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LEURS  ACTIORS,  LEURS  TALENTS,  LEURS  VERTUS  OU  LEURS  CRIMES. 
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RÉDIGÉ  PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES  ET  DE  SAVANTS. 


On  doit  do*  égârd*  a*«  vivante  | on  ne  doit,  aux  noria, 
qno  la  vérité.  ( TolT.  , premier*  Leur o «or Œdipe.  ) 
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I814. 


*te  ' 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


SIGNATURES  DES  AUTEURS 


DU  DOUZIÈME  VOLUME. 


MM. 

A Beuchot. 

A — o — r.  Amab-Durivier. 

A — c — r.  Auge». 

A — s.  Augüis. 

P.  M— s.  Bicot-de-Morogues. 
p — e p.  Bararte  pér»  ( pe  ). 

P G T.  BoURGEAT. 

]| i.  Bcrrardi 

p r.  Beaccbamp  ( Alphonse  de 

1} SS.  Boisson  A DE. 

P u.  Beablieu. 

p r.  M1"'.  Bout. 

•<J.  Chaumetor. 

C — vu.  Catteau-Calleville. 
C.M.  P-  PiLLET. 

C — ».  Clavier. 

C T.  COTTRET. 

C. T — T.  Coquebert  de  Tairt. 

C — v — R-  Cuvier. 

1).  L.  Delaulrate. 

D. L.C.  Lacombe  ( de). 

1) V s.  Du  Petit-Thouaks. 

D — s.  Desportes  (Boscbkror). 

D — y.  Ddrdert. 

E — s.  EvRiàs. 

T — le.  Fatolle. 

F.  R — t.  Fabien  Fillït. 

F B.  Fourrier. 

G — É.  GiRcuERé. 

G— h.  Guillou  (Aimé). 

G — b.  Grosier. 

G — t.  Guizot.  . 

G— t,  Glet. 

J—~n.  Jourdain. 

L — d.  Lakgerfeld. 

V—r—t.  LaPorte  ( Ilippolite  de  ). 


MM. 

L — s.  I/AsclIs. 

L — S — e*  La  Salle. 

L — T — l.Lallt-Tolerdal  (de). 

L — t.  Lécut. 

M.  B — t.  Maete-Brüic. 

M— d j.  Mien  Aid  jeune. 

M — ou.  Marron. 

N — l.  Noël. 

N — t.  Kicollet. 

F— d.  Pataud. 

F— e.  Force. 

F — i.  Pujoulx. 

Q.  R Y.  QuATREMé.RE-RoiSST. 

li — Il  — S.  liERAULDIB. 

R — s.  Rhasis. 

R — r.  Roquefort. 

S — n.  Suard. 

S.d.S — t.Silvestre-de-Sact. 

S L.  ScUOELL. 

S.  M — r.  Saibt-Marti». 

S.  S 1.  SlSMORDE-SlSMORDl. 

St — b.  Stapfer. 

St — t.  Stassabt  (de). 

S — v — s.  Sevelirges. 

S— t.  Salaberrt. 

T — d.  Tabaraud. 

T — r.  Tôchok. 

T— t.  Trolliet. 

U — I.  UsTÉRI. 

V — I.  VlSCORTI. 

V.  S — l.  Vircers-Sairt-Laurert. 

y — VE.  VlLLERATE. 

W — r.  Walcreraer. 

W —s.  Weiss. 

X — s.  Revu  par  M.  SuARD. 

Z.  Anonyme. 


j 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


BIOGRAPHIE 


UNIVERSELLE 


D 


DrABICIUS  (Nicolas),  fils  du 
bourgmestre  de  StrossDÎU  éh  Mo- 
ravie , naquit  dans  cette  ville  vers 
l’an  1597,  cl  devint  en  iüi6  ministre 
à Drabutuss.  Eu  1G29 , les  édits  sé- 
vères rendus  contre  les  protestants 
l'obligèrent  à sc  retirer  à Lcdnitz , en 
Hougrie.  Bientôt  il  sc  dégoûta  des  fonc- 
tions ecclésiastiques  , épousa  la  fille 
d’un  marcliaud  de  drap,  ouvrit  une 
boutique,  s’adonna  à la  boisson,  et 
prit  insensiblement  des  habitudes  tou- 
tes séculières.  Ses  confrères,  scanda- 
lisés de  son  relâchement,  voulurent 
le  faire  suspendre  de  ses  fynclions. 
Pour  conjurer  l’orage,  il  s’amenda, 
contrefit  l'inspiré , et  feignit  d’avoir 
des  révélations  : la  première  date  du 
aô  février  i658.  L’esprit  lui  annon- 
çait que  de  nombreuses  armées  venues 
du  Nord  soumettraient  la  maison  d’Au- 
triche; que  d’autres,  parties  de  l’O- 
rient , seraient  commandées  par  le 
prince  Ragotski.  Il  lui  était  enjoint , de 
plus,  d’annoncer  à ses  frères  que  la 
puissance  divine  vengerait  leur  inju- 
re , et  les  rétablirait  daus  leur  pays. 
Malgré  ces  prédictions  , les  impériaux 
obtinrent  plusieurs  succès  sur  les  ré- 
fugiés , et  s’emparèrent  de  la  ville  de 
Lednifz,  où  Drahicius  s’était  retiré. 
Le  prophète,  irrité,  écrivit  à Ragols- 
ki,  pour  le  sommer  d’attaquer  les  Au- 
trichiens , le  menaçant  de  la  colère  cé- 
leste et  d’une  ruine  totale  qui  u’épar- 

XII. 


gnerail  pas  même  min^cltttrtKad pa- 
rie tem.  Le  prince  11e  tint  compte  de 
ces  menaces  , et  resta  dans  l’inaction 
jusqu’à  sa  mort , arrivée  en  1 65a. 
L’esprit  avait  nommé  pour  coadjuteur 
du  prophète , J.  Amos  Comeuius , au- 
tre fanatique  ( F oy,  Comenius  ).  Ce 
dernier  parvint , en  i65i  , à faire 
réintégrer  Drahicius  dans  scs  fonc- 
tions ; il  fil  même  imprimer  ses  pro- 
phéties , mais  n’osa  pas  d’abord  les 
distribuer.  Cependant  les  événements 
démentaient  de  plus  eu  pins  ers  piè- 
dictions  , et  la  maison  d’Autriche  ré- 
solut enfin  de  se  délivrer  du  soi-di- 
sant illuminé.  Il  fut  arrêté  en  mai 
1671 , conduit  à Prcsbourg,  puis  à 
Vicune , où  les  tribunaux  le  condam- 
nèrent à mort.  Après  de  vaines  ins- 
tances pour  lui  taire  désavouer  scs 
prophéties,  on  lui  coupa  la  tête  et  la 
main  droite,  qui  furent  brûlées  avec 
uu  exemplaire  de  ses  œuvres , et  se» 
cendres  lurent  jetées  dans  le  Danube. 
Ccttecxécutiun  se  fit  à Prcsbourg,  le  1 7 
juillet  1G7 1.  Le  lendemain  on  ordon- 
na , sous  peine  de  mort , h tous  les 
possesseurs  dn  livre  précité , d’en  rnp-  „ 
porter  les  exemplaires  entre  les  maius 
de  la  justice.  Les  Révélations  de  Dl  a- 
bicius,  jointes  à celles  de  Christophe 
Kotli  r et  de  Christine  Poniatove , ont 
été  traduites  en  latin  par  Comeuius 
lui-même.  En  voici  le  titre  exact  : 
Lux  in  ttnebris,  hoc  est  prophelia, 
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donum  quo  T)  eus  îcclesiam  ( in  reg- 
no  Hohemiæ  et  incorpnratis  provin- 
dis  ) , sub  tempus  horrendœ  < jus  in 
evangelio  pcrsecationis , extremæ- 
que  Uissipalionis , ornare  ac  paterne 
solare  dignalus  est.  snbmissis,  de  sta- 
tu icclesiœ  in  terris  pressenti  et  inox 
futuro,  revelalionibus  verè  divinis,  nb 
anno  i (5 1 G , ust/ue  ad  annurn  i65G, 
etc.,  1657,111-4".,  iG65,in-4"-f  a vol. 
( f'.CoMENtcsJ.Cc  recueil  a t u d’autres 
éditions , et  11’en  est  pas  moins  rare(  1 )_. 
Jean  Fêler  publia  contre  ces  rêveries, 
ignis  faluus  Nie.  Dralicii  ; J-D. 
Koeler  a publie  une  dissertation  de 
Drabicio , Altdorf,  1 711  ,-hi-4 Il 
existe  un  programme  sur  le  même  su- 
jet , de  Casp.  Jencber , Wesel , 1 7 46  ; 
on  peut  aussi  consulter  l'histoire  de 
la  Folie  humaine  .pur  Adelung,  toni.  11. 

D.  L. 

DRAC.K.  Voy. Dbake. 

DR AC'JN , célèbre  législateur,  fut 
nomme  archonte  d’Athcnes  la  premiè- 
re année  de  la  59'.  olympiade,  l’an 
fia 4 avant  J.-C.  On  le  chargea  de  ré- 
diger des  lois  pour  sa  patrie,  qui  n’a- 
vait eu  jusqucs-là  que  des  coutumes 
non  écrites.  On  ne  parle  que  de  scs 
lois  criminelles  dont  la  sévérité  avait 
passé  eu  proverbe,  et  qui  suivant  l’ex- 
pression de  l’orateur  Démadcs,  parais- 
saient avoir  etc  écrites  jvccdn  sang.  II 
avait  en  effet  décerné  la  peine  de  mort 
contre  le  moindre  vol,  et  même  contre 
la  simple  oisiveté , aussi  bien  que  con- 
tre le  meurtre  le  plus  odieux.  Comme 
on  lui  en  faisait  des  reproches , il  ré- 
pondit que  ces  délits  lui  paraissaient 
mériter  la  mort , et  qu’il  n’avait  pas 
>u  trouver  de  peines  plus  sévères  pour 
es  autres.  Il  avait  sans  doute  fait  aussi 
des  lois  civiles,  mais  ou  en  avait  perdu 
la  mémoire,  parce  que  Solon  les  avait 


(O  Otr.  HMl  • public  en  allemand  une  Notice 
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toutes  abrogées , tiudis  qu'il  avait  cno- 
servé  scs  lois  criminelle'  relatives  ans 
meurtres.  Dracou  les  avait  classés  en 
meurtres  iuvoloutaires,  meurtics  com- 
mis pour  une  cause  légitime  , meur- 
tres commis  par  des  animaux  ou  des 
choses  inanimées , et  en  assassinats  ; et 
il  avait  attribué  la  connaissance  de  cha- 
cune de  ces  espèces  a des  tiibunaux 
différents.  Il  11  avait  point  luilché  aux 
lois  politiques  , a ce  que  nous  appi  end 
Arislo!e(  Politiques,  liv.  Il , cbap.  9 ). 
Suidas  dit  qu’il  était  déjà  vieux  lors- 
qu’il lit  scs  lois,  cl  c’est  sans  doute  à 
cela  qu’il  faut  attribuer  leur  sévérité. 
11  moilrut  dans  file  d’Egine.  C— b. 

DRAGON graimnaiiicn  grec,  na- 
quit à Stratonicée  : on  11c  sait  dans 
laquelle  des  villes  qui  - portaient  ce 
nom,  ni  à quelle  époque.  Hérodien, 
qui  vécut  sous  Marc-Aurèlc,  étant  cité 
par  Dracon , il  s’ensuit  que  Dracou 
ne  vivait  pas  avant  le  lègne  de  cet 
empereur.  Il  nous  reste  de  Dracon  un 
Traité  des  mètres  poétiques , dont  la 
première  édition  a été  donnée  eu 
181a  , à Leipzig,  par  M.  Hermann  ; 
RI.  Hase  l'avait  déjà  fait  connaître 
par  un  long  extrait , inséré  dans  le 
8e.  volume  dos  Notices  des  Manus- 
crits. Ce  traité  ajoutera  peu  aux  con- 
naissances que  l'on  avait  déjà  : ce  qu’il 
offre  de  plus  intéressant,  ce  sout  quel- 
ques citations  d'auteurs  aujourd'hui 
perdus.  B— ss. 

DRACON  (HononÉ),  jurisconsulte, 
néâ  Nice,  dans  16'.  siècle,  fut  l’élève 
et  l’ami  d’Alciat.  U avait  composé  plu- 
sieurs ouvrages;  un  entre  autres  qu’il 
indique  dans  les  vers  suivants: 

Hedegimnt  irlrm 

In  intmnini , alqne  nntun  tneodii  pnrgaU  volume* 
Linde  *d  pcadccUs  lubet  cl  digctU  vorxMC. 

I.c  plus  conuu  de  tous  les  écrits  do 
Dracon  est  la  Iradnrtion  en  vers  des 
institutes  de  Justinien  : Elementa  jtt- 
ris  eivilis  seu  instiluliones  impériales 
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in  Carmen  contractée.  On  en  connaît 

plusieurs  éditions.  La  première  parait 
«tre  celle  de  Lyon,  1 53 1 , in-4".  Il  y 
en  a une  seconde  de  Louvain  , i55z, 
in -8°.,  et  une  troisième  de  Lyon, 
l5Gi  , in-iti.  A la  suite  de  l'édition 
de  Louvain  on  trouve  une  sylve  du 
meme  auteur  : De  jitriiprudentii*  stu- 
dio et  justiliœ  laudibus,  et  enfui  les 
Insüluliones  de  Caïus.  Les  ouvrages 
de  Dracon  qn’on  vient  de  citer  sont 
au-dessous  du  médiocre , sous  le  rap- 
port de  la  poésie  ; mais  ils  ont  pu  être 
utiles  au*  jeunes  jurisconsultes,  eu 
leur  facilitant  les  inoyeus  de  retenir 
des  préceptes  d’une  application  jour- 
nalière. YV s. 

DU  ACONTIUS,  poète  latiu  et  prêtre 
chrétien , vivait  eu  Espagne,  sous  le 
règne  de  Tbcudosc  le  jeune,  au  5 . 
siècle.  On  a de  lui  : Jlexaemeron  seu 
opus  sex  dierum , carminé  heroico , 
à la  suite  duquel  est  une  Elégie  en  i 98 
vers,  adressée  à Théodose  le  jeune, 
et  dans  laquelle  il  demande  pardou,  à 
Dieu  des  erreurs  qu’il  a pu  commettre 
dans  son  poème  ; à Théodose,  du  si- 
lence qu’il  a gardé  sur  ses  triomphes. 
La  première  édition  du  poème  de  Dra- 
contius  vit  le  jour  à Paris,  eu  i5Go  , 
iu-8”.  Cet  ouvrage  lut  réimprimé  à Bâ- 
le, dans  le  Recueil  de  G.  Fabricius, 
i56'i,  in*4°. , puis  au  tome  vin",  de 
la  Bibliotheca  patrum , Paris , 1634» 
et  4 Francfort,  avec  les  uolcs  de  J. 
Weitz,  1 G 1 o , in  8°.  Eugène  , évêque 
de  Tolède , trouvant  l’ouvrage  de  Dra- 
contjus  incomplet,  en  ce  qu’d  ne  par- 
lait pas  du  septième  jour,  avait  revu 
et  corrigé  tout  le  poème , et  y avait 
ajouté  la  récapitulation  de  la  créatiou, 
et  quelques  vers  en  llionneur  du  sep- 
tième jour.  Michel  Rtiiz  de  Azagra  , 
cspaguol , avait  entrepris  une  édition 
de  1 Hexameron  de  Dracontius,  revu 
par  Eugène;  mais  Antonio  lui-même 
n a pas  vu  ccttc  édition , et  il  est  dou- 
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teux  qu’cl/c  existe  , puisque  Gaspard 
Birth  ' A décriai  ia  , p,ig,  |(j|6  ) f 
n’a  pu  se  la  procurer.  Le  P.  Sirmond 
donna  le  premier  eu  France  une  édi- 
tion de  Dracontius , avec  les  opuscu- 
les «l’Eugène  de  Tolède , 1619,  in-8“. 

Hexameron  y contient  6i>4  vers, 
au  lieu  de  5^5  seulement  que  donnent 
les  prceedeutes  éditions  : c’est  cette  édi- 
tion de  Sinuoud  qu’ont  suivie  Audré 
Rivinus , pour  celle  qu’il  donna  à Leip- 
zig , 1 (J5 1 , iu-8°. , et  les  éditeurs  dé 
la  Bibliotheca  patrum , publiée  à 
Lyon.  Barlh  , dans  ses  Adeersaria , 
a éclairci  plusieurs  passages  de  Dra- 
contius. — Un  autre  Drscontils  , 
qui , dans  des  temps  diflicdes  , voulut 
se  soustraire  à l 'épiscopat , s’attira  de 
S.  Athauase  une  lettre  qu’un  trouve 
au  toute  x'r.  de  Irditiun,  donnée  par 
Moutfàucou  , des  œuvres  de  ce  Père. 

A.  B— t. 

DRAGUT,  amiral  otliomau  , élève 
de  Barbcrousse  , naquit  de  parents 
pauvres,  d .us  un  village  de  la  Natolife. 
Ambitieux  et  avide,  il  sc  mil  à la  suite 
d’uu  corsaire  de  sa  nation  : Barbe- 
rousse  le  distingua  et  lui  donna  un  pe- 
tit bâtiment  à commander, avec  lequel 
il^  courut  la  mer.  Dragut  désola  les 
côtes  d’Espagne,  de  Sicile  et  d'Italie; 
c était  dans  I île  de  Gerbes  , près  de 
Tripoli  d'Afrique , qu’il  sc  retirait  avec 
scs  prises  , ses  esclaves  et  sou  butin  : 
il  ne  larda  pas  à sc  trouver  à la  tète 
d’une  flotillc  de  pirates  que  sa  réputa- 
tion , son  habileté  et  son  bonheur  lut 
avaient  associés.  Le  célèbre  \udré  Do- 
rij  jugea  des  lors  Dragut  un  ennemi 
digne  de  lui;  il  le  poursuivit  sans  re-  ê 
lâche , et  Cnit  par  le  prendre  a la  suite 
d’uu  combat  de  mer  , au  mi.icu  d’uu 
port  voisin  de  Calvi , dans  l’ile  de 
Corse.  Dragut  fut  mis  â la  cliaînc  avec 
tout  son  équipage.  Parisot  de  la  Va- 
lette , depuis  grand  maître  de  Malte , 
voyant  le  corsair  e au  rang  des  forçats , 
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Itti  dit  : u Senor  Dragut , usanza  di 
» gnetrd.  » Dragut  qm  lui-mème  avait 
▼u  l’arisot  esclave  aussi  clici  les  Mu- 
sulmans , lui  répondit  fièrement  : « Y 
inuden  z a defortuna.  » En  eflct  sa  cap- 
tivité ne  Tnt  nas  longue  ; et  pour  trois 
mille  éens  ac  rançon , les  niercau- 
lilcs  génois  relâchèrent  un  si  redou- 
table ennemi.  Il  reprit  ses  courses  et 
scs  pirateries  : persuadé  que  la  mer 
appartenait  à tout  le  monde,  l’insolent 
corsaire  dédaigna  long-temps  de  piller 
sous  la  protection  du  sullhâu  ;mais  ne 
trouvant  pas  que  H le  de  Gerbes  lût 
une  retraite  assurée,  il  prit  d’assaut 
la  ville  d’Africa , et  en  fit  sa  place 
d’armes;  il  s’humilia  enfin  devant 
la  puissance  de  Soliman  - le  - Grand  , 
quand  il  vit  que  tous  les  ports  de  la 
domination  otliouiane  lui  étaient  fer- 
mes. l.csuflhân  Ini  pardonna  en  faveur 
de  sas  talents,  de  sa  bravoure  et  de  sa 
haine  contre  les  chrétiens.  Ils  ne  pou- 
vaient pas  avoir  un  ennemi  plus  actif, 
plus  redoutable , plus  avide  et  plus 
habile  que  Dr.igot.  Un  seul  irait  fera 
juger  de  son  génie  fécond  en  res- 
sources. A la  suite  d’une  expédition 
où  Dragut  avait  commandé  l’avant- 
garde  de  la  flotte  otUomane , il  avait 
forcé  André Doria  à fuir  devant  lui,  et 
k être  spectateur  du  pillage  et  de  l’in- 
cendie des  côtes  de  Galabre  et  de  Ma- 
pies.  Ce  corsaire  se  trouvait  réduit 
à sa  seule  flottille , après  le  retour  de 
la  flotte  àCoustanlinopIc.  André  Doria, 
pour  venger  tant  d’inpircs  et  de  pira- 
teries, se  mil  à la  recherche  de  Dra- 
gut , et  le  joignit  sur  les  côtes  de  Bar- 
barie , où  il  le  surprit  engagé  avec 
ses  galères  dans  un  goulet.  Le  génois 
le  tenait  bloqué,  certain  que  cette  fois 
il  ne  pourrait  lui  échapper.  • Ccpen- 
* dant  Dragut , dit  le  naïf  Brantôme , 
v son  contemporain  , forgea  en  soi 
» une* astuce  nt/mlitairc,  ni  renarde; 
u mais  du  tout  diabolique  : pourquoi 
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» il  amasse  le  plus  de  gens  qu’il  peut, 

» qui  pouvaient  monter  jusqu’à  cinq 
» cents,  les  pic  liés  bien,  et  puis 
» avec  sa  chiourme  et  scs  soldats  et 
» mariuiers,  par  une  belle  nuit  il  jette 
» ses  galères  hors  de  l’eau  et  les  met 
» eu  terre,  les  faisant  couler  et  rouler 
» par  des  rouleaux  environ  une  lieue, 

• et  fit  si  bien , par  la  main  des  tra- 
» veilleurs , quelles  s’allèrent  jeter  de 
» l’autre  côté  dans  l’eau  dans  un  autre 
» canal  là  où  il  les  arma  et  refit  sou- 
» dain.  André  Doria  n’en  sut  riep  jns- 
» qu’a  ce  que  Dragut  commençât  i pa- 
» ratlrecn  pleine  mer  avec  scs  galères. 

» Qui  fut  étonne,  ce  fut  André  Doria , 

» qui  se  mit  à sa  poursuite  : mais  il 
» n’était  plus  temps  ; air  il  était  fort 
n loin  , et  si  ne  craignait-il  pas  tant 
» son  ennemi  qu’il  ne  prit  par  rnt- 
» contre , quasi  à sa  vue , une  galcre 
» qui  venait  de  Sicile  et  portait  des 
» vivres  et  cinquante  soldats  à l’armée 
» chrétienne.  Dragut  rafla  tout  cela  et. 
» puis  se  sauva.  » Ce  formidable  en- 
nemi des  chrétiens,  aussi  habile  qu’iu- 
trépidc  , valut  aux  Uthomans  la  vic- 
toire de  Gerbes , si  humiliante  pour 
Philipp  11  ; et  cinq  ans  après , au 
siège  de  Malle  de  t565,  il  eut  la  tète 
importée  d’un  coup  de  canon.  S — y. 

DflAHOMIRK , épouse  de  Wratis- 
las  l". , duc  de  Bohème,  n’est  connue 
dans  l’histoire  que  pr  ses  crimes. 
AYratislas.en  mourant,  conGa  scs  deux 
fils  aux  soins  de  l.udmdle  , sa  mcrc , 
pour  qu’elle  les  élevât  dans  la  religion 
chrétienne.  Drahomire  irritée  fit  étran- 
gler celte  vertueuse  princesse , en  939, 
et  donua  l’ordre  de  faire  sortir  tous 
les  chrétiens  de  ses  états.  Cependant 
Wenceslas,  l’aîné  de  ses  fils,  conti- 
nuait à suivre  les  pratiques  de  la  reli- 
gion dans  laquelle  il  avait  été  instruit. 
Drahomire  le  fit  assassiner  par  Lo- 
leslas,  son  frère  , au  milieu  d’un  fes- 
tin-: ce  crime  souleva  l’Alleroagirfc 
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contre  elle.  L’empereur  Otlion  entra 
en  Bohème  avec  mie  puissante  ar- 
mée, et  força  Dr.ihoinire  d’accepter 
les  conditions  qu’il  lui  proposa.  On 
ignore  l'époque  et  le  genre  de  sa  mort. 
Æneas  Sylvius  rapporte  qu’elle  fut 
cugloutic  daus  un  abime  uni  s’ouvrit 
sous  scs  pas , à peu  de  distance  de 
Prague , mais  le  souvenir  des  maux 
qu’elle  avait  fait  souffrir  aux  chrétiens 
peut  avoir  contribue’  à répandre  le 
bruit  que  le  ciel  avait  pris  soin  de  les 
venger.  W — s. 

DRAKE  ( Fbahçois  ),  célèbre  na- 
vigateur anglais,  naquit  à Tavjstock 
dans  le  Dcvoushire,  en  1 545.  Sou 
père,  qui  était  pauvre  et  chargé  de  Ci- 
mille,  le  coufia,  pour  apprendre  le 
méticrdemarin,àun  patron  de  barque 
qui  naviguaitlc longdcs  côtes , et  trans- 
portait quelquefois  des  marchandises 
en  Zélande  et  en  Fiance.  L)  ta  Ire  répon- 
dit si  bien  aux  soins  que  son  maître  pre- 
nait pouren  faire  un  exccllcndliuiunic 
de  mer , que  celui-ci,  à sa  mort , lui  lé- 
gua sou  bâtiment.  Sir  John  Hawkins, 
son  parent,  s’intéressa  à lui,  et  le  fit 
instruire.  A dix-huit  ans  Drakc  était 
chargé  du  détail  d’un  navire  qui  faisait 
le  commerce  de  Biscaye  ; à vingt  il  Gt 
un  voyage  à la  côte  de  Guinée , çt  à 
vingt-deux  il  obtint  le  commandement 
d’un  vaisseau  , et  se  conduisit  avec 
bravoure  dans  l’afTaire  malheureuse 
que  sir  John  Hawkins  eut  avec  les 
Espagnols  dans  le  port  de  la  Véra- 
Crux;  mais  il,  y perdit  tout  ce  qu’il 
possédait.  Il  conçut  dos  lors  une  telle 
aujinosiié  contre  les  Espagnols , qu’il 
ne  fut  plus  occupé  que  des  moyens  de 
leur  faire  tout  le  mal  possible.  Il  n’eut 
pas  plutôt  annoncé  son  dessein  en 
Angleterre,  qu’un  grand  nombre  d'a- 
venturiers vinrent  se  joindre  a lui.  Il 
eflèctua  deux  entreprises  aux  Indes 
Occidentales , évita  |jhm  venir  aux 
w dus  avec  Ses  Espagnols  ; mais  par 
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le  résultat  de  son  voyage  , il  satisfit 
tellement  1rs  propriétaires  de  vais- 
seaux , et  acquit  une  telle  réputation , 
qu'il  fut  en  état  d'exécuter  un  projet 
plus  important.  Eu  157a  il  allj  avec 
deux  qavires,  dout  l’un  était  com- 
mandé par  sou  frère , attaquer  1rs 
villes  de  Nombre  dcDios  cl  de  Fenia- 
Crus  , situées  sur  la  côte  orientale  de 
l’isthme  de  Panama , les  emporta  d’as- 
saut , cl  y trouva  un  butin  considé- 
rable. Au  retour  de  celte  cx|icdition  il 
fit  un  noble  usage  des  richesses  qu’il 
y avait  acquises , en  équipant  à ses 
frais  trois  grandes  frégates  avec  les- 
quelles il  servit  comme  volontaire  eu 
Irlande  , sous  los  ordres  du  comte 
d'Essex , père  du  fowctix  comte  de  ce 
nom.  A la  mort  de  oe  protecteur  il  re- 
tourna en  Angleterre.  Str  Christophe 
Hatton  , vicc-cbambrîlan  et  conseiller 
de  la  reine  Elisabeth,  le  prcscula  a 
celte  princesse,  à laquelle  Drakc  sou- 
mit son  projet  d«  pénétrer  dans  la  mer 
du  Sud , par  le  détroit  de  Magellan  , 
pour  y attaquer  les  Espagnols.  Eu 
reine,  naturellement  amie  des  entre- 
prises qui  pouvaient  jeter  de  l’éclat 
sur  son  légua,  lui  doutia  les  moyens 
d’équiper  une  Hotte  de  cinq  bâtiments , 
dout  la  destination  resta  un  mystère 
pour  le  public.  Drake  partit  de  PU- 
inoulh  lo  i5  novembre  1Ü77,  cl  entra 
dans  le  détroit  de  Magellan  , le  ao 
août  1Ü78.  Parvenu  à la  sortie  du 
détroit , le  fi  septembre , il  fut  ac- 
cueilli le  leudenuiin  d’uuc  tempête  qui 
le  iit  dériver  au  sud.  Revenu  à l'ex- 
trémité du  détroit , il  imjiosa  a la 
baie  ou  il  mouilla,  lu  nom  de  Par - 
ting  of  Frieruh  X la  séparation  des 
amis  , parce  qu’eu  la  quittant  un  de 
ses  vaisseaux  lut  «épaté  de  lui.  De 
nouveaux  coups  de  vent  le  poussèrent 
de  rechcf  dans  le  sud  ; il  se  trous  s 
parmi  des  îles  queles  géographes  ont 
long-temps  plaèces.  sur  Us  carte»,  a 


6 DBA 


CRA 


deux  cents  lieues  à l'ouest  de  l'Amé- 
rique, mais  Flcurieu  a démontré  leur 
identité  avec  ces  îles  nombreuses  et 
encore  mal  connues  oui  forment  la 
partie ocadentalc-mcriaionale  de  l’Ar- 
cliipcl  de  la  Terre-du-Fru,  et  a prouvé 
aussi  que  DraLc  reconnut  alors  le  Cap 
de  Hurn,  decouverte  dont  la  gloire 
aurait  dû  lui  rester.  Le  ao  novem- 
bre, Drake  arriva  à la  vue  de  File 
IVIocha  au  sud  du  Chili , où  il  avait 
fixé  le  rendez-vous  de  sa  flotte.  Pie 
voyant  paraître 'aucun  de  scs  vais- 
seaux , il  continua  sa  route  au  nord  , 
le  long  des  côtes  du  Chili  et  du  Pérou, 
saisissant  toutes  les  occasions  des’em- 
parci  des  navires  espagnols  et  de  faire 
des  descentes  à terre.  Son  cqui|iagc 
étant , en  quelque  sorte  , rassasié  de 
pillage,  il  suivit  la  rote  de  l'Amérique 
septentrionale  jusqu’au  43"  parallèle 
boréal , espérant  trouver  un  passage 
pour  rentrer  dans  l'océan  Atlantique. 
Déçu  dans  son  attente , et  forcé  par 
la  rigueur  du  froid  de  rétrograder 
jusqu’au  58". , il  donna  au  pays  où 
il  répara  son  vaisseau , le  nom  de 
Nouvelle  - Albion  , en  prit  posses- 
sion au  nom  de  I»  reine  Elisa- 
beth, et  le  a<)  septembre  tS^y,  di- 
rigea sa  route  vers  les  Mo'uqucs.  Le 
1 3 octobre  il  rencontra  des  îles  habi- 
tées par  les  hommes  les  plus  barbares 
qu’il  eût  vus  dans  sou  voyage , et  le 
4 novembre  il  mouilla  à Ternatc.  Il 
manqua  de  pci  ir , près  de  Célèbes , le 
6 janvier  1 5S<>.  Il  voulait , à son  dé- 
part de  Sumatra  , aller  à Malacca , 
mais  les  circonstances  l’obligèrent  à 
prendre  la  route  de  l’Angicterre.  Il 
rentra  ùPlymoulh  le  3 novembre.  Le 
succès  de  ce  voyage  et  1rs  richesses 
immenses  rapportées  par  Drake,  don- 
nèrent lieu  à ses  amis  ta  scs  ennemis 
de  s’exprimer  sur  son  compte  d’après 
les  sentiments  opposés  qui  les  ani- 
maient; les  uns  faisaient  son  éloge, 


d'autres  le  traitaient  de  pirate.  Les 
idées , à cet  egard , parce  que  l’on  n’é- 
Uit  pa-  eu  guerre  ouverte  avis:  l'Es- 
pagne , ne  furent  fixées  que  le  4 avril 
i58i  . Elisabeth  vint  à Deplford,  sur 
la  Tamise,  où  le  vaisseau  de  Drake 
était  mouillé,  dîna  à bord,  arma  Drake 
chevalier,  et  donna  son  approbation 
à tout  ce  qu’il  avait  fait.  Elteordurma 
en  meme  temps  que  l’on  prit  les  plus 
grands  soins  pour  la  conservation  du 
vaisseau  , afin  qu’il  fût  un  monument 
durable  de  la  gloire  de  Drake  et  de 
celle  de  son  pays.  Ce  vaisseau  tombant 
de  vétusté,  on  fit  avec  les  morceaux 
de  boidagc  que  l’on  en  put  tirer  , un 
faute  uil  qui  fut  présenté  à l’université 
d’Oxfonl , où  on  le  garde  encore  au- 
jourd’hui. En  i 585 , Drake  retourna 
inquiéter  les  Espagnols  aux  îles  du 
Ca|>-Verd  et  dans  les  Indes  ocridcn- 
tales.  Deux  ans  apres  il  commanda 
une  floltcdc  trente  voiles,  qui  brûla, 
dans  le  port  de  Cadix,  une  division 
de  la  fameuse  Armada  ; puis  ayant 
en  avis  qu’un  riche  vaisseau  venant 
des  Indes  devait  aborder  à Tcrccic  , 
il  y courut . s’en  empara  , et  l’amena 
en  Angleterre,  où  ses  compatriotes  le 
reçurent  avec  enthousiasme.  Drake 
fut  nomme , en  1 588,  vice-amiral  sous 
lord  Kflingh.im  , grand  amiral  d'An- 
gleterre , pour  s’opposer  à l'attaque 
de  fa  grande  flotte  espagnole.  Un  ga-  • 
lion , richement  chargé  , se  rendit  à 
lui  à la  simple  mention  de  son  nom  , 
et  Drake  sc  signala  dans  la  poursuite 
de  l’ennemi.  Ou  le  voit , l’année  sui- 
vante, commander  la  flotte  chargée 
de  rétablir  Don  Antoine  sur  le  trône 
de  Portugal  ; expédition  qui  échoua 
par  la  mésintelligence  de  Drake  cl  du 
général  des  troupes  de  terre.  La  guerre 
avec  l’Kspigne  continuait,  Drake  et 
sir  John  Hawkins  , proposèrent  à 
Elisabeth  une  nouvelle  entreprise  con- 
tre les  Espagnols;. dans  Us  Indes  oc- 
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cidcnlales.  Elle  devait  efTaccr  foules 
les  précédentes.  Il  s’engagèrent  à sup- 
porter une  partie  des  frais.  La  reine 
fournit  les  vaisseaux.  La  flotte,  long- 
temps retenue  dans  les  ports  , parce 
que  les  Espagnols  annoncèrent  qu’ils 
allaient  tenter  une  attaque  rontrr  le 
midi  de  l’Angleterre,  p.iilit  trop  tard 
pour  intercepter  les  galions  qui  ve- 
naient d'Amérique  ; la  division  se  mit 
parmi  les  chefs.  Apres  avoir  vaine- 
ment attaqué  lesCan.irics  , on  vint  à la 
Dominique  où  l’on  pcrditdu  temps  à se 
ravitailler.  Le  1 2(23)  novembre  1 5g5, 
jour  de  la  mort  de  sir  John  Hawkins  , 
un  coup  de  canon  , parti  du  fort  de 
Porto-Rico,  perça  le  navire  de  Drake, 
enleva  la  chaise  sur  laquelle  il  était 
assis,  mais  sans  lui  faire  de  mal , et 
tua  ou  blessa  differentes  personnes. 
Le  lendemain,  les  vaisseaux  cspgnols 
mouillés  devant  Porto-Rico  , furent 
assaillis  avec  finie,  mais  sans  résultat. 
Drake  fit  alors  route  pour  le  conti- 
nent , emporta  et  Lrûl  i Rio-dc-la- 
Haclia  , et  Nombre  de  Dios.  Quelques 
jours  après,  une  ex|>édition  qu’il  avait 
envoyée  contre  Panama  ayant  échoue, 
il  en  conçut  tant  de  dépit  et  de  cli.i- 

Srin  , qu’il  fut  saisi  d’une  fièvre  lente 
ont  it  mourut  le  3o  décembre  i fîtyG 
(9  janvier  1^97  ).  Drake  était  petit , 
niais  bien  fait  ; il  avait  les  yeux 
vifs  et  le  visage  agréable.  Il  aimait 
à parler,  et  s’exprimait  bien.  On 
lui  a leproché  delà  fierté  et  delà  for- 
fanterie. Sa  générosité  le  faisait  chérir 
des  matins:  il  prenait  d’eux  tous  les 
soins  imaginables.  Parmi  1rs  nobles 
et  glorieux  emplois  qu'il  fit  de  si 
fui  lune  , * on  doit  mentionner  nn 
aqueduc  long  de  vingt  milles,  qu’il 
fit  construire  en  i68r , pour  donner 
de  l'eau  à llymouth.  Lorsqu’après 
dix  ans  de  travail  cet  ouvrage  fut  ter- 
mine, la  tradition  rapporte  que  Drake 
fut  si  joyeux  de  voir  couler  l’eau  de* 
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Tant  sa  porte, qu’il  y irofnpa  son  man- 
teau écarlatte.  Il  siégea  dans  deux 
parlements.  Son  voyage  autour  du 
monde  donne  une  preuve  manifeste 
de  son  courage,  de  sou  intelligence  et 
de  son  habileté  à tenir  son  équipage 
dans  le  devoir;  car  toutes  les  expédi- 
tions de  ce  genre,  tentées  depuis  Ma- 
gellan , avaient  éeJioiié  de  la  manière 
la  plus  triste.  Drake  entendait  parfai- 
tement toutes  les  parties  de  l’art  nau- 
tique. On  ne  peut , an  reste , as  ses 
admirer  la  hardiesse  des  navigateurs 
modernes  qui , les  premiers,  tentèrent 
de  parcourir  des  mers  inconnues,  sur 
des  vaisseaux  dont  la  petitesse  est 
vraiment  surprenante.  Drake,  dans 
son  voyage  antour  du  monde , montait 
un  bâtiment  de  rcnl  tonneaux,  qui 
était  le  plus  grand  de  sa  flotte.  Fieu- 
rieu  a donné  sur  les  diverses  relations 
du  voyage  de  Drake . une  notice  dont 
voiri  un  extrait  : François  Prctty, 
gentilhomme  Picard , employé  sur  l’es- 
cadre de  Drake,  écrivit  en  anglais  le 
journal  de  sa  navigation,  sous  le  litre  de 
Thefamous  f'oyage  of  sir  Francis 
Drake  inlo  the  South  sea , and 
hence  about. the  w fiole  globe  of  the 
F.arth , Ixmdres,  1600,  in- 1 a.  Fran- 
çois de  Louvenconr  en  a donné  une 
traduction  française  , intitulée  t le 
Foyage  curieux  fait  autour  dit 
mnntle , pur  François  Drach , ami~ 
raid' Angleterre,  Paris,  i(i27,in-i2; 
ib. , ifi/|i  O).  Le  traducteur  dit,  dans 
sa  préface  adressée  à Saint-Simon  , 
baron  dr  Gmrtomer  : c Je  vous  le 
» dédie  parce  que  c’est  vous  qui  me 
» l’avez  donné  , in’ayanl  fiil  entendro 
b que  vous  l’aviez  eu  d’un  de  vos  su- 
» jets  de  Couriomer  , qui  a fait  le 
» meme  voyage  avec  ce  seigneur.  * 


(f)  Lfi  édition»  fr»nç«i*rs  (!»onent  eommr  un* 
••■ronde  partie  uar  m U il'tstraiii  dr  rcUfiou 
de  divert  votr-sgeur»,  d*o»  lequel»  «>o  a ntlé 
quelque»  fable*. 
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Sfuûo  de  Sylva  , pilote  portugais , que 
Drake  avait  fait  prisonnier  aux  lies  du 
Gap-  Verd  , donna  le  premier  une  re- 
lation du  même  voyage,  llackluvt  in- 
séra dans  le  tome  VI  de  sa  collection,  , 
imprime  eu  itioo,  nue  copie  des  deux 
relations  précédentes.  Tnéodore  de 
Bry  avait  fait  imprimer,  dès  ifiyç), 
dans  le  tome  Y 111  de  son  recueil, 
une  traduction  latine  de  la  première 
relation  ( par  Artus  ).  Celle  - ci  se 
trouve  aussi  dans  le  touic  1er.  du 
recueil -de  l’m  rliass,  et  dans  tous  1rs 
recueils  publics  dans  1rs  differentes 
langues  do  l’Europe.  Un  autre  ou- 
vrages original  est  celui  qui  fut  com- 
pose sur  les  Mémoires  de  François 
Fletcher,  chapelain  sur  le  vaisseau 
do  Drake.  Ces  mémoires  furent  com- 
pares et  fondus  avec  ceux  de  plusieurs 
autres  personnes  qui  avaient  été  em- 
ployées dans  la  même  expédition.  Le 
résultat  de  ce  travail  parut  sous  ce 
titre  : The  World  encompassed  by 
sir  Francis  Drake , coUecled  ont  of 
lire  notes  of  master  Froncis  Fletcher , 
prcnclier  in  this  employmeul  and 
olhers , Londres,  iC5 a , in-S1'.  Os- 
borne  en  inséra  une  copie  dans  le  se- 
cond volume  de  la  collection  de  voya- 
ges, qui  sert  de  supplément  à celle  de 
'Churchill.  La  relation  du  second  voya- 
ge do  Drake  ( 1 585  ) a été  publiée  en 
latin  à Leydc,  par  lîapheleiigc,  sous 
ce  titre  : Expeditlo  Francisco  Draki 
équins  angli  in  Induis  occidentales, 
A.  M.  D.  LXXXF , adiütis  passïm 
regionum,  looorumquu  omnium  ta- 
bulas geographicis  quant  nccuralis - 
simis,  1 5o8,  111-/4".  I'  Y CI*  * aussi 
une  traduction  latine  dans  la  8".  par- 
tie des  grands  voyages  de  De  Bry  ; 
cotte  version , faite  par  Artus , est 
moins  fidèle  et  moins  complète  que  la 
précédente:  011  ne  connaît  pas  l'origi- 
ual  anglais.  Le.  récit  de  la  troisième 
expédition  ( 1 5<)G  ),  est  aussi  dans  ic 
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même  volume  de  De  Bry.  La  vie  de 
Drake,  écrite  par  Samuel  Johnson  et 
insérée  d’abord  dans  le  Gentleman- 
magazine  de  1740,  se  trouve  dans 
les  œuvres  de  ce  célèbre  philologue. 

E — s. 

DRAKE  ( Jacques  ),  médecin  an- 
glais , naquit,  eu  1667,  à Cambrid- 
ge, et  fut  élevé  à l’uuiversilé  de  cette 
ville  , où  il  se  distingua  d’abord  com- 
me étudiant  et  ensuite  comme  maî- 
tre. Il  vint,  en  i6q5,  à Londres, 
où  scs  dispositions  pour  Fctiidc  dtf 
la  médecine  firent  désirer  à plu- 
sieurs médecins  de  l’avoir  pour  con- 
frère. Suivant  leurs  conseils,  il  prit , 
en  1 (jçj6  , le  digic  de  docteur  de  celte 
faculté',  et  fut  bientôt  après  nommé 
membre  de  la  société  royale  cl  du  col- 
lège des  médecins.  Il  vint  exercer  sa 
profession  à Londres;  mais  peu  ri- 
che, il  ne  pouvait  avoir  de  voilure, 
et  un  médecin  sans  voiture  est  à Lon- 
dres un  médecin  sans  pratique.  11  se 
mil  à écrire  , principalement. dans  les  I" 
journaux,  cl  avec  succès;  mais  avant 
lait  paraître  un  ouvrage,  intitule:  His- 
toire du  dentier  parlement  , «le.  , 

1. omîtes,  17 02,  iu-8“.,  on  crut  voir 
dans  un  passage  de  cet  ouvrage  une 
insulte  à la  mémoire  du  i^i  Guillaume; 
Drake  Ihtcité  devant  la  chambre  des 
lords;  il  fut  acquitté  ; mai-  bientôt 
quelque  mécontentement,  qu’il  eut  du 
ministère , le  jeta  dans  le  pa'rli  opposé 
à la  cour.  Le  lord  trésorier,  Godol- 
jihin , et  la  plupart  des  grands  oiiieicrs 
de  la  couronne  étaient  svhigs  et  favo- 
risaient les  dissidens.  Il  écrivit  contre 
eux  conjointement  avec  Fôlrv,  mem- 
bre du  parlement,  le  Mémorial  de 
T église  d'Angleterre,  Londres,  1 704, 
in-8".  ; cct  ouvrage  fut  dénoncé  par 
les  communes , et  sur  la  requête  du 
grand  jury  de  la  ville  de'  Londres , 
fut  huilé  par  la  main  du  bourreati.  Ou 
n’avait  pas  découvert  l’auteur,  qui, 
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]nmr  se  soustraire  aux  effets  de  Iajoi , 
avait  envoyé  sou  manuscrit  à l’impri- 
meur par  l'entremise  d’une  dame 
masquée,  qui  uc  fut  jamais  connue. 
Drake,  cependant,  était  vivement  soup- 
çonne ; ses  ennemis  prirent  occasion 
d’un  journal  qu’il  faisait  paraître  sous 
le  titre  de  Merewrius  polilicus , pour 
le  traduire  au  commencement  de 
170O  devant  le  banc  de  la  reine. 

Il  dut  sou  salut  à la  circonstance 
d’uu  r mis  pour  un  t dans  l’acte  d’in- 
formation ,qui  en  fit  déclarer  la  nullité  ; 
mais  l’animosité  avec  laquelle  avait  été 
suivie  cette  affaire,  jointe  à l’abandon 
4e  son  parti , lui  causa  une  fièvre  dont 
il  mourut , à Weslmiuster,  en  » 707  , 
âge  de  quarante  ans.  On  a de  lui,  ou- 
tre les  ouvrages  déjà  cites,  une  tra- 
duction d’Hérodote  en  anglais  , un 
nouveau  système  d’anatomie,  achevé 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  et  pu- 
blic en  1707,  sous  le  titre  : d' Anthra- 
pologia  nova , avec  un  grand  nombre 
de  planches,  la  plupart  tirées  de  Swam- 
inerdam  ; un  Mémoire  sur  T influence 
de  la  respiration  sur  le  mouvement 
du  cœur,  non  observée  jusques-là 
( Transactions  philosophiques  ) ; une 
comédie  empruntée  de  Fletcher,  et  in- 
titulée : The.  Sham-Lawyer  etc.;  le 
Faux  homme  de  loi,  ou  Vfleurenx 
extravagant  , jouée  sur  le  théâtre 
royal  eu  1607.  Il  a public,  en  1703, 
Londres , iu-8". , Jlistoria  anglo-sco- 
lica , ouvrage  de  parti , dont  ou  ne 
connaît  pas  bien  l’auteur  , prérédé 
d’imc  préface  séditieuse  , et  qui  fut 
brûlé  publiquement  à Edimbourg;  il 
a été  aussi  l’éditeur ( Londres,  170Ü, 
in-8°.  ) , des  Mémoires  secrets  de 
Robert  Dudley,  comte  de  Leices- 
ter,  que,  par  une  jiciitc  imposture, 
il  donnait  comme  imprimés  d’après 
un  ancien  manuscrit , et  qui  11’étaieut 
réellement  que  la  réimpression  de  la 
République  de  Leices  1er,  libelle  at- 
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tribué  au  jésuite  Parsqns.  J.  Drake  a 
ajouté  des  notes  à la  traduction  an- 
glaise de  l’ Histoire  de  la  médecine  de 
l.cr.Ierc,  1711,  in-8“.  Le  Mémorial 
de  l'église  d'Angleterre  , a été  réim- 
primé, en  1 7 1 1 , in-80. . précédé  de 
sa  vie.  Son  Anatomie  l’a  été,  en  1717, 

2 vol.  in-8'’. , auxquels  pu  a ajouté  nu 
supplément  eu  1728.  Cet  ouvrage  a 
joui  long-temps  d’une  estime  méritée. 
On  y trouve  la  première  explication 
satisfaisante  du  mouvemeut  de  dias- 
tole du  cœur.  11  eût  etc'  à désirer,  pour 
le  repos  de  sa  vie  comme  pour  su 
réputation  , qu’il  ne  fût  pas  sorti  d’une 
profession  qu’il  était  fait  pour  liouorcr 
par  ses  talents.  S — d. 

DRAKE  ( François  ),  chirurgien 
et  antiquaire  anglais  du  18e.  siècle, 
établi  à York , est  auteur  d’un  ouvrage 
intitulé  : Eboracum  , ou  Histoire  et 
Antiquités  de  la  cité  d’York , Lon- 
dres, 1 726,  in-fol.,  eu  anglais.  L’auteur 
mourut  en  1770,  dans  un  âge  avancé. 

X — s. 

DR.AKEXBERG  ( Cumtian-Ja<3- 
QUE5  ) , norvégien , qui  est  devenn 
remarquable , parce  qu’il  prolongea 
sa  carrière  beaucoup  au-delà  des  bor- 
nes prescrites  par  la  nature  à la  vie 
humaine.  Il  était  ne  à Slawatigcr  en 
Norvège,  en  1624»  et  il  mourut  à 
Aarltus,  en Dauemark, l’année  1770, 
étant  parvenu  à l’âge  de  cent  qua- 
rante-six ans,  H avait  servi  comme 
matelot,  et  ayant  été  pris  par  les  cor- 
saires barbaresques  , il  avait  passe 
plusieurs  a unces  dans  une  dure  cap- 
tivité. A l’âge  de  cent  treize  ans,  al  se 
maria  avec  une  veuve  qui  eu  avait 
soixante.  Ses  forces  se  soutinrent 
jusqu’aux  derniers  moments  de  sa 
vie,  et  l’on  venait  le  voir  de  tous 
côtés  comme  un  phénomène.  Los  exem- 
ples de  longévité  sont  assez  fréquents 
chez  les  peuples  du  nord,  qui  s'accou- 
tument dès  l’enfance  à tons  Ips  goures 
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de  fatigue , donries  moeurs  sonl  encore 
très  simples,  et  qui  connaissent  rare- 
ment les  passions  violentes.  Lorsque 
Chi  istian  VI , roi  de  Daneruaik . fil  le 
voyage  de  Noiwcge , on  lui  pré- 
senta quatre  couples , d' ut  l’âjjc  réuni 
formait  au  - delà  de  huit  siècles , 
charnu  d’eux  ayant  autour  de  cent 
ans.  On  a vu  souvent  en  Finlande  des 
hommes  âges  de  rent  dix  à cent  vingt 
ans.  L'auteur  de  cet  article  a vu  plu- 
sieurs fois  lui-même  en  Suède  un  vieil- 
lard. qui  est  parvenu  à cent  six  ans, 
et  qui,  lorsqu'il  en  avait  cent  quatre, 
faisait  à pied  une  à deux  lieues  par 
jour.  Il  avait  fut  les  dernières  campa- 
gnes de  Charles  XII.  C— au. 

DRAKENBORCH  (Arnold),  na 
quità  Ltrecht  le  dernier  jour  de  dé- 
cembre 1G84.  Son  père  l’envoya  d’a- 
bord aux  écoles  d’Ulrerht,  dirigées 
alors  par  Samuel  Pitiscus  ; mais  l'jiis- 
ots  était  plus  occupé  de  la  composi- 
tion de  scs  ouvrages  que  de  l’instruc- 
tion des  enfmts  confiés  a scs  soins  ; 
et  l’on  retira  de  scs  mains  le  jeune 
Drnkenborçh , pour  le  plarer  dans  l’é- 
cole de  Lingcn.  Il  y passa  trois  ans, 
et  entra  ensuite  à I université  d’U- 
ticcht.  Ci  aevius  et  ilurmaun  en  étaient 
à celte  époque  les  principaux  orne- 
ments. Il  s’attacha  particulièrement  à 
Jiurmann,  et  en  1 704 , il  donna  une 
preuve  brillante  de  ses  progrès  , en 
soutenant,  sous-  la  présidence  de  ce 
savant  professeur  , une  dissertation 
De  Prirfectis  urbi.  Il  y en  a trois  édi- 
tions ; la  première  faite  à Ulrecht,  en 
1 704  ; la  secoudç, donnée  par  Uiiiins, 
à Francfort-sur-FOdcr , eu  1 7 Sa  ; la 
troisième,  publiée  à Bareuih.rn  178", 
rarKapp,  qui  y a joint  un  extrait  de 
l’oraiscn  funèbre  prononcé', après  la 
mort  de  Drakci-bnrch,  par  le  piofcs- 
seur  Ooslerdyk -Srhacht.  Après  cet 
essai  littéraire  , Drakrnbordi , pour 
obéir  à son  père,  étudia  la  jurispru- 


dence , et  prit  les  leçons  dTVk  h 
Ulrecht , et  de  Noodt , à Leydo.  L’u- 
niversité de  Leyde  comptait  alors  , 
parmi  scs  pins  habiles  protrsscurs  de 
littérature , Péi  izouius  et  [Jacques  Grro- 
novius.Diakruborrh  suivit  h ors  cours 
à l’insu  de  son  père;  et  quoique  de  re- 
tour à Utrerhi,  il  eut,  en  1707  , sou- 
tenu , pour  le  doctorat  en  droit , une 
thèse  De  ojficio  pr.rjectorum  prie - 
tnrio,  il  11e  s’engagea  pas  plus  avant 
dans  la  carrière,  de  la  jurisprudence, 
et  continua  d<  cultiver  les  lettres  sa- 
vantes pour  lesquelles  il  s’était  tou- 
jours senti  plus  d’attrait.  Ce  fut  vers 
ce  temps  qu’il  commença  , par  le  con- 
seil de  Bunuarn,  à travailler  sur  Si» 
luis  Italiens.  Burmanu,  qui  lui  portait 
nnCjgraudc  amitié,  le  prit  pour  son 
compagnon  de  voyage,  dans  une  ex- 
cursion littéraire  qu’il  fit  en  France 
vers  1 7 1 5 ; et , ayant,  à celte  époque, 
uitlé  l’université  d’Utroclil  pour  cello 
c Leyde  , il  obtint  que  sa  chaire 
dnistoirè  et  d’eloqucnce  serait  parta- 
gée entre  Dukcrct  Drakenburcb. Celui- 
ci  prit  possession,  le  i5  mai  1716, 
par  nu  discours  inaugural  • Deutili - 
tate  et  fructu  qui  ex  humanioril’us 
disciplinis  in  omne  Nbminutn  et  doc- 
Irinarum  genut  redundant  D ms  le 
cours  de  sa  vie  académique , Drakcn- 
horcli  eut  occasion  de  prononcer  plu- 
sieurs aulres  discours , dont  dous  lais- 
serons chercher  l’iudicatiou  dans  Oos- 
terdyk.  Nous  négligcions  même  de 
donner  une  notice  détaillée  de  ce  qu’il 
a écrit  à différentes  époques,  sur  I his- 
toire particulière  d’Ütrcrht  et  sur  le* 
généalogies  des  familles  nobles  de  U 
llo  lamie.  Scs  véritables  litres  à l.i  cé- 
lébrité littéraire  sont,  l'excellente  édi- 
tion de  Silius  Italiens , qu’il  donna  en 
1 7 1 7 , et  celle  de  Tite-Live  qui  parut 
en  7 vol.  in-4'\,  de  1738  a 1746. 
Ce  dernier  ouvrage  , pour  lequel  if 
consulta  cinquante  manuscrits  et  cent 
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treize  exilions , est  un  ehcf-d’œnvre 
d'exactitude  et  d érudition  . et  jusqu’à 
présent  il  h’a  point  paru  surTite-Live, 
ni  peut-être  sur  aucun  auteur  latin , 
de  travail  aussi  c'tcndu  ni  aussi  impor- 
tant. L’université  de  Leyde  voulut, 
en  1740,  s’attacher  Drakenborch,  et 
lui  (it  des  offres  très  brillantes;  mais 
il  ne  voulut  point  quitter  l’université' 
de  sa  patrie  dans  laquelle  il  jouissait 
de  la  plus  haute  considération , et  qui, 
rette  anne'c  même,  avait  créé  pour  lui 
la  place  de  garde  de  la  bibliothèque 
publique. Drakenborch  mourut,  apres 
une  courte  maladie,  le  16  décembre, 
1 747  , à l’àge  de  soixante-quatre  ans. 

B — ss. 

DRANfH.FR.R.ir.I.EDRAN. 

DUANSFE1.D  (Juste  de)  , pro- 
fesseur et  recteur  do  l'université  de 
Gôltingue,  ne’  en  iü35,  mourut  eu 
1714*  On  a de  lui  : I.  Lucubratiun- 
cala  dcschold  Ilfeldensi  reriviscènte, 
imprime  à la  suite  des  Antiquitates 
Ilfeldenses  de  J.  G.  Leukfcld,  Qucd- 
lmbourg , 1 701J  ; II.  Prodromes  mo- 
nuinentorum  quorumdam  Gottingen • 
sium , Gôtii  ligue , 1 70a  : on  y trouve 
l’histoire  de  quelques  hommes  illustres 
de  Gôltingue;  III.  Dicta  S.  scripte- 
rie  prime  ri  a sive  epilome  tbeologiæ 
moralis , Gotlingue , 1700,  in -b’.; 
IV.  AUocutiones  et  programmata 
varii  generis  Styli , qnd  soltili , qud 
ligati , Gôltingue , 1 704  , io-4".  Ce 
fut  Bernard  - Christian  de  Dransfcld  , 
fils, qui  fut  éditeur.  O11  doit  aussi  à 
Juste  de  Dransfcld  : I.  une  édition  de 
quelques  ouvrages  de  J.  Chessel  ou 
Caselius  ( V.  Cas  EMUS  );  II.  une  édi- 
tion du  Traité  d’Erasme,  intitulé: 
Conscribendarum  epistolarum  ratio, 
«vec  les  Traités  de  Juste  Lipsc  et  de 
Chr.  Schr.ider  sur  le  même  sujet  ; le 
tout  réuni  sous  le  titre  de  Epistolo- 
graphia,  Gôltingue,  i6pa,in-ia.  Le 
catalogue  du  comte  Bunau  cite  un  Com- 
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mentarius  de  vitd  celcberrimi  viri 
Justi à Dransfeld , lena,  1717,  in- 
8°. , dont  l’auteur  est  George-Nicolas 
Kriegk.  A.  B — T. 

DRAP  ARN  AUD  ( Jacques  - Put- 
uppe-Raymond  ),  professeur  d’his- 
toire naturelle  à l’école  de  médecine 
de  Montpellier,  naquit  en  celle  ville 
le  3 juin  i77‘i.  Il  annonça  de  bonne 
heure  un  goût  extraordinaire  pour 
l’étude  , auquel  il  joignait  une  apti- 
tude rare  pour  les  langues  : il  parlait 
avec  facilité  le  latin , l’italien , l'espa- 
gnol , l’anglais  et  l’allemand.  Il  possé- 
dait assez  bien  le  grec  pour  être  cité 
parmi  les  hellénistes,  et  savait  un  peu 
d’hébreu.  La  singulière  facilité  avec 
laquelle  il  concevait  tout  ce  qu’il  étu- 
diait, lui  permit  d’associer  à la  cultu- 
re des  sciences  sérieuses  celle  des  arts 
d’agrément  ; il  savait  fort  bien  la  mu- 
sique et  le  dessin , et  ce  fut  lui  - même 
qui , par  suite,  dessina  les  figures  qui 
enrichissent  scs  travaux  sur  l’histoire 
naturelle.  Les  parents  du  jeune  Dra- 
paruaud  le  destinaient  à la  profession 
d’avocat,  mais  un  penchant  irrésisti- 
ble l’entraîna  vers  l’étude  de  la  méde- 
cine, et  plus  encore  de  l’histoire  na- 
turelle , qui  devint  la  véritable  passion 
de  sa  vie.  Il  professa,  pendant  deux 
ans,  la  physique,  la  chimie  et  l’his- 
toire naturelle  au  collège  de  Sorèze, 
et  obtint  ensuite  , au  concours  , la 
chaire  de  grammaire  générale  à l’ccolc 
centrale  du  departement  de  l’Hérault. 
On  ne  se  doutait  guères  qu’entiere- 
ment  livré  à l’étude  des  sciences  phy- 
siques , il  eut  pu  méditer  sur  les  écrits 
de  Locke  et  de  Condillac.  II  prouva 
cependant  que  les  sciences  philoso- 
phiques lui  étaient  familières;  car  le 
ministre  de  l’intérieur  ayant  demande 
à tous  les  professeurs  de  grammaire 
générale , le  plan  de  leur  cours  , ce 
ministre  écrivit  a Draparnaud,  le  ua 
ventôse,  an  vin,  que  « son  discours 
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« était  le  meilleur  programme  qui  eut 
» de  soumis  à l’examen  du  conseil 
» d’instruction  publique;  qu’il  l'avait 
» présente  à l’institut , comme  un 
» travail  digne  de  l’attention  géne- 
» raie  ; et  qu’il  l’inviuit  à exécuter 
» un  uuvrage  qui  devait  être  fait  d’a- 
v près  un  si  beau  plan,  s Ce  iravail 
est  sorti  de  la  plume  de  Draparnaud, 
mais  il  est  encore  inédit.  La  chaire 
d’histoire  naturelle  de  l’école  à la- 
quelle appartenait  ce  jeune  savant , 
étant  devenue  vacante,  le  jury  d’ins- 
truction publique  la  lui  offrit;  et  ce 
fut  dans  l'exercice  de  ces  nouvelles 
fonctions  que  notre  auteur  publia  une 
suite  de  mémoires  sur  différentes 
lriancbrs  de  la  science,  qu’il  avait 
éclairées  par  des  recherches  prulou- 
des,  et  par  des  observations  heureu- 
ses. On  distingue , dans  le  nombre, 
son  mémoire  sur  le  mirage , dans  le- 
quel son  opinion  sur  ce  curieux  pbc- 
nomèue  est  contraire  à l’explication 
qu'eu  avait  donné  M.  Monge  dans 
les  mémoires  sur  l'Egypte.  Drapar- 
naud  obtint , en  1 8ou , la  place  de 
conservateur  du  cabinet  de  l’école  de 
médecine  de  Montpellier,  avec  le  titre 
de  professeur  d’histoire  naturelle,  et 
la  direction  d'une  partie  du  jardin  de 
l’école.  Il  n’était  point  encore  docteur 
en  médecine,  et  ne  sc  fit  graduer  qu’a- 
près  avoir  obtenu  celte  chaire.  La 
thèse  qu’il  soutint  à celte  occasion  , 
sur  les  avantages  de  l histoire  na- 
turelle en  médecine  , présente  une 
foule  d'aperçus  neufs  et  ingénieux  ; et 
c’est  une  des  plus  remarquables  de 
celles  qui  enrichissent  la  belle  collec- 
tion des  actes  .eh*  la  faculté  de  méde- 
cine de  Montpellier.  Il  y avait  nu  an 
que  Draparnaud  orcupit  cette  chaire, 
lorsqu’un  nouveau  réglement  donné 
en  l’an  xi,à  toutes  les  écoles  spéciales 
de  médecine  , apporta  des  change- 
ments dans  les  lbiiclions.  de  divers 
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rofcsscurs  : celles  qui  élaieut  attri— 
uées  au  naturaliste  de  Montpellier, 
se  trouvant  fort  circonscrites,  il  se 
détermina  à renoncer  à sa  rhaire.  Dra- 
parnaud  , depuis  long-temps,  nflecté 
de  phtisie  pulmonaire,  y succomba  le 
I février  1 8o5  , époque  où  il  éprou- 
va une  affection  morale  fort  vive.  Le 
talent  de  ce  naturaliste  avait  atteint 
toute  sa  maturité  à un  âge  où  les  hom- 
mes ordinaires  sc  font  à peine  remar- 
quer. A trente-un  ans,  il  comptait  déjà 
neuf  années  de  professorat  ; il  avait 
donné  séprémeut  quatre  opuscules, 
que  les  étrangers  ont  traduits.  Il  avait 
publié  trente  mémoires  sur  l'histoire 
naturelle , on  la  physique.  L’imlitul  de 
France  avait  souvent  applaudi  à ses 
travaux.  Draparnaud  écrivaitavrc  élé- 
gance, son  style  était  noble  et  ferme. 

Si  sa  carrière  eut  clé  plus  longue,  la 
science  qu’il  cultivait , avec  tant  d’é- 
clat, l’aurait  compte  parmi  les  plus 
grands  écrivains  dont  elle  s’honore. 
Deux  de  ses  ouvrages  suffisent  ponr 
justifier  cette  opinion.  Ce  sont  des  tra- 
vaux-, entièrement  neufs , sur  les  mol- 
lusques et  sur  les  conférées.  L’auteur 
li’a  pas  eu  le  temps  de  mettre  la  der- 
nièie  main  à ces  deux  écrits,  auxquels 
il  avait  consacré  quinze  années  de  re- 
cherches; mais  l’anutié  n’a  pas  voulu 
les  laisser  dans  l'oubli  ; celui  sur  les 
plantes  cryptogames,  appellccs  con- 
serves , ne  doit  point  tarder  à voir  le 
jour  : M.  liory  de  Sf.-\  iuccut  a pris 
l’engagement  de  le  publier.  L'ouvrage 
sur  les  moiluscpies  a c'tc  donné  au  pu-;  \ ' 
bltc  par  le  docteur  Cloz , sous  ce  àt 
titre  : Histoire  naturelle  des  mollus- 
ques terrestres  et  flueiatiles  de  la 
France,  l’aris , i8o5,  iu-4”.  F — ». 

DKAi’ER  (jCliiaicme  ),  général  , 
anglais  , préférant  dans  sa  jeunesse  la 
profession  désarmes  àcclle  des  lettres,» 
quitta  l’université  de  Cambridge,  où  il 
achevait  scs  études , pour  entrer  au 
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service  de  la  compagne  des  Indes.  Il 
oblint,  en  i^Go,ie  rang  dcjjolonel 
dans  l'armée,  et  irvint  en  Angleterre. 
L’année  suivante,  il  fut  promu  au 
grade  de  brigadier  dans  l'expédition 
de  Belle  - Lie,  et , en  1 765  , il  com- 
manda les,  troupes  de  terre  dans  l’at- 
taque de  Manille.  La  flotte,  conduite 
par  l’amiral  Cornish , partit  de  Madras 
le  Ier.  août , et  mouilla  le  27  septem- 
bre dans  la  baie  de  Manille.  Le  fort  se 
rendit  le  (i  octobre , et  se  racheta  du 
pillage  par  une  rançon  de  quatre  mil- 
lions de  piastres , dont  il  n'y  eut  que 
la  moitié  de  pavc'e.  Drajier  qui  avait 
présenté  des  mémoires  auimnistèrc  an- 
glais, |>our  qu’il  forçât  l’Espagne  d’ac- 
quitter le  reste  de  la  somme,  ne  put  rien 
obtenir.  Il  fut  récompensé  de  ses  ser- 
vices par  le  cordon  de  l’ordre  du  bain  ; 
ou  prétend  qu’il  fut  si  enchanté  de  re- 
cevoir cette  marque  de  distinction  , 
qu’il  en  fit  broder  Ift  plaque  sur  sa 
robe-de-chamlire.  il  était  de  retour  en 
Angleterre  lorsque  les  attaques  de  l’au- 
teur des  Lettres  de  Jmiius  contre  le 
marquis  de  Granbv  lui  firent  prendre 
la  plume  pour  défendre  ce  militaire  sou 
ami.  Juiiius  dans  sa  réponse  , tout  en 
rend  ml  justice  au  sentiment  qui  avait 
fait  prendre  la  plumcà  Draper,  renou- 
vella  scs  imputations  contre  le  marquis 
de  Granby,  et  somma  le  premier  de  se 
défendre  lui-même,  pour  avoir  vendu 
le  régiment  que  le  ministère  lui  avait 
donné , et  avoir  tout  à coup  gardé  le 
■silence  dans  l'affaire  de  Manille.  Dra- 
per répliqua;  une  autre  lettre  de  Ju- 
nius  fut  suivie  d’une  réponse  très  vive 
de  Draper,  qui  en  reçut  une  très  vi- 
rulente. Le  débat  se  termina  là , parce 
que  le  marquis  de  Gr.inby  pria  Draper 
de  lie  pas  rentrer  daus  la  lice  ; mais  il 
s'y  présenta  de  nouveau  pour  sou 
compte  particulier,  et  requit  Juniusde 
déclarer  son  véritable  nom  : le  style  de 
la  répartie  qu’il  s’attira , et  en  général 
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celui  de  cette  correspondance  renou- 
vcllcc  fut  si  aigre,  et  Jmiius  lança  à 
Draper  des  sarcasmes  si  violents,  que 
celui-ci  partit  au  mois  d'octobre  1 7G9 
pour  la  Caroline  méridionale  ; dans  le 
dessein , disait-il,  d'y  rétablir  sa  santé, 
et  saisit  cette  occasion  pour  parcourir 
une  partie  de  l’Amcrique  septentrio- 
nale. Eu  1779,  étant  lieutenant  géné- 
ral, il  fut  nommé  sous-gouverneur  de 
Minorquc,  et  après  que  cette  forteresse 
se  fût  rendue.cn  178*,  aux  armes  de 
la  France  et  de  l’Espagne,  il  présenta 
vingt-neuf  chefs  d’accusation  contre  le 
gouverneur  Murray.  La  cour  martiale 
décida  que  vingt-sept  de  ces  inculpa- 
tions étaient  frivoles  et  mal  foudées , 
que  le  gouverneur  sentit  réprimandé 
pour  les  deux  autres  ; mais  que  Draper 
lui  ferait  des  excuses  pour  lui  avoir  in- 
tenté le  procès.  Il  se  conforma  à cette 
sentence , et  vécut  ensuite  dans  la  re- 
traite à Bath  , jusqu’à  sa  mort , qui 
arriva  le  8 janvier  1 787.  * E — s. 

Dd API ER(Gui), né 61116^4 à Beau- 
vais, y fut  pendant  ciuqttante-nciif  ans 
curé  <tc8t. -Sauveur,  et  moumt  le  3 dec. 
1716.  Comme  il  était  accusé  de  jan- 
sénisme , sou  éloge  fut  retranché  d’un 
sermon  qui  fut  prêché  à Beauvais  le 
1 *r.  janvier  1717;  mais  le  malin  pré- 
dicateur déclara  à son  auditoire  que 
dos  ordres  supérieurs  l'empêchaient 
de  leur  dire  tout  ce  qu’H  avait  préparé. 
On  a de  Drapier  : I.  Traité  des 
Oblations , ou  Défense  des  droits 
imprescriptibles  des  curés  sur  les 
oblations  des  fidèles  , 1 (>85 , in- 13; 
IL  Tradition  de  l'Eglise  louchant 
Textre'me-onction , où  Ton  fuit  voir 
que  les  curés  en  sont  les  ministres 
ordinaires , Lvon,  1699,  in- 1 a ; III. 
Traité  du  gouvernement  de  l'Église 
en  commun  par  les  évéques  et  lei 
curés,  Bàle  ( Rouen  ),  1707, 1 vol. 
in-ia;  Nancy,  1708  , a vol.  in-  rj  ; 
IV.  Éègles  très  importantes , etc., 
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pour  servir  d'éclaircissements  à 
l’examen  du  livre  du  P.  Bagol, 
jésuite,  intitulé  : Défense  du  droit 
épiscopal,  seconde  édition,  i653, 
iu-4°*  : M.  de  Marca  ayant  lait  quel- 
que» plaintes  contre  cet  ouvrage , Dra- 
pier écrivit  â ce  prélat  une  Lettre 
pour  servir  de  réponse  à ses  plain- 
tes, in-4".;  V.  Défense  des  abbés 
commerulataires  et  des  curés  pri- 
mitifs, it>85  : ce  titre  est  ironique, 
car,  dit  le  Morcri  de  1759,  c’est  une 
invective  continuelle  tant  contre  les 
abbés,  que  contre  les  cures  primitifs. 
On  altnlme  aussi  à G.  Drapier  plu- 
sieurs écrits  contre  la  bulle  Unigeni- 
tus et  en  faveur  des  Réflexions  mo- 
rales du  P.  Quesncl  , qui , apres 
soixante  ans  d'interruption  djns  leur 
commerce  d’amitié,  l'en  remercia  par 
deux  lettres,  des  i5  janvier  et  rx  lé- 
vrier i 7 1 5.  — Drapier  ( llocli  ),  né 
à Verdun  eu  1 Ü8  j , avocat  au  par- 
lement de  Paris  , y mourut  le  10 
juin  1 754.  Scs  ouvrages  sout  : I.  Ac- 
curata  instilulionum  , seu  pnmorum 
juris  elementorum  D.  Justiniani  ex- 
planatio  ; acccdunt  nonnulla  de  ju- 
re; 11.  Recueil  des  principales  dé- 
cisions sur  les  matières  bénéficiâtes , 
1719,111-11;  175-1,  a vofi  iu-ia: 
la  première  édition  est  par  demandes 
ot  par  réponses;  III.  Recueil  des 
principales  décisions  sur  les  dîmes , 
les  portions  congrues  , les  droits  et 
charges  des  curés  primitifs , 1710, 
in -ta;  nouvelle  édition  augmentée 
d’un  Traité  de  Champarl  par  Bru- 
nei, 1741,  a vol.  in-  ta.  A.  B — t. 

DttAllD  ( George  ) , en  latin  Drau- 
dius,  laborieux  compilateur  allemand 
et  l’un  des  premiers  bibliographes  du 
commcnceiueut  du  17”.  siècle,  na- 
quit à Daucrnlieim,  dans  la  Hesse, 
le  9 janvier  1 573.  Son  père , qui  était 
ministre  luthérien  dans  cette  bour- 
gade, le  destinant  à suivre  la  même 
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carrière , lui  fit  faire  scs  éludes  à l’u> 
uiversitéde  Mar bourg.  Il  fut  pendant 
quelque  temps  réduit  â faire  les  fonc- 
tions de  proie  ou  de  correcteur  d'é- 
preuves dans  diverses  imprimeries  de 
Francfort  et  de  Bâle,  et  dans  la  fa- 
meuse typographie  de  Fcyerabend. 
Enfin  , il  obtint  uuc  place  de  ministre 
du  saint  Evangile,  qu'il  exerça  quinze 
ans  à Gros-Car ben , onze  ans  à Or- 
tenberg  cl  dix  aus  à Dauemheim.  Les 
iurursions  des  troupes  impériales  pen- 
dant la  guerre  de  Trente-ans  l’ayant 
obligé  de  quitter  ce  dernier  poste,  il 
se  relira  à Butzbach , où  il  mourut  eu 
iG3o,  ou  selon  d’autres  en  1 655. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 1.  Duo- 
denarius  liislorico  - biblicus  , Franc- 
fort, i6o5,  in -B*.  : on  a prétendu 
que  cet  ouvrage  n’était  pas  de  lui , 
quoiqu’il  l'eût  publié  sous  son  nom; 
mais  on  ne  lui  a pas  contesté  la  pro- 
priété du  supplguicnt  qu'il  y donna 
quelques  aunées  après  , sans  date  , 
iu-8.;  II.  Prosopopceia  virlulum , 
et  viliorum , ibid.,  161 1 , in-8  ".  : 
c’est  un  recueil  d’cinblèmes , inclé  de 
vers  et  de  prose,  avec  fig.  en  taille- 
douce  ; 111.  bibliolheca  clos  s ica  ( 1 ) , 
Francfort , 1611  , in-4". ! c cst  h*  P'us 
important  de  ses  ouvrages , la  biblio- 
graphie la  plus  complète  des  livres 
imprimés  qui  eut  encore  paru,  et  la 
première  qui  offre  un  essai  de  sys- 
tème bibliographique  étendu.  L’auteur 
en  donna  en  i6u5  Vue  édition  beau- 
coup plus  ample,  et  augmentée  de 
tous  les  livres  imprimés  de  1611  k 
i6u5.  L’ouvrage  est  divisé  méthodi- 
quement en  sept'  classes  , dont  les 
nombreuses  sous-divisions,  rangées  al- 
phabétiquement dans  chaque  classe. 


(t)C«  titre  n’ifidupia pat.  comme  on  ier»it  tenlé 
de  le  croire  , qur  celte  bibliographie  ne  comprend 
«pin  la»  auteurs  classique».  I auteur  1 voulu  «l^»»  • 
gner  -pi  elle  «*t  rangée  par  r/om  r ou  par  ordre  d« 
matière»,  clooo  par  ordre  alphabétique  eu  chra* 
hoWgiquc. 
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renferment  clmcum-,  par  ordre  alpha- 
bétique du  nom  des  auteurs,  tous  les 
livres  imprimés  ( latins  ) dont  le  ré- 
dacteur a eu  connaissance.  l,c  tout 
forme  plus  de  trente-un  miile  articles , 
avec  l'indication  du  format , du  lieu 
d'impression  et  du  iima  de  l’impri- 
meur ; ^détails  qui  manquent  ordinai- 
rement danslcs  bibliographies  de  cette 
époque,  et  qui  fout  que  cet  ouvrage 
est  encore  utile,  malgré  ses  nombreu- 
ses omissions  et  les  erreurs  qu’on  lui 
a reprochées.  Oii  l’a  surtout  aocusé 
d'avoir  indiqué  comme  existants  des 
ouvrages  qui  u’ont  jamais  paru  , mais 
que  des  libraires  avaient  annoncé 
comme  devant  paraître  incessamment. 
Le  livre  est  (crmiué  par  une  ample 
table  alphabétique  des  noms  d’auteurs. 
IV.  Bibliothsca  librorum  germano- 
rurn  classica , ibid. , i6u5 , in-.j“. 
de  800  pages,  contenant  plus  de  qua- 
torze mille  articles;  V.  Bibliolhecu 
exotica,  ibid.,  1 6a j , in-  j0.  de  3oa 
pages , coulenaut  environ  cinq  mille 
sept  ceuts  articles  : ces  deux  ouvrages 
forment  la  suite  du  précédvut,  l’un 
comprend  les  livres  allemands , l’au- 
tre ceux  qui  avaicul  paru  eu  français , 
en  italicu,  eu  espaguol , en  anglais, 
ou  flamand , et  même  eu  hongrois. 
Cette  dernière  langue  n’est  indiquée 
que  pour  la  forme  et  ne  contient  que 
sept  articles , ce  qui  n'étonnera  pas 
ceux  qui  savent  que  les  Hongrois  u’é- 
crivaient  alors  qu'en  latin.  Ces  deux 
suites  sont  bien  moins  complètes,  plus 
fautives  et  moins  estimées  que  l'ou- 
vrage principal,  d’autant  plus  que  la 
dernière  n’a  |>oiot  de  table  d’auteurs. 
VI.  Jutlaicus  favor  nimiàm  suspec- 
tas , se  trouve  inséré  au  to^nc  111  des 
Dies  caniculures  de  M aïoli , dout 
Draud  publia  la  continuation , Franc- 
fort, 161a,  in- fol.,  et  1617,10-4’., 
et  dont  il  fit  un  abrégé,  in-8'.;  VU. 
PaudetMe  celais  novique  testzmu- 
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If,  Francfort , irt-S ’.  ; VIIT.  Deipno - 
sophistica  principum , ibid  , 16/0, 
111  - 4 e»  allemand  : c’est  la  conti- 

nuation d’un  ouvrage  commencé  par 
J.  VVerner  GebVird;  IX.  Uorlulus 
senilis  aniinœ , ibid.,  t6i5,  in-8’.  : 
c'est  une  compditiou  de  sentences, 
d’historiettes,  et  même  d’épit  1 plies  ; 
X.  PolUiconan  p'/litontm  simitl  et 
pollutorum  mixtura,  ibid.,  iGuI  ; 
XL  Curnticopiœ  sise  promptuui iun 
philologicum , ibid,,  1 6 a 5 : compi- 
lation de  sentences  et  passages  Jcs 
meilleurs  auteurs  anciens  et  ino  Jerncs, 
rangées  par  ordre  ; XII.  Typogra- 
phi  eus  discursus  experiinentalis , va- 
rias , utilis  il  jucunibts.  Ci tm  præci - 
puoruin  lypOgraphorum  , illorttni 
cumprimis  quorum  impensis  libri  in 
Iticem  pro.leunt  insignibus,  qilæfron- 
üspiciis  librorum  imprimera  cousue » 
serunt,  eorumdemque  exposLinnibus 
conjecturalibus , etc.,  ibid.,  iGi5, 
in-8’.  : c’est  le  plos  rare  des  ouvrages 
de  l'auteur.  Peut-être  l’édition  entière 
a-t-elle  été  détruite  par  un  incendie  ou 
par  quelque  autre  accident;  mais  il  pa- 
raît que  c’est  à tort  que  S(>cer!ius  , 
UlTciibicli  et  Buucmatiii  en  ont  con- 
testé l’existence.  J.  Adam  Bernard  cite 
un  de  ses  amis  qui  assurait  en  avoir 
lu  un  exemplaire,  et  Draud  lui-même 
( Bibl.  cia ss. , page  tai5  ) le  cite 
comme  ayant  paru,  et  l'on  ne  peut 
pas  dire  qu’il  ait  été  trompe  par  de 
fausses  annonces  des  libraires  de  la 
foire  de  Francfort , pui  .qu’il  s’agit  de 
son  propre  ouvrage.  On  doit  encore 
à ce  laborieux  écrivain  : i".  une  tra- 
duction latine  de  deux  ouvrages  de 
Botero,  De  illuslriunt  slatu  et  po- 
litid,  et  De  origine  urbiam  e tir  uni- 
que augendi  r.utione  , Strasbourg , 
1603,  in-8“.  : c’est  le  premier  ou- 
vrage de  Draud , et  il  est  remarquable 
qu’il  ne  fit  pas  cette  version  sur  l'ori- 
ginal italien,  tuais  sur  une  traduction 
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allemande , qu’il  augmenta  presque 
tic  moitié;  a",  une  édition  de  Solin, 
Francfort,  tGo3,  3 vol.  in  - 4°.  : 
quelques-unes  des  additions  de  l’cdi- 
lcur  sont  curieuses,  la  plupart  sont 
triviales  ou  étrangères  au  sujet  ; aussi 
cette  volumineuse  édition  est  peu  re- 
cherchée, Draud  y a changé  sans  fon- 
dement la  distribution  des  chapitres  ; 
3”.  une  édition  de  la  Charta  regia 
d’Agapet,  avec  une  douille  version 
latine,  Francfort,  iGi5, in-4°. ( voy. 
Agapet.)  C.M.  P. 

DKAUT  ( George-Clément  ),  en 
latin  Draudius , orientaliste  et  phi- 
lologue allemand,  né  en  i68t>,  à 
Dauernhcim  près  de  Darmstadt,  mou- 
rut le  1 a avril  1 765 , après  s’être  livré 
dès  l’an  1716  aux  péuibles  fonctions 
de  fiustructiun  publique  dans  le  col- 
lège de  Giessen,  et  depuis  1734  à 
l'exercirc  du  ministère  évangélique. 
Nomme  professeur  de  langues  orien- 
tales à Giessen  , son  grand  âge  lui 
fil  résigner  celte  chaire  en  1747-  On 
a de  cet  auteur:  1.  Hi^loria  nalivi- 
tatis  Chrisli , philologicis quibusdam 
observationibus  illuslrala,  Giessen, 
1714»  111-4°. ; 11.  Commentatio  de 
clepsjdris  velerum , îbid. , 1 -53  , 
in-4“. » hfi- : dissertation  pleine  derti- 
ditiou  et  très  curieuse;  111.  Primitive 
Ahfildensis  h.  e.  observai,  crit.phi- 
lolog.  exegeticœ  et  graminat.inepist. 
apost.  JuiUe  ; quibus  præmiuuntur 
du*  scctiones  : 1*.  Agit  de  stylo  N. 
J.  grieco  ; 3 ‘.  Ve  canonicd  aulo- 
ritate  httjus  cpistolæ , fiuremberg, 
173G,  in-8  . : J.  V.  L.  INiédcr  eut 
l'impudence  de  publier  cet  ouvrage 
sons  son  nom  du  vivant  même  de 
Fauteur.  Les  feuilles  littéraires  d’Alle- 
magne contiennent  divers  morceaux 
de  critique  et  de  philologie  dus  à 
Dratlt,  sur  lequel  011  peut  consulter 
le  Dictionnaire  des  Ecrivains  morts 
de  \r5o,à  1800  de  Meuse),  J — h. 
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DRAYTON  ( Michel  ) , poète  an- 
glais du  i6\ siècle,  naquit,  en  i5G3, 
à Harthull  ou  HartshUI , village  du 
comté  de  Warwick.  Sa  famille  était 
ancienne.  La  vivacité  de  son  esprit, 
les  agréments  de  sa  figure  et  la  dou- 
cenr  de  son  caractère  le  recomman- 
dèrent dès  son  enfance  à use  per- 
sonne dr  distinction  , dont  il  lut  page 
il  l’âge  de  dix  aus  ; ce  qui  ne  l’em- 
pêcha pas  d’étudier  k Cambridge  et  à 
Oxford.  II  parait,  d’après  nn  passage 
de  son  poème  sur  Moïse , qu’il  fut  au 
moins  spectateur  , en  1 588 , de  la 
défaite  de  la  Hotte  espagnole  , l’in- 
vincible Armada  ; il  y a même  lieu 
de  croire  qu’il  faisait  partie  de  l’armce 
anglaise.  Il  publia  en  i5g3da  pre- 
mière édition  de  ses  pastorales  , et 
composa,  avant  l’année  1 5<)8,  la  plu- 
part de  scs  poè-ines  historiques , tels 
que  la  Guerre  des  Barons  ; les  E pi- 
tres héroïques  d’Angleterre  , dans 
le  genre  d’Ovide , et  supposées  écrites 
entre  des  amants  d’un  rang  élevé  , 
et  célèbres  dans  l’histoire  de  son  pavsq 
sa  Chute  de  Hobert  de  Normandie  , 
de  Matilde  et  de  Gaveston  ; les 
dix  - huit  premiers  chants  de  Poly- 
Olbion , ou  la  Très-Heureuse , sotie 
de  description  topographique  et  histo- 
rique de  l'Angleterre , en  vers  alexan- 
drins. Ces  ouvrages , bien  qu’il  ne  1rs 
ait  publiés  que  long-temps  après,  fu- 
rent conuus  dès-iors , et  lui  procurè- 
rent une  gronde  réputation , non  seule- 
ment parmi  les  gens  de  lettres  et  le» 
gens  du  monde  , mais  encore  parmi 
les  ecclésiastiques,  qui  y ont  beaucoup 
loue  uu  ton  d’honnêteté  et  de  morale  , 
fort  rare  dans  les  poésies  de  ce  temps. 
On  y trouve  d’ailleurs  de  l’esprit  et 
une  sorte  d'élégance  médiocre  qui  ne 
s'élève  guère  jusqu'à  la  poésie.  La  pre- 
mière partie  du  Poly  - Olbion  fut 
imprimée  en  iôi5,  mais  n’eut  pas 
le  succès  qu’ou  lut  avait  promis  , 
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comme  on  en  peutjugcr  par  une  let- 
tre qu’il  écrivait,  en  1619  , au  poète 
Drumtnond , où  il  se  déchaîne  contre 
les  libraires  , pour  qui  il  ne  garde  , 
dit-il , que  des  mépris  et  des  coups  de 
pied , et  par  la  préface  arocrc  de  la 
seconde  partie  du  poème , qui  pa- 
rut eu  i6i3.  Cet  ouvrage  doit  sans 
doute  moins  à son  mérite  propre  l’es- 
pece de  célébrité  dont  jouit  cneorc 
aujourd’hui  son  titre  , qu’à  l'honneur 
que  lui  a fait  l’illustre  Sddcu,  en  y 
ajoutant  des  notes.  Mous  voyons  Dray- 
ton  assez  en  faveur  auprès  d’Elisa- 
beth , et  employé  par  elle  dans  ses 
relations  avec  le  roi  Jacques,  dont  il 
s’empressa  de  célébrer  l’avéncment  au 
trône  ;mais  il  eut  dans  la  suite  sujet  de 
regretter  ses  vers.  On  le  voit  aussi , 
en  i6u5,  à la  tète  d'un  petit  poëinc, 
prendre  le  titre  de  poele  lauréat  ; 
mais  ce  titre  parait  n’a  v oir  été,  à cette 
époque,  qu’une  espèce  de  politesse  fai- 
te aux  poètes  distingués,  de  même  que 
la  couronne  de  laurier  dont  les  peintres 
ornaient  leurs  portraits.  Draylou 
mourut  en  1 63 1 , et  fut  enterré  à l’ab- 
baye de  Westminster,  parmi  les  poètes 
de  la  nation.  Outre  le  Poly  - Olbion 
et  les  poèmes  déjà  cités , imprimés  en 
un  vol.in-f.cn  i6ig,onade  lui  : 1.  un 
second  volume  de  poésies , publié  en 
1637,  contenant  la  Bataille  d’Azin- 
court , les  Infortunes  de  la  reine 
Marguerite  ; Nj  mphidia,  ou  la  Cour 
des  Fées,  poème  grotesque,  le  meil- 
leur qu’il  ait  fait;  11. des  Elégies , etc.; 
un  vol.  in-4°. , publié  en  i65o,  inti- 
tule : Y Elisée  des  Muses,  où  se  trou- 
vent trois  poèmes  religieux  : Noé , 
Moïse , David  et  Goliath,  etc.  Dray- 
ton  paraît  avoir  été  estimé  pour  sa 
conduite,  et  sinon  pour  son  amabilité, 
au  moins  pour  la  droiture  de  son  ca- 
ractère. Ses  plaintes  contre  les  libraires 
sentent  trop  le  gewts  irritabile  va- 
tum.H  sont  exprimées  dans  un  style 
?it. 
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qui  n’est  guère  celui  d’un  auteur  do 
pastorales.  Au  reste , s'il  n’ru!  pas 
lieu  de  se  louer  dcs*libraires  d<-  sua 
temps , les  libraires  modernes  l’ont 
venge , hélas  ! à leurs  dépens , en  don- 
nant de  nouvelles  éditions  de  ses  œu- 
vres : l’une,  imprimée  en  1748,  iu- 
folio,  est  complète  seulement  sur  le 
titre,  l’autre  a paru  en  1755.  en  4 
vol.  iu-8  . L’oubli  où  sont  aujourd’hui 
ces  ouvrages,  a encourage  des  auteurs 
célèbres  à s’approprier  les  idées  heu- 
reuses qui  y étaien  comme  ense- 
velies. Un  habile  croque  anglais  a 
relevé  de  nombreux  emprunts  qne 
Milton  a faits  à Draylon  , et  un  au- 
tre écrivain  a ajouté  à cette  éuuméra- 
tion , dans  plusieurs  articles  dcl'Euro- 
pean  magazine  , de  1 786.  S — d. 

DKEliBEL  ( Corneille  van  ),  na- 
quit en  1673,  dans  la  ville  d’AIck- 
maer.cn  Hollande.  Il  étudia  la  philo- 
sophie , la  médecine , la  chimic.et  les 
mathématiques , et  sc  fit , dans  ces 
sciences , une  réputation  extraordi- 
naire, moins  due  à un  mérite  réel, 
qu’aux  temps  d’iguorancc  ou  il  a vécu. 
Cependant  Drebbi  I était  ingénieux  et 
fort  spirituel  ; il  possédait  des  con- 
naissances peu  communes  à l’époque 
où  il  les  cultivait  II  était  l’élève  du 
célèbre  Hubert  Gollziùs,  qui  lui  don- 
na sa  sœur  en  mariage.  La  renommée 
de  Drcbbel  commença  par  ses  préten- 
dues decouvertes  en  mécanique.  Il  pu- 
blia qu'il  avait  trouvé  le  mouvement 
perpétuel.  Jacques  Ie'.,  roi  d'Angle- 
terre- l’encouragea  par  ses  libéralités. 
La  protection  de  ce  monarque  donna 
un  tel  crédit  à ce  charlatan , que  l’em- 
pereur Rodolphe  II  le  Gt  venir  à sa 
cour,  où  il  le  retint  par  des  pensions 
con-idérables.  Il  devint  eoMiitc  le  pré- 
cepteur du  Gis  de  Ferdinand  II.  Ce 
dernier  empereur  venait  de  le  nom- 
mer conseiller , lorsqu'une  révolution 
le  renversa  du  trône  impciial  : Dreh- 
3 
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bel , arrêté,  emprisonne’  par  ordre  du 
vainqueur . courut  risque  de  perdre  la 
vie  avec  d’autres  conseillers  qui  fu- 
rent mis  à mort;  il  dut  sou  salut  à 
l'intervention  de  Jacques,  roi  d’An- 
gleterre, son  protecteur , qui  lui  don- 
na un  asile  à sa  cour.  Un  de  ses  frè- 
res , députe  aux  états  géne'raux  de 
Hollande , intéressa  aussi  LL.  HII. 
puissances  en  sa  faveur  : cette  média- 
tion ne  contribua  pas  peu  à lui  sau- 
ver la  vie.  La  chronique  d’Alckmaer 
rapporte  que  Drebbcl  fit  alors  pré- 
sent au  roi  d’Angleterre  d’un  globe  de 
verre,  dans  lequel,  an  moyen  des 
quatre  éléments , il  imitait  le  mouve- 
ment perpétuel  ; on  y vopit , en 
vingt-quatre  heures , le  cours  du  so- 
leil , des  planètes  et  des  étoiles.  Drcb- 
bel  démontrait  , au  moyen  de  ce 
lobe  merveilleux,  la  cause  du  froid , 
u fltrx  et  reflux  de  la  mer  ; celle  des 
orages,  de  la  foudre,  de  la  pluie,  du 
„vcnt,  enfin  tout  le  mécanisme  de  la 
natm-e.  Après  celte  invention  , Drcli- 
bcl  en  fit  une  autre , au  moyen  d« 
laquelle , suivant  la  incme  chronique, 
tin  bateau  pouvait  être  conduit,  dans 
l’eau , par  des  rameurs  : on  lisait  , 
dans  celte  voiture  aquatique , sans  le 
secours  des  lumières  artificielles.  Les 
secrets  de  ce  physicien  allaient  encore 

filus  loin  : il  pouvait  imiter  la  pluie , 
es  éclairs  et  la  foudre  ; il  produisait, 
à volonté,  le  froid  le  plus  giacn] , au 
point  qu’on  ne  put  résister  à celui  qu’il 
détermina  dans  le  palais  de  West- 
minster; il  faisait  éclore,  au  milieu  de 
l’hiver,  des  œufs  de  poule  et  autres , 
sans  l’incubation  ; il  mettait  à sec  les 
puits  et  les  rivières.  Par  les  merveilles 
de  sa  magic,  il  exposait  aux  yeux  des 
scènes  et  des  tableaux  divers,  sans 
qu’il  y eut  rien  de  réel  que  sa  volonté  ; 
comme  font  aujourd’hui,  et  comme  de 
tout  temps  ont  fait  les  fantasmago- 
ries de  tous  les  siècles.  Mous  bor- 
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nons  ici  le  récit  des  prodiges  attribués 
à Drebbel  ; on  lui  doit  des  inventions 
plus  réelles  et  plus  -utiles.  Il  est  cer- 
tain qu’on  lui  est  redevable  de  la  dé- 
couverte de  la  teinture  en  écarlate  : 
on  sait  que  cette  couleur  n’adhère  avec 
solidité  qu’aux  tissus  faits  avec  des 
matières  animales  , comme  la  laine  ,’la 
soie,  etc.  Drebbcl  donna  son  secret  à 
sa  fille , et  son  gendre  , Cuffler,  fut  le 
premier  qui  remploya  à Leyde,  bien 
avant  qu’on  en  Ht  usage  à la  manu- 
facture des  Gobclins.  [Quelques  écri- 
vains hollandais  oui  mal  h propos  at- 
tribué à Drebbcl  l’inventiou  du  téles- 
cope et  du  microscope  : il  pent  avoir 
perfectionné  cctrx  qui  étaient  en  usage 
de  son  temps;  mais  il  parait  plus  cer- 
tain qu’il  a fabrique  le  premier  ther- 
momètre. Son  instrument  était  loin 
d’avoir  la  simplicité  qu’on  lui  a don- 
née depuis  ; il  n’y  employait  que  de 
l’eau  : ce  fluide  s’élevait  pcrpendiculab 
rement  dans  le  tube  qui  le  contenait , 
par  l’effet  de  la  dilatation  de  l’air  con- 
finé dans  un  vase  avec  lequel  ce  tube 
communiquait.  Ce  fut  en  Allemagne 
qu’on  se  servit  pour  la  première  fois, 
en  i6ai , du  thermomètre.  C’est,  de 
toutes  les  découvertes  de  Drebbel , U 
plus  utile,  et  celle  à laquelle  il  atta- 
chait peut-être  le  ceins  d’importance. 
Drebbel  est  mort  à Londres  en  1 , 

et  n’a  laissé  que  deux  ouvrages  qiii 
furent  composés  en  langifc  hollan- 
daise; ils  ont  été  traduits  en  latin  par 
Pierre  Laurcmbcrg , sous  ce  titre  : 
Tractatus  duo  : f.  De  naturd  ete- 
menlonim  ; ijtwmodb  venti , pluvié  , 
fulgura,  lonitrua,  ex  iis  provocan- 
tur,  et  qaibiis  serviant  usihus  ; II. 
De  quintd  essentid , ejus  viribus , 
usu , et  quomoilo  ea  ex  mineralibus , 
metallis  , vegctabilibus  et  animali- 
bus  exlrnhenda.  Editio  curdJoachi- 
i ni  Morsii.  Accedit  ejusdem  Drebbe- 
lii  epislola  ad  snpienlissiinum  Bri- 
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tanniæ  monarcham  Jacobum,  de  per- 
* petui  mobile  itiVentione  ^Hambourg , 
i6üi  , in-ia,  Génère,  i6r8,  in-ii’ 
Prancfort,  1G28 , in-13.  Cet  ouvrage 
a été  induit  duj.ilin  en  français , sot/s 
ce  titre  : Deux  Traités  physiques': 
. le  premier . de  la  nature  des  élé- 
vnerits , et  le  second , de  la  quintes- 
sence, dans  le  recueil  intitule  : Di- 
vers Traités  de  la  Philosophie  na- 
turelle , Paris  , 167a  , in-13. 

F 

DÏÆCHSLER  ou  DRESSLER  "Car 
les  membres  de  cétfe  famille  ont  écrit 
leur  nom  des  deux  manières.  fVolf- 
gatig  'Drechsler  publia , dans  le 
siècle,  Un  Chronicon  rcrum  Sarace- 
nicarutn  seU  de  Saracenrs  et  Turcis, 
qui  a été  plusieurs  fois  réimprime'  r la 
dernière  édition  de  cet  ouvrage  fut 

{tnbliéc,  arec  des  additions,  par  Jean 
iciske  , h Leipzig,  en  1689,  en  * 
■vol.ïn-®'’.  — Jkah-Gabuiel  Dreciis- 
t-Éa,  ne  à Wolkenstein  , en  Misnie, 
mourut  eu  1677,  professeur  au  gym- 
nase de  Halle.  On  le  regarde  comme 
rameur  de  Pouvrage  de  Larvisnata- 
htiis  Chtistianorum  , qui  fil  du  bruit 
dans  le  temps.  L'auteur  s’était  cache 
sous  lenotn  de  Chressulder,  anagram- 
ûrcchsleros.  — Tbeodobîc 
Dbecbsleb,  ne'  en  1701 , à Witten- 
berg,  fut  nomme,  en  i733,  recteur 
du  gymnase  de  Si.-Nicolis,  à Leipzig. 

On  a de  lui  : Confucii  vilœ  et  doc- 
trine dé  beatitudine  morali  com- 
pendium , Taeipzig  , 1701  , in  - 4°. 

S-  L. 

lêRELlNCOURT  (Cbablss)  , cé- 
lèbre ministre  de  la  religion  réformée 
né  en  i5©5,  i Sedan,  fit  ses  humai 
nues  et  sa  théologie  à i’umversrté  de 
<e»e  ville;  et  sa  philosophie  à Sau- 
rour,  sous  IMarcDuncan.  Il  futnommé 
pasteur  dune  église  dont  on  sollici- 
tait rétablissement  à La  tigres  ; mais 
<e  projet  u’ayaut  pas  réussi , il  fut 
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apperc  4 Paris  en  i6»o , où  il  com- 
menta, à prêcher  avec  nn  succès  tou- 
>urs  croissant.  Il  publia  aussi  dés 
traités  de  controverse  qui  achevèrent 
de  lui  faire  Une  réputation  très  éten- 
due ddtis  son  parti.  Les  écrivains  de 
sa  communion  louent , dans' lés  ou- 
vrages de  Dreliticaurt,  la  métlidde , Te 
sage  emploi  de.vtextcs  de  l’Ariturc’  èt  ' 
enfin  fin  style  plein  de  doaceur  ét  d’onc- 
tion. Cependant  ils  soiifrelégués  dans 
les  graulles  bibliothèques  ou  on  ne 
les  consulte  plus  guère.  Les  princi- 
s001  : un  Catéchisme  ; un 
yfbre'gé  des  controverses  ; Conso- 
lations contre  les  frayeurs  de  la 
mort  ; Visites  charitables  , et  des 
Sermons.  Tous  ces  ouvrages  ont  été 
imprimés  un  grand  nombre  de  fois 
et  la  plupart  traduits  en  anglais,  en 
italien  , en  allemand  et  en  flamand. 
Parmi  ses  livres  de  controverse , ou 
doit  remarquer,  pour  sa  rareté  et  T* 
singularité  dü  titre,  celui  qu’il  écrivit 
contre  le  P.  Véron.  Voici cc  litre  vrai- 
ment original  : Véron  âti'lè'  Jfthou 
des  jésuites,  opposé  à la  corneille  de 
Charenton,avec  la  messe  trouvée  au 
1 3'.  chapitre  des  actes  des  apôtres 
vers.  1 par  ledit  hibou,  Villefianche’ 
sans  date  , in-! 3 , de  83  feuillet»! 
Quelques  bibliographes  prétendent 
a uc  /a  Découverte  de  la  messe  est 
de  Lucas  Janssc  ( V.  Jahsse  ).  Drt- 
Jmcourt  mourut  en  1669,  unième- 
ment regretté  dans  son  parti.  ]|  avait 
eu  de  son  mariage  avec  la  fille  d’uu 
marchand  nommé  Bolduc,  seize  en- 
fants, d nt  plusieurs  se  sont  distin- 
gués dans  la  théologie  et  dans  les 
sciences.  Les  plus  connus  son»  Lau- 
rent. Henri  et  Charles.  VV s. 

DRhLINCOURT  ( Laubekt),  ne 

a Paris,  en  1636 ; ministre  a La  Ro- 
chelle et  ensuite  à Niort , mérita  la 
réputation  d’un  bon  prédiraleur  et 
dun  savant  théologien.  Il  avait  fait 
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une  étude  approfondie  de  la  .langue 
française,  et  il  u.issait  pour  en  con- 
naître si  bien  les  beautés  et  les  finesses 
que  ('-uiir.il  l , l’un  îles  premiers  mem- 
bres de  l’academie , le  consultait  fré- 
quemment : on  assure  même  qu’jl 
avait  compose  un  recueil  précieux 
d'observations  grammaticales,  qui  est 
reste  manuscrit.  11  perdit  la  vue  en 
1 6 'J o , et  mourut  six  mois  après  , 
dans  sa  55'.  année.  On  a de  lui  des 
Serinons  et  quatre  livres  de  sonnets 
chrétiens.  Les  sohnets  ont  eu  plu- 
sieurs éditions.  La  sixième , suivant 
Bayle,  est  d’ Amsterdam , i(>g3;  celle 
de  1.735 , in-tf'. , contient  de  plus  que 
les  précédentes , la  traduction  en 
vers  des  sept  psaumes  pénilenliaux. 
Dans  cette  dernière  édition , par  une 
inadvertance  inconcevable,  l’ouvrage 
est  attribué  sur  le  frontispice  à Charles 
Drcliiiçourt.  — Drelincourt  ( Hen- 
bi  ) , frèic  du  précédent,  avocat , puis 
ministre  à Gien  et  à Fontainebleau, 
a composé  des  Sermons.  W— s. 

.ÇRELlNCOtJKT  (Charles),  mé- 
decin, né  a Paris  en  iüÔj,  termina 
scs  ctudçs  à Montpellier , où  il  reçut 
le  doctorat  en  i (J5  4 - Dès  l’année  sui- 
vante, Turcnne  le  choisit  pour  son 
médecin  particulier,  et  I’cmmcna  à 
l’armée , en  lui  faisant  donner  le  titre 
et  les  fondions  de  médecin  militaire , 
qu’il  remplit  avec  distinction.  Après  la 
paix  il  revint  à Paris,  fut  nommé,  à 
l'.igc  de  vingt-six  aus , médecin  ordi- 
naire du  roi,  et  se  livra  à l’étude  avec 
line  nouvelle  ardeur.  Il  obtint,  en 
iGG8,-la  chaire  de  professeur  en  mé- 
decine à Leyde,  et  y occupa,  deux 
ans  après , la  première  chaire  d’ana- 
tomie : il  s’acquitta  de  cette  double 
tâche  avec  autant  de  zèle  que  de  succès. 
Drelincourt  mourut  le  5 1 mai  1 697  , 
d’une  maladie  aigue.  Il  demanda  com- 
me une  gricéqueson  éloge  funèbre  ne 
fqt  pas  prononcé  eu  public.  Bayle , 
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qui  le  nomme  l 'illustre  Drelincourt , 
dit  qu’on  aura  de  la  peine  à décider 
si  les  qualités  de  savant  étaient  plus 
sublimes  eu  lui  que  celles  de  l’hon- 
nête homme.  On  trouvera  le  catalogue 
de  ses  ouvrages  dansée  tome  XV  des 
Mémoires  de  Nicéron.  L’on  se  con- 
tentera d’indiquer  les  suivants  : I.  • 
De  parla  oelimestri  vivaci  diatri- 
bes, Paris,  1663,  in- 13,  Lyon, 
i6(36,  iu-8*.,  et  Leyde,  1668,  in- 
13.  II  prouve  dans  cet  écrit,  contre 
l’opinion'alors  établie,  que  les  enfants 
qui  naissent  à huit  mois  ont  acquis 
le  développement  complet  des  facultés 
vitales.  11.  De  fœminarum  ovis  tùm 
intrà  testiculos  et  uterum  quàm  ex- 
tra, Leyde,  1687,  in- 1 3.  Il  prouve 
dans  celui-ci  que  le  système  de  la  gé- 
nération par  les  oeufs  est  très  ancien  , 
et  que  les  modernes  qui  s’en  sont  don- 
nés pour  les  auteurs  n’ont  fait  que  le 
renouveler.  III.  Homericus  A chiites , 
Leyde,  1693,  1Ü94, 1696,  in-4”.  (1  );  | 
l’édition  de  i6g6  est  la  meilleure  et 
la  plus  complète. Cet  ouvrage  est  rempli 
d’une  immense  érudition , mais  un  peu 
confuse.  Les  ouvrages  de  Drelincourt 
relatifs  à la  médecine  et  à l’anatomie  T 
ont  été  recueillis  par  Bocrhaave  , La 
Haye,  1737,  in-40.;  ma*s  'c  grand 
nom  de  I éditeur  ne  nous  empêchera 
pas  de  dire  que  ce  recueil , fait  avec 
trop  peu  d’ordre,  est  imprimé  sans 
aucun  sein.  ‘ F — r.  et  W — s. 

DRENGOT,  premier  des  aventu- 
riers normands,  qui,  par  leurs  con- 

(l)  Drelincourt  avait  fourni  à Bayle  beaucoup 
de  remarque»  concernant  Achille,  Le  p}st)oe*rph«s 
de  Rotor  dam  eu  profita  , «ian  remercia  Drefiucourt 
par  uu  aimé  a qu'il  mit  à l'article  Achille.  . dam 
•un  Dittiyunmrc  historique  et  critique.  Mata  cet 
alinéa  . on  comme  il  l’appelle  lui-méme  , • rspece 
de  Préface  a,  a «te  supprimé  par  Bayle  luimémr  , 
dan»  la  seconde  édition  de  son  fficfmnnaire  , et 
rr la  pour  faire  cesser  des  censnres  fict»eiaoe«.  |,rt 
éditeurs  de  1710  , 1730,  rtc.,  n'ont  pas  recueilli 
cet  alinéa  ; mais  il  n'a  pas  échappé  aux  éditeurs 
«lu  Uixitonnmnt  de  Bayle  , tn-r. , Ltipsig,  sHot- 
sfio| , dont  nous  ne  possédons  qnc  les  lits  si  pre- 
mières parties,  ou  quatre  volume»,  qui  Isnisscot 
au  mol  IJoeKneiae-  A.  B— 1. 
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quêtes,  fondèrent  le  royaume  de  Na-  ■ 
pies.  Drengot  était  un  gentilhomme 
normand  qui,  ayant  éprouvé  quelques 
vexations  dans  sa  patrie,  se  mit  en 
route  vers  l’année  1016  avec  ses 
quatre  frères  , leurs  Gis  et  leurs  petits 
Gis,  pour  tenter  la  fortuue  en  Italie  ; 
plusieurs  aventuriers  scs  compatriotes 
se  joignirent  à lui , et  quand  il  arriva 
au  mont  Gargano,  terme  apparent  de 
son  pèlerinage  , il  était  à la  tçtc  de 
cent  cavaliers.  Avec  cette  petite  troupe 
il  s’engagea  au  service  de  Mclo  de  Bari, 
seigneur  Appulien  , qui  nourrissait  un 
profond  ressentiment  contre  l'empe- 
reur de  Constantinople,  Telle  était  la 
valeur  irrésistible  des  Normands  et 
la  lâcheté  de  leurs  adversaires  , que  ’ 
Drengot  rcm|Kirta  trois  grandes  vie-  ’ 
toircs  sur  les  Grecs,  nialgrcTimmensc 
supériorité  de  leurs  forces.  Il  fut  enfin  1 
battu  à Canucs , le  r’r.  octobre  1019. 
De  deux  cent  cinquante  normands 
qui  s’étaient  rassemblés  sous  ses  clen- 
darts , dix  seulement  demeurèrent  en 
vie  : Drcngotfut  au  nombre  des  morts. 
Cependant  son  frère  Raiuolfe  rassem- 
bla de  nouveaux  pèlerins  normands 
qui  arrivaient  chaque  année  en  Italie; 
avec  eux  il  fonda  le  comté  d’Avcrsc, 
et  il  conquit  la  principauté  de  Capouc. 

S.  S — ï. 

DREPANIUS  (Latinus  Pacatus), 
poète  et  orateur , né  dans  le  4*-  siècle, 
a Bordeaux,  ou,  suivant  Sidoine,  à 
Agen  , annonça  dès  sa  jeunesse  de 
grandes  dispositions  pour  la  poésie.  11 1 
paraît,  d’après  un  passage  d’Ausone,  ' 
qu’il  s’était  exercé  de  préférence  dans  ‘ 
le  genre  érotique;  mais  on  aura  peine 
à croire,  sur  le  rapport  du  même  au- 
teur, qu’il  égalait  Catulle,  et  qu’il  sur- 
passait tous  les  poètes  latins , excepté 
îe  seul  Virgile.  Ausone  lui  dédia  plu- 
sieurs de  scs  ouvrages.  Il  lui  donne 
quelquefois  le  nom  de  Gis , soit  qu’il 
fût  piu»  âgé  que  Drepanius , soit  qu’il 
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eût  pour  lui  la  tendresse  d’un  père;  il 
le  consulte  sur  ses  vers  , lui  dcnvtnde 
des  avis,  et  montre  une  grand?  dé- 
téreqcc  pour  son  sentiment.  Drepa- 
niùs  fut  députe  à Rome  en  588,  pour 
féliciter  Théodosc  sur  là  victoire  qu’il 
venait  de  remporter  sur  le  tyran 
Maxime.  Il  prononçai  à cetlè  occasion 
le  panégyrique  de  l'empereur  dans  le 
sénat.  Thcodose  le  récompensa  en  le 
nommant  proconsul  d’une  province 
d’Afrique  en  oçy) , et  intendant  du 
domaine  en  T>g5.  C’est  là  tout  ce  qu’on 
sait  de  certain  sur  Drepanius.  Aucun 
des  nombreux  ouvrages  en  vers  qu’il 
avait  composés  ne  nous  est  parveuu. 
Sa  harangue  ou  plutôt  son  panégyri- 
que de  Théodose  se  trouve  dans  le 
recueil  des  panégyriques  anciens  (voy. 
J.  II.  Auntzenjcs,  Bauüe  (la)  et  Ma- 
mertin  );  il  a été  encore  imprime 
à Paris  en  lÜ’jo,  iu- j avec  |e  dls- 
eours  d’Eumène  et  des  noies  de  £r. 
Baudouin  ; puis  en  1 65 1 à Stockholm , 
in -8'-,  avec  un  commentaire  de  .toaji 
Scheffcr.  Ce  panégyrique  est  divisé 
en  deux  parties  ; dans  la  première 
l’orateur  traite  de  la  vie  privée  de 
Thcodose , et  dans  la  seconde  il  passe 
en  revue  scs  • actions  depuis  sou 
avèpement  an  troue.  Cette  sccoude 
partie  est  la  plus  intéressante  j par  le 
grand  nombre  de  faits  qu’elle  ren- 
ferme, importants  pour  l’histoire.  Le 
style  de  Drepanius  est  diffus  et  dé- 
paré par  plusieurs  expressions  hasar- 
dées; mais  il  a souvent,  dit  Thomas, 
de  rimaginaüon  et  de  la  force;  sou 
éloquence  en  general  ne  manque’ ni 
de  précision  ni  de  rapidité  ; dans  . sa 
manière  d’écrire  il  ressemble  plus  à 
Sénèque  et  à Pline  qu’à  Ciccron.  Ou 
l’a  confondu  quelquefois  avec  Pacatus 
et  Drepanius  Florus  ( Vay.  Florus  ). 

W— s. 

DRESIG  ( Sigismond  Frédéric  ).„ 
naquit  le  i*r.  octobre  1760  à Yor- 
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bfrg,  wllage  de  la  basse  Lus  ace.  §op 
pcrc , riche  fermier,  lui  fil  donner  une 
éducation  soignée  an  gymnase  de  Luc- 
kan.  U,  s'appelait  Drœssig,  mot  qui 
d#|is  le  langage  provincial  de  la  Lu- 
sace  veut  dire  paresseux.  Le  recteur 
du  gymnase  de  Luckau  changea  ce 
nom  en  Dresig.  A l’âge  de  quinze  ans 
Dresig  alla  continuer  ses  études  à 
Çrentmen,  petite  ville  de  la  Marche 
de  Brandebourg,  qui  possédait  une 
excellente  école  ; de  là  il  passa  en 
1724  à l’université  de  Leipzig,  où 
il  étudia  pendant  six  ans  la  philolo- 
gie et  la  théologie.  En  1734  le  ma- 
gistrat de  Leipzig  le  nomma  second 
professeur  (conrcçtor)  du  gymnase 
de  St.- Thomas,  dont  le  célèbre  Erpcsli 
était  recteur.  Il  remplit  ces  fonctions 
jusqu’à  sa  mort.  Dresig  était  d’un  ca- 
ractère très  gai  ; mais  des  travaux 
littéraires  poussés  à l’cxçcs  lui  échauf- 
fèrent le  sang , et  le.nlongèrcut  subi- 
tement dans  une  mélancolie  profonde. 
Le  11  janvier  il  sortit  de  chez 
lui  pour  sc  rendre  à son  auditoire  ; 
en  chemin  il  lui  prit  1111  accès  de  sa 
maladie  ; il  passa  dans  une  rue  dé- 
tournée, et  s’étrangla  avec  son  mou- 
choir. Dresig  a laissé  beaucoup  de 
Dissertations  philologiques  ; il  s’est 
particulièrement  occupé  de  la  critique 
db  texte  du  Nouveau  - Testament  ; 
son  principal  ouvrage  est  le  Com- 
menlarius  de  verbis  mediis  Novi 
Testament 1 , qui  parut  après  sa  mort 
r les  soins  de  Jean -Fr,  Fischer, 
ipzig,  1745,  en  un  vol.  in -8'’. 
L’éditeur  y a joint  une  préface  con- 
tenant un  abrégé  de  la  vie  de  l’au- 
teur. Parmi  scs  autres  ouvrages  nous 
ne  citerons  que  son  édition  grecque 
de  Palêphatc,  Leipzig,  t ^35 , iu- 
8°.,  et  sa  dissertation  De  Socrate 
juste  damnato.  ibid. , 1738,  in  - 4°. 
de  16  pages  ; ii  cherche  à y prouver 
que  Socrate,  ennemi  par  système  du 


dre;.  . 

poiivrrnemrnt,dcn>ocratiquc,  fut  con- 
damné par  les  Alhéuicns  comme  cri- 
minel de  lèze-majcsté.  S — 1.. 

DRESSER  ou  DRESSERUS  ( Ma- 
tbieu  ) , savant  luthérien , né  à Er- 
furt , en  1 536,  Gt  ses  premières  études 
à Eisleben , et  se  rendit  ensuite  à Wit- 
temberg  pour  suivre  les  leçons  de 
Mélanchthon  et  de  Luther.  Une  indis- 
position assez  grave  l’obligoa  de  re- 
tourner dans  sa  patrie,  ou.il  apprit 
le  grec  de  Maurice  Sidcman.  Au  bout 
de  quelques  années  il  ouvrit  une  école 
de  rhétorique,  et  bientôt  après  fut 
aggrégc.jiu  college  d’Erfurt.  1.1  fut  ap- 
pi  lé  à Iéna  pour  remplir  la  chaire 
d’histoire,  vacante  par  la  démission  de 
Juste  l.ipse,  .cl  il  prononça  sa  haran- 
gue inaugurale  en  1 57  j.  Cependant 
il  préféra  à cette  place  relie  de  prin- 
cipal dn  collège  de  Meissen  , qu’il 
abandonna,  en  i58t , pour  la. chaire 
d’humanités  de  l’univcrsitc  de  Leipzig, 
A son  arrivée  à Leipzig  , i!  trouva  les 
docteurs  divisés  au  sujet  de  la  philo- 
sophie de  Ramus.  Il  ne  voulut  pas  d’a- 
bord sc  mêler  de  celle  querelle;  mai» 
quand  on  lui  eut  montré  que  les  parti- 
sans de  Ramus  penchaient  en  secret 
pour  le  calvinisme  , son  zèle  s’en- 
flamma, et  il  devint  l’un  des  plus  ar- 
dents à faire  proscrire  l’enseignement 
de  la  nouvelle  doctrine.  Los  réflexions 
de  liayle,  sur  la  conduite  que  tiut 
Dresser  dans  cette  occasion,  méritent 
d’être  lues.  Ce  premier  succès  l’enhar- 
dit, et  il  parvint  à faire  enseigner 
publiquement  la  confession  d’Augs- 
bourg  à l'université , dont  tous  les 
membres  étaient  catholiques  romains  , 
à part  un  seul.  Dresser  mourut  le  5 
octobre  1607.  On  a de  lui  : I.  Rhe- 
toricce  invenlionis  , dispositions  et 
elocutionis  libri  IV , quàmplurimis 
exemplis  illustrait , Leipzig , 1 585  , 
iu-8".  Ou  peut  cucorc  consulter  cet 
ouvrage.  Uu  Très  libri  progj  mnas- 
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malum  litUraiurœ  grœctr  , eam 
cxemplis  modum  scriltendi  moru- 
trantibus  , Leipzig , 1 585 , iu  - 8°. ; 

III.  Isagoge  historien  par  millcncs- 
rios  distributa , Leipzig , 1 587 , iu-8'. 
Bodin  écrivit  contre  cet  ouvrât''',  et 
Dresser  lui  répliqua.  Depuis  long- 
temps l’ouvrage  même  est  oublié. 

IV.  De  feslis  et  prtreipuis  nnni 
portibus  liber,  Witteraberg,  i584, 
in-8i*. , réimprime  eu  1 5ryj  , même 
format,  avec  des  additions  et  des  chan- 
gements. 11  y a des  recherches  et  de 
lcrudition.  V.  Uistoria  Martini  hu- 
theri,  Lcipig,  i5t)8,  in-8’.;  elle  est 
inferieure  à celle  qu’a  donnée  Mé- 
luuchthon.  On  a encore  de  Dresser  une 
Chroniaue  de  Saxe  , eu  allemand  , 
Witteronerg  , i5g6,  in-fol°. , et  plu- 
sieurs écrits  polémiques  peu  intéres- 
sants ( Foy.  J.  Chaton  ).  C’est  sans 
doute  à lui  qu’on  doit  aussi  l’édition 
de  la  Saxonia  illustrata,  de  Geor- 
ge Fabricius,  Leipzig,  1606,  o vo- 
lumes in  - folio,  puisqu’il  jouissait 
d’une  pension  pour  s’occuper  de  la 
contiuo.iüon  de  cet  ouvrage.  — - Un 
autre  écrivain  de  meme  nom  a com- 
posé quelques  écrits  sur  la  médecine, 
cités  par  Mcrrklin  dans  le  Lindenius 
renovatus.  Eloy  , lo  plus  récent  et 
le  pluvcxact  des  bibliothécaires  de 
cette  profession,  a négligé- de  tirer  ce 
médecin  de  son  obscurité.  W— s. 

DREUX  (Robert  de  F&ancz, 
comte  de  , etc.  ) , était  le  5%  fils  de 
Louis  VI , dit  le  Gros,  roi  de  France. 
Son  frère  Louis-le-Jeune  lui  donna  , 
en  1 137  , le  comté  de  Dreux  pour 
apanage,  et  de  là  vint  le  surnom  de 
sa  postérité.  Dis  ans  après  il  se  erotsa 
et  fut  le  premier  des  seigneurs  fran- 
çais qui  se  rendirent  à Jérusalem.  A 
son  retour  il  sc  réunit  au  roi  son  frère, 
daus  la  guerre  qu’il  eut  à soutenir 
contre  Ics^nglais.  C’est  à lui  que  l’on 
doit  la  fondation  de.  l’église  de  St.- 
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Xhomas  du  Louvre.  Il  mourut  en 
1 188,  dans  un  âge  fort  avaucé.  André 
Duchcsne  a publié  l’histoire  généalo- 
gique de  la  maison  royale  de  Dreux  , 
Paris,  1 63*,  in- fol.  B.  M — s, 

DREUX  (Philippe  de)  , évêque  de 
Beauvais  et  pair  de  France , fut,  malgré 
son  caractère  épiscopal , l’un  des  plus 
valeureux  guerriers  de  son  siècle.  Il 
étÿitfilsdc  Robert  de  France , comte  de 
Dreux  , et  d’Agnès  de  Braiue.  Elu  au 
siège  de  Beauvais , en  1176,1!  passa  à 
la  terre  Saiutc,  en  1 1 78,  et  en  revint 
en  1179  pour  sc  faire  sacrer  à Reims , 
et  assister  au  sacre  du  roi  Louis-Ie- 
Jcune.  Il  se  croisa  do  nouveau , en 
1187  , et  se  trouva  au  siège  de  St.- 
Jeau  d’Acre,  en  1 190 , où  il  fut  fait 
prisonnier  et  conduit  à Babylone. 
Non  content  d’avoir  signait;  son  cou- 
rage contre  les  infidèles , à son  retour 
il  voulut  signaler  sa  valeur,  contre  Us 
Anglais , et  fat  fiait  prisonnier  près  de 
Milly  vers  l’an  1196,  et  ensuite 
conduit  en  Angleterre.  Le  pape  l’avant 
réclamé  du  roi  Richard  I'r. , en  rap- 
pelant soafils  spirituel , celui-ci  lui  im- 
posa silence  en  lui  envoyant  U cottc- 
d’arwes  encore  ensanglantée  du  valeu- 
reux évêque , et  lui  disant , comme 
autrefois  à Jacob  : « Voyez  si  c’est  là 
la  robe  de  votre  fils,  » II  le  retint  donc 
prisonnier,  cnsortc  qu’il  n’obtint  sa 
liberté  qu’après  la  mort  de  Richard , 
et  en  payant  deux  mille  marcs  d’ar- 
gent pour  sa  rançon  , - vers  l’armcn 
120a.  E11  vain  il  postula  l’archevêché 
de  Reims , que  sa  conduite  plus  mili- 
tairequ 'épiscopale  l’empêcha  d’obtenir. 
Il  s’en  consola  en  sc  croisant  contre 
les  Albigeois , et  ensuite  en  faisant' la 
guerre  à Renaud  de  Dampmartin, 
comte  de  Boulogne.  Aucune  guerre 
ne  pouvant  avoir  lieu  sans  bti , il  com- 
battit auprès  de  Philippe-Auguste,  son 
cousin  germain  , à la  bataille  de  Bou- 
vines, eu  t2 14-  Là,  les  écrivains  le 
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représentent  arme  d’une  masse  et  as- 
sommant les  pun  i iers  qui  se  présen- 
taient à sa  rencontre;  car  il  se  faisait 
scrupule  de  les  tuer  en  versant  leur 
sang  : c’est  ainsi  qu'Etieniir  Longue- 
Epce , Irère  naturel  du  roi  d’Angle- 
terre, altéré  sous  ses  terribles  coups, 
fut  tué  par  ses  ordres;  car  il  craignait 
toujours , même  au  milieu  des  com- 
bats , de  sc  rendre  irrégulier  et  inca- 
pable de  remplir  les  fonctions  ecclésias- 
tiques. Son  clei go  lui  reprocha  cepen- 
dant la  perte  de  plusieursdruilsde  son 
évêché  , que  son  trop  d'attention  aux 
choses  militaires  l’ciupècba  de  sou- 
tenir. Philippe  de  Dreux  mourut  à 
Beauvais , le  \ novembre  1217,  et 
fut  enterré  à gauche  du  maître  - autel 
de  la  caihédralé,  sous  une  tombe  de 
cuivre  émjillce.  H.  M — s. 

DREUX  l Robert  II , comte  de  ) , 
dit  le  Jeune , étau  fils  de  Robert  de 
France , comte  de  Dreux  , et  d’Agnès 
de  Haudiuiont , sa  5'.  femme.  Il  se 
trouva  à la  prise  de  St. -Jean  d’Acrc, 
en  1 191  , cl  à son  retour  servit  le 
roi  contre  les  Anglais,  lors  du  siège 
de  Rouen,  eu  1204.  En  1210  il  sc- 
couiut  le  seigneur  de  Mnntfort  en 
Albigiois  , et  en  1214  se  trouva  h la 
bataille  de  Bouvines,  et  enfin  mourut 
en  1218,  et  fut  enterré  dans  le  choeur 
de  l'abbaye  de  St.  - Ives  de  Braine, 
sous  une  tombe  de  cuivre  , sur  la- 
quelle son  rlhgie  était  représentée  te- 
nant une  (leur  de  lis  dans  la  main 
droite.  B.  M — s. 

D R E U X ( Robert  III,  du  uom , 
comte  de  J,  (ils  de  Robert  11  cl  de 
Maliaut  de  Bourgogne,  fut  armé  che- 
valier par  Philippe-Auguste  le  jour  de 
la  Pentecôte,  17  mai  120g,  défendit 
la  ville  de  Nantes  contre  Jean  , roi 
d'Angleterre  , et  le  força  à en  lever  le 
siège  ; mais  il  fut  pris  dans  une  embus- 
cade cl  conduit  prisonnier  en  Angle- 
terre, d’où  il  ne  sortit  qu’eu  1214 , 
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après  avoir  été  échangé  contre  le 
comte  de  Salisbury , pris  à la  bataille 
de  Bouvines.  11  assista  à la  prise  d’A- 
vignon en  1226 , et  au  couronnement 
du  rui  St.  Louis  , qu’il  suivit  en  Poitou 
et  eu  Bretagne;  il  mourut  en  1255. 

U.  M — s. 

DREUX  ( Hr.î»itt  de  ) , fils  de  Ro- 
bert II,  du  nom  , comte  de  Dreux , et 
de  Braine , et  d’Iolandc  de  Coucy , fut 
élu  évêque  de  Chàlons  en  1226.  Il 
avait  assiste  en  la  qualité  de  trésorier 
de  l’église  de  Beauvais , au  sacre  du  roi 
S.  Louis.  Parvenu  eu  1227  à l’arche- 
vêché et  duché  pairie  de  Reims , il  se 
brouilla  avec  le  roi , et  son  caractère 
impérieux  lui  lit  interdire  le  service 
divin  dans  toute  sa  provinre , ce  qui 
causa  de  grands  troubles  et  fit-  soule- 
ver contre  lui  les  bourgeois  et  les  habi- 
tants de  la  ville  de  Reims , dont  il  se 
vengea  par  l’excommunication;  il  tint 
à ce  sujet  divers  conciles  provinciaux 
à St.-Qnentin,  àCompiègne  et  à Sen- 
tis ; et  dans  ce  dernier  il  fut  conclu,  en 
1255,  que  le  roi  n’ayant  pas  eu  d’é- 
gard aux  remoutranerset  aux  plaintes 
de  l’archevêque , et  n’ayant  point  ré- 
primé les  rebelles , le  service  divin 
serait  interdit  dans  tous  les  domaines 
que  ce  monarque  pouvait  avoir  es  dio- 
cèses de  la  province  de  Reims,  et  que 
ceux  des  évêques  sullr.igants  de  cet  ar- 
chevêché , qui  ne  feraient  pas  publier 
elobscrvcr  cet  interdit,  seraient  excom- 
muniés. S.  Louis,  croyant  11e pouvoir 
résister  davantage , ordonna  que  les 
fortifications  élevées  dans  Reims  par 
les  habitants,  seraient  rasées , et  que 
les  parties  s’en  rapporteraient  au  juge- 
mfni  de  deux  arbitres  qu’il  désigna  , 
et  qui  condamnèrent  les  bourgeois  à 
restituer  tout  ce  qu’ils  avaient  pris  dans 
la  ville,  et  à payeé  10,000  parisisdc 
dédommagement  à leur  arclicvêque  , 
moyennant  quoi  Icscxcomdffunications 
lancées  contre  eux  sciaient  levées  ■ 
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mai*  l’a  reh  evèque  les  excommunia  de 
nouveau  en  i a3H , pareequ’ils  raallrai- 
tèreni  ceux  qu’il  avait  envoyés  pour 
presser  la  fin  du  paiement  de  la  somme 
à laquelle  ils  avaient  etc  condamnés. 
Henri  de  Dreux  mourut  au  château 
de  Courville  près  Reims,  le  fi  juillet 
l-i4o,  après  avoir  été  près  de  treize 
ans  archevêque  de  Reims , qu’il  désola 
plusieurs  années  par  ses  interdictions 
et  ses  anathèmes.  B.  M — s. 

DREUX  ( Piehre  de),  surnommé 
Mauclerc , duc  de  Bretagne , comte 
de  Riehemont , etc.,  était  second  fils 
deRobertll  ,du  nom,  comlede Dreux 
et  d’Iolaude  de  Coucy  , sa  deuxième 
femme.  Il  fut  armé  chevalier  en  1209, 
par  Philippe- Auguste,  et  défendit  vail- 
lamment Nantes  , assiégé  par  les  An- 
glais en  I2i3.  il  épousa  la  mêuié  an- 
née Alix,  comtesse  de  Bretagne,  fille 
aînée  et  héritière  de  Gui  de  Thouars  , 
comte  de  Bretagne , laquelle  mourut 
le  ai  octobre  laai.  Il  eut  ensuite  de 
grands  différends  avec  les  nobles  bre- 
tons , contre  lesquels  il  remporta  une 
rande  victoire  près  de  Chàteaubriant. 

1 refusa  de  se  trouver  au  sacre  de  St. 
Louis,  et  prit  parti  contre  la  rciné' 
Blanche  ; il  vacilla  ensuite , et  tantôt 
ami , tantôt  ennemi  du  roi , il  ravagea 
en  1229  les  terres  du  comte  de  Cham- 
pagne , ce  qui  força  le  roi  à marcher 
contre  lui , et  l'obligea  à s’enfuir  en 
Angleterre , où  il  lit  un  traité  avec  le 
roi  Henry  III,  ce  qui  ayant  accru  le 
courroux  du  roi  de  France,  le  déter- 
mina à le  citer  à comparaître  devant 
lui  ; mais  le  duc  avant  refusé  d’obéir, 
Louis  IX  fut  contraint  de  s’emparer  de 
Bellesine  et  de  toutes  les  places  qn’il 
Iqi  avait  données  dans  l’An|ou,  et  en- 
suite de  le  déclarer  déchu  de  la  régence 
de  Bretagne , dont  tous  les  barons  ren- 
dirent hommage  au  roi.  Pierre  de 
Dreux  demanda  alors  une  trêve  qu’il 
obtint , et  alla  ensuite  à Paris , où  il 
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rendit  hommage  au  roi  dans  l’année 
in34-  Dès  que  son  fils  eut  atteint  sa 
24e-  aimée , il  lui  remit  ses  états  , et 
quitta  les  titres  de  duc  et  de  comte  de 
Bretagne , auxquels  il  tenait  peu , pour 
suivre  le  roi  S.  Louis  à la  Terre-Sainte, 
où  il  fut  blessé  et  fait  prisonnier  avec 
lui  ; ayant  ensuite  étc  délivré,  il  s’em- 
barqua pour  retourner  en  France,  et 
mourut  pendant  la  traversée , dans 
l'année  ia5o.  B.  M — s. 

DREUX  DU  RADIER  (*ai* 
François),  avocat,  né  à Chàteau- 
ncuf-en-Tby merais  , le  1 o mai  1714» 
y fut  lieutenant  particulier,  civil  et  cri- 
niiticl,  mais  quitta  cette  place  pour  s’a- 
donner aux  lettres  : il  mourut  le  i*r* 
mars  1 780.  Haillet  dé  Couronne  a fait 
imprimer  le  Catalogue  des  outrages 
imprimé s ou  manuscrits  de  M.  Dreux 
du  Radier,  Rouen,  Macbuel,  1776, 
in-12 , tiré  à soixante  exemplaires; 
c’était  l’auteur  lui-même  qui  l’avait 
rédigé,  et  il  a survécu  quatre  ans  à sa 
publication  : les  ouvrages  ou  opuscules 
de  Dreux  du  Radier  y sont  portés  k 
vingt-sept  ; les  dissertations  imprimées 
dans  les  journaux  , à soixante  ; les 
ouvrages  manuscrits  sont  au  nombre 
de  viDgt.  Dreux  du  Radier  s’est  exer- 
cé dans  tous  les  genres  : au  barreau  il 
était  quelquefois  ridicule,  au  Par- 
nasse il  nelait  que  médiocre.  11  a 
été  plus  heureux  dans  ses  ouvrages 
historiques  , cl  surtout  dans  scs  tra- 
vaux relatifs  k l’histoire  littéraire. 
Voici  scs  productions  les  plus  re- 
marquables : 1.  Eloges  historiques 
des  hommes  illustres  de  la  province 
du  Thymerais , avec  un  catalogue 
raisonné  de  leurs  ouvrages 
in- 12.  Cet  opuscule  faisait  partie  d'un 
ouvrage  plus  ample  que  l’auteur  pré- 
parait, et  qu'il  eût  intitulé  : Mémoires 
de  la  Baronnie  de  Chdteauneuf-en- 
Thy merais.  11.  Bibliothèque  histo- 
rique et  critique  du  Poitou,  1754, 
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5 vol.  in- 1 a , excellent  ouvrage  qui 
lut  très-bien  accueilli  dans  le  temps , 
et  a .conserve  sa  réputation.  III.  L’Eu- 
rope illustre  , 6 vol.  in-8u. , i ^55  et 
années  suivantes;  il  y a des  exem- 
plaires în-4u.  et  quelques-uns  in-fol. 
Chaque  volume  contient  cent  arti- 
cles , et  chaque  article  est  accompagné 
d’un  portrait,  dont  plusieurs  sont  gra- 
ves par  Odicuvre  : cegravcur  ayant  les 
planches  de  plusieurs  portraits  ,,  et 
voqiuit  en  tirer  parti,  chargea  Dreux 
du  Radier  de  faire  un  texte  sur.  ccs 
portraits.  Il  y a nue  réimpression  de 
1 777  > moins  estimée  à cause  des  fi- 

Sures;  mais  le  texte  fourni  par  Dreux 
ii  Radier  est  assez  bon  pour  que 
quelques  personnes  s’eu,  contentent. 
IV. V ie  île  IV ittikind , i.rî’j , in- ta , 
tirée  à cinquante  exemplaires , mais 
réimprimée  dans  le  Conservateur  dé 
mai  1757.  V.  Lettre  à il,  L.  T. 
( l’abbé  Trublct  ) , 1 757 , in-  i>a , tirée 
■à  cent  exemplaires  , et  réimprimée 

daus  le  Conservateur Cette  lettre 

établit  les  droits , la  parenté  de  Fran- 
çois Corneille,  qui  se  portait  heritier 
de  Fontcnclle.  a Dc-là , dit  Dreux  du 
» Radier,  la  fortune  de  M.  Corneille 
*>  et  celle  de  M"'.  sa  fille  » ( que  pro- 
tégea Voltaire).  Depuis,  et  en  1 768, 
Dreux  du  Radier  publia,  comme  avo- 
cat , un  Mémoire  pour  le. sieur  Fran- 
çois Corneille  , contre  le  sieur  de 
Lempericre  , Mme.  de.  Force  ville  et 
autres  , in-4°.  de  3a  pages.  Ce  mé- 
moire a eu  deux  éditions  , et  le»  cu- 
rieux le  recherchent  encore  aujour- 
d’hui. VI.  Tablette  s historiques  et 
Anecdotes  des  rois  de  France,  de- 
puis Pharamond jusqu'à  Louis  XV, 
1759,  3 vol.  itj-ia,  1766,  3 vol. 
in-ta,  1784, 3 vol.  in-ia.  VII.  Ta- 
ble générale  alphabétique  et  raison- 
née  du  Journal  historique  de  Ver- 
dun , 17^9,  8 vol.  in -ta;  travail 

ingrat , mais  bien  exécute.  VIII. 

• 
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Mémoires  historiques  , Critiques  et 
Anecdotes  de  France,  1764,  4 vol. 
in- ta  ; nouvelle  édition , sous  le  titre 
de  Mémoires  historiques  , Critiques 
et  Anecdotes  des  reines  et  régentes 
tle  France,  1776,  0 vol.  inria; 
réimprimés  en  1808,  6 vol.  in-S". 
L’auteur  a compris  dans  sou  ouvrage 
les  maîtresses  et  concubines  des  rois, 
depuis Cbildcric,  jusquesely  compris 
Louis  XIV.  L’éditeur  de  la  dernière 
édition  a ajouté  deux  morceaux  tirés 
de  Y Atlas  historique  de  M.  Lesage; 
il  eût  mieux  fait  de  faire  continuer  l’ou- 
vrage de  Dreux  du  Radier , jusques  et 
y compris  le  règne  de  Louis  XV  : il. 
eût  ainsi  donné  un  mérite  de  plus  à 
sou  édition , qui  ne  l’emporte  eu  rien 
sur» celle  de  17  76.  IX.  Récréations 
lustoriques , critiques , morales  et  d‘c- 
mdition,  avec  l'Histoire  des  Fous 
en  titre  d’office , 1 767 , a vol.  in-i  a ; 
ouvrage  piquant , mais  qui  u’est  pas 
sans  erreurs.  X.  Satires  de  Perse  , 
traduites  en  vers  français  et  en  prose 
latine  et  française , avec  le  texte  , 
des  variantes  et  un  discours  sur  la. 
satire  et  les  satiriques  latins  cl  fran- 
çais , des  remarques  critiques  sur 
les  traducteurs  et  les  endroits  les 
plus  difficiles  du  texte,  177a,  in- 
ta.  XI.  Essai  historique,  critique , 
philosophique , politique,  moral  et 
galant  sur  les  lanternes  , 1 755,  in- 
■ a.  Le  médecin  Le  Camus,  l’abbé Le- 
beuf  et  Jainet  le  jeune  curent,  part  à 
cette  facétie.  Outre  les  ouvrages  que 
le  catalogue  cité  ci-dcsuts  indique  im- 
primés, deux  Tout  été  depuis  d’après 
M.  Ersch  ; savoir  : Observations  sur 
les  coutumes  de  Chàteauneuf  Chan- 
tres et  Dreux,  avec  les  Commentaires 
de  Dumoulin;  et  Conférence  de 
l’édit  des  présidiaux  du  mois  d'aoilt 
*777  cl  • 778-  Il  «s*  bon  de  remar- 
quer que  le  Dictiorviaire  portatif  des 
Bêtes , quoique  annoncé  daus  la  Fran- 
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ce  littéraire  de  1 7G9  ( tom.  1 , pag. 
a 46  ) , et  donne  par  AL  Erse  b (t.  1 , 
pag.  4o8).  comme  imprimé  en  1768, 

0 vol.  iQ-8". . est  resté  manuscrit , 

ou  du  moins  n’a  pas  été  publié;  car 
il  parait  qu'on  avait  au  moins  com- 
mencé à l’imprimer.  Enfin , Dreux  du 
Radier  a été , avec  Pesselier , rédac- 
teur du  Glaneur  français  , 1735  , 
4 vol,  in- 13.  Il  n’est  pas  fait  meulion 
du  Glaneur  dans  le  catalogue  déjà 
cité  , mais  , en  revanche , on  y a 
( pages  3G  et  3 7 ) mentionné  deux  fois 
un  autre  opuscule.  On  trouve  dans  le 
Conservateur  (par  Bruix,  Turbcn 
et  Leblanc,  58  vol.  in- ta  ) une  dou- 
zaine, d'opuscules  de  Dreux  du  Ra- 
dier. ( f'oy.  aussi  Castruccio  et 
Qornaü  )-  A.  B — T. 

PRE  VET  ( Pierre  ),  nom  célè- 
bre  dans  la  gravure,  né  à Lyon  en 

1 t>t>4 , reçut  dans  cette  ville  les  pre- 
mières (cfous  de  son  art  de  Gccmain 
Aude. tu.,  Arrivé  à.  Paris  pour  sc  per- 
fçctiouucr,  il  s’y  livra  entièrement  au 
genre  du  portrait.  Quoiqu’il  eut  été 
précédé  dans  cette  carrière  par  les 
Yischer,  les  Masson  et  les  Nantenil , 
il  sut  se  faire  une  manière  particulière. 
Rigaud , peintre  de  portrait,  en  répu- 
tation alors , avait  changé  la  marche 
de  ce  genre.  Les  peintres  de  portraits, 
qui  l’avaient  précédé,  avaient  en  gé- 
néral sacrifié  tous  les  accessoires , mê- 
me les  draperies , pour  faire  briller  les 
têtes;  lui,  au  contraire,  voulut  tout 
faire  briller,  et  enrichir  de  draperies 
superflues  les  différents  costumes  qu’il 
avait  à traiter,  et  de  détails  les  meu- 
bles , les  fonds  et  les  divers  accessoires. 
Cette  nouvelle  marche  nécessitait  aussi 
de  la  part  du  graveur  de  nouveaux 
efforts  , pour  rendre  sans  confusion 
et  d’une  manière  claire  et  précise,  une 
multitude  d'objets  aisés  à distinguer 
dans  la  peinture  par  la  variété  des 
couleurs,  mais  bien  plus  difficiles  à ren- 
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dre  sensibles  en  gravure  avec  les  seuls 
moyens  que  cet  art  puisse  employer 
le  noir  et  le  blanc.  Ces  difficultés , loin 
d’effrayer  Drevet , deviennent  pour 
lui  un  nouveau  moyen  d’étendre  les 
limites  de  son  art  : son  génie  lui  four- 
nit les  moyens  de  rendre  tellement 
sensible  la  diversité  des  étoffes , celle 
des  métaux , et  enfin  celle  de  tous  les 
corps,  qu’uu  œil  un  peu  exercé  dis- 
tingue, dans  scs  portraits,  jusqu’à  ht 
variété  des  couleurs.  C’est  ce  qu’on 
observe  surtout  dans  son  beau  por- 
trait en  pied  de  Louis  XIV;  ceux  du 
cardinal  de  Fleury , de  la  duchesse  de 
Nemours,  du  Dauphin , des  cardinaux 
de  Bcauvcau , dcNoailleseldc  Rohau, 
fixent  particulièrement  l’attrntioR.  Uoc 
multitude  d’autres  portraits , entre  au- 
tccs,ccuxdc  Boileau,  de  Rigaud,  de 
Girardon  , du  maréchal  de  Villars,  du 
comte  de  Toulouse , de  Daugeati,  de 
Philippe  V,  du  duo  du  Maine,  de  Ti- 
ton,  de  mesdames  Lambert , de  Serre 
et  l’Aubcspine  , etc, , sont  faits  pour 
ajouter,  s’il  est  possible,  à sa  répu- 
tation. Enfin . si, Pierre  Drevet  n’eût 
pas  eu  un  fils  qui  l'a  encore  sut  passé, 
■I  serait  sans  contredit  le  premier  dans 
son  genre.  Il' mourut  , à Paris,  en 
1.739,  P — E. 

DREVET  ( Pierre  ),  fils  et  élève 
du  procèdent , né  à Paris  en  1 697 , 
manifesta  des  dispositions  tellement 
prématurées,  qu|à  l’âge  de  treize  ans 
il. exécuta,  dit-on,  nue  gravure  qu’on 
aurait  prise  pour  l'ouvrage  d’un  artiste 
consomme.  Laborieux , sédentaire , sa 
vie  est  peu  fertile  en  événements.  II 
fut  membre  de  l’académie  de  peiuture. 
Quoique  mort  à la  fleur  de  I âge , il  » 
gravé  un  grand,  nombre  de  portraits , 
qui  sont  tous  des  chefs-dîœuvre , sur- 
tout par  la  finesse  du  buriu  , son  bril- 
lant, et  la  variété  des  différents  tra- 
vaux. 11  a gravé  aussi  plusieurs  sujets 
d'histoire  également  estimés.  Parmi  ces 
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derniers , nous  citerons  Adam  et  Ève, 
Rcbecca,  Louis  XV  dans  sa  jeunesse 
conduit  par  Minerve  au  temple  de  la 
gloire;  ces.difFcrents  morceaux  d’après 
Coypcl  : Jésus-Christ  au'  Jardin  dos 
Olives , d’après  Rcstout , et  la  Présen- 
tation au  Temple,  d'après  Bonlongne; 
crlte  dernière  estampe  est  fort  recher- 
chée. Parmi  ses  portraits , on  admire 
ceux  de  Mn*.  Leconvreur,  du  cardi- 
nal Dubois , de  Sle.  Marthe  , de  Du- 
fay  , et  surtout  crhii  de  Samuel  Ber- 
nard. Sa  petite  estampe  représentant 
M.  de  Tressan  au  pieds  de  la  Vierge, 
est  d’un  fini  précieux.  Mais  de  tous  les 
ouvrages  de  Drevet  le  fils,  celui  qui 
lui  fait  le  plus  d’honneur  et  auquel  il 
n’y  a rien  de  comparable  , est  sans 
contredit  le  portrait  de  Bossuet,  qu’il 
fit  à l'àge  de  vingt-six  ans;  il  est  im- 
possible d’en  voir  une  belle  épreuve 
sans  admiration.  Cet  artiste  célèbre  a 
su , par  la  variété  de  ses  travaux  , la 
disposition  de  ses  hachures , larges  on 
serrées,  multipliées  ou  rares,  croisées 
en  carrés  ou  etî  losanges,  légères  ou 
vigoureuses  ; droites  ou  courbes , en 
points  ou  en  entretailles , rendre  le 
coloris  du  tableau , et  la  nature  de  cha- 
que objet , sensibles  à tous  les  yeux. 
La  délicatesse  des  dentelles  , la  raor- 
bidesse  des  chairs , la  finesse  de  l’her- 
mine, la  blancheur  des  cheveux  , le 
brillant  du  velours,  le  ton  plus  ter- 
ne de  la  moire,  la  transparence  de 
la  batiste,  le  grain  du  papier,  les  tra- 
vaux d’ébcnisteric,  les  veines  du  bois, 
le  poli  des  métaux,  sont  rendus  avec 
tant  de  précision  et  de  vérité  , que 
l’oeil  le  moins  exercé  reconnaît  ces  diffé- 
rents objets. On  peut  vérifier  cette  asser- 
tion , au  moyen  d’une  ouverture  prati- 
quée au  milieu  d’une  feuille  de  papier, 
qui  ne  laisse  voir  à la  fois  qu’une  por- 
tion de  l’estampe  isolée,  et  qu’on  pro- 
mène alternativement  sur  ses  différen- 
tes parties.  Les  bonnes  épreuves  de  ce 
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chef-d'œuvre  de  la  gravure,  sont  aisée* 
à reconnaître, l’imprimeur  ayant  eu  le 
soin , après  chaque  cent  de  tirage , de 
mettre  un  pointèla  suitédes  mots, Ffya- 
cintluu  Rigaud  pinrit.  Il  faut  pren- 
dre garde  néanmoins  que  ces  points 
n’aient  été  grattés.  On  connaît  nn  très 
petit  nombre  d’épreuves  du  portrait 
de  Bossuet , au  bas  duquel  on  trouve  ' 
le  mot  irecensis  ,au  lieu  de  trecensis, 
relui  de  constorianus  , au  lieu  de  ce- 
lui de  consistorianus , et  dans  les- 
quelles la  troisième  taille , et  l’cntrc- 
laille  que  l'on  voit  au  haut  du  fauteuil, 
ne  sont  pas  continuées  : ces  épreuves 
sont  fort  chères.  Drevet  est  mort , à ' 
Paris,  en  , à l’àge  de  quarante- 
deux  ans.  P— E. 

DREVET  ( Claude  ) , de  l’acadé- 
mie de  peinture,  né  à Lyon  en  to(o, 
suivit  les  traces  de  sa  famille.  On  a 
plusieurs  portraits  de  lui , qu’op  croi- 
rait émanés  du  burin  de  son  ohdc  ou 
de  son  cousin , qu’il  a aidés  Quelque- 
fois dans  les  accessoires  de  leurs  ou- 
vrages. Parmi  scs  portraits,  on  dis- 
tingue ceux  du  comte  de  Zinzindorff, 
de  M"'.  le  Brct , du  cardinal  d’Auver- 
gne, et  surtout  celui  de  M.  de  Viuti- 
’mille,  archevêque  de  Paris,  dont  on 
admire  particulièrement  la  dentelle. 
Claude  Drevet  est  mort  à Paris  en 
i-8u.  P — e. 

DREVIN  ( Guillaume  , poète 
obscur  du  16°.  siècle,  est  auteur  des 
deux  ouvrages  suivants  : I.  Les  er- 
reurs des  luthériens  , ennemis  de 
notre  .Vire  sainte  Eglise , et  vrais 
turlupins , résidant  en  la  ville  de 
Genève  et  autres  : plus  Us  lamenta- 
tions de  notre  Mère  sainte  Eglise  sur 
les  contradictions  des  hérétiques , sui- 
vant l'erreur  des  faux  défectueux  , 
Paris,  i582,  in-8". , en  vers.  II.  De 
l'exercice  île  guerre  et  instruction • 
des  chevaliers  et  gentilshommes  , 
Paris,  Guill.  hy.verd , i vol.  iu-B“i! 
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Ce  dernier  ouvrage  est  écrit  en  prose. 

W— s. 

DR&YHAUPT  ( Jeait  - Christo- 
phe), laborieux  écrivain  et  compila- 
teur saxon , né  b Halle  en  i&jg,  était 
juge  et  c'chcvin  dans  sa  ville  natale, 
lorsqu'il  entreprit  d’en  écrire  l’bis- 
toirc.  Cet  ouvrage,  qui  comprend  aussi 
la  topographie  la  plus  minutieuse  de 
toute  la  province , est  écrit  en  alle- 
mand , d’un  style  peu  élégant , mais 
on  le  regarde  comme  un  modèle  pour 
l’exactitude  des  recherches.  Il  est  in- 
titulé : Description  du  cercle  de  la 
Saale , Halle , 1 74f)-5 1 , 2 vol.  in-ful., 
de  plus  de  1200  pag.  chacun , en  fort 
petits  caractères.  L’auteur  fut  aggregé 
à l’académie  des  sciences  de  Berlin  en 
1753.  Il  avait  été  anobli,  en  1740, 
avec  le  titre  de  comte  palatin,  et  il 
mourut,  en  1768,  conseiller  et  avo- 
cat fiscal  du  duché  de  Magdebourg. 

C.  M.  P. 

DRIANDER.  Voy.  Dryander. 

DRIEDO  ou  DRIDOENS  ( Jean  ), 
célèbre  théologien  du  1 6?.  siècle , né 
à Turnhout  dans  le  Brabant , fit  ses 
études  à l’université  de  Louvain  , avec 
une  grande  distinction;  il  donna  en- 
suite des  leçons  publiques  de  philoso- 
phie ; niais  Adrieu  , l'un  de  ses  pro- 
fesseurs ( depuis*  pape  sous  le  nom 
d’Adrien  VI  ),  l’engagea  à renoncer 
à cette  science  pour  se  livrer  exclusi- 
vement à l’étude  de  la  théologie.  Il 
suivit  ce  conseil , et  ne  tarda  pas  b sc 
faire  remarquer  parmi  les  adversaires 
du  luthéranisme.  Erasme  prie  de  lui 
avec  éloge  dans  une  lettre  k Goiles- 
calc.  Driedo  obtint  un  canonic.it  de 
l’église  St  .-Pierre  de  Louvain  ; il  fut 
ensuite  nomme  à I I cure  de  St.-Jac- 
ques  de  la  même  ville , cl  mourut  eu 
■ 555.  On  a de  lui  : I.  De  gralid  et 
libero  arbitrio;  II.  De  concordid  li- 
ber i arbitrii  et prietlesluialionis  ; 1 1 1 . 
De  captivilate  et  redemptione  qene- 
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ris  humani.  ; IV.  De  liberlate  chris - 
liand  ; V.  De  scripturis  et  dogmati- 
bus  ecclesiasticis  lib.  IV ; c’est  le 
principal  ouvrage  de  Driedo  et  le  plus 
estimé.  Le  P.  Posscvin  y a cependant 
relevé  plusieurs  fautes  de  chronolo- 
gie. Rich.  Simon  en  parle  dans  sa 
Bibl.  critique , avec  quelques  détails  : 
o J’ai  été  surpris,  dit-il,  de  trouver 
» dans  cet  ouvrage  tant  d’érudition 
s et  tant  de  .jugement,  surtout  dans 
» le  second  livre  où  l’auteur  traite  des 
• versions  et  des  différentes  cxplica- 
» lions  de  la  Bible,  a Le  meme  criti- 
que ajoute  : « 11  semble  que  les  évêques 
a assemblés  dans  le  concile  de  Trente 
» Vaient  suivi  dans  tout  ce  qu'ils  ont 
a décidé  sur  l’autorité  de  la  Vul- 
» gâte,  a Les  différents  ouvrages  de 
Driedo  ont  été  recueillis  et  imprimés 
pour  la  première  fois  à Louvain , par 
Gravius,  i535,  4 vol.  iu-4"-;  il 
en  existe  d’autres  éditions  de  1 547  » 
i55a,  i556,ct  1572,  iu-fol.,  sor- 
ties des  presses  du  meme  imprimeur. 
Le  traité  De  scripturis , a été  impri- 
mé séparément  à Louvain , 1 543  et 
1 55o , in-fol.  L’abbc  Rire  , dans  U 
Chasse  aux  Bibliographes , indique 
cette  dernière  édition  comme  liés 
rare.  YV — s. 

DRIESCHE  ( van  dcr).  Voy.  Dri;- 

sivs. 

DRILLENBOURG.  ( Gdulaükk 
Vah),  peintre,  naquit  A Utrechl  vcr« 
îtiuS,  d’une  famille  distinguée.  En- 
core fort  jeune,  il  apprit  la  peinture, 
par  amusement , dans  l’atelier  d’ Abra- 
ham Bluemaei  t.  Il  en  fit  bientôt  une 
étude.  Au  bout  de  quelques  années  il 
quitta  ce  maître  et  sa  manière,  prit 
les  ouvrages  de  Jean.  Both  pour  mo- 
dèles , et  devint  bon  paysagiste  ; il 
aurait  même  égalé  son  modèle  si  sa 
couleur  avait  été  aussi  naturelle  et  sa 
touche  aussi  facile.  Drillcnbourg , dit 
Iloubrakcn  , était  laborieux  ; il  cbau* 
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chait en  hiver , à |,i  chaudefle , de  petits 
tableaux  qu’il  finissait  le  jour. Il  était 
souvent  uu  mois  sans  sortir.  Dis  que 
cette  Viesédentairel’ennnyait,  il  sortait, 
entrait  dans  le  premier  cabaret,  et 
passait  quelquefois  troisou  quatre  jours 
et  autant  de  nuits  sans  rentrer  chez 
lui.  En  1668  il  alla  s’établir  à Dor- 
drecht. Houbrakin  n’indique  pas  l’c- 
jKMjbe  de  sa  mort.  Les  tableaux  de 
cet  artiste  sont  fort  recherches  des 
amateurs , qui  les  payent  des  prix 
considérables  ; ce  sont  autant  de  pe- 
tits bijoux  pittoresques  dont  la  valeur 
‘est  d’autant  plus  grande  qu’ils  plai- 
sent h tous  les  goûts.  A— s. 

DRIVÊRE  ( Jeremie),  dont  on  a 
latinise  le  nom  en  celui  de  Driverius , 
cl  quelquefois  Thriverius , naquit  au 
village  de  Bracckel , en  Flandres , l’an 
1 5 04  , fut  docteur  et  professeur  à 
l’ université  de  Louvain.  Drivèrc  était 
doué  d’un  esprit  vaste,  pénétrant  et 
rempli  d’aptitude  pour  la  culture  des 
sciences.  11  avait  remporté  le  grand 
prix  de  philosophie , an  concours  gé- 
néral de  l'université  de  Louvain , hon- 
neur tellement  insigne  , dans  cette 
école , alors  très  célèbre , que  celui 
qui  l’avait  obtenu  couservail  toute  sa 
vie  le  titre  de  premier  de  Louvain  ( 1 ). 
Apres  ce  succès , Drivèrc  enseigna  la 
philosophie  avec  une  distinction  qui 
J ni  valut , en  très  peu  d’années  , une 
place  de  membre  du  conseil  de  l’uni- 
versité. Taudis  qu’il  enseignait  la  phi- 
losophie il  étudiait  la  médecine,  et 
se  rendit  capable  de  recevoir  le  bon- 
net de  docteur.  Ce  titre  ne  se  don- 
nait , à Louvain , qu’aux  hommes 
d’un  talent  supérieur,  à ceux  qu’on 
jugeait  digne  du  professorat.  Les  au- 


(t)  La  ville  qui  avait  itonné  le  jour  au  premier 
fie  Louvain i lui  déferait  «le»  honneur»  tetnblablra 
• ceux  qu'on  rrud  aux  triomphateur».  Le  jour  que 
JVIcvr  couronné  faÎMlt  »<»n  entrée  , le»  magistrat» 
aortaienl  pour  le  recevoir,  ¥t  il*  l'cacorUtaot  «* 
ui.it u dt»  rcj  >ui»*ancfi publique*. 
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très  médecins  n’étaient  que  licenciés. 
Drivèrc , aussitôt  qu’il  eut  obtenu  les 
honneurs  du  doctorat , ouvrit  des 
cours  publics  de  médecine,  dans  les- 
quels il  fit  preuve  de  beaucoup  de 
savoir,  et  de  cette  élocution  facile  et 
brillante  , qui  ajoute  au  mérite  réel 
du  professeur , et  qui  est  le  plus  sur 
garant  de  ses  succès.  Drivèrc  n’était 
point  encore  professeur  de  l’université, 
et  ne  pouvait  le  devenir  bientôt , at- 
tendu qu’étant  marie,  il  aurait  (alla 
que  i’uue  des  deux  places  de  profes- 
seur laïc  devînt  vacante  pour  qu’il  en 
pût  obtenir  une.  Un  événement  au- 
quel on  aime  à croire  qu’il  ne  contri- 
bua point , le  fit  arriver  prématuré- 
ment à celte  dignité.  Les  deux  profes- 
seurs laïcs  furent  accusés , l’un  de  né- 
gligence , l’autre  d’incapacité , et  là 
régence  de  Louvain  les  destitua.  Les 
deux  chaires,  malgré  leur  impor- 
tance , furent  réunies  en  une  seule , 
que  l’on  conféra  à Drivèrc.  Il  justifia 
te  choix  par  toutes  les  qualités  qui 
distinguent  les  hommes  d’un  ordre 
supérieur.  Mais  sa  passion  pour  l’é- 
tude s’augmentant  incessamment,  il 
mourut  de  consomption , en  décembre 
1 554 , à la  fleur  de  son  âge.  Malg  ré 
le  temps  que  lui  prenait  l’enseigne- 
ment , Drivère  a beaucoup  écrit  ; cha- 
que année  voyait  éclore  une  de  scs 
nouvelles  productions.  Outre  ses  nom- 
breux commentaires  sur  Hippocrate, 
nous  avons  de  lui  : 1.  Disceptalio  de 
securissimo  viclu , à neotericis  per- 
peràm  præscripto,  Louvain,  i53i  , 
in-4°. ; II.  De  missions  sanguinis  in 
pleuritide  , ac  aliis  phlegmonis  tàm 
extemis  quàm  inlernis  omnibus , 
cum  Petro  Brissolo  et  Leonardo 
Fuchsio  j Disceptalio  ad  medicos 
Parisienses.  Ejusdem  commenta- 
rius  de  victu  ab  A rtbrilicis  morbis 
vindicante  , ubi , quàm  malè  diris 
illis  cruciatibus  sil  à ncolerids 
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hactenùs  prnvisum  ,%stenditur  : ac 
alii  quamplurimi  vivendi  errores , 
alibi  communes,  obiter corriguntur, 
Louvain , 1 53a , in-4».  Brivère,  dans 
cet  écrit,  soolient  le  sentiment  des 
des  Arabes , qui  veulent , contre  l'o- 
pinion d’Hippocrate,  que  dans  la  pleu- 
résie la  jaignec  soit  faite  au  bras  voi- 
sin du  mal.  Les  hommes  instruits  sa- 
vent aujourd’hui  que,  dans  Ce  cas,  la 
saignée  peut  être  faite  indifféremment 
aux  deux  bras.  111.  De  lempori- 
bus  morborum  et  opportunitate  auxi- 
liorttm.  Adjectus  est  Elenchus  apo- 
logie Leonardi  Fuchsii  nuper  scrip- 
Vs  de  missione  sanguinis  in  pieu- 
ritide  , Louvain,  i535,  in-8".;  IV. 
In  très  libros  Galeni  de  tempé- 
raments et  unum  de  intrquali  tem- 
perie,  commentarii  quatuor,  Lou- 
vain, 1 535  , in-ia  ; Lcyde  , i547, 
in-ia  ; en  français,  Lyon  , i555, 
in- t 6.  V.  Corollarium  super  mis- 
sione sanguinis  in  pleurilide , An- 
vers, ■ 54 1 , in-ia;  VI . Paradoxa 
de  venta,  aère  , aqud  et  igné.  In- 
tercessit  his  obiter  censura  libelli  de 
Jlalibus  , qui  liacteniis  dictas  est 
Hippncratis  , ibid. , i54a,  iu-ia; 
Vil.  Disceptaüo  cum  Arislotele  et 
Galeno  super  nalurd  partium  soli- 
darum.  Accesserunl  et  mullatum 
(tliarum  dispittationum  argumenta, 
in  quibus  varia  asseruntur  para- 
doxa , hactenùs  incerta , aut  omnin  'o 
incognito. , Ibid.,  i543,in-ia;  VIH. 
Ad  stuiliosos  medicirue  o ratio  , de 
dttabus  hodiè  medicwum  scholis,  ac 
de  di versa  ipsarum  methodo,  ibid., 

1 544  > in- ta;  IX.  In  Artem  Galeni, 
clanssimi  commentarii , Lcyde  , 
Ô47,  in- 16;  X.  Varia  apophteg- 
mata,  ibid.,  ilfà.in-ii;  XL  Celsi 
de  sanitatc  tuendd  liber , commen- 
turiis  Hieremiœ  Thrivcrii  ac  notis 
Balduini  Roussei  illustrants,  ibid., 
iu-4°.  ; XII.  De  arlhritide 
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consilia  ; il  ne  fut  impi  imé  qu’en 
1 5ga.  dans  un  recueil  iu-4°.,  publié 
par  Henri  Genet.  XIII.  Umiversm 
medicinæ  brevissima  , absolutissi- 
maque  melhodus  , Leyde , i5qu,  in- 
8\  Ce  livre  a été  publié  par  Denis  , 
lils  de  Diivère.  F— r. 

DROGON  , que  l’on  dit  avoir  été 
fils  nature!  de  Charlemagne,  et  la 
victime  de  l’ambition  ou  de  la  crainte 
de  son  frère , Louis-le -Débonnaire  , 
flcn-issail  dans  le  neuvième  siècle.  H 
fut  d’abord  abbé  de  Luxcul , eu  810. 
Sou  monastère  deviut  célèbre  par  la 
discipline  qu’on  y observait , par  l’c- 
tude  des  anciens  , par  la  culture  des 
sciences  et  des  arts  libéraux.  Drogon 
se  distingua  par  son  amour  pour  les 
lettres , et  fut  le  protecteur  de  ceux 
qui  les  cultivaient.  C’est  par  ses  ordres  , 
qu’un  moine  de  son  abbaye  , nommé 
Angelome,  l’un  des  plus  savants  hom- 
mes de  son  temps , entreprit  diflcreiits 
traités  , et  particulièrement  un  com- 
mentaire sur  les  quatre  livres  des  Rois 
(I  . Awoeloue).  Raban  , archevêque 
de  Mayence,  lui  dédia  son  traité  des 
Cliorc'vêques.  Drogon  fut  élevé  sur  le 
siège  épiscopal  de  Metz,  vers  l’an  8ay. 
L’empereur,  qui  lui  avait  rendu  son 
amitié  et  qui  faisait  uu  cas  particulier 
de  cc  piclat , 1 appela  eu  85a  pour 
consacrer  saiut  Anscbaire,  premier 
c'véquc  de  Hambourg  ; ensuite  il  |e 
nomma  sou  arcbichapclain.  De  retour 
dans  son  diocèse , il  voulut,  d’apres 
des  lettres  qu’il  avait  obtenues  du 
pape  Sergius  11 , se  faire  reconnaître 
pour  vicaire  apostolique  dans  les  États 
de  Cliarles-le-Chauvc.  Ces  prétentions, 
portées  au  concile  de  Vcrneuil-sur- 
Oise  , qui  eut  lieu  eu  844,  furent  re- 
jetées , et  donnèrent  lieu  à un  grand 
nombre  de  remontrances.  Craignant 
de  fomenter  des  troubles  et  des  divi- 
sions, Drogon sc  désista  de  toutes  scs 
demandes.  Ce  prélat  tomba  dans  l’eau 
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et  se  noya  dans  la  petite  rivière  de 
l’Oignon  , vers  l’an  855  ou 85}.  Son 
corps,  rapporte'  à Metz  , fut  enseveli 
près  du  tombeau  de  Louis-le-Dcbon- 
naire.  R — t. 

DROGON,  né  dans  la  Champa- 

Ïnc,  d’abord  abbe'  de  Sainl-Jeaudc- 
,aon , en  1128,  puis  évêque  d’Ostie 
et  cardinal,  avait  fait  scs  études  à 
l’abbaye  de  Saint-Nicaisc  de  Reims. 
Ses  talents  le  Grcnt  nommer  prieur  de 
ce  monastère  avant  que  d’être  appelé 
à Laon.  Scs  écrits  et  sou  éloquence 
lui  attirèrent  une  graude  réputation. 
Le  pape,  Innocent  II,  qui  avait  pour 
lui  une  estime  particulière , l’appela  à 
Rome  et  le  nomma  évêque  et  cardinal. 
Drogon  est  auteur  d’un  grand  nombre 
de  livres  ascétiques,  parmi  lesquels 
on  remarque  des  Commentaires  sur  le 
mystère  de  la  passion  de  N.  S.,  Paris , 
Barthélemy  Macé , i589,  in-8',  à 
la  suite  du  Manuel  sur  les  Psaumes  , 
par  Alcuin.  On  a encore  de  cet  au- 
teur des  Commentaires  sur  les  dons 
du  Saint-Esprit,  uu  Traité  de  l’office 
divin , et  quelques  autres  écrits  qui  se 
trouvent  dans  le  tome  II  de  la  Biblio- 
thèque des  Pcres.—  Drooon  , (ils  de 
Charles-le-Cbauve  , fut  envoyé  dans 
l’abbaye  de  Saint-Amand,  pour  y ap- 
prendre les  lettres  sous  le  savant  moine 
Milon.  Le  savoir  de  ce  prince , ses 
heureuses  dispositions , son  goût  pour 
l’étude , faisaient  concevoir  les  plus 
heureuses  espérances-  lorsqu’il  mou- 
rut. Ses  écrits  qui , au  surplus , doi- 
vent être  en  fort  petit  nombre  , ne 
nous  sont  point  parvenus. — Drogoi», 
évêque  de  Beauvais  , depuis  1 u3o 
jusqu’en  1047,  fonda  plusieurs  mo- 
nastères dans  lesquels  il  établit  des 
écoles  d’où  il  sortit  des  élèves  distin- 
gués. C'était  un  homme  fort  instruit 
pour  sou  temps.  Baluze  a publié  de 
lui  différentes  pièces  , et  d’autres  qui 
lui  sont  relatives.  Elles  montrent  la 
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haute  considération  et  l’estime  que  les 
évêques  avaient  pour  les  lumières  et 
la  doctrine  de  ce  prélat.  R — t. 

DROGON  , un  des  aventuriers 
Normands  qui  fondèrent  le  royaume 
de  Naples.  Drogou  était  le  second  (ils 
dc  Tancrèdede  Hauteville.  11  seconda, 
en  1042,  son  frère  Guillaume  Bras- 
de-Fcr,  dans  la  conquête  delà  Pouille, 
et  il  lui  succéda  eu  1046.  L’année 
suivante,  il  reçut,  de  l’empereur 
Henri  III,  l’investiture  des  pays  qu’il 
avait  enlevés  aux  Grecs,  avec  le  titre 
de  comte  de  Pouille  ; mais  scs  soldats , 
qui  délestaient  toute  obéissance  et 
toute  discipline,  le  tuèrent  en  io5i. 
Cependant  ils  reconnurent  ensuite  son 
troisième  frère  , Unfroi , pour  leur 
chef  et  pour  comte  de  Pouille.  S.  S — 1. 

DROL  LINGER(,  Ch  arle- Fré- 
déric ),  littérateur  et  poêle  allemand , 
naquit  à Durlach  le  29  décembre 
1G88.  Le  margrave  de  Bade  le  nom- 
ma successivement  régistratcur  aux 
archives  de  Durlach , conservateur 
de  la  bibliothèque,  du  cabinet  des 
monnaies  et  de  la  galerie  des  ta- 
bleaux , au  château  de  la  résidence  , 
et  cnGn  premier  archiviste.  Après 
avoir  rétabli  l'ordre  dans  les  archi- 
ves , Drolliuger  Gt , pour  faciliter 
l’intelligence  des  anciens  documents, 
un  Glossaire  sur  la  langue  du  moyea 
âge , depuis  les  temps  de  Rodolphe  de 
Habsbourg  , jusqu’à  l’époque  où  il  vi- 
vait. La  profonde  connaissance  qu’il 
avait  acquise  de  l’histoire  de  sou  pays, 
le  rendit  précieux  à la  cour  de  Bade  , 
dont  il  défendit  souvent  les  droits  par 
des  écrits  savants.  Il  suivit  à Bile  le 
margrave , lorsque  ce  prince  fut  obligé 
de  quitter  scs  états  pendant  la  guerre. 
Il  mourut  dans  celte  ville , le  r r.  juin 
1 7 \ x.  Il  avait  consacré  à la  poésie  tous 
les  moments  qu’il  avait  pu  dérober  aux 
occupations  de  son  état,  lia  paru  avant 
que  Bodmcr , Breitingcr  et  Haller 
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eussent  éclaire  le  goût  des  Allemands 
et  donne  de  nouvelles  formes  à leur 
langue  ; cependant  on  trouve  dans  ses 
oeuvres  poétiques , malgré  les  défauts 
de  grammaire  qu’on  lui  reproche,  Un 
coloris  pur , de  l’élévation  et  une  mé  ■ 
lodie  pleine  de  grâces  ; dans  les  sujets 
qui  demandent  une  vive  expressiou  de 
sentiment , il  a égalé  Haller,  et  celui-ci 
est  le  seul  des  poètes  allcmauds  de  ce 
temps,  qui  l’ait  surpassé  dans  la  pro- 
fondeui  et  l’cnergie  des  pensées.  Le 
recueil  de  scs  poésies  parut  après  sa 
mort,  sous  le  titre  suivant  : OEuvres 
poétiques  de  Charles-Frédéric  Drol- 
linger , recueillies  par  J.  J.  Spreng , 
professeur  <T éloquence  et  de  poésie 
à Baie,  Râle,  1745,  in-8'.,  etFranc- 
l'ort , 1746,  in^8°.  Les  pièces  qui  ont 
fait  sa  réputation  sont  les  trois  Udcs 
iutitulées  : Louange  de  la  Divinité , 
l' Immortalité  de  l'Ame  et  la  Provi- 
dence divine.  G — y. 

DUOPE  ( Jeai*  ),  médecin  anglais, 
' après  avoir  fréquenté  l’université  de 
Cambridge , pratiqua  son  art  à Bour- 
rough , où  il  mourut  en  1Ü70.  On  a 
de  lui  des  poésies  anglaises  qui  eu- 
rent quelque  succès  dans  le  temps; 
mais  il  est  plus  connu  par  un  bon 
Traité  sur  la  manière  de  planter  les 
arbres  à fruit,  qu’il  publia  sous  ce 
titre  : Of fruit  trees  being  a short  and 
sure  guide  in  practice  of  raising  and 
ordering  lhem.,  itKii , in-8".,  réim- 
primé à Oxford,  167U,  in-ia.  On 
peut  voir  la  notice  que  donnent  de  ce 
livre  les  Transactions  philosophi- 
ques, N°.  85.  C.  M.  P. 

DROSSANDER  ( André  ) , profes- 
fesseur  de  médecine  à Upsal,  né  en 
i(i48.  Il  commença  ses  études  à Up- 
sal , et  les  continua  à Leyde , d'où  il 
sc  rendit  à Paris;  ayant  été  rappelé 
dans  sou  pays  |>our  professer  la  mé- 
decine, il  sc  fit  recevoir  docteur 
a Reims,  et  retourna  en  Suède  par 

Ali. 
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l’Angleterre.  Il  avait  fait  acquisition , 
pendant  ses  voyages  , d'une  pompe 
pneumatique,  de  thermomètres,  d'hy- 
gromètres, èt  de  plusieurs  instruments 
qui  le  mirent  en  état  de  faire  à Upsal 
des  expériences  dont  on  n’avait  encore 
eu  aucune  idée  dans  le  Nord.  Dros- 
sander  mourut  en  i(k)G,  laissant  plu- 
sieurs dissertations  écrites  en  latin. 

C — AU. 

DROUA1S (Jeak-Gebmaii*  ),  l’un 
des  peintres  les  plus  distingués  de 
l’école  française,  naquit  à Paris,  en 
1763.  Henri  Drouais,  son  père,  et 
Hubert  Drouais  son  grand-père  ( mort 
eu  1767),  s’étaient  distingués  tous 
deux  dans  l’art  de  peindre  le  portrait. 
Henri  fut  le  premier  maître  de  sou 
fils  ; étonné  de  ses  premiers  progrès, 
il  ne  tarda  pas  à lui  enseigner  les  élé- 
ments delà  peinture.  Lejeune  Drouais 
montrait  déjà  tout  ce  qu’il  serait  un 
jour,  si  un  maître  plus  habile  se 
chargeait  de  diriger  l'entier  déve- 
loppement des  rares  talents  qu’il 
annonçait.  Rrenet  , quoique  peintre 
d'histoire  très  médiocre,  avait  l’art 
de  former  de  bons  élèves  ; ce  fut  à ses 
leçons  que  le  jeune  Drouais  fut  confié. 
Il  fit  sous  ce  nouveau  maître  les  pro- 
grès les  plus  rapides.  Déjà  dévoré  de 
la  soif  de  la  gloire , il  consacrait  tous 
les  instants  de  sa  vie  à la  peinture;  rl 
peignait  pendant  le  jour , il  dessinait 
pendant  la  nuit.  Dès  l’âge  de  vingt  ans 
il  fut  en  état  de  concourir  pour  le  grand 
prix  de  peinture.  Quelques  jours  avan  t 
l'exposition  publique  des  concours , il 
demanda  à voir  les  productions  des 
autres  concurrents , et  prenant  un  pre- 
mier niouvemeut  de  surprise  pour  le 
sciitiment  intime  de  son  infériorité,  il 
s’exagère  à lui-même  les  dangers  d’une 
lutte  qu’il  croit  inégale  ; il  rentre  dans 
sa  loge , plein  de  l’idée  que  les  ouvra- 
ges qu’il  vient  de  voir  valent  mieux 
que  le  sien , d déchire  son  tableau  et  en 
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]>cm  u?  les  ticUl'i»  à M.  David , qui  ju- 
geant mieux  de  cçtlc  curupOMliuu  par 
les  lambeaux  qu’il  avait  sons  les  veux , 
s'écria  avec  douleur  ; « Malheureux  ! 
» qu'ayevww#;  fait?  vous  ccdex  le  prix 
» a 1411  autre.  — Vous  êtes  donc  con- 
* tout  4e  moi?  lui  répandit  le  jeune 
y homme  ? — Tri}»  content.  — tb 
» bien!  j’ai  le  prix  : c’est  le  seul  que 
» j’amhitionnc  , celui  de  l'académie 
» tombera  sur  un  autre  a qui  il  sera 
» peut-être  p:us  necessaire  qu'à  moi  ; 
b l'aimée  prochaine  j’espère  le  mériter 
b par  U»  .meilleur  ouvrage,  b Drouais 
reprend  le  piuceau  avec  une  uuuvel'e 
ardeur.  Sun  imagination  s'ciiU.imme , 
il  crée  le  chef-dVuvre  de  la  Cana- 
néenne aux  pieds  du  Christ.  Celait 
le  sujet  donné  par  l'académie.  Les 
juges  du  concours  restent  confondus 
d’admiration  à U vue  de  ce  tableau. 
Drouais  fut  porté  dans  les  rues  de 
Paris  par  ses  cnudjsripIes.Taat  d'hon- 
neurs, tant  do  succès,  ne  lui  don- 
nèrent point  d’orgueil  ; il  ne  songea 
plus  qu'a  perfectionner  un  talent  pour 
lequel  U nature  l’avait  forme'..  Arrivé  a 
Rome,  Drouais  embrasse  d’un  coup- 
d'cril  la  manière  de  Lire  des  grands 
maîtres;  il  y puise  celle  vigueur  mâle 
et  énergique  qui  caractérise  la  puis- 
sance dut»  vrai  talent,  et  bientôt  il 
tnvoie  à sa  mère  le  tableau  de  Alarius 
a Minturnç.  liu  Tkilocléte  lut  son 
dernier  ouvrage.  Enfin , épuisé  par 
un  travail  opiniâtre,  il  mourut  d’uua 
licvrç  ardente  , le  1 5 février  i ■-88 , 
n’ayant  pas  encore  atteint  sa  j5'. 
aimée.  Ses  jeunes  rivaux  se  coiii- 
sérriil  pour  lui  ériger  uu  moHument 
daus  l’église  de  Ste.-ALarie  in  via  lata 
à Rome,  Ce  monument  fut  exécuté  par 
Nichalon , qui  représenta  dans  uu  bas- 
relief  la  peinture  , la  sculpture  et  l'ar- 
chitecture s’empressant  à l’ouvi  de  tra- 
cer sur  une  pyramide  le  nom  de  celui 
dont  les  uleuts  excitaient  leur  aduura- 
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lion  , et  dont  la  perte  était  l'objet  de 
leur  douleur.  On  voit  dans  un  médail- 
lon placé  au-devsus  du  bas  - relief,  le 
portrait  de  Jean-Germain  Drouais.  Un 
modèle  de  ce  monumrnt  se  voit  au 
Musée  des  Monuments  français  à Pa- 
ris. In  tableau  de  la  Cananéenne  , 
qui  est  aujourd'hui  au  Musée  du  l^u- 
vre,  a été  grave  avec  beaucoup  de 
talent  par  M.  Avril  81s.  A — s. 

DROUET  ( Étiense -Fbançois  ), 
né  à Paris  eu  1715,  y mourut  le  1 x 
septembre  1779.  U fut  avocat  au  pr- 
icnieul  de  Paris  et  bibliothécaire  de 
son  corps  : l'académie  d’Auxerre  et 
la  société  littéraire  de -Besançon  l’ad- 
mirent dans  leur  sein.  Drouet  était 
un  de  ces  hommes  laborieux  dont 
les  travaux  sont  précieux  pour  les 
gens  de  lettres,  sans  pourtant  ac- 
quérir à leur  auteur  une  brillante 
réputation , parce  qu’en  littérature, 
comme  en  beaucoup  d’autres  cho- 
ses, la  gloire  est  rarement  la  ré- 
compense de  l'ulililé.  Ou  luiduit  : I. 
la  dernière  et  la  meilleure  édition  du 
Dictionnaire  de  Moréri,  Paris,  1759, 
10  vol.  in-fnl. , dans  laquelle  il  a re- 
fondu et  mis  à leur  place  les  nom- 
breux suppléments  de  l’abbé  Gotijct; 
11.  une  édition  fort  augmentée  de  la 
Méthode  pour  étudier  l’histoire  , de 
Leugtet  Dufresnoy,  Paris,  Debure, 
177»,  1 5 vol.  iu-ia;  III.  la  8'.  édi- 
tion de  la  Géographie  abrégée  du 
même  auteur,  Paris,  1774,^-12; 
IV.  il  a coopéré  avec  Barbeau  de  la 
Bruyère  à l'édition  do  la  Méthode 
pour  étudier  la  Géographie,  Paris, 
17G8,  10  vol.  iu-ia  ; V.  tine  nou- 
velle édition  de  la  Géographie  mie 
tlerne  de  Nicuie  de  la  Croix  , Paris  , 
17G9,  a vol.  in- sa 7 VI.  Allas,  ou 
Théâtre  de  la  guerre , do  Rirzi  Zan- 
noui,  avec  le  Journal  de  lu  guerre 
îles  Français  en  Allemagne , 1 7<j5, 
iu-4". ; VU.  les  Institutions  au  droit 
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ecclesiastique  de  Fleury,  édition  aug- 
mentée d'uu  catalogue  des  principaux 
ouvrages  sur  l'histoire  ecclesiastique  et 
k droit  canon  , 1761-87,  2 vol.  in- 
1a;  VIII.  Je  Catéckisme  historique 
cltl  même,  Paris,  1 7Ü1  ; IX.  la  Table 
des  a5  vol.  de  l’ Histoire  ecclésias- 
tique Je  dum  Ceillier;  X.  le  Tableau 
de  l’histoire  moderne  de  Méhégan , 
P iris,  1778,  3 vol.  in- 1 a ; XI.  le 
Manuel  des  champs  de  rihauvakm  , 
1 764,  iu-ia  ; XII.  les  Réglés  pour 
former  un  Avocat , de  ilia  no  .y  de 
Merville,  Paris,  1 778 , édition  aug- 
mentée du  catalogue  des  principaux 
Ouvrages  de  jurisprudence;  XIII.  il 
avait  entrepris  avec  Roudet  un  Dic- 
tionnaire historique  et  critique , en 
.*  vol.  in- kl.  : scs  travaux  sur  ce 
point  sont  restés  manuscrits.  D.  I,. 

DltuUET  DE  AIAUPERTUY 

( Jean -Baptiste  ),  né  à paris  .eu 
i05u,  suivit  dans  sa  jeunesse  le  bar- 
reau, que  l’amour  des  lettres  lui  lit 
bientôt  négliger.  Un  oncle,  fermier- 
généial,  lut  procura  dans  la  province 
mi  enjgloitüustdeiablc.  Drouet  aban- 
donna tout  le  travail  à scs  commis , 
et  dissipa  son  riche  patrimoine.  De 
retour  à P.ois,  a i’ige  de  quarante 
ans  , il  sc  dégoûta  subitement  du 
inonde,  prit  l’In.Inl  ecclésiastique  «11 
1 f*W2 > 1<I  un  séminaire  de  cinq  ans, 
puis  sc  retira  dan»  l’abbaye  de  hrpt- 
routs.  Il  olitint  eu  170a  un  c.mo- 
iiie,it  à Bourges,  le  quitta,  voyagea 
à Vienne  en  Dauphine , icvint  a Pa 
ï'is,  et  sc  fixa  enfin  a St.-Gei  main-en- 
I aye,  où  il  moitUtrn  17O0.,  ngé  de 
«piaitc- vingt»  ans.  Ses  productions 
sont  aussi  nombreuses  que  médiocre*. 
I.rs  principales  sont  - 1.  Histoire  de  la 
réforme  de  Tabbaje  de  SepU  Fonts , 
Pans , 1 702 , in- 1 a ; JI.  Histoire  gé- 
nérale des  Gqfhs , traduite  «de  Jor- 
naudès , Paris , j 7o3 . in- 1 2 ; J1 1 . 
la  T etmne  faible , où  l’on  représente 
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eux  femmes  les  dangers  auxquels 
elles  s exposent  par  un  commerce 
frequent  et  assitlu  arec  les  hommes , 
ftanei(  Vienne),  1704,  iii-12;  IV. 
les  Véritables  actes  des  Martyrs  , 
traduit»  de  Kuiuart,  Paris,  1 -08  ’ 
2 vol.  in  8°.  ; V.  Salvien  , de  la 
Providence,  Paris,  170a,  m-,a; 
V I.  TEuphormion  de  Barclay , 1 7 1 j , 
5 vol.  in- ta;  VII.  la  Vie  de  frère 
Antoine  Janson  ( le  comte  de  Ro- 
semberg  ) , religieux  de  la  Trappe, 
in- 12;  VIII.  Sentiments  d’un  chré- 
tien touché  du  véritable  amour  de 
Dieu  , Avignon,  1716,  iu-ia,  et 
plusieurs  autres  ouvrages  de  meme 

, D.  L. 

DROUHE1  ( Jean  },  apothicaire 
a Si.  - Maixcnt , ver»  le  milieu  du  17'. 
siècle , lit  imprimer  à Poitiers  , én 
i(K)o,  iu-8*.,  nue  comédie  poitevine, 
en  cinq  actes  et  eu  vers  , intitulée  ! 
La  Mouille  à Tauni,  toute  birolée 
de  nouvea  , et  freschemotti  entmo- 
lée(  la  Gageure  de  Tauny , nouvelle- 
ment composée  et  imprimée  ) , avec 
le»  arguments  eu  français,  et  l'expli- 
cation des  mots  poitevins  les  plus 
difficiles.  H dédia'  cette  pièce  a la 
duchesse  de  Mazarin.  Elle  roule  sur 
des  disputes  de  religion  entre  un  ma- 
lut* hui  catholique  <ît  un  d|H>tbic4irc 
protestant;  ce  dernier  soutient  que  la 
loi  seule  nous  salive  ; le  maréchal, 
qu'on  ne  lient  l’être  sans  les  bonnes 
œuvres.  i.’épîlrc  de  8.  Jacques  dé- 
cide I»  question  eu  faveur  du  catho- 
hqoe.  Celte  pièce  avait  paru  des  i’au-  * 
née  précédente , a la  suite  de  la  Mai- 
rie de  Sen-Moixonl , o les  verveiles 
dé  tretohte  kl  autres  { b Mairie 
de  Saint- Maxeul,  ou  il  est  parie  de 
tomes  les  antres  ), -recueil  de  poé- 
sies poiteiiues,  aussi  délié  à la  du- 
chesse de  Mazarin , in-  8-  Ou», nota* 
de  Droubet  v-.Xea  bon  et  beu  prepou 
do  bottn-home  bretau  tu  la  mission 
3.. 
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de  Demur  foete  à Sen-Moixont  et  le 
nircmonl  de  treçonts  huguenau  d’a- 
lentou  , en  la  sason  d‘ A uthonne  , 
1664  , in-8".  On  loi  attribue  aussi  : 
Dialogue  poictevin  de  Michea , Pe- 
rot,  Jousel,  huguenots , et  Lucas, 
catholique,  sur  ce  qui  s'est  passé  à la 
conversion  de  Cotibi , ministre  de 
Poicliers  en  1G60 , et  autres  poésies 
•sur  te  même  sujet,  Poitiers,  sans  date, 
in-8’.  D.  L. 

DROUIN  ( ),  sculpteur,  ne 

A Nanci  au  commencement  du  1 7*. 
siècle , vint  de  bonne  heure  à Paris 
étudier  sou  art  dans  l’atelier  des  maî- 
tres de  celte  ville.  De  retour  dans  sa 
pairie,  il  fut  chargé  de  presque  tous 
les  travaux  que  la  ville  de  Nanci  fit 
exécuter  de  son  vivant.  Toutes  les  sta- 
tues qu’on  voyait  sur  le  grand  perron 
du  jardin  de  la  cour  de  Nanci  étaient 
de  lui;  il  avait  lait  le  mausolée  du 
cardinal  Charles  de  Lorraine , qui 
était  dans  l'église  des  Cordeliers  de  la 
même  ville.  Ce  mausolée  passait  pour 
le  plus  beau  monument  de  Nanci.  On 
admirait  surtout  les  quatre  docteurs 
de  l'église,  en  marbre  blanc,  sculptés 
par  Drouin.  Un  autre  mausolée  de  la 
composition  du  même  artiste,  élevé 
à la  famille  de  Bassompierre,  et  qu’on 
voyait  à Nanci  ‘dans  l’église  des  Mi- 
nimes, n’était  pas  inférieur  au  pre- 
mier. Le  nombre  des  statues  exécu- 
tées par  Drouin  est  fort  considérable. 
Pénétré  de  l’amour  de  son  art,  cet 
artiste  laborieux  donnait  tout  son 
temps  au  travail;  ilconsacrait  à l'étude 
de  l’architecture  les  moments  qu’il  dé- 
robait à la  sculpture.  Le  prince  Henri 
de  Lorraine,  qui  avait  formé  en  tfriG 
le  projet  de  rebâtir  à ses  frais  l’église 
des  Bénédictins  de  Nanci , chargea 
Drouin  de  faire  le  plan  de  la  nouvelle 
église.  Cet  artiste  fit  le  voyage  de  Rome 
exprès  pour  prendre  le  modèle  et  les 
dimensions  (le  l'église  des  Incurables 
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de  cette  ville , sur  le  plan  de  laquelle 
il  voulait  construire  la  sienne;  mais  la 
mort  prématurée  du  prince,  arrivée 
six  mois  après  que  les  fondements  de 
l’église  eurent  été  jetés , fut  cause  que 
l’ouvrage  ne  fut  pas  poussé  à sa  fin. 
Drouin  mourut  à Nauci  en  1647,  en- 
core dans  la  fleur  de  l’âge , et  dans 
toute  h force  de  son  talent.  A— s. 

DROUIN  ( Keeié),  pieux  et  savant 
docteur  de  Sorbonne,  de  l’ordre  dcSt.- 
Dominique,  neveu  du  fameux  Serry , 
était  syndic  de  l’université  de  Caen  , 
lorsque  les  jésuites  trouvèrent  dans  ses 
sermousetdans  ses  cahiers  des  prétex- 
tes pour  obtenir  contre  lui  une  lettre  <le 
cachet.  Il  trouva  un  asile  à Chambéri 
où  il  professa  la  thénlogie  , puis  à 
Verceil  ; il  se  retira  à lvrée  en  Pié- 
mont, sur  la  fin  de  ses  jours,  et  mou- 
rut en  1742»  dans  la  60”.  année  de 
son  âge.  On  a de  lui  un  bon  Traité 
dogmatique  et  moral  des  sacre- 
ments ,V enise,  1 757 , in-fol". , a vol., 
et  1756,  avec  les  noies  du  P.  Patuzzi. 
Le  P.  Richard  en  a donné  une  5”. 
édition  à Paris,  1775,  in-ia,y  vol., 
accompagnée  de  notes  pour  lui  servir 
de  passe  - port  sous  l’épiscopat  de 
M.  de  Beaumont.  Cet  ouvrage,  un 
peu  trop  diffus , annonce  cependant 
un  grand  théologien , fort  instruit  de 
sa  matière.  . T— d. 

DROUIN  ( Viuceht-Deius  ),  chi- 
rurgien , ué  à St.-Paul-Trois-Châteaux  , 
en  1660,  exerça  la  chirurgie  dans  les 
hôpitaux  militaires  des  armées,  où  rt 
obtint  le  grade  de  chirurgien-major.  Il 
s'y  fit  une  lies  grande  réputation , à 
la  favenr  de  laquelle  les  chirurgiens  dn 
collègedc  St.-Côme  (à  Paris)  l’admi  ren  t 
parmi  eux  sans  le  soumettre  aux  exa- 
mens d'usage.  Drouin  obtiut  ensuite 
la  place  de  chirurgien  en  chef  de  l’hù- 
pital  général  des  petites  maisons  de 
Parts.  Il  mourut  le  1 4 avril  171a.  Oi» 
a de  lui  : Description  du  terreau  , 
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Paris,  in- ri.  Cet  ouvrage,  qui  «'ait 
remarquable  en  son  temps,  est  fort 
loin  de  nos  connaissances  actuelles  ; 
mais  c’est  une  pièce  de  comparllson 
pour  l’histoire  des  sciences  anatomi- 
ques. F B. 

DRÔÜYN  ( Daniel  ),  sieur  de 
llelendroit , né  à Loudun , vers  1 55o, 
prit  d’abord  le  parti  des  armes  ; pen- 
dant les  troubles  qui  désolaient  la 
France,  il  resta  constamment  attaché 
à la  cause  du  roi.  La  vie  des  camps  le 
détourna  peu  de  sou  goût  pour  l’étude. 
Il  avait  formé  d’immenses  recueils  de 
tous  les  passages  qui  l’avaient  frappé 
dans  ses  lectures , et  apres  les  avoir 
disposés  dans  un  ordre  convenable , il 
se  proposait  de  les  publier  successive- 
ment. On  conjecture  qu’en  récom- 
pense de  ses  services  il  avait  obtenu 
un  emploi  qui  le  fixait  à Paris.  Il  mou- 
rut vers  1610,  avant  d’avoir  pu  met- 
tre au  jour  tous  ses  ouvrages.  Ceux 
qu’il  a publiés  sont  : 1 .Le  Revers  de 
fortune  , traitant  de  l'instabilité  des 
choses  mondaines , Paris,  1087, 
in-8“.  Le  style  en  est  assez  bon.  Sce- 
volc  de  Ste.-Marthc , ami  de  l’auteur, 
lui  adressa  un  sonnet  pour  le  féliciter 
au  sujet  de  cet  ouvrage.  IL  Le  Miroir 
des  rébelles  , traitant  de  l’excellence 
de  la  majesté  royale , et  de  la  pu- 
m nition  de  ceux  qui  se  sont  élevés 
contre  icelle , Tours , 1 59-1 , in-8®, , 
III.  les  Vengeances  divines  de  la 
transgression  des  saintes  ordon- 
nances de  Dieu,  Paris,  1594,  in-4". 
Cet  ouvrage  est  écrit  en  vers  français. 
La  Croix- du- Maine  annonçait,  dès 
1 585 , que  Drouin  avait  plusieurs 
poèmes  imprimés;  il  cite  lui  - même 
ses  œuvres  poétiques;  mais  on  n’a  pu 
les  retrouver.  W — s. 

DROYN  ( Jeaî»  ) , né  à Amiens 
dans  le  i5\  siècle,  mort  après  1607, 
prend  la  qualité  de  bachelier  ès-droits 
Ct  en  déçret.  C’est  à ce  peu  de  mots 
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que  se  réduit  tout  ce  qu’on  sait  de  sa 
vie';  mais  son  nom  sc  trouve  attache 
à plusieurs  ouvrages  qui , par  leur 
singularité,  ont  mérité  l'attention  des 
curieux.  I.  La  Nef  des  folles , se- 
lon les  cinq  sens  de  nature,  com- 
posée selon  V évangile  de  Mgr.  St.- 
Mathicu  , des  cinq  vierges  qui  ne 
prirent  pas  d'huile  avec  eulx  pour 
mettre  en  leurs  lampes , traduit  du 
latin  de  Joce  Bade  ( V oy,  Radius)  , 
Paris  , sans  date  , in  - 4°>  , goth.  ; 
Paris , »5oi , iu-4°.,  goth.,  et  Lyon , 
t583,  in-4°.,  lett.  rondes.  Cette  tra- 
duction est  en  prose  mêlée  de  vers. 
La  ressemblance  du  titre  de  cet  ou- 
vrage avec  la  Nef  des  fols  de  Sé- 
bastien Brandt,  a jeté  la  plupart  des 
bibliographes  dans  de  graves  erreurs. 
Les  uns  ont  pensé  qu’il  s’agissait  d’un 
seul  et  même  ouvrage  ; cl  d’autres  , 
qui  ont  bien  su  les  distinguer,  ont 
cru  qiie  Droyn  les  avait  traduits  tous 
les  deux  ; mais  le  traducteur  de  la 
Nef  des  fols  de  Brandt  est  encore 
inconnu.  IL  La  Fie  des  trois  Ma- 
ries , de  leur  père  et  de  leur  mère , 
de  leurs  maris  et  de  leurs  enfants , 
composée  en  rime  française,  par. Jean 
Venelle  ( F oy.  Vehettf.)  , et  trans- 
latée de  rime  en  prose  , par  Jean 
Droyn,  Paris,  sans  date,  in-40-, 
goth.  ; Rouen  , i5i  1 , in  4'->  goth.; 
Lyon,  i5i3,  in-4°. , goth.;  sans noiu 
de  ville , 1 534  1 'ü  * 4"-  » cl  Troyes , 
sans  date,  in-8°.  On  trouve  un  ex- 
trait curieux  de  cette  traduction  dans 
les  Mémoires  de  l’abbé  d’Ai  tigny  , 

i tome  VI,  pages  237-191  ).  111.  Le 
légime  (ïkonneur  , translaté  du  la- 
tin en  prose  française,  avec  un  pro- 
logue en  vers,  Lyon  , «507,  im8\ 
On  trouvera  des  détails  plus  amples 
sur  ces  différents  ouvrages  dans  le 
dictionnaire  de  Prosper  Marchand  , 
art. Droyn. — Droyn  (Gabriel  ),  est 
auteur  de  ce  livre  de  morale  et  de  U- 
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relies,  toujours  si  mal  jilarcf  Ai  ns  les 
catalogues  il*  bibliothèques , le  Rofal 
Sirop  de  pommes , antidote  des  pas- 
sions tntlauchobques , Paru,  iih5, 
itt-8'.  W— s. 

DHOZ  ( F»Arrçoi5- Nicolas- Ep- 
c.çrsu  ),  conseiller  au  pir'etneiil  i)c 
llcsançon  et  serreuiré  de  l'academie 
de  cetle  ville,  était  né  à P.  nt.u  iicr  J le 
4 février  PtSS.  Il  annonça  , dès  sa 
première  jeunesse  , un  goAt  décidé 
pour  les  recherches  histoi  iqncs  ; les 
diilicuhés  que  présente  ce  genre  d’é- 
tudes ne  dirent  point  capabks  de  le 
rebuter  , rl  à I âge  de  vingt  ans  il 
étonnait,  par  l’étendue  de  ses  connais- 
sances , ü-s  érudits  les  plus  consom- 
més. L’académie  de  Besançon  s’em- 
pressa de  s’associer  un  sujet  si  pré- 
cieux, et  cette  marque  d’estime  accrut 
encore  sou  zèle.  Destiné  à suivre  1a 
carrière  de  la  magistrature-,  il  prit  ses 
degrés  en  droit , et  parut  au  barreau , 
où  il  se  ii^re  marquer  par  la  jus- 
tesse A-  son  esprit  et  par  fc  talent  de 
piésentrr,  sous  un  point  de  vue  lu- 
mineux , les  questions  1rs  pins  com- 
pliquées. Devenu  membre  du  parle- 
ment , il  rt  trouva  les  loisirs  dont  il 
avait  besoin  pour  reprendre  scs  tra- 
vaux historiques.  Il  fut  chargé  par  le 
miui.-ire  Berlin  de  coopérer  à la  for- 
mation du  dépôt  des  chartes  établi 
à Paris;  il  entretenait  daus  le  même 
temps  une  roi  respomlam  e suivie  avec 
les  savants  fc  mç.'u*  , suisses  et  olle- 
Bimds,  dont  les  éludes  énienl  ana- 
logues aux  siennes  ; il  s'occupait  en 
outre  de  la  coolituulion  de  la  Gallia 
chrislianu , et  d'autres  ouvrages  non 
moins  importants.  La  revu  mIioii  le 
força  d’interrompre  se*  travaux.  La 
suppression  des  académies  l'affligea, 
pane  qu’il  les  regardait  rumine  seule* 
eu  état  dn  terminer  les  grandes  enf- 
le» lions  liisloi  iques  rul  reprises  par  des 
associations  religieuses.  I)  menu  ut  b 
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St.-flande  des  suites  d’nnp  paralysie, 
le  i3  octobre  i8o5.  Il  était  membre 
des  académies  de  Dijon , d’Arras,  se- 
ciotAe  perpétuel  de  celle  de  brsan- 
çou , et  de  la  socklc  d’agne uliui  e du 
département  du  Doubs.  Haliçr  l i a 
dédié  ses  Conseils  pour  former  une 
bibliothèque  historique  de  la  Suisse. 
Ou  a de  rc  savant  estimable  : I.  Mémoi- 
re pour  servir  à l'histoire  de  Rontnr- 
lier,  Besançon,  i-(io,hi-8'.  ; 11  Essai 
sur  l'histoire  des  bourgeoisies  du 
roi , des  seigneurs  et  des  villes  , 
Besançon,  1760,  in  8'.  III  Eloge 
de  l’abbé  Jlullet , lu  à f académie  de 
Besançon.  Ot  éloge  est  imprimé  dans 
la  nouvelle  édition  de  Vffülotre  de 
Rétablissement  du  christianisme  , 
Clermont  - Ferrand  , 181 4,  in  *8°. 
IV.  Mémoire  pirur  servir  à F histoire 
du  droit  public  de  Franche-Comté, 
(Besançon),  1789,  in-8V  V.  Mé- 
moire sur  R avantage  du  rétablisse- 
ment des  académies  , Besançon  , 
180  J • in-8".  j Di"Z  est  l'éditeur  du 
Recueil  des  éilits  et  ordonnances 
de  la  Franche-Comté , depuis  la 
conquête  de  celle  province  jusqu’en 
1771,  Besançon,  1771  , et  années 
suivantes,  5 vol.  iw-loK , et  il  a eu 
part  à la  dernière  édition  de  la  Riblir- 
thèque  historique  de  France.  Ou 
tronvrrala  liste  exacte  des  inanusrrirs 
laissés  par  Dvo/.,  à la  suite  de  son  Elo- 
ge par  M.  Caste,  Besançon,  1807  , 
iti-8f.  \V — s.' 

DKOZ  ( l'tmnK.IvcnntT  ),  habile 
mécanicien,  né  le  ->8 juillet  17.11,  ù 
la  Cliaiix-de-Foud,  dans  le  comté  de 
Neiift-hd'ti , fnt  d’abord  destiné  à Pétât 
rcrlésâasiiqtjr.  Après  avoir  terminé  *e» 
étixksà  r.readén.ie  de  Bdle,  ilrtvmf- 
dans  sa  fnnillc  attendre  le  moment  où 
sm  dgc  lui  perim-ttrait  de  recevoir 
l’institution  potmale.  Il  trouva  une 
de  ses  .«rtirs  oettipér  à l’horloge  rie  , 
genre  d'industrie  qni  commençait  à 
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s’introduire  dans  le  pays.  Son  assi- 
duité à voir  travailler  sa  sœur  déve- 
loppa en  lui  un  goût  très  vif  pour  la 
mcuic  profession,  et  il  obtint  de  ses 
parents  la  permission  de  s’y  livrer 
uniquement.  Oroz  ne  pouvait  pas  s’as- 
treindre aux  opérations  d’un  ouvrier. 
Il  essaya  d’abord  de  perfectionner 
differentes  pièces  de  la  montre  ; et 
bientôt  apres  il  trouva  le  moyeu  d’a- 
dapter, a peu  de  frais,  aux  horloges 
communes,  nu  carillon  et  des  jeux  de 
flûte.  Il  forma  ensuite  le  projet  de  ré- 
soudre le  grand  problème  du  muuvc- 
ment  perpétuel  : c’était  line  tentative 
chimérique  ; mais  elle  le  mil  sut  la 
, voie  de  plusieurs  découvertes  impor- 
tantes. C’est  en  s'occupant  de  la  solu- 
tion de  ce  problème  qu’il  conçut  l'idée 
d’une  pendule,  laquelle,  au  moyen  de 
Li  combinaison  de  deux  métaux,  illé- 
galement dilatables,  pourrait  marclier 
Vins  être  remontée,  tant  que  les  pièces 
’ n’en  seraient  pas  détériorées  par  le 
frottement.  Milord  Maréchal , alors 
gouverneur  de  Ncufcliâtcl , engagea 
Droz  à faire  le  voyage  de  Madrid , 
our  présenter  cette  pendule  au  roi 
'Espagne.  Elle  fut  soumise  à l’cxa- 
incn  d’une  commission  d’artistes,  qili 
tous  rendirent  hommage  au  talent  de 
l'inventeur.  Drqz  avait  emporté  x\ct 
lui  à Madiid  plusieurs  autres  méca- 
niques très  curieuses,  dont  on  trou- 
vera la  description  dans  l'Encyclopé- 
die, édition  d’Yvtrduii,  au  mot  Au- 
tomate. Ce  fut  à son  retour  d’F.spagne 
qu’il  exécuta,  de  tons  ses  ouvrages  le 
plus  extraordinaire , celui  qui  sup- 
pose le  plus  de  génie  et  de  patience  ; 
on  veut  parler  de  l’automate  écrivain. 
Les  mouvements  des  articulations  de 
la  main  et  des  duigts,  dans  cette  fi- 
gure , étaient  sensibles  à l’œil , et  MM» 
réguliers  pour  former  des  caractères 
agréables.  Le  mécanisme  qui  la  faisait 
mouvoir  était  intérieur.  M.  Maiilaidel 
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a exécuté  à Londres  uit  automate  à- 
peu-pres  semblable  ; mais  le  méc.1-' 
iiisme  est  placé  dans  le  troriçou  de  co- 
lonne qui  sert  de  table  ; et  en  luisant 
agir  seulement  les  poignets , et  non 
les  bras , il  a évité  une  partie  des  diffi- 
cultés que  Droz  avait  eu  J vaincre.  Le 
dernier  ouvrage  de  cet  Rabile  artiste, 
fut  une  pendule  astronomique.  Il  y tra- 
vaillait encore  lorsqu’il  sentit  sa  saille1 
s’affaiblir  par  l’excès  dcï  fatigues.  Il 
chercha  à recouvrer  sa  sshlé  en  se 
rendant  à Genève  ; il  vint  ensuite  à 
liienne,  où  il  mourut  te  aB  novembre 
i ■jqh.  W — 9. 

DROZ  ( Hzivni-Lotris  J Acquit }, 
fils  du  |»rérédcnt,  naquit  à la  Chaut - 
dc-Fond , le  i3  octobre  lyStl.  Son 
père  prit  soin  de  sa  première  éduca- 
tion, et  l’envoya  ensuite  à Nancy  pour 
se  perfectionner  dans  les  malUémU- 
liqtirs.  A l’Age  de  seize  élis  II  Ailtloti- 
çait  de  grandes  dispositions  pour  la  mé-1 
raiiiquc,.  et  il  n’en  avait  que  vingt-deux 
lorsqu’il  vint  à Paris  avec  plnsitu?» 
pièces  de  son  invention,  entre auWé# 
un  automate  dessinateur  et  ude  ligure- 
de  jeune  fille  qtii  tdiirltait  diffère riM 
airs  sur  le  clavecin  , suivait  la  musique 
des  yeux , de  la  tète , *c  levait  quand' 
elle  avait  fini  de  jouer,  et  saluait 
U compagnie.  Pendant  son  séjour  à 
Paris  il  lit  exécuter  pdr  I .cachot , ou- 
vrier très  distingué  , formé  par  son* 
père,  dent  mains  arlilicicNcs  pour  le 
ûts  de  M.  de  la  Revnifcre , fermier-gé- 
néral , privé  de  l’usage  des  siennes  , 
et  au  moyen  desquelles  il  pouvait  suf- 
fire prcsqifà  tous  ses  besoins.  Vau-1 
canson,  en  voyant  ces  mains  , dit  ù 
Droz  : u Jeune  homme , vous  cora- 
il menccz  par  où  je  voudrais  finir.  » 
Dior,  forma  ensuite  à Londres  un  eta- 
blissement pour  Ica  pièces  compli- 
quées d’hurlogeric , A raison  de  la  plus 
grande  facilité  de  l'écoulement  ; mais 
le  cimtat  de  l'Angleterre  ne  Conven  ait 
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pas  à sa  sanlé , il  vint  demeurer  à 
Genève,  eu  i t34-  Les  magistrats  lui 
accordèrent  la  bourgeoisie,  par  estime 
pour  ses  talents,  .'son  Caraclèie  ai- 
mable, ses  conuaissam.es  varices,  son 
goût  pour  la  musique,  le  faisaient  re- 
chercher par  les  personnes  les  plus 
distinguées.  Le  naturaliste  Bonnet 
J’honora  de  son  amitié.  11  fut  admis 
dans  la  Société  pour  l’avancement  des 
arts , et  il  y lut  plusieurs  mémoires 
intéressants  sur  les  moyens  d'accroître 
la  prospérité  des  fabriques  d’horlo- 
gerie ; sur  les  procédés  à employer 
pour  garantir  l'émail  de  l’action  trop 
-vive  du  feu  , etc.  11  faisait  à ses  frais 
toutes  les  expériences  nécessaires  , 
aceucillait  toutes  les  découvertes  qu’il 
jugeait  utiles , employait  ou  dirigeait 
constamment  un  grand  nombre  d’ou- 
vriers. Cet  homme  estimable  fut  atteint 
d'une  maladie  de  poitrine,  et  par  le 
couscil  des  médecins  il  se  rendil  aux 
îles  d’Hy  ères  ; mais  le  mal  faisant  de 
nouveaux  progrès , il  partit  pour  Na- 
^ pics.  A peine  y fut-il  arrivé , que  suc- 
combant à la  trop  grande  ialiguc  du 
voyage,  il  mourut  le  18  novembre 
1791,  à l’âge  de  09  ans.  11  n’a  laissé 
qu’une  fille  de  son  mariage  avec  une 
I)llc.  de  Genève.  Seue hier  a prononcé 
son  élogeà  la  société  d’encouragement. 
Les  automates  de  Droz  père  et  lils  ont 
clé  transportés  en  Amérique.  — On  a 
quelquefois  confondu  H.  L.  Jacquet 
Droz  avec  un  autre  habile  mécanicien, 
Wr.  Jeau-Pierrc  Droz  , qui  dès  1 ^83 
s'était  occupé  à perfectionner  les  pro- 
cédés de  la  monétation.  Il  s’associa 
avec  M.  Houlton  , de  Birmingham  , 
pour  la  fabrication  de  toute  la  mon- 
naie de  cuivre  de  l’Angleterre,  et  c’est 
dans  ses  ateliers  que  furent  frap- 
pés les  Marinerons.  Il  fit  pour  la 
monnaie  de  Paris  un  balancier,  le 

Elus  parfait  que  l’on  eût  encore  vu; 

1 pièce  était  frappée  d’un  seul  coup,. 
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avee  des  forces  moindres,  et,  par  un 
mécanisme  de  son  invention,  la  tran- 
che se  trouvait  frappée  en  même  temps 
que  les  deux  faces.  ( Voy.  le  Rapport 
fait  à l’Institut  sur  diverses  inven- 
tions de  J.-P.  Droz,  Paris,  an  xi 
180a,  in-4".  ) W — s. 

DRUMMOND  ( Maurice  ),  petit- 
fils  d’André,  roi  de  Hongrie,  vint 
s’établir  en  Angleterre,  et  quitta  ce 
pays  en  106G,  avec  Edgar  Atheline, 
héritier  légitime  du  trône,  pour  éviter 
les  persécutions  de  Guiilauinc-le-Con- 
qucraiit.  Il  commandait  le  vaisseau 
sur  lequel  Edgar  s’enfuit  avec  sa 
famille , composée  d’Agathe , sa  mère , 
et  de  ses  deux  sœurs , Marguerite  et . • 
Christine.  Marguerite,  devenue  par 
la  suite  reine  d’Ecossc  pr  son  ma- 
riage avec  Milcolombc  III , roi  de 
ce  pys,  conserva  un  grand  atta- 
chcmrut  pour  Maurice  Drummoud, 
qu’elle  maria  avantageusement  et qu’el-  L 
le  combla  de  biens,  lui  donnant  entre 
autres  la  charge  de  sénéchal  de  Lé- 
nox;  eu  sorte  qu’il  devint  chef  de 
l’illustre  famille  qui  subsista  long- 
temps sous  son  nom  en  Ecqsse.  — 
Drummond  ( Jean  ),  septième  Séné- 
chal d'Ecosse , maria  la  belle  Anna- 
bella,  sa  fille , à Robert  Stuart,  III". 
du  nom,  roi  d’Ecosse,  mort  en  i/Joô. 

La  famille  Drummoud  s’est  ainsi 
trouvée  alliée  à presque  toutes  les 
maisons  souveraines  de  la  chrétienté. 

— Drummond  ( Jean  ),  l’un  des 
descendants  de  Maurice  , ayant 
épousé  Elisabeth  Lindsay , fille  du 
célèbre  comte  de  Crawfurd,  devint 
grand  justicier  d'Ecosse , et  rendit  un 
important  service  à Jacques  IV , roi 
de  ce  pys , en  mettant  en  déroute  l’ar- 
mée des  seigneurs  coalisés  contre  ce 
jeune  monarque,  qui  avaient  entre- 
pris de  s’assurer  de  sa  personne  et  de 
gouverner  le  royaume  sous  prétexte 
de  venger  la  mort  de  Jacques  111. 11  fut 
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ensuite  envoyé  en  Angleterre  comme 
plénipotentiaire  pour  conclure  un  traité 
de  paix.  Marguerite,  l’une  de  ses 
filles , avait  épousé  secrètement  le  roi 
Jacques  IV , dont  elle  était  parente  ; 
mais  le  mariage  ne  put  être  célébré 
publiquement  scion  l’intention  du  roi , 
parce  que,  lorsque  celui-ci  eut  obtenu 
du  pape  1rs  dispenses  nécessaires,  la 
. jeune  reine  fut  empoisonnée  par  les 
ennemis  de  la  maison  de  Drummoud. 
Apres  la  mort  du  roi  son  gendre,  ar- 
rivée en  i5ia,Jean  Drummoud  fut 
privé  de  tous  ses  biens  pour  avoir 
donné  un  soufflet  au  roi  d’armes  qui 
était  allé  le  citer  à comparaître  au 
parlement,  afin  d’y  rendre  compte  du 
mariage  de  la  reine  ; mais  les  ser- 
vices qu’il  avait  rcudus  et  la  grande 
considération  dont  il  jouissait  firent 
bieutôt  annullcr  celte  sentence.  Il 
mourut  en  1 5 iç).  — Drummond 
( Jacques  ),  111".  comte  de  Perth, 
l’un  des  descendants  du  précédent , 
chevalier  de  la 'jarretière  et  de  S.  An- 
dré, fut  fait  conseiller  d’état  en  1670, 
grand  justicier  d'Ecosse  en  1680  , et 
grand  chancelier  de  ce  royauiMe.  en 
i684-  Touché  de  la  lecture  des  pa- 

{>iers  trouvés  dans  le  cabinet  de  Char- 
es  II , il  fit  profession  publique  de  la 
religion  catholique  , ce  qui,  joint  à 
; son  attachement  pour  le  roi  Jacques, 
le  détermina  h passer  en  France  pour 
aller  le  retrouver  ; mais  persécuté  par 
la  populace  à cause  de  ses  opinions , 
et  emprisonné  plusieurs  fois  pour  celte 
même  cause , il  ne  put  obtenir  la  per- 
mission d’effectuer  sou  projet  qu’a  près 
plusieurs  années.  Il  se  rendit  d’abord 
a Home , où  il  se  fit  remarquer  par 
sa  piété,  et  rejoignit  ensuite  Jacques 
Il , qui  le  créa  duc  de  Perth  , et  le 
fit  son  premier  gentilhomme.  Il  fut 
aussi  gouverneur  de  Jaeques  III , 
connu  sous  le  nom  de  chevalier  de 
SC-Gcorgc,  et  grand  chambellan  de 
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la  reine  sa  mère.  Cet  homme  ver- 
tueux mourut  à St.  - Germain  - co- 
baye le  1 o mai  1 q 1 6 , à l’âge  de 
soixante  - huit  ans  , ayant  été  , ainsi 
que  son  frère  Jean  Drummoud,  com- 
te, fait  duc  de  Mrlfort,  fidèle  jusqu'au 
dernier  monte  t à la  famille  malheu- 
reuse de  son  souverain  expatrié  et 
fugitif.  15.  M — s et  I, — p — t. 

DRUMMOND  (Guillaume),  de  la 
même  famille  que  les  précédents,  naquit 
en  i585.  Il  étudia  à l’universitc  d’E- 
dimbourg. 11  passa  ensuite  quatre  ans 
en  pays  étranger,  et  particulièrement 
à Bourges,  pour  y étudier  les  lois  ci- 
viles; mais,  revenu  dans  son  pays,  et 
maître  de  sa  fortune  par  la  mort  de 
son  père , il  abandonna  toute  idée  de 
professiou  poor  se  livrer  entièrement, 
dans  une  retraite  champêtre  et  roman- 
tique, à la  culture  des  lettres  et  à 
sou  talent  pour  la  poésie.  Cependant 
la  mort  lui  ayant  enlevé  une  jeune 
personoe  qu’il  était  au  moment  d’é- 
pouser , la  douleur  qu’il  conçut  de 
cette  perte  le  porta  à quitter  de  nou- 
veau son  pays.  Il  n’y  revint  au  bout 
de  huit  ans  que  pour  le  voir  déchiré 
de  dissensions,  et  près  de  l’être  par  la 
guerre  civile.  Sou  attachement  à la 
cause  royale  le  rendit  très  sensible 
à ses  revers.  On  croit  que  U mort 
de  Charles  I'r.  contribua  à abréger 
ses  jours.  Il  mourut  à la  fin  de  i(>49- 
Il  avait  épousé  en  1 634  une  jeune  per- 
sonne de  la  famille  de  Logan  , et  aont 
il  eut  plusieurs  enfants.  Son  caractère 
et  le  genre  de  son  talent  lui  ont  fait 
donner  le  surnom  du  Pétrarque  écos- 
sais. Drummond  a laisse  un  assca 
grand  nombre  de  poésies  sur  des 
sujets  d’amour  et  de  dévotion.  On 
y trouve  de  belles  images,  de  la 
sensibilité , de  la  grâce , de  la  déli- 
catesse , surtout  daus  ses  sonucts 
amoureux;  niais  beaucoup  trop  de 
cette  affectation  italienne  , alors  do 


•ffc  DRU 

mode  en  Angleterre  comme  partout , 
et  généralement  un  fond*  d’idérs  trop 
peu  riche  pour  fournir  beaucoup  d’in» 
tcrct  à de  longue*  jiièces.  Son  grand 
mérite  e*t  dans  l’élégance  et  la  doncenr 
de  se*  vers,  mérite  très  rare  alors. 
Il  était  lié  avec  Draylon  ainsi  qu’avec 
Ben  Jousoti,  auquel  il  avait  inspiré 
une  sorte  d’enthousiasme,  et  dont  il 
a fait  cependant  un  portrait  peu  flat- 
teur. J on  son  , à quarante  • deux 
ans,  avait  fait  h pied,  exprès  pour 
le  voir , le  voyage  de  Londres  à 
Hawthornden , lieu  de  sa  résidence. 
On  a aussi  de  lui  une  Histoire  de 
cinq  J arques  , rois  et  Ecosse , pu- 
bliée après  sa  mmt,  sans  compter 
plusieurs  écrits  en  faveur  du  parti 
royaliste,  et  qui  respirent  l’amour  d# 

' la  paix , composés  durant  les  troubles 
de  sa  patrie.  Ses  ouvrage* , précédé* 
d’une  notice  sur  sa  vie,  ont  été  im- 
primés ensemble  à Edimbourg  en  un 
vol.  in-fol. . en  19  tt.  X—*.  f 
I)H  IJMMOSl)  ( Ar.eX  s nDue  ' , de  la 
^ mèmcfamiHc,  née»  Ecosse,  firt  nom- 
mé consuItT  Angleterre  a Alep  en 
La  guerre  l'ayant  empêché  d'aller  |>af 
mer  aa  levant,  «■  juif  sa  route  jure 
)a  Hollande,  le*  Lotds  du  Rhin  et  du 
Mein , l'intérieur  de  l'Allemagne , le 
Tyrol  et  le  nord  dr  Fltaho,  qtéil  p»r- 
«oiirot  en  entière  il  voulait  * Venise 
» embarquer  *ur  un  vaisseau  degucere 
de  cette  république  , destkié  pour 
Thessaloiiiipie  ».  k gouvernement  ne 
le  loi  permit  pa*.  Il  alla  sur  un  na- 
vire hollandais  jwsqn’i  Zante,  où  son 
projet  était  de  gagner  Thrssalonùpae 
#n  traversant  le  golfe  de  lapante  et 
la  Grèce.  Une  maladie  grave  s’opposa 
àTexéemion  de  eé  dessein.  Après  avoir 
touché  à Smyrnc  , il  mouilla  le  16  mai 
V * Aiexandrrftr,  et  bientôt  après, 
« entra  dans  Alep.  Il  J ajourna  plu- 
rieurs  années,  fil  des  excursions  fré- 
quentes dans  le  pays  voisin,  une  entre 
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antres  jusqu’à  l’Euphrate,  et  pareonrof 
l’intérieur  ainsi  que  tonte  la  côte  de 
l’ilc  de  Cypre.  Il  entreprenait  ordi- 
nairement ces  rourses  pour  prévenir 
les  funestes  effets  de  rmtehtpéri*  du 
pays  qu’il  habitait;  il  ne  put  néan- 
moins s’en  pré  erver  entièrrment  , 
car  il  fut  souvent  malade  très  dange- 
reusement, et  il  n’échappa  à la  mort 
que  par  les  soins  de  son  ami  le  doc- 
teur lînssel , qui  était  venu  de  Smyrné 
avec  lui , et  qui  a écrit,  sur  l’histoire 
naturelle  d’Alep,  un  excellent  onvrage 
qu’il  lui  a dédie  ( Vof.  Rüssel).  Drum- 
thoml  mourut  en  Angleterre  le 
août  1769.  Il  a publié  rn  anglais  : 
Enrages  à différentes  villes  de  V Al- 
lemagne, de  l’Italie,  de  la  Grèce, 
et  dans  quelques  parties  de  l’Asie , 
jusqu'aux  bords  de  l’Euphrate  , 
dans  une  suite  de  lettres  contenant 
ce  qn’il  y a de  pins  remarquable 
dans  leur  état  actuel  et  dans  leurs 
monuments  d'antiquité  ; Ixindrrs  , 
1754,  t vol.  in-fol.  avec  tartes  et  fi- 
ghrès  : Tauleur  tir  donne  que  peu  dé 
détails  sne  Sa  route  en  Allemagne.  H 
s’étrlrl  davantage  sur  ce  qn’il  a vu 
à Florence  et  à Venise.  Sa  description 
(TAien  et  des  pays  voisins  , et  sur- 
tout oc  FHe  de  Cypre . est  très  inté- 
ressante. La  malhonnêteté  du  mosse- 
lim  de  Rir  ne  lui  permit  pas  de  passer 
FEnphrarfe.  Il  jouissait  de  beaucoup  de 
Crédit  auprès  du  pacha  d’Alep,  parce 
qn’il  était  Venu  de  Smyrnc  avec  les 
femmes  de  son  harem,  pour  Irsquefle» 
if  avait  eu  les  plus  grandes  attentions, 
mais  sans  les  voir  ; il  obtint  en  con- 
séquence tontes  les  facilités  qu'il  put 
désirer  pour  parcourir  son  gouver- 
nement. Le  style  de  Drumnwmd  est 
Vif  et  animé,  il  ne  ^appesantit  pas 
smr  des  détails  insignifiants  ou  rebat- 
tus; it  décrit  avec  soin  tout  ce  qu'il 
voif , et  critique  quelquefois  ses  com- 
patriotes Mrondrett  et  Pccocte.  Les 
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planchas  qui  ornent  ce  voyage  sont  gc'- 
iiér  ilcimnt  bien  gravée»  et  paraissent 
fidèles;  qurlqur*-iine«  crj  tendant  Ortt 
l’air  de  pécher  contre  l'exactitude.  Le» 
cartes  representetit  Pile  de  Cvpre,  et  la 
Syrie  depuis  bélcttcie,  jusqu’à  l’Ku- 
piirate.  On  a en  français  une  traduc- 
tion abrégée  de  ce  livre;  elle  est  inti- 
tulée : F orages  d' Alexandre  Drum- 
mond,  écuy  er , consul  anglais  d’A- 
lep,  en  Chypre  et  en  Syrie,  et  se 
trouve  dans  le  recueil  qui  a pour  ti- 
tre : les  Foyageurs  modernes , trad. 
de  l’anglais  pr  Ptn-irux  , Paris  , 

» 760-64,  N' E — s. 

DhüMMUND  DE  M El. FORT 
( Louis-Hector,  comte  ne),  ving- 
tième descendant  de  Maurice  Drmn- 
mond,  né  eu  1736,  fut  successive- 
ment colonel  de  plusieurs  régiments , 
inspecteur  - général  des  troupes  lé- 
gères, lieutenant  - général  et  com- 
mandeur de  fordre  de  SI.  - lattis.  Il 
est  principalement  connu  comme  au- 
teur d’un  ouvrage  important  sur  la 
cavalerie.  Formé,  à sou  début  dans 
la  carrière  militaire,  sons  les  yeux 
de  Maurice  de  Saxe  dont  il  était  aide- 
de-camp.  et  qn’il  ne  quitta  pas  nn 
moment  [tendant  la  bataille  de  Fotite- 
uoy,  il  profita  de  l’accès  que  son  on- 
cle, milurd  K itb,  connu  sons  le  nom 
de  Milord  Maréchal  ( d’I  .edsv  },  Ini 
donnait  auprès  du  grand  Frédéric  , 
[tour  aller  [tendant  la  paix  étudier  la 
tactique  prussienne  , dont  la  supério- 
rité était  alors  établie  dans  l'opinion 
des  militaires,  6ct  exemple  fut  suiti 
pr  beaucoup  de  jeunes  seigneur» 
trançais,  et  devint  nnc  a flaire  de 
mode,  à laquelle  nous  avons  dit 
peut-être  quelques  officiers  distingué», 
lie  comte  de  Mrlfort  voulut  faire 
tourner  au  profit  de  sa  pin-ic  d’a- 
dopliun  lus  connaissances  qu’il  avait 
acqiase»,  non  seulement  en  Prusse, 
mats  [tendant  les  guerre»  surefssives 
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de  Flandre,  d’Allemagne  et  dTlalie, 
oit  il  commandait  à l’avant-garde  des 
corps  de  troupes  légères.  Il  consigna 
scs  observations  dans  un  premier  Es- 
sai sur  la  cavalerie  lé  gère,  imprimé 
en  1748;  1 e»  177Ü,  N publia  un 

Traité  sur  la  cavalerie , in-fol.  arec 
mi  atlas.  Plusieurs  manoeuvres  en  ont 
été  adoptées  dans  les  ordonnances  de 
1788,  17Q1  et  1795, et  sont  encore 
en  vigueur  aujourd’hui.  C’est  là  qn’il 
a donné  les  premières  notions  snr  I’ar- 
tillcric  volante,  principale  source  des 
soecè»  brillants  de  nos  armées  depuis 
cette  époque.  Ce  livre,  recherché  dans 
le  temps  par  plusieurs  tètes  couron- 
nées, jouit  (funéestimegénéfàle  parmi 
les  militaires  français.  L’iutcur  y n 
tont  embrassé,  dépits  la  formation 
des  haras  jusqu’aux  plus  importantes 
manœuvres  de  la  guerre.  On  y trorrve 
des  instructions  complètes  pour  le  sim- 
ple cavalier,  comme  pour  le  général 
d’armée.  Si  le  succès  ott  du  moins  l’nti- 
lité  de  l’ouvrage  du  comte  de  M cl  fort 
répondit  à son  zèle , Sa  fortnne  ne  s'en  t 
tMtlva  pas  aussi  bien  , le  formai  tf  le 
prix  ayant  nui  an  débit  sur  lequel 
il  avait  compté.  La  figure  dn  comte  de 
M"lfnrt , sa  taille , une  force  remarqua- 
ble et  «ne  adresse  peu  commune  pouf 
toits  le»  exercices  du  corps , enfin  quel- 
ques talents  agréables,  avaient,  autant 
<pte  Sa  capacité  militaire,  contribué  i lui 
concilier  dm.»  sa  jeunesse  les  faveurs 
de  la  cour.  Sur»  amour  propre  y avait 
même  pi  jourr  de  quelques  avantages 
assez  brûlants,  rités  par  ses  contem- 
porains et  rapportés  dans  les  mé- 
moires pimtinrfiers  et  les  chansons  Ou 
épigrammes  du  temps  ; mais  fa  fia 
de  sa  carrière  fut  troublée  rrtf  fem- 
bafras  de  ses  affaires,  auqnet  les  frais 
d’impression  dn  Traité  sttr  la  cava- 
lerie avaient  une  grande  part.  Il  mou- 
rut en  Berry  dans  sa  terre  eff voy-fe- 
Pré,  en  novembre.  1788.  t — f — K* 
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DRURY  ( Roder  y ) , voyageur  an- 
glais , naquit  à Londres,  en  1687. 
Lorsqu'il  eut  atteint  l’âge  de  quatorze 
ans,  il  sollicita  ses  parents  pour  aller 
aux  Indes;  ils  lui  donnèrent  une  pa- 
cotille de  too  livres  strrlings,  et  il 
s’embarqua  comme  passager  pour  le 
Bengale.  Le  bâtiment  revenait  de  ce 
pays , en  170a,  lorsqu’une  voie  d’eau 
très  considérable  força  de  relâcher  à 
l’ilc  Maurice.  A peine  s’etait-on  remis 
eu  route , que  le  même  accident  Gt 
prendre  le  parti  de  se  diriger  sur  la 
côte  méridionale  de  Madagascar.  Le 
navire  donna  sur  un  banc  de  sable  et 
fut  brisé;  l’équipage  se  sauva  à terre. 
Menés  devant  le  roi  du  pays  , les  An- 
glais apprirent  qu’ils  devaient  l’aider 
à combattre  scs  ennemis  ; ils  se  sai- 
sirent de  sa  personne  et  de  celle  de 
son  Gis,  aGn  de  les  retenir  comme 
otages  péndant  qli’ils  marcheraient 
vers  le  fort  Dauphin.  Ayant , au  bout 
de  trois  jours , imprudemment  relâché 
ces  gages  de  leur  sûreté,  ils  furent  la 
\ plupart  massacrés  par  les  Madécasses. 
Quelques-uns  s’échappèrent  ; Drnry 
et  trois  jeunes  gens  furent  épargnés 
et  menés  en  esclavage  dans  l’intérieur 
du  pays.  Drury  passa  ainsi  quinze 
ans  , occupé  tantôt  à travailler  à la 
terre,  tantôt  à garder  les  bestiaux  : il 
eut  beaucoup  à souffrir  de  son  maître , 
homme  puissant , qui  était  dur  et  in- 
juste ; mais  il  n’eut  qu'à  se  louer  de  la 
femme  de  ce  chef.  Quelquefois  on 
l'employait  à des  expéditions  guer- 
rières; et  dans  une  de  ces  occasions , 
il  lui  tomba  entre  les  mains  une  jeune 
fille  qu’il  épousa.  Malgré  l’alTcction 
qu’il  avait  conçue  pour  elle,  le  dégoût 
d’une  vie  servile  lui  Gt  chercher  l’oc- 
casion de  s’enfuir  : sa  femme  et  un 
Madécasse  auquel  il  conGa  son  projet 
n’ayant  pas  voulu , par  une  crainte  su- 
perstitieuse, partager  son  sort,  il  par- 
ût seul , et , après  une  longue  mar- 
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che,  arriva  près  du  bord  de  la  mer. 

Il  eut  encore  bien  des  aveutures , ren- 
contra un  de  ses  compatriotes  qui  avait 
été  laissé  sur  l’ilc  par  accident,  et  qui , 
n’étant  pas  esclave  , obtint  bientôt  la 
permission  de  s’embarquer.  Drury 
passa  dans  un  esclavage  moins  dur,  à 
la  vérité , que  le  premier , et  fut  niûn 
racheté  par  un  capitaine  anglais,  por- 
teur d’une  lettre  de  son  père,  auquel 
on  avait  appris  qu’il  vivait  encore. 
Lorsqu'il  rejoignit  ses  compatriotes , il 
avait  presque  oublié  leur  langue;  il 
était  d’ailleurs  si  noirci  par  l’ardeur 
dn  soleil,  qu’ils  eurent  peine  à le  re- 
connaître. Il  partit  enGn  en  janvier 
1716,  aborda  à la  Jamaïque , et  arriva 
en  1 7 1 7 Angleterre  , où  il  apprit 
la  mort  de  son  père,  qui  lui  avait 
laissé  une  pcbte  fortune.  Il  se  rem- 
barqua , en  17 19, sur  un  navire  qui 
allait  traiter  des  noirs  à Madagascar, 
et  revint  heureusement  daus  sa  patrie 
à la  Gn  de  l’année  suivante.  Il  devint 
un  des  portiers  de  la  compagnie  des 
Indes , et  se  mit  à écrire  scs  aventures. 
Son  manuscrit  contenait  huit  cahiers 
iu-folio  de  cent  pages  chacun.  Un  des 
amis  de  Drury  abrégea  cette  relation, 
de  son  consentement , et  clic  parut 
sous  ce  titre  : Madagascar , ou  Jour- 
nal de  Robert  Drury  , pendant  une 
captivité'  de  quinze  ans  dans  cette 
île  , écrit  par  lui-méme  , mis  en  or- 
dre, et  publie  à la  demande  de  ses 
amis , Londres,  1 729 , in-8  '.  ( en  an- 
glais ).  Ce  livre  offre  des  documents 
très  détaillés  sur  les  mœurs  des  Ma- 
dccasscs  ; mais  peu  de  choses  sur 
l’histoire  naturelle  et  la  géographie  de 
leur  pays  : il  est  terminé  par  ou  Voca- 
bulaire madécasse.  Les  aventures  de 
l'auteury  sont  racontées  avec  une  pro- 
lixité qui  finit  par  ennuyer.  On  est 
quelquefois  tenté  de  croire  que  Drury 
n’est , comme  son  prétendu  compa- 
triote Robinson , qu’un  cire  imaginât- 
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re,  quoique  dans  la  préface  il  essaie  de 
prévenir  ce  soupçou,  auquel  U prévoit 
que  le  lecteur  sera  tenté  de  se  livrer, 
et  quoique  derrière  le  titre  du  livre 
on  trouve  un  certificat  du  capitaine 
qui  l’a  retiré  de  Madagascar , et  qui 
atteste  sa  véracité.  Mais  on  est  en 
quelque  sorte  obligé  d’ajouter  fui  à la 
réalité  de  l'existence  de  Drury , puis- 
que les  auteurs  de  la  biographie  an- 
glaise ont  fait  mention  de  lui.  Ilsdiseut 
.qu’il  n’est  guère  possible  de  révoquer 
en  doute  la  véracité  de  Itrury , qui 
passait  généralement  pour  honnête  et 
incapable  de  vouloir  en  imposer  au 
publie  ; que  d’ailleurs  l’exactitude  de 
scs  récits  avait  été  confirmée  par  le 
journal  qu’avait  tenu  le  contre-miîtrc 
Jean  Bcmbow,un  de  scs  compagnons 
d’infortune , qui  était  parvenu  à s’é- 
chapper. Le  journal  de  Bcubow  avait 
été  brûlé  par  accident  en  1714;  mhis 
plusieurs  de  scs  amis,  qui  l’avaient 
lu,  se  rappelèrent  la  conformité  par- 
faite de  ses  récits  avec  ceux  de  Dru- 
ry. — Un  autre  Dauttr  a publié  un 
ouvrage  intitulé  : Illustrations  of  no- 
terai hislorjr,  eu  anglais  et  en  fran- 
çais , Londres,  1770,  5 vol.  in-4".  Ce 
livre,  enrichi  de  ligures  coloriées , est 
recherché  par  les  amateurs  d’histoire 
naturelle  : il  coulient  38  planches  de 

Îapillons,  i5  de  coléoptères  et  9 de 
iljfércnts  insectes.  L’cxécutiou  en  est 
tri»  belle  et  les  dessins  exacts. 
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DRUSIANUS.  V.  Tontur.iAHo. 
DRUSILLE  (Livik).  V.  Livie. 
DRUSILLE  (Julia  ÜnusiLLA  ), 
l’une  des  filles  de  Gcrmauicus  et  d’A- 
grippiuc,  naquit  à Trêve»,  l’an  t5  de 
i’ère  chrétienne.  Les  belles  qualités 
de  sa  mère  11e  furent  point  l’bcritage 
qu’elle  recueillit  de  la  vertueuse  Agrip- 
pine. Caligula  , son  frère,  la  maria , à 
l'âge  de  dix-sept  aus,  à Lucius  Cassius 
Ëongiuus , homme  consulaire , après 
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l’avoir  déshonorée  ; il  la  lui  enleva  en- 
suite, et  la  traita  publiquement  com- 
me son  épouse.  Ce  commerce  inces- 
tueux dura  jusqu’à  la  mort  de  Dru- 
sille  (l’an  58),  et  Caligula  sc  livra 
alors  à tous  les  excès  de  ja  douleur  la 

Elus  extravagante.  Il  fit  cesser  tontes 
s fonctions  publiques  , défendit , 
comme  uu  crime  capital,  de  rire  , de 
prendre  des  bains,  de  manger  même 
en  famille.  Il  sortit  de  Rome  au  milieu 
de  la  nuit,  courant  de  la  Campanie  à 
Syracuse,  etde Syracuse  dans  IaCam- 
panie  ; il  sc  laissa  croître  la  barbe  et 
les  cheveux , et  ne  pouvant  plus  juuir 
de  Drusille  comme  une  mortelle , il  en 
fit  une  divinité,  et  ne  jura  plus  que  par 
son  nom.  Un  sénateur,  nommé  Livius 
Geminins,  pour  faire  sa  cour  à l’em- 
pereur,affirma  par  serment  qu'il  avait 
vu  l’amc  de  Drusille  monter  au  ciel; 
cette  basse  flatterie  fut  dignemeut  ré- 
compensée par  Caligula,  et  imitée  sur- 
tout par  les  villes  de  la  Grèce,  qui  se 
disputèrent  l’honneur  de  révérer  Dru- 
sille comme  une  déesse.  Plusieurs  mé- 
dailles frappées  dans  ces  contrées  lui 
donnèrent  ce  titre  avec  celui  d’Augus- 
te , et  noua  en  possédons  une  dans 
notre  cabinet  où  elle  est  appelée 
Aphrodite  ( Vénus  ).  Dion , en  dé- 
crivant fort  au  long  les  jeux  que 
Caligula  décréta  pour  sa  soeur,  et 
les  honneurs  qu’il  lui  décerna  après 
sa  mort,  nous  apprend  également  qu’il 
fit  placer  dans  le  forum  sou  portrait , 
sous  les  traits  de  Vénus , et  ce  fut 
pour  conserver  le  souvenir  de  cette 
soeur,  qu’il  donna  à la  fille  qu'il  ont  de 
Césouic,  le  nom  de  Drusille.  Il  ne 
crut  pas  assez  faire  pour  elle,  que 
de  lui  accorder  les  mêmes  honneurs 
qu’avait  obtenus  Livie,  il  voulut  encore 
quelle  fut  appelée  la  déesse  Panlhre. 
Jamais  passion  ne  s’était  montrée 
plus  ardente  ; Caligula  étant  tombé 
malade  la  première  année  de  son 
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lègue,  l’avait  instituée  héritière  de 
ses  Liens  et  même  de  l'empire.  Dion 
ü'est  [«s  d’accord  avec  Suetone  sur  le 
now  de  son  mari  : il  le  nomme  Lé- 
pide  ; mais  peut-être  est-ce  un  second 
époux  qu’elle  prit  peu  de  temps  avant 
sa  mort.  Nous  u’avous  point  de  mé- 
dailles latines  de  Drusille  qui  soient 
authentiques;  relie  qui  est  citée  dans 
Eckliel,  d’après  Licite,  Morel,  etc., 
est  plus  que  suspecte.  Les  Romains , 
qui  u’avaieut  pas  , comme  Livius  Ge- 
miuius,  vu  munter  son  ante  au  ciel, 
tic  1a  divinisèrent  point  sur  leurs  mé- 
dailles. Son  nom  se  trouve  joint  à ce- 
lui de  scs  deux  -.o-urs,  Julien  Agrip- 
pine , sur  une  médaillé  de  Caligula , 
où  elles  sont  représentées  avec  les 
attributs  de  trois  divinités.  T — n. 

DRUSILLE,  fille  d’Agrippa-le- 
Grand,  roi  de  Judée,  était  d’une  beauté 
ravis-autr.  Elle  fut  d’aburd  fiancée  à 
J’hiladc Iphc,  lils  d’Auüoclius  IV,  roi  de 
Cunugciie  ; mais  le  jeune  prince , qui 
avait  promis  pour  l’obtenir  d’embras- 
ser la  religion  juive,  n’a  vaut  pu  s'y 
délcruiiuer , le  mariage  n eut  pas  lieu. 
Azizc , toi  d’Kinese  , se  soumit  à la 
circoncision  ]tour  devenir  sou  époux  ; 
niais,  peu  de  temps  apres,  Drusille, 
dont  U-s  charmes  excitaient  la  jalousie 
de  sa  soeur  licréüiec,  renonça  ellc- 
luctuc  à la  religion  de  ses  pères  , et 
abandoun.i  sou  uuri  pour  épouser 
Aulouius  Félix . affranchi  de  rnn|>c- 
rcur  Claude,  et  frère  de  l’allas  , l’af. 
Iraucln  de  Ncrou.  Félix  était  gouver- 
neur de  la  Judoe  ; ayant  conçu  pour 
Drusille  une  passion  violente,  il  em- 
ploya un  magicien  nommé  Siraou, 
pour  la  déterminer  à devenir  sa  fem- 
me. Les  aates  des  apôtres  fout  locu- 
tion de  Drusille,  qui  était  à Césarée 
avec  Félix,  lorsque  S.  Paul  parut 
devant  lui.  Elle  eut  de  son  secoud  tnari 
-un  Gis  nomme  Agrippa,  qui  périt  fort 
jeune  avec  sa  mère,  dans  fcmhrasc- 
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ment  du  Vésuve,  sous  le  règne  de 
Titus.  Tacite  dit  que  Drusille,  femme 
de  Félix,  était  petite-fille  de  Cléopâtre 
et  de  Marc-Antoine  , par  conséquent 
fille  de  Juha  11 , roi  de  Mauritanie  , 
ce  qui  u’est  point  d’accord  avec  le 
récit  de  Josrphr  et  le  texte  des  acte» 
des  apôtres,  qui  disent  qu’elle  éuit 
juive.  D’ailleurs  l'histoire  ne  donne 
à Juha  11,  qu'un  fils  qui  fut  nommé  • 
Ptolémcc  ( f .Félix  V T — i». 

DHU.blUS  (Jean  ),  dont  le  vrai 
nom  esterait  den  Dnescht,  naquit 
àOudrnarde  le  a 8 juin  i55o,  apprit 
le  grec  et  le  .latin  à Gand  , et  lit  s» 
philosophie  â Louvain.  Il  alla , en 
1567  , lejoindre  son  père  en  Angle- 
terre, qui  y était  al  é chercher  un 
asile  à cause  de  sa  religion.  Le  jeuue 
Drnsius  continua  ses  études  à Lon- 
dres. apprit  l’hcbreu  sous  Ant.-llod. 

Le  Chevalier,  et  donna  lui  - même 
des  leçons  de  celte  langue  à deux 
jeunes  Anglais.  Il  se  disposait  a revenir 
en  France  lorsqu’il  apprit  les  massa- 
cres de  la  Saint- Bartlielcnii,  ce  qui  le 
détourna  du  voyage.  Cependant  il  fut 
appelé  à Cambridge  et  à Oxford  , et 
préféra  celle  dernière  ville,  où  il  alla 
professer  les  langues  orientales.  Il 
11’avait.  que  vingt-deux  ans  quand  il 
prit  possession  de  cette  cliaire  , qu’il 
remplit  pendant  quatre  ans,  et  qu’il 
quitta  pour  venir  faire  sou  droit  à 
I. ou  vain.  Mais  les  troubles  de  religion 
le  forcèrent  encore  à retourner  à Lon- 
dres ; la  panlication  de  Gand  lui  per- 
mit de  revenir  dans  sa  patrie,  et  bien- 
tôt il  lot  nommé  professeur  de  langues  . * 
orientales.  En  1 58“),  il  passa  à Frc- 
neker  pour  occuper  la  chaire  d’hé- 
breu, qu'il  garda  jusqu'à  sa  inoit,  ar- 
rivée le  1»  février  1Ü16.  Drusiu* 
était  un  homme  très  savant  ; il  a mé- 
rité les  éloges  do  R.  Simon  , qui  n’ea 
est  pas  prodigue.  liavle  , fiel. or 
( lheatrum ),  Meiusius(^f(/t,  Balayer), 
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Feppcns , Paquot,  etc. , ont  parle  plus 
ou  moins  longuement  de  Drusius.  Pa- 
quol  dit  que,  si  ou  duit  placer  Drusius 
au  rang  des  plus  a savants  et  en  même 
» temps  des  plus  modérés  d’entre  les 
» protestants,  ou  pourrait  tnêmeavan- 
» cer  qu’il  n’était  pas  loin  du  riyau. 
» me  de  Dieu  ; il  respecte  la  V ul- 
» gâte:  il  témoigne  dans  tous  scs  livres 
» beaucoup  de  vénération  pour  les 
» SS.  PP. , particulièrement  pour  S. 
» Jérôme,  qu’il  avait  étudié  avec  soin. 
» Il  soumit  plus  d’une  fois  ses  écrits 
» au  jugement  de  l’église  catholique  ; 
» il  fut  très  sensible  à -la  coudamna- 
* lion  que  l'inquisition  d’Espagne  fit 
» de  plusieurs  de  ses  livres,  où  il  s’é- 
» tait  proposé  de  ne  pas  toucher  aux. 
» articles  contestés  entre  les  catho- 
» liqucs  et  les  protestants.  Ou  ne  doit 
» donc  point  être  surpris  que  ses  en- 
» nemis  de  Hollande  lui  ayeut  repro- 
» ché  de  favoriser  le  papisme , etc.  » 
Paquot  porte  à quaraute-huit  le  nom- 
bre des  ouvrages  ou  trafics  de  Drusius , 
imprimés;  il  en  indique,  en  outre, 
plus  de  vingt  qui  n’ont  pas  vu  le  jour. 
Plus  des  deux  tiers  des  ouvrages  im- 
primés ont  été  reproduits  daus  les 
Critici  sacri  sive  annotai  a doctissi- 
inorum  virarum  in  vêtus  et  novum 
testamentum  , Amsterdam,  1G98  , 
<)  vol.  in-folio,  ou  Londres , i(J(>o, 
1 o vol.  in-folio  ; leur  admission  dans 
ce  recueil  indique  assez  sur  quel  sujet 
ils  roulent.  Parmi  les  ouvrages  de 
Drusius  qui  n’out  pas  place  daus  cette 
collection  , on  remarque  : I .Alpha- 
betum Itebraicum  velus,  1 58},m-4".; 
édition  augmentée , 1609,  io-4  '•  > IL 
Tabuht  in  Grammalicaui  chaldai- 
eu  in  ad  usutn  juvcnlutis,  1 üou,  in-tt“  ; 
IIL  upc  édition  de  Sulpice  Sévère, 
FraoeLcr  , 1607,  in- ri.  Les  notes 
do  ut  Drusius  a enrichi  cette  édition, 
ont  passé  daus  celle  Cum  nolis  va- 
riorum,  qu’à  douucc  G.  tiornius.  1 Y. 
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Opuscula  qum  ad  Grammalicâm 
spectanl  omuia , in  unum  volumen 
compacta,  lüo y,  in-4'. , contenant, 
ainsi  que  le  titre  l’auuouce  , dînèrent» 
traites,  et  eulr’autres  f Alphabetum 
déjà  mentionné.  V.  Laciymte  in  obi • 
tum  J.  Scaligeri , 1 Ü09 , iu-4  ",  Dru- 
sius 11’est  pas  traité  hunorablemeut 
dans  le  Scaligerana  ( secundo. ),  où 
cependant  on  lui  rend  justice  sous 
quelques  rapports.  Vi.  Qrammatica 
iinguæ  soucie  nova,  1G1J  , m-4“. 

Abel  Curiandcr,  gendre  de  Drusius, a 
écrit  sa  vie.  Ou  la  truuve  dans  les 
Critici  sacri.  A.  B — t, 

DlîUSlUS  ( Jean  ) , (ils  du  précé- 
dent , naquit  à Lcyde  le  iG  juin  1 588. 

« Il  commença  à cinq  a us,  dit  Ray  lu 
»(  article  Dnusivs  père,  note  N,}, 

• d'apprendre  la  langue  latine  et  l’Iié- 

• preu  ; à sept  aus  il  expliquait  le 
» pscaulicr  hébreu  si  exactement  , 

» qu’un  juif  qui  enseignait  l’arabe 
» daus  Lcyde  ue  put  voir  eda  saus 
» beaucoup  d’admiration  ; à neuf  ans 

» il  savait  lue  l'hébreu  sans  points  r /i 
» et  ajouter  les  points  où  il  fallait , tc- 
» Ion  les  règle»  de  la  grammaire , ce 
» que  les  rabbins  ne  savent  plus  au- 
» jourd’hui;  à douze  ans  il  écrivait  sur- 
» Ic-champ  eu  prose  tl  eu  vers  à la 
» inauière  des  hébreux;  à dix -sept 
» aus  il  baraugua  eu  latin  le  roi  de  !a 

• Grande-Bretagne  ( Jacques  l”’.)  , au 
a milieu  de  toute  sa  cour , et  fuiadiuiré 
» de  la  compagnie.  Il  avait  l’esprit  vif 
» et  le  jugement  solide , une  grande 
a mémoire  et  une  ardeur  infatigable 
» pour  l'etudc.  a 11  mourut  de  La  piçne- 
» eu  ^Guy,  daus  la  ai',  année  de  sun 
» âge.  On  a de  lui:  Aurnenclutur  KU,u 
L évita:  juxlà  ordineui  alphabeticum 
vocu/n  Liùnarum  digestus  , et  grte- 
cis  dictionibus  aiuilus  à Joanne 
Drusiojuniore,  iG5a,  in-H“.  Ilavait 
ébauche  une  version  latroc  d«  U C bio- 
nique hébraïque  du  seeuiui  temple. 
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ainsi  que  de  V Itinéraire  de  Benjamin 
de  Tudéle.  Scaliger  dit  que  Drusius 
fils  savait  l’hébreu  mieux,  que  son  père. 

, Un  troisième  personnage  a porté 

en  latin  le  nom  de  Drusius;  c’est  Jean 
Druys,  né  en  ,568,  à Cumplicb  , à 
nue  lieue  de  Tirlcmont , et  mort  eu 

,634. 11  avait  ®,e  al>bt:  1111  Parc>  orcJrc 

de  Prémontré , et  a publié  quelques 
opuscules  qui  sont  sans  aucun  intérêt 
aujourd’hui,  mais  dont  on  trouve  l’énu- 
mération dans  les  Mémoires  de  Pa- 
nuot , tome  III  ( in-fol°.) , page  3;, 6. 

1 A.  B— t. 

DRUSUS  (Marcus-Livuts),  était 
fils  de  Caius  Livius  Drusus,  orateur 
et  jurisconsulte  romain.  Vers  I an  65o 
de  Rome,  Caius  Gracchus,  tribun  du 
peuple , devenant  redoutable  au  sénat 
par  scs  lois  sur  les  colonies,  et  en  la- 
veur des  alliés,  cette  compagnie  ne 
trouva  pas  d’expédient  meilleur  que 
de  faire  donner  pour  collègue  à Grac- 
cbns,  Drasus  qui  lutterait  contre  lui , 
non  en  arrêtant  scs  lois  pr  son  oppo- 
sition , mais  en  faisant  au  peuple  et 
aux  alliés,  par  la  faveur  du  sénat , 
des  largesses  plus  considérables  que 
celles  lit*  Gracchus.  Drusus  ne  man- 
quait ps  d’esprit  et  de  talent  pour  la 
parole.  Fort  de  l’appui  qu’il  avait,  il 
fit  reudre  des  lois  qui  portaient  les 
choses  bien  plus  loin  que  n’avait  fait 
son  collègue.  Au  lieu  de  deux  colonies 
dont  l’établissement  avait  soulevé  le 
sénat  contre  Gracchus  , Drusus  en  fit 
décréter  douie , sans  éprouver  de  dif- 
ficultés , et  la  migration  de  trois  mille 
têtes.  Dans  ces  lois  et  d’autres  de  ce 
genre , prnicieuses  en  elles-mêmes , 
que  Drusus  faisait  rendre,  il  y avait 
cet  avantage,  que  le  peuple,  sentant 
qu’il  les  devait  à l’influence  du  sénat , 
se  détachait  de  Gracchus  , dont  la 
grande  popuhrité  était  dangereuse. 
D’ailleurs  Drusus  mettait  dans  sa  con- 
duite de  U justice  et  de  la  modération. 
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Il  donnait  l’exemple  du  plus  pnr  dé- 
sintéressement , en  faisant  nommer  de* 
triumvirs  pour  l’opération  des  colo- 
nies , et  en  faisant  ordonner  que  les 
deniers  publics  fussent  administré»  par 
d'autres  que  par  lui.  En  l’année  64o  , 
Drusus  fut  porté  au  consulat;  il  fit  la 
guerre  dans  la  Thracc , et  eut  des  suc- 
cès contre  les  Scordisques,  qu’il  re- 
poussa  au-delà  du  Danube  : un  triom- 
phe fut  sa  récompense.  I. 'histoire  lie 
nous  apprend  plus  rien  de  lui. 

Q-R— r. 

DRUSUS  ( Marcus  - Livius) , fils 
du  précédent , eut  une  jeunesse  mar- 
quée par  la  sagesse  et  la  sévérité  de  ses 
mœurs  : c’est  le  témoignage  que  lui 
rend  Cicéron  ; mais  l’orgueil,  la  pas- 
sion de  dominer,  et  l'opiniâtreté  cor- 
rompirent les  dons  qu’il  avait  reçus  de 
la  nature  et  de  la  fortune.  Il  fut  élu 
tribun  du  peuple  , vers  l’an  de  Rome 
66o , à une  époque  où  le  despotisme 
que  l’ordre  de^chcvalicrs  portait  dans 
ses  fonctions  judiciaires  , le  rendait 
odieux  au  sénat.  Il  se  fit  le  patron  de 
cette  compagnie , pour  lui  faire  trans- 
férer le  pouvoir  de  juger.  Un  de  scs 
moyens  lut  de  gagner  les  alliés  du  nom 
latin,  et  les  peuples  de  l’Italie,  en  leur 
romettant  de  leur  obtenir , par  l’in- 
uence  du  sénat , le  droit  de  cité  anrès 
lequel  ils  soupiraient.  Drusus  fit  plus , 
il  s’assura  uue  grande  popularité,  en 
faisant  reudre  des  lois  agraires  , et 
d'autres  touchant  le  blé  à distribuer 
au  peuple,  et  des  colonies  à établir  dans 
l’Italie  et  la  Sicile.  Pour  soulager  le  tré- 
sor public  , il  imagina  de  faire  entrer 
dans  les  pièces  d’argent  un  huitième 
de  cuivre.  Ce  fut  le  premier  Romain 
qui  altéra  les  espèces  monnoyées.  Il 
eut  de  grands  combats  à soutenir  pour 
faire  passer  la  loi  judiciaire.  Cherchant 
à ménager  le  sénat  et  les  chevaliers , 
il  partagea  entre  eux  le  pouvoir  de  ju- 
ger. Cet  expédient,  et  les  moyens  qu'il 
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.employa  lui  aliéneront  ces  «leux  ordres. 
Sorviliiis  Cæpio„chcvalier , et  Philip- 
pus,  l’un  des  consuls  , se  déclarèrent 
avec  chaleur  contre  lui;  dans  ees  cir- 
constances , Drusus  se  conduisit  avec 
tant  d'impétuosité,  qu'il  fit  traîner  eu 
prison  , non  par  son  appariteur , mais 
par  un  de  ses  clients , le  consul  qui 
avait  eu  l'imprudence  de  l’interrompre 
peudant  qu’il  haranguait  le  peuple.  Le 
tribun  n’avait  pas  plus  d’çgards  pour 
le  sénat , qu’il  affectait  de  minriscr 
après  avoir  été  son  champion.Tyaut 
été  appelé  devant  lui,  dans  le  lieu  de 
scs  séances:  « Pourquoi,  dit-il,  n’est- 
» ce  pas  plutôt  au  palais  Hostilia  , voi- 
» sin  du  Kostrum?  » Le  sénat  obéit 
au  tribun,  qui  n’avait  tenu  aucun 
compte  de  son  ordre.  Cependant  les 
alliés,  qui  avaient  tant  à cœur  le  droit 
de  cité,  dont  Drusus  les  avait  Huttes , 
demandaient  avec  impatience  d’élre 
récompensés  des  services  qu’ils  lui 
avaient  rendus  par  leurs  suffrages.  Le 
tribun  se  trouvait  pressé  entre  les  Ita- 
liens d’un  côté,  et  Rome  qui  toute  en- 
tière s’opposait  à leurs  prétentions;  en 
butte  à la  luiuc  de  tous,  il  lie  s’occupa 
plus  qu'à  trouver  uu  moyen  d’ajourner 
son  grand  projet.  On  crut  dans  ce 
temps  là  qu’il  avait  bu  du  sang  de 
chèvre,  poqr  se  donner  une  maladie 
qui  passerait  pour  uu  empoisonne- 
ment par  Ccpion.  Si  Cx pion  ue  l'em- 
poisonna pas , il  se  mit  avec  Varius  , 
tribun  du  peuple,  à la  tcle  d'une  cons- 
piration formée  contre  sa  vie.  Drusus, 
sachant  les  dangers  qu’il  courait , pa- 
raissait rarement  en  public  ; il  se  dé- 
termina cependant  à se  rendre  au  Fo- 
rum , pour  repousser  les  accusations 
qui  étaient  portées  au  sénat  contre  lui. 
Reconduit  par  une  multitude  immense 
dont  il  marchait  toujours  entouré , au 
moment  qu’il  la  congédiait  à l’entrée 
de  sa  maison  , il  tomba  en  s’écriant 
qu’il  était  assassiné,  et  mourut  peu 
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d'heures  après.  On  rapporte  qu’avaut 
d'expirer , il  dit  à ceux  qui  étaient  en 
larmes  autour  de  lui:  « Quand  la  ré- 
» publique  aura-t-elle  un  citoyen  sera- 
» bl.iblc  à moi?  » Il  lut  frappé  auprès 
de  la  gorge,  par  un  tranchrt  que  le 
meurtrier  laissa  dans  la  blessure  pour 
se  sauver  dans  la  foule.  Ainsi  périt , 
l'an  i)o  avaut  J.  C.,  Drusus,  dont  la 
mort  prématurée , en  ôtant  toute  espé- 
rance aux  alliés,  fut  comme  le  signal 
de  la  guerre  sociale  qui  fut  si  longue 
et  si  funeste.  Patcrcule  cite  une  parole 
de  Drusus  , trop  honorable  à sa  mé- 
moire pour  n’clre  pas  rapportée.  11 
faisait  bôtir  une  ruaisou  sur  le  mont 
Palaliu  : l’architecte  l’engageait  à la 
construire  de  manière  qu’il  n’y  serait 
point  exposé  aux  regards  de  scs  voi- 
sins : u Au  contraire,  lui  dit  Drusus  , 
» contruisez  la  de  façon  que  tout  le 
» monde  puisse  voir  ce  que  j’y  ferai.  » 
*2— R— v. 

DRUSUS  ( Nero  Claudius  Gtn- 
manicl’s  ),  c’t  it  second  (ils  de  Tibère 
Claude  Néron  et  de  Livie;  il  épousa 
Anlonia  la  jeune,  qui  le  fit  père  de 
Gernianicus.  Sa  carrière  trop  courte 
lut  toute  militaire.  Ija  première  cam- 
pagne de  Drusus  fut  contre  les  Khc- 
ticus,  qui  avaient  fait  une  irruption 
en  Italie  et  qui  y portaient  la  dé- 
solation : il  les  défit  et  réduisit  leur 
pays  en  province  romaine.  Les  Gau- 
lois, inquiets  d’un  nouveau  dénombre- 
ment que  faisait  Drusus  pour  mieux 
établir  les  contributions  annuelles , 
étaient  prêts  à se  révolter,  lustruit  de 
leur  résolution,  le  général  romain  con- 
voqua les  chefs  puurassistei  à la  cousé- 
cratiou  d’un  temple  élevé  à Jules-Cc- 
sar.  Il  gagua  si  bien  le.-  esprits  par  ses 
manières,  qu’i's  renoncèrent  a leur 
projet,  et  convinrent  même  d’ériger 
un  autel  à Auguste  dans  la  ville  de 
Lyon.  Drusus  rassuré  de  ce  côté  mar- 
cha contre  les  Germains  qui  s’avau- 

4 


5o  DRU 

paient  vers  le  Rliîn.  11  battit  leur  for- 
midable année,  dont  une  partie  avait 
déjà  passé  le  fleuve.  A la  faveur  de 
cette  victoire , il  entra  dans  le  pays 
des  Usi|*cfes  et  de  là  chez  les  Sicain- 
lires , qui  s’étaient  assembles  en  corps 
d’armée  si.r  les  bords  de  l’Yssel  ; il 
les  délit,  lavagea  leurs  terres,  et  dé- 
truisit une  partie  de  leurs  villes.  En 
suivant  le  cours  du  Rhin  , il  s’appro- 
cha de  l’Océan  germanique  et  subju- 
gua les  Frisons.  Il  vint  passer  l’hiver 
à Rome,  où  il  fut  honoré  de  la  prétu- 
re.  Au  printemps , il  ouvrit  la  campa- 
gne par  une  expédition  contre  les 
Teuctërcs  ; se  porta  ensuite  sur  IcsCat- 
tes  et  les  Chcrusqucs  qu’il  subjugua , 
et  étendit  ses  conquêtes  jusqu’au  We- 
ser.  L’année  suivante  Drusus , ayant 
traversé  le  Rhin  et  le  VVcser,  mit  sous 
le  joug  tous  les  peuples  situés  entre  le 
Rhin  et  l’Elbe.  Il  délibérait  s’il  irait 
plus  avant , ou  s’il  ferait  de  ce  dernier 
fleuve  la  frontière  de  l’empire  romain , 
quand  la  mort  le  frappa  à l’âge  de  tren- 
te ans.  Une  fièvre  violente , ou , selon 
Tite-Live,  une  chute  de  cheval  l’em- 
porta en  peu  de  jours.  Son  armée, 
dont  il  était  l'idole  , lui  consacra  un 
superbe  monument  sur  le  bord  du 
Rhin.  Auguste , revenu  exprès  de  la 
Gaule  , probonça  sou  éloge  funèbre, 
dans  lequel  il  demanda  aux  Dieux 
qu’ils  lui  accordassent  une  mort  aussi 
glorieuse  que  celle  de  ce  jeune  héros , 
et  qu’ils  fissent  marcher  sur  scs  traces 
les  petits  fils  qu’il  lui  avait  donnés. 
Les  cendres  de  Drusus  furent  dépo- 
sées dans  le  mausolée  d’Auguste.  Le  sé- 
nat, par  un  décret,  donna  à lui  et  à sa 
postérité  le  surnom  de  Gennanicuf. 
Auguste  l’avait  nommé  par  son  testa- 
ment sou  successeur,  conjointement 
avec  ses  deux  petits  fils  Lucius  et 
Caïus.  Il  paraît  constant  que  si  Dru- 
sus eût  régné,  il  eut  abdique  bientôt 
pour  rétablir  l’aucicunc  forme  du  gou- 
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vernement.  11  avait  les  principes  d’un 
républicain  zélé;  il  était  franc,  géné- 
reux et  même  vertueux.  Dans  toutes 
scs  expéditions  militaires  il  ne  se  pro- 
posait que  la  gloire  du  nom  romain  et-, 
le  bien  de  son  pays.  Il  avait  fonde  eu 
Allemagne  jusqu’à  cinquante  châteaux 
ou  forteresses , dont  la  plupart  sont 
devenues  des  villes  considérables  en- 
tre lesquelles  Mayence  tient  nu  rang 
distingue.  Oii  y voit  encore  les  ruines 
du  superbe  monument  qu’Augustc  lui 
fit  ériger.  Le  raual  que  Drusus  fit 
creuser  pour  rcuuir  le  Rhin  à l’Yssel , 
a long-temps  porté  le  nom  de  Fossa 
Drusiartn  [ i ).  Q — 11— r. 

DRUSUS,  fils  de  l’empereur  Ti- 
bère et  de  Vipsanie  sa  première  fem- 
me , était  fort  jeune  quand  son  père 
l’envoya  en  Pannonie  pour  ramener 
à leur  devoir  des  légious  révoltées. 
Séjan,  préfet  du  prétoire,  était  avec 
lui  pour  le  diriger.  L'effroi  qu’une 
éclipse  de  lune  causa  aux  mutins  ser- 
vit beaucoup  à Drusus.  Il  saisit  cc  mo- 
ment pour  les  barauguer  avec  ce  tou 
d’autorité  que  donne,  à défaut  du  ta- 
lent de  la  parole,  le  sentiment  d’une 
haute  naissance.  11  ramena  les  esprits  ; 
mais , porté  par  caractère  aux  mesures 
les  plus  rigoureuses,  il  punit  de  mort 
les  chefs  de  la  rébellion.  L’empereur 
l’employa  cusuite  en  Illyrie  et  en  Ger- 
manie; il  y eut  des  succès  qui  lui  mé- 
ritèrent l’ovation.  L’événement  de  la 
mort  de  Gcrmanicus  le  rappela  à 
Rome.  Drusus  avait  toujours  vécu  avec 
lui  dans  la  plus  grande  union  : il  prit 
de  l’intérêt  à ses  enfants , et  leur  mar- 
qua, suivant  l’expression  de  Tibère, 

(O  l e*  médaille*  sur  lesquelles  nom  retrouvons 
les  irai  s de  Drusus  , ont  vraisemblablement  été 

frappée»  par  l'empereur  Claude , qui  était  nu  fils  ; 
elles  MRllAutea  rapport  i ses  victoires,  cl  Ion  «oit 
sur  quelques  ours  l'arc  tri  omphal  et  la  slaluo 
équestre  Joui  il  est  fait  rueotion  dans  Dion  et  dans 
buetonr  Auguste  lui  ayant  accordé  le  titre  d <m/»o- 
rutor , c'est  le  seul  qu  on  trouve  sur  ses  médailles  , 
cas  il  «c  fut  jajiuis  décoré  de  celui  de  César. 
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dans  Tacite  , une  bienveillance  pater- 
nelle. I /empereur  sc  le  donna  pour 
collègue  dans  le  consulat  et  le  t rilmuat. 
Se'jan  qui  visait  à l'empire,  et  qui  avait 
à se  venger  d’un  soufflet  que  Drusus 
lui  avait  donne',  songea  à sc  défaire 
d’abord  de  l’héritier  présomptif.  Un 
poison  d’un  effet  lent  fut  le  moyen 
qu’il  choisit  : il  fut  préparé  par  Eude- 
mus  , médecin  de  l.ivic  femme  dit 
jeune  prince,  et  donné  par  l’eunuque 
Lygdus.Drusiislanguit  quelque  temps, 
et  mourut  jeune  , l’an  de  Rome  ■jj3 
( Uo  de  J.-C.  ).  Tibère  ne  parut  point 
touché  de  la  mort  de  son  fils;  il  pro- 
* nonça  cependant  lui-mémc  son  éloge 
funèbre.  Drusus  ne  fut  pas  regrette  : 
il  s’était  rendu  odieux  par  scs  affim- 
ches,  ses  emportements,  ses  duretés, 
et  meme  par  sa  cruauté.  Présidant 
à un  spectacle  de  gladiateurs  avec  Gcr- 
in.iuicus,  il  montra  tint  de  plaisir  à 
voir  couler  le  sang , que  Tibère  lui  en 
fit  des  reproihes.  Il  laissa  de  I.iiic. 
deux  fils  jumeaux  qui  moururent  jeu- 
nes ( t \ _ Q — R — y. 

DRUSJJs , second  fils  de  Gerraa- 
niciis  et  d* Agrippine,  n’eut  rien  de  leurs 
vertus.  Il  était, dit  Tacite, d’un  natu- 
rel indomptable,  ambitieux  du  pou- 
voir , et  dévoré  de  jalousie  contre  Né- 
ron son  frère  aîné , à qui  leur  mère 
marquait  plus  de  tendresse  qu’à  lui.  Il 
fut  préfet  de  Rome.  Séjan  . qui  ue  pou- 
vait arriver  à l’empire,  l’objet  de  son 
ambition,  que  par  l’extinction  delà  fa- 
mille impériale,  avait  médité  sa  ruine  : 
elle  était  réservée  à l'empereur  aïeul  du 
jeune  Drusus.  Ce  prince  irrité  qu’on 
eut  fait , au  coinmrnreinrnt  de  l'au- 
néc,  des  voeux  publics  pour  ses  petits- 


(i)t.efil*  «le  Tibère  est  représenté  au  rever*  Je 
•*>«  père,  sur  une  médaillé  .l'argent  de  la  plu*  jjr*iv 
Je  rareté.  Se*  médaille*  romaine*  en  bronse,  le* 
«rrcnun  et  crlletdr*  colonie*  sont  plus  rommonei. 
ILe*  deu*  enfanta  qu'il  rutile  Livic  se  trouvent  sur 
le*  première*;  leur*  tétra  sortent  «le  deu»  cornet 
d'aboudsncc  réunie*  par  lei  «itréiuitét.  T-». 
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fils,  s’en  plaignit  au  sénat,  et  lui  dé- 
nonça Drusus , en  le  chargeant  de  plu- 
sieurs crimes.  L’an  35  do  J.-C..  l’ac- 
cusé fut  enfermé  dans  le  palais  de 
l’empereur , où  il  périt  de  faim  le  neu- 
vième jour,  après  avoir  été  réduit  à 
manger  la  bourre  de  son  matelas.  Ti- 
kèieent  l'impudeur,  pour  le  diffamer, 
de  faire  liredaus  le  sénat  un  jourual, 
tenu  par  srs  affidés,  de  tout  ce  que  le 
jeune  Drusus  avait  dit  et  fait  depuis 
plusieurs  années  (i).  Q — R — y. 

DltliTHM  tR  ( Christian),  gram- 
mairien du  Q . siècle,  était  né  dans 
l’Aquitaine.  Il  fil  professiou  à l’abbaye 
de  Corbic  , et  fut  chafgé  d’expliquer 
les  écritures  aux  jeunes  religieux.  Les 
succès  qu’il  obtint'éngagèriiil  ses  su- 
périeurs à feiyvoyec  à Sla  vélo  et  à 
Malinedy,  deux  monastères  du  diocèse 
de  Liège,  où  il  enseigna  pendant  plu- 
sieurs années.  On  a de  lui  un  Com- 
mentaire sur  l'évangile  de  S.  Ma- 
thieu , imprimé  à Strasbourg  , en 
1 5 1 4 » in-fol. , par  Jacques  Winpbe- 
liug,  et  ensuite  à llagucnau,  en  i53o, 
in-8  . Quelques  écrivains  protestants 
ayant  cité  un  passage  de  la  seconde 
édition , pour  appuyer  leur  sentiment 
au  sujet  du  dogme  de  la  transsubstan- 
tiation , on  les  aci  usa  de  l’avoir  altéré. 
Ils  recoururent  alors  à la  première 
édition  , imprimée  avant  la  réforme  et 
qu’on  ne  pouvait  , par  conséquent, 
soupçonner  d’avoir  été  falsifiée,  mais 
leurs  adversaires  en  nièrent  l’existen- 
ce. On  peut  juger  jtar-là  de  son  degré 
de  rareté.  Le  passage  contesté  ayant 
été  examiné  depuis  , on  a reconnu 
qu’d  ne  pouvait  rieu  prouver  contre 


»)  Il  trait  é pou ié  , tairâot  Suétone,  la  artur 
Won,  qui  (al  drpui*  empereur  Les  e >loni«f 
d*L»pa  .ne  et  c>~IIe*  «l'Afrique  -»nt  frappé  «Je*  mm 
daille*  en  rbonn«-or  de*  «letu  frère»  Dru...»  et  !té- 
r°n  : °o  j Iruuic  leur  portrait  eu  révéra  de  la  tel* 
de  Tibère.  Larique  Caligula  leur  frère  fui  empe- 
reur. il  en  fit  egalement  frapper  ■ Home  , sur  lea- 
qnrllet  il*  tout  représenté*  à «lierai  «l  appelés 
t*#*r/.  X-«. 
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l’objet  de  la  discussion.  L’ouvrage  de 
Druihmar , sans  conserver  autant  d'in- 
térêt qu'à  l'époque  de  sa  publication , 
est  encore  recherché  à raison  des  traits 
historiques  que  l’auteur  y a seines.  Il 
acte  inscie  dans  le  tome  1 1 , dm  Sup- 
plément île  la  bibliothèque  des  Per  es, 

» taris,  i65r>,  et  dans  le  tome  XV  de 
la  Bibliotheca  maxima  patrum  , 
Lyon,  1677.  On  trouve,  à la  suite, 
dus  Fragments  peu  importants  des 
commentaires  du  mcine  auteur  sur 
S,  Jean  et  S.  Luc.  W— s. 

DRY-lNDER(  François  Encinas 
ou  Enzinas,  plus  connu  sous  le  uom 
de  ),  11c  à Bulgos,  alla  en  Allema- 
gne, se  mit  à l’école  de  Mclanchthon , 
dont  il  embrassa  les  principes,  et  fit 
une  version  espagnole  du  Nouveau 
« Testament , qu'il  dédia  à Charles- 
Quiut  et  fit  imprimer  sous  ce  titre  : 
El  nue  i/o  Testamento  de  nuestro  re- 
demptor  y Salvador  Jesu- Chris to , 
traducido  de  griego  en  lengua  cas- 
tellana  , dedicado  a la  Cesarea  ma- 
jestad , Anvers,  i543,  in-8°.  Cliar- 
les-Qnint  donna  cette  traduction  à exa- 
miner à son  confesseur  le  Pt  Pierre 
Solo,  dominicain.  Dryander  alla  voir 
son  censeur,  qui  lui  dit  que  la  lecture 
du  N.  T.  en  langue  vulgaire  était  la 
cause  de  toutes  les  hérésies.  Le  R.  P. 
fit  reconduire  Dryander  jusqu’à  la 
porte  de  son  couvent,  où  étaient  quel- 
ques gens  armés  qui  s'emparèrent 
de  lui  et  le  conduisirent  en  prison  , 
le  1 3 décembre  1 543  ; il  s’en  échappa 
le  r’.  février  1 545 , et  viut  à Anvrrs. 
U paiait  qu’il  ne  tarda  pas  à revenir 
en  Allemagne.  11  passa  ensuite  en  An- 
gleterre ; il  était  à Embdeu  en  i548, 
et  à Genève  en  i55a.  Ou  iguore  l’é- 
poque et  le  lieu  de  sa  mort.  On  a en- 
core de  Dryander  nue  Histoire  de  fê- 
tât des  Pays-bas  et  de  la  religion 
d'Espagne,  à Ste.-Marie  ( Genève), 
chez  François  Perrin , i558, 247  pag- 


L’auteur  publia  cet  ouvrage  sous  le 
nom  de  du  Ghesne,  traduction  du  mot 
espagnol  encina.  Prosper  Marchand, 
dans  sou  Dictionnaire,  parle  de  quel- 
ques opuscules  de  François  Dryander. 
— Jean,  frère  de  François , et  comme 
lui  né  à liurgus , demeurait  à Home 
pour  obéir  à son  père,  mais  avait  em- 
brassé aussi  la  réforme,  il  avait  attiré 
dans  ce  parti  ce  Jean  Diaz  qui  fut  si 
horriblement  assassine  à Ncuhourg. 

( Pny.  Diaz  ).  Il  était  sur  le  point  d’al- 
ler joindre  son  frère  en  Allemagne 
lorsqu’il  fut  déféré  comme  hérétique  : 
il  ue  voulut  pas  cacher  sa  manière  de 
penser;  et  après  l’avoir  interrogé,  as- 
silédiMCS  cardinaux,  le  pape  (Paul  III) 
lcfi*rûlcr  vifen  i545.  A.  B — T. 

DRYANDER  ( Jean  ),  dont  le  vé- 
ritable nom  était  Eichmann , naquit  à 
YVcttrren  dans  la  Hesse,  vers  la  fin 
du  |5*.  siècle.  11  étudia  les  mathéma- 
tiques et  l’astronomie;  ensuite  il  voya- 
gea en  France , où  il  associa  à l’étude 
de  ors  sciences,  celle  de  la  médecine. 
Après  avoir  pris  le  bonnet  de  doc- 
teur , à Mayence , il  se  rendit  à Mar- 
purg  pour  occuper,  à l’univeisilé  de 
cette  ville,  la  double  chaire  de  mathé- 
matiques et  de  médecine.  Il  fit  faire 
des  progrès  à ces  deux  sciences,  sur- 
tout à l’astronomie  , qui  lui  doit  de 
nouveaux  instruments  , et  le  perfec- 
tionnement de  plusieurs  de  ceux  qui 
étaient  connus  avant  lui.  Il  a publié 
plusieurs  traités  estimés  sur  l’astrono- 
mie, tels  sont  ceux  qui  ont  pour  titre: 
1 . De  anmdo  astronomico;  11.  Decy- 
lindro  .-11L  De  globulo  terrestri.  Se» 
travaux  anatomiques  ne  sont  point  dé- 
n nés  d'observations,  car  il  avait  beau- 
coup disséqué  avant  de  les  publier; 
mais  ils  ne  sont  point  exempts  d'er- 
reurs. Il  avait  contrarié  de  grandes 
liaisons  d’amitic  avec  l’illustre  Vcsalc, 
son  contemporain  ; mais  la  rivalité  les 
rcudit  ennemis , et  Dryander , par  la 
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suite,  se  fit  peu  «l'honneur  en  criti- 
quant un  adversaire  qui  lui  était  bien 
supérieur,  tau:  du  côté  du  génie,  que 

Far  l’exactitude  de  scs  recherches , et 
importance  de  sesdécouvertesen  ana- 
tomie. Voici  la  liste  des  ouvrages  de 
médecine  qu'à  laissés  Di  valider  : I. 
Vochsü  opusculum  de  ornai  pestilen- 
iid  novissimè  repurgatum  , Magde- 
bonrg,  i5o8,  in-4  ’.,  Cologne,  1537, 
in8\ ; 1 1 .De Balneis  Emsenfibus  li- 
ber , Marpurg , i535,  in-8°.;  III. 
Anatomia , hoc  est , corporis  hu- 
mant dissectitmis  pars  prior,  in  qud 
singula,  quai  ad  eaput  speetant  , 
ment  lira  et  parles  recensent  tir,  cum 
figuru  et  iconibus.  Anatomia  porei 
ex  tradilione  Caphonis.  et  anatomia 
infanlis  ex  Gabrielcde  Zerbis,  Mar- 
purg,  1537  , in-  4°.  Drvandcr,  après 
avoir  enseigné  les  mathématiques  et 
la  inedecine  pendant  vingt  - quatre 
ans , mourut  le  ao  décembre  1 5(io. 

F— u. 

DUYANDIilt  ( Jotas  ),  natu- 
raliste suédois  disciple  de  Linné, 
né  en  1 74B,  se  fit  recevoir  in.iitre- 
ès-arts  a Lund,  en  >77(3,  et  sou- 
tint, à cette  occ  ision,  suivant  l'usage 
du  nord  de  l'Allemagne , une  liièse 
d’histoire  naturelle  , sous  U prési- 
dence de  Lidbeck  : Disseriatio  fun- 
gas  régna  vegetabili  vmdtcans.  C’était 
une  réponse  à phtsiiurs  naturalistes 
qui  voulaient  alors  bannir  les  cham- 
pignons du  règne  répétai.  Il  fit  pu- 
raiire  dans  les  Mémoires  de  l’acadé- 
mie de  Stockholm,  nue  dissertai  ion  sur 
le  genre  de  piaule  nommée  Albuca  ; 
mats  vers  cette  époque  il  passa  en 
Angleterre , ct  sir  Joseph  llanks  con- 
naissant  tout  sou  mente,  reso!>»î  de  le 
fixer  à Londres;  ce  fut  en  le  mettant 
à -la  tête  de  sa  bibliothèque.  Dryan- 
der  ne  crut  pouvoir  mieux  répon- 
dre aux  vues  de  ce  digue  protecicnr 
des  sciences , qu’en  facilitant  les  re- 
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cherches  de  ceux  qui  venaient  puiser 
dans  cet  immense  trésor;  pour  cela 
il  en  publia  un  catalogue  très  éten- 
du : Ca ta logiis  bibliotheae  histo- 
rico  -naluralis  Josephi  Banks , 5 
vol.,  in-8’.;  ils  ont  paru  de  ljifè  à 
1800. 1,a  manière  dont  il  est  exécuté 
l’a  rendu  utile  à tous  ceux  qui  culti- 
vent les  sciences  naturelles  ; car  c’est 
un  répertoire  universel  de  presque 
tout  ce  qui  a paru  dans  toutes  les 
branche»  de  l’histoire  naturelle,  et  la 
classification  employée  par  l’auteur  y 
facilite  singulièrement  les  rechi  robes  • 
elle  est  calquée  sur  celle  de  là  Biblio- 
theca  botanica  de  Linné.  Le  5'.  vol. 
contient  rl’ahotd  un  supplément  aufc 
quatre  premiers,  ensuite  le  C-atalogue 
alphabétique  de  tou»  les  auteurs  Cités 
avec  la  date  de  leur  naissance  ct  de 
leur  mort,  et  l'énumération  de  leurs 
différents  travaux  dispersés  dans  les 
volumes  précédents.  On  (toit  présu- 
mer que  (Mander  a continué  jusqu  a 
sa  mort,  arrivée  en  1H10,  à recueil- 
lir les  matériaux  d’un  supplément 
considérable,  d’nntant  mieux  , qn’otj- 
tre  les  avantages  directs  de  ce  catalo- 
gue, il  en  à du  résulter  un  particu- 
lier pour  l’augmentation  même  de  rette 
bibliothèque;  c’est  que  {>'ar  son  moyeu 
les  lacunes  qui  setroiivaicnt  dans  cette 
collection  étîtflt  mises  en  e’vHefice 
tous  les  vrais  amsteurs  de  la  science , 
dispersés  dans  tout.  l’Europ»  , ont 
dû  s’empresser  de  le-  combler.  Le 
public  ne  tardera  sûrement  pas  à 
voir  eom|dé(er  ret  ouvrage  ; car  sîr 
Daivks  a fait  choix , pbtir  remplacer 
Dry  mder  , d’un  Savant  qlii  parait  rc'il- 
nir  l’érudition  à r«ibservatioh  directe 
de  la  nature;  c'est  M.  Robert  Lrirtvn, 
qui  vient  de  se  faire  connaître  avanta- 
geusement par  le  premier  volume  de 
la  Flore  de  la  Nouvelle  Hoilihdk 
Drvander , trop  occupé  par  sa  place , 
n’a  publié  que  quelques  Dissertations 


0 


Di 


54  DRY 

datis  les  Transactions  de  la  société 
limiéeiiede  Londres  dont  il  était  mem- 
bre; et  dans  celle  de  la  société  royale 
-un  Mémoire  sur  l’arbre  qui  produit 
le  benjoin.  Son  compatriote  Tbuuberg 
a consacré  à sa  mémoire  le  genre 
Drj  aiidru,  composé  d’un  arbre  dtr 
Japon,  delà  famille  des  euphorbes , 
nui  donne  une  huile  estimee  dans  les 
arts.  D— P— s. 

DRYANTILLA.  For-  Edouard 
CoRsim. 

DRYDEN  (Jeai»),  issu  d’une  bonne 
famille  du  comté  de  Norlhampton  , 
naquit  en iG3i , dans  ce  comté,  à Ald- 
wiucle , près  de  Oundle.  On  prétend 
qu’il  fut  élevé  dans  la  religion  des  ana- 
baptistes. 11  fit  scs  premières  études 
à fécule  de  Westminster , sous  le  fa- 
meux docteur  Busby,  et  passa  de  là 
à Cambridge.  Pendant  sou  séjour  k 
cctfc  université,  il  composa  divers 
écrits , dont  il  ne  reste  qu’une  pièce 
de  vers  sur  la  mort  de  lotd  Hastings 
( 1649  ),  toul-à-Lit  dans  le  mauvais 
goût  du  temps,  un  peu  réformé  par 
Waller  et  Dcnham,  mais  sontenn  par 
l’exemple  de  Cowicy.  Il  paraît  qu’en 
quittant  Cambridge  d vint  à Lon- 
dres , on  ignore  avec.  quelles  res- 
sources. Un  •de  scs  biographes  a pré- 
tendu qu’d  avait  hérité  de  son  père 
nue  fortune  lionuètc  ; ce  fait  parait 
peu  vraisemblable.  Ou  ne  counaii 
gucrcs  de  sa  vie  que  ce  que  nous  en  ap- 
prennent scs  ouvrages  et  ses  ennemis  ; 
scs  ouvrages  nous  parlent  sans  ce.-so 
de  sa  pauvreté,  et  scs  eunemisne  nous 
disent  pas  qu’il  l’eut  méritée  par  son 
inconduite  ; mais  s’il  existe  beaucoup  de 
raisons  pour  qu’un  poète  soit  pauvre, 
il  u’a  guère  qu’une  manière  de  l'être, 
et  de  cette  circonstance  de  la  vie  de 
Dryden  nous  pouvons  conjecturer 
toutes  les  autres.  La  force  d’ame  est 
rarement  le  partage  de  ci  lui  que  do- 
mine l’imagination  ; elle  lcicve  et  ne 
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le  soutient  pas.  Si  elle  le  place  au- 
dessus  de  crrtaius  objets,  elle  ne  lui 
apprend  pas  à connaître  la  val<  ur  de 
tous  , cl  lui  fait  atlaciur  trop  de  prix 
à l'opinion  des  hommes  pour  qu’il 
puis  ms  dédaigner  ce  qu’ils  estiment  gé- 
néralement. Il  ne  sait  "d’ordinaire  ni 
devenir  riche  , ni  deincurei  pauvre  ; 
il  sacrifie  chaque  jour,  aux  besoins  du 
moment,  cette  indépendance  qu’d  a 
voulu  garder  dans  l’emploi  de  sa  vie. 
Soumettre  son  talent  aux  circonstan- 
ces, son  goût  aux  caprices  du  public,  sa 
fierté  à la  protection  des  particuliers, 
telle  sera  souvent  la  vie  d’un  poète, 
telle  fut  celle  de  Dryden.  l’aster  con- 
tinuellement des  plus  nobles  jouissan- 
ces de  l’esprit  aux  plus  tristes  détails 
du  besoin;  delà sociélédes hommes  les 
plus  dl- lingues  par  leur  rang,  qui  l’at- 
tiraient pour  son  esprit  cl  le  caressaient 
poue  obtenir  ses  louanges,  à celle  des 
libraires  qui  le  maltraitaient  pour  leur 
argeul,  tel  doit  être  le  sort  de  celui 
qui  a également  besoin  d’argent  et  de 
distinctions  ; et  Dryden  en  fut  im 
exemple.  On  le  voit  en  relation  avec  île 
grands  seigneurs,  qu’il  cite  complai- 
samment dans  ses  préfaces  , et  l’on 
recoonait  de  plus  qu’il  les  fréquente, 
par  l’aücc talion  qu’il  uiet  à imiter  leur 
langage,  ch  inséianl  dans  ses  ouvrages 
un  certain  nombre  de  mots  français, 
de  mode  alors  à la  cour  qu’avait  ra- 
menée la  restauration , mais  depuis 
bannis  de  la  langue  anglaise,  où  ils 
avaient  un  équivalent.  D’un  autre  côté, 
lord  Boliugbrokc  racontait  qu’étant 
un  jour  c liez  Dryden , ils  virent  en- 
trer quelqu’un  dans  la  maison  ; c’était 
le  libraire  Touson  : « Ne  vous  en  allez 
» pas  qu’il  ne  soit  parti , dit  Dryden  , 
» je  n’ai  pas  fini  la  feuille  que  je  lui 
» avals  promise  ; si  vous  me  laissez 
n seul , je  serai  expose  à toutes  les 
» injures  qu’il  pourra  trouver  à nie 
» dire,  b On  a une  lettre  de  Dry- 
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den  à ce  même  Tonson , où  il  le  prie 
«le  lui  apporter  de  l’argent  doot  il* 
sont  convenu*  pour  un  de  scs  ouvra- 
ges, parce  qu’il  en  a besoin  pour  payer 
une  montre  qu’il  a commandée  pour 
son  fils,  et  que  l’horloger  refuse  de 
livrer  sans  cela.  On  est  moins  afflige' 
de  voir  un  homme  d’un  grand  talent 
réduit  à de  telles  nécessites , que  des 
moyens  qu’il  emploie  pour  y subvenir. 
Les  dédicaces  étaient  celui  qu’em- 
ployait le  plus  fréquemment  Dryden. 
Habile  à les  multiplier,  il  a su  y pous- 
ser, sinon  l’art,  du  moins  la  hardiesse 
de  la  flatterie  à un  point  qui  passe  pour 
n’avoir  été  égalé  cil  Angleterre  ni  avant 
ni  après  lui.  Il  ne  fut  pas  long-temps  à 
s’annoncer  pour  un  de  ces  écrivants 

Pré  U à vendre  leur  mute  l qui  veut  U payer. 

Son  prcmiiT  ouvrage,  apres  sa  sor- 
tie de  l’université,  avait  été  des  Stan- 
ces héroïques  h la  louange  de  Crom- 
well, qui  venait  de  mourir  ( i65H  ), 
mais  «pti  laissait  un  successeur.  En 
ifitio,  il  chanta  la  Restauration  dans 
un  poème  intitulé  Aslrea  redux , et 
en  fit  un  la  même  année  sur  le  couron- 
nement. Tant  d'autres  avaient  partagé 
celte  versatilité  qu’alors  du  moins  ou 
n’en  fit  pas  un  tort  à Dryden.  Il  don- 
na ensuite  successivement  une  pièce  de 
vers  adressée  au  chancelier  Hyde , une 
Satyre  contre  les  Hollandais  , son 
Annus  mirabilis , ou  Armée  des 
Merveilles  ( i(Xt6),  autre  poème  en 
l’honneur  de  Charles  II.  Sa  réputa- 
tion croissait  : on  voyait  se  former  dans 
ses  vers  une  langue  poétique,  dont  jus- 
qu’à lui  l’Angleterre  n’avait  pas  eu 
d’idée.  La  poésie , à peine  distinguée 
de  la  prose  par  le  nombre , ne  l’était 
nullement  par  le  choix  des  expres- 
sions. La  combinaison  d’un  vers  an- 
glais semblait  presque  généralement 
se  borner  à l’observation  du  mètre. 
« Dryden , dit  Pope  : 

Dryden  Uught  to  jota 
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Tl»#  viryiojf  vrr««  , th-*  fwll  reroanàinjt  lin# 

TUe  lot>£  majeatic  ourdi,  *nd  euergy 

» Dryden  nous  apprit  à unir  dans  le 
» vers  la  variété  à une  harmonie  sou- 
» tenue , la  majesté  d’uuot  marche  pc- 
» riodique  à une  énergie  divine,  a 
Sans  doute,  dans  son  Annus  mirabi- 
lis , il  n’échappa  pas  entièrement  aux 
habitudes  de  familiarité  qu’il  avait  à dé- 
truire dans  ses  vers.  Décrivant  l'in- 
cendie de  Londres,  il  représente  Dieu 
qui,  enfin  touché  des  prières  qu’on 
lui  adresse,  prend  une  pyramide  de 
cristal  creusée,  et  remplie  des  eaux  du 
ciel , et  en  fait  tin  grand  éteignoir 
( exlinguishcr)  dont  il  coiffe  ( hoods 
les  flammes.  On  retrouve  dans  ce  même' 
poème,  le  plus  travaillé  de  scs  ouvra- 
ges , plus  d’une  trace  de  ce  mauvais 
goût  d’hyperbole,  au  milieu  duquel 
il  avait  été  élevé.  On  y voit  les  anges, 
pour  regarder  passer  la  flotte  de 
Charles , tirer  les  rideaux  du  ciel , et 
le  ciel , comme  s’il  n’avait  pas  encore 
assez  de  lumières,  faire  paraître  pour 
flambeaux  deux  brillantes  comètes. 
S’il  ne  s’est  point  assez  garanti  de  cette 
ridicule  espèce  d’enflure,  où  entraîne 
sî  facilement  le  ton  de  la  louange,  s’il 
a.  trop  prodigué,  sur  tous  les  objets  , 
la  magnificence  des  couleurs  et  le  luxe 
des  comparaisons;  si  U précipitation 
de  son  travail,  suite  peut  - être  de  sa 
disposition  autant  que  de  ses  besoins , 
y a souvent  mêlé  les  defauts  de  la  né- 
gligence à ceux  de  l’aficctatiuu  , l'har- 
monie, la  noblesse,  l'élégance  , la  fa- 
cilité de  sa  versification , la  hardiesse 
de  ses  tours  , la  richesse  et  la  vivacité 
de  son  imagination  l’ont  fait  regarder 
comme  un  des  pins  grands  poètes  de 
l’Angleterre , celui  à «pii  elle  doit  le 
caractère  propre , quelques  - uns  des 
défauts  peut-être , et  les  mérites  es- 
sentiels de  sa  poésie.  Cependant  Dry- 
den  n’était  |>as  en  état  d’attendre  sa  ré- 
putation, et  une  cour  toute  occupée 
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de  plaisirs  ne  paraissait  pas  disposée 
a faire  de  ceux  de  l’esprit  le  plus  con- 
sidérable de  scs  objets  de  dépense. 
Dryden  essaya  la  carrière  du  théâtre 
» quoique  jamais,  «lit-il , il  n’y  ail  etc 
» icelleluciK  pur, té  par  son  génie.  » 
J'jiioson  croit  que  .ce  fut  en  iü(jo  qu’il 
donna  sa  jjrcmièrpeomédic  the  fVild 
ç, allant  (l'Aiu.uilbi/aj  1e  );  elle  n’eut 
aucun  succès, .et  n en  méritait  point.  Il 
prit  sa  revanche  en  lôüj,  d.msl/ie 
fit val  Ladies  ( le?  Femmes  Rivales  ) , 
et  peu  après  dans  the  ludion  Empe- 
ror  ( l’Empereur  Indien  ou  la  Con- 
quête du  Mexique);  ensuite  de  quoi 
une  série  de  succès  le  tint  duraut  |>rès 
de  trente  ans  en  possession  du  théâtre 
anglais  , auquel  il  a donné  vingt  - huit 
pièces,  tant  tragédies  que  comédies. 
Elles  ont  clé  imprimées  ensemble  et 
publiées  en  1 7 ^5  > eu  (i  vol.  in- 1 1 , 
précédées  de  son  Essai  sur  la  poésie 
dramatique.  Les  plus  célèbres  de  ses 
tragédies  sout  : Don  Sébastien  cl  la 
Conquête  de  Grenade.  On  trouve 
daus  toutes  le  caractère  de  la  poésie 
«le  Dryden,  c'est-à-dire,  une  grande 
beauté  de  versification  et  trop  de  poésie 
pour  la  tragédie,  oit  il  laul  que  le  per- 
sounage  paraisse  beaucoup  plus  que 
le  poète  ( 1 ).  Les  Aqglais  lui  out  de  plus 
reproché  les  vers  rimes  qu’ils  aie  re- 
gai dent  pas  comme  propres  à la  tra- 
gédie, mais  qu’il  a délcudus  toute  sa  vie 
par  son  exemple  et  scs  écrits.  Quant 
au  fond  de  scs  tragédies , il  en  a tiré 
l’intétêl  d’un  grand  mouvement  d’évé- 
nements et  d’intrigues,  rt  surtout  de 
ces  sentiments  quelquefois  outrés  qu’il 
tirait  en  grande  partie  de  laijecturedes 
romans  français  et  espagnols,  auxquels 
il  a emprunté  plusieurs  de  ses  sujets  de 


( 1)  « Drrileo  . qui  «lYillevra  était  un  tria  grand 
» géoi«  , tnt  Voltaire , met  dan*  la  boo-  hr  de  w* 
) lièro»  imourrut  ou  de*  byprrbolr*  de  rhétorique, 
a*  ou  de*  indécence*  , deua  chute»  egalement  np- 
» potée»  k la  t«bdic**c.  m Ht  Voltaire  en  cite  plu- 
•icac*  cacmplc». 
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tragédie.  Il  pénétra  rarement,  comme 
Shakespeare , dans  les  secrets  du  cœur 
humain  ; il  faisait  peu  de  cas  du  natu- 
rel pathétique  d’ülway;  mais,  de  meme 
que  Corneille,  il  exprime  généralement 
ces  sentiments  nés  des  combinaisons  de 
la  société,  l’enthousiasme  de  l’hon- 
neur , l’excès  de  la  bravoure , et  l’a- 
mour porté  à ce  degré  d’exaltation  où 
il  perd  sa  tendance  naturelle , et  nVst 
plus,  pour  ainsi  dire,  qu’une  passion 
de  l’imaginaliou.  De  même  et  beau- 
coup plus  que  Corneille , il  pousse 
quelquefois  jusqu'à  la  plus  étrange  exa- 
gération ces  sentiments  et  les  idées  qui 
en  résultent.  Il  en  convenait  Ini-mêmc 
à la  fin  de  sa  vie.  « Je  tue  rappelle, 
» dit-il , quelques  vers  de  mou  Maxi- 
» mm  et  «le  mon  Altnanzor  ( prrson- 
» nages  de  deux  de  scs  tragédies  ) , qui 
» crient  vengeance  pour  leur  extrava- 
» gante;  mais  , ajoute-t-il , je  les  ai 
» écrits  les  sachant  bien  assez  mauvais 
» pour  réussir.  » Johnson  ne  croit 
pas  absolument  à ce  sacrifice  de  sou 
goût,  et  pense  que,  s'il  y a reconnu  des 
défauts,  celaient  du  moins  des  dé- 
fauts qui  lui  plaisaient.  Quant  à la  co- 
médie , Dryden  avouait  lui-même  qu’il 
ne  *'v  croyait  pas  propre  , manquant 
de  gailé  dans  le  caractère  et  de  trait 
dans  l’esprit  : en  eiïet,  le  comiqae  de 
ses  pièces  consiste  seulement  dans  la 
coqiplicalion  des  événements.  La  plu- 
part sout  tirées  du  théâtre  français. 
En  tout , il  n’fi  presque  point  travaillé 
à des  sujets  d’invention  ; mais  ce  qui 
ajoute  infiniment  à l’intérêt  de  ses  ou- 
vrages dramatiques  , ce  sont  les  pré- 
faers  dont  il  les  a enrichis  , premiers 
modèles  d’un  genre  de  critique  dout  on 
n’avait  pas  encore  l'idée  en  Angleterre, 
ou  que  du  moins  lui  seul  avait  fait 
conpaitre  dans  scs  Dialogues  sur  la 
poésie  dramatique.  La  fincsSe  et  la 
sûreté  de  son  goût,  la  vivacité  pir 
qualité  tic  ses  tournures,  l’intérêt  qu’il 
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répand  sur  U discussion , l’ont  f.iit  re- 
garder par  Johnson,  si  bien  fait  pour 
en  juger,  comme  le  pcre  de  ce  genre 
de  littérature , où  il  se  distingue  d’ail- 
leurs par  un  mérite  bien  rare,  unique 
alors,  de  pureté,  d’élégance  et  de 
naturel.  Comme  Corneille,  il  s’est 
cité  librement  pour  exemple;  et,  de 
meme  que  lui , il  se  plaiguait  à la  fin 
de  sa  vie  d’avoir  trop  éclairé  ses  juges 
et  de  les  avoir  rendus  trop  difficiles. 
F. n 1668,  il  avait  été  nommé  pocte 
lauréat  et  historiographe  de  Charles  II, 
place  qui , avec  le  produit  de  ses  pièces 
de  théâtre , aurait  pu  suffire  à ses  be- 
soins ; mais  il  parait  que,  dans  le  dé- 
sordre des  finances  , les  traitements 
n’étaient  pas  toujours  payés,  et  les 
produits  du  théâtre  , en  Angleterre 
comme  en  France,  n’étaient  pas  alors 
ce  qu’ils  sont  aujourd’hui.  « Je  n’ai 
» guère  lieu  , disait-il , de  remercier 
n mou  étoile  pour  être  né  Anglais.... 
» C’est  assez  pour  un  siècle  d’avoir 
» négligé  Cowlev  et  vu  Butler  mourir 
» de  faim.  D’ailleurs,  supposé  que 
Dryden  eût  joui  sous  ce  rapport  de 
quelque  tranquillité , elle  était  troublée 
par  des  chagrins  d’un  autre  genre  , 
les  attaques  de  ses  ennemis  et  les  suc- 
cès de  scs  rivaux.  Ces  rivaux  étaient 
tels , que  l’indignation , il  en  faut  con- 
venir, était  bien  pardonnable  à celui 
qui  n’avait  pas  à leur  égard  le  cou- 
rage du  mépris.  Comme  une  faction 
littéraire  avait  opposé  Prado u à Ra- 
cine, ou  lui  opposa  im  nommé  Seule, 
qui,  après  quelques  moments  d'éclat 
dus  à la  mode,  tomba  dans  un  tel 
mépris,  qu’il  u’avaii  pour  exister  d’au- 
tre ressource  que  de  montrer  des  cu- 
riosités à la  foire,  et  de  colporter  dans 
les  maisons,  à l’occasion  des  morts 
c|  des  mariages , des  pièces  de  vers , 
dont  il  changeait  seulement  le  com- 
mencement et  la  fin  pour  les  adapter 
j^ux  différentes  personnes  qu’il  destj- 
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naît  à lui  en  payer  le  salaire.  Drvdcn 
ressentit  ces  outrages  avec  tout  le  fiel 
et  toute  la  colère  de  l’amour-propre 
blessé , et  par  ses  invectives , accrut , 
sans  ajouter  à sa  réputation,  le  nom- 
bre des  ennemis  qu’elle  lui  avait  faits. 
Il  fut  tourné  en  ridicule,  en  1671  , 
sous  le  nom  de  Bayes,  dans  the 
Rehearsal  ( la  Répétition  ) , comédie 
satirique  du  duc  de  Buckingham  et 
compagnie  (1)  : du  moins  cst-011  con- 
venu de  lui  appliquer  ce  personnage , 
quoique  plusieurs  circonstances  don- 
neut  lieu  de  cro'rc  que  les  auteurs 
avairut  eu  d’abord  en  vue  le  |>oètc  Da- 
venaut,  d’autres  disent  Robert  Ho- 
ward. Ses  propres  satires  lui  attirèrent, 
dit-on , des  aventures  encore  plus  lâ- 
cheuses qu’un  ridicule.  L’Essai  sur  la 
Satire,  public  en,  1679,  renfermait 
quelques  traits  piquants  contre  la  du- 
chesse de  Foi  tsmouth  et  contre  le  poin- 
te de  Rochcsler,  qui  résolut  d’en  tirer 
vengeance,  et  paya  trois  coquins  pour 
la  servir;  et  quoique  le  lord  Mnlgrave 
l ût  été  de  moitié  dans  la  composition 
de  l’ouvrage , ce  fut  Dryden  seul  qui 
reçut  les  coups  de  bâton  qui  en  fu- 
rent le  prix.  Son  poème  d ' Absalvn  et 
Archktopel,  l’un  de  scs  meilleurs  ou- 
vrage», composé  à l'occasion  delà  ré- 
volte du  duc  de  Montmouth,  et  publié 
eu  1681  d’abord  sans  nom  d’auteur, 
et  quelques  autres  écrits  eu  fiveur  du 
pai  ti  de  la  cour,  ajoutèrent  à ses  enne- 
mis tous  ceux  de  ce  parti.  Ce  poème , 
qu’il  n’a  pas  achevé  , « parce  qu’il 
» ne  pouvait  pas , disait-il , se  résou- 
» dre  à montrer  Absalon  maihen- 
« renx , » l’a  été  à sa  sollicitation  par 
M.  Taie.  Il  a été  traduit  deux  fois  en 
vers  latins,  par  le  docteur  Cowanl 

(il  0«  disait  on  jour  «levant  le  céli-hv*  doetenr 
Johnson  , que  le  ridicule  jeU  sar  Dryden  , dam  I»» 
Rétention  , avait  (ail  tort  k «a  réputation  cottpA 
auteur.  « Au  contraire  , dit  Johnson  , r4lrnttaiv.de 
■ 1*  .réputation  de  Drfdcn  est  aujourd'hui  le  sanl 
» principe  de  vitaCté  qui  garantit  la  catuédtc  du 
» duc  de  Duckioghaa  de  ia  peticUcti®  » . 
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et  par  Fr.  Atlerbury.  Le  due  de  Buc- 
kingham , qui  so  reconnut  dans  le  per- 
sonnage de  Zimri  , se  chargea  lui- 
inèmc  de  sa  vengeance,  et,  après  lui 
avoir  donné  quelques  coups  de  bâton 
pour  son  impudence,  lui  présenta  une 
bourse  remplie  d’or  pour  son  esprit. 
Enlin , Dryden  acheva  de  donner  prise 
à la  malignité  et  à la  mauvaise  tort  une, 
par  sa  conversion  à la  religion  catholi- 
que, au  moment  oii  il  était,  à la  cour  de 
Jacques  II,  l’un  des  principaux  moyens 
de  faveur,  et  six  mois  avant  celui  où 
la  révolution  en  fit  un  titre  de  répro- 
bation. Dryden  alors  perdit  sa  place 
de  poète  lauréat,  qui  lut  donnée  à 
Shadwell.  On  prétend  que  lord  Dorset 
le  dédommagea,  par  une  pension  an- 
nuelle, drsémuluiucuts  de  cette  place. 
Cependant  Drydcu  demande  quelque 
part  qu’on  lui  sache  gré  du  courage 
avec  lequel  il  a supporté  la  perte  de 
sa  fortune  pour  la  cause  de  la  reli- 
gion. Le  libraire  Tonson  ne  put  ja- 
mais l’engager  i dédier  sa  traduction 
de  Virgile  au  roi  Guillaume.  Ce  li- 
braire, qui  voulait  cependant  faire 
sa  cour  au  prince,  ne  vit  rien  de 
mieux  que  de  faire  retoucher  les  plan- 
ches par  le  graveur,  pour  donner  au 
héros  de  l’ Enéide  le  nez  camus  du 
conquérant  de  l'Angleterre.  Les  mal- 
heurs u’airaiblirent  pas  le  talent  de 
Dryden  , car  il  parait  que  l’un  de  scs 
derniers  ouvrages  fut  sa  fameuse  /Vie 
d’Alexandre,  composée,  comme  l’on 
sait,  pour  la  Ste.  Cécile.  Ils  excitèrent 
son  activité,  qui , aidée  d’une  facilité 
prodigieuse,  a augmenté  sa  célébrité 
par  le  grand  nombre  de  ses  ouvrages. 

Il  faut  mettre  au  rang  des  plus  es- 
timés sa  traduction  de  Virgile,  com- 
mencée en  îtjyict  imprimée  en  1G97,  ‘ 
regardée  comme  une  des  plus  belles 
traductions  en  vers  qui  aieut  été  faites 
de>  poètes  classiques.  Parmi  ceux  qui 
fireut  le  plus  de  bruit  de  sou  temps, 
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on  place  The  Hind  and  the  Pan- 
ther  ( la  Biche  et  la  Panthère  ) , 
1687,  poëmc  bizarre,  où  une  biche 
et  une  panthère  disputent  sur  la  piéé- 
ininenre  des  églises  romaine  et  angli- 
cane. Il  a contribué  à la  traduction 
des  Métamorphoses  d’Ovide,  publiée 
après  sa  mort  par  le  docteur  üartli. 
Ou  a aussi  de  lui  des  traductions  de 
Juvénal,  de  Perse,  et  plusieurs  tra- 
ductions en  prose,  notamment  relie 
du  pocine  de  Dufresnoy  sur  l’art  de  la 
Peinture,  1 tk)5  et  1716;  le  fameux 
poëmc  satirique  dé  Mac  Flecknoë  , 
dirigé  contre  Shadwell  , et  dont  la 
Dunciade  dè  Pope  n’est  qu'itnet imi- 
ta lion  : deux  vol.  (le  Fables  anciennes 
et  modernes , traduites  en  vers , d'a- 
près Homère,  Ovide,  Boccace  et 
Chaucer , 1 698 , etc. , etc.  Drvden 
mourut  le  i".  mai  1707,  âgé  de 
soixante-dix  ans.  On  raconte  sur  son 
enterrement  l’anecdotc  suivante  : Lord 
Halifax  et  Spralt,  évêque  de  Ro- 
chestiT  et  doyen  de  Westminster, 
avaient  proposé  à sa  Rétive , lady 
Elisabf th  Howard,  fille  dn  comte  de 
Berkshire,  de  le  faire  enterrer  k 
leurs  frais , et  devaient  lui  faire  éle- 
ver un  monument  dans  l’abbaye  de 
Westminster.  Le  jour  pris  , comme  la 
pompe  funèbre  commençait  à défiler, 
lord  Jeflcrfes , fils  du  chancelier  , 
passe  avec  une  troupe  de  libertins 
ivres  comme  lui.  Il  s’indigne  qu’un 
homme  comme  Dryden  soit  si  mesqne- 
nement  enterré,  prétend  qu’il  veut 
s’en  charger,  qu’il  y dépensera  1000 
liv.  stcrl.,  arrête  toiit^  court  chez  13<v 
Elisabeth,  qui  était  malade  et  alit®c» 
et  qui  s’évanouit  d’aliord.  Revenu®  A 
elle , elle  refuse  de  sa  faible  voix  l’uf- 
fre  qui  Ini  est  faite,  et  répète  plusieurs 
fois  ce  refus.  JeflTeries,  feignant  de- 
voir son  consentement,  ordonne  à se* 
gens  de  déposer  le  corps  chez  un  en- 
trepreneur de  sépultures  , auquel  i 
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dit  d'attendre  scs  ordres.  Celui- ci , 
après  les  avoir  attendus  quatre  jours, 
va  les  ;di mander.  Lord  Jcffcries  le 
renvoie  eu  se  moquant  de  lui , ré- 
pond aux  lettres  de  la  veuve  et  du 
(ils  aine  de  Dryden  qu'il  ne  sait  ce 
qu'on  prétend  lui  dire,  et  qu’il  ne 
veut  pas  en  entendre  parler  da- 
vantage D’un  autre  côté,  ,1e  comte 
et  l’évêque  piques  avaient  retiré  leur 

Sromcsse  ; l’entrepreneur  menaçait 
e mettre  le  corps  a la  porte.  Dans 
celte  détresse,  le  docteur  Garlh  pro- 
posa à la  faculté  de  médecine , et 
provoqua  par  son  exemple , une  sous- 
cription qui  paya  les  frais  de  ■l'enter- 
rement. Charles  Dryden  voulut  de- 
mander raison  de  cet  outragd  à lord 
Jcffcries , mais  il  ne  put  parvenir  à 
lui , ni  par  lettres , ni  autrement  ; et 
le  lord,  ayant  appris  que  Charles  se 
proposait  de  l’attaquer  la  première 
lois  qu’il  le  rencontreiail,  quitta  pré- 
cipitamment la  capitale.  Gttc  auec- 
dole  n’est  pas  suffisamment  attestée; 
ajais  il  parait  certaiu  que  les  funé- 
railles de  Dryden  furent  troublées  par 
un  accident.  lia  été  enterré  à West- 
minster, ou  on  lui  a long-temps  pro- 
mis un  monument.  Enfin  le  duc  de 
Buckingham  a lait  nicttie  sur  son 
tombeau  une  simple  pierre  avec  ce 
mot  : Dry  den.  Il  a laissé  trois  fils  , 
dont  deux  publièrent  quelques  écrits  ; 
tous  trois  étaient  catholiques , ce  qui 
prouverait  la  sincérité  de  la  conver- 
sion de  leur  père.  Edmond  Malone  a 
donné  en  1 8<>o,  les  Œuvres  critiques 
et  mêlées  de  Dryden,  réunies  pour  la 
* première  fois , avec  des  notes , une 
Vie  et  des  Lrttres  de  l’auteur,  la  plu- 
part inédites  , 4 v°l-  avec  3 
portraits  de  Dryden,  à différents  âges. 
On  a publié,  en  1808,  une  nou- 
velle édition  des  Œuvres  de  Dryden  ; 
la  première  édition  complète  qui  en 
ait  été  imprimée.  Elle  a pour  titre  : 


DRY  5r> 

Œuvres  de  Jean  Dryden , avec  une 
Vie  de  fauteur  et  des  notes  histo- 
riques , critiques  et  explicatives  , 
pai  Waller  Scott , autrui'  du  Chant  du 
dernier  ménestrel , de  Marmion , etc. 
iH'JVol.  demi  iu-8".  Ses  OEuvref 
poétiques  out  été  réimprimées  en 
181a  . en  4 vol.  iu-8".  C’est  surtout 
dans  l’excellente  V ie  de  ce  poète , 
écrite  par  Malone  (mort  en  iBi'l), 
et  qui  forme  un  vol.  in  8 . de  5-o 
pages  , qu’on  trouve  des  détails  cu- 
ricu#  sur  la  vie  domeslique  de  Dry- 
dm,  sur  ses  rapports  avec  tes  auteurs 
coutcmporains,  et  sur  ses  transactions 
avec  les  libraires  ; on  suppose  qu’il 
recevait  cinquante  guinées  pour  le 
paiement  d’environ  quinze  cents  Vtrs; 
et  on  cite  une  lettre  de  Todsou,  où  ce 
libraire  , calculateur  exact,  se  plaint 
à lui  de  n’avoir  reçu  que  quatorze 
cent  quarante-six  vers  pour  cinquante 
guinées . tandis  qu’un  de  ses  confrères, 
pour  quarante  guinées , en  avait  eu 
de  lui  quinze  cents  dix  - huit , rc 
qui  faisait  soixante  - douze  vers  de 
moins  et  dix  guinées  de  plus.  *ry- 
den  trouvait  aussi  une  ressource  pé- 
cuniaire dans  la  composition  de  pro- 
logues et  d’épilogues  pour  les  piçccs 
des  autres  auteurs  , et  ddut  le  prix 
était  de  deux  à quatre  guinées.  I.a 
Fête  d'Alexandre,  la  plus  belle  ode 
peut-ê!re  qui  existe  dans  aucune  lan- 
gue moderne , a été  mise  en  musique 
par  différents  compositeurs; c’est  ave* 
celle  de  llxiidd  qu’elle  a été  exécutée 
en  1^35,  avec  un  très  grand  effet, sur 
le  théâtre  de  Covent-Garden.  On  lit 
dans  l’Essai  sur  le  géuie  de  Pope, 
par  Warlon,  l’anecdote  suivante  sur 
cette  ode  célèbre  : « Lord  Boling- 
» broke , étant  allé  un  matin  reu- 
» dre  visite  à Dryden,  le  trouva 
» dans  une  extrême  agitation  d’es- 
» prit , au  point  qu’il  tremblait,  fl  lui 
» en  demanda  la  cause.  — ■ J’ai  c’t» 
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» sur  pird  toute  la  nuit , répondit  îc 
» vieux  poète  ; mes  amis  les  nuisi- 
» ciens  m’ont  fait  promettre  de  leur 
» donner  une  ode  pour  leur  Ictc  de 
» Ste.-Cécile.  Le  sujet  qui  se  prc'si  niait 
" m a lellement  frappé  que  je  n’ai  pu 
» le  quitter  avant  de  l’avoir  tout-à-bit 
# rempli.  Et  il  lui  montra  aussitôt 
” cette  ode,  qui  place  la  poéxe  lyrique 
» anglaise  au-dessus  de  relie  de  toutes 
»lcs  autres  nations.»  Edmond  Burhc 
avait,  dit-on  , étudié  avec  avantage  la 
prose  de  Dryden , qui  lui -même  décla- 
rait s et  te  formé  a la  lecture  des  ouvra- 
ges de  rillotson.  Pope,  trop  jeune  pour 
avoir  connu  particulièrement  Drydeu, 
et  qui  disait  avec  un  sentiment  de  re- 
gret, / irgilium  tantum  vidi , le  re- 
connaissait pour  son  maître  dans  l’art 
des  vers.  Swift , quoiqu’ami  de  Pope, 
était  loin  de  partager  ce  respect.  Son 
injustice  à cet  égard  avait  pour  origine 
nne  circonstance  analogue  à celle  qui 
Brouilla  pour  jamais  Voltaire  et  J.-B. 
Rousseau.  Swift  avait  soumis  au  juge- 
ment de  Dryden , qui  était  son  cousin , 
m^recueil  d’odes  piudariquis  de  sa 
composition  ; Dryden  les  lut  et  les  lui 
renvoya  avec  celte  décision  sévère, 
mais  juste  : Cousin  Swift , vous  11e 
serez  jamais  poète}'  ce  mot  changea 
en  cuncini  acharné,  un  homme  à qui 
Dryden  rendait  le  service  de  Iccarler 
d’une  route  où  '"égarait  son  talent, 
l-a  dédicace  du  Conte  du  tonneau , 
Ja  Bataille  des  livres  et  la  Rapsodie 
i,ur/a  P0fs‘e  > «firent  des  traces  de 
l’animosité  que  Swift  avait  conçue 
pour  Dryden  : 

L'&nosr-  propre  ». 

On  a accusé  Dryden  d'avoir  excité 
Crecch  a traduire  Horace  en  vers , afin 
de  lui  faire  perdre  par  celte  entre- 
prise, où  il  supposait  qu’il  devait 
echguer , la  réputation  qu’il  s’c'tait  ai> 
«ptise  par  sa  traduction  de  Lucrèce.  Si 
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cela  est  vrai,  c’est  un  rafincraent  de 
jalousie  digue  d’avoir  clé  imaginé  par 
1 acite.  Dryden  u’avait  pas  dt-s  moeurs 
bien  pures.  Il  sortait  un  soir  de  la 
maison  il  une  conrùsannr  au  moment 
où  le  duc  de  Monimouth  y entrait  : 
« N as-tu  pas  honte,  lui  dit  le  duc, 
» de  sortir  d’une  pareille  maison  ! — 
» La  honte,  répondit  Dryden,  n'est 
» pas  d en  sortir,  mais  d'y  entrer.  • 

DRl  DEN  ( Chahi.es  ) , fils  du 
précédent,  fut  officier  du  palais  du 
pape  Clément  XI.  Il  laissa  sa  charge 
à son  frère,  vint  en  Angleterre,  et 
se  noya  en  1704,  en  traversant  la  Ta- 
mise à la  nage  près  de  Windsor.  Il  a 
écrit  plusieurs  morceaux  de  poésie, 
et  traduit  la  sixième  satire  de  Juvt£ 
ual-  — Drtdeh  (Jean  ) , frère  du 
precedent,  traduisit  la  quatorzième 
satire  du  même  poète  é et  composa 
une  comédie  intitulée  The  Hushand 
his  own  Cuchold  ( le  Mari  qui  se 
trompe  lui-même),  et  qui  fut  impri- 
mée en  1 bçb.  H accompagna  un  de 
ses  compatriotes , M.  Ccril , dans  une 
excursion  en  Sicile  et  à Malte,  et 
mourut  peu  de  temps  après  sou  re- 
tour à Rome,  eu  1701.  La  relation  de 
ce  voyage  ne  fut  publiée  que,  long- 
temps après , sous  ce  titre  : Voyage 
en  Sicile  et  à Malte  , etc .en  170* 
et  1701  , Londres,  1776,  in-B ’.  Ce 
livre  est  écrit  sans  prétention.  Les 
éditeurs  l'imprimèrent  pour  servir, 
dirent- ils,  de  supplément  à la  rela- 
tion de  Brydone.  Le  voyage,  coin- 
meucé  le  19  octobre  1700  et  1er- 
miné  le  z8  janvier  1701,  fut  entière- 
ment fait  par  mer.  On  y trouve  de* 
observations  sur  les  îles  du  golfe  de 
Naples,  sur  quelques  villes  de  Sicile 
et  sur  Malte.  Au  total  c’yst  peu  do 
chose.  — Henri , troisième  fils  de 
Drydeu,  entra  dans  nn  ordre  reii- 
£'«ux.  E— s. 
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DRYSELIUS  ( Friand  ),  archi- 
diacre de  Norkoping , en  Suède , 
naquit  en  164  ■ dans  la  paroisse  de 
Liungby  en  Smoland,  où  son  père 
était  paysan.  Protégé  par  la  reine  Hrd- 
wige  Eléonore , veuve  de  Charles  X , 
il  fit  un  séjour  de  trois  années  dans 
l’étranger,  pour  se  livrer  aux  éludes. 
Charles  XI  lui  accorda  plusieurs  bé- 
néfices , et  il  jouissait  d’uue  grande 
considération  à la  cour  de  ce  prince, 
dout  il  avait  défendit  les  intérêts  à la 
diète  de  1 687 , contre  les  prétentions 
du  la  noblesse.  Il  mourut  en  1 708,  lais- 
sant plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  remarquerons:  1.  Disp,  devario 
sepeliendi  ri  lu , Upsal , 1672;  II. 
Lineamentn  gltrrbr  Suecawe , Wit- 
tenberg  , 1673  ; III.  Luna  turcica  , 
Junkioping , 1674  ; IV.  le  Miroir  des 
princes , l’ffistoire  du  Vieux  et  du 
Nouveau  - Testament , et  des  Ser- 
mons, en  suédois.  C— -au. 

DUAHEN  ( François),  natif  de 
St.-Brieuc  en  Bretagne,  après  avoir 
exercé  quelque  temps  une  charge  de 
magistrature  que  lui  avait  laissée  son 
père,  se  rendit  à Paris,  où  il  donnait 
des  leçons  publiques  sur  les  pan- 
dectes  , en  1 53ti.  Il  alla  deux  ans 
après  professer  le  droit  à Bourges,  et 
reviut  en  1 548  suivre  le  barreau  de  la 
capitale;  mais  se  trouvant  fatigué  des 
chicanes  du  palais  , dont  il  fait  une 
triste  peinture  dans  sa  lettre  à Sébus- 
tienAeV Aubépine,  il  retourna  prendre 
une  chaire  de  Bourges  avec  de  gros 
appointements,  sur  l’invitation  de  la 
duchesse  de  Berri,  qui  le  fit  son  maitte 
des- requêtes.  Il  mourut  dauscette  ville, 
l’an  1 55t) , âgé  de  5o  ans.  C’était  , 
suivant  M.  de  Thou,  le  plus  savant 
jurisconsulte  de  soh  temps , après  Ai- 
dai , dont  il  avait  été  le  disciple.  Il 
joignait  à l’étude  de  la  jurisprudence 
celle  des  belles-lettres  , et  une  pro- 
fuude  connaissance  de  l’antiquité.  Il 
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fit 


commença  le  premier  à purger  les 
écoles  de  droit  de  la  barbarie  des  glos- 
sateurs , en  leur  substituant  le  déve- 
loppement des  grands  principes  du 
droit  romain.  Les  disputes  qu’il  eyt 
avec  Cujas  , Baron  et  Baudouin , 
ses  collègues,  ont  imprime  sur  sa  ré- 
putation uuc  teinte  de  jalousie.  On  a 
plusieurs  éditions  de  scs  ouvrages. 
I.a  plus  estimée  est  celle  de  Lyon  , 

• 579,  2 vol.  in-fol0.,  par- Nicolas 
Cisner,  qui  y a joint  une  lettre  deJu- 
risprudentiœ  dignilate  et  Fr.  Dua- 
reni  operibus  , avec  un  traité  de  Ju- 
reconsultis  pnedantilus  et  interpre- 
tibus  juris  ejusqtie  recld  interpre- 
landi  ralione , etc.  Son  traité  des 
plagiaires  est  court,  mais  curieux.  On 
fait  cas  de  l'ouvrage  intitulé  : De  sa- 
cris  ecclesiœ  ministeriis  tic  bencji- 
ciis  libri  VIII , pro  liberlat.  eccles. 
pallie.  La  liberté  qu’il  s’y  permet,  et 
ses  liaisons  avec  Calvin  le  firent  ac- 
cuser de  pencher  secrètement  pour  la 
nouvelle  réforme;  mais  il  en  lut  bien 
dégoûté  par  le  facile  accès  que  les  ca- 
lomnies de  Baudouin  coutrc  lui  trou- 
vèrent auprès  de  ceux  de  Genève.  Il 
arriva , dit  M.  de  Thou , aux  écrits 
de  Duaren , ce  que  Cujas  craignait 
pour  les  siens  ; scs  écoliers  ajoutèrent 
aux  ouvrages  qu’il  avait  composés , ce 
qu’ils  pouvaient  avoir  retenu  de  scs 
explications,  cl  sa  gloire  souffrit  de  rc 
mélange.  ( l'oy.  Rlly  ).  T — d. 

DUBARRT(  le  comte  Jean  ).  Voy. 
Babrv  -Ceres  ( Jean , comte  du  ) , au 
supplément. 

DUBARRY(JeanneVaubebnieb, 
femme).  V oy.  BARRY. 

DUBARTAS.  Voy.  BARTAS. 
DUBAYET,  ro, -.AUBERT.  Voy, 
aussi  le  supplément. 

DUBELLAY.  T.  BELLAY  (nu). 

DUBLIOUL  (Jean  ) V.  Buoul. 

DUÜOCAGE(Gkorges  Boissaye', 
ingénieur  et  professeur  d’hydrogr.:- 


G*  PUB 

pliie  aoHarre , né  cp  i G-iG  , fut  chargé 
ni  lüCG,  d'exécuter  le  tanal  qui  de- 
vait conduire  de  cette  ville  à Un  fleur. 
Trois  ans  apres  il  acheva  le  bassin  du 
port  et  construisit  les  premières  éclu- 
ses. Il  mourut  eu  iGijü,  après  avoir 
publié  plusieurs  cartes  marines  et  di- 
vers livres  d'hydrographie , tels  que 
le  Cercle  universel  et  son  usage.  — 
Dubocage  (Georges  Buissaye),  fils 
et  successeur  du  précédent , le  seconda 
dans  ses  travaux.  Il  Ct,  sur  le  flux  et 
le  reflux  , des  observations  insérées 
dans  les  Mémoires  de  l’a  adéinie  des 
sciences  de  1710,  ct  coopéra  aux 
ouvrages  publiés  par  son  père.  U 
mourut  en  1717,  âgé  de  cinquante- 
six  ans.  E — s. 

DUBOCAGF.  de  BL  F.V  I LL  F 
(Michel-  Joseph  ),  navigateur,  né  au 
Havre  en  1676,  ohtiut  par  ses  ser- 
vices le  grade  de  lieutenant  de  fré- 
gate et  une  épée  du  roi.  Chargé  par  le 
ouvrrnement  d’une  mission  aux  côtes 
u Pérou  , il  partit  du  Havre  en  oc- 
tobre 1 707 , traversa  le  grand  océan , 
et  ne  revint  qu’en  1 7 iG.  apres  avoir 
fait  le  tour  du  monde.  On  ignore  ce 
qui  a pu  le  déterminer  à ne  pas  publier 
la  relation  de  ce  voyage,  durant  lequel 
il  découvrit , suivant  la  déclaration 
qu’il  Gt  à son  retour,  au  greffe  de  l’a- 
mirauté, plusieurs  îlots  ct  écueils  dans 
le  grand  océan,  entre  autres,  par  les 
4“  lat.  N.  et  a8o°  long.,  un  grand 
rocher  1res  élevé,  situé  près  d’une  île 
basse,  longue  de  trois  lieues,  rouverte 
de  broussailles,  ct  dont  le  milieu  était 
occupé  par  une  lagune.  Il  lit  le  tour 
de  celle  île  sans  trouver  fond  , ct  lui 
donna  le  nom  d’ilc  de  la  Passion.  11 
détermina  par  des  observations  la 
position  de  ces  découvertes  , et  il  en 
dressa  des  cartes  qu’il  présenta,  à son 
retour,  à l’.i iniralde  France. Ou  trouve 
ces  particularités  mentionnées  dans  le 
V oyage  de  U Barbiuais-Legentil , d’où 
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l’abbé  Prévost  ct  Bérenger  les  ont 
extraites.  Dubocige,  après  s etie  ac- 
quitté de  la  commission  qui  lui  avait 
été  couGée , avait  employé  le  reste 
de  sou  voyage  à faire  le  commerce  le 
long  de  la  côte  d’Amérique , à la  Chine 
et  aux  Indes.  Il  ramena  son  vaisseau 
richement  chargé,  sans  avoir,  durant 
sa  longue  absence,  douné  de  ses  nou- 
velles , quitta  la  mer,  et  mourut  en 
I7‘i8.  — Dubocage  de  LIleville 
( M ichrl -Joseph  ) , négociant,  fils  du 
précédent,  né  au  Havre  en  1707,  pu- 
lilia  : K Mémoires  sur  le  port,  la  na- 
vigation et  le  commerce  du  llavre- 
de- Grâce  et  sur  quelques  singula- 
rités d'histoire  naturelle  des  atti- 
rons , Havre,  ti55  , in-n  ; on  trouve 
dans  ce  livre  be.ucotip  de  notions  ’ 
curieuses.  II.  Traite  des  eaux  mine- 

raies  et  ferrugineuses  de  Bleville 

Elles  -ont  situées  au  pied  de  la  falaise, 
au  niveau  ,de  la  mrr.  111.  La  prin- 
cesse. Cvque-d' Œuf  et  le  prince 
Bonbon,  par  M.  D’egaeodub , la  Haye, 
171(5,  in- tu.  Ayant  découvert,  à 
Grainvillc  l’Aloct , des  fragments  d’au- 
tiquités  qui  pouvaient  répandre  des 
lumières  sur  l'histoire  elia  géographie 
du  pays  de  Gaux  , il  envoya  aux  aca- 
démies de  Paris  et  de  Rom  n des  mé- 
moires sur  ces  découvcites.  Le  goût 
de  Dubocage  pour  les  sciences  et  les 
lettres  , ne  l'empêcha  pas  de  suivre 
les  affaires  de  son  commerce;  il  lui 
donna  tant  d’extension  , qu’en  un  an  , 
de  ‘1749  ,u  mo's  de  j *llct  >750,  il 
expédia  trois  cent  neuf  navires,  tant 
français  qu’étrangers.  Il  mourut  en 
17.5G.  E-— s. 

DUBOCAGE.  t'oy.  Hoccage. 

DU  BOIS  (Jacques  ),  dcl  Une  ou 
Sylvtus, savant  médecin,  né  à Amiens 
en  1478,  était  fis  d’un  pauvre  ou- 
vrier en  camelot.  François  Sylvius,  ‘ 
son  frère  aîné , professeur  d’éloquen- 
ce ct  principal  au  collège  de  Touruay 
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h Paris,  lui  enseigna  la  grammaire  et 
les  belles-lettres.  Ses  progrès  dans  la 
langue  latine  furent  très  remarqua- 
bles : ou  prc'tciid  même  que  personne 
de  son  temps  ite  la  parlait  avec  au- 
tant de  pureté  et  d’élégance;  il  apprit 
aussi  le  grec  et  l'hébreu,  et  s’appliqua 
ensuite  à l’étude  de  la  me'decine.  A 
peine  eut-il  achevé  scs  cours,  qu’il 
commença  à donner  des  leçons  publi- 
ques sur  les  ouvrages  d’Ilippocrate  et 
de  Galien.  La  supériorité  de  sa  mé- 
thode, la  beauté  de  son  organe,  le 
charme  de  son  débit,  lui  attirèrent 
un  grand  nombre  d’élèves  ; mais , sur 
les  plaintes  de  ses  coniirèrcs  , il  lui 
fut  fait  défense  d’cnsciguer  avant  d’a- 
voir pris  ses  degrés.  Il  se  rendit  donc 
à Montpellier  pour  se  faire  recevoir 
docteur;  mais  tic  voulant  pas  payer 
les  frais  de  sa  réccptiuu,  il  revint  à 
Paris,  où,  par  arrangement  avec  les 
médecins  de  la  faculté,  il  recommença 
i euscigner,  quoiqu’il  ne  fût  que  ba- 
chelier. Il  donnait  ses  leçons  au  col- 
lège de  Tréguicr,  en  1 535.  Il  eut, 
dit-on  , jusqu’à  cinq  cents  écoliers , 
pendant  que  le  célèbre  Fcrncl , qui 
donnait  les’ siennes  au  collège  de  Cor- 
nouailles , n’en  avait  qu’un  très  petit 
nombre.  Celte  différence  venait  de  ce 
que  le  premier  faisait  eu  même  temps 
dans  sa  classe  des  dissections , ensei- 
uait  la  préparation  des  remèdes  et 
émoutrait  la  botanique  , avantages 
que  n’avait  point  le  dernier.  En  1 55o, 
Sylvius  devint  professeur  de  méde- 
cine au  colhge  royal , où  il  remplaça 
Vidus  ViJius , et  il  occupa  cette  chaire 
avec  distinction  jusqu’à  sa  mort,  ar- 
rivée le  t3  janvier  1 555.  Il  fut  enterré 
Hans  le  cimetière  des  pauvres  éco- 
liers , comme  il  l’avait  ordonné  par 
sou  testament.  Toute  l’université  ho- 
nora sou  convoi  de  sa  présence , et 
les  docteurs  en  médecine  y assistè- 
rent eu  robes  rouges.  Ce  savant  hotu- 
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me  ternit  sa  réputation  par  son  ex- 
trême avarice.  Il  allait  furt  mal  vêtu, 
ne  donnait  que  du  pain  à ses  domesti- 
ques , passait  l’hiver  sans  feu , et  lors- 
que le  froid  était  trop  rigoureux,  il 
s’échaulTait  soit  en  jouant  au  ballon  , 
soit  en  montant  une  grosse  balle  de  la 
cave  au  grenier.  Il  exigeait  durement 
le  salaire  auquel  il  taxait  ses  écoliers. 
Aussi  quand  on  démolit,  en  i6i(>, 
sa  maison  de  la  rue  Saint-Jacques, 
les  ouvriers  y trouvèrent-ils  beaucoup 
de  pièces  d’or.  Son  avarice  donna  lieu 
à ce  distique  de  Uuchauan,  qui  fut 
mis  à la  porte  de  l’église  le  jour  de 
son  enterrement  : 

Sylviua  hic  as  tas  rat , gratU  qui  ail  dédit  uaquàm  t 
Murluui  cl  graüa  quod  IcjjiataU  doUt. 

Ce  fut  ce  même  défaut  qui  dicta  le 
dialogue  intitulé  : Sylvius  ocreatus 
( Sylvius  botté  ) , publié  sous  le  nom 
de  Ludovicus  Arrivabenus  manlua- 
nus,  dont  on  croit  que  Henri  Esticnna 
était  le  véritable  auteur.  Oïl  y suppose 
que, Sylvius , voulant  passer  l’Achéron 
sans  ricu  payer,  avait  pris  ses  bottes 
pour  le  traverser  à gué.  Dans  le  fait , 
il  portait  souvent  des  bottes,  et  pen- 
dant sa  dernière  maladie,  étant  obligé 
d’avoir  du  feu  , il  ne  les  quitta  point 
de  peur  de  se  brûler  le*  jambes,  et  il 
eu  était  revêtu  lorsqu’il  mourut.  Jcau 
Melet , un  de  scs  disciples , répondit 
à cette  satire  par  un  écrit  intitule  : 
A polonia  in  Ludov.  A rrivabenum. 
pro  D.  J.  Sylvio , et  où  il  prit  le  nom 
de  Claudius  Burgensis.  Les  divers 
ouvrages  de  médecine  de  Sylvius , qui 
avaient  été  publiés  séparément  de  son 
vivant,  et  dont  on  peut  voir  la  liste 
dans  Micéron , furent  réunis  par  René 
Moreau  , qui  en  donna  une  éditiuu 
sous  ce  titre  : J.  Sylvii  opéra  me- 
dica  in  sex  partes  digesta,  casti . 
gala,  etc. , Genève  , t63o , in-fol.  : 
l’éditeur  l’a  oruée  d’une  Préface  où  il 
attaque  les  empiriques  de  sou  temps; 
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d’une  Vie  de  Tailleur , très  bien  faite , 
des  deux  écrits  des  prétendus  Arri- 
vabentts  et  Burgensis  ; des  Eloges 
donnés  à Sylvius  par  scs  contempo- 
rains , durant  sa  vie  et  apres  sa  mort  ; 
de  scs  Poésies  latines,  qui  avaient  déjà 
parti  en  1 584,  in-4°.,etc.  On  voit  dans 
tous  ses  ouvrages , que  l'auteur  était 
très  attaché  à la  doctrine  de  Galien  , 
dont  il  combat  néanmoins  les  idées 
sur  l’astrologie  judiciaire  : son  style 
est  pur , élégant , furmé  sur  les  écri- 
vains de  la  bonne  latinité.  Jean  Guil- 
lemin  a traduit  en  français  V introduc- 
tion sur  T anatomique  partie  de  la 
physiologie  d‘ Hippocrate  et  de  Ga- 
lien , Pans,  t555,  in-8'. ; Guilh 
Cbrestian , le  Livre  de  la  génération 
de  l’Homme,  Paris,  i55cy,  in-8%; 
et  André  Caille , la  Pharmacopée  , 
T.yiiu  , 1 5 T 4 > in-8".  : Baume'  faisait 
beaucoup  de  cas  de  ce  dernier  ou- 
vrage. Indépendamment  des  ouvrages 
renfermés  dans  cette  collection,  on  a 
encore  du  même  auteur  une  Gram- 
maire latine  et  française  , Paris  , 
»53i  , qni  prouve  qu'il  s’entendait 
moins  en  grammaire  qu’en  médecine  : 
on  la  joiut  ordinairement  à un  autre 
de  ses  ouvrages  dit  même  genre . qui 
a pour  titre  : In  Linguam  gaüicam 
isagoge,  und  cum  grammatied  la- 
tin  i-gallica , exhebnris  grœcis  et  la- 
finis  autoribus.  Sa  petite  Dissertation 
de  vini  exhibitione  in  febribus  , est 
son  premier  écrit,  publié  à Lyon  en 
1 53o.  Rigoley  de  Juviguy  lui  attribue 
des  Vers  pour  le  trépas  de  Henri  II, 
roi  de  France  ; mais  c’est  une  er- 
reur , Dubois  étant  mort  des  1 555 , 
et  par  conséquent  plus  de  quatre  an- 
nées avant  ce  prince.  W — s. 

DUBOIS  (Jeah),  docteur  en  mé- 
decine , naquit  à Lille,  au  commence- 
ment du  \6'.  siècle,  et  mourut  à 
Douai,  le  (j  avril  1576.  Il  avait  des 
counaissauccs  très  étendues  en  littc- 
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rature,  et  faisait  fort  bien  les  vers 
latins.  Après  avoir  pris  ses  degrés  , 
avec  beaucoup  de  distinction,  à l'uni- 
versité  de  Louvain  , jl  alla  pratiquer 
la  médecine  à Valenciennes , où  il 
occupa  , en  même  temps , la  place  de 
principal  du  collège  de  cette  ville.  La 
réputation  qu’il  s’était  acquise , com- 
me médecin  , le  fit  appeler  en  qualité 
de  professeur  de  médecine  à l'univer- 
sité de  Douai , que  venait  de  fonderie 
roi  Philippe  II,  en  1 5(ia  : il  s’y  fit 
remarquer  par  scs  talents  , et  fit  hon- 
neur â la  nouvelle  école.  Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages  : I.  De  lue  venered 
declaratio  : discours  prononcé  en 
1 557  à la  faculté  de  Louvain  ; H.  De 
ctiralione  morbi  articularis  trac- 
tatus quatuor , Anvers,  i55",in-8\; 
III.  Academice  nascentis  Duacen- 
sis  et  professorum  ejus  encomium  + 
Douai , 1 563  : cet  ouvrage  est  écrit 
en  vers  héroïques,  et  n’est  pas  dénué 
de  quelques  beautés  poétiques;  IV.  Ta- 
but, t pharmacorum , Anvers , 1 568 , 
in-8*.  ; V.  Morbi  popularilèr  grassan - 
tis  prteservntio  et  curatio,  ex  maxi- 
me parabitibus  remediis  , Lonvain  , 

1 57a , in-8'.  » VL  De  sludiosorttm 
et  eorum  qui  corporis  exercila- 
tionilms  addicti  non  sunl , tuendd 
valctudine , lïbri  duo.  Douai , 1 574  , 
in -fol.  F — R. 

DUBOIS  ( SiM&m  ),  en  latin  Bo- 
sius , né  à Limoges  au  16'.  siècle, 
étudia  les  langues  grecque  et  latine 
sous  J.  Dorât , et  la  jurisprudence  sous 
F.  Duaren  ; a des  savantes  leçons  do 
» l’un  ( dit  Scévote  de  Stc.  Marthe , 
v traduit  par  Cnlletct  ) , il  apprit  â 
» rendre  la  justice  à ses  concitoyens, 
» parmi  lesquels  il  exerça  la  première 
» charge  de  judicature  ; et  par  les 
» bonnes  instructions  de  l’autre,  il  rn- 
» tn  prit  de  commenter  les  épîtres  de 
» Cicéron  h Atlicus.  a Baille!  dit  que 
Dubois  fut  assassiné  par  des  voleurs  ; 
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Ste.  Marthe  , qui  l’avait  counu , dit 
simplement  qu’il  mourut  encore  jeune  ; 
mais  il  ajoute  : Non  sine  veneni  sus- 
picione.  Satins  met  sa  mort  à 1 58 1 
ou  ij8i.  Le  Moreri  de  17  5g  la  fixe 
en  t58o,  et  dit  que  Dubois  était  âgé 
d’environ  quarante-cinq  ans.  Un  a de 
lui  une  édition  estimée  de  Ciceror\is 
epistolæ  ad  T.  Pamponium  Auicum 
ex  fide  vetnstissimonim  codicum 
emendatæ,  studio  et  operdSimeonis 
Jjosii , prœloris  Lemovicensis  curn 
ejusdem  animadversionibus , Limo- 
ges, Barbon,  t58o,  iu-8'.,  Auvcrs, 
iT>85 , in  8 Muret , de  Thou , Sciop- 
pius,  Lambin,  Baillet,  etc.,  font  un 
grjnd  éloge  de  Siméotl  Dubois  comme 
écrivain  ou  comme  magistrat.  Jean 
Fabricius,  dans  sou  Ilisloria  biblio- 
thecce  Fabriciancc . dit  qu’il  s’appel- 
lait  eu  français  Dubois  sive  de  la 
Haye , alque  hinc  Silvius.  Le  Mo- 
rcri  de  t ;5y  dit  que  c’est  le  même 
Simeon  Silvius  qui  traduisit  en  fran- 
çais le  commentaire  de  Marcilc  Eicin 
sur  le  Banquet  d’amour  de  Platon , 
Poitiers,  i556,in-8°-  Duverdirr ap- 
pelle ce  traducteur  Simon,  ctlui  douue 
la  qiglilc  du  valet-de-chambrc  de  la 
reine  de  Navarre,  litre  que  ne  paraît 
pas  avoir  eu  Simeon  Dubois.  A.  B — r. 

DUBOIS  LJeai»),  ué  à Paris  au 
milieu  du  1 6 . siècle,  entra  dans  l’or- 
dre des  célcslins , où  il  se  distingua 
par  son  savoir  et  par  son  taleut  pour 
la  chaire.  Après  avoir  demeuré  plu- 
sieurs aunées  dans  cet  état,  il  s’en 
dégoûta,  et  obtint  de  Rome  un  bref 
de  sécularisation , par  le  crédit  du  car- 
diual  Olivier  qui  se  l’attacha , lui  per- 
mit de  porter  sou  nom  et  scs  armes  , 
et  lui  procura  l'abbaye  de  Beaulieu  en 
Argonuc , avec  le  litre  de  prédicateur 
du  roi.  Pendant  les  guerres  civiles,  il 
prit  le  parti  des  ai  iqcs  et  s’y  distingua. 
Henri  111  l’appelait  le  general  des 
moines.  Lorsque  la  paix  fut  rétablie, 
su. 
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il  reprit  le  froc , comme  on  peut  en 
juger  par  sa  bibliothèque  de  Fleury  , 
publiée  en  i6o5 , où  il  s’intitule  : Ce- 
lestinus  Lugdunensis.  Apres  la  mort 
de  Henri  IV,  il  se  décbaîua  avec  beau- 
coup de  force,  dans  l'oraison  funèbre 
de  ce  prince,  précitée  à St.-Eustacbc, 
contre  les  jésuites , les  regardaut  com- 
me les  auteurs  de  l'assassinat  de  ce 
prince. Ces  Pères  s’en  étant  plaint  amè- 
rement à la  reine , il  fit  imprimer  une 
justification , qui  fut  prise  pour  une 
s II  tire  plus  piquante  que  le  discours 
qui  avait  excité  les  plaintes , et  il  con- 
tinua de  les  poursuivre , d’aboi  d dans 
deux  lettres  au  médecin  Duret  qui 
(l'avait  traité  d’apostat,  puis  dans  celles 
aux  jésuites  Commolet  et  Bcllarutin , et 
dans  l’ Anti-Coton  que  Prospcr  Mar- 
chand lui  attribue.  La  reine  mère  ci  ut 
le  soustraire  aux  poursuites  de  ses 
adversaires,  par  une  mission  à Rome 
eu  1 G i i. Ses  amis,  qui  prévirciit  qu’il 
serait  encore  plus  exposé  à leur  per- 
sécution dans  cette  ville,  cherchèrent 
inutilement  à le  détourner  de  ce  voya- 
ge. A peine  Dubois  fut-il  arrivé,  qu’il  fut 
arrêté  par  les  sbires  de  l’inquisition  et 
renfermé  au  château  St.-Angc.  Vitto- 
rio  de  Rossi,  qui  était  alors  à Rome  . 
dit  que  ce  fut  parle  crédit  du  cardinal 
Bcllarmin  , qui  saisit  cette  occasion 
pour  venger  sa  société  d’un  de  ses  plus 
grands  détracteurs;  d’autres  préten- 
dent que  ce  fut  sur  les  plaintes  du 
procureur  général  des  célcslins  , pour 
avoir  quitté  l’ordre  sans  rendre  compte 
de  sa  gestion  dans  les  emplois  qu’il 
avait  occupés.  Quoi  qu’il  en  soit , il  est 
certain  que  toutes  les  démarches  de 
ses  amis  pour  lui  procurrr  la  liberté 
furent  sans  effe  t , et  il  y mourut  le 
■a8  août  itiaff,  bout  de  quinze 
ans  de  dctenliou.  Ou  s’accorde  à dire 
qu’il  était  bon  français,  doué  d’un 
grand  taleut  puur  la  prédication.  Le 
• journal  dcl’Lloitc  le  représente  coin - 
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SH*  pins  guerrier  que  théologien.  On 
voit  par  [ouïes  scs  aventures  tfu’i!  avait 
un  earactfcrc  violent  et  inquiet  ; on 
peut  ajouter  que  son  entêtement  pour 
chercher  la  pierre  philosophale  le  jeta 
<],iU>  des  dépensé^  qui  l'auraient  con- 
duit à l'hôpital , si  ses  autres  bizirrc- 
l ies  ne  lui  eussent  fait  passer  les  der- 
niéres  apnées  de  sa  vie  en  prison.  Nous 
avons  de  lui  : I.  Floriacensis  vêtus 
bibliolhecabenediclma , Lyon,  i(io5, 
in-8°.  C’est  one collection  tic  plusieurs 
auteurs  qni  ont  écrit  sur  divers  points 
d'histoire  et  de  doctrine , dont  les  ina- 
• npserits  se  trouvaient  dans  la  biblio- 
thèque de  l’abbaye  de  Fleury  sur  Foi- 
re. Il  y a inséré  différentes  pièces  cfè 
sa  coin  position , entre  autres  la  troisiè- 
me pal  lie  de  ce  recueil , tjui  concerne 
l’église  de  Vienne  en  Dauphiné,  et  qni 
est  toute  de  lui.  II.  Oralio  funebris 
cardinalis  Oiiverii , Home , 1 6 1 o , iu- 
4°.  ; elle  est  aussi  à la  tète  des  œuvres 
de  ce  cardinal,  niais  tronquée.  C’est  un 
monument  de  sa  reconnaissance  en- 
vers son  bienfaiteur.  lit.  F.pislolttatl 
aliijuem  ex  cardinalibus , etc.  On  la 
trouve  dans  le  recueil  intitule:  Pyra- 
mides <lu,e  de  perpetrato  et  atten- 
lato  igna  liane  seclæ  parricidio  , 
Franekentbal , tflit,  in  -4"*>  qu’on 
croit  être  de  Dubois  Ini-uiênie.  Dans 
celte  lettre  écrite  en  très  bon  latin , et 
avec  beanroup  de  modération,  il  presse 
le  cardinal  Hellarmin  de  faire  suppri- 
mer par  l'assemblée  générale  des  jé- 
suites , la  doctrine  régunHe  ensciguée 
par  plusieurs  écrivains  de  la  société. 
Dubois  esi  encore  auteur  de  quelques 
autres  écrits  peu  importants.  T — n. 

DUllOlS  ( Jérôme  ).  V oy.  Dos. 

DU  BUIS  ( Non.  Picard,  surnom- 
me ),*  aventurier  Ou  iqe.  siècle,  paya 
de  sa  tête  l’art,  souvent  trop  facile,  de 
lrom|u  r les  rois.  Ne  à Coulommicrs, 
il  embrassa  d’abord  l’état  de  son  père, 
qui  était  chirurgien.  Mais  sou  naturel 
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inconstant  le  lui  fit  bientôt  quitter  pour 
suivre  ail  Levant , en-qualité  de  valet- 
de-ehambre , un  nommé  Dufay.  Il  fut 
qnatTc  ans  absent , pendant  lesquels  il 
s’adonna  à l’étnde  des  sciences  occul- 
tes. De  retour  à Paris,  Dubois  recher- 
cha la  société  des  adeptes , mena  une 
vie  assez  erapulciise , puis , au  bout  de 
six  ans,  pousse  par  un  -mouvement 
de  dévotion  , ou  plutôt  ne  sachant 
que  faire , fl  entra  chez  les  capucins 
de  la  rue  St. -Honoré.  Le  couvent  Ttn- 
niiva  bientôt  ; il  escalada  les  murs  des 
Tuileries,  s’enfuit,  et,  trois  ans  apèès, 
rentra  dans  I ordre  scrapbtqiie,  pro- 
nonça ses  vœux  et  fut  ordonné  prêtre. 
Il  prit  alors  le  nom  de  père  Simon.  Il 
passa  dix  ans  dans  cet  état , quitta  de 
nouveau  le  froc , et  se  sauva  en  Alle- 
magne. Là  il  embrassa  la  religion  lu- 
thérienne , et  reprit  ses  études  hermé- 
tiques. Se  croyant  assez  instruit,  du 
moins  ponr  faire  des  dupes,  il  revint 
à Paris,  Gt  abjuration,  puis  se  maria 
sur  la  paroisse  de  St.-Sulpice,  avec  la 
fille  d’un  guichetier,  et  se  ftl  appeler 
Mailly,  sieur  de  la  Mailleric.  Les  éton- 
nants secrets  dont  il  se  disait  posses- 
seur lui  procurèrent  la  connutisance 
de  l’abbé  Blondeau  , qui  le  présenta  au 
fameux  P.  Joseph,  comme  un  adepte 
pouvant  être  utile  à l'ctat , sous  la 
condition  toutefois  quff-Duliois  ne  se- 
rait point  recherché  pour  sa  conduite 
passée.  Le  P.  Joseph  promit  tout  ce 
qu’on  voulut,  et  s'empressa  d’ann.oti- 
ccr  au  cardinal  de  Hichclieu  le  sau- 
veur de  la  France.  Richelieu,  plein  de 
confiance  dans  sou  favori,  crut  aisé- 
ment au  miracle.  Il  fut  convenu  que 
Dabois  ferait  |p  grand-œuvre  en  pré- 
sence du  roi , de  la  reine  , et  de  tous 
les  intéressés  à la  prospérité  du  royau- 
me. Le  jour  pris,  Dubois  se  rend  au 
Louvre  , et,  pour  éviter  tout  soupçon 
de  supercherie , demande  un  adjoint. 
Le  roi  lui  donne  uu  gardc-du-corps , 
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«010010  Saint-Amour.  On  allurno  un 
fourneau,  sur  loque]  oo  place uu  creu- 
set ; Dnlioi*  so  l'ait  apporter  les  balles 
de  mousquet  d’un  soldat , les  j<  ttc  dans 
le  creuset  avec  un  grain  de  poudre  de 
projection . puis  recouvre  le  tout  de 
cendre.  Au  bout  d'un  certain  temps , 
il  supplie  le  roi  d'ecartcr  lui-même  la 
cendre  avec  uu  soufflet.  Louis  XIII 
s’en  acquitte  avec  tant  de  vivacité  que 
tous  les  assistants  et  la  rtine  elle-mê- 
me sont  aveugles,  hnfiti  parait  le  culot 
d’or.  Leroi , dans  son  délire , embras- 
se Dubois , J'aiinoblit , le  lait  president 
des  trésoreries  de  France,  promet  le 
cbapéan  au  I*.  Joseph , uomine  Blon- 
deau conseiller  d'état , et  donne  huit 
nulle  francs  à Saint-Amour.  l/cxpé- 
rience  est  réitérée  avec  un  égal  succès. 
Mais  ici  Guil  le  prestige.  J.e  c .rrbu.il , 
«pu  ne  demandait  pas  moins  de  #tx 
cent  uriUo  livres  par  semaine,  veut 
que  Dubois  travaille  eu  grand  ; celui- 
ci  exige  un  délai , au  bout  duquel  il 
ne  fait  rien  : les  soupçons  viennent , 
il  est  enfermé  à Yincenurs , puis  trans- 
féré à la  Bastille.  Une  commission  est 
nommée  pour  lui  faire  sou  procès;  et 
l’on  insiste  sur  le  crime  de  magic,  nGn 
qu’il  ue  soit  pas  dit  que  son  éminence 
avait  etc  la  dupe  d’uu  fripon.  Dubois 
nia  long  temps , fut  mis  à la  question , 
voulut  encore  opérer , ne  put  réussir; 
enfin  il  avoua  si  s fourberies,  fut  con- 
damne à mort,  et  conduit  au  supplice 
le  u5  juin  îtij^.  D.  L. 

DUBOIS  (JeawI,  iiabilc  sculp- 
teur, né  à Di, an  en  162G,  aurait  une 
réputation  plus  étendue,  si  son  atta- 
chement pour  sa  famille  ne  l’eût  em- 
pêché de  sc  fixer  daus  la  capitale,  il 
était  âgé  de  plu-  de  soixante  ans  lors 
qu'a  la  sollicitation  de  INI.  de  Harby, 
intendant  de  Bourgogne,  il  sc  rendit 
A Paiis  pour  exécuter  le  buste  du 
chancelier  iloiiclierat.Cc  magistrat  vou- 
lut le  présenter  au  roi  ; mais  Dubois 
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refusa  un  honneur  qu’il  11c  croyait  pas 
mériter,  et  se  bâta  de  revenir  à Di- 
jon. Il  y mourut  le  29  novembre 
169;.  C’est  dans  celte  ville  que  se 
trouvent  la  [dus  grande  partie  de  ses 
ouvrages.  Les  principaux  sont  : J. 
les  Statues  de  S.  Etienne  et  de 
S.  Médard  , qu’on  voyait  au  portail 
de  la  cathédrale^  II.  le  Tombeau  en 
marbre  de  Pierre  Odebert  dans  la 
menu'  église  ; 111.  les  Statues  de 
S.  André  et  de  S.  Yves  à la  Ste.- 
Cbapellc  ; IV.  le  Maître-Autel  et 
VA ssomption  de  la  Vierge,  en  pierre 
blanche  à Notre-Dame  ; la  statue  de 
la  Vierge  passe  pour  le  chrf-d'oenvrc 
de  Dubois.  V.  h Mausolée  dè  Clau- 
de boucher , intendant,  aux  Car- 
mes ; V 1 .le  Tondieau  de  Margue- 
rite Mticie , aux  Minime- ; Vil.  le 
Maître  - Autel  de  la  Visitation , 
transporté  à St  -Bénigne.  Les  orne- 
ments du  chœur  de  l’abbaye  de  la 
Ferlé  étaient  de  Dubois  ; mais  on 
peut  rraindre  que  b délicatesse  et 
le  fini  précieux,  de  ci  s ouvrages  ne 
les  aient  pas  garanti  de  la  destruc- 
tion.'On  tlii  doit  encore  une  Carte 
de  l’Autunois  , insérée  dans  l'his- 
toire de  celte  ville  par  Mûnier,  et 
•un  Plan  de  b ville  de  Dijon,  cité  par 
Lauiare.  C’est  sur  hs  dessins  du 
même  artiste  qu’avait  été  élevé  à Plom- 
bières, près  de  Dijon,  uu  obélisque 
de  cinquante  pieds  de  hauteur  à la 
gloire  de  LouiLXIV.  W— s. 

DUBOIS  (Philippe  Goibaud',  né 
à Poitiers  en  iti-sti,  vint  a Paris 
sans  autre  science  que  celle  de  jouer 
du  violon , et  s’y  lit  recevoir  maître 
à danser.  Ce  fut  en  rcltr  qualité  qu’il 
fut  produit  auprès  du  duc  ( Louis-Jo- 
seph ) de  Guise , qui  prit  pour  lui 
tant  d'attachement  qu’il  ne  voulut 
point  d’autre  gouverneur.  Dubois  à 
lage  de  trente  ans  se  mit  donc  à ap- 
prendre les  éléments  de  la  langue  la- 
5.. 
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tinc.  Sou  élève  étant  mort  en  167 1 , il 
s’occupa  à traduire  Gccron  et  S.  Au- 
gustin. Ces  travaux  le  firent  recevoir 
à l'académie  française  le  1 i novem- 
bre 169J.  11  mourut  le  Ier.  juillet 
1694.  O11  a de  lui  : 1.  Réponse  à la 
lettre  de  Racine  contre  Nicole  ; 11. 
des  Traductions  de  S.  Augustin , 
savoir , des  deux  livres  de  la  Pré- 
destination des  saints  et  du  don  de 
la  Persévérance , avec  quelques  Let- 
tres, 1676,  in-iu;  de  la  manière 
d'enseigner  les  principes  de  la  Re- 
ligion chrétienne,  avec  les  Traités 
de  la  continence , de  la  tempérance , 
de  la 'patience  et  contre  le  men- 
songe, 1O78,  in-i’a:  ses  Lettres , 
d’apres  l’édition  des  Bénédictins  , 
iÔ84>  2 vol.  in-fol.,  ou  6 vol.  in- 
8". , avec  des  notes  qui  sont  de  Tille- 
mont  ; les  Confessions , 1 68fi , in- 
8°.;  les  Sermons  sur  le  Nouveau- 
Testament,  1G94-1700, 4 vol.  in- 
8°.  La  longue  préface  mise  par  le  tra- 
ducteur à ce  dernier  ouvrage , et  où 
il  déploie  toute  son  éloquence  contre 
l'éloquence  qu'il  voudrait  exclure  de 
la  chaire,  fut  vivement  critiquée  par 
Aruauld  dans  les  Réflexions  sur 
l’éloquence ; le  Traité  de  T esprit  et 
delà  lettre,  1700,  in-ia;  Jll.  dei 
Traductions  de  Cicéron;  les  Offi- 
ces, avec  des  Notes  , 1691  , in- 8".; 
1 (i;iu , in-12;  delà  FieiUçsse , de 
ï Amitié,  avec  les  paradoxes,  1691, 
in  - 8".  Maucroix  avait  traduit  en 
même  temps  que  Dubois  les  Trai- 
tés de  la  Pieillesse  et  de  l’Amitié, 
etc.  Ce  dernier  engagea  les  censeurs 
à garder  près  d’un  au  le  manuscrit 
de  Maucroix,  et  pendant  ce  temps  fit 
imprimerie  sien.  Une  dame  d’esprit 
qui  avait  lu  toutes  les  traductions  de 
Dubois,  demanda  un  jour  à d’Olivet 
comment  il  se  pouvait  faire  que 
S.  Augustin  et  Cicéron,  qui  ont  écrit 
sue  des  matières  si  différentes  et 
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dans  des  temps  si  éloignés  l'un  de 
l’autre,  eussent  un  style  tout- à -fait 
semblable.  Ou  atiriLuc  à Dubois  les 
Lettres  de  Cicéron  ■ à sei  amis , 
traduites  sur  l’édition  latine  de 
Grtevius , avec  des  notes  et  le  texte 
latin  à côté  de  la  version , Paris , 
1704,  4 vol.  iu-i  1.  ( f’oj  . Filleau 

DE  LA  CuAISE.)  A.  B T. 

DUBOIS  (Gibard)(i),  né  à Or- 
léans , en  itiad,  fit  au  collège  de  sa 
ville , des  études  si  brillantes , que  les 
jésuites  qui  le  dirigeaient  cmployèi  eut 
leurs  moyens  de  séduction  pour  l’atta- 
cher à leur  société.  La  congrégation  de 
l’oratoire  venait  de  former  dans  sa 

Satrie  un  nouvel  établissement.  Dubois 
ouua  la  préférence  aux  enfants  du  car- 
dinal de  Bcrulle,  parce  que,  suivant 
l’expression  connue , tons  y obéis- 
saient sans  que  personne  y comman- 
dât. Après  le  temps  d’épreuve,  il  fnt 
choisi  pour  professer  la  rhétorique. 
Son  goût  pour  l’histoire , et  surtout 
pour  celle  de  France,  se  décida  bien- 
tôt. Il  y consacrait  toutes  les  heures 
que  scs  fonctions  u’exigeaient  pas  im- 
périeusement. Scs  supérieurs  favori- 
sèrent ce  penchant  marqué  en  le  char- 
geant des  conférences  particulières  sur 
l’histoire  ecclésiastique,  dans  la  mai- 
son St.-Honoré.  Celles  de  St.-Magloirc 
devenues  publiques,  firrntcounaitrcics 
recherches  et  la  critique  judicieuse  de 
l’historien.  Ce  fut  sous  ce  double  point 
de  vue  que  le  P.  Le  Coinlc  le  recom- 
manda à l'archcvêquc de Paiis(Hailay 
de  Chanvalon)  , coninte  propre  à rcm- 

filir  le  projet  du  prélat,  de  travailler  a 
'histoire  de  sou  église.  Dubois,  dans 
l’exécution  répcndiP-si  bien  à la  cou- 
fiancc  de  tous  les  deux  , que  l'arche- 
vêque lui  fit  avoir  une  pension  sur  le 

(l)  El  non  Ghkiitft  , comme  11  rst  prouvé  par  la 
signature  «le  sut»  strul  , qui . bous  le  l<lrc  de  gref- 
fier de  rhOtel-d'-vilir  d'Orléans , rrfut  eo  15^0  le 
terme  ut  de  fidelité  que  1rs  rcligionnairci  prê- 
taient entre  lo  muins  «lu  gourefacut. 
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clergé,  et  que  le  P.  Le  Cointc  lui  donna 
une  preuve  d’estime  en  lui  léguant  sa 
bibliothèque,  qui  devint  portion  d,c 
celle  de  l’Oratoire  , après  la  mort  de 
Dtibois , arrivée  le  1 5 juillet  i (196.  On 
sait  que  le  P.  l.eCointe  publiait  Ics./n- 
nales  de  l'Eglise  de  France,  télîc- 
ment  importantes  , qu’elles  s’impri- 
maient au  Louvre.  Dubois/ héritier % 
des  manuscrits  de  l’auteur,  prit  soin 
ile  l’édition  du  8'.  volume , qu’il  dédia 
au  roi.  La  préface  ne  contient  autre 
chose  que  la  vie  du  P.  Le  Cointr.En 
T69  o "parut  le  1".  volume  de  \’ His- 
toire de  l’Eglise  de  Paris  , qui  finit 
à ta  8*.  Année  du  12*.  siècle.  Dubois 
ne  met  l’établissement  de  la  religion 
chrétienne  en  France  que  sous  S.  Po- 
tion*, premier  évêque  de  Lyon,  et  11e 
place  l’arrivée  de  S.  Denis  à Paris  que 
sous  l’empire  de  Dèce.  Le  a',  volume, 
qui  va  jusqu'à  l’an  1 56/| , ne  parut 
qu’après  la  mort  de  l’auteur,  pqr  les 
soins  du  P.  de  la  ttipc.  Le  P.Des- 
molets  y ajouta  un  errata  très  utile, 
des  tables  , fit  l’épîtrc  dédicatoire  au 
rardinal  de  Noaiiles,  et  se  servit  de 
la  préface  pour'  publier  l’éloge  de 
Dubois.  On  loue  la  noblesse  de  son 
style  autant  que  la  sagacité  de  ses  re- 
cherches. Keste  a juger  si  les  faits  et 
les  anecdotes  curieuses  qu’on  y trouve 
dédommagent  delà  diffusion  qu’on  re- 
proche à l’historien.  Parmi  les  disser- 
tations détachées  qui  accbmpaguent 
dette  histoire,  on  remarque  celles  sur 
l'origine  des  Français , sur  la  distinc- 
tion des  familles,  sur  les  premiers  tri- 
bunaux de  notre  monarchie , et  sur 
les  templiers.  Dubois  avait  laissé  des 
mémoires  pour  nu  troisième  volume, 
des  conférences  sur  l’histoire  ecclé- 
siastique et  sur  les  conciles;  ces  ma- 
nuscrits se  conservaient*  dans  U bi- 
bliothèque de  St.  Honoré.  P — d. 

DUBOIS  ( Philippe  ),  naquit  à 
Chuuain  , dans  le  diocèse  de  Caen, 
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vers  l’an  i63G.  Il  embrassade  bonne 
heure  l’état  ecclésiastique  , fut  reçu 
docteur  de  Sorbonne,  devint  jiar  la 
suite  bibliothécaire  de  l’archcvèquc  de 
llcims  ( Letellier),  et  obtint  un  canu- 
nicat  à St.-Etiennc-des-Grez , où  il  se 
retira  et  mourut  le  17  fcYricr  1 "oô. 
Ou  lui  doit  : I.  L’édition  de  Catulle  , 
Tibullc  et  Propercc,  avec  notes,  In 
usum  Delphini , Paris,  it>85,  2 vol. 
in-4".  « L’éditeur  a eu  soin  , dit  N’icé- 
» ron,  de  retrancher  dans  cette  édi- 
» tion  les  endroits  trop  libres  qui  se 
n tronventdans  ces  trois  auteurs  qu’on 
» regarde  comme  les  triumvirs  de. 

» l'Amour.  » C’est  par  un  quiproquo 
typographique  inexplicable  qu’on  lit 
dans  la  Biographie , tom.V,  pag.35o, 
à l’article  N.  Bourbon  l’ancien , que 
Philippe  Dubois  a donna  une  édition 
* des  pièces  de  Bourbon  , ad  usum 
» Delphini  , Paris  , 1 685 , 2 vol. 

» in-4".  * U-  Bibliotkeca  Telleriana , 
sive  catalogus  lil/rorum  bibliotheca- 
Caroli  Mauritii  Letellier , archiepis- 
copi  ducis  remensis,  Paris,  imprime- 
rie royale , 1 G93 , in-foL  Ce  catalogne 
est  rangé  dans  un  ordre  systématique, 
mais  qui  n’est  pas  celui  que  l’on  suit 
aujourd’hui.  Une  table  des  auteurs  fa- 
cilite les  recherches.  Un  magnifique 
portrait  de  Letellier  grave  par  Edr- 
linck , d’après  Mignard  , donne  du 
prix  à ce  catalogue  que  le  Journal  de- 
savants , de  1712,  attribue  à Cl.  Clé- 
ment, mort  en  1642,  ce  qui  est  une 
erreurvisiblc,  et  que  l’on  attribue  aussi' 
inexactement  à N.  Clément,  Huet  daos 
ses  Origines  de  Caen , dit  formelle- 
ment que  c’est  Ph.  Dubois  qui  est  l’au- 
teur de  ce  catalogue.  Il  parut,  ci*"i  677, 
une  édition  en  trois  volumes  des  oeu- 
vres de  Maldonal  ( J.  Maldonali  opé- 
ra varia  ),  Faure  en  fut  le  principal 
éditeur.  Philippe  Dubois  composa  \’E- 
pitre  dédicatoire  à Letellier  ( dout  il 
u’ctait  pas  encore  bibliothécaire  },  ci 
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la  Préface  qui  manquent  dans  beau- 
coup u exemplaires;  pièces  sur  les- 
ipirlle*  ou  peut  consulter  la  liiblio . 
ihèque  critique  de  R.  Simon  ( IV,  76). 
— Un  autre  Philippe  DuboiS  , qti'oti 
croit  ne  a Çoulominiérs,  et.  it  profes- 
seur de  grec  au  collège  de  France  dès 
1647.  Il  était  très  habile  helléniste. 
Devena  âgé  et  infirme  il  se  démit,  eu 
ifiOft,  de  sa  cha  re , qui  fut  donnée  à 
Nicttlas  Tavernicr,  et  nÆiirtitén  1675. 
Cioujet  cite  de  •ui  deux  pièées  en  vers 
grecs  à la  louange  de  Siméffh  de  Muis , 
e t qui  se  trouve  nt  dans  les  cru vf es  de 
cet  auteur,  publiées  sous  le  titre  de 
Simeonis  Marotte  vitfgô  de  Muis 
opéra  mania , iüjo,  iu-fol.  A.  R — r. 

DtJ  ROI  S ( )>  voyageur 

français,  partit  de  Povt-Loitis  le  i3 
avril  ifiGc),  et  après  avoir  touché  à 
Rufisque-,  sur  la  côte  d’4Jiiquc,  et  h 
l’ile  de  Roui  bon  , ai  riva  à Madagascar 
Je  1 octobre  Momlevergne , qm  étt.it 
gouverneur  de  rétablissement  transis 
proposa  à Dubois  le  commandement 
tic  quarante  soldats  blaiies  destiné!;  h 
aller  habiter  Amlravois,  dans  la  pro- 
vince d’Auosse;  celui  ci  refusa  : il  con- 
sentit ensuite  ii  être  le  sociétaire  de 
Chaînai  gon , et  au  mois  d’avril  IR7 1 , 
fut  oblige  d’aller  rétablir  sa  santé  à 
Roui  bon  , parce  qfl’il  était  perclus  de 
loils  Ses  inenibrès;  cttlé  paralysie  était 
la  suitfc  d’une  Colique  qui  l’aVàft  tcTilr- 
jiieolé  trois  fuois  entiers.  De  \ septem- 
bre ifiii,  il  partit  ponr  ret'Ortrncren 
Franec;  on  lui  proposa , quand  il  passé 
à Madagascar,  d’y  l'ester  eoiu  me  garde- 
magasin;  il  refusa,  parée  que  sa  santé 
ne  s’accommodait  pas  du  séjour  de 
cette  Ile.  11  débarqua  h la  Rochelle  le 
20  janvier  1(57.3.  On  a de  lui  les 
Voyages  faits  par  te  sieur  D.  B. 
tili.i  îles  Dauphines, ou  Madagascar, 
t-l  Bourbon  oit  Mascarenne  , é.ç  nn- 
*uret  }(dk),  70,  71  , qi,  dms  la- 
quelle H est  cûricas'erttent  traité  du 
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cap  Vert , de  la  ville  de  Surate  , 
des  lies  de  Ste.l/clène  on  de  l’As- 
cenlion.  ensemble  les  Mtr  tirs  , Reli- 
gions , Forces  , Gouvernement  et 
Coi  dit  nie*  des  habitants  desdites  iles, 
avçc  /' Histoire  naturelle  du  pays , 
Parts ,*iG74,  in- ta;  Le  titre  de  re 
livre  3 étc  «près  copié  tout  au  long, 
•parce  qu’il  offre  en  quelque  sorte 
l’analyse  de  ce  que  lain  y trouve. 
Le  mol  ou  est  sans  doute  une  faute 
d'impression,  car  Dubois  décrit  sé- 
parément et*  deux  île'.  Cette  rela- 
tion se  fait  lire  avec  plaisir;  en  ef- 
fet, Dubois,  quoiqu’on  peu  crc- 
dillc , raconte  des  choses  intéres- 
santes : elles  ont  pour  nous  perdu  île 
leur  nouveauté1,  tuais  (Iles  servent  au 
moins  h Comparer  ee  qui  était  alors 
avec  ee  que  ron  voit*  aujourd’hui.  Il 
n’i  pas  voulu  jéitidrè  «h  carte  à Sa  re- 
lation , paire  que  relie  déSansun  . de 
il*»*,  I ni  a paru  très  exacte.  — Dtr- 
bois  (Abraham),  géographe,  fit  pa- 
uître  un  ouvrage  intitulé  la  Géogra- 
phie naturelle  , historique  et  politi- 
que, dans  une  méthode  nouvelle  et 
aisée,  avec)>lmiturs  Caries  et  une 
Table  îles  Matières,  l.a  Haye,  1 nâü, 

4 tom.  Ce  livre,  le  mefllcnr  de 
son  genre  ii  l’époque  où  il  parut , esf 
composé  d’après  les  relations  de 
voyages  les  plus  cStiiuees;  il  offie  des 
descriptions  intéressantes  des  diverses 
parlies  du  g'obe  ; Itui»  il  laisse  aperce- 
voir quelquefois  nu  certain  défaut  de 
critique.  Les  cartes  qui  racrompagnent 
sont  gravées  avec  délicatesse,  < l ornées 
de  jolies  vignettes  dont  le  sujet  est 
analogue  aux  pays  qu'elles  représen- 
tent.— Dubois  ( J.  P.  J.  ),  est  connu 
parles  ouvrages  suivants:  I.  Vies  des 
Gouverneurs  générant { hollandais  ) 
des  Ind*s  orientales  , avec  l’abrégé 
delTiiitoire  des  établissements  hol- 
landais, La  Haye,  i 7(1:1,  m-4°.  Cet 
ouvrage  important  est  d’autaul  plus  • 


oogle 


DUB 

curieux , qu’il  a puise  ses  doomnents 
dans  les  arcliivcs  de  la  compagnie 
hollandaise,  très  jalouse,  comme  on 
sait , de  loqt  ce  qui  tient  à la  connais- 
sance de  ses  c'tablissements.  II.  Rela- 
tion de  l’ite  de  Cône , ou  Journal 
d’un  voyage  dans  cette  île , et  mé- 
moires de  Pascal  Paoli,  trad.  de 
V anglais  de  Jacques  Boswell,  1 779. 

Il  a coopéré  à neuf  volumes  de  l'édi- 
tion de  r//îs»oire  généra/*  ries  Voya- 
ges , imprimée  avec  des  additions  con- 
sidérables, La  Haye,  1 747-H0,  a5  vol. 
iu-4°.  Dubois  avait  etc  secrétaire  prive 
de  l’anil>a$sade  du  roi  de  Pologne  en 
Hollande.  Ou  ignore  l’auuée  de  sa 
urort.  * K — s. 

DUBOIS  (Guilliume),  abbé, 
puis  cardinal , naquit  le  <i  septembre 
iü5G,  à Brive-la-Gaillarde  ,\ en  Li- 
mousin , où  sou  père  exerçait  la  pro- 
fession d’apothicaire.  Sur  l’cxpicla- 
tive  d’une  bourse  qu’il  n’eut  jamais , 
sa  famille  l’envoya  à Paris  dès  l’âge 
de  doute  ans.  Abandonné  à lui-mênie, 
le  jeune  Dubois  sc  trouva  trop  heu- 
reux d’obtenir  la  faculté  de  tore  ses 
études  au  collège  de  Saint-Michel, 
autrement  dit  de  Pompadour , en 
remplissant  auprès  du  principal  tes 
fond  ions  de  domestique.  Il  entra  en- 
suite , comme  précepteur,  ch<  1 un 
marchand  du  Petit-Pont,  uorniné  Ma- 
roy  (,i),  puis  cher,  le  president  de 
Gourgnes;  enfin  chez  le  marquis  ac 
l 'lavant , maître  de  la  garde-robe  de 
Monsieur,  qui -lui  procura  la  coin- 
naissance  de  JH.  de  Saint-lamrenl, 
sous-gouverneur  du  duc  de  Chartres. 
Devenu  infirme . M.  de  Saint-Laurent 
imagina  de  se  faire  aider  par  l’abbé 
Dubois  ; il  le  chargea  de  pnqiarer  les 
devoirs  du  jeune  prince.  Doué  d'un 
esprit  vif,  pénétrant,  et  naturellement 

* 1 ■ ■ -r  ■ — * ’ 

(«)  Oo  â remarqué  que  le  jeune  M***?  » ^nnl 
avait  été  prereptruf,  le  lehi!  par  la  aune  eu  qua- 
lité de  puais  lieu  et  4a  coiuriat.  Aff» 
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astucieux  , Dubois  sut  promptement 
gagner  la  confia noe  de  son  élève.  11 
étudia  ses  peuèhauts  secrets , les  flatta , 
se  rendit  agréable  , puis  nécessaire. 
Non  moins  habile  à se  ménager  la  fa- 
veur du  chevalier  de  Lorraine  et  du 
marquis  d’Elliat , qui  disposaient  en 
commun  de  Monsieur  et  de  sa  mai- 
son, il  osa  recourir  à leur  protection 
pour  se  faire  nommer  précepteur  du 
duc  de  Chartres,  à la  mort  de  M.  de 
Saint-Laurent,  et  il  réussit.  Il  entre- 
prit, alors,  de  jouer  deux  rôles  , en 
apparence  incompatibles,  mais,  selon 
lui , egalement  utiles  à sa  fortune. 
Tout  à la  lois  instituteur  zélé  du  jéunc 
prince  , et  ministre  infâme  de  ses  plai- 
sirs secrets  , on  voyait  tour-à-lour 
l’abbé  Dubois  faire  subir  à son  élève 
de  brillants  examens  devant  la  cour 
entière,  et,  le  soir,  introduire  furti- 
vement au  Palais-Royal  les  beautés 
subalternes  dont  il  avait  lui -même 
marchandé  les  complaisances.  La  for- 
tune souriait  déjà  à l'ambitieux  pré- 
cepteur; elle  lui  offrit,  toul-ù-coup, 
l’occasion  d’attirer  sur  lui  uu  regard 
du  maître  ; il  11c  la  laissa  point  échap- 
per. Louis  XIV’  desirait  ardemment 
donner  pour  époux  à M'1*.  de  Blois , 
sa  fille  légitimée , le  duc  de  Chartres,  , 
son  neveu.  Il  s’éLùt  assuré  du  consen- 
tement de  Monsieur,  mais  il  redoutait 
la  fierté  de  Madame  (la  Palatine), 
dont  il  ron naissait.!  ascendant  sur  sqn 
fils.  Il  s’agissait  de  gagner  , le  jeune 
prince,  et  l'on  jeta  les  yeux  sur  Du- 
bois. Celui-ci  s'acquitta  de  sa  uiissi  ai 
avec  tant  d’adresse , que  le  roi  lui- 
même  daigna  lui  en  témoigner  sa  sa- 
tisfaction. Peu  de  temps  apres  il  lui 
donna  l’abbaye  de  Saiut-Just,  en  Pi- 
cardie. C’est  n cc  sujet  que,  suivant 
l’auteur  des  Mémoires  de  madame 
de  Maintenon , le  P.  de  la  Chaise  au- 
rait représenté  uu  roi  que  l'abbé  Du- 
bois , adonne  tout  cuscinUlc  aux  fwit- 
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me*,  au  vin  et  au  jeu,  ne  méritait 
aucun  bénéfice  ecclesiastique;  obser- 
vation à laquelle  le  roi  aurait  répondu  : 
Cela  peut-être;  mais  il  ne  s'attache, 
ne  s'enivre , et  ne  perd  jamais.  .Ce 
conte  de  U Beaumclle,  où  Louis  XIV 
tient  un  langage  si  peu  digne  de  lui , 
est  d’ailleurs  bien  ridiculement  inven- 
te' , car , au  milieu  de  tous  ses  vices  , 
personne  ne  fut  plus  sobre  et  moins 
joueur  que  l’abbc  Dubois.  Le  duc  de 
Chartres  ayant  obtenu  la  permission 
de  faire  ses  premières  armes  sou»  le 
maréchal  de  Luxembourg , Dubois 
voulut  l’accompagner.  Il  lui  suggéra 
une  belle  action  après  la  balail.c  de 
Sïrinkerque.  La  plaine  était  couverte 
de  blessés , dont  les  gémissements 
émurent  le  prince.  Dubois  , qui  l’ob- 
sérvait,  lui  dit . Envof-cé  vos  équi- 
pages enlever  ces  malheureux.  L’ab- 
bé écrivit  une  relation  de  celte  journée 
célèbre.  Elle  parvint  a Louis  XIV,  et 
en  fut  goûtée.  Le  monarque  approuva 
publiquement  ce  que  l’abl>é  avait  dit 
de  Luxembourg.  Le  maréchal  en  sut 
gré  à son  panégyriste , et  saisit  l’oc- 
casion de  le  lui  témoigner.  On  vint, 
un  jour,  dire  à Louis  XIV  que  l’abbé 
Pélisson  était  mort  sans  confession. 

* Luxembourg  était  préseht  : « Je  con- 
nnais  , dit-il  , un  antre  abbé  qui  a 
» l’honneur  d’êl reconnu  deV.  M. , et 
n qui  pourrait  bien  mourir  de  même. 
» C’est  l’abbé  Dubois  , qui  va  au  feu 
» comme  un  grenadier:  le  jour  de 
>>  Steinkerque,  je  le  trouvais  partout.® 
>1  rendait  les  actions  militaires  avec 
un  feu  et  une  vérité  qui  étonnait  le  roi 
lui-même.  «Y  cticz-vous?  lui  dit -il 
n une  ibis  ; lion , sire , répondit  l’abbé, 
«j’aurais  craint  d’en  revenir  avec  un 
«ridiculcdcplusct  un  brasde  moins.» 
Louis  XIV,  qui  avait  éprouvé  les  ta- 
lents de  l’abbé  Dubois  dans  la  négo- 
ciation dn  mariage  de  la  duchesse  de 
Chartres  , -lui  permit  d’aller  joindre-, 
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à Londres  , M.  de  Tallard  , ambassa- 
deur de  France.  L’abbc,  qui  en  quit- 
tant le  costume  ecclésiastique , selon 
l’usage  établi  en  Angleterre,  avait  pris 
le  nom  de  chevalier  Dubôis , em- 
ploya Saint-Evrcmont  à lui  procurer 
quelques  connaissances  distinguées.  Il 
se  lia  particulièrement  avec  h>rd  Stan- 
hope , dont  l’amitié  devint , par  la 
suite  , la  suurcc  de  sa  grande  fortune 
politique.  Les  prétentions  qu’il  affi- 
cha dès  - lors,  effarouchèrent  l’ambas- 
sadeur , qui  demanda  le  rappel  de 
l’abbé,  Celui-ci , dès  le  lendemain  de 
son  retour,  se  présenta  ciirnnléinriit 
devant  Louis  XIV,  dans  les  jardins  de 
Marty  : a Voilà  ce  que  c’est , lui  dit  le 
» roi  avec  une  alTabilité  extrême , que 
«d’avoir  tant  d’esprit  ! on  ne  saurait 
» aller  par  Je  monde  avec  tout  le  inc- 
«rite  que  vous  possédez  , sans  s’atli- 
» rer  des  affaires.  » Monsieur  étant 
mort , en  1701,  l’abbc  Dubois  , sous 
le  titre  modeste  de  secrétaire  des  com- 
mandements du  nouveau  duc  d’Or- 
lcans  , devint  le  conseil  intimé  de  ce 
prince  et  l’arbitre  suprême  de  sa  mai- 
son. L’audace  de  ses  discours  et  l’ini- 
pcrtincucc  de  ses  manière*,  lui  fai- 
saient cependant  éprouver  des  dis- 
grâces assez  fréquentes  : mais  il  ne 
s’en  alarmait  pas,  et  il  avait  mêiuc 
l’art  de  les  tourner  à son  avantage.  La 
princesse  des  Ursins  , qui  craignait 
son  esprit  intrigant,  l’avait  fait  ex- 
clure nommément  de  la  suite  du  duc 
d’OrIcans,  lorsque  ce  prince  alla  pren- 
dre le  commandement  de  l’armce  d’Es- 
pagne. Dubois  s’écria  qu’il  était  à ja- 
mais déshonoré . si  le  duc  ne  lui  dou- 
nait  une  preuve  éclatante  de  runsid.é- 
ration  avant  son  départ.  Toujours  bon, 
jusqu’à  la  faiblesse,  pour  son  ancien 
lustilutcur,  Philippe  , étant  déjà  en 
voiluie,  le  cherche  des  y«ux , l’.qv- 
pelle,lc  fait  monter, ell’cmbrassetrois 
ou  quatre  fols  devant  tout  le  moudo. 
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Le  dur,  d’Orléans  parvint  à la  régence 
en  1 71. >;  et , de  ce  moment , Dubois 
se  livra  sans  réserve  à toutes  les  illu- 
sions de  grandeur  et  de  puissance 
que,  depuis  long-temps , il  nourrissait 
dans  son  amc.  Mais  quel  dût  être  son 
dépit,  en  vovant  les  obstacles  qui  s’é- 
levaient de  toutes  parts  contre  ses 
ambitieux  projets  ! Sa  probité  ■,  ses 
Qtanrs(t) -étaient  si  universellement 
décriées , que  le  duc  d’Orléans  n’oÿait 
s’exposer  aux  murmures  qu’cxcilcrait 
tin  tel  choix.  Lorsqu’il  annonça  à Ma- 
dame que  la  régence  lui  était  défe- 
rle : « Mon  fds , lui  dit-elle  , je  n’ai 

■ qu’une  grâce  à vous  demander:  c’est 
» de  ne  jamais  employer  ce  fripon 
» d*abbc  Dubois,  le  plus  grand  coquin 

■ qu’il  y ait  au  monde.  Il  sacrifierait 
» l’Etat  et  vous  au  plus  léger  intérêt.  » 
Madame  de  H autcfuft  , chez  laquelle 
Dubois  avait  démettre,  disait  dans  le 
même  tertlps  : « Lorsqu’il  sortira  uuc 
» vérité  de  la  bouche  de  ce  petit  abbé , 

■ je  la  li  ra» encadrer.  » 1a-  régent  hé- 
ritait: Dubois  alla  droit  à lui,  et  lui 
dit  hardiment  : « Vous  voilà  tout  puis- 
» sant:  laisserez- vous  dans  l’inaction 
» un  homme  qtîi  vous  a élevé  ? » Phi- 
lippe le  nomma  consciller-d’état  , et 
trahissant  à l’instant  ipêmc  le  degré 
«^estime  qu'il  lui  portait:  « L’abbé, 
s lui  dit-il,  un  peu  de  droiture,  je 
n l’eu  prie.  » A pejne  admis  à cet  hon- 
neur inattendu,  t'alibe  trouva  et  saisit 
habilement  l’occasion  de  se  montrer 
sous  un  jour  tout  nouveau.  Les  intri- 
gues de  la  cour  d'Espagne , que  gou- 
vernait alors  lo  çardinal  Albéroni, 
donnèrent  de  l’inquiétude  an  régeul , 
et  lui  firent  sentir  la  nécessité  de  cher- 
cher des  alliés  puissants.  Dubois  fut 

Il  pinlln^rê  que  cVil  iar  lai  qnr  ?e  fimfut 
corbrr  rtc  **4»l  C»MWp«*c  1«  tbautou  po- 

pnldire  : 1 

k Monflrur  l'ikM , où  all^vnni  ? 

a Vaut  allai  tou*  CNN»  le  tou,  elc.  a 
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le  premier  qui  dirigea  ses  vues  sur 
l’Angleterre  : il  s’offrit  à entamer  lui- 
même  une  négociation  secrète.  I>c  roi 
George  1".,  et  scs  miuistres  , étaient 
sur  le  point  de  traverser  la  Hollande 
pour  se  rendre  à Hanovre.  Dubois 
imagina  le  prétexte  d’un  achat  consi- 
dérable de  livres  et  de  tableaux  pour 
se  trouver  à la  Haye  , au  passage  de 
lord  Stanhope.  DucloS , dans  ses  Mé- 
moires secrets  . cl  tous  les  biographes 
du  cardinal  Dubois,  passent  fort  légè- 
rement sur  ccttc  époque  de  sa  vie. 
C’est  cependant  la  plus  remarquable  ; 
c’est  celle,  du  moins,  qui  justifia  jus- 
qu’à un  certain  point  les  bàntcs  dont 
son  maître  ne  cessa  de  le  combler.  Il 
avait  à triompher  d’une  foule  d’ohsta- 
des  politiques,  et.  avant  tout,  dune 
sorte  d’aversion  du  roi  George  pour 
la  personne  du  duc  d'Orléans.  S il 
lyjMit  fallu  pour  réussir  que  de  la  sou- 
plesse cl  du  patelinage , les  ennemis 
même  de  l’abbc  Dubois  s’en  fussent 
reposés  sur-loi  ; mais  il  fallait  une 
profonde  connaissance  de  l’état  de 
l’Europe  , une  logique  prcasautc  , et 
un  tact  exquis  pour  discerner  le  point 
où  il  convenait  de  s’arrêter.  C’est  ce 
que  personne , peut-être , n’attendait 
de  l’émissaire  dit  régent , et  c’est  ce 
qu'il  fil  éclater  dans  un  drgré  supé- 
rieur. La  correspondance  manus- 
crite de  l’abbé  Dubois , sur  la  négocia- 
• lion  de  la  triple  allianccdc  i-ji-j,  entre 
la  France , l'Angleterre  et  la  Hollande , 
le  place  au  nombre  dej  diplomates 
qui  out  attaché  leur  nom  à l’un  de  oes 
traités  fameux  , dont  l’influcuce  s’est 
fait  sentir  sur  l’ensemble  du  système 
-politique.  Des  écrivaius  peu  réfléchis 
ont  avancé  que  ce  fut  lors  de  celle 
gratifie  négociation  que  Dnbois  se 
vendit  à l’Angh-terre  f en  admettant 
( ce  qui  n’e.st  nullement  prouvé  )n)ue 
ce  ministre  recevait  une  pension  se- 
crète de  la  cour  de  Londres , il  fau- 
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rirait , an  moins . considérer  qu’à  l’é- 
poque dont  il  s’agit,  c’était  l’abbé  Du- 
bois lui-même  qui  avait  à corrompre, 
bien  plus  qu’à  sc  défendre  dij  danger 
d’être  corrompu.  Le  succès  presque 
inespéré  d’une  négociation  aussi  im- 
portante à la  sûreté  personnelle  du 
régent , parut  aux  yeux  de  ce  prince 
devoir  l’emporter  sur  toute  autre  con- 
sidération. Il  confia  à son  favori  le 
département  des  affaires  étrangères. 
Parvenu  au  ministère  , Dubois  dut 
bientôt  ait  hasard  l’occasion  de  conso- 
lider son  crédit  et  d’augmenter  son 
influente.  Le  fameux  cardinal  Allic- 
roni  avait  préparé  de  longue  main 
l'enlèvement  du  duc  d'Orléans  et  une 
révolution  complète  à la  cour  de 
France.  Tous  les  historiens,  sur  la 
foi  les  tins  des  autres,  ont  écrit  que 
le  régent  fut  redevable  à une  eour- 
tisanoe  ( La  Fillon  ) de  la  découverte 
de  ee  complut.  La  vérité  est  qu’il  fut 
révélé  par  un  pauvre  commis  de  la  bi- 
bliothèque du  rui , que  le  prince  de 
Ctllamare,  ambassadeur  d’Espagne , 
employait  fort  imprudemment  dans 
ses  bureaux.  Cet  homme  , nommé 
lluvat,  parvint  jusqu’à  l'abbé  Dubois, 
<H  *e  lit  honneur  auprès  de  lui  d’une  ré- 
vélation aussi  importante.  L’abbé en  re- 
cueillit tout  le  mérite  auprès  de  son 
maître:  lluvat,  abandonné  et  péris- 
sant de  misère,  osa  réclamer  un  sou- 
venir de  la  part  du  ministre  : il  fut 
menacé  de  la  corde.  L’abbé  lui  dit 
qu’il  était  trop  heureux  d'avoir  pu  faire 
o tuilier  certaine  gazette  à la  main,  où 
il  s’était  jtermis  de  parler  peu  respec- 
tueusemeut  de  sa  utissiou  à Londres. 
Les  honneurs  politiques  ne  suffisaient 
pas  à l’abbé  Dubois  : il  aspirait  ou- 
vertement aux  premières  dignités  de 
l’église-  La  mort  du  cardinal  de  la 
Trémouillc  fit  vaquer  l’archcvêcbé  de 
Cambrai  i Dubois  n'bésita  point  à le 
dentauderau  régent.  « Es-tu  fou?  dit 
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» le  prince  ; toi  archevêque  ! et  qui 
«osera  seulement  te  faire  prêtre?  » 
Ces  sanglantes  railleries,  répétées  par 
la  cour  entière , étaient  saus  force 
contre  un  tel  homme,  A quel  protec- 
teur imaginerait-on  qu’il  eut  recours 
pour  obtenir  un  des  sièges  les  plus 
éminents  de  l’église  catholique  ? A 
un  prince  protestant  ( Voyez  Des- 
ToucnES  ).*  On  vil,  avec  surprise, 
arriver  une  lettre  du  roi  d'Angle- 
terre qui  conjurait  le  régent  d’accor- 
der à l’abbé  Dubois  l'ai  cites  èehé 
de  Cambrai.  Le  duc  d’Orléans  cédS  ; 
niais  il  ne  pouvait  dispenser  un  ar- 
chevêque de  la  prêtrise.  Le  favori 
tout  puissant  ne  fut  pas  cllrayé  par  cette 
difficulté.  Séduit  par  des  promesses  , 
l’archevêque  de  Rouen  offrit  son  dio- 
cèse, tandis  que  le  catdinaldeNoailles, 
archevêque  de  Paris,  se  montra  in- 
flexible. L’évèqued*  Nantes  se  chargea 
de  la  cérémonie,  et  ( ce  qll’il  est  pé- 
nible de  croire  ) l’évêque  de  ( ’.lermont , 
l’illustre  JWassillon  , ne  rougit  pas  d'ap- 

Escé  son  nom  vénéré  au  bas  de  cette 
:lie  attestation,  où  sou  conf’i ère  et 
lui  sc  rendent  garants  de  la  jiureté 
des  mœurs  de  l'abbé  Dubois , de  sa 
science  ecclésiastique  et  tic  ses  ta- 
lents pour  gouverner  le  diocèse  de 
Cambrai.  Eu  une  seule  matinée,  l'abbé 
reçut  tous  les  ordres , dans  la  eha- 
pellc  de  Trie!  ^ pics  Poissy.  Peu  de 
jours  après , il  fui  sacré  avec  un  faslp 
inoyi  dans  l’église  du  Val-de-Gràce , 
en  présence  du  régent  et  de  tout  ce 
que  la  France  comptait  de  plus  grand. 
Mais  à l'instant  même  où  tr  pub'ic , 
et  peut-être  le  prince  lui-même  , s’é- 
tonuailde  la  liante  fortune  du  favori , 
son  cœur  était  en  proie  à tous  les  tour- 
ments d’une  ambition  que  ses  suc  ès 
mêmes  uc  faisaient  qu’irriter.  Depuis 
long-temps  Dubois,  aspirant  à jouer 
dans  l’ctat  le  rôle  qu’y  avaient  joué  Ri- 
chelicu  cl  Marin  iu,  regardait  lecbapeau 
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ta  cardinal  comme  indispensable  à 
l’éclat . sinon  à la  solidité  de  son  pou- 
voir. C’ét.til  peu  pour  lui  d’avoir  pour 
agent  secret , à borne  , le  jésuite  La- 
filcan  ( évêque  dé  Sisteron  ),  auquel  le 
pape  Clément  XI  témoignait  une  affec- 
tion particulière  ; c'ctait  peu  de  I ex- 
pédition continuelle  de  courriers,  dont 
les  dépêches  tantôt  promettaient  de 
courber  toute  la  France  sous  l’autorité 
du  St.-Siègc,  tantôt  le  menaçaient  d’un 
6 schisme  absolu  : tous  les  cabinets  de 
l'Europe  furrnt  rais  en  mouvement 
pour  revêtir  de  la  pourpre  romaine 
irabominequi,  quelques  années  au - 

Saravant , n’effl  pas  été  jugé  digne 
'une  euic  de  village.  Déployant  toute 
l’astuce  de  sou  caractère, Dubois  trouva 
l’art  de  faire  agir  à la  fois,  auprès  de 
la  cour  de  Home , les  deux  souverains 
qui  se  disputaient  la  couronne  d’ An- 
gleterre, le  catholique  et  le  protestait!. 

11  promettaita  George  1 '.ue  travailler 
à maintenir  le  prétendaut  dans  l im- 
puissance de  lui  noire,  et  il  faisait 

entrevoir  à celui-ci  l’instant  où  il  pour- 
rait favoriser  sou  rétablissement  sur 
le  trône  de  scs  pères-Ocment  XI  , qui 
méprisait  le  favori  do  régent,  et  qui, 
d’ailleurs  , voulait  faire  tourner  son 
ambition  au  triomphe  complet  de  la 
fameuse  bulle  Unigenitus  , I cnlnç.dl 
continuellement  dau.s  les  raggiri  delà 
]Kihttqoc  italienne,  et  Dubois  u obtint 
le  chapeau  que  (le  son  successeur  In- 
nocent XIII.  Mais  , devenu  cardinal , 
Dubois  avait  encore  des  supérieurs 
dans  l’état  ; et  déjà  le  Gis  de  l’humble 
apothicaire  de  Brive  ne  voulait  plus 
souffrir  d’égaux.  Le  so  août  1 7'ri  • 
il  se  fit  déclarer  premier  mn.islrc.  Sa 
puissance  ne  connut  plus  de  bornes; 
les  amis  intimes  du  régent  en  firent , 
les  premiers , la  triste  expérience.  Le 
cardinal  exila  tons  ceux  qui  tentèrent 
de  le  braver  : le  prince  ne  sol  que  les 
plaindre  elles  laissa  partir.  Tout  pliait 
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sons  le  favori  dcvcuu  maître  : la  mort 
vint  mettre  un  terme  à ce  règne  de 
scandale  et  d’opprobre.  Depuis  long- 
temps le  cardinal  était  en  proie  à des 
maladies  cruelles,  résultat  de  ses  ex- 
cessives et  continuelles  débauchés  : à 
peine  pouvait-il  marcher  et  monter  < n 
voilure.  Line  Vanité  ridicule  lui  inspira 
cependaut  le  désir  de  paraître  à che- 
val à une  revue  générale  de  la  maison 
du  roi , afin  d’y  jouir  des  honneurs  ^ 
militaires  dus  à un  premier  ministre , 
honneurs  prisqu’éganx  à ceux  qu’on 
rend  au  souverain  lui-même.  Le  mon-  m 
voment  du  cheval  fit  crever  un  abcès 
intérieur  , et  nue  opération  tcrrib'c 
devint  aussitôt  nécessaire.  Le  cardinal , 
qui  (lisait  « avoir  du  courage , mais 
» non  pour  les  souffrances  du  corps.  » 
refusait  de  se  livrer  aux  chirurgiens  du  . 
roi.  H fallut  que'  le  duc  d’Orléans  l’eu 
conjurât  avec  larmes , et  lui  promît 
d’être  présent  à l’opération.  Ou  a pré- 
tendu néanmoins  , que  cc^  prince  , 
voyant  un  orage  se  former  à I bouton , 
s’etait  écrié paimenl  : « Voilà  un  temps, 

» qui  , je  l’espère  , fera  partir  mon 
» drôle!  » Dubois  mourut,  en  état,  le 
lcndeipain  matin  , 10  août  pjaa.Ou 
lui  avait  amené,  pour  le  confesser,  nu  * 
rccolet  avec  lequel  il  eut  quelques  mi- 
nutes d’entretien.  Ce  religieux  voulut 
lui  faire  administrer  l’extiêuie  - onc- 
tiou  : « Doucement , dit  le  mourant , 

» on  fait  plus  de  façon  avec  un  cardi- 
» nal.  » Le  duc  de  St.-Simon , qui , à 
la  vérité , n’aunait  point  ce  ministre  , 
auquel  il  attribuait  les  égarements  du 
duc  d’Orléans , a laissé  do  lui  ce  por- 
trait, dont  tous  le»  contemporains  ga- 
rantissent la  ressemblance  ••  « Dnbôis 


a était  un  petit  homme  maigre,  effile 
» à mine  de  fouine.  Tons  les  vices,  b 
» perfidie  , l’avarice,  la  débauche, 
» l’ambition  , la  basse  flatterie , com- 
» battaient  en  lui  à qui  demeurerait 
„ le  maître.  Il  mentait  jusqu’à  met 
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» effrontément , étant  pris  sur  le  fait. 
» Malgré  mi  bégaiement  factice,  auquel 
■a  ils’ciait  accoutumé,  pour  se  donner 
» le  temps  de  pénétrer  les  autres  , sa 
a conversation  instructive,  ornée,  in- 
» sinuante,  l'aurait  fait  rechercher, 
u si  tout  cela  n'eût  étc  obscurci  par 
» une  fumée  de  fausseté  qui  lui  sor- 
» tait  de  tous  les  pores , et  faisait  que 
» sa  gaîté  attristait.  » La  fougue  de  son 
caractère,  la  violence  de  scs  empor- 
tements auraient  souvent  fait  prendre 
le  premier  ministre  de  France  pour 
un  échappé  des  petites-maisons.  Ou  l’a 
surpris  pins  d’une  fois  courant  sur  les 
meubles  de  son  appartement , et  dé- 
chirant les  tapisseries  avec  ses  ongles. 
Dans  un  accès  de  fureur , il  s’écriait  : 
s 11  faut  que  je  renvoie  tous  mescom- 
V mis,  tous  mes  gens;  et  si  je  le  pou- 
» vais,  je  me  renverrais  moi-même!  » 
Un  autre  jour  il  disait  à l’un  de  ses 
secrétaires  qu’il  était  mal  servi , et 
qu’il  allait  prendre  cent  commis  de 
plus  : a Monseigneur,  répondit  froi- 
» dément  le  secrétaire , prenez  seule- 
» ment  un  homme  qui  srra  chargé  de 
» jurer  à votre  place , et  vous  aurez 
n dn  temps  de  reste.  » Malgré  sa  pas- 
sion effrénée  pour  les  plaisirs  sériels, 
le  cardinal  Dubois  voulait  surveiller 
lui-mcmc  les  parties  les  plus  minu- 
tieuses de  son  immense  administra- 
tion. L’auteur  de  cet  article  a sous  les 
veux  la  copie  fidèle  d'un  tableau  qu’t! 
avait  li.il  dresser  suus  le  titre  de  Jour- 
nal de  son  Eminence,  pour  .fixer 
d’une  manière  invariable  la  distribu- 
tion de  scs  journées.  Ce  tableau  était 
auspeudn  au  pied  de  sou  lit  et  au-des- 
sus de  la  cheminée  de  son  cabinet.  On 
y voit  que,  dans  toutes  IciTtaisons, 
ic  .travail  «lu  ministre  commençait  à 
cinq  heures  du  mâtin,  et  ne  se  termi- 
nait qu'à  sept  heures  du  soir.  Il  n’y 
avait  d'iiitrirupiion  que  d’une  heure 
à trois . pour  le  dîner , qui  était  tou- 
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jours  splendide,  quoique  le  cardinal 
fût  prr sonne 'Ilcmenl  d’une  sobriété  ex- 
trême. Sa  richesse  était  scandaleuse  : 
indépendamment  de  l'archevêché  de 
Cambrai , dont  il  prétendait  faire  re- 
vivre la  souveraineté,  il  jouissait  des 
abbayes  de  Nogent-sous-Coucy  , St.- 
Just,  Airvaux,  Bourgucil,  Berg  St. - 
Vinox  , St. -Berlin,  Cercamp,  et  il 
convoitaitcncore Liteaux , Prémontre, 
et  autres  chefs  d’ordres.  Tous  ses  bio- 
graphes , et  nommément  Duclos , don-  O 
ncut  comme  positif  qu’il  recevait  une 
pension  de  l’Angleterre  ; quelques- 
uns  la  portenLà  quarante  mille  livres 
sterling  ( environ  un  million  ).  Un 
diplomate  profondément  instruit,  et 
qhi  a été  long -temps  h la  tête  des 
affaires  étrangères , n’a  trouve  aucune 
trace  de  celle  pension , et  la  regar- 
dait comme  une  fable  inventée  par 
les  nombreux  ennemis  du  cardinal. 
C'est  dans  la  meme  catégorié  que  les 
gens  sages  doivent  ranger  tout  ce  qui 
a été  dit  sur  le  mariage  ou  fts  ma- 
riages de  l’archevêque  de  Cambrai.  Le 
dné  de  St.;Simou  raconte,  avec  des 
détails  assez  co.flliqués;  le  stratagème 
employé  par  l’intendant  du  Limousin, 
pour  sotisjrairc  des  registres  d’un  curé 
de  campagne  , le  contrat  dé  mariage 
de  Dubois } il  existe,  en  outre,  une 
lettre  dé  M.  de  Salentin  , ministre  de 
Prusse  à Paris , qui  mandait  à .son 
maître  ( août  1720  ),  qu’il  venait  dzr- 
river  du  llaiuaiilt  une  femme  qui  ré- 
clamait l’abl)é  Dubois  pour 'sou  mari 
et  le  père  de  ses  enfants.  Une  seule 
objection  fait  voir  que  l’on  affectait 
de  prendre  des  maîtresses  délaissées 
pour  des  femmes  légitimes.  A quel 
âge  Dubois  , arrivé  à Paris  presque 
enfant,  et  qui  y remplit  sans  interrup- 
tion des  emplois  qui  ne  lui  permet- 
taient point  de  s’éloigner , serail-i)  allé 
en  Limousin  et  en  llainauit,  contrac- 
ter dés  mariages  dans  toutes  les  formes 
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légales?  Le  cardinal  Dubois  avait  été 
reçu  ài’acadc'mie  française,  et  il  était 
membre  honoraire  de  l'académie  des 
sciences  et  de  celle  des  inscriptions  et 
belles- lettres.  Il  fut  lie  avec  plusieurs 
écrivains  distingues , et  notamment 
avec  Foutcnellc.  C’était  à lui  qu’il  di- 
sait, à lYpoque  de  sa  plus  haute  éléva- 
tion : a Je  voudrais  être  dans  un  cin- 
» quième  étage,  avec  une  gouvernante, 
» et  cinq  cents  e'eus  de  rente.  » Le  car- 
dinal Dubois  fut  enterre'  dans  l’église 
St. -Honoré,  à Paris,  où  l’un  voyait 
son  mausolée  , qui  est  un  des  bous 
ouvrages  de  Cou» tou  ( i ).  Sou  épitaphe 
était  embarrassante  : l’auteur  s’en  tira 
adroitement.  Apres  avoir  rapporté  tous 
les  titres  spirituels  cl  temporels  du  dé- 
funt , il  ajoute  : Solidiora  et  stabi- 
liora  bonn , vialor,  mortuo  precare. 
Le  public  fut  moins  indulgent , et  la 
inortdoce  ministre,  plus  méprisé  en- 
core que  liai,  donna  lieu  à une  joule 
d’c'pigramincs  et  de  couplets,  daus  le 
style  licencieux , si  fort  en  vogue  à 
celteépoque.  On  a imprimé,  en  1789, 
une  Fie  privée  du  cardinal  Dubois , 
Londres,  1 vol.  in-8".  Elle  est  attri- 
buée à l’un  de  ses  secrétaires , qui 
l’avait  composée , dit  - ou , par  ordre 
du  cardinal  de  Fleury.  L’auteur  y 
prend  trop  souvent  le  style  du  libelle, 
pour  que  i’on  puisse  avoir  une  grande 
confiance  daus  scs  récits.  Ou  peut 
prendre  une  idée  plus  juste  du  carac- 
tère , des  talents  politiques  et  des  in- 
trigues cachées  du  personnage,  dans 
un  ouvrage  qui  est  sous  presse  : Mé- 
moires secrets  et  correspondance 
inédite  du  cardinal  Dubois , re- 
cueillis et  mis  en  ordre  par  M'  . L. 
de  Sevelinges , 3 vol.  in-8’.,  Paris, 
cher  Pillet.  Cette  correspondance  est 
particulièrement  relative  aux  négo- 
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nations  de  la  Triple  alliance , de 
1 7 1 7 , et  à la  promotion  de  l’abbé 
Dubois  au  cardinalat  ( vor.  Orléans  , 
régent  ).  S — v— s. 

DUBOIS  (Jean-Baptiste  ),  méde- 
cin , né  à St.-Lo  à la  fin  du  1 7*. 
siècle,  mort  dans  la  même  ville  en 
avril  175g.  Après  qu’il  eut  fini  scs 
études  au  collège  d’Harcourt  , à 
Paris,  où  il  était  boursier,  sa  mète 
le  lit  entrer  chez  un  avocat  de  S1.-L1S , 
pour  y apprendre  les  éléments  du 
droit  ; mais  Dubois  n’avait  aucun  goût 
pour  cette  étude , et  désirait  ardem- 
ment d’embrasser  la  médecine,  qu’a- 
vait exercée  son  pète.  Pendant  quatre 
années  qu’il  jiassa  chez  sou  institu- 
teur, il  ne  s’occupa  que  de  belles- 
lettres  et  de  physique.  Enfin,  sa  mère 
lui  permit  de  se  livrer  à son  penchant 
pour  la  médeciuc , et  il  vint  à Paris 
suivre  les  cours  publics.  La  modicité 
de  sa  fortune  ne  lui  aurait  jamais  per- 
mis de  prendre  ses  grades,  si  un  mé- 
decin qui  devina  ses  talent^,  Buret- 
te, uc  lui  eut  ouvert  sa  maison , où 
il  vécut  comme  s’il  eût  été  son  fils. 
Parmi  les  thèses  que  Dubois  soutint 
pour  arriver  au  doctorat , il  y en  avait 
une  entièrement  consacrée  à des  ma- 
tières chirurgicales  : ce  fin  le  premier 
exemple  de  ce  gcurc  parmi  les  méde- 
cins de  Paris.  Un  an  après  avoir  reçu 
le  bonnet,  il  fut  nommé  premier  mé- 
decin de  la  princesse  douairière  de 
.Conti.  Successivement  professeur  de 
chirurgie  latine  et  de  chirurgie  fran- 
çaise aux  écoles,  Dubois  obtint  eu 
1730  une  chaire  de  professeur  au 
college  royal  de  France.  A la  mort  dq 
la  princesse  de  Conti,  le  prince  de 
Valachic  voulut  l'attirer  daus  ses  états , 
en  l’altadiant  à sa  personne;  mais 
Dubois  préféra  sa  patrie  aux  offres 
brillantes  d’un  souverain  étrauger.  Sa 
sauté  s’étant  fort  altérée  , il  cessa  de 
professer  en  1 7 44  > sc  retira  à St.-* 
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liô,  et  cultiva  jusqu’à  sa  mort,  dans 
la  ville  qui  l’avait  vu  naître  , les  belles- 
lettres  et  la  poésie,  pour  laquelle  il  avait 
uu  véritable  talent.  Ses  chansons , qui 
' ne  manquent  ni  de  gaîté,  ui  de  verve , 
auraient  mérité  les  honneurs  de  l’im- 
pression ; plusieurs  d’entre  elles  sont 
restées  dans  la  mémoire  des  amateurs 
de  ce  genre,  et  se  chantent  encore  au- 
jourd'hui. L’ouvrage  le  plus  important 
de  ce  médecin  , est  un  manuscrit  où 
sont  renfermées  ses  leçons  au  collège 
royal  : l’histoire  des  maladies  inflam- 
matoires de  la  poitrine  et  du  bas-ven- 
tre, y est  tracée  de  main  de  maître. 
On  a de  lui  deux  thèses  imprimées; 
l’une  sur  le  cidre , An  gracilibus  po- 
macetnn  vino  sulubrius?  On  s’attend 
bien  qu’habitant  le  canton  de  la  Nor- 
mandie où  se  fait  l'un  des  meilleurs  ci- 
dres, il  donne  à celte  boisson  la  pré- 
, férçnee  sur  le  vin  ; l’autre  sur  la  co- 
lique des  |>eiiilres,  An  colicis Jigulis 
vchic  seclio?  Ce  morceau  est  fort  es- 
timé , malgré  la  critique  qu’en  a faite 
Bordcn,  dans  les  tomes  XVII,  XVIII 
et  XI X , du  Journal  de  Médecine.  On 
conuaît  encore  un  opuscule  de  Du- 
bois, inséré  dans  le  Journal  de  Fer- 
dan  , atinéiM  768  ; c’est  une  bonne 
réfutation  du  prétendu  spécifique  d’Ar- 
noult  contre  l’apoplexie.  Scs  poésies 
ont  étc  recueillies  , mais  clics  n’ont 
jamais  été  imprimée».  — Godefroi 
Dubois  , médecin  zeiaudais  , fils  d’un 
ministre  protestant  du  bourg  de  Crui- 
ning,  pratiquait  la  médecine  à Har- 
lem, lorsqu’il  fut  appelé  en  172g  à 
l’université  de  Frnnckcr  pour  y cn- 
• scigucr  la  philosophie;  il  "y  fut  nom- 
mé professeur  de  médecine  et  d’ana- 
tomie eu  1758,  et  de  botanique  en 
1744-  il  a publié  quelques  discours , 
De  utilitate  et  necessilale  malheseos 
in  physicis , etc.  Il  mourut  le  18  jan- 
vier 1747,  âgé  de  quaraulc-scpt  ans. 

F— R. 
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DU  BOI S ( le  chevalier  ) , comman  - 
dant  de  la  garde  à pied  et  à cheval 
de  la  ville  de  Pans,  connue  avant  la 
révolution  sous  la  déuouii  nation  de 
guet.  Le  nom  de  cet  otfi.  icr  se  rat- 
tache aux  premiers  troubles  qui  eu- 
rent lien  en  1 787 , et  c’est  sous  ce  rap- 
port seulement  qu'il  est  réclamé  par 
('histoire.  Le  roi  , désespérant  de 
triompher  de  l'opposition  du  parle- 
ment de  Paris  sans  une  grande  ef- 
fusion de  sang , et  craiguaut  même  de 
compromettre  les  destinées  de  Ictat , 
venait  de  congédier  l’archevêque  de 
Bricnue,  son  piincipal  ministre,  qui , 
par  la  maladresse  de  scs  actes,  beau- 
coup plus  que  par  leur  injustice,  avait 
rassemblé  la  haine  générale  sur  sa 
tête.  Les  gens  de  robe  surtout  avaient 
juré  sa  perte.  Le  28  août  1 787,  jour 
où  son  reuvoi  fut  conuu,  les  jeunes 
gens  qui  suivaient  le  Laireau,  imagi- 
nèrent faire  leur  cour  au  parlement 
en  brûlant  l'effigie  de  l'archevêque  et 
celles  des  autres  ministres  qui  avaient 
partagé  sa  disgrâce.  Ils  commencèrent 
par  traîner  ces  effigies  da us  la  boue  , 
et  eu  firent  ensuite  uu  autud  .fé  sur 
la  place  Dauphine,  au  milieu  des  ap- 
plaudissements et  des^exlravag.incrs 
populaires  qui  ne  manquent  |amais 
d’accompagucr  de  telles  expéditions,  v 
Le  chevalier  Dubois  vonlut  s'opposer 
à ce  scandale,  conformement  aux  or- 
dres qu’il  avait  reçus  de  dissiper  le 
plus  petit  attroupement  : il  ordonna 
a sa  troupe  de  faire  feu , et  il  y eut 
uu  assez  grand  nombre  de  personnes 
grièvement  blessées;  Luit  furent  tuées. 
Alors  la  multitude  furieuse  incendia 
les  coi  ps-de-gardc  établis  sur  le  Bout- 
Neuf,  dissipa  plusieurs  soldats  du 
guet , gens  peu  familiarises  aux  ex- 
péditions militaires  ; plusieurs  furent 
tués.  De  pareils  événements  curent 
lieu  à la  place  de  Grevé,  devant  l’hô- 
tcl  du  miuistrc  de  la  guerre  qui  était 
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alors  lo  comte  de  Brienne , frère  de 
l'archevêque;  et  enfin  dans  la  me 
Mcslee,  où  logeait  le  chevalier  Du- 
bois : c’est  là  qu’il  y eut  le  plus  de 
sang  répandu.  Un  très  grand  nom- 
bre des  attroupés  restèrent  sur  la 
place  : on  estime  que  près  de  deux 
cents  personnes  périrent  dans  cette 
révolte.  Le  |>arlemcitt  ne  mauqna 
pas  de  reprocher  ces  désastirs  au 
chevalier  Dubois.  Il  fi t iulurm'-r  con- 
tre lui,  rt  le  manda  à sa  barre  un' 
mois  après  l'événement,  pour  qu'il 
eut  à lui  Fendre  compte  de  sa  con- 
duite. L’oiÜcier  ne  crut  pus  devoir 
obéir  personnellement  à ce  mandat; 
il  envoya  son  major,  qui  exhiba  les 
ordres  supérieurs  d’après  lesquels  il 
avait  agi.  L'affaire  cessa  d’élrc  suivie  ; 
mais  les  partisans  de  la  rc'voluiiou  qui 
se  préparait  n'oublièrent  pus  le  che- 
valier Dubois.  Lors  des  premières  in- 
surrections de  1789,  les  attroupe- 
ments se  portèrent  devant  sa  maison 
pour  l’incendier , projet  que  néan- 
moins ils  11'cxccutèrcnt  pas.  Duos  un 
tel  état  de  choses,  le  propriétaire  ne 
pouvait  plus  paraître  en  public,  ni 
même  rester  en  France  sans  risquer 
de  perdre  la  vie.  Il  passa  à l'étranger, 
au  couineuccmeiit  des  troubles  de 
1789,  se  réunit  aux  autres  émigrés 
qui  arrivèrent  successivement , et  lit 
la  guerre  dans  l’armée  du  prince  de 
Coudé , pendant  tout  le  temps  quelle 
resta  sous  les  armes.  Le  chevalier  Du- 
bois est  mort  à Londres  en  i8o5, 
dans  un  âge  avance.  B— u. 

DUBOIS  (l’abbé).  Voy.  Limon. 

DUBOIS  ( Jean-Baptiste),  na- 
quit à Jaucigny,  en  Bourgogne , le  ai 
mai  1 753.  Les  soins  de  sou  père,  ins- 
tituteur public  à Dijon , donnèrent  le 
premier  développement  aux  heureu- 
ses dispositions  que  le  fils  avait  re- 
çues de  la  nature.  Il  acheva  scs  études 
à Paris , et  à peine  sorti  des  classes , 
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il  publia,  sous  le  titre  de  Tableau 
des  progrès  de  la  physique , de  f his- 
toire naturelle  et  des  arts  , 1771  , 
W-8‘.,  le  premier  volume  d’un  ou- 
vrage périodique , auquel  il  avait  le  - 
projet  d’ajouter  un  tome  chaque  an- 
née. Son  départ  pour  la  Pologne  mit 
obstaçlc  à l’exécution  de  ce  dessein.  H 
était  appelé  à Varsovie  pour  y pro- 
fesser le  droit  public  dans  l’école 
royale  des  cadets.  Stauislas- Auguste 
le  prit  en  amitié , l’admit  dans  sa  fa- 
miliarité, le  lit  conseiller  de  sa  cour, 
bibliothécaire  de  l’école  militaire  , et 
lui  a long-temps  prodigué,  dans  des 
lettres  qui  subsistent  encore , les  té- 
moignages les  plus  honorables  d'es- 
time , d'affection  et  de  bienveillance. 
Pendant  son  séjour  auprès  de  Ponia- 
towski, Dubois  traduisit  du  polonais 
eu  français  la  My  séide,  poème  bé- 
rhi  comique , et  publia  quelque  temps 
après  un  Essai  sur  l'histoire  litté- 
raire de  Pologne,  Berlin,  1778, 
in-8u.  (1);  et  la  meme  année,  une 
Réponse  aux  critiques  de  cet  ouvrage, 
in-8‘.  Il  composa  aussi  un  Mémoire 
sur  l’histoire  naturelle  du  Brande- 
bourg , insérée  dans  les  mémoires  de 
l’académie  de  Berlin  , 1778.  Il  tradui- 
sit de  l’allemand  , le  Traité  du  mé- 
rite, d’Abbt,  le  livre  de  f Origine  de 
la  terre,  de  Wallerius  , 1780,  in - 
11,  f Analyse  de  queU/ues  pierres 
précieuses  , par  Acliard , et  le  mélo- 
drame d'Ariane  abandonnée , qui 
fut  joué  à la  Comédie  Italienne , cil 
1781.  Forcé  par  l’état  de  sa  santé, 
uc  la  rigueur  du  climat  avait  altérée, 
c revenir  en  France  , il  fut , en  pas- 
sant h Postdam , très  gracieusement 
accueilli  par  le  grand  Frédéric,  qui 
voulut  le  retenir  et  se  l’attacher  , 
comme  l’atteste  la  correspondance  de 

(i)  Cet  ouvrage  donne  un«  notice  raisonner  de 
quarante -quatre  auteur*,  tant  nalioujui  qn'd  (rati- 
fier* , qu>  ont  écrit  nr  l'hûtotfe  naturelle  on  la 
géographie  de  la  l'olognc. 
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ce  roi  avec  d’Alembert.  C’est  dans  ce 
même  voyage  qu’il  fut  admis  à l'aca- 
demie de  Berlin  : il  a etc  depuis  de 
celle  de  Florence , et  de  vingt  autres 
sociétés  savantes  ou  économiques.  De 
retour  à Paris,  il  se  chargea  de  la  ré- 
daction du  Journal  de  littérature , 
des  sciences  et  arts , et  s’occupa  avec 
succès  de  ce  travail  jusqu’au  moment 
où  Malesherbes  lui  confia  l’éducation 
de  Lepellcticr  de  iiosarabo,  son  petit- 
fils.  De  cette  époque  datent  ces  rap- 
ports iulimes  de  confiance  et  d'atta- 
chement , d’une  part,  de  dévouement 
et  de  reconnaissance , de  l’autre , qui 
ont  subsisté  dans  toute  leur  force  jus- 
qu’à la  mort  de  Malesherbes  , et  ren- 
du à Dubois  la  mémoire  de  cet  hom- 
me illustre  et  vertueux  si  respectable 
et  si  chcrc.  Associé  à tous  ses  travaux 
scientifiques,  confident  de  toutes  scs 
pensées  pour  la  prospérité  de  l’état  et 
pour  le  bonheur  des  peuples , Dubois 
puisa  à cette  source  si  féconde  et  si 
pure , ce  goût  vif  pour  les  matières 
agricoles  et  économiques , et  ces  con- 
naissances profondes  dans  ces  deux 
genres,  qui  firent  de  lui  un  des  mem- 
bres les  plus  distingués  de  la  société 
d’agriculture  de  Paris , et  qui  prépa- 
rèrent ses  succès  dans  la  carrière  de 
l’admiuistration.  Reste  fidèle  jusqu'au 
dernier  moment  à son  illustre  ami,  s’il 
ne  partagea  pas  sou  sort,  il  ne  le  dut, 
au  premier  moment , qu’au  zèle  de 
quelques-uns  de  ses  amis  qui  réus- 
sirent à le  faircappelcr,  par  le  comité 
de  salut  public  de  la  convention  na- 
tionale , à la  commission  d’agricultu- 
re , avant  qu’on  eût  mis  à exécution 
le  mandat  d’arrêt  décerué  contre  lui 
par  le  comité  de  sûreté  générale.  Mais 
il  ne  profita  de  cette  faveur  que  pour 
se  soustraire,  par  la  fuite , au  danger 
qui  le  menaçait;  et  lorsqu’ensuilc , dé- 
couvert et  arrêté,  il  fut  jeté  dans  les 
prisons , les  éloges  qu’il  donna  devant 
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l’espion  chargé  de  désigner  les  victi- 
mes , à un  oilvragc  dont  ce  misérable 
était  l’auteur,  sans  que  Dubois  le  soup- 
çonnât de  l’être,  devinrent,  à ce  qu  il 
a toujours  pensé,  la  cause  de  son  sa- 
lut. Durant  sou  incarcération , Gilbert, 
directeur  de  l’école  vétérinaire  d’Al- 
fort,  remit  tous  les  mois  à M“'.  Du- 
bois, une  somme  qu'il  lui  disait  être 
le  traitement  de  son  mari  , comme 

membre  de  la  commission  d’ngrirul- 
...  ,,  , ° 
turc,  et  quit  1 assurait  avoir  cte  con- 
servé; ce  ne  fut  que  lorsque  le  dé- 
tenu eut  recouvré  sa  liberté , qu’il 
se  convainquit  que  ces  émoluments 
étaient  un  bienfait  de  son  aini.  Dubois 
ne  cessa  de  travailler  qu’au  momeut 
où  il  fut  emprisonné , à la  Feuille  du 
cultivateur , à l’établissement  de  la- 
quelle, en  i 790 , il  avait  contribué. 
Scs  autres  écrits  agronomiques  se  trou- 
vent dans  les  mémoires  de  la  société 
d’agriculture  du  département  de  la 
Seiue  : les  plus  remarquables  sont  uu 
Mémoire  sur  les  prairies  artificielles , 
et  un  autre  sur  la  culture  du  micou- 
cuulier , à Sauve , pour  être  trans- 
formé eu  fourches.  Aussitôt  que  ses 
fers  curchl  été  brisés,  il  fut  nommé 
agent  de  la  commission  d'agriculture, 
et  bientôt  après  , chef  de  division  au 
ministère  de  l'intérieur  : il  eut  daus 
son  départemeut  l’agriculture , le  com- 
merce et  les  arts.  Une  mission  parti- 
culière , relative  à ces  objets , lui  fut 
confiée  : il  alla  vérifier  par  lui-même 
l’état  du  commerce  et  des  manufac- 
tures dans  les  départements  du  midi 
et  de  l'ouest,  et  il  fut  envoyé,  eu  qua- 
lité de  commissaire  du  gouvernement 
directorial,  à la  foire  de  Beaucairc,  eu 
1 797.  Durant  cette  mission , il  re- 
cueillit les  matériaux  d’uu  ouvrage 
qu’il  a publié  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  , sous  le  litre  d 'Essai 
sur  le  commerce  du  midi  de  la  Fran- 
ce , 1 #t>4 , in-8 J.  Ce  livre , écrit  daus 
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Vn  moment  de  disgrâce , avec  l’inten- 
tion de  rappeler  l’auteur  à rattentiuu 
et  à la  bienveillance  du  gouvernement, 
se  resseut  trop  de  l’esprit  dans  lequel 
il  a été  composé;  il  y règne  d’ailleurs 
trop  de  confusion  , on  y remarque 
trop  de  lacunes  , et  des  Vues  relatives 
au  régime  réglementaire  pour  les  ma- 
nufactures , trop  contraires  au  système 
de  la  liberté,  sans  laquelle  l'expérience 
a prouvé  qu'elles  ne  pouvaient  pros- 
pérer. Un  ouvrage  plus  recommanda- 
ble , est  la  Notice  historique  sur  la 
vie  et  les  travaux  de  Malesherbes , 
in-8'.,  dont  il  s’est  fait  deux  éditions. 
Lorsque  Dubois  publia  Ij  première , 
les  circonstances  lui  parurent  exiger 
quelques  ménagements , quelques  ré- 
ticeuccs  ; dans  la  dernière , il  a ex- 
primé toute  sa  pensée  , et  l’héroïque 
dévoûnienl  du  défenseur  de  l’infortu- 
né Louis  XVI  y est  retracé,  comme 
toutes  les  autres  actions  de  l'homme  à 
jamais  vénérable  à qui  cet  hommage 
est  consacré,  avec  nue  noble  simpli- 
cité digne  de  son  caractère.  De  tous 
les  écrits  publiés  sur  Malcsherbes  , 
aucun  ne  le  peint  avec  plus  de  véri- 
té, et  ne  renferme  autant  de  details 
intéressants.  A l’établissement  des  pré- 
fectures, Dubois  fut  nomme  à celle 
du  Gard.  Après  quatre  ans  d’une  ad- 
ministration douce  et  sage,  il  fut  privé 
de  sa  place , victime  du  plus  criminel 
abus  de  sa  confiance , mais  sans  per- 
dre entièrement  celle  que  sa  droiture 
et  ses  lumières  avaient  justement  ins- 
pirée au  gouvernement.  L’emploi  de 
directeur  des  droits  réunis  du  dépar- 
tement de  l’Ailier  lui  fut  donné;  mais  il 
n’en  a joui  que  peu  d’années.  Il  est  mort 
h Moulins,  en  1808(1).  V.  S*— L. 

DUBOIS.  Vojr.  Bretteville. 

(i)  La  Sotie*  ntr  Lamoignon  Maletherbtt 
avait  d'abord  paru  dons  le  Magasin  Kncjrctopé - 
Jtutu  , première  amn  r , tant.  IV  . p 36S,  c’eit- 
â-aire  , en  l'an  3e.  de  la  république  (t"q^.  Du- 
bois avait  publié  att  17H8  au«  FeuiiU  Waçfieul- 


DU  B * 8( 

DUBOIS  D’AMNEMETS  ( Da- 
niel ) , gentilhomme  normand  , fut 
envoyé  de  bonne  heure  à Paris,  s’y 
fit  connaître  du  duc  d’Orléans , fri  re 
de  Louis  XIII,  et  devint  son  premier 
maréchal -des -logis.  11  fut  disgracié 
pour  s’etre  rendu  sans  son  ordre  au 
siège  de  la  Rochelle.  Il  passa  en  Ita- 
lie, où  la  guerre  était  allumée,  cher- 
chant les  occasions  de  se  signaler.  .S’é- 
tant arrêté  à Venise  en  i ti .t -y , il  prit 
querelle  avec  un  uomtnc  liuvigny , qui 
le  tua  en  duel.  On  a de  lui  les  Mé- 
moires d’un  favori  de  son  altesse 
royale  monsieur  le  duc  d‘  Orléans , 
1GG7,  in-ia,  réimprimés  en  1GG8 
et  en  1701  : il  y eu  a une  édition 
jointe  aux  Mémoires  its/ngoulénie  , 
et Eslrées  et  de  Déageant , Paris , 
1766,4  vol.  in- 1 3.  Les  Mémoires  de 
Duhois  d’Anncmets  sont  cuiicux,  et 
contiennent  ce  qui  s’est  passé  de  plus 
considérable  touchant  le  duc  d’Or- 
léans, depuis  sa  naissance,  en  1G08, 
jusqu’à  la  raoit  du  comte  de  Chalais, 
en  iGaG  : ils  ont  un  grand  caractère 
de  sincérité  et  de  bonne  fui,  et  l’au- 
teur , qui  parle  de  ce  qu’il  a vu , y pa- 
rait autant  homme  de  Lien  que  mau- 
vais courtisan.  A.  B — T. 

DUBOIS  DE  CR ANCÉ  (Edmond- 
Louis-Alexis),  ne  à Gharleville , en 
1 747  ? d’une  ancienne  famille  bour- 
geoise , fut  un  de  ccs  hommes  que  la 
révolution  pouvait  seule  faire  remar- 

turc  , oui  ■ été  le  germe  de  la  Feuille  du  cultiver* 
leur.  Pendant  le*  année»  178B  et  1785  , elle  e« 
parut  que  tuai  Ira  au < ntr  jours;  mai*  l'accueil 
qu'elle  reçut  alors,  détermina  l'auteur  à la  Taira 
paraître  tous  les  huit  jours,  ce  qui  a eu  liru  jus. 
qu'au  6 octobre  179“,  époque  «la  la  Feuille  du  cul* 
tivateur  Cette  dernière  renvoyant  sou  vent  a et  lia 
A'agncttlluie  qui  s'épuisa.  Dubois  fil  réiuipn tuer 
celle  feuille  d'agriculture  »«>us  le  titre  de  Intro- 
duction à la  Feuille  du  cultivateur . 1796'.  in-H®. 
ihiboit  est  aussi  auteur  des  Fuet  finirait»  rur 
l'amélioration  de  l'agriculture  en  France,  in- 
8°  de  -a  pages,  tiré  a petit  nombre.  H « fourni 
des  articles  «u  Mafia’ in  F.ncr • lopédi^tte  . et  en* 
Ira  autres  uuc  Sulice  hiitorique  ntr  / / ielaud 
et  «a»  otevragci , drti-irme  année,  t 1,  u.  ir. 
Dan»  ce  même  Magana  y 18*19,  t IV.  p.  Sa  • o« 
trouve  ï'Flofe  Je  JJubvit  ,par  M.  Trélis.  A.î-t, 
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qucr.  11  s’y  jeta  par  calcul , comme 
beaucoup  d'autres,  et  peut-être  aussi 
par  vengeance  contre  la  noblesse , 
dont  il  croyait  avoir  à se  plaindre.  11 
s’en  était  arrogé  les  prérogatives,  et 
était  entré  dans  les  mousquetaires, 
à l’aide  de  titres  qui  furent  ensuite 
jugés  insuffisants.  Ses  camarades  lui 
firent  essuyer  des  désagréments , il 
se  retira  et  obtint  cependant  une 
place  de  lieutenant  des  maréchaux  de 
France.  Il  en  remplissait  les  fonc- 
tions lors  de  la  convocation  des  états- 
généraux  de  i '89 , où  il  fut  député 
par  le  tiers-état  du  baitlage  de  Vitrv. 
Arrivé  dans  cette  assemblée , Dubois 
se  plaça  parmi  les  plus  ardeuls  révo- 
lutionnaires qu’on  appelait  le  parti  du 
Palais-Koyal  (1).  Ils  étaient  trente  à 
quarante  tout  au  plus  ; mais  par  leur 
opiniâtreté  à poursuivre  leur  but  et 
par  leurs  manœuvres  au  dehors,  ils 
réussissaient  presque  toujours  à faire 
passer  les  décrets  dont  ils  avaient  be- 
soin , et  meme  à faire  rapporter  ceux 
qui  les  contrariaient.  Rejeté  du  sein  de 
la  noblesse  de  sa  province,  comme 
Mirabeau  , il  voulut  suivre  son  exem- 
ple; mais  le  député  champenois  n’a- 
vait pas  les  moyens  de  l’audacieux 
envoyé  de  Provence,  et  si  la  royauté 
n’eût  pas  eu  de  plus  dangereux  adver- 
saires , la  France  n’aurait  pas  à gémir 
sur  les  désastres  auxquels  elle  s’est 
•vue  en  proie.  Il  faut  convenir  toutefois 
que  qui  Iqucs-uns  des  principes  qu’on 
entendit  professer  à Dubois  de  Crancé, 
dans  la  première  assemblée , 11’étaient 
nullement  dans  le  système  d’un  gou- 
vernement républicain.  Lorsqu’il  fut 
question  de  donner  une  nouvelle  orga- 
nisation à l’année,  il  sc  prononça  pour 
le  plan  proposé  par  le  ministre.  Quel- 
ques personnes  voulaient  dès  lors 

(»)  Mt  Mcrupaicnl  IVstrêmilê  «le  U salle  à g*n- 
rte  «lu  p'ê«iikat,«l  leur  peeiùoa  milia  «léovim- 
iMlleu  'le  ralaù-Boful. 
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amalgamer  les  milices  avec  les  troupes 
de  ligne.  Dubois  s’opposa  â celte  me- 
sure , lâcha  quelques  mots  contre  l’an- 
cien mode  de  recrutement  qui , à son 
avis,  peuplait  l’armée  d’hommes  sans 
aveu,  et  qui  souvent  se  vendaient  pour 
échapper  aux  poursuites  de  la  justice; 
cette  sortie  souleva  contre  lui  l’ancienne 
noblesse  ; tous  les  députés  du  côté 
droit  sc  levèrent  et  déclarèrent  qu’ils 
ne  souffriraient  pas  qti’ou  insultât  ainsi 
l’armée.  Dubois  de  Crancé  demanda 
que  le  roi  fût  proclamé  chef  suprême 
de  ce  grand  corps,  prérogative  que  la 
plus  grande  partie  des  réformateurs 
ne  voulait  pas  lui  accorder,  et  qu’ils  lui 
refusèrent  effectivement  dans  la  cons- 
titution de  1791.  Dubois  de  Crancé  ne 
voulait  pas  non  plus  de  la  qualification 
de  Roi  des  François,  et  désirait  que 
celle  de  Roi  de  France  fut  conservée. 
A ces  propositions  près,  Dubois  de 
Crancé  se  montra  le  partisan  de  toutes 
les  mesures  révolutionnaires,  et  plu» 
d’une  fois  inctne  l’agent  de  ceux  qui 
les  provoquèrent.  On  a placé  ce  déma- 
gogue parmi  les  hommes  qui  voulaient 
changer  l’ordre  de  la  dynastie  loya- 
le, et  pensaient,  comme  le  disait  un 
de  leurs  chefs,  qu’il  fallait  traverser 
la  république  pour  retourner  au  trône. 
Dubois  de  Crancé  ne  cessa  de  sc  don- 
ner du  mouvement  daus  l’assemblée 
constituante.  Il  assiégeait  tous  les  jours 
les  bureaux  d’une  multitude  de  projets, 
et  on  le  voyait  h toutes  les  séance» 
lançant  au  milieu  du  tumulte  une  foule 
d'amendements  et  de  phrases  fugitives 
que,  la  plupart  du  temps,  ou  n’écoutait 
même  pas  ; mais  malgré  toutes  les 
peines  qu’il  prit  pour  se  faire  une  ré- 
putation , il  n’en  obtint  qu’une  fort 
médiocre,  même  parmi  les  hommes  de 
son  parti.  Après  la  session  il  fut  fait 
maréchal  de  camp , cl  refusa  de  servir 
sous  le  général  Lafâyctle  dont  il  était 
jaloux.  11  entra  dans  la  garde  nationale 
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parisienne  et  en  fit  le  service  en  qua- 
-lite  d’officier,  pendant  l'année  1 79a. 
Appelé  à la  convention  par  le  departe- 
ment des  Ardennes , il  se  présenta 
dans  celte  assemblée  comme  un  fu- 
rieux , et  se  rangea  dans  le  parti  de 
Danton , qui  venait  de  diriger  la  ré- 
volution du  10  août  , et  l’Iiorrible 
massacre  du  a septembre.  Alors  il 
prit  un  certain  ascendant  L’assemblée 
le  nomma  un  de  ses  commissaires  dans 
les  départements  , et  le  chargea  d’aller 
examiner  la  conduite  du  général  Mon- 
tesquieu qui  commandait  l’armée  fran- 
çaise sur  les  frontières  de  La  Savoie. 
Dubois  de  Crancé  le  fit  destituer  et 
demanda  ensuite  contre  lui  un  décret 
d’accusation  ; mais  M.  de  Montesquiou 
aima  mieux  s’enfuir  chez  l’étranger 
que  de  combattre  ses  dangereux  ad- 
versaires. Lors  du  procès  du  roi , Du- 
bois fut  un  des  plus  ardents  persécu- 
teurs de  ce  malheureux  prince  ; il  vota 
pour  la  mort,  et  se  prononça  contic 
l’appel  au  peuple , et  contre  toute  es- 
pèce d’ajournement.  L’armée  républi- 
caine lui  dut , vers  le  même  temps  , 
sa  première  formation.  Il  fit  amalga- 
mer les  troupes  de  ligne  avec  les  ba- 
taillons de  gardes  nationales,  fit  adop- 
ter une  répartition  de  forces  et  un 
mode  d'avancement  qui  porta  effecti- 
vement une  foule  d'hommes  ignorants 
aux  principaux  grades  de  l’armée , et 
opéra  beaucoup  de  désordre  et  decon- 
fusion.  Ce  fut  par  ce  décret , tout  en 
faveur  de  l'ancienneté,  qu'uu  caporal 
qui  avait  trente  ans  de  service  et  qui, 
par  cela  seul , était  évidemment  inca- 
pable , devint  colonel  en  quinze  jours. 
Dubois  de  Crancc  fit  aussi  décréter  la 
prcmièrc-lcvcc  des  trois  cent  mille 
hommes , entreprise  alors  audacieuse 
et  qui  a servi  d’exemple  à toutes  les 
mesures  du  même  genre  qui  se  sont 
succédées  presque  sans  interruption  , 
pendant  plus  de  vingt  ans.  Dubois  fut 
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bientôt  après  nommé  président  ale 
l’assemblée  et  membre  du  comité  de 
salut  public.  On  l’euvoya  ensuite  avec 
quelques-uns  de  ses  collègues  pour 
comprimer  l’insurrection  de  la  ville  do 
Lvon.  Ne  pouvant  rien  obtenir  de  ses 
habitants  ni  par  exhortations,  ni  par 
menaces , il  résolut  d’en  faire  le  siège , 
et  fit  venir  le  général  Kcllerm.inn  qui 
commandait  une  armée  en  Savoie , 
pour  rooimcncer  les  attaques;  mais 
cet  officier  ne  put  se  déterminer  à 
l'exécution  des  mesures  terribles  qu’on 
voulait  employer;  il  prétexta  que  sa 
présence  était  nécessaire  pour  repous- 
ser l’ennemi  qui  menaçait  la  frontière 
et  retourna  à son  année.  Dubois  fut 
alors  obligé  d’agir  avec  les  troupes  qui 
lui  restaient  ( Voy  ez  Doppkt  ) ; elles 
étaient  composées  de  divers  bataillons 
de  gardes  nationales  et  de  la  garnison 
de  Valenciennes,  que  les  Autrichiens 
avaient  renvoyée  en  France,  après 
s’être  rendus  maître  de  la  place;  ce 
fut  surtout  aux  offirts  de  celte  troupe 
que  la  ville  dut  tous  les  désastres  dont 
elle  se  vit  bientôt  accablée.  Après 
avoir  fait  tirer  quelque  temps , Dubois 
de  Crancé  fil  proclamer  dans  Lvoii 
que  si  les  habitants  voulaient  lui  li- 
vrer leurs  administrateurs , il  leur 
accorderait  une  amnistie  entière.  Les 
administrateurs  lurent  eux-mêmes  ait 
peuple  assemblé,  la  proposition  qui 
lui  était  faite  , et  la  réponse,  datée  du 
1 7 août  1 793,  fut  un  arrêté,.!  l’instant 
couvert  de  vingt  mille  signatures,  dans 
lequel  il  était  déclaré,  au  nom  de  la 
ville  de  Lyon,  que  ses  administrateur-, 
n’avaient  jamais  cessé  d'avoir  toute  su 
confiancefa).  Cependant  la  convention 


fl)  Oit*  r^pAttM  de»  I.Tonnaii  fut  ftvoyér  par 
Duuoil  Cranci  « la  Convention  , qui  en  uftlom.a 
riropaeuioti  et  l'envoi  a lon>  le*  coips  adminiitra  - 
tifa  ; elle  est  intituler!  /e»  Section»  de  /«  lui/r 
de  Lyon  nus  cilorent  Dnboit  Ce  and  cl 
ihief  y rept c lentaùti  du  peuple  prêt  t'mrmce  i/,  • 
jffpmi,  ib-8w.  de  «)t  page»,  dont  **  «ont  rem- 
plie» per  le»  nom*  de»  tipunirti.  Apre*  U pruc 
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effrayée  de  la  révolte  des  Lyonnais , 
se  plaignait  sans  cesse  des  lenteurs  du 
siège.  Dubois  de  Crancé  répondit  aux 
reproches  qui  lui  furent  adressées  à ce 
sujet.  « Le  feu  (des  bombes)  a com- 
» mcncé  hier  à sept  heures  du  soir 
» ( 4 août  1 7Ç)5  ) après  trente  heures 
b inutilement  livrées  à la  re flexion. 
v Les  boulets  rouges  ont  incendié  le 
» quartier  de  la  porte  Saint  - Clair. 
» Les  bombes  ont  commencé  leur  cf- 
» fet  à dix  heures  du  soir.  A minuit 
« il  s’est  manifesté  de  la  manière  la 
» plus  terrible  vers  le  quai  de  la 
v Saune;  d’immenses  magasins  ont 
» été  la  proie  des  flammes , et  quoique 
» le  bombardement  cul  cessé  à sent 
b heures  , l'incendie  u’a  rien  perdu 
» de  sou  activité  ; on  assure  que  licl- 
» lecour , la  porte  du  Temple , la  rue 
b Mercière,  la  rue  Tupin  et  autres, 
b sont  incendiées  ; on  peut  évaluer  la 
n perte  à 300  millions.  Il  en  coûtera 
» à la  république  une  de  ses  plus  im- 
b portantes  cités  «t  d’immenses  acca- 
» parements  de  marchandises,  b Ce- 
pendant, malgré  toute  sou  énergie 
révolutionnaire,  Dubois  fut  accusé  de 
modérantisme.  On  entendait  tous  les 
jours  daus  l’assemblée  des  cris  d’im- 
poticncc  sur  ce  que  le  feu  ne  conti- 
nuait pas  sans  interruption  ses  dévas- 
tations dans  le  malheureux  Lyon,  sur 
ce  que  ccllevilleu'était  pas  entièrement 
détruite.  Dubois  de  Crancé  fut  rap- 
pelé, et  même  arrêté;  mais  cependant 
presqu’aussitdt  mis  eu  liberté,  et  ren- 
tra daus  la  convention  cl  dans  la  so- 
ciété des  Jacobins , où  il  continua  de 
s’agiter  dans  tous  les  sens.  Le  club 
épouvanté  des  intrigues  qui  avaient 
lieu  dans  son  sein,  des  conspirations 
qui  n’avaient  pour  but  que  la  pros- 
cription , et  par  suite  la  mort  des 
principaux  sociétaires , résolut  de  con- 

«le  I. von,  celle  noiuçacUlurc  fut  uue  lulc  de  pra»« 
•CJipUoa. 
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naître  les  titres  de  ceux  qui  le  fréquen- 
taient , et  de  l’épurer,  c'est -à  dire  , de 
renvoyer  ceux  qui  ne  pounairul  pas 
en  présenter  de  suffisants;  |iour  exé- 
cuter re  projet , il  était  nécessaire  de 
faire  que  ques  questions  a Hiaque  Ja- 
cobin ; Dubois  de  Cranré  proposa 
celle-ci  : Qu’as-tu  fait  pour  cire  pen- 
du si  la  contre-révolution  arrivait  ? 
Cette  question , qui  était  un  sarcasme 
cruel  , ne  plut  pas  à Robespierre  et 
à Couthon  , et  il  fut  bientôt  épuré  lui- 
même  ; cependant  il  conserva  encore 
quelque  influence  dans  la  convention  ; 
il  n’y  avait  presque  point  de  mili- 
taires , dont  on  avait  cependant  grand 
besoin,  et  il  ne  fut  point  proscrit  avec 
Dauton  , quoiqu'il  partageât  ses  pi  iu- 
cipes.  A cette  époque  il  fit  décréter 
l'embrigadement  des  troupes.  Dubois 
de  Cranré  poursuivit  les  républicains, 
ou  fédéra  listes , meme  apres  le  9 
thermidor,  avec  la  même  violence 
qu’il  avait  montrée  contre  le  roi , et 
quoiqu’il  eût  adopté  le  parti  de  la 
réaction , il  fut  du  nombre  de  ceux 
qui  demandèrent  la  restitution  des 
biens  confisqués  pendant  la  révolu- 
tion , à l’exception  de  ceux  des  émi- 
grés , contre  lesquels  il  conserva  tou- 
jours la  haine  la  plus  implacable. 
Pendant  le  reste  de  la  session  il  con- 
tinua de  suivre  la  ligue  révolutionnaire 
jusqu’au  i3  vendémiaire,  mais  se  ût 
assiz  peu  remarquer  de  même  que 
dans  le  conseil  des  cinq  ccnls  dont 
il  fut  membre.  Comme  il  voulait  se 
incler  de  tout,  il  ne  captivait  l’atleu- 
tion  sur  rien.  Le  directoire , dont  il 
avait  défendu  la  cause,  le  nomma  ins- 
pi  cleurgénc’ral  et  ministre  de  la  guerre 
peu  de  temps  avant  le  1 K brumaire.  Il 
avait  piis  parti  contre  Buonaparlc  , et 
même , dit-on , formé  un  complot  pour 
le  perdre;  lorsqu’il  se  présenta  pour 
prendre  scs  ordres,  imaginant  qu’il 
u'ciait  pas  instruit  de  ses  manœuvres, 
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le  nouveau  consul  se  eonleula  de  lui 
. e : Je  crojais  que  vous  m'appor- 
tiez votre  porte-feuille , el  il  le  rrn- 
vovd.  Dubois  de  Crancé  se  mêla  aussi 
décrire  dans  les  journaux.  Il  fui  uu 
des  i cdacteurs  de  Celui  qui  portail  pour 
titre  : I Ami  des  Lois , et  avait  pour 
«.operateurs,  Poultier,  et  un  prin- 
ce de  la  maison  de  Hesse.  Après  la 
révolution  du  18  brumaire,  Dubois 
c Crancé  retourna  dans  ses  mon  tic- 
tes  en  Champagne.  On  avait,  eu  1 800, 
annonce  qu’il  avait  etc  tue  au  passage 
du  Rhin  près  d’Offenbourg,  h-  a5 
octobre.  I.es  journaux  français  le  firent 
mourir  une  seconde  fois  en  i8o5  II 

«t  mon  à Rhc'tel  le  ig  juin  .8,4, 
dans  uu  âge  avancé.  Parmi  les  bro- 
chures qu’il  a publiées,  on  doit  re- 
marquer: I.  Observation  sur  la  cons- 
titution militaire , ou  Bases  de  tra- 
vail proposées  au  comité  militaire 
1 :«y.  ',l_8  II.  Examen  du  mé- 
moire du  premier  ministre  des  fi- 
nances , lu  à i assemblée  nationale 
le  b mars  1790,  iu-8".;  III.  Lettre 
ou  Compte  rendu  des  travaux,  des 
dangers  et  des  obstacles , à l' assem- 
blée nationale,  iqçio,  in-8  ••  IV. 
Tableau  des  persécutions  que  Bar- 
rere  a fait  éprouver  à Dubois  Cran- 
ce  pétulant  quinze  mois.  1 -qI,  j„_ 

8 '.  J V.  Répliqué  de  Dubois  Crancé 
«Barrere,  .:g5,m  8».  de  *4  pag.; 
VI.  Mémoires  sur  la  contribution  fon- 
cière, suivis  d'un  projet  de  loi  motivé, 
pour  opérer  la  conversion  de  l’impôt 
en  numéraire  en  une  prestation  en 
nature  dans  toute  la  république,  el 
d une  réponse  à différentes  objec- 
tions , 1 804 , in-8°.  On  lui  attribue  le 
Véritable  portrait  de  nos  législa- 
teurs, ou  Galerie  des  tableaux  ex- 
posés à la  vue  du  public  le  5 mai 
( 1 789  ) * jusqu  au  premier  octobre 
'791,  Paris,  iQ.p,  jn.8*. 

DLBOIÜ  DE  LE  LÛE  (Fhakçois), 
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eu  latin  Sj'lvms , célèbre  médecin , né 
à Hanau,  en  JÜi4,  mort  à Lcydcen 
,®7a’  l-e  nom  de  Deltboë,souslcqucl 
ce  médecin  était  vulgairement  connu 
en  Allemagne  et  en  Hollande,  est  une 
corruption  de  celui  de  Dubois,  que 
portait  sa  famille,  originaire  de  Cam- 
brai. Dubois,  envoyé  fort  jeune  au 
college  de  Sedan , y commença  le  cours 
de  scs  éludes  médicales , et  alla  les 
achever  à Baie,  où  il  reçut  le  bonnet 
île  docteur  à l’âge  de  vingt -trois  ans. 
Dans  le  dessein  d’augmenter  ses  con- 
naissances , il  se  rendit  ensuite  à Leydc 
et  dans  plusieurs  villes  d’Allemagne  re- 
nommées par  leurs  universités.  De  re- 
tour à Hanau , il  y exerça  la  médecine 
peudaut  deux  ans;  mais  11c (trouvant 
point  dans  sa  patrie  des  moyens  suffi- 
sants d’instruction  , il  parcourut  la 
l' rance  et  la  Hollande,  et  s’arrêta  à 
I.eyde,  puis  a Amsterdam  , où  il  pra- 
tiqua son  art  avec  le  plus  grand  succès 
pendant  quinze  ans.  A la  mort  d’Albert 
Kvpor , I université  de  I .eyde  l'appela 
pour  remplacer  ce  médecin  dans  la 
chaire  de  médecine  pratique,  lie  fut  là 
que  Dubois  acquit  cette  grande  répu- 
tation, comme  professeur  et  comme 
praticien,  qui  lui  concilia  l’estime  de 
.ses  collègues,  l’admiration  des  e'tu- 
diauls  et  la  confiance  des  malades , 
qui , de  toutes  parts , venaient  le  con- 
sulter. En  effet , il  avait  uu  vaste  sa- 
voir, une  éloquence  persuasive;  il 
apportait  dans  l'enseignement  un  cs- 
pwt  philosophique  alors  fort  rare,  et 
qui  seul  peut  faire  faire  des  progrès 
aux  sciences.  Ce  médecin , avec  taut 
oc  qualités , aurait  été  uu  grand  hum- 
ilie, s il  n’eut  embrassé  des  théories 
erronées  : il  croyait  que  la  cause  de 
toutes  les  maladies  résultait  d’une  sur. 
abondance  des  acides  dans  nos  Iml 
meurs , et  par  conséquent  il  ne  voyai  t 
de  remède  salutaire  que  dans  les  aïka. 

ÎE.  Passionné  pour  l’étude  de  la  chû 
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mie,  il  enseigna  celle  science  avec 
toule  la  chaleur  de  son  éloquence , et 
en  introduisit  le  goût  parmi  ses  élèves  ; 
il  la  mil  en  réputation  parmi  les  sa- 
vants ; mais  ne  sachent  pas  s’arrêter 
à de  justes  limites , il  vit  l’influence 
chimique  dans  tomes  les  operations» 
de  la  nature,  même  dans  les  plus  sim- 
ples. Dubois  s’occupa  de  l’anatomie 
avec  plus  de  discernement  ; il  défendit 
la  circulation  dn  sang  contre  d'habiles 
adversaires,  et  eut  la  gloire  d’ensei- 
guer  le  premier,  à Lcyde,  dès  i658, 
la  fameuse  doctrine  de  Harvey,  publiée 
trente  ans  auparavant  par  le  médecin 
anglais.  C’est  à Dubois  que  l’on  doit  la 
première  idée  de  l’enseignement  cli- 
nique , qu’il  effectua  pour  ses  élèves  , 
dès  qu’il  fut  professeur  à Lcyde.  Ce 
fut  aussi  daus  ce  temps  que  , le  pre- 
mier , il  fonda  l’étude  de  l’anatomie 
pathologique,  dont  les recherehcs ont 
depuis  si  puissamment  contribué  aux 
progrès  de  la  médecine.  Des  erreurs 
graves  dans  la  thcorie*patholugiquc , 
ne  peuvent  effacer  les  services  émi- 
nents qu’il  a rendus  à l’art  de  guérir , 
ar  l’introduction  de  ces  deux  métho- 
es  d’enseignement , que  les  médecins 
modernes  cultivent  avec  tanl  de  succès. 
Dubois , accablé  par  les  études  conti- 
nuelles auxquelles  il  se  livrait,  mourut 
dans  un  ;lgc  peu  avancé.  On  a de  lui  : 
1.  Disput atiuitum  medicarurn  de. eus, 
primarius  eorporis  hum  uni  functio - 
nés  naturelles  ex  anatnmicis  , prac- 
ticis  et  chimicis  experimentis  ileduc- 
las  contplectens , Amsterdam,  t663, 
in- 12,  Lcyde,  1670 , in  - t3 , lena  , 
167.^  , in-  13  ; Il  .De  hili  et  hepntis 
usu,  Lcyde,  1660,  in-4".;  III. 
Opusculu  varia  , Lryde , 1864  , in- 
;>-4  , Amsterdam  , 1668,  in  - 13  : IV. 
Coltcgium  medico-practicum  dicta- 
ttim  artno  1660,  Francfort,  1664  , 
in- 1 xa  ; V.  Epistola  apologetica  con- 
tra Antomum  Deusingium , Ltydc  , 
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i664,in-ia;  VI.  De  affeclûs  epi- 
demici  1O69  , Leidensem  civitatcm 
depopulanlis , cousis  naturalibus  , 
oralio , Leydc,  1673,111-13.  Ce  dis- 
cours , sur  l.i  cure  de  la  [reste  qui  avait 
ravage  la  Hollande  , et  avait  enlevé  la 
femme  de  Dubois , est  un  morceau 
très  remarquable;  VH.  Praxeos  me- 
dicæ  idea  nova  liber  primus , I -ey  de, 
1667  , liber  secundus,  Ley de,  167a, 
in- 1 a ; V 1 1 1 . Index  mater iœ  medicæ, 
Leydc,  1671 , in- 13;  IX.  Novissima 
idea  de  febribus  curandis  , Dublin  , 
1687  , in-13.  Les  OEnvrcs  complètes 
de  Dubois  ont  été  recueillies  sous  le 
titre  d 'Opéra  Medica  , etc. , Amster- 
dam , 1679,  in-4".,  Genève,  1680, 
in-fol.,  Venise,  1708,  1736,  in -fol. 
On  a publié  à Paris,  en  1691 , deux 
volumes  in-8“.  des  Œuvres  de  Dubois  ; 
mais  on  y a joint  deux  Traités  que 
l'auteur  a toujours  désavoués,  l'un  est 
intitulé  : Jnstitutiones  Medicæ , l’autre 
De  chimid.  Le  tombeau  où  repose  Du- 
bois , est  encore  dans  le  chœur  de  l’é- 
glise de  St.-Pierre  à Leydc  ; on  y lit 
l'inscription  suivante , faite  par  i’au- 
teor  : 

Franc  taon*  D*  Le  Boè,  SyKiot , 

Urdiciuv  |. raiticnr  professer  , 

Tant  humante  frtgilitJtM  , 

Qu  ara  obreprntii  plerisque  mortis  mentor  , 

De  comparrntlo  tranquilles  loataulia  coela vc ri 
•epulehro , 

Àc  de  coo>titueotfâ  rurnti  corpora  tlamo, 

„£qu«  Cl.  Kilo  bat  srrio. 

Luctlnni  Bu  la»  ornai 

MUCI.XV. 

F— R. 

DUBOIS  DE  KIAUCOURT  (Ni- 
colas ) , conseiller  d’état  du  duc  de 
Lorraine,  et  intendant  de  scs  armées  , 
firt  envoyé  en  Espagne,  en  i655, 
avec  le  marquis  du  Châtelet , poor  s«l- 
liiitcr  U liberté'  du  duc  Charles  IV 
( Voy.  Charles  IV).  Il  s’acquitta  de 
cette  commission  importante  avec 
beaucoup  de  zèle  ; cependant  le  duc  ne 
rentra  daus  ses  états  qu’ajirès  le  traité 
des  Pyrénées.  Dubois  a public  l’//ir- 
toirc  de  l'emprisonnement  de  Char- 
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les  If r,  duc  de  Lorraine , Cologne, 
i6HS;  iu-12.  D.  Cal  uiel,  et  1rs  com- 
mentateurs de  More'ri,  qui  l’ont  co- 
ri«!,  se  sont  trompes  eu  distinguant 
cette  Histoire  des  A/égoctations  faites 
en  cour  d“ Espagne  pour  la  liberté 
de  S.  A.  Dubois  a laissé  manuscrits 

Flusieurs  autres  outrages  relatifs  à 
Histoire  de  Lorraine.  W — s. 

DUBOIS  FONTANELLE.  Foy. 
Fontanelle. 

DUBOS  (Marie-Jeanne  Renard), 
gravent  , née  k Paris  , vers  1700, 
était  élève  de  Chat  les  Dupuis,  dont 
elle  sut  bien  saisir  la  manière  ; elle  a 
gravé  plusieurs  sujets  dans  l’ouvrage 
intitulé  : Fersailles  immortalisé , qui 
parut  en  1720,  2 vol.  iu-4".  Nous 
connaissons  encore  de  cette  femme  ar- 
tiste quelques  autres  estampes  : celle 
où  l’on  voit  une  Jeune  Fille  à mi- 
corps , qui  caresse  un  Lapin,  d’après 
un  charmant  tableau  peint  par  ma- 
demoiselle Basscporte , est  pleine  de 
grâce  et  de  naïveté.  A — s. 

DUBOS  (Charles  François),  né 
en  1661 , au  rhâtrau  de  ce  nom,  dans 
le  diocèse  de  Saint-Flour  , d’une  an- 
cienne famille  d’Auvergne,  teimiua 
ses  études  à Pans  , et  prit  ensuite  ses 
degrés  en  Sorbonne.  Les  thèses  qo’il 
soutint  à celle  occasion  le  firent  con- 
naître d’une  manière  si  avantageuse, 
que  plusieurs  évêques  lui  offrirent  de 
l’employer  dans  leurs  diocèses.  Il  se 
détermina  pour  l’évêqne  de  Luçon , 
qui  le  nomma  grand-vicaire , grand- 
archidiâcre , et  l’honora  de  toute  sa 
confiance.  Après  la  mort  du  vertueux 
prélat  il  revint  à Paris  , avec  l’inten- 
tion de  s’y  fixer  ; mais  le  chapitre 
l’ayant  élu  doyen,  pendant  son  ab- 
sence , il  retourna  à Luçon  , où  il 
mourut  le  5 octobre  1 724 , à soixante- 
treize  ans.  Scs  lumières  et  son  inté- 
giilé  le  firent  souvent  consulter  sur 
des  objets  étrangers  à sou  ctat,  cl  tou- 
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jours  avec  fruit.  Sa  charité  était  très 
grande  ; il  fonda  plusieurs  établisse ■- 
inenls  en  faveur  des  pauvres  , et  il  les 
dota  de  la  plus  grande  partie  de  se*i 
biens.  On  lui  doit  la  continuation  du 
recueil  des  Conférences  de  Luçon , 
commencé  par  Louis;  il  en  publia 
plusieurs  volumes,  et  laissa  des  maté- 
riaux pour  d’autres  qui  n’out  pas 
paru.  Ou  a encore  de  lui  : I.  Abrégé 
de  la  vie  de  M.  de  Harillon , évêque 
de  Luçon,  Dclfl  (Rouen),  1700, 
in- 12.  Il  avait  composé  uUc  histoire 
plus  détaillée  de  cet  illustre  prélat, 
son  protecteur,  et  en  mourant  il  en 
couda  le  manuscrit  à son  neveu  j cha- 
noine de  Uourn , pour  le  faire  impri- 
mer. Mais  on  ne  croit  pas  que  sân 
intention , à cet  égard  , ait  été  jamais 
remplie.  IL  Conférences  sur  les  prin- 
cipaux mystères , sur  les  dimanches 
et  sur  les  fêles  choisies , Paris,  17-14, 
a vol.  in- 12.  W — s. 

DUBOS  ( Jean-Baptiste  ) , né  A 
Beauvais  en  décembre  1670,  s’ap- 
pliqua d’abord  à la  théologie , et  y re- 
uonça  bientôt  pour  l’élude  du  droit 
public  et  des  intérêts  de  l’Europe. 
M.,de  Torcv,  ministre  des  affaires 
étrangères  , remploya  utilement  dans 
plusieurs  négociations  secrètes.  Le  ré- 
gent et  le  cardinal  Dubois,  firent  lé 
même  usage  de  ses  talents  et  avec  le 
même  succès.  Il  obtint  en  récompense 
des  pensions  et  des  bénéfices.  Retiré 
de  la  carrière  politique , il  entra  dans 
celle  de  l’bistoirc  et  de  la  littérature. 
Ses  ouvrages  lui  ouviirent , en  1 720, 
les  portes  de  l’académie  française  qui , 
en  1722  , le  nomma  son  secrétaire 
perpétuel  à la  place  de  M.  Dacicr.  Il 
mourut  à Paris  le  u5  mars  1 742,  âgé 
de  soixante-douze  ans , à la  suite  d’une 
maladie  longue  et  douloureuse.  Il  ré- 
pétait en  mourant  ce  mot  d’un  an- 
cien : Le  trépas  est  une  loi  et  non 
pas  une  peine.  11  «joutait  : Trois 
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chose. f doivent  nous  consoler  de  la 
vie  , les  amis  que  nous  avons  per- 
dus , le  peu  de  gens  dignes  d'ctre 
aimés  que  nous  laissons  après  nous, 
et  enfin  le  souvenir  de  nos  sottises  et 
l’assurance  de  n’en  plus  faire.  Ses 
dcrnii  rs  œomriiu  lui  parurent  si  doux, 
qu'un  a osé  dire  qu'il  tu  avait  hâté  le 
terme.  Son  premier  ouvrage  fut  l’//is- 
t dre  des  qtiatre  Gordiens  , prouvée 
e'  illustrée  par  dès  médailles  .Paris , 
i(k>  > , in- 12.  L’npiuion  commune  qui 
n’idmct  que  trois  empereurs  de  ce 
nom  , a prévalu,  maigre  tous  1rs  ef- 
forts de  sou  érudition  et  de  sa  critique. 
Ay  ml  etc  cliarge',  vers  le  commence- 
ment de  la  guerre  de  1 701 , de  diffe- 
rentes négociations  en  Hollande  et  en 
Angleterre  , pour  engager  ces  deux 

finissantes  à la  paix , il  publia , afin  de 
es  y mieux  disposer,  lui  ouvrage  in- 
tit  de  : les  Intérêts  de  l’Angleterre 
mal  entendus  dans  la  guerre  pré- 
sente, Amsterdam , 1705,  in- 1 'J.  Cet 
ouvrage  qui  contenait  des  avis  indis- 
crets dont  les  ennemis  ni  ent  leur  pro- 
fit, et  dis  prédictions  qui  ne  s'accom- 
plirent point  , lit  dire  à un  plaisant 
qu’il  fallait  eu  lue  ainsi  le  titre  : les 
Intérêts  de  i Angleterre  mal  enten- 
dus par  tablé  Dubos.  Il  y prédit 
toute  fuis  ce  que  nous  avons  vu  ari  ivir 
de  nos  jours , l’insurrection  des  colo- 
nies anglaises  de  l’ Amérique  septen- 
trionale contre  leur  métropole.  L’His- 
toire de  la  ligue  de  Cambra y,  Paris, 
170c),  1 7*j8  et  1785,  1 vol.  in- ri , 
a toujours  joui  d’une  grande  estime. 
IJ  auteur  y développé  avec  beaucoup  de 
detail  et  pourtant  de  netteté  , les  mo- 
tifs , les  progrès  et  la  dissolution  ra- 
pide de  cette  fameuse  alliance.  « Cette 
v histoire,  d.l  Voltaire,  est  profonde, 

» politique,  intéressante; elle  fait  cou- 
» naître  les  usages  et  les  mœurs  du 
» temps , et  est  uu  modèlera  ce  genre.  » 
VH istoire  critique  de  C établissement 
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de  la  monarchie française  dans  les 
Gaules,  1 754 , 3 vol.  iu-4-* , et  réim- 
primée avec  des  augmentations  et  des 
corrections,  en  a vol.  in-4". , et  4 vol. 
in-ia,  n43,  a pour  objet  de  prou- 
ver que  les  Fraues  sont  eu  1 rés  dans 
les  Gaules,  non  enconquér  nts,tnais 
à la  prière  de  la  nation  qui  les  appe- 
lait pour  la  gouverner.  Ce  système 
exposé  avic  beaucoup  d’art,  eut  d’a- 
boi d des  partisans  très  zélés;  mais  il 
fut  ensuite  réfuté  victorieusement  par 
Montesquieu  a la  lin  du  liriilièmc  livre 
de  l 'Esprit  des  lois  : a C’est  un  co- 
» lusse,  dit  Montesquieu,  qui  a des 
» pieds  d’argile  , et  c’est  parce  que  les 
«piuls  sont  d'argile,  quelecolos.se 
» est  immense.  Si  le  système  de  M. 

» l’abbé  Dubos  avait  cil  de  bous  fon- 
• dcmeuls,  il  n’aurait  pas  été  obligé 
ode  faire  trois  moi  tris  volumes  pour 
o le  prouver;  il  aurait  tout  trouvé da us 
o son  sujet  ; et  sans  aller  chercher  de 
o toutes  paris  ce  qui  en  élait  1res  loin, 
o la  raison  elle-même  Se  serait  chargé» 
ode  placer  celte  vérité  dans  la  chaîne 
» des  autres  vérités.  L’histoire  et  nos 
o lois  lui  auraient  dit  : Ne  prenez  pas 
» tant  de  peine  ; nous  rendrons  té- 
v moigriage  de  vous,  o L’abbé  Dubos 
n'existait  plus  quaud  I Esprit  des  lois 
parut  ; il  ne  put  se  rendre  aux  raisons 
de  Moutrsquieti , ou  les  combattre 
( l'oyez  Thouret  ).  Ses  Réflexions 
critiques  sur  la  poésie  et  sur  la 
peinture,  publiées  pour  la  première 
fois  eu  deux  volume*  in-  iq,  <719» 
et  souvent  réimprimées  eu  3 volumes, 
sont  nu  des  ouvrages  où  la  théorie  des 
arts  est  expliquée  avec  le  plus  de  saga- 
cité et  de  justesse,  a Tous  les  artistes, 
odit  Voltaire,  les  lisent  avec  fruit. 

» C’est  le  livre  le  plus  utile  qu’on  ait  * 
«jamais  écrit  sur  ces  matières  chez 
0 aucune  des  nations  de  l’Europe.  Ce 
» qui  fut  la  bouté  de  cc-t  ouvrage  , 

# c’est  qu’il  n’y  a que  peu  d’erreurs , 
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»et  beaucoup  de  réflexions  Traies, 
» nouve  les  et  profondes.  O n’est  pas 
suit  livre  méthodique;  mais  l’auteur 
s pense  et  lait  penser.  Il  ne  savait 
«pourtant  pas  la  musique;  il  u’avait 
» (auiais  pu  faire  de  vers  et  n’avait 
« pas  un  tableau;  mais  il  avait  beau- 
V coup  lu  , vu  , entendu  et  réfléchi.  » 
Voltaire  devait  peut-être  cet  hommage 
à l’abbé  Dubos  , qui  le  premier  avait 
indiqué  la  ffenriade  comme  un  sujet 
intéressant  de  pocqie  épiqu».  Oii  attri- 
bue CDcore  à l'abbé  Dubos , un  ma- 
nifeste de  Maximilien  , électeur  de 
Bavière,  contre  Léopold , empereur 
d'Allemagne , relativement  à la  suc- 
ccssiou  d’Espagne.  Celte  pièce  , dont 
on  vante  le  style , a été  traduite  en 
latin  par  le  P.  Souciet , jésuite. 

DUBOSC.  r.  Bosc. 

DUBOSC-MOiNTAlSDP.Ê,  né  au 
commenccuieutdudivsepiicme  siècle, 
L’un  de  ces  écrivains  toujours  prêts  à 
se  vendre  au  parti  qui  veut  les  ache- 
ter , se  fil  d’abord  connaître  par  des 
libelles  où  le  prince  de  Coudé  était  in- 
sulté avec  une  audace  incroyable.  Le 
prince  l’ayant  fait  châtier  par  scs  do- 
mestiques , Moulandré  annonça  pu- 
bliquement qu’il  sc  veugerait , et  qu’au- 
cun supplice  ne  pourrait  le  -retenir. 
Celte  menace  parvint  au  prince-,  qui 
jugea  à propos  de  l’appaiscr  pat  quel- 
ques présents.  Des  ce  moment  Dtt- 
bosc  se  rangea  du  coté  du  prince  et 
écrivit  en  sa  faveur , avre  antant  de 
lèle  qu’il  en  avail  montré  jusqu’alors 
coutrc  lui.  Il  le  suivit  en  Flandre  ru 
i655  ,.et  ne  rentra  en  France  qu’à  la 
Cu  des  troubles  civils,  ûobosc  parut 
alors  abandonner  le  genre  de  la  satiro 
pour  sc  livrer  à la  coinpositiou  d’ou- 
vrages purement  historiques  ; mais  sa 
conversion  u’élait  pas  très  sincère, 
ou  du  moins  on  y croyait  peu,  puis- 
qu’au  moment  de  la  déclaration  de 


DUB  89 

guerre,  en  1667  , on  le  mit  à ia  Bas- 
tille où  il  resta  plusieurs  années.  Il  an 
sortit  pauvre  et  vécut  pendant  quelque 
temps  du  produit  des  sermons  qu’il 
vendait  à des  prédicateurs.  Il  mourut 
dans  un  âge  très  avancé,  vers  1690. 
Les  continuateurs  de  la  Bibliothèque 
de  France  , disent  qu’il  avail  alors 
plus  de  quatre-vingts  ans.  On  trouvera 
dans  les  tables  de  cet  ouvrage  , la  liste 
des  écrits  qu’il  a publiés  pendant  les 
troubles  de  la  fronde  , au  nombre  de 
vingt-huit.  L’extrême  rareté  de  la 
collection  en  ferait  le  principal  mérite. 
Tons  ces  ouvrages  sont  anonymes  , à 
l’exception  de  deux  qu’il  a signé  D’on- 
Awdbk  . par  allusion  à son  nom  et  au 
llont-d’Or.  On  a encore  de  lui  : 1.  la 
Fie  de  S.  Lambert , éve'que  de  Liège, 
ou  le  Courtisan  chrétien,  immolé  en 
victime  d’étal  à la  passion  de  la 
cour , Liège , 1657,  in-40.  : U.  Por- 
tait historique , généalogique  et  po- 
litique de  la  maison  d' Autriche , ‘ 
Paris,  in-4".,  réimprime  sous 

le  titre  de  Mémoires  politiques  et 
lùsloriques  de  la  maison  d‘ A ulriche, 
Paris,  1G70,  a vol.  in- ta.  Ouvrage 
superficiel,  ail  jugement  de  Lengl- 1 
Dufresnoy.  III.  Suite  historique  des 
ducs  de  la  basse  Lorraine  , où  se 
voit  l'établissement  du  royaume 
d'Austrasie  et  son  changement  de 
nom  en  celui  de  Lorraine , Paris , 
tWia  , in-4*.  Cet  ouvrage  reparut 
sous  le  titre  de  : V Intrigue  et  trahison 
de  Lorraine  qui  a fait  perdre  cette 
couronne  à la  France  , et  les  pré- 
tentions imprescriptibles  que  la 
France  r peut  et  doit  encore  fonder. 
Dubosc  s'abandonnait  trop  à sa  faci- 
lité , et  d’ailleurs  son  caractère  et  sa 
fortune  ne  lui  permettaient  pas  de 
soigner  ses  ouvrages.  W — s. 

DUBOULAY.  Foy.  Boula  y (du  ) 
et  Favikr. 

DLBüLRDIEU  ( Jeau-.Abmand  ), 
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pasteur  de  la  religion  reformée,  ué 
à Montpellier  en  iü5'i , exerça  son 
ministère  en  Languedoc  avant  la  ré- 
vocation de  l'cdit  de  Nantes,  et  s’at- 
tacha ensuite  au  duc  de  Scliomberg , 
qu’il  suivit  dans  scs  campagnes  d'Ita- 
lie. Apres  la  mort  de  son  protecteur, 
il  se  retira  à Londres , fut  nomme 
pasteur  de  l’église  de  Savoie , et  mou- 
rut en  cette  ville  en  1720,  à soixante- 
douze  ans.  Bossuet  lui  adressa  une 
Lettre  sur  le  culte  que  l' Église  ca- 
tholique rend  à la  Ste.  Vierge , et 
Dubourdieu  la  fit  léimpiimer,  avec  la 
réponse  et  un  sermon  sur  le  même 
sujet,  en  1682.  On  a encore  de  lui 
d’autres  écrits  de  coutroversc  et  des 
discours  imprimés.  On  se  contentera 
d’indiquer  les  principaux  : I.  Disser- 
tation historique  et  critique  sur  le 
martyre  delà  légion  thèhaine:  cette 
pièce,  après  avoir  long-temps  couru 
manuscrite,  fut  traduite  en  anglais,  et 
imprimée  en  cette  langue  A Londres 
eu  1(196.  Dcsmaisratix  fit  paraître  en- 
fin l’original  à Amsterdam  , 1 ^o5,  iu- 
ia  : la  préface  fut  supprimée,  pane 
qu'elle  renfermait  des  traits  de  cri- 
tique assez  vifs  dont  on  fit  l’applica- 
tion à un  auteur  célèbre.  Bayle  avance 
que  cet  ouvrage  a ruiné  sans  ressource 
l'ancicnuc  tradition  sur  la  légion  thé- 
baiue,  fondement,  dit-il,  de  tant  de 
dévotions  opiniâtres  et  aveugles.  Les 
auteurs  du  Journal  des  Savants  ( an- 
née 1 706  ) trouvent  au  contraire  que 
le  système  de  Duhuurdicu  n’est  pres- 
que fondé  que  sur  des  paralogismes  ; 
en  effet , il  a été  réfuté  avec  autant 
de  force  que  de  solidité  par  dora  Jo- 
seph Delisle , et  par  P.  de  Bivaz  ( voy. 
Delisle  et  Rivaz  ).  II.  Comparai- 
son des  lois  pénales  de  France  con- 
tre les  protestants  , avec  celles  de 
ï Angleterre  contre  les  papistes  , 
Londres,  1717 , in- 13;  111.  La  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes , ou  Le 
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devoir  de  l’homme , traduit  de  l’an- 
glais de  Chbppell,  évêque  de  Cork, 
Londres,  1719,  in-80.;  IV.  Traité 
sur  le  retranchement  de  la  coupe , 
dédié  au  ministre  Claude  : cet  ouvrage 
fut  réfuté  par  Bossuet,  qui  répondit 
victorieusement  aux  répliques  qui  lui 
furent  faites  à cette  occasion  1 voy. 
Bossuet  ).  W — s. 

DUBOORG  ( Anins  ).  V oy.  Bourg. 

DÜBOURY  ( Louis -Fabrice  ) , 
peintre  et  graveur,  né  à Amsterdam 
en  1691 , apprit  les  principes  de  son 
art  de  Jean  Lairessvct  de  Jacques  van 
Huysuro;  mais,  destiné  au  commerce  , 
il  ne  peignait  et  ne  gravait  qu’à  ses 
heures  de  louir.  Duboury  doit  mie  • 
partie  de  sa  réputation  à Bernard  Pi- 
carl , son  ami , qui  a gravé  plusieurs 
de  ses  composiiions.  Il  a peint  des 
sujets  galants  et  des  plafonds  estimés. 

Ses  gravures  sont  dans  le  goût  de 
celles  ae  Bernard  Picart;  elles  con- 
sistent pour  l.i  plupart  en  jolies  vi- 
gnettes, où  sont  représentées  des  scè- 
nes pleines  de  grâce  et  de  goût.  A — S. 

DUBOY  DE  LAVERNKfPan.îPPX- 
Damel),  né  aux  environs  de  Dijon,  en 
1755,  était  neveu  de  dom  Clément, 
qui  fut  chargé  de  son  éducation.  Dom 
Clément  procura  à son  neveu  la  con- 
naissance de  Bréqiiigiiv  et  de  quelques 
autres  membres  de  l’académie  des  ins- 
criptions ; par  suite  de  celte  liaison , 
il  fut  charçé  de  rédiger  la  table  des 
tomes  XXXIV  à XLUI  des  mémoires 
de  celte  société,  formant  le  44**  T0" 
iume  de  la  collectiun.  a La  manière 
» dont  cette  table  est  faite,  dit  M.  Sri- 
» vcslrc  de  Sacy,  a fait  regretter  que 
» les  tables  précédentes  n’eussent  pas 
* été  exécutées  avec  les  mêmes  soins 
» et  avec  le  même  degré  d’inlelli- 
» gence.  » L’impression  de  rette  table 
avait  mis  l'auteur  en  relation  avec  le 
directeur  de  l’imprimerie  royale  du 
Louvre,  Anissou-Dupcrron,  qui  s’em- 
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pressa  de  se  ftffiKber,  et  lui  donna 
Bientôt  toute  sa  confiance.  Les  cir- 
constances de  la  résolution  le  iwrlé- 
icnt  à la  place  de  dir.vleur  de  cet 
c'tablisscimut.  Duboy  de  Lavcrne  Sul 
meme  dans  les  temps  les  plus  diffi- 
ciles non  seulement  le  conserver,  mais 

encore  l’augmenter  et  lui  donner  un 
degré  de  splendeur  qui  le  met  hors 
de  comparaison  avec  tout  autre  éta- 
blissement de  ce  genre.  Il  tira  de  la 
poussière  la  typographie  orientale , en 
faisant  faire  de  nouvelles  fontes  (les 
caractères  orientaux  de  Vitré , et  en 
faisant  graver  et  acquérant  les  pom- 
mons d’un  grand  nombre  de  carac- 
tères étrangers.  Ce  fut  d’après  les 
instructions  qu’il  envoya  à Rome , que 
fa  magnifique  et  précieuse  collection 
de  caractères  exotiques  de  la  congré- 
gation De  propagandd  ftde  fut  con- 
servée et  réunie  à celle  que  possé- 
dait déjà  l’imprimerie  du  Louvre,  l.ors 
de  l’expédition  de  liuonaparte  eu  Egyp- 
te, on  ne  donna  que  quelques  jours 
à Duboy  de  I jverne  pour  former  une 
imprimerie  française,  grecque  et  arabe, 
qui  devait  en  faire  partie  ; mais  son 
infatigable  activité  suppléa  au  defaut 
de  temps , « et  les  caractères  arabes  de 
» la  république  allèrent  servir  utile- 
» ment  la  politique,  l'administration 
« et  les  lettres,  dans  les  contrées  qui 
» en  avaient  fourni  les  modèles,  b Du- 
bov  de  I^vcrne  ne  cessa  de  se  livrer 
avec  le  plus  grand  zèle  à la  direction 
de  l’établissement  qui  lui  était  confie , 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  i5  no- 
vembre i«oi.  On  trouve  dans  le  Ma- 
gasin enc>  clopédiqne  ( tt'.  année  , 
tonie  IV,  pages  i«5  et  «t)ï  ) "°* 

ticesur  Duboy  de  Lavcrne,  par  M.  iul- 
vestre  de  Sacv.  J-— n. 

DU BR A W (,  Jeak  ),  bisfonen  , ne 
à Pilscn,  en  Bohême,  dans  le  16*. 
siècle  Son  nom  était  Skala  ; 0 put 
celui  de  Dubrausky , parce  qu  il  des- 
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cendait  de  cette  ancienne  famille  de 
Moravie.  11  fit  ses  études  en  Italie  et  y 
prit  ses  degrés  eu  droit.  A son  retour, 
l'évêque  d’Olmul/. , Stanislas  Thcuson, 
le  nomma  son  conseiller  et  se  reposa 
sur  lui  de  l’administration  de  ses  états. 

Il  conduisit  les  troupes  de  l’évêque  au 
secours  de  Vienne  assiégée  par  les 
Turks  , et  se  distingua  par  son  cou- 
rage dans  plusieurs  occasions.  11  tut 
nommé  évêque  d’ûlmutz , mais  non 
uas  immédiatement  après  la  mort  de 
son  protecteur,  et  travailla  avec  suc- 
cès à maintenir  la  pur'etc  de  la  loi  dans 

son  diocèse.  Les  talents  qui  lu.  avaient 

mérité  sou  élévation  le  firent  employer 
dans  des  circonstances  difficiles  en 
Silésie  et  m Bohême  , où  il  présida  la 
chambre  créée  pour  juger  les  rebelles 
de  Smalcalde.  Il  mourut  en  1 553,  un 
an  après  la  publication  de  son  histoire 
de  Bohême,  le  plus  important  et  le 
plus  estimé  de  ses  ouvrages.  Historta 
je  gui  Bnhemicr  ab  inilio  Loherno- 
rum,  libri  XXXII I,  («uniher,  Ï55a, 
in-fol.  Celte  première  édition  est  ex- 
trêmement rare;  elle  a été  imprimée  a 
Prostan,  petite  ville  de  Moravie,  aux 
frais  de  Fauteur.  Teissieren  cite  une 
seconde  édition  de  Vienne,  1JJ4, 
dont  l’existence  n’est  pas  prouvée. 
Thomas  Jourdain  en  publia  une  nou- 
velle , à Basic,  , 57S  , in-fol. , aug- 
mentée d’un  index  très  ample.  Dans 
cette  édition,  l’ouvrage  de  Bubr.ivr  est 

suivi  de  l’histoire  de  Bohème  dfc- 
néas  Sylvius.  Frcher  les  a insérées 
toutes  les  deux  dans  ses  Scnptores 
rerum  Bohemicarum  , Hanau , joo'i, 
in-fol.  Enfin  on  les  a réimprimées  en- 
semble,* Francfort,  m >.,n“,  ; 

On  a encore  de  DubraW  : De  m semis 
libri  V , Zurich,  .55-;  ; Nurem- 
berg, 1 5yü , in -R”.,  nouvelle  édi- 
tion. 165 1,  in-4"-(  f oyez  Los- 
mt*G).Un  Commentaire  sur  le  psau- 
me y t que  Tcissicr  dit  excellent  ; 
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un  Dialogue , sous  le  nom  de  Xcno- 
crates,  sur  la  qualité  des  aliments 
qui  se  tirent  des  poissons  ; une  Tra- 
duction en  vers  latins  des  Aphoris- 
mes d’Hippocrate,  et  des  Notes  sur 
Ma  itianus  C.apclia.  W — s. 

DlBRKÜll.  ( Pierre  ),  français 
d'origine  et  ministre  protestant , pro- 
pagea avec  un  zèle  indisrret  , vers 
1 5 .J  o , sa  nouvelle  doctrine  à Stras- 
bourg et  à Tournai , irrita  contre  lui 
les  magistrats  de  cette  dci  nière  ville , 
voulut  se  soustraire  par  la  fiéte,  en 
1 54  Jt . aux  recherches  ordonnées  con- 
tre lui,  se  cassa  la  cuisse  au  moment 
où  il  touchait  déjà  au  bas  des  remparts 
de  Tournai,  fut  arrête,  conduit  eu 

Îirison , condamné  à être  brû  c vif, 
c 19  février  1 54-5 , et  conserva  jus- 
qu’au dernier  moment  l’opiniâtreté 
d'un  enthousiaste.  I.e  sénat  de  Stras- 
bourg et  les  ambassadeurs  protestants, 
qui  étaient  à Worms , demandèrent  sa 
grâce,  mais  leurs  sollicitations  arrivè- 
rent trop  tard. — Uu  autre  Dvbrevil 
( Pierre  ),  bachelier  de  Sorbonne, a 
publié  nue  Histoire  ample  des  peu- 
ples habitants  des  trois  bourgs  de 
Ricey  ( eu  Bourgogne  ) , Paris,  i6f)4, 
in- iu.  - / Z. 

DUlsREUlL  ( Jean  ),  jésuite,  11c à 
Paris , en  ifioa , était  neveu  d’Antoine 
Dubrcuii  , savant  imprimeur  du  17'. 
siècle,  et  exerça  , pendant  quelque 
temps,  la  même  profession.  Admis 
chez  les  jésuites,  il  remplit  successive- 
ment plusieurs  emplois  avec  zèle,  fut 
envoyé  à Home,  et  nommé  à son  re- 
tour directeur  du  noviciat  de  Dijou  ; il 
mourut  en  ccttc  ville , le  27  avril  1 670. 
Il  avait  des  connaissances  très  éten- 
dues dans  l'architecture  rt  le  dessin. 
On  a de  lui  : 1.  La  perspective  prati- 
que , nécessaire  à tous  peintres , gra- 
veurs etc.,  Paris,  iü4'i-48>  5 vol. 
iu-4°. , fig.  ; id.  a1',  édition , augmen- 
tée par  l’auteur  en  plusieurs  en- 
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droits  et  d’un  traité  de  ta  Perspec- 
tive militaire , ou  Méthode  pour  éle- 
ver sur  des  plans  gémnélraux , Pa- 
ris , Langlois  , i(55i,  5 vol.  iu-4°.(i). 
Cet  ouvrage  est  encore  estimé,  li. 
L 'Art  universel  des  fortifications  , 
Paris,  i(i(i5,  in-4".  (vet  ouvrage  fut 
imprimé  par  Jacques  Dubrcuii  un  de 
ses  neveux.  W— s. 

DUBREUL  ( Jscques  ),  naquit  k 
Paris,  le  17  septembre  i5a8.  lit  ses 
études  à l’uuivcrsité  de  celte  capitale, 
puis  se  fit  religieux  dans  l'abbaye  de 
St.  - Germain  - des  - Pics.  .Ses  quali- 
tés estimables,  sa  pasrion  pour  le 
travail  le  firent  monter  vers  les  pre- 
mières charges  de  son  ordre , et  lui 
attirèrent  l’estime  de  ses  supérieurs. 
Il  fut  envoyé,  en  i5qi,  en  qualité  de 
piieur,  à l’abbayc  de  Brantôme  en 
Périgord  ; rappelé  à Paris  , il  fut  élu 
prieur  trois  fois  , et  ensuite  abbé  de 
St.-Allirc  de  Clermont.  Dubrrul  mou- 
rut a Paris  le  17  juillet  i(ii4,  à l’âge 
de  quatre  vingt-six  a ns.  Ou  a lieu  d’être 
étonné  que  ce  religieux , toujours  oc- 
cupé du  devoir  de  ses  charges  , ail 
encore  trouvé  le  temps  de  composer 
ses  diflérrnis  ouvrages.  On  lui  doit 
une  édition  des  oeuvres  de  St.  Isidore 
de  Séville,  Paris,  itioi , in-fol“.,  une 
édition d’Aimoiu , Parts,  ibo5,  in-lol". 
Dubreul  a mal-à-propos  annoncé  que 
cet  historien  avait  elé  moine  de  S>.- 
Germ.do-des-lVés  ; U appartenait  i 
l'abbaye  de  Fleury , ou  St.-Beuoit-sur- 
Loire.  En  tète  de  cette  éditiou , qui  est 
estimée  et  considérablement  augmen- 
tée, l'ou  trouve  De  Jonoino  judi- 
cLum , 1 1 a la  üu  Chronicon  regalis 
mon  as  lerii  Sancli  G vrrnani  à pralis  J 
l’histoire  du  siège  de  Paris,  par  le* 
Normands , écrite  par  Abbon  ( V oyez 
Abbon  ) , et  plusieurs  autres  pièces 

(1  ) Ooelqurs  bibliographes  prétendent  qne  e® 
n’est  que  U même  édition  dont  on  a renouvelé  le 
(runlupicc. 
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fort  curieuses.  Il  a fait  imprimer  les 
constitutions  de  la  congrégation  du 
Mont  Cassiu  , en  1604,  la  règle  de 
St.  Benoît  en  1610.  Au  nombre  du  ses 
ouvrages  on  remarque  : I.  Fie  de 
Charles  de  Bourbon  , oncle  de 
Henri  l F,  Paris,  1610,  in-4\  On 
trouve  à la  suite  de  cette  vie,  la  gé- 
néalogie  des  princes  de  liourbon. 
1 1.  Les  fastes  et  antiquités  de  Paris  , 
in-8’.,  iGoj,  tfioS,  réimprimes  in-4“. 
sous  le  titre  de  Théâtre  des  anti- 
quités de  Paris,  161a,  1618  et 
1 (i5ç).  Cette  e'ditiou , pour  être  enri- 
chie d’un  supplément , d’un  pomüé 
des  bénéfices  de  l’archevcque  de  Pa- 
ris , n’en  est  pas  plus  estimée.  Dans 
ce  dernier  traité  on  remarque  les  fautes 
les  plus  graves , des  noms  défigurés 
et  mis  hors  de  leur  place.  On  lui  pré- 
fère la  r*.  édition.  III.  Supplemen- 
tum  anliquitatwn  urbis  Parisiaci, 
de  S.  Alauri  Fossatensis  Cauwbio , 
Paris,  tüi4,  in-4°.  Eufiu  Dubrcul 
est  encore  l’auteur  d’une  histoiie  ma- 
nuscrite de  l’abbaye  de  St.-Germain  ; 
Mibillon  l’a  citée  a la  pag.  48  du  tom. 
second  des  Annal,  ordinis  S.  liene- 
dicti.  R— T. 

DUBU  VTNANCAY.  For.  Bu.st. 
DU  BUC.  Foy.  Bue. 

DUBUISSON  ( Paui.-Ulmc  ),  né 
à Laval  en  1 ^53 , vint  de  bonne  heure 
à Paris,  a 11  embrassa  la  cause  de  la 
» révolution  avec  enthousiasme,  dit  la 
» Biographie  moderne  ; mais  déscs- 
» perant  de  pouvoir  jouer  un  rôle  en 
» France  , il  passa  daus  la  Belgique 
» alors  en  fermentation  ; s’y  prononça 
» contre  le  parti  de  Van  dur  Noot; 
» fut  incarcéré,  et  rais  en  liberté  eu 
» 1790.  De  retour  à Paris  il  s’affilia  au 
» club  des  jacobins  , et  fut  envoyé, 
» vers  la  fin  de  1 "9  » , à l’armée  du 
» nord , comme  commissaire  du  pou- 
» voir  exécutif.  11  suivit  Dumouricz 
» daus  la  conquête  des  Pays-Bas;  et 
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» lors  de  sa  défection , il  eut  avec  lui 
» une  conférence  dont  d transmit  le 
» résultat  a la  convention.  Inculpé  à 
» ce  sujet,  il  provoqua  lui-mèinc  sa 
» mise  en  jugement,  et  un  decret  du 
» G avril  1 79A  approuva  sa  conduite. 
» Il  continua  de  figurer  daus  le  parti 
» révolutionnaire , parut  tenir  aux  in- 
» trigues  de  Guzman  et  de  Proly,  et 
» fut  dénoncé  par  Robespierre  comme 
» avant  voulu  semer  la  discorde  par- 
» mi  les  jacobins,  qui  l’exclurent  de 
» leur  société.  Traduit  au  tribunal 
» révolutionnaire  , comme  complice 
» d’Hébert , il  fut  condamné  a mort  le 
» 24  mars  1794  » » et  conduit  au 
supplice  le  même  jour  avec  Hébert, 
Ronsin , Motnoro , Vincent,  Prolv, 
Perreyra , Cloots,  etc.  Dubuisson  s’é- 
tait adonné  à la  littérature;  ses  ou- 
vrages sont  : I.  Nadir  ou  Thamas 
Koulihan,  tragédie  eu  cinq  actes  et 
en  vers,  1780,  iu-8’.  1 /auteur  se 
vantail  de  l’a  voir, fait  eu  dix->ept  jours; 
aussi,  au  jugement  de  La  harpe,  « il  n’y 
» a pas  la  moindre  connaissance  ni 
» du  cœur  humain  , ni  du  théâtre,  ni 
» du  style.  » 11.  Le  Fieux  garçon, 
comédie  eu  cinq  actes  et  en  vers, 
1785,  in-8J.;  III.  l 'Avare  cru  bien- 
faisant , comédie  en  cinq  act  s et  en 
vers,  1784^  IV.  Albert  et  Emilie , 
tragédie  tirée  du  théâtre  allemand  , 
178a;  il  ne  parait  pas  que  ces  deux 
pièces  aicut  été  imprimées.  V.  Scan- 
derherg , tragédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  178G,  in-8°.  A cette  époque 
Dubuisson  était  déjà  passé  à Bruxelles. 
VI.  Trasime  et  T imagine , tragédie , 
1 79 1 ; VU.  les  Deux  Frères  , opéra , 
179a;  VIII.  Flora,  opéra  en  trois 
actes,  179»;  IX.  Zélia,  opéra  eu 
trois  actes,  tiré  de  laStei  a de  Goethe. 
X.  I.e  Tableau  de  la  volupté , ou 
les  Quatre  Parties  du  jour , poème 
en  vers  libres,  1771  , in-8°. ; XI. 
Abrégé  de  la  révolution  des  états 
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d'Amérique  , 1779,  in-8\  ; XII. 
Nouvelles  considérations  sur  Saint- 
■ Domingue  , en  réponse  à celles  de 
M.  H.  D.  ( Milliard  d’Aubcrteuil  ), 
1 780 , iu-8"'.  ; XIII.  l.ettres  critiques 
et  politiques  sur  les  culo’iies  et  le 
commerce  des  villes  maritimes  de 
France , adressées  à G.  T.  R a mal , 
1 785  , in-8°.  A.  B-— T. 

DUBY  (Pierre  Ancrer  Tombe*  ), 
naquit  en  1721  , à Mousseau , dans 
le  canton  de  Soleure.  Il  passa  à l’âge 
de  neuf  ans  en  Danemark  , et  fit  scs 
études  à l’université  de  Copenhague. 
Etant  ensuite  entré  dans  un  des  régi- 
ments suisses  au  service  de  France, 
il  se  trouva  à la  bataille  de  Funtcuoy, 
où  il  reçut  d’abord  deux  coups  de  feu  ; 
mais  n’ayant  pas  voulu  se  retirer,  il 
eut  la  cuisse  emportée  d’un  coup  de 
canou.  Admis  à l’hôtel  royal  des  in- 
valides , c’est  dans  cette  glorieuse  re- 
traite qu'il  se  livra  tout  entier  à l’élude 
des  lettres:  et  s’étant  adonué  particu- 
lièrement à celle  des  langues  du  Nord, 
s il  eut  le  titre  d’interprète  à la  biblio- 
thèque du  roi.  11  s’occupa  ensuite  de 
son  recueil  intéressant  de  monnaies 
obsidioualcs  : cet  ouvrage  se  rappro- 
chant davantage  de  ses  goûts  mili- 
taires , ce  fut  le  premier  qu’il  com- 
posa , et  c’est  le  traité  le  plus  com- 
plet qui  ait  paru  jusqu’ici  sur  cette 
matière.  I.a  pièce  la  plus  ancienne  qui 
y soit  portée,  est  relie  du  siège  de 
Tournai  , frappée  en  1 5i  1 , sous 
François  Ier.  Duby  n’eut  pas  la  con- 
solation de  publier  Itii-raènic  son  ou- 
vrage , il  mourut  le  11)  octobre  178.1. 
Ce  fut  son  ami , Michelet  d'Enuery , 
qui  en  fut  l’éditeur,  et  qui  le  donna  au 
publie  quatre  ans  après , sous  ce  titre  : 
Recueil  général  de  pièces  obsidio- 
nales  et  de  nécessité,  gravées  d'a- 
près F ordre  chronologique  îles  évé- 
nements , Paris  , 178(1,  iu-fol". , avec 
ht  planches.  Daus  les  quatre  dor- 
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nières  se  trouvent  gravées  plusieurs 
pièces  fort  intéressantes  , sons  le  li- 
tre de  Récréations  ruimismatiques. 
On  y trouve  entre  autres  quelques 
monnaies  curieuses  de  Charles  X ( le 
cardinal  de  Bourbon),  proclamé  roi 
de  France  après  la  mort  de  Henri  III. 
Duby  avait  eu  le  projet  de  donner  un 
supplément  au  Traité  historique  des 
monnaies  de  France,  par  LeB'anc, 
mais  il  paraît  qn’il  n’a  laissé  que  ce 
qui  est  porté  à la  fin  de  l’ouvrage 
dont  nous  venons  de  parier.  Nous 
lui  devons  encore  le  Traité  des  mon- 
naies des  barons  , pairs  , évêques , 
abbés  , villes  et  autres  seigneurs  de 
France  , Paris,  1790,  1 vol.  grand 
in  -4  ".  > arec  iai  planches,  publié 
par  les  soins  de  son  (ils.  T— x. 

DUC  ( Philippine),  jeune  piémon- 
taisc  pour  laquelle  Henri  II  eut  un  at- 
tachement passager , malgré  sa  pas  • 
sion  pour  Diane  de  Poitieis.  En  i558 
elle  accoucha  de  Diane  légitimée  de 
France,  qu’on  a cru  mal -à -propos 
fille  de  la  duchesse  de  Valentinois. 
Philippine  Duc  se  fit  religieuse  aussitôt 
après  ses  couches;  sans  doute  sa  fidé- 
lité pour  le  roi  ne  fut  pas  soupçonnée 
tant  qu’elle  en  fut  aimée,  puisque  le 
connétable  de  Montmorency  osa  dire 
à Henri,  en  lui  parlant  de  Diane  de 
France  : Qu'elle  était  la  seule  de 
ses  enfants  qui  lui  ressemblât.  B — y. 

DUC  ( Fronton  du  ),  en  latin 
Ducteus , jésuite  , né  à Bordeaux , en 
1 558,  était  fils  d’un  conseiller  au  par- 
lement de  cette  ville.  Il  professa  la 
rhétorique  et  ensuite  la  théologie  po- 
sitive à Pout-à-Muusson  , à Bordeaux 
et  au  collège  de  Clermont , à Paris  , 
ou  il  fut  nomme'  bibliothécaire,  eu 
■ Go4.  Il  fut  chargé  de  préparer 
des  éditions  des  ouvrages  des  SS. 
Pères  grecs  , sur  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  royale.  Le  P.  Fron- 
ton jouissait  de  l’estime  des  savants 
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français  et  étrangers,  et  correspondait 
avec  la  plupart  d’entre  eux.  Il  avait 
renoncé , dès  sa  jeunesse , à l’usage  du 
rin , et  ne  faisait  qu'un  seul  repas , 
afin  d’avoir  plus  de  temps  à consa- 
crer à l’ctude.  Il  mourut  à Paris,  le 
35  septembre  iGa4  , à la  suite  de 
douleurs  longues  et  aigues,  occasion- 
nées par  une  pierre  dans  la  vessie, 
dont  l'extraction  ne  put  pas  avoir  lieu. 
Celle  pierre  était  du  poids  de  cinq 
onces.  On  a du  P.  Fronton  : I.  Dos 
Remarques  sur  la  chronique  borde- 
laise de  Gabriel  Lurbc  ( V.  Lurbé  ); 
II.  Trois  volumes  de  Controverses 
adressées  a Duplessis  Momay  , au 
sujet  de  son  livre  de  V eucharistie  ; 
111°.  P Histoire  tragique  de  la  pucelle 
de  Domrémy,  autrement  t?  Orléans, 
nouvellement  départie  par  actes  et 
représentée  par  personnages , etc. 
Nancy,  i58i  , in-4°-  Cette  pièce  très 
rare  a été  attribuée  à Jean  Rirnet; 
mais  il  n’en  est  que  Péditeur.  IV.  Bi- 
bliotheca  veterum  patrum  , gr.-lal. , 
Paris,  i6'j4i  vol.  in-fot".  On  connaît 
aussi  ce  recueil  sous  le  titre  d’ Aucla- 
rium  Ducæanutn  , parce  qu’il  sert  de 
supplément  aux  bibliothèques  latines 
des  SS.  Pcres.  On  trouvera  dans  les 
mémoires  de  Niceron  , tome  38  , la 
liste  des  ouvrages  que  le  P.  Fronton 
a réuni  dans  ccs  deux  volumes  en  y 
joignant  des  notes , des  corrections 
et  souvent  de  nouvelles  versions 
latines.  On  lui  doit  en  outre  des 
éditions  très  estimées  des  Ouvrages 
de  St.  - Jean  Chrysos lAmr , de  St.- 
Paulin , de  St.  - Jean  Damascè- 
ne  et  de  l'Histoire  ecclésiastique 
de  Nicéphore  Cu  liste.  Il  avait  formé 
le  projet  de  publier  une  édition  grec- 
que delà  bible,  disposée  dans  lemctne 
ordre  que  la  vulgate , une  collection 
des  conciles  grecs,  et  une  nouvelle 
édition  des  œuvres  de  St.  - Cyrille 
d'Alexandrie.  Ou  ignore  ce  que  tout 
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devenus  les  matériaux  qu’il  avait  pré- 
parés pources  différents  objets.  W — s. 
DUCANGE.  Voy.  CaNGE(du). 

DUCAREL  ( Annaé-CoLTEE  ),  sa- 
vant antiquaire,  né , suivant  les  uns , 
en  1714,3  Greenwich  ; suivant  d’au- 
tres, à Caen  en  Normandie,  en  1713, 
et  amené  de  bonqp  heure  en  Angle- 
terre, où  il  fut  élevé  à l’école  d’Eton 
d’où  il  passa  à Oxford.  Il  fit,  en  1703, 
un  voyage  en  Normandie,  où  il  se  livra 
à des  recherches  dont  il  publia  le  ré- 
sultat deux  ans  après, dans  un  ouvrage 
qui  a été  réimprimé  iu-f. , en  1 767,  et 
avec  des  additions  et  vingt-sept  plan- 
ches, sous  le  ùtre  à! Antiquités  an- 
glo-normandes. Il  trouva  dans  divers 
emplois  dont  il  fut  chargé  les  moyens 
de  satisfaire  l’espèce  de  passion  qu’il 
avait  pour  les  antiquités.  Il  fut  nommé 
en  1755  commissaire  ou  officiai  de 
la  juridiction  privilégiée  de  l’église  col- 
légiale de  Ste.-Calherinc,  près  de  la 
lourde  Londres;  bibliothécaire  du  pa- 
lais de  Loubet  h en  1757,  et  l’aunée 
suivante,  commissaire  et  official  de 
Cantorbéry.  La  société  des  antiquaires 
l’admit  dans  son  sein  en  1757,  et  la 
société  royale  en  1 76a.  En  1 76 3 , il 
fut  chargé,  conjointement  avec  sir  Jo- 
seph Ayloffe,  de  mettre  en  ordre  des 
papiers  d’état  à Whitehall.  Ducarcl 
faisait  chaque  année , avec  son  ami 
Samuel  Gaie,  de  petits  voyages  pour 
explorer  les  ruines  des  environs.  Etant 
à Cantorbéry,  la  lecture  d’une  lettre 
qui  lui  annonçait  que  sa  femme  était 
dangereusement  malade,  lui  causa  un 
saisissement  tel , qu’il  mourut  quel- 
ques jours  après  son  retour,  en  1 785  , 
âgé  d’environ  soixante-douze  ans.  Le 
sentiment  d’une  constitution  robuste 
l’avait  flitlé  d’une  plus  longue  vie  » 
et  il  disait  quelquefois  que  s’il  écb.q>- 
pait  aux  accidents  violents  ou  a nue 
attaque  de  [uiralysic , il  jetterait  un 
coup  -tiail  dans  le  siècle  suivant. 
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Son  amour  pour  le  travail  n’cxeluait 
pas  en  lui  le  goût  de  la  société  et  sur- 
tout des  plaisirs  de  la  table,  et  il  sa- 
vait très  Lieu  faire  les  honneurs  de 
la  sieuue  à ses  amis.  Il  avait  coutume 
4c  dire  o qu’il  était  un  vieux  Oxuuicn, 
» et  qu’eu  conséquence , il  ne  con- 
» naissait  un  homme  qu'apres  avoir  hu 
» une  bouteille  de  vin  avec  lui.  » Ou- 
tre l’ouvrage  ci-dessus  mentionné,  on 
a de  lui  : I . une  Sérié  de  plus  de  deux 
cenls  me'dailles  anglogalliques , ou 
normandes  et  aquitaniques , des  an- 
ciens rois  d’Angleterre,  représen- 
tées sur  seize  planches  gravées  et 
éclaircies  dans  douze  lettres , i 7Ü7, 
in-4".  ; II.  une  Notice  sur  Browne 
fV illis  l’antiquaire,  17Ü0,  in-4”.; 
III.  quelques  articles  dausdes  Tran- 
sact.  philos.  ; IV.  Anglo-normanan- 
tiquilies  consi dered  in  a tour  throug 
part  of  Normandy,  Londres,  1 767, 
in-folio;  V.  V Histoire  de  l’hôpital 
et  de  l'église  de  Ste.  • Catherine , 
j -8a,  iu-4". .avec  des  planches;  VI. 
Notice  sur  la  ville , l’église  et  le  pa- 
lais archiépiscopal  de  tCroydon,  in- 
4".,  1 780;  Vil.  Histoire  et  antiquités 
du  palais  archiépiscopal  de  Lam- 
leth,  1 78:1 , imprimé  dans  la  Biblio- 
theca  lopographica  britannica.  1 1 eut, 
en  outre,  beaucoup  de  part  à plu- 
sieurs autres  ouvrages  du  meme  genre, 
no  ta  inmcn  l à la  Description  of  A lien 
priores , publiée  par  Nichuls,  en  -i 
vol.  iu-8’.,  1771),  et  à Histoire  de 
la  paroisse  de  Lambelh,  publiée  tu 
1 786.  X — s. 

DUCART  ( Isaac  ),  né  à Amster- 
dam en  i63o,  eut  le  mérite  d’être  en 
Hollande  un  excellent  peintre  de  fleurs. 
Ses  ouvrages  sont  autant  de  petites 
miniatures  exécutées  avec  une  facilité 
qui  en  augmente  encore  le  mérite.  Du- 
cart  peignait  de  préférence  sur  des 
feuilles  de  vélin.  Aucun  peintre  avant 
lui  n’avait  représenté  les  fleurs  avec 
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la  même  fidélité  : il  s'attachait  avec  un 
soin  extrême  à leur  conserver  les 
nuances  les  plus  imperceptibles  de  la 
nature.  C’ciait  plaire  doublement  aux 
Hollandais  chez  qui  le  goût  des  fleurs 
n’est  pas  moins  vif  que  le  goût  de  la 
peinture  ; aussi  les  tableaux  de  Du- 
eart  étaient-ils  recherchés  par  les  ama- 
teurs les  plus  difficiles.  Rien  dans  scs 
ouvrages  ne  porte  l'empreinte  de  la 
précipitation , tous  sont  terminés  avec 
le  même  soin.  Ce  peintre  n’eut  dans 
tous  les  temps  qu’une  seule  et  même 
m inière  : toujours  patient  et  laborieux, 
son  pinceau  cherche  et  poursuit  la  na- 
ture jusque  dans  ses  moindres  capri- 
ces. Les  tableaux  eu  graud  nombre 
qu’il  a peints  sur  salin  sont  une  preu- 
ve de  la  légèreté  de  sa  touche.  Ce  sont 
autant  de  petits  chefs-d’œuvre  où  l’on 
ne  sait  ce  que  l’on  doit  le  plus  admi- 
rer , ou  de  ia  dextérité,  ou  du  savoir 
du  maître.  Quoique  Jean  van  Huysum 
ait  fait  oublier  la  plupart  des  peintres 
de  fleurs  hollandais  qui  l’avaient  pré- 
cédé , Ducat  t a conservé  en  Hollaude 
la  réputation  qne  lui  firent  ses  con- 
temporains. Ses  ouvrages  sont  encore 
aujourd’hui  fort  recherchés;  il  mou- 
rut à Amsterdam,  en  1694.  A — s. 

DUCAS  ( Constantin  ).  Voyez 
Constantin  XI  et  XII. 

DUCAS  ( Alexis  ).  V.  Alexis  V. 

DUCAS(  Michel  ),  historien  grec, 
fut  témoin  de  la  chute  de  l’empire  de 
Constantin  et  a écrit  l’histoire  de  sa 
décadence.  Issu  de  l’illustre  famille 
des  Dticas  qui  avait  donné  plusieurs 
empereurs  à Constantinople , il  était 
à hphèse  lorsque  Mahomet  11  s’em- 
para de  la  capitale  de  l’empire.  Du- 
cas  se  réfugia  dans  l’ile  de  Lesbos , et 
fut  employé  par  le  commandant  de 
cette  île  à quelques  négociations  au- 
près de  Malionn-t.  Il  dut  tomber  lui- 
mémeau  nouvoirdes  Turks,  quisVm- 
parèrent  de  Lesbos  eu  1 4 b a,  ou  peut- 
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être  fut-il  du  nombre  de  ce*  grecs , 
qui,  réfugiés  en  Italie,  y portèrent  le 
goût  des  lettres  et  la  connaissance  des 
anciens  auteurs.  C’est  à cette  époque 
cjue  Duras  termine  son  histoire,  qu’il 
commence  au  règne  de  Jcau  Cantacu- 
zciic.  Elle  est  précédée  d’un  court 
précis  chronologique  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu’à  la  mort 
d’Andronic  le  jeune,  en  i34 1.  Cet  ou- 
vrage estimé,  et  que  l’on  préfère  à 
celui  de  Clialcondylc,  fut  imprimé  au 
Louvre  , en  1649,  avec  la  traduction 
latine  et  les  notes  de  Boulliau  ; il  fut 
paitic  de  la  belle  collection  cnnmtq 
sous  le  nom  d' Histoire  flizanlirte  ; 
la  version  latine  a été  traduite  en  fran- 
çais par  le  président  Cousin.  L— S— e. 
DUCAS-VàTACE  ( Jean  ).  Fqy. 

V ATACE. 

DUCASSE  ( François),  docteur 
en  théologie  et  canoniste  célèbre  , né 
à Lectourc,  fut  d’abord  grand-vicaire 
et  otlicial  de  C .rcassoune , sous  M.  de 
Grignan  , évêque  de  ce  diocèse.  C’est 
lorsqu'il  se  vit  appelé  à exercer  ces 
foliotions  , qu’il  imagina  de  dresser 
pour  son  usage  particulier , un  mé- 
moire de  ce  qu'il  avait  à faite  pour  les 
remplir  , et  des  règles  qu'il  devait 
suivre.  D’après  ce  plan,  il  s’appli- 
qua à chercher  dans  ic  corps  du  droit 
canonique , dans  les  mémoires  du 
clergé  et  les  ordonnances  des  rois , 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à son 
instructiou.  Il  joignit  à cela  la  lecture 
et  des  extraits  des  auteurs  qui  avaient 
traité  des  usages  et  de  la  police  de 
l’église  gallicane.  L’abbé  Durasse  était 

Î lassé  dans  le  diocèse  de  Condom  avec 
es  mêmes  litres  de  grand-vicaire  cl 
d’oflirial , lorsque  ce  siège  vint  à va- 
quer par  la  démisdon  de  M.  de  Ma- 
tignon. I*  chapitre  de  Condom  con- 
tinua Durasse  dans  ces  deux  charges, 
et  l'associa  à l’abbé  Duquesne , doc- 
teur de  Sorbonne,  homme  de  mé- 
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rite  et  alors  théologal  et  archidia- 
cre. Duquesne  eut  occasion  de  parler 
à l’abbé  Ducasse  de  sa  compila- 
tion,1 et  la  lui  communiqua.  Celui-ci 
trouva  qu’un  livre  sur  ces  matières 
serait  fort  utile,  et  que  les  cléments 
en  étaient  tout  préparés.  Il  engagea 
l’abbé  Ducasse  à mettre  ses  matériaux 
dans  l’ordre  convenable  pour  être  pu- 
bliés. Il  résulta  de  ce  travail  deux 
traités  , savoir  : I.  De  la  Juridiction 
ecclésiastique  contentieuse , 1 vol. 
|in-4v,  A*cn , i6g5;  11.  de  la  Juri- 
diction  volontaire  , 1 vol.  in  - 4".  , 
Agen,  1697.  U°s  deux  traités  obtin- 
rent l’estime  et  l’approbation  des  ju- 
risconsultes. Sur  des  observations  qui 
lui  furent  faites , l’abbé  Ducasse  les 
réunit  en  un  seul  corps  d’ouvrage , 
sous  ce  titre:  la  pratique  de  la  ju- 
ridiction ecclésiastique , volontaire , 
cracieuse  et  contentieuse,  fondée  sur 
le  droit  commun  et  sur  le  droit  par- 
ticulier du  royaume,  1 vol.  in- 4°. 
La  t>e.  et  dernière  édition  est  de  Tou- 
louse , 1 76a.  A des  mœurs  véritable - 
meut  ecclesiastiques , accompagnées 
d’une  grande  exactitude  à remplir  les 
devoirs  des  diverses  fonctions  qui  lui 
furent  confiées  , Ducasse  joignait  une 
profonde  connaissance  de  l’écriture 
sainte , des  SS.  Pères  et  des  casuistcs 
anciens  et  modernes.  Il  mourut  en 
1706.  L — y. 

DUCASSE  ( Jean  - Baptiste  ) , 
célèbre  marin  français,  était  né  dans 
le  Bcarn.  Il  fut  d’abord  employé 

fiar  la  compagnie  du  Sénégal,  qui 
e récompensa  de  scs  services  en  le 
nommant  un  de  ses  directeurs.  11 
passa  en  celte  qualité  à Saint  - Do- 
miuguc , dans  le  dessein  d’y  éta- 
blir un  bureau  pour  la  traite  des 
noirs;  mais  il  y fut  très  mal  reçu. 
Le  nom  de  compagnie  révolta  telle- 
ment les  habitants , que  l’on  prit  les 
armes  pour  le  forcer  à sc  rembarquer. 
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Il  vint  à bout,  par  son  intrépidité . 
sou  éloquence  et  son  habileté,  de  cal- 
mer la  fougue  des  habitants  du  Cap  , 
auxquels  il  prouva  que  l'on  ne  voulait 
ni  toucher  à leurs  privilèges , ni  gcuer 
leur  commerce  , et  qu’étant  obligés 
d’augmenter  le  nombre  de  leurs  es- 
claves uoirs  , ils  ne  pouvaient  se  les 
procurer  par  une  autre  voie  que  celle 
de  la  compagnie.  Celle-ci  fut  si  satis- 
faite de  sa  conduite,  en  cette  occasion, 
qu'elle  le  chargea  du  premier  trans- 
port de  nègres  quelle  envoya  à 5t.- 
Domingue.  Obligé  de  relâcher  en  An* 
glelcrre , où  une  maladie  grave  le  re- 
tint plusieurs  mois,  Durasse  fit  partir 
le  navire  sous  les  ordres  du  capitaine 
en  second , et  le  voyage  fut  très  heu- 
reux. Ensuite  il  acheta  uu  autre  na- 
vire , et  malgré  les  événements  les 
plus  contraires , qui  semblaient  se 
réunir 'pour  faire  échouer  son  entre- 
prise , puisqu’il  fut  pris  une  fois  avec 
son  bâtiment , et  que  s’en  étaut  pro- 
curé un  nouveau , il  fut  encore  obligé 
de  se  racheter  des  mains  des  enne- 
mis , moyennant  une  forte  rançon,  il 
se  trouva , à son  retour  en  France , 
que  son  voyage  avait  apporté  du  pro- 
lit. Un  second  voyage  fut  plus  heureux 
que  le  premier , et  contribua  à tirer 
Ducassc  de  la  condition  de  capitaine 
marchand.  En  revenant  en  France  il 
attaqua  une  grosse  flûte  hollandaise, 
sauta  lui  vingtième  à l'abordage  , et 
s’en  rendit  maître.  Un  moment  après, 
les  deux  bâtiments  furent  séparés  ; 
l’équipage  de  Ducassc  le  croyaut  pris 
ou  tué  se  mit  à fuir  à force  de  voiles. 
Quant  à lui  il  sut,  par  sa  contenance, 
en  imposer  à ses  prisonniers,  bien 
plus  nombreux  que  sa  troupe;  et  après 
avoir  , à force  de  signaux  , fait  re- 
joindre son  bâtiment,  il  entra  triom- 
phant à La  Itochelle.  Instruit  de  cette 
aventure,  Louis  XIV  le  fit  entrer  dans 
le  corps  de  la  marine  royale.  Ducasse 
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s’y  distingua  tellement  dans  toutes  les 
occasions  , qu’il  parvint  bientôt  au 
grade  de  capitaine  de  vaisseau.  Son 
audace  captiva  tellement  les  flibus- 
tiers , qu’ils  le  suivirent  avec  joie 
dans  plusieurs  entreprises  contre  les 
colonies  hollandaises  et  à la  côte  d’A- 
frique(t).Nommé  ,en  1691  .gouver- 
neur de  Saint-Domingue,  il  trouva 
cette  colonie  bien  déchue  de  ce  qu’il 
l’avait  vue  pu  d’années  auparavant  : 
elle  était  sans  fortifications  , sans  mu- 
nitions , sans  vaisseaux;  les  flibus- 
tiers , si  long  - temps  la  terreur  de 
•l’Amérique,  avaient  presque  tuus  péri, 
ou  étaient  entre  les  mains  des  An- 
glais : ces  derniers  et  les  Espagnols , 
leurs  alliés,  menaçaient  l’ile;  les  ha- 
bitants étaient  divisés  entre  eux.  Du- 
casse prit  des  mesures  si  efficaces 
pour  remédier  à tous  ces  maux , que 
les  Espagnols  qui  s’étaient  approchés 
par  terre  et  par  mer  jusqu’à  quinze 
lieues  do  cap , se  retirèrent  sur  le 
simple  bruit  de  scs  préparatifs.  11 
alla  ensuite,  aidé  des  flibustiers,  dont 
il  sut  gagner  la  confiance,  faire  une 
descente  à la  côte  de  la  Jamaïque;  il 
y causa  un  dégât  considérable , et  en 
rapporta  un  graud  butin  , dont  il  fit 
profiter  sa  colonie.  Mais  les  Espagnol» 

(l)  Didi  une  tte  ce*  expéditions  à U Cdte- 
d’Or^  en  itibü , le»  Uibustiers  convinrent  «vce 
le  roi  d’l»»iay  de»  condition»  d’un  commerce  » éta- 
blir, donnèrent  et  reçurent  de»  dlages,  et  emtac* 
ocrent  evec  eut  tin  certain  /iniaha  , <|ui  ae  faisait 
paner  pour  le  fils  du  roi.  Cal  aventurier  fat  reçu 
rn  France  en  crue  qualité.  Louis  XIV  le  fit  ins- 
truire dans  U religion , et  lui  donna  son  nom  au 
baptême  . qu’Aniaha  reçut  de  Boutiel.  Les  nou- 
velle» de  la  mort  du  roi  -l'Usiuy  et  d'un  de  ses  fila 
qui  lui  avait  «accédé . s'étant  répandues  en  France, 
le  faux  prince  lil.-ourir  le  bruit  que  le  peuple  de 
son  royaume  le  demandait  pour  l'élever  «nr  le 
trdtie.  Louis  XI V donna  désordres  pour  l'embar- 
quetnr  nt  dn  prétendu  roi  . qui , pour  tromper  en- 
core davantage,  voulut  mettre  ses  états  et  sa  per- 
sonne sous  la  protection  de  la  Vierge,  et  institua 
en  1705  l’ordre  de  l’étoile  de  Notre-Dame  , dont 
on  trouve  le  détail  a la  fin  du  tome  Vlll  de  VHii- 
I tire  dei  ordre/  rrltgi<tir  et  militaire t du  l’ere 
fieljnl.  A peine  cet  impeatrur  fut-il  de  retour  dana 
son  pays  . qu’il  ratourua  a 1 idolâtrie  , et  mit  aura* 
peau  uoire  l(  ruban  blanc  avec  l’étoile  de  son 
ordre.  Son  arrivée  ne  fil  d’ailleurs  aucune  sensa- 
tion dans  le  pays. 
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et  les  Anglais  vinrent , avec  des  forces 
supérieures  à celles  de  Ducassc,  atta- 
quer Sî.-Douiingue,  s'emparèrent  du 
Cap  et  de  plusieurs  autres  postes  ; 
bientôt  les  pertes  qu’ils  éprouvèrent 
dans  plusieurs  rencontres,  cl  la  mésin- 
telligence qui  se  mit  entre  eux , les  for- 
cèrent à se  retirer.  Lorsqu'on  iügf  , 
Pointis  exécuta  son  entreprise  couirc 
Carthagène  * Ducassc  lui  fournil  un 
corps  considérable  de  flibustiers , qu’il 
avait  eu  l’adressede  rassembler  et  de 
tenir  dans  l’ordre,  et  contribua  par  sa 
bravoure  et  son  intelligence  au  succès 
de  cetleexpedilion.  Des  différends  sur- 
venus entre  lui  et  Pointis,  qui  ne  vou- 
lait pas  donner  aux  flibustiers  leur 
part  du  butin , lui  firent  concevoir  le 
dessein  de  retourner  en  France  pour 
porter  ses  plaintes  au  roi;  mais  ayaut 
eu  avis  qu’une  escadre  ennemie, 
mouillée  à la  Barbade,  menaçait  peut- 
être  St.  - Domingue , il  crut  que  son 
devoir  l’obligeait  à rester  dans  son 
gouvernement.  Cependant  les  désas- 
tres éprouves  par  les  flibustiers  , a 
leur  retour  de  Carthagène,  engagèrent 
Ducasse  à demander  son  rappel,  afin 
de  n être  pas  témoin  de  la  ruine  de 
la  colonie.  Il  reçut  fine  réponse  par 
laquelle  on  lui  apprenait  que  le  roi 
lèrait  justice  aux  flibustiers;  que  ce 
pi  ihcc  , satisfait  de  s* i conduite , 
lui  accordait  la  croix  de  St.  - Louis  ’ 
mais  ne  pouvait , vu  les  circonstances, 
lui  permettre  de  quitter  la  colonie.  Eu 
effet,  elle  était  pressée  par  les  enne- 
mis. a Les  Espagnols  , dit  Ducassc 
» dans  une  de  ses  lettres  , font  la 
» guerre  comme  on  ne  la  fait  pas  entre 
» des  chrétiens.  » Ils  en  usaient  sur- 
tout d’une  manière  barbare  envers  les 
habitants  qui  leur  tombaient  entre  les 
mains.  Les  Anglais  n’étaient  pas  moins 
acharnés  ; leurs  entreprises  échouè- 
rent néanmoins , et  la  paix  de  Riswick 
\ iul , en  i Gy8 , ramener  le  calme  dans 


ces  contrées  lointaines.  Dans  la  cor- 
respondance que  Ducasse  eut  ensuite 
avec  le  ministère,  il  exposa  les  moyens 
de  remédier  à l’ctat  misérable  où  sc 
trouvait  Sl.-Dnmiugue  ; il  fit  ouvrir 
les  yeux  sur  un  établissement  que 
des  Ecossais  voulaient  former  dans 

I isthme  de  Daricn , enfin  donna  les 
plus  grandes  preuves  d’un  zèle  vif  et 
éclairé  pour  le  bien  public.  Eu  i •joo 
il  fut  appelé  en  Europe,  et  envoyé  à 
la  cour  d’Espagne  pour  y régler 
plusieurs  objets  relatifs  aux  affaires 
des  deux  couronnes  dans  les  Indes. 
I-a  guerre  de  la  succession  lui  fournit 
de  nouvelles  occasions-dc  se  signaler. 

II  était  venu  à St.-Domingue,  cl  de  là 
à Carthagène , avec  quatre  vaisseaux. 
L’amiral  anglais  Benbotv , qui  eu  avait 
sept , le  rencontra  près  «le  Sainte- 
Marthe;  le  combat  dura  cinq  jours, 
et, le  sixième,  lieubbw,qui  avait  en 
une  jàmbe  cassée  et  la  plupart  de  ses 
vaisseaux  désemparés,  gagna  la  Jamaï- 
que. Ducasse,  dout  la  perte  était  peu 
considérable,  le  poursuivit  d’abord, 
puis  continua  sa  loutc  vers  Cartha- 
gène,  où  sa  présenre  causa  autant  de 
joie  qu’elle  y avait  inspiré  de  terreur 
quelques  années  auparavant.  En  iqo5 
on  donua  un  successeur  à Ducasse 
dans  le  gouvernement  de  St.-Doinin- 
fiuc;  il  lut  nommé  clicf  d’escadre.  Il 
montait  le  vaisseau  V Intrépide  au 
combat  de  Malaga,  et  dans  toute  celte 
guerre  il  fil  sentir  sa  valeur  aux  co- 
mmis de  la  France  , tant  en  Europe 
«pi  en  Amérique.  Elevé  au  grade  de 
lieutenant  - général  des  armées  na- 
vales , il  commandait  la  flotte  qui , 
cn  . 1 7 1 4 ’ investissait  li.urelonne; 
mais  ses  infirmités,  suite  de  scs  longs 
et  nombreux  services,  le  forcèrent 
de  cctler  la  place  à un  autre,  et  «lo 
revenir  cn  France  ; il  mourut  à Buur- 
bon-l’Arcbambaiit  en  juillet  i n 1 5 : 

« C’était , dit  Giarlevoix  , un  bout- 


Digi 


4 


ioo  f)  U C 

b me  dont  ta  valeur  allait  de  pair 
h avec  la  prudence , et  que  son  ba- 
il Iiilrtc’  mettait  toujours  au  • dessus 
» des  plus  fâcheux  contre-temps  ; qui 
» dans  quelque  extrémité  qu’il  se  soit 
» trouvé , u’a  jamais  manque'  de  res- 
» sources , mais  ne  les  a jamais  cher- 
» cliccs  que  dans  son  courage  et  sa 
• vertu.  » E— - s. 

DL’CCINI  ( Joseph  ),  professa  la 
médecine  à Pise  au  commencement  du 
1 8e.  siècle.  C’était  un  homme  instruit , 
mais  systématique;  il  a laissé  plusieurs 
Ouvrages  peu  recherchés  aujourd’hui, 
à raisou  des  erreurs  qu’ils  contiennent. 
Le  plus  singulier  est  une  dissertation  : 
Sopra  la  natura  de  liquidi  del  corpo 
Umaiio  11  prétend  y prouver  que  le 
corps  humain  renferme  tout  l’attirail 
d'uu  laboratoire,  opinioh  ridicule,  dit 
Floy,  et  qui  eut  une  grande  influence 
sur  sa  pratique.  On  estime  davantage 
son  traité  De  b a" ni  di  Lucca,  Luc- 
ques,  171  !,  in-8".  W— s. 

DUCF.RCEAU.  Voy.  Aivdrouet 
cl  Cerceau  (du  ). 

DUCHAfi  ( Jacques  ),  ecclésiasti- 
que irlandais  non  conformiste , né  à 
Antrim  , en  1G97  , dut  une  partie  de 
son  éducation  au  savant  et  vertueux 
Abcrnélhy  , auquel  il  succéda  , en 
1750,  dans  la  cure  d’Antrim , et  qu'il 
remplaça  après  sa  mort,  en  174®» 
comme  ministre  d’une  congrégation 
de  dissidens  à Dublin.  Ce  fut  dans 
cette  dernière  situation  qu’avancé  eu 
âge  et  valétudinaire,  il  composa  plus 
de  700  sermons,  la  plupart  sur  des 
sujets  qui  n'avaient  pas  encore  été 
traités;  et  écrits,  sinon  avec  correc- 
tion, du  moins  avec  une  certaine  élo- 
quence naturelle.  On  en  a fait,  après 
la  mort  de  l'auteur , un  choix  qui  a 
été  imprimé , en  1 7(14  , en  3 vol.  in- 
8 '.  Ou  a aussi  de  lui , un  vol.  in-8". 
«le  discours  très  estimés  sur  les  Ar- 
guments présomptifs  en  faveur  de  la 
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religion  chrétienne,  et  quelques  au- 
tres écrits.  Il  mourut  à Dublin  cil 
1761.  X— s. 

DUCHANGE  (Gaspard  ) , graveur, 
né  à Paris  , en  1661 , fut  élève  do 
Jean  Audran.  Un  faire  large , un  tra- 
vail de  chairs  très  moelleux , forment 
le  caractère  de  sou  talent.  Aussi  est- 
il  celui  de  tons  les  graveurs  qui  a le 
mieux  rendu  les  tableaux  du  Corrègc. 
On  en  peut  juger  pr  ses  estampes 
d’après  ce  maître , Jupiter  et  lo , sa 
J.rda  et  sa  Danaé , estampes  assez  re- 
cherchées , quand  on  les  trouve  avant 
la  retouche , et  les  draperies , qui  y 
ont  été  ajoutées  par  Sorniquc , qui  y 
a mis  son  nom.  L’heureux  mélange 
des  travaux  des  chairs  , qui  sur  les 
contours  se  perdent  avec  ceux  des 
parties  qui  les  environnent , sans  ce- 
pendant détruire  la  finesse  et  la  préci- 
sion du  trait,  y ajoutent  un  mérite 
assrz  rare , qui  convenait  parfaitement 
aux  ouvrages  du  Corrcge , et  que  Har- 
tolozzi  a très  bien  imité  depuis.  On  a 
de  lui  aussi  : les  V endeurs  chassés 
du  Temple,  et  le  Repas  chez  le  Pha- 
risien , gravés  d’après  les  tableaux 
de  Jouvcuct  qui  étaient  autrefois  à 
St.-Mariiii-des-Ghamps:  ces  deux  gran- 
des estampes  ont  bien  le  caractère 
des  originaux.  Duchnngc  a gravé  beau- 
coup d’autres  estampes  , telles  que 
Tobie  recouvrant  la  vue , d’après 
Aut.  Coypel  ; Notre  - Seigneur  au 
tombeau , d’après  Véronèsc , et  divers 
autres  sujets d’après  Berlin,  Noël 
Coypel , Lcsueur  et  autres.  Si  les  es- 
tampes qu’il  a gravées  pour  la  galerie 
du  Luxembourg  , d’après  Itubens  , 
sont  plus  faibles , c’est  qu'il  les  a exé- 
cutées d’après  les  dessins  de  Nntier , 
qui  u’avait  pas  rendit  convenablement 
le  caractère  et  le  coloris  de  Rttlrens. 
Duchangc  est  mort,  en  1 -7 5(i , con- 
seiller de  l’académie  de  peinture.  Il  a 
conservé  jusqu’à  la  fin  de  scs  jours. 
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une  sanie  parfaite  , et  une  si  bonne 
vue  , qu’il  existe  une  planche  qu'il  a 
gravée  à l’âge  de  quatre  - vingt  - onze 
ans.  Cet  artiste  fut  aussi  estime  pour 
ses  qualités  personnelles  que  pour  ses 
talents.  P — k. 

DUCHAT  (Jacob  i.e),  habile 
philologue,  né  à Metz  le  a5  février 
>658 , d’une  famille  originaire  de 
Champagne,  Gt  ses  premières  études 
sous  1rs  yeux  de  son  père , homme 
instruit  et  très  capable  de  le  bien  di- 
riger ; il  fréquenta  ensuite  les  cours 
de  l’université  de  Strasbourg , et  après 
avoir  pris  ses  degrés  en  droit , revint 
exercer  la  profession  d’avocat  dans 
sa  patrie.  Duchat  était  protestant,  et 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  le 
priva  de  son  état.  L’étude  des  vieux 
auteurs  français  qui  avait  fait  jus- 
qu’alors son  délassement  devint  son 
unique  occupation.  Des  éditions  pins 
correctes  de  la  Confession  de  Sancj 
et  des  Mémoires  de  V Etoile  ( Voy. 
Avbicné  et  Etoile)  l’avaient  déjà 
fait  connaître  d’une  manière  avanta- 
geuse lorsqu’il  se  rendit  à Berlin  en 
1700.  Tl  y fut  accueilli  par  le  roi,  qui 
le  nomma  conseiller  à la  justice  su- 
périeure française  de  Prusse.  Celte 
place,  dont  le  traitement  était  fort 
modique , suffisait  à son  ambition  ; les 
devoirs  quelle  lui  imposait  et  l’étude 
partageaient  tous  scs  loisirs.  Il  mou- 
rut , regretté  des  pauvres  et  de  scs 
nombreux  amis,  le  »3  juillet  1755 , 
âgé  de  soixante-dix-sept  ans.  Duchat 
était  en  correspondance  avec  Bayle, 
qui  a fait  usage  de  ses  observations 
dans  sou  dictionnaire,  avec  Lanion- 
noyc,  Desmaiseaux, etc.  Il  paraît  s’être 
borne  aux  fonctions  d’éditeur,  et  le 
genre  d’étude  qu’il  avait  adopté  ne  le 
rendait  guère  propre  à écrire  d’anres 
scs  idées;  cependant  on  lui  attribue 
lu  Famille  ridicule , comédie  en 
prose  ; Messine,  ( Berlin  ) , 1 730,  in- 
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8\II  a publié  les  ouvrages  suivants, 
avec  des  'remarques , les  unes  gram- 
maticales, les  autres  historiques:  I. 
la  Satyre  ménippée , Amsterdam  , 
1709,3  vol.  in-8’.  Duchat  en  a donné 
plusieurs  réimpressions,  moins  esti- 
mées que  celle  que  nous  citons  : II. 
les  Œuvres  de  Rabelais,  Amstci- 
dam , 1711,6  vol.  in-8".  ; III.  les 
Aventures  du  Baron  de  Fenesle 
et  la  Confession  de  Sancy , par 
d’Aubigné  , Amsterdam,  17^9  , 2 
vol.  in-8".;  IV.  les  quinze  Joies  de 
mariage,  Amsterdam,  1726,  in- 
8’.;  V.  ['Apologie  pour  Hérodote , 
de  Henri  Eslicnne,  Amsterdam,  >735, 
3 vol.  in-3".  Parmi  les  notes  dont 
Duchat  a enrichi  celte  édition , il  en 
est  de  fort  curieuses  , mais  beaucoup 
plus  d’inutiles.  Le  grand  défaut  de 
toutes  ces  éditions  , qui  sont  cepen- 
dant estimées,  c’est  que  les  renvois 
dont  le  texte  est  chargé  arrêtent  le 
lecteur , le  fatiguent , et  trop  souvent 
sans  qu’il  en  soit  dédommagé  par 
une  instruction  solide.  Formcy  a pu- 
blié sous  le  titre  de  Ducatiana , Ams- 
terdam, 1737,  2 part,  iu-8’.,  les  notes 
dont  Duchat  n’avait  point  encore  fait 
usage.  On  lui  attribue  des  Remar- 
ques sur  Brantôme ; mais  Formcy , 
qui  a écrit  sa  vie,  ne  dit  pas  qu’il  ait 
travaillé.sur  cet  auteur.  11  était  depuis 
1715  membre  de  la  société  royale  de 
Berlin.  Formcy  y a prononce  son  élo- 
ge.— Duchat  ( Louis -François  le  J, 
poète  latin  et  français,  lié  à Troycs 
dans  le  16".  siècle  , est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  : I.  Prœludiorutn 
libri  1res , Paris , 1 55.J , in-8'. , réim- 
primés en  partie  daus  le  tome  1".  des 
Deliciæ  poclarum  Gallorum,  do 
Gruter;  M.  Simon  en  a traduit  plu- 
sieurs pièces  eu  prose  dans  son  Choix 
de  poésies , etc. , Pari* , 1 786 , a vol. 
iu-18.  II.  Un  recueil  de  poésies  fran- 
çaises qui  parut  en  1 56 1 , in*4** , dans 
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lequel  on  trouve  : Agamemnon  , tra- 
gédie bien  médiocre  tirée  de  Séuèque  ; 
Lucrèce  et  Tarquin , poème  imite' 
d’Ovide,  et  une  Idylle  de  Tlie'ocrite. 
Lacroix  du  Maine  lui  attribue  une 
tragédie  de  Susanne  ; il  était  meil- 
leur poète  latin.  — DrcnAT  (Yves) 
de  la  même  famille,  a publié:  T.  une 
Histoire  de  la  guerre  entreprise  par 
les  Français  pour  la  conquête  de 
la  Terre-Sainte  sous  Godefroy  de 
Bouillon  , Paris,  itiao,  in-8".  Il 
l’avait  écrite  en  langue  grecque  , et  il 
en  publia  la  traduction  française  In 
meme  année;  II.  Subizar  et  Rupel- 
lenses  bello  donuti,  carmen  grœcuin 
cum  versione  latiiui,  Paris,  ttiuQ  , 
in-8'.  VV — s. 

DUCHATEL  (PtEMie),cn  latin 
Caslellanus , évêque  d’Orléans  et 
grand -aumônier  de  France,  vint  au 
inonde  sur  la  fin  du  iS'.  siècle, à Arc 
en  Hanoi*,  dans  le  diocèse  de  Lau- 
gres.  (Quelques  auteurs,  pour  rendre 
son  élévation  plus  piquante,  lui  don- 
nent une  extraction  obscure  et  iolu- 
1 icrc  , et  l’on  soutient  ce  système  par 
la  réponse  ingénieuse  qu'il  fit  à Fran- 
çois K Ce  prince , avanl  de  l’cîever 
aux  honneurs,  lui  demanda,  dit  -ou  , 
s’il  était  gentilhomme  « Sire,  répon- 
» dit  Uucbatcl,  Mué  dans  l'arche  avait 
» trois  fils,  je  ne  vous  dirai  pas  bieu 
» précisément  duquel  des  trois  je  suis 
» descendu.»  Malheureusement  pour 
retic  anecdote,  qu'on  a souvent  racon- 
tée de  plusieurs  autres  personnages, 
c’est  que  Galland  , qui  entre  dans  les 
plus  grands  détails  sur  ce  qui  concerne 
Dudiatel , n’en  dit  pas  un  seul  mot;  il 
le  fait , au  contraire,  naitre  d’un  cadet 
de  la  noble  et  ancienne  famille  des 
liosverders  dans  la  Belgique,  lequel 
s’étant  attaché  aux  durs  de  Bourgogne, 
s’était  marié  à Arc  en  Barrois.  Ce  dér- 
ider système  est  inis  hors  de  toute 
contestation  par  le  nobiliaire  de  Citant- 
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pagne , et  par  un  arrêt  du  parlement 
de  Dijon  , rapporté  dans  les  manus- 
crits de  Lamarre  , qui  donne  au  père 
de  Duchatcl  la  qualité  de  gentilhomme. 
Devenu  orphelin  à l’âge  de  six  ans  , 
il  fut  envoyé  au  collège  de  Dijon  , 
alors  très  renommé.  Ix  savant  Turell, 
qui  en  était  principal , lui  trouvant 
d’heureuses  dispositions , le  prit  en 
afliction,  et  mit  un  soin  particulier  à 
cultiver  scs  talents,  lx’ jeune  élève  ap- 
prit de  lui-même  le  grec , qu’il  se  ren- 
dit aussi  familier  que  le  latin,  et  dès 
l’âge  de  seize  ans  il  l’cuscign.i  publi- 
quement avec  le  plu*  grand  succès. 
Attiré  à Bâle  par  la  grande  réputation 
d'Erasme , qui  le  plaça  chez  Frobcn , 
en  qualité  de  correcteur  d'imprime- 
rie, place  alors  honorable,  qui  ne  se 
donnait  qu’à  des  hommes  savants  dans 
les  langues  anciennes , il  étonna  le  fa- 
meux critique  de  Rotterdam  par  sa 
profonde  connaissance  de  la  langue 
grecque , et  lui  fut  1res  utile,  sous  ce 
rapport , pour  1rs  éditions  grecques  et 
latines  dont  Erasme  étaituccupé.  L’abo- 
lition du  culte  catholique  à Bâle  l’obli- 
gea de  quitter  celle  ville  ; il  revint  h 
Dijon , alla  étudier  le  droit  b Bourges 
sous  le  célèbre  Alriat , qui  parle  avan- 
tageusement de  son  savoir  dans  ses  ou- 
vrages de  celte  époque.  Il  «tait  encore 
dans  celle  ville  lorsqu’il  apprit  que 
Turell , son  aucicn  maître , se  trouvait 
juridiquement  accusé  de  sortilège  de- 
vant le  parh  meut  de  Dijon  ; il  s’y  ren- 
dit promptement, le  défendit , dit-on, 
avec  autant  de  rèle  et  autant  d’c'o- 
queuce  que  Cicéron  en  avait  mis  daus 
la  défense  d'Arcbtos,  discourut  sur  l’as- 
trologie judiciaire  de  manière  à éton- 
ner les  juges , et  fil  acquitter  l'accusé. 
Duchatcl  désirait  ardemment  de  con- 
naître l’Italie,  qu'il  regardait  comme 
M mère  des  sciences . des  arts  et  des 
empires  modernes.  Il  y suivit  Diutc- 
villc,  homme  de  lettres  , évêque 
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d' Auxerre , que  François  1er.  avait 
nomme  ambassadeur  auprès  du  St.- 
Siège.  Les  mœurs  des  Romains  lui  dé- 
plurent, et  il  eu  conserva  toute  sa 
vie  une  aversion  contre  la  cour  de 
Rome,  qui  alla  souvent  jusqu’à  l’ex- 
cès. Apres  y avoir  fait  assez  de  séjour 
pour  contempler  les  monuments  de 
l’antiquité  que  renfermait  cette  capi- 
tale du  monde  chrétien  , il  se  rendit  à 
Venise,  de  là  dans  l’ilc  de  Chypre, 
où  il  enseigna  deux  ans  le  latin  avec 
uoo  ducats  d'appointements.  Sa  cu- 
riosité le  conduisit  en  Fgyple,  en  Pa- 
lestine , .eu  Syrie  ; il  courut  les  plus 
grands  dangers  dans  toutes  ces  cour- 
ses , fut  dépouillé  par  les  Arabes  , ré- 
duit à la  plus  extrême  misère , et  gagna 
enfin  Constantinople  par  l’Asie  mi- 
neure. La  Foret,  ambassadeur  de 
France  auprès  de  la  Porte  ottomane , 
et  George  de  Sclve , qui  remplissait 
la  meme  fonction  à Venise,  lui  don- 
nèrent des  lettres  de  recommandation 
pour  François  I*r,,  auquel  il  fut  pré- 
senté par  le  cardinal  Dubellay  , pro- 
tecteur des  savants  et  des  gens  de  let- 
tres. Le  roi  se  l’attacha  pour  s’entre- 
tenir avec  lui  pendant  ses  repas.  Du- 
chatel  parlait  avec  beaucoup  de  grâce, 
et  savait  faire  à propos  un  bou  usage 
de  scsconnaissauecs  très  variées.  Fran- 
çois l*r.  prenait  uu  singulier  plaisir  à 
converser  avec  lui , et  à l’entendre  con- 
verser sur  toutes  sortes  de  sujets. 
a C’est,  disait  - il,  le  seul  homme  de 
» lettres  que  je  n’aie  pas  épuisé  en  dis- 
v cours.  > Sa  franchise  déplut  à quel- 
ques courtisans,  ses  talents  excitèrent 
la  jalousie  de  quelques  beaux  esprits. 
Il  sc  forma  une  cabale  pour  le  perdre. 
Ses  ennemis  affectèrent  de  le  contre- 
dire avec  amertume  et  même  avec 
acharnement.  On  cherchait  à le  con- 
fondre. Le  roi  s’en  aperçut  : il  lui  fit 
dire  par  le  dauphin  de  ne  point  se 
décourager,  de  continuer  sur  Fc  même 
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ton.  Il  le  nomma  son  lecteur  en  titre  , 
à la  place  de  Colin.  On  l’accusa  de 
l’avoir  supplanté.  Un  pareil  procédé 
cuit  etranger  à son  caractère , et  il 
pensait  si  peu  à celte  place,  que  lors- 
qu’elle lui  fut  donnée,  il  sollicitait  de 
l’emploi  dans  le  militaire , vers  lequel 
son  goût  le  portait  ; mais  Colin  ne  con- 
naissait que  les  livres;  il  lie  savait  que 
citer.  Duchatel  raconUit  ce  qu’il  avait 
vu  par  lui-même , et  savait  le  rendre 
intéressant  par  des  détails  curieux.  Le 
roi  sentit  tout  l’avantage  d’un  livre  ri- 
vant et  agréable,  sur  uu  livre  qui  ne 
faisait  que  répéter  ce  que  tout  le  monde 
savait.  On  conçoit  par-là  comment  il 
put  se  dégoûter  de  l’un  pour  s'atta- 
cher à l'autre,  et  comment  le  premier 
a pu  attribuer  sa  disgrâce  au  dernier 
qui  en  profitait.  D'ailleurs,  Colin  s’é- 
tait compromis  à la  cour  par  des  pro- 
pos indiscrets.  Les  ennemis  de  Duclia- 
tcl  cherchèrent  à élever  sur  ses  ruines 
(incertain  Bigot,  dont  ils  vantaient  l’es- 
prit et  le  savoir.  Oii  dit  que  le  roi 
ayant  demandé  à son  lecteur  quel 
homme  c’était,  l’adroit  courtisan  ré- 
pondit : a Sire,  c'est  un  philosophe  , 
» scctateuf  d’Aristote,  qui  préfère  l’é- 
» tat  républicain  à l'état  raouarrhi? 
» que.  • Ce  mot,  ajoutc-t-nn,  suffit  à 
François  l*r.  pour  ne  vouloir  plus  en- 
tendre parler  de  lui  ; mais  Galland  dit 
que  c’est  là  un  conte  imaginé  |>ouc 
rendre  le  favori  odieux , et  que  ce  coûte 
était  d’autant  plus  invraisemblable  que 
Duchatel  était  grand  admirateur  d'A- 
ristote. Il  avait  d’ailleurs  bien  d'autres 
ressources , plus  dignes  de  son  carac- 
tère naturellement  généreux  , que  ces 
>etils  moyens  , pour  se  maintenir  dans 
a faveur  de  son  prince.  Celte  faveur , 
soutenue  par  un  (mérite  réel,  le  porta  eu 
1 53c)  à l’évêrjié  de  Tulle , eu  1 544  » * 
celui  de  Mâcon  ; en  1 547 , à la  grande 
aumônerie,  et  en  i55i  sur  le  siège 
d'Orléans.  Duchatel , qui  n’avait  ac- 
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ccpté  ce  dernier  évêché'  qu’afin  de  pou- 
voir concilier  le  devoir  de  la  résidence 
avec  les  fonctions  qui  l'attachaient  à la 
cour,  y trouva  l'aimée  d’après  le  terme 
de  sa  brillante  carrière.  Il  fut  frappe 
d’apoplexie  en  chaire,  dans  sa  cathé- 
drale, et  mourut  le  2 février  i55a.  Il 
avait  été,  au  temps  de  sa  faveur  , le 

Froterteur  des  gens  de  lettres,  et  les 
Hôpital,  les  Sainte  - Marthe,  les  de 
Thon  et  autres,  s’empressèrent  de 
jeter  des  fleurs  sur  son  tombeau.  Eu 
sa  qualité  de  garde  de  la  bibliothèque 
du  roi,  il  avait  rendu  son  crédit  favo- 
rable aux  sciences  et  à ceux  qui  les  cul- 
tivaient. Ce  fut  à sa  sollicitation  que 
François  I".  attira  à Paris  des  savants 
de  tous  les  pays,  qu’il  établit  des  chai- 
res dans  toutes  les  facultés,  qu’il  les 
remplit  d’habiles  professeurs  , qu’il 
attacha  des  gens  de  lettres  distingués 
à la  bibliothèque  royale,  avec  de  bous 
honoraires.  Son  cèle  , pour  maintenir 
les  droits  de  l’épiscopal , déplut  à la 
cour  de  Rome,  et  sa  tolérance  a la  Sor- 
bonne. Peut-être,  eu  effet,  la  véhé- 
mence de  son  caractère , plutôt  qu'au- 
cune animosité  contre  le  Saiut-Siége, 
le  poussa-t-elle  trop  loin  dans  la  cen- 
sure qu’il  faisait  des  papes  de  son 
temps,  ce  qui  ne  l’cmpéchait  pas  de 
parler  du  siège  apostolique  dans  les 
termes  les  plus  honorables , et  de  re- 
commander en  toute  circonstance  de 
lui  rester  inviolab'emcut  uni.  Il  sus- 
pendit pendant  quelque  temps  la  sévé- 
rité du  roi  contre  les  Vaudois,  s’op- 
posa an  supplice  des  luthériens,  pro- 
tégea tant  qu’il  lui  fut  possible  Robert 
Esticune , et  fit  sortir  Dole!  de  prison. 
Ce  fut  a cette  occasion  que  le  cardinal 
de  Tournon  lui  ayaut  reproché  son 
extrême  iudulgeuce,  de  manière  à 
vouloir  rendi  e sa  foi  suspecte  , il  ne 
craignit  pas  de  lui  dire  : « J'ai  parlé  en 
» évcqne  etvous  agissez  eu  bourreau.» 
â’i!  ne  fit  pas  de  grands  efforts  pour 
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réprimer  le  zclc  souvent  outré  des  in- 
quisiteurs, c’est  qu’il  les  considérait 
disait-il, comme  des  chiens  de  garde, 
dont  les  aboiements  servaient  à conte- 
nir les  novateurs  naturellement  entre- 
prenants. Cependant  il  porta  toujours 
François  Ier.  à uiaiutenir  la  religion  ca- 
tholique , à fermer  l'oreille  à toutes  les 
invitations  qui  lui  étaient  faites  par 
les  princes  étrangers , de  rompre  avec 
le  iSaiut-vSiége.  On  racoute  que  la  fa- 
culté de  théologie  crut  avoir  saisi  dans 
suu  Oraisonfunèbre  « François  I'r. 
une  proposition  susceptible  de  cen- 
sure , à l’endroit  où  il  disait  que  : 
« l'arac  du  roi  était  allée  tout  droit  en 
« paradis  »,  comme  s’il  eût  voulu  par- 
la nier  le  purgatoire.  Les  députés  , 
chargés  de  faire  des  remontrances  à 
ce  sujet , arrivèrent  à St. -Germain- en- 
Laie,  au  milieu  des  mouvements  des 
intrigues,  des  agitations  du  nouveau 
règne.  Ne  sachant  h qui  s’adresser  ils 
tombèrent  entre  les  mains  d’un  es- 
pagnol , maître -d’hôtel  du  roi,  nom- 
mé Mendoza  , esprit  libre  et  plaisant, 
qiii  les  régala  bien.  On  parla  a table 
du  sujet  qui  les  amenait  : a Messieurs , 
» leur  dit-il , on  est  un  peu  occupé  ici. 
» Le  temps  n’est  pas  propre  pour  agi- 
» ter  ces  matières;  d’ailleurs,  entre 
» nous , j’ai  fort  connu  le  caractère  du 
» rui  : il  ne  savait  s’arrêter  nulle  part , 
» il  fallait  toujours  qu'il  fût  en  mouve- 
» meut  : je  puis  vous  répondre  que 
» s’il  a été  en  purgatoire,  il  n’aura 
» fait  qu’y  passer , ou  tout  au  plus 
» goûter  le  vin  eu  passant,  vous  ne 
» l’y  trouverez  plus.  » Cette  plaisan- 
terie fil  penser  aux  docteurs  que  les 
rieurs  seraient  contre  eux  à la  cuur, 
et  ils  se  retirèrent  sans  entamer  la 
qperellc.  Duchatcl  n’était  pas  seulcmen  t 
un  prélat  vertueux , un  des  hommes 
les  plus  savaDU  et  les  plus  éloquents 
de  son  siècle  , il  était  encore  un  ootu- 
tisan  estimable  et  un  excellent  citoyen. 
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Entendant  le  chancelier  Poyct  dire  h 
François  1".,  à l'occasion  de  nouveaux, 
impôt*  dont  le  prince  voulait  surchar- 
ger les  peuples,  qu’il  était  le  maître  de 
tous  les  biens  de  scs  sujets , il  ne  crai- 
gnit pas  de  répondre  avec  indignation 
à ce  vil  magistral  : a Portez  aux  Cali- 
» gula  et  aux  Néron  ces  maximes  ty- 
» mimiques , et  si  vous  ne  vous  res- 
» pectcz  pas  vous-même,  respectez  au- 
» moins  un  roi,  ami  de  l’humanité,  qui 
» sait  que  le  premier  de  ses  devoirs 
» est  d’en  consacrer  les  droits.  » On 
n’a  de  Durhatcl  que  le  Trépas , Ob- 
sèques et  Enterrement  de  François 
/". , où  l’un  trouve  des  choses  curieu- 
ses sur  cette  cérémonie,  et  deux  Orai- 
sons funèbres  du  même  prince , pro 
nnncc'es  Func  à Notre-Dame  et  l’autre 
à St.- Dénis.  Ces  pièces  sont  imprimées 
à la  suite  de  la  Vie  de  Duchatel  pac 
Ci.ill.ind  , jmbliéc  i , in  - 8“.  par 
Baluze  , avec  des  notes  de  l'éditeur. 
Cette  vie  est  bien  écrite  en  latin,  et 
clic  renferme  plusieurs  faits  intéres- 
sants pour  l’histoirelittérairedu  temps, 
qui  ne  se  trouvent  point  aillent'*. 

T— D. 

DUCHATEL  ( Gaspard),  cultiva- 
teur des  environs  de  Thouars,  en  Poi- 
tou, dans  le  département  des  Detvx- 
Sèvres , député  à la  convention  en 
i qç)2  , fut  fàu  des  membres  de  cette 
trop  fameuse  assemblée  qui  sc  fit  le 
plus  remarquer  par  ses  efforts  pour 
sauver  le  malheureux  Louis  XVI,  lors 
de  la  discussion  sur  la  question  de  sa- 
voir quelle  peine  serait  infligée  au 
monarque,  que  les  députés,  même 
les  plus  révolutionnaires,  aux  derniers 
états-généraux  , avaient  déclaré  invio- 
lable. Dncliatcl  soutint  d’abord  que 
l’abdication  était  la  seule  chose  qu’on 
pût  exiger  du  prince.  Il  demanda 
néanmoins  le  bannissement,  qui,  par 
la  minière  dont  cette  criminelle  dis- 
cussion s’était  engagée,  était  un  des 
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movens  les  moins  coupables  qu’on 
pût  employer  pour  lui  sauver  la  vie. 

A celte  époque  , certains  délits  de- 
vaient être  considérés  , sinon  comme 
des  actes  de  vertu , si  l’on  veut  prendre 
ce  mot  dans  son  acception  la  plus  aus- 
tfrr  , au  moins  comme  ceux  d’une 
louable  et  courageuse  politique,  plus 
utile  souvent  qu’une  résistance  irréflé- 
chie à des  événements  qu’on  ne  pou- 
vait empêcher;  c’est  sons  ce  rapport 
qu’il  faut  juger  la  conduite  d’un  grand 
nombre  de  députés  à la  convention 
dans  cet  épouvantable  procès.  Après 
avoir  cinis  cette  opinion  , Duchitvl. 
tomba  malade.  Apprcuant  dans  son 
lit  que  les  votes  pour  et  contre  le  roi 
se  balançaient , il  se  fit  conduire  à l’as- 
semblée dans  le  costume  d’un  homme 
touimeuté  par  la  fièvre;  le  dernier 
scrutin  venait  d’être  fermé,  ou  plutôt 
le  dernier  appel  était  termine;  chaque 
député  était  tenu  d’énonref"son  opi- 
nion à haute  voix.  La  salle  était  en- 
tourée de  brigands  arrives  de  tous 
les  pays  ; les  galeries  publiques  sur- 
tout en  étaient  remplies;  on  les  voyait 
brandir  leurs  sabres  , découvrir  des 
ceintures  de  pistolets  ; et  menacer 
d’immuler  ceux  des  volants  qui  es- 
sayaient de  s'opposer  au  cruel  sarri- 
ficc  qu’on  voulait  absolument  consom- 
mer. Malgré  leurs  vociférations,  Du- 
chatcl  obtint  d'émettre' .son  vote  : il 
se  fit  conduire  à la  tribune  , la  tête 
enveloppée  d’un  bonnet  de  nuit , et 
opina  pour  le  bannissement.  Quoique 
le  scrutin  lût  fermé , l’assemblée  con- 
sentit à ce  que  ce  vote  fût  compté, 
parce  qu'il  tend.iit à l’indulgence;  cette 
particularitéest  remarquable  pourccux 
qui  savent  que  ce  n’éluil  pas  d’un  acte 
de'  justice , mais  d’une  proscription 
qu’il  s’agissait,  l’eu  de  temps  après  Du- 
chatel  fut  nommé,  par  rassemblée,  com- 
missaire près  I armée  du  Nord  ; Gillot- 
d’Herbois  voulut  s’opposer  à cctto  no- 
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initiation , sons  prétexte , disait-il , que 
ceux  qui  avaient  voulu  sauver  le  tyran 
ne  pouvaient  avoir  la  confiance  du 
peuple.  Durliatel  ne  nia  pas  que  telle 
avait  etc  son  intention , et  ne  fil  qu'ir- 
riter scs  ennemis,  dont  les  menaces 
étaient  alors  des  appels  immédiats  à 
la  mort.  Il  fut  bientôt  dénoncé  comme 
étant  d’intelligence  avec  les  insurgés 
de  la  Vendée,  cl  décrété  d'accusation 
après  le  5 1 mai  1 793 , avec  les  dépu- 
tés de  la  Gironde.  Il  s'enfuit  à Bor- 
deaux où  il  fut  arrêté,  delà  conduit 
à Paris  et  livré  au  tribunal  révolution- 
naire. I..e  président  lui  demanda  , 
comme  une  action  criminelle,  si  ce 
n'était  pas  lui  qui  était  venu  en  bonnet 
de  nuit  à l’assemblée , pour  voter  en 
faveur  de  Louis  Capél  ? 11  répondit 
avec  fermeté:  « Comme  je  n'ai  à rott- 
» gir  d’aucune  de  nies  actions  , je  dé- 
» clarc  que  c’est  moi.  » Dans  le  cours 
des  : débats  on  ne  lui  fit  pas  de  re- 
proche plus  raisonnable.  Durliatel  fut 
condamné  à mort  le  5i  octobre  1 79?  , 
avec  vingt  de  scs  collègues.  II  était 
âgé  de  07  ans.  B — u. 

DUCI1ATKL  (François).  Voyez 

CHATLL. 

DUCHÉ  DF.  VANCY  (Joseph- 
François),  ne  h Paris,  le  99  octobre 
1 fif>3 , était  fils  d’un  gentilhomme  or- 
dinaiic  de  la  rhambre  du  roi.  Une 
éducation  soignée  fut  tout  ce  que  ses 
parents  purent  lui  laisser,  et  il  ne  dut 
sa  fortune  qu’à  ses  talents.  Quelques- 
uns  de  ses  vers  étant  tombés  dans  les 
mains  de  M”*.  de  Main  tenon , elle  prit 
intérêt  à lui , et  le  recommanda  à M.de 
Pontcharlraii) , secrétaire  d’état.  Vol- 
taire raconte  que  ce  ministre,  le  pre- 
nant pour  un  homme  considérable , 
alla  lui  rendre  visite , et  que  Duché, 
homme  alors  très  obscur , voyant 
entrer  chez  lui  un  secrétaire  d’état , 
crut  qu’on  allait  le  conduire  à la  Bas- 
tille. Il  fit  pour  la  maison  de  St.-Cyr, 
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à l'exemple  de  Racine , mais  non  pas 
toul-à-fait  avec  le  même  succès,  trois 
tragédies,  tirées  de  l’Ecriture  sainte: 
Joiuilhas  , Absalon  et  Dêbora  ; les 
deux  premières  ne  furent  jouées  sur 
le  théâtre  français  qu’a  près  sa  mort, 
arrivée  le  >4  décembre  rjo4  , dans 
sa ôÿ'.  année,  a Dêbora  et  Jonathas, 
» dit  Laharpe,  ne  valent  ricit  du  tout. 
» L’auteur  a été  plus  heureux  dans' 
» Absalon;  c’csl  un  ouvrage  dr  nié- 
» rite,  et  supérieur,  parl’cnscmblcet 
» le  style  , a tout  ce  qu’a  fait  Campis- 
» trou.  La  marche  des  quatre  premiers 
» actes  est  bien  entendue  ; le  trouble 
» et  le  péril  croissent  de  scène  en 
» scène:  les  principaux  caractères  sont 
» bien  traces.  * Duché  ne  se  borna 
point  aux  sujets  sacrés,  il  en  traita  de 
profanes  pour  l’opéra,  où  il  donna  les 
Fcïes  pillantes,  les  Amours  de  Mo- 
mus  , Théu pênes  et  Chariclce , Cé- 
phale  et  Prucris , Scylla,  et  Iphigé- 
nie en  Tauride.  « Ce  dernier  opéra , 
«dit  Voltaire  * est  son  dernier  ou- 
» vrage.  Il  est  dans  le  grand  goût , et 
» quoique  cc  11e  soit  qu’un  opéra  , il 
« retrace  nue  grande  idée  de  ce  que 
» les  tragédies  grecques  avaient  de 
» meilleur.  » Durhé  est  encore  auteur 
d’un  recueil  d’ Histoires  édijîantes  et 
de  Poésies  sacrées , composées  pour 
St.-Cyr.  Cullct  en  a donne  une  nou- 
velle édition  augmentée.  Eli  1(198  , 
Duché  publia,  sans  y mettre  son  nom  , 
les  Préceptes  de  Phocilide , traduits 
du  grec,  avec  des  remarques  et  îles 
pensées , et  des  peintures  critiques 
à P imitation  de  cet  auteur,  Paris, 
un  vol.  in-t  2.11  était  valet-de-ebambre 
du  roi,  et  membre  de  l'académie  des 
Inscriptions.  Il  était  très  lie  avec  Rous- 
seau, qui  lui  adressa  quelques  vers.  On 
prétend  qu'il  possédait  à un  degré  peu 
commun  , le  talent  de  la  déclamation. 

A — (.—R. 

DUCHEMIN  (Nicolas)  , té  à l’ra- 
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vins  vers  le  commencement  du  i6". 
siècle  , était  fils  d’un  graveur  en  carac- 
raclèrcs.  Il  Suivit  l’état  de  son  père , 
et  se  distingua  particulièrement  dans 
la  gravure,  la  fonte  des  caractères  et 
l’impression  de  U musique.  Ou  lui 
doit  : I.  Misses  modulahv , in-8". , 
sans  date  ( i558  ) : c’est  un  lerueil 
fort  rare  de  messes  mises  en  musique 
par  Goudimel,  par  Orlando  Lassns, 
Philippe  de  Mons  et  autres  composi- 
teurs de  sod  temps,  à l’exemple  des 
collections  de  messes  publiées  par  Mi- 
chel Thouloze  ; II.  plusieurs  Accueils 
de  Chansons  spirituelles  avec  les  airs 
notés;  Ml.  des  Psaumes  avec  la  mu- 
sique ; IV.  l’ Art,  science  et  praticque 
de  pltiine  musique , et  de  l’institu- 
tion musicale,  très  utile,  profitable 
et  familière , nouvellement  composée 
en  français  ,111-11,  sans  date  ( 1 556). 
On  croit  que  Duchcmiu  cessa  de  vivre 
en  i5G5.  R — t. 

DUCHESNE  ( Léger),  en  latin, 
Leodegarius  à Quercu  , philologue 
cl  humaniste , uc'  à Paris  dans  le  16'. 
siècle.  Il  expliquait  Martial  au  collège 
de  Bourgogne  en  i55(>.  L’année  sui- 
vante, il  professa  les  humanités  au 
collège  de  Ste.-Rarhc,  et  l’on  sait,  par 
une  de  ses  harangues,  qu’il  y expli- 
qua le  Tintée  de  Cicéron,  lldonna , en 
i558,  des  leçons  publiques  sur  les 
Iustitutes  de  Justiuicu  ; la  meme  an- 
née, il  fut  nommé  professeur  au  col- 
lège Royal,  et  il  fit  l’ouverture  des 
classes  par  un  discours  dans  lequel  il 
laissa  voir  beaucoup  d’emportement 
contre  les  calriuisics.  Sa  haine  pour 
1rs  novateurs  s’c’teudit  sur  llantus,  et 
clic  ne  put  s’éteindre  meme  par  la 
mort  de  cet  infortune  puisqu’il  outra- 
gea sa  mémoire  dans  des  vers  qu’on 
a conservés.  Duchcsnc  fut  l’un  des 
apologistes  de  la  St.-Barthélemi , et  il 
rut  la  hardiesse  de  s’adresser  à Char- 
les IX,  pour  l’engager  à exterminer 
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vertueusement  les  huguenots  échap- 
pés au  premier  massacre.  Duchrsne 
mourut  en  i588.  C’est  par  erreur 
que,  dans  la  Bibliothèque  historique 
de  France,  on  jt  placé  sa  mort  en 
1617.  Cioujet  a publié  une  notice  sur 
ce  professeur  dans  son  Histoire  du 
collège  Royal.  On  a de  lui  des  .Votes 
sur  le  traité  de  l’orateur  et  sur  1rs 
partitions  oratoires  de  Cicéron  ; sur 
les  sylves  de  Slace , et  enfin  sur  les 
traités  de  la  pauvreté  et  des  inieurs, 
faussement  attribués  à Sénèque.  On 
conserve  dans  la  bibliothèque  du  rot 
( Calai.  Y.  N".  lôtp),  nu  exemplaire 
des  épigrammes  de  Martial  avec  de* 
notes  manuscrites  de  üuchcsur.  Les 
principaux  ouvrages  qu’il  a composés 
sont  : 1.  Prteleclionum  et  poëma- 
tum  liber,  Paris,  i55g,  iii-8’.  On  a 
inséré  quelques  vers  de  Duehesne 
dans  le  tome  III  des  Deliciœ  poetar. 
Gallorum.  II.  Flores  epigramrna- 
tum  quibusque  aucloribus  exeerpli , 
Paris  , 1 555  ; Farrago  poematum 
ex  oplimis  quibusque  poëlis  ercerp- 
ta,  Paris,  i5üo,  a vol.  iu-16.  Cerè- 
cm  il , peu  commun  , renferme  des 
pièces  curieuses.  W\.lnAdr.  Tumebi 
obilum  èpicedium , Paris,  i505,  in- 
4“.,  réimprimé  au-devant  des  œuvres 
de  Turnèbe.  IV'.  Plaintes  sur  la 
mort  d’Anne  de  Montmorency  , tra- 
duit des  vers  latins  de  Duchcsnc , pjr. 
P.  Sorel,  Paris,  i568,  in  - 4”-  V. 
De  internecione  Gasp.  Colignœi  et 
Pet.  Rami  ad  regem  Carolum  IX, 
Paris,  iS^a,  in-4”.  ; VI.  Schemata 
de  gradibus  Cognationum  , dédié  h 
Pierre  Seguier  ; et  enfin  plusieurs 
pièces  de  circonstance  dont  on  se  croit 
dispensé  de  rapporter  les  titres , parce 
qu’elles  u’oflrcut  aujourd’hui  aucun 
intérêt.  W — s. 

DUCHESNE  (Simon),  était  né  à 
Dole,  eu  Franche-Comté,  vers  le  mi- 
lieu du  i6\  siècle.  11  embrassa  1a  ré« 


% 


»o8  DUC 

forme  de  Calvin  , quitta  sa  patrie,  et 
se  retira  eu  Hollande  pour  y jouir  li- 
brement de  l’exercice  ac  sa  religion.  Il 
enseigna  pendant  plusieurs  années  les 
mathématiques  à Delft,  et  il  se  persuada 
qu’il  avait  trouve  la  quadrature  du 
cercle , problème  qui  a occupe'  pen- 
dant si  long-temps  les  mathémati- 
ciens. Il  publia  sa  prétendue  décou- 
verte dans  un  ouvrage  intitulé  : Qua- 
drature du  cercle , ou  manière  de 
trouver  un  quarré  égal  au  cercle 
donné , Delft , 1 564  > in-4°.  Un  sait 
que  la  rlomerc  de  la  quadrature  du 
cercle , en  exerçant  les  bons  esprits  , 
a contribué  aux  progrès  des  mathéma- 
tiques , comme  la  recherche  de  la 
pierre  philosophale  à ceux  de  la  chi- 
mie. Il  n’a  peut-être  manqué  à Dn- 
chrsne,  pour  se  faire  un  nom  comme 
mathématicien , qu’une  meilleure  for- 
tune, ou  de  vivre  dans  un  autre  siècle. 
Il  mourut  vers  1600  dans  un  âge  peu 
avancé.  W — s. 

DLH.HESNE  (Joseph),  en  latin 
Quercetumis , sieur  de  la  Violette,  né 
a l’Est ure , dans  la  province  d’Arma- 
gnaCjVers  1 544?  WÎt  demeuré  long- 
temps en  Allemagne  où  il  s’était  ap- 
pliqué à l’étude  des  sciences  naturelles 
et  particulièrement  de  la  chimie  II 
rit  le  degré  de  docteur  en  médecine 
Tnnivcrsilé  de  Bâle  vers  1570,  «t 
delà  vint  à Genève  où  il  reçut  la  bour- 
geoisie; entra  auconscil  des  deux  cents, 
fut  député  auprès  des  étals  de  Berne 
pour  leur  demander  des  secours  contre 
le  duc  de  Savoie , et  rendit  d’autres 
services  à sa  patrie  adoptive.  Il  vint 
en  1 595  à Paris  où  il  obtint  une  place 
de  médecin  ordinaire  du  roi  Henri  IV. 
Sa  vanité  et  le  mépris  avec  lequel  il 
aiïcclait  de  parler  de  scs  confrères  le 
leu r rendit  odieux.  Comme  il  leur  disait 
des  injures  dans  ses  ouvrages  , ils  lui 
répondirent  sur  le  même  ton.  Ces 
portes  de  querelles , toujours  inutiles 
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aux  progrès  de  la  science,  ne  servent 
qu’à  déconsidérer  ceux  qui  les  culti- 
vent , dans  l’opinion  du  vulgaire.  On 
ne  peut  nier  cependant  que  Durhcsnc 
ne  fût  réellement  supérieur  à la  plupart 
des  chimistes  de  son  temps.  1 1 appuyait 
sa  théorie  sur  l’cxpéiieuce  , et  ses 
essais  tout  imparfaits  qu’ils  devaient 
être,  ont  du  nécessairement  conduire 
à d’autres  plus  intéressants.  11  faut 
convenir  aussi  que  Duchcsne  accordait 
trop  de  confiance  aux  lèves  de  l’al- 
chimie, et  que  c’est  avec  raison  qu’ou 
lui  a reproché  son  estime  pour  Pa- 
racelse. Les  occupations  de  son  état 
et  son  goût  pour  les  sciences  ne  l’ein- 
pèchèreut  pas  de  cultiver  la  poésie 
française,  lia  laissé  deux  poèmes  dont 
nous  donnerons  les  titres  avec  ceux 
de  ses  principaux  ouvrages  ; il  en  an- 
nonçait lut  troisième  où  il  devait  dé- 
couvrir toutes  les  merveilles  du  globe 
terrestre;  mais  il  n’a  pas  paru.  Du- 
chcsne était  protestant , et  c’est  proba- 
blement cette  circonstance  qui  lui  a 
valu  un  article  assez  flatteur  daus  le 
Dictionnaire  de  Bayle.  On  ne  sait 
pourquoi  Moreri  a renvoyé  son  ar- 
ticle au  mot  Quesne.  Il  mourut  à 
Paris  en  1609  dans  un  âge  qui  n 'était 
pas  si  avance  que  le  disent , d’après 
Eloy , les  auteurs  du  nouveau  Dic- 
tionnaire historique , puisqu’on  celte 
année  il  n’avait  guère  que  soixante- 
cinq  ans.  Suivaut  I’.loy  : « 'fous 
» les  ouvrages  qui  ont  paru  sous  le 
» nom  de  Duchesne  ne  passent  pas 
» pour  être  de  sa  main  , et  on  le 
» soupçonne  d’avoir  ru  des  plumes  à 
» gage.  » Les  principaux  sont  : 1.  véd 
Jacob,  y 4uberti[voy . Jacques  Albert) 
de  ortu  et  cousis  metallorum  contra 
chymicam  explicationem , brevis  res- 
ports io  , etc.,  Lyon,  1^75,  1600, 
in-8". . et  dnns  le  deuxième  vol.  du 
Théâtre  Chytnique  , Strasbourg  , 
1 1>  1 3,  in-8  .;  11.  Traité  de  la  cure  gé- 
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nérale  fl  particulière  îles  arquebu- 
sades  , en  latin,  Lyon,  i5"(j,  in-8'\ 
11  en  parut  une  traduction  française 
la  même  année , et  de  même  format. 
111.  La,  Morocosmie , ou  de  la  folie, 
vanité  et  inconstance  du  monde , en 
cent  oclonaires  (huilainsouoctavcs  ), 
avec  deux  chants  doriques  de  l'a- 
mour céleste  et  du  souverain  bien , 
Lyon,  i583,  in-4”.  ; IV.  l'Ombre 
de  Garnier  Stauff'acher  , tragi- 
comédie  , sur  L alliance  perpétuelle 
entre  Zurich  , Berne  et  Genève , 
i 585  , in-4".  * V.  le  Grand  Miroir 
du  monde,  Lyon,  1587,  in -4“-» 
seconde  édition , avec  un  Commen- 
taire de  Simon  Goulart , Lyon  , 
i5g5,  in -8'.  Eloy  n'a  pas  connu 
cet  ouvrage,  et  il  en  a indiqué  rnal- 
à propos  le  titre  en  latin,  C’est  un 
poéine  français  divisé  en  cinq  livres , 
dans  lequel  l’auteur  examine  et  rombat 
les  anciennes  opinions  religieuses , qui 
ont  régné  sur  la  terre  avant  J.-C.  Il 
y a des  épisodes  où  il  traite  de  la 
chimie  et  de  ses  expériences.  V I.  Diœ- 
teticon  polyhisloricum , Paris,  1 Go(>, 
in -8*.,  réimprimé  plusieurs  fois  et 
traduit  en  frauç.  sous  ce  titre  : Le  Por- 
trait de  la  santé , St.-Oiner  , 1 G 1 8 , 
in-8“.  VII.  Pharmacopea  dogmati- 
corum  restituta,  pretiosis  selectisque 
hermelicorum  Jfloribus  illustrata  , 
Paris,  1607,  iu-4°.  C’est  de  scs  ou- 
vrages celui  qui  a été  réimprimé  le  plus 
souvent;  il  a été  traduit  en  français , 
Rouen,  i63g,  in-8°.  Boerbaave  eu 
recommandait  la  lecture  à ses  élèves. 
Les  ouvrages  de  médecine  de  Ducbes- 
ne  ont  été  recueillis  A Francfort,  en 
1648,  3 voL  in-4“. , sous  le  titre  de 
Quercetantis  redivivus.  W — s. 

DUCIiESNE  ( Chari.es  1,  médecin 
de  Henri  1 V , a laissé  des  Mémoires 
sur  le  règne  de  ce  prince  , qui  ont  été 
imprimés  à la  suite  du  Journal  de 
t Etoile,  dans  l’cdilion  donnée  par 
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Lenglet  Dufresnoy  (t.  IV,  pag.ü83 — 
5 1 3 ).  Ces  mémoires  comprennent  de- 
puis l’avénement  de  ce  monarque  jus- 
qu’à la  bataille  d’Arqucs , c’est-à-dire, 
un  espace  de  trois  mois.  Duchcsne, 
qui  n’avait  point  quitté  le  roi , devait 
être  instruit  de  bien  des  détails  ; ce- 
pendant on  n’apprend  dans  ses  mé- 
moires que  les  faits  racontés  avec  plus 
d’étendue  dans  ceux  du  duc  d’Angou- 
léme  ( Foy.  Angoulüme  ) ; mais  le 
rapport  exact  qui  se  trouve  dans  les 
récits  des  deux  auteurs,  en  garantit 
la  fidélité  W — s. 

DUCIIESNE  ( Akdré  ) , dont  le 
nom  a été  rendu  eu  latin  par  Ches- 
neus  , Ducheniits  , Quercelanus  , 
Querneus,  l'un  des  plus  savants  his- 
toriens que  la  France  ait  produits,  et 
qui  par  scs  immenses  travaux  a mé- 
rité le  titre  glorieux  de  père  de  l’his- 
toire de  France,  naquit  à l'Ile  Bou- 
chard en  Touraine,  au  mois  de  mai 
1 534-  U commença  ses  études  à Lon- 
duu  et  vint  les  achever  à Paris , sous 
la  dircctiou  de  Jules- Ce iar  Boulan- 
ger, connu  par  différents  traités  assez 
curieux.  Le  jeune-  Duchcsne  lit  une 
étude  aprofoudie  de  l’histoire  et  de  Ij 
géographie  ; il  devint  successivement 
géographe  et  historiographe  du  roi. 
Par  son  zèle  et  ses  connaissances  , il 
se  fit  des  protecteurs.  Le  cardinal  de 
Richelieu  l'appelait  toujours  son  bon 
voisin,  à cause  de  la  proximité  du  lieu 
de  leur  naissance,  et  lui  donna  plu- 
sieurs fois  des  marques  de  son  estime. 
A l’exemple  des  hommes  qui  ont  beau- 
coup travaillé,  la  vie  de  Duchcsne 
n’offre  aucun  événement  remarquable; 
il  se  maria  en  1608, 11’eut  qu’un  Gis  , 
et  péril  bien  malheureusement , car  il 
fut  écrasé  par  une  charettc,  le  3o  mai 
i64o,  eu  allant  de  Paris  à sa  maison 
de  campagne  à Verrière.  Il  était  alors 
âgé  de  cinquante-quatre  ans  , et  cet 
accident  nous  a privé  de  plusieurs 
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bons  ouvrages.  Voici  la  liste  de  ceux 
qu’il  a publies.  I.  Egregiarum  seu 
eleclarum  lectionum  et  antiquitatum 
liber,  Paris,  i G02  , in- 12.  L’auteur 
publia  cet  opuscule  à l’age  de  dix-huit 
ans,  et  le  dédia  à J.-C.  boulanger, 
son  maître.  II.  Januarice  Kalendœ , 
seu  de solemnitate  anni  tain  elhnicd 
quam  chrisliand  brevis  tractatus , 
avec  un  poème  latin,  intitule'  : Grj- 
fihus  de  numéro  lernario , Paris  , 
1Ü02,  in- 12.  III.  Les  figures  mys- 
tiques du  riche  et  précieux  cabinet 
des  dames, ibi(l.,i6o5,  in- 12.  Cet  ou- 
vrage fut  fait  pour  la  demoiselle  qu’il 
rerbeichait  en  mariage  et  qu’il  épousa 
Irois  ans  après.  IV.  Satyres  de  Juve- 
nal , traduites  en  français  avec  des 
notes,  ibid.,  iGo6,in-8°.  ; livre  rare. 

V.  les  Antiquités  et  recherches  de  la 
grandeur  et  de  la  majesté  des  rois 
de  France  , ibid. , 1809,  in-H”.,  et 
1 Ü2 1 , in-folio.  Traité  rare  et  curieux. 

VI.  les  Antiquités  et  recherches  des 
villes , châteaux  , etc.  de  toute  la 
France,  ibid.,  1Ü10,  iu -8".,  sou- 
vent réimprimé.  VH.  les  Controverses 
et  recherches  magiques  de  Martin 
JDelrio,  traduites  et  abrégées  du  latin, 
ibid. , 1G1  1 , in-8*.  ; VIII.  Histoire 
d'Angleterre,  d’Ecosse  et  d’Irlande, 
ibid.,  1 6 1 4 , in-fol.;  réimprimée  avec 
des  augmentations  en  iü54  , et  con- 
tinuée jusqu’en  iG4o  , ibid.,  , 
a vol.  in-folio  ; IX.  Bibliotheca  Clu- 
niacensis,  collecta  à Marlino  Mar- 
rier,edente  cum  notis  Andrea  Quer- 
cetano , ibid. , 1G1 4 ■ in  folio.  X.  His- 
toire des  papes  jusqu’à  Paul  F , 
ibid. , 1616,  2 vol.  iu-4”. , cl  i645, 
in-folio;  XL  Pétri  Abatlardi  et  He- 
loysste  conjugis  cjus  opéra  , ibid. , 
1616,  in-4".  ( F.  Abaihhd.).  XII. 
Histoire  de  la  maison  de  Luxem- 
bourg, de  Mc.  Vigmcr,  ibid.,  1G17, 
in-8*1.,  XIII.  Les  œuvres  d’Alain 
Chartier,  ibid.,  1617, in-4°‘î  XIV. 
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Alcuini  Abbalis  opéra , ibid.,  1617, 
in-folio  ; XV.  Dessein  de  la  descrip- 
tion du  royaume  de  France,  ibid., 
s G 1 7 , iu-4".  Duchcsne  avait  entre- 
pris nue  description  générale  de  la 
France , ou  avait  même  commencé  à 
l’imprimer  eu  Hollande , et  l’on  ignore 
la  raison  qui  la  fit  interrompre.  XVI. 
Bibliothèque  des  auteurs  qui  ont 
écrit  l'histoire  et  topographie  de  la 
France,  ibid.,  1G18,  in-8'.;  réim- 
primée avec  des  additions  eu  1G27, 
même  format.  XVII.  Histoire  des 
rois , ducs  et  comtes  de  Bourgogne , 
ibid.,  16 19 et  1628,  2 vol.  in-4*. ; 
XVIII.  Lettres  <f  L tienne  P asquier, 
ibid.,  1619,  5 vol.iu-8”.;  XIX.  His- 
toriœ  Normanorum  scriptures  an- 
liqui,)bid.,  1619,  in-folio.  Cet  ou- 
vrage, rare  et  curieux,  devait  former 
trois  volumes.  Celui  qui  a été  publié 
a été  réimpi  imé  dans  la  collection  des 
historiens  de  France.  XX.  Plusieurs 
histoires  généalogiques  de  maisuns 
célèbres , telles  que  celles  de  Chastil- 
lou-sur-Marnc , ibid.,  1621  , in-lol.; 
des  seigneurs  de  Rais  de  breil , ibid. , 
1Ü21 , in-4”.;  De  la  Rochefoucauld, 
ibid. , 1 Ü22 , i 11 -folio  , ce  n’est  qu’iiue 
feuille;  de  Montmorency, ibid.,  1624, 
in-folio,  chef-d’œuvre  en  sou  genre; 
de  la  maison  de  Vcrgi , ibid.,  1 üj5  , 
in-folio;  des  comtes  d’Aibun  et  dau- 
phins de  V iennois,  ibid. , 1 G28,  in-4"., 
qui  forme  le  second  volume  de  l'his- 
toire de  bourgogne  ; dis  maisons  de 
Gui  lies , d’Ardres , de  Gaud  et  deGou- 
ey , ibid. , rG5i  , in-folio;  des  mai- 
sons de  Dreux,  bar-ie-Duc,  Luxem- 
bourg , Limbourg , du  Plessis , Riche- 
lieu , eic. , ibid. , 1 G5 1 , in-folio  ; de  la 
Chastaigneraye,  ibid.,  1G59,  in-lol.; 
de  la  maison  de  Béthune  : même  date 
et  même  format.  XXL  Sérié»  auclo- 
rum  omnium  , qui  de  Francorum 
Historia,etde  rebus  Francicis,cum 
ecclesiaslicis  tum  secularibus , ub 
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exordio  regni  ad  nostra  usque  tein- 
pora , etc.,  Paris , 1 633,  in-fol. , réim- 
primé en  i635.  C'est  le)  plan  du  re- 
cueil des  historiens  que  Duchesne  se 
proposait  de  publier  d’abord  en  vingt 
volumes , puis  en  vingt-quatre.  Fran- 
çois Duchesne  a publié  une  troisième 
édition  de  ce  projet,  Paris  , i66">  , 
in- ta,  et  J.  Alb.  Fabricius  l'a  inséré 
dans  I ’lsagoge  in  Historiam  scrip- 
torum  Historié  gallicæ  , H imbuurg, 
1708  , in  8".  XXII.  Historiée  Fran- 
corum  scriptores  , i636— i6(i  , 
3 vol.  in  - folio.  Le  premier  volume 
contient  l’origiuc  de  fa  nation  jusqu’à 
Pepin-le-Bref;  le  second  , depuis  ce 
prince  jusqu’à  Hugues  Capct , et  le 
troisième  va  jusqu'au  roi  Robert.  C’est 
pcudint  l’impression  «le  ce  volume 
que  mourut  Duchesne  ; son  fds  en  fit 
achever  l’édition  , et  publia  les  volu- 
mes quatre  et  cinq , qui  contiennent 
les  événements  arrivés  depuis  Robert 
jusqu'à  Philippe  I V,  dit  le  Bel.  XXIII. 
On  lui  doit  aussi  les  vies  des  sainlsde 
France,  qui  ont  été  publiées,  pour 
la  plus  grande  partie , par  les  soins  de 
Nie.  Camusat  , des  Ballandistcs , du 
P.  Labbe  et  du  P.  Mabillon.  XXIV. 
Enfin  il  avait  composé  une  Histoire 
des  ministres  d’état  depuis  le  roi 
Hobert , que  le  P.  Le  Long  croit  être 
la  racine  que  celle  publiée  en  deux  vo- 
lumes in- ta,  Paris,  16/pl,  dans  la- 
quelle on  trouve  l’ordre  et  le  style  de 
Duchesne.  Outre  les  ouvrages  manus- 
crits trouves  à la  mort  de  ce  savant , 
il  a laissé  plus  de  cent  volumes  in-fol., 
tous  écrits  de  sa  main.  Ils  contiennent 
des  recueils  de  pièces  , des  extraits  de 
titres , des  observations,  remarques, 
généalogies , etc.  ( F.  N.  Bergier  cl 
Cocquaüt.t  ).  R — T. 

DUCHKSNE  ( François  ),  fils  du 
précédent,  né  à Paris  en  1616,  cul- 
tiva le  genre  de  l’histoire  avec  autant 
de  ïèle,  mais  moins  de  succès  et  de 
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réputation  que  son  père.  Il  obtint  aussi 
le  titre  d'historiographe  de  France, 
et  mourut  on  i6jp.  Il  s’est  principa- 
lement attaché  à donner  de  nouvelles 
éditions  des  ouvrages  de  son  père , 
avec  des  notes  et  des  augmentations. 
Ou  lui  doit  : I.  Deux  éditions  des  An- 
tiquités des  villes,  châteaux  et  places 
remarquables  de  toute  la  France , 
Paris,  1617,  in-8°.,et  1668,  a vol. 
in- ta  ; la  seconde  est  la  plus  estimée. 
11.  L’édition  de  l 'Histoire  des  papes , 
Paris,  i653,  a vol.  in  - fol®.  ; III. 
l’ Histoire  des  cardinaux  français  , 
Paris , 1 GGo , 1 066 , a vol.  in  - fol. 
François  Duchesne  avait  résolu  de 
continuer  cet  ouvrage,  dont  son  père 
avait  recueilli  les  matériaux  par  ordre 
du  cardinal  de  Richelieu,  son  protec- 
teur ; mais  ce  projet  est  resté  sans 
exécution.  Il  a mis  en  ordre  et  pu- 
blié les  trois  derniers  volumes  des 
Historié francorum  scriptores  co,e- 
tanei  ; les  deux  ouvrages  suivants 
sont  les  seuls  qui  soient  entièrement 
sortis  de  sa  plume  : I.  Traité  des  of- 
ficiers qui  composent  le  conseil  d'é- 
tat, imprimé  avec  le  Nouveau  style 
du  conseil,  Paris,  1661,  in-40.;  il. 
Histoire  des  chanceliers  et  gardes 
des  sceaux  de  France , Paris,  itàtjo, 
in-fol.  Ouïe  regarde  comme  l’éditeur 
des  Mémoires  de  Jacques  de  Chas  • 
tenet , seigneur  île  Puységur , Paris , 
1690, 2 vol.  in- 13.  W— s. 

DUCHESNE  (Vincent),  religieux 
bénédictin , né  à Besançon  , dans  le 
dix-septième  siècle.  Les  arts  méca- 
niques lui  doivent  plusieurs  procédés 
ingénieux  ; un  rnlr'autres  pour  scier 
le  marbre.  Il  se  flattait  d’avoir  trouvé 
le  secret  de  rendre  la  pierre  impéné- 
trable à l’eau  salée.  C’est  sur  ses  des- 
sins qu’out  été  construits  l’abbaye  d» 
Saint-Pierre  , de  Chàloni , et  le  mo- 
nastère de  son  ordre , à Morey , en 
Franclie-Comte'.  Ce  qui  lui  fait  le  plus 
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d’honneur , c’est  d’avoir  elc  admis  à 
expliquer  au  roi  Louis  XV  une  mé- 
thode de  sou  invention , au  moyen  de 
laquelle  il  prétendait  qu’on  pouvait 
apprendre  à écrire  dans  trois  heures. 
C'est  le  sujet  d’une  gravure  dater-  de 
1 n i G , au  bas  de  laquelle  on  lit  les 
vers  suivants:  , . 

En  trot*  heur*»  dt  Umpi  l«  roi  mi»  bi«n  écrit*  . 
l»ar  nn  mrcl  nM*rn  que  ioul  lt  monde  admire  , 
Et  lr  ««ni  «Ion»  Uurbene  , enfant  de  Hcuu.-  .a  , 

5ul  faire  ce  prodige  »o  moina  de  ta  Ufon». 

Vincent  Duchesne  a laisse’  des  mé- 
moires sur  la  Franche-Comté,  dont 
lloulaiuvilliers  a inséré  un  long  extrait 
dans  le  tome  IV  de  son  Elut  de  la 
France  , édition  de  1 75a.  Cet  extrait 
contient  des  renseignements  exacts 
sur  la  province  au  moment  de  sa  réu- 
nion à la  France;  mais  les  noms  pro- 
pres et  les  noms  de  villes  y sont  défi- 
gurés par  des  fautes  d’impression. 

DUCHESNE  ( Jeaw  - Baptiste 
Tulipotot  ),  jésuite,  né  à Chetroe, 
dit  le  Pouilleux,  en  Champagne, 
prit  le  nom  de  ce  village  lorsqu’il  fut 
admis  dans  la  société.  Après  avoir 
professé  plusieurs  aimées  les  huma- 
nités et  la  rhétorique , il  se  cousacra 
entièrement  à la  composition  de  scs 
ouvrages,  et  mourut  à Dijon  le  l4  janv. 
1155,  à soixante-trois  ans.  On  a de 
lus  : I.  Hispania  parliin  suommfide , 
partial  Philippi  virlute,  ex  cladesud 
1i  iumphans  , oratio , 1 7 1 1 , in  - 8 . ; 
11.  le  Predeslinianisme , ou  les  Hé- 
résies sur  la  prédestination  et  la  ré- 
probation. Paris,  1724,  >n -4°.  Cet 
ouvrage  est  écrit  avec  méthode;  mais 
il  est  tombé  dans  l’oubli  avec  les  dis- 
putes qui  l’avaient  fait  naitrc(  V . Go- 
. tescalc);  111. fa  Science  de  la  jeune 
noblesse , Paris , 1729-30 , 3 vol.  in- 
,.ji.  C’est  une  application  du  système 
de  la  Mémoire  artificielle  du  P.  Buf- 
licr,  au  blason,  à la  géographie , à 
l’histoire,  à la  poésie  française,  à 
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l'arithmétique  et  ;i  la  chronologie; 

IV.  Histoire  de  l'aianisme , ou  de 
F Hérésie  de  Michel  Baïus  , avec 
des  notes,  éclaircissements  et  pièces 
justificatives , Douai  , 1731,  in  - 4"- 
( Poy.  Baïus.  ) Christophe  Coudrctte 
et  Nicolas  Legros  ont  indiqué  plusieurs 
erreurs  et  ont  redressé  un  certain  nom- 
bre de  faits  mal  présentés  dans  cct  ou- 
vrage, qui  est  d’ailleuts  peu  recherché; 

V.  Abrégé  de  F Histoire  d’Espagne  , 
Paris,  1741  , in-12,  traduit  en  espa- 

Iiagnol  par  le  P.  Joseph  François  de 
sla  , avec  des  notes  critiques  pouvant 
servir  de  supplément,  Anvers,  17.54, 

1 vol.  in  -8  '.;  VI.  Abrégé  de  l'His- 
toire ancienne , Paris  , 1743,  in- 1 a. 
Ces  deux  abrégés  snpeifiriels  son)  aussi 
faits  sur  le  plan  de  la  pratique  de  la 
Mémoire  artificielle  du  P Bullicr;  mais 
avec  plus  de  développements.  La  série 
des  faits  importants  y est  mise  en  vers 
plus  coulants  mais  plus  prulixrs  que 
ceux  dr  Bullicr,  et  le  cot  ps  de  l’ouvrage 
en  forme  le  commentaire,  l/auteiir  a- 
vait  composé  ces  deux  livres  pour  ser- 
vir A l’éducation  des  iufanlsd’cspagne. 

W— s. 

DUCHt  (César),  en  latin  Duehus 
ou  de  Ducibtis , né  à Brescia , dans  le 
i(j",  siècle,  exerçait  la  professioti  d'a- 
vocat. Son  goût  le  portait  vers  la  poc- 
sic , et  il  la  cultiva  avec  succès.  Le  petit 
nombre  de  pièces  qu’il  a laissées , an- 
noncent un  esprit  facile  et  orné.  Tay- 
geti  en  a inséré  plusieurs  dans  son  re- 
cueil intitulé  : Carmina  prœstanlio- 
rum  pootarum , ex  quamplurimis  se - 
lécta  manquant  édita,  Brescia,  1 5G5, 
in-8  '.  Ou  en  trouve  d’autres  dans  le 
volume  qui  a pour  litre  : Occulunrum 
academicorum  carmina  , Brescia  , 
1 570, in-B“. , enfin  on  en  a recueilli 
quelques-unes  dans  le  tome  I*1,  des 
Deliciœ  poétarum  ilalorum  de  Gru- 
ler,  et  dans  le  tome  IV  des  Carmina 
illustrium  poétarum  ilalorum.  Duclri 
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était  en  commerce  de  lettres  et  d’amilie' 
avec  les  savants  de  son  temps , et  il 
passait  pour  l’un  des  principaux  orne- 
ments de  l’academie  des  Occulli.  On 
ignore  les  autres  circonstances  de  sa 
vie.  — Di;chi( Grégoire),  de  Brescia, 
a publié  un  poëtne  divisé  par  octaves, 
intitule  la  Scaccheide , Virence,  1 5M<> 
et  1607  , in-4°.Ce  n’est  point , dit  Ti- 
raboscni , une  traductiun  du  poème  de 
Vida  , sur  les  tvcbecs.  Duclii  a déve- 
lop|>e  son  sujet  avec  plus  d’étendue , et 
est  entre  dans  plus  de  détails. — Du- 
cat ou  Ducci  (bâtirent),  en  latin  Duc- 
cius , né  à Pistoie,  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  estimes  : I.  TraUalo 
délia  nobiltà , deli  infamia  e délia 
precedenza  , Ferrare,  itioS , in-4".  ; 
De  eloculione  libri  duo,  Ferrare, 
1600,  iu-8°.  ; II.  Oratione  funerale , 
Ferrare,  iüoo,  in-8*. C’est  un  recueil 
d’oraisons  funèbres  en  italien  ; on 
cite  celle  du  Tasse  comme  la  meil- 
leure; III.  An  historien , Ferrare, 
itk>4,  in-4'’-  Tirabosclii  parle  avec 
éloge  de  cc  Traité  sur  la  manière 
d’écrire  l’histoire;  mais  Lenglet  Du- 
fresnoy  prétend  que  l'ouvrage  ne  tient 
pas  ce  que  Te  titre  promet.  W — s. 

DUCHOSAL  ( Marie  - Emilie- 
Guillaume),  né  à Paris  le  18  août 

I 76)  , fut  destiné  ail  barreau  par  scs 
parents,  et  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement  de  Bordeaux;  mais  il  s’a- 
donna plus  à la  littc'rature  qu’à  la 
jurisprudence,  et  fut  l’un  des  pre- 
miers membres  du  Musée  de  Paris. 

II  avait  été  chef  de  bureau  dans  le 
ministère  de  la  police  et  membre  de 
U commission  des  émigres,  quand 
il  mournt  le  6 novembre  i8o(j.  On 
a de  lui  : I.  les  Exilés  du  Par- 
nasse , poème,  r;83  ; in-8’.  Cest 
une  satire  violente  contre  plusieurs 
écrivains  ; elle  attira  quelques  en- 
nemis à l’auteur , qui  renonça  , par 

U suite , à ce  genre  de  composition. 

• 

XII. 
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Il  a para  une  seconde  éditionv  des 
Exilés  , 1 784  , in  - 8 • , .augmentée 
des  Adieux  à la  satire.  II.  Mon 
Songe,  satire , imité  du  grec  de  Lu- 
cien , suivi . des  Sensations  d'un 
homme  de  lettres,  1784,  in-8*. 
III.  Blanchard,  poème  en  deux 
chants,  178;,  in-8'.,  réimprime  en 
quatre  chants,  1786,  in-8*.  Duchosal 
était  très  lié  avec  l’aéronaute  qu’il  a 
choisi  pour  son  héros.  IV.  Discours 
sur  la  nécessité  de  dessécher  les 
marais,  1791  , in-8".;  il  a travaillé 
au  Journal  de  Deux-Ponts  avec  Du- 
port Dutcrtre,  eu  1786;  au  Journal 
des  Théâtres , drpuis  fructidor  an  it 
jusqu’en  germinal  an  nt  : à T Ami  des 
arts  ( 1797);  il  a fait  plusieurs  bro- 
chures sur  la  révolution.  On  trouve 
dans  les  divers  recueils  de  poésies,  di- 
verses pièces  ou  imitations  de  poètes 
latins , par  Duchosal , dont  le  premier 
titre  littéraire  est  peut-être  d’avoir  été 
avec  M.  Milon’,  éditeur  des  OEuvres 
de  Dumarsais  , au  v , 1 797  , 7 vol. 
in-8'.  A.  B — T. 

DUCHOUL  ( Guillaume  ) , en 
latin  Cauluts,  célèbre  antiquaire,  né 
à Lyon,  dans  le  16*.  siècle,  d’uue 
famille  distinguée,  fut  nommé  bailli 
des  montagnes  du  Dauphiné,  et  il 
paraît  qu’il  remplit  cette  place  jus- 
qu’à sa  mort,  dont  ou  ignore  l’é- 
poque. Une  circonstance  particulière 
détermina  son  goût  pour  l’ctude  des 
antiquités.  Il  habitait  à Lyon , sur  la 
montagne  du  Gourguillon , une  mai- 
son dans  les  environs  de  laquelle  ou 
découvrait  sans  cesse  des  médailles 
et  d’autres  objets  précieux.  Duchoul 
eu  acheta  un  grand  nombre,  saus 
autre  but  que  de  satisfaire  sa  cu- 
riosité; mais  il  ne  tarda  pas  à s’aper- 
cevoir qu’il  ne  jouissait  qu’imparfaite- 
ment  de  ces  objets,  faute  de  connais- 
sances préparatoires  , et  il  résolut  de 
les  acquérir.  11  sc  mil  donc  à étudier 
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avec  zèle , et  un  voyage  qu’il  fit  en 
Italie  facilita  encore  ses  progrès  en 
le  mettant  en  relation  avec  les  an- 
tiquaires les  plus  instruits.  Duchoul 
publia  le  fruit  de  ses  recherches  dans 
un  ouvrage  intitule'  : Discours  sur  la 
castramétation  et  discipline  militai- 
re des  anciens  Romains,  Lyon,  1 555, 
in-fol.,  lequel  fut  immédiatement  suivi 
d’un  Discours  sur  la  religion  des 
anciens  Romains,  Lyon?  i556,  in- 
fol0. Ou  ne  doit  point  séparer  ces  deux 
ouvrages,  curieux  et  ornés  de  jolies 
gravures  sur  bois , du  Petit  Bernard. 
Ils  ont  été  réimprimés  à Lyon , 1 567 

et  1 58 1 , in-4°.;  Wcsel,  1672,  in-4"- 
L’édition  de  Wcsel  a reparu  avec  la 
rubrique  de  Dusseldorff,  1 7 3 1 , in-4"., 
sous  ce  titre  : la  Religion  des  anciens 
Romains , etc.  ; ils  ont  été  traduits 
eu  italien  par  Gabriel  Siméoui,  Lyon, 
i556,  in-fol".;  en  latin  par  Louis 
Joachim  Caincrarius,  1578,  et  par  uu 
anonyme,  Amsterdam,  i685  et  1748, 
in-4°.  ; enfin  en  espagnol , par  Ual- 
thazar  Pcrez  de  Castille , chanoine  de 
Burgos,  Lyon,  îSiy,  in-4".;  La 
Croix-du-Maiue  attribue  à Duchoul, 
Douze  Livres  des  antii/uite's  de 
Rome  ; Traités  des  animaux  fé- 
roces et  étrangers  ; les  Epigrammes 
de  toute  la  Giuile  ; Traité  de  la 
nature  des  Dieux-,  aucun  de  ces 
ouvrages  n’a  paru;  mais  un  livre  qui 
est  réellement  de  lui , quoique  omis 
par  tous  les  bibliographes , est  sou 
Epitre  consolatrice  à Madame  de 
Chevrières , Lyon,  ■ 555 , in-4°. 

W s, 

DUCHOUL  ( Jean  ) , fils  du  pré- 
cédent, suivit  de  bonne  heure  l’exem- 
ple de  son  père , eu  se  livrant  à l’étude , 
mais  ce  fut  à celle  de  l’histoire  natu- 
relle. H est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants : I.  r aria  quercûs  historia  ; 
accessit  Pilati  monlis  descriptio  , 
Lyon,  1 555  , in-8Vdc  120  pages, 
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avec  quelques  figures  en  bois.  Comme 
il  l’annonce,  c’est  une  histoire  des 
chênes  ; mais  suivant  l’usage  de  sou 
temps,  il  donne  plus  à l’érudition  qu’à 
l’observation  de  la  nature.  C’est  une 
simple  compilation  de  tout  ce  que  les 
auteurs  anciens  ont  écrit  sur  ce  sujet. 
Le  Voyage  au  moût  Pilât,  qui  est  à la 
suite,  est  plus  intéressant , parce  qu’il 
a décrit  les  objets  qu’il  avait  sous  les 
yeux.  On  y trouve  quelques  observa- 
tions qui  décèlent  un  homme  curieux; 
mais  il  paraît  quelquefois  trop  crédule , 
surtout  quand  il  parle  d’une  de  set 
maisons  de  campagne,  près  de  la- 
quelle était  uu  ancien  château  dit  des 
Fées  , où  il  y avait  des  apparitions.  11 
fait  mention  de  quelques  plantes  cu- 
rieuses qu’il  avait  vues  au  mont  PilaL 
Ce  voyage  fut  réimprimé  la  même  an- 
née , par  Conrard  Gcsner , dans  son 
traité  De  raris  et  admirandis  herbis ; 
W.Dialogusfonnicte,  muscee , ara- 
næi  et  papilionis,  Lyon,  1 556,  in-8"^ 
111.  Dialogue  de  la  vie  des  champs , 
avec  une  épitre  de  la  vie  sobre , 
et  autres  discours  , Lyon  , Menuet, 
1 565,  in-8". , cité  par  Duverdier  dans 
sa  bibliothèque.  D — P — s. 

DUCK  ( Artuu»  ) , habile  juris- 
consulte anglais  , né  en  1 58o , d’une 
famille  considérable  du  comté  de  Dé- 
von , fut  successivement  chancelier  du 
diocèse  de  Batli  et  Wells  , chancelier 
de  . Londres  et  maître  des  requêtes. 
Nommé  en  1640  membre  de  U 
chambre  des  communes , il  se  déclara 
en  faveur  de  Charles  1".,  à l’époque 
de  la  rébellion.  Son  attachement  à la 
cause  royale,  non  seulement  arrêta' 
sou  avancement,  mais  lui  coûta  la 
plus  grande  partie  de  sa  forluue.  11 
mourut  à Chiswick,  près  de  Londres, 
en  16  }y.  Ou  a de  lui  : I.  Pila  Hen- 
rici  Chichele  ; 11.  Deusu  et  aulho- 
ritate  juris  civilis  ronumorum  in 
do  mini  is  principum  chrislianorum , 
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Londres,  i655,  in-8°.  Cet  ouvrage, 
dans  la  composition  duquel  Duck  fut 
beaucoup  aidé  par  Gérard  Langbaiue, 
est  fort  estimé,  malgré  quelques  obs- 
curités et  de  fréquentes  répétitions. 
Il  a été  traduit  en  français  ( Pans  , 

■ t>âç) , in- 1 3 ), et  réimprime  plusieurs 
fois  en  Angleterre  et  ailleurs.  X — s. 

DUCK  (Etienne  ),  poète  anglais, 
plus  remarquable  par  sa  destinée 
que  par  ses  talents,  naquit  de  pay- 
sans pauvres , dans  le  voisinage  de 
Kew,  vers  le  commencement  du  18'. 
siècle.  Lire  et  écrire  l’anglais , et  un 
peu  d'arithmétique,  fut  toute  l’instruc- 
tion qu’il  reçut  dans  ses  premières  an- 
nées ; et , encore  oecupé  d’un  travail 
pénible  et  presque  continuel , eut-il 
bientôt  oublié  une  partie  de  ce  qu’il 
avait  appris  à l’école.  Il  avait  a 4 anS 
et  il  était  marié,  lorsqu’il  forma  le  projet 
de  supplérr  Im-mcine  à l’imperfection 
de  son  éducation.  Privé  du  secours 
des  livres  , et  sans  argent  pour  en 
acheter , il  eut  recours  à un  travail 
forcé  qui  lui  procura  un  surcroît  de 
salaire  et  les  moyens  de  satisfaire  son 
inclination.  Il  sc  vit  bieutôt  assez  riche 
pour  acheter  qnelques  traités  d’arith- 
métique et  d’arpentage  , qu’il  se  ren- 
dit familiers  dans  les  heures  qu’il  dé- 
robait au  sommeil.  Un  de  ses  amis , 
animé  comme  lui  du  désir  de  s’instrui- 
re , et  récemment  arrivé  de  Londres, 
où  il  était  domestique , en  rapporta 
quelques  bons  livres  anglais , qu’ils 
étudièrent  ensemble.  Duck  avait  un 
goût  naturel  pour  la  poésie  , que  la 
lecture  du  Paradis  perdu  vint  alors 
fortifier.  Ce  poème  avait  été  pour  lui 
l’objet  d'une  étude  particulière,  et  il 
l’avait  lu  et  relu  plusieurs  fois , à l’aide 
d’un  dictionnaire,  avant  de  le  pouvoir 
bien  comprendre.  Déjà  souvent,  au 
miliea  de  ses  travaux  journaliers , il 
avait  essayé  d’exprimer  scs  pensées 
en  vers  ; il  s’enhardit  jusqu’à  les  con- 
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fier  au  papier.  Ces  premiers  essais  lui 
firent  un  c<  rtaiu  rruoiu  dans  son  pays. 
Eu  1729  , un  gentilhomme  ami  des 
lettres  désira  le  voir  , et  après  s’etre 
entretenu  quelque  temps  avec  lui , l’en- 
gagea à lui  écrire  une  lettre  en  vers.  Il 
le  fit,  cl  celte  épîlrc  est  celle  qui  ter- 
mine le  recueil  de  scs  poésies , bien 
que  ce  soit  la  première  pièce  de  quel- 
que étendue  qu’il  ait  produite.  Sa  ré- 
putation commença  alors  à se  répandre 
hors  de  son  village  ; plusieurs  ecclé- 
siastiques l'encouragèrent  et  lui  firent 
des  présents;  la  rcinè  Caroline  ayant 
vu  quelques-uns  de  scs  essais  poéti- 
ques, le  prit  sous  sa  protection  et  lui 
accorda  une  pension  suffisante  pour 
le  rendre  indépendant  du  besoin.  Il 
paraît  que  celte  faveur  sembla  trop 
considérable  aux  beaux  esprits  de  ce 
temps  là;  le  docteur  Swift  s’. .baissa 
jusqu’à  s’en  montrer  jaloux  ; du  moins 
publia-t-il  à celte  occasion  une  cpi- 
grammc  en  jeux  de  mots  sur  Etienne 
le  batteur  en  grange  et  le  poète  fa- 
vori, qui , après  avoir  battu  le  blé, 
se  battait  maintenant  la  cen'elle , et 
en  diminuant  ses  fatigues  doublait 
ses  profits.  Duck , muni  de  quelque 
connaissance  du  latin , entra  ensuite 
dans  les  ordres,  fut  nommé  chapelain 
d’un  régiment  de  dragous , puis  mi- 
nistre de  Byfleet  dans  le  comté  de  Sur- 
rey  , et  se  fit  une  certaine  réputation 
populaire  comme  prédicateur.  Il  se  dé- 
lassait de  scs  fonctions  ecclésiastiques 
en  cultivaut  la  poésie;  mais  à cette 
époque  de  prospérité  apparente,  il 
était  réellement  plus  malheureux  que 
dans  son  premier  état  : par  l’cflVt  du 
défaut  d’exercice  corporel,  et  sans  dou- 
te aussi  par  quelque  cause  morale,  il 
était  tombé  daus  une  sombre  mélanco- 
lie; au  retourd’un  voyage  dans  son  pays 
natal  , il  sc  précipita  dans  la  Tamise, 
du  haut  d’un  pont,  près  deReading,. 
et  se  noya  en  1 736.  Scs  poésies  se 
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composent  principalement  de  fables 
el  de  pitres  fugitives.  Il  a joui  long- 
temps d’une  certaine  réputation , qui 
s’est  promptement  affaiblie , et  on  ne 
le  cite  plus  guère  aujourd’hui  que  pour 
le  tourner  en  ridicule  , surtout  de- 
puis que  Robert  Burus , enlevc  comme 
lui  au  travail  de  la  charme , par  le 
goût  des  lettres,  a déployé  un  talent 
si  supérieur.  ^ *• 

DUCKEB.  Voy.  Dure*. 
DUCUIRON.  Foy.  Maiiaet. 
DUCLO  ( Gaston  ).  V.  Dutco. 
DUCLOS  ( Samuel  Cotreau  ) , né 
à Paris , médecin  ordinaire  du  roi,  fut 
l’un  des  premiers  membres  de  l’an- 
cienne académie  des  sciences  , qui 
l’admit  à scs  travaux  en  iGüG.  Si  la 
gloire  d’avoir  fait  de  la  chimie  une 
véritable  science  , a été  réservée  à 
Stahl , Duclos  a celle  d’être  un  des 
premiers  qui  aient  cherché  à fonder 
la  science  des  médicaments  sur  la  chi- 
mie exprimentale.  Il  combattit  avec 
avantage  les  rêveries  de  Boyle  sur  la 
chimie  corpusculaire;  mais  le  plus 
important  de  ses  travaux  après  l’ana- 
lyse des  eaux  minérales  , est  celle 
d’une  grande  quantité  de  plantes^  au 
moyen  de  \'eau  et  du  feu  , système 
dont  on  a reconnu  depuis  l’iusulïi- 
sance.  F.n  1684.  Boyle  avait  envoyé 
à l’académie  un  mémoire  sur  la  maniè- 
re de  dessaler  l’eau  de  la  mer.  Il  faisait 
usage  dans  cette  opération  d’une  ina- 
chiue,  à l’aide  de  laquelle  il  distillait 
une  grande  quantité  d’eau  à peu  de 
frais;  et  pour  parvenir  à la  rendre 
douce,  il  mettait  dans  cette  eau  une 
matière  dont  il  prétendait  faire  un 
secret  ; Duclos  conjectura  que  c était 
un  alkali , et  il  ne  se  trompa  point. 
Ce  médecin  n’a  pas  contribué  positi- 
vement , par  lui-meSnc , aux  progrès 
de  la  chimie;  mais  il  y a servi  singu- 
lièrement en  faisant  sentir  au  public 
futilité  d’uuc  science  trop  négligée 
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jusqu’alors,  et  à laquelle  il  a su  conci- 
lier de  puissants  protecteurs.  Duclos 
fut  adjuiut  à Claude  Bourdclin  , ]«ur 
l'examen  de  diverses  eaux  minci  .les 
de  la  Fiance  : on  peut  consulter  à cc 
sujet  les  Mémoires  de  I académie  des 
sciences.  U avait  pronontc , rn  16Ü7  , 
à cette  académie  la  réfutation  d un  écrit 
de  Pierre  le  Givre , intitule:  Le  secret 
des  eaux  minérales  acides,  etc.  U 
ne  lit  en  relaque  remplacer  une  vieille 
erreur  par  une  erreur  nouvelle.  Du- 
clos a fait  imprimer  les  ouvrages  sui- 
vants:!. Observations  sur  les  eaux 
minérales  de  plusieurs  provinces  de 
France  , Paris  , 1675  , tu- 1 a ; eu  la- 
tin, Lcyde,  i685,  in-ta;  11.  Disser- 
tation sur  les  principes  des  mixtes 
naturels,  Amsterdam,  i68o,in-tï. 
Tous  les  mémoires  biographiques  que 
nous  avons  consultés  rapportent  la 
mort  de  Duclos  à 1 au  i(3S  *;  mais  il 
parait  que  mort  au  monde  , à cette 
époque,  il  vécut  encore  jusqu’en  17(5, 
sous  l’habit  decapucin.  Voici  du  moins 
cc  que  rapporte  un  journal  du  temps  : 

« On  mande  de  Paris  qu’on  a fait  la 
» vie  de  lit.  Duclos,  qui  était  de  l’a- 
» «demie  des  sciences  et  grand  chi- 
» mi-te  : il  était  lié  et  élevé  dans  la 
» religion  protestante  ; mais  avant  été 
» converti  à la  foi  catholique  par  le 
» P.  Awédée,  célèbre  capucin,  son 
» prosélyte  sc  Gt  aussi  capucin  et 
» ermite  pour  se  mieux  det  cher  du 
» monde  et  taire  plus  austère  peni- 
» tcnce.  » ( Journal  de  f'erJun , 
septembre,  1717  .ar'-  B’ 

DUCI.OS  ( Awne  M arieChateau- 
NEUE, connue  sons  le  nom  de  ) , célè- 
bre comédienne , naquit  à Paris  vers 
1G64.  Son  père  était  capitaine  de  dra- 
gous  et  avait  de  la  fortune  ; quand 
elle  voulut  paraître  sur  la  scène,  elle 
quitta  son  uom  de  Ghâteauncol  pour 
prendre  le  nom  de  Duclos , que  sa 
grand’mcre  qui  avait  eu  de  la  réputa- 
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tion  comme  actrice,  avait  rendu  clicr 
au  public.  M"*.  Duelos  débuta  d’a- 
boi (1  .sur  le  théâtre  de  l’Opéra  ; clic 
n’y  obtint  qu'uu  succès  médiocre  , 
elle  Tut  plus  heureuse  sur  la  scène  de 
la  Comédie  française , où  elle  parut 
pour  la  première  fois  le  37  octobre 
l(>7">;  d’aburd  elle  doubla  madame 
Cliampmcslé  dans  les  premiers  rôles 
tragiques,  et  pendant  près  de  qua- 
rante années  elle  les  remplit  avec  un 
grand  succès.  S*m  caractère  emporté 
l’eiitraina  plus  d’une  fois  dans  des  ex- 
cès répréhensibles.  Ou  rapporte  qu’m- 
dignee  un  jour  de  voir  rire  le  parterre 
an  moment  où  les  enfants  de  la  mal- 
heureuse Inès,  dans  la  tragédie  de  ce 
nom , apparaissent  tout  à coup  sur  la 
scè"c,  M11”.  Duelos  qui  jouait  le  rôle 
d’Inès , cul  la  hardiesse  d’interrompre 
son  rôle  pour  dire  au  public  : a His 
» donc,  sot  de  parterre  à IVudroit  le 
» plus  touchant  de  la  tragédie  » , et 
que  le  public  répondit  à celte  aposlro- 
phcp.ir  de  vifs  applaudissements.  Née 
avec  des  passions  vives  et  inconstan- 
tes, elle  s'y  livra  sans  réserve  jusqu’à 
la  fin  de  scs  jours;  elle  avait  plus  de 
soixante  ans  quand  elle  épousa  un 
jeune  homme  de  dix-sept  ans  pour 
qui  elle  s’était  prise  d une  violeulc 
passion.  Les  ans  n’avaient  apporté 
aucun  changement  à son  inconstan- 
ce naturelle;  elle  était  presque  sep- 
tuagénaire qu’elle  courait  encore  les 
aventures  galantes  comme  à l’âge  de 
dix  - huit  Ans.  Elle  poussa  le  désor- 
dre de  sa  conduite  jusqu’à  déserter  la 
maison  de  son  mari  emporta  lit  avec 
elle  les  elTets  les  pli#  précieux  pour 
suivre  un  galant.  Elle  eut  au  sujet  de 
cette  évasion  uu  procès  à soutenir  con- 
tre son  mari  ; sa  cause  lut  défendue 
par  un  avocat  célèbre  du  temps.  Les 
plaidoyers  qui  furent  faits  dans  celte 
affaire  sont  encore  recherchés  aujour- 
d’hui pour  les  laits  curieux  qu'ils  con- 


DUÇ  117 

tiennent.  M"'.  Duelos  avait  soixante- 
douze  ans  quand  cile  quitta  le  théâtre, 
et  qu  .trc- vingt -trois  quand  elle  mou- 
rut en  1 74M.  Son  portrait  peint  par 
Largillièir,  et  gravé  par  Odicuvre, 
la  représente  avec  une  Cgure  sédui- 
sante, des  traits  nobles  et  réguliers, 
une  physiouomic  animée  U spirituelle. 
Elle  eut  un  tort  assez  ordinaire  aux 
grands  acteurs;  elle  resta  trop  long- 
temps au  théâtre,  et  les  dernières  an- 
nées qu’elle  y passa  compromirent  sa 
réputation.  Sa  vieille  déclamation  for- 
mait un  contraste  choquant  avec  la  ma- 
nière plus  naturelle  des  demoisellrs 
Lecouvreur  et  Dcseinc  qui  brillaient 
déjà  d’un  s if  éclat.  A — s. 

DUCLOS  ( Charles  Pineau  ) , 
né  à Diuanl  en  lirctagne,  d’un  fa- 
bricant de  chapeaux,  en  1704,  fut 
envoyé  de  bon  ne  heure  à Paris  pour 
y faire  scs  études.  S’élaut  dégage 
de  certaines  liaisons  peu  convena- 
bles que  l’imprudence  de  son  âge 
et  son  ardeur  pour  le  plaisir  lui 
avaient  fait  contracter,  il  rechercha 
la  société  de  tous  les  beaux  esprits  du 
temps  et  fut  très  bien  accueilli  par  eux. 
Il  fut  l’un  des  membres  de  cette  réu- 
nion de  jeunes  gens,  nobles  et  autres, 
qui  publièrent  leurs  productions  fulles 
sous  les  litres  de  Recueil  de  ces  mes- 
sieurs, A'Etrennes  de  la  Su- Jean, 
A' Œufs  de  Pâques , etc.  Le  roman 
AAcajou  et  Zirphile,  composé  d’a- 
près des  gravures  faites  pour  un  au- 
tre ouvrage  (1),  fut  le  résultat  d’une 
espèce  de  pari  ouvert  dans  cette  so- 
ciété. VE  pitre  dédicatoire  au  pu- 
blic , qui  précède  celte  bagatelle  , dé- 

:3r  (l)  Cri  gravure*  avaient  été  faite*  pour  le  comte 
de  lessin  , gouverneur  du  prince  royal  de  Suède  % 
qui , ayant  été  oblige  de  quitter  Paril  avant  que 
•on  livre  { Fatunllane  ou  l'Infant*  jeun*  , conte) 
(ftl  mit  •oai  prcMc  . lauu  le»  cuitrea  entre  lea 
matin  de  Boucher.  C'rat  par  méprise  qu'uu  Pie- 
lionnmir « uniftrttl  hûtoriaue  Attribua  celte  anec- 
dote au  baron  ^ comte  1 de  Créai*  , qui  n'était  pan 
à Paria  a cette  époque  , et  SB  n’nvait  que  dii-huil 
an*  quand  sicajou  lui  publié , en  t;4  v 
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plut  par  le  ton  plus  que  cavalier  que 
l’auteur  y avait  pris.  Duc  les  avait  fait 
précédemment  deux  autres  romans  qui 
avaient  mérité  et  obtenu  plus  de  suc- 
cès , la  Baronne  île  Lut,  et  les  Con- 
fessions du  comte  de  ***.  Sun  pre- 
mier ouvrage  sérieux  fut  Y Histoire  de 
Louis  XI.  On  prétend  que  le  chance- 
lier d’Aguesseau  dit  de  cette  histoire  : 
« C’est  un  ouvrage  compose'  d’au- 
» jourd’hui  avec  l’érudition  d’hier.  » 
On  en  trouva  le  style  épigraminati- 
quectscc;on  rendit  cependant  jus- 
tice à l’impartialité  de  l’historien  et  à 
l'exactitude  de-ses  recherches.  Duclos 
luit  le  sceau  à sa  réputation  en  publiant 
les  Considérations  sur  les  mœurs. 
Louis  XV  dit  de  ce  livre  : « C’est  l’ou- 
» vrage  d’un  honnête  homme.  » 11 
aurait  pu  ajouter  : et  d’un  homme  de 
beaucoup  d’espiit.  « Le  monde  , dit 
« Laharpc,  y est  vu  d’un  coup-d’œil 
i>  rapide  et  perçant.  Il  est  rare  qu’on 
» ait  rassemblé  plus  d’idées  justes  et 
» réfléchies , et  plus  ingénieusement 
» encadrées.  Cet  ouvrage  est  plein  de 
» mots  saillants  qui  sont  des  leçons 
» utiles.  C’est  partout  un  style  concis 
» et  serré  dont  l’effet  ne  tient  nia  l’ima- 
» gi nation,  ni  au  sentiment,  mais  au 
» choix  et  à la  quantité  de  termes 
» énergiques  et  quelquefois  singuliers 
» qui  forment  la  phrase  et  qui  sont 
» tous  des  pensées.  Il  en  résulte  un 
» peu  de  sécheresse;  mais  il  y a en 
» revanche  une  plénitude  et  ntic  force 
» de  sens  qui  plaît  beaucoup  à la  rai- 
» son.  k Duclos  paraît  s’être  fort  bien 

r;é  lui- même,  lorsqu’il  a dit  : « Je 
ne  regarde  pas  tout;  mais  ce  que 
» je  regarde,  je  le  vois  bien.  Je  n’ai 
» point  de  coloris,  mais  je  serai  lu.  » 
Il  n’est  point  vrai,  comme  on  l’a  dit, 
que  le  mot  femme  ne  se  trouve  pas, 
une  seule  lois  dans  scs  Considéra- 
tions; il  y est  au  chapitre  de  la  répu- 
taliyi.  J’ai  vécu  ; ce  début  de  l’ou- 
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vrage  fut  tourné  en  ridicule.  Où  , di- 
sait une  femme?  Dans  un  café.  Les 
Considérations  furent  traduites  en  an- 
glais et  en  allemand,  honneur  qu’ont 
reçu  la  plupart  des  autres  ouvrages 
de  Dodos  Les  Mémoires  pour  ser- 
vira l’histoire  du  18'.  siècle,  qui  ont 
été  donnés  par  lui- même  comme  une 
suite  des  Considérations  , ne  sont 
toutefois  qu’un  roman  dans  le  genre 
des  Confessions  du  comte  de  ***  : 
la  composition  en  est  médiocre;  mais 
il  renferme  beaucoup  d’aperçus  fins 
et  judicieux  sur  les  mœurs  de  la  so- 
ciété et  particulièrement  sur  celles  de# 
femmes.  L 'Histoire  de  Louis  XI 
avait  valu  à Duclos  la  place  d’histo- 
riographe de  France,  vacante  par  la 
retraite  de  Voltaire  en  Prusse.  Il  ne 
voulut  pas  qu’entre  ses  mains  cet  em- 
ploi ue  fut  qu’on  vain  litre,  et  il 
composa  les  Mémoires  secrets  des  rè- 
gnes de  Louis  XI F et  de  Louis  X F, 
lesquels  n’ont  été  imprimés  que  de- 
puis la  révolution,  a Ces  Mémoires  , 
» dit  Cbamfort , sont  le  fruit  du  tra- 
» vail  de  plusieurs  années;  c’est  le 
9 tableau  des  événements  qui  se  sont 
9 passés  sons  les  veux  de  Duclos, 
9 dont  il  a pénétré  les  causes , dont  il 
9 a , en  quelque  sorte , manié  les  rcs- 
» sorts.  L’auteur  a vécu  avec  la  plu- 
9 part  de  ceux  qu’il  a peints.  Il  les 
» avait  observés  avec  celte  sagacité 
p fine  et  profonde  qu’il  a dévch>p|)ée 
» dans  les  Considérations  sur  les 
• mœurs  : c’était  le  vrai  caractère  de 
» son  esprit.  » Un  autre  ouvrage  de 
Duclos , qui  ajfeégalemcnl  été  publié 
que  depuis  I.Wévolution , est  cèlni 
qui  a pour  titre  : Considérations  sur 
V Italie.  On  lui  avait  conseillé  , en 
1766,  de  s’éloigner  de  France  pour 
quelque  temps,  afin  de  bisser  oublier, 
au  g.  ‘uveruement,  certains  propos  très, 
vifs  qu’il  avait  tenus  au  sujet  de  l’af- 
faire du  duc  d’ Aiguillon  et  de  M.  de 
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la  Chalotais , son  compatriote  et  son 
ami.  Il  partit  pour  l'Italie , et  à son 
retour  écrivit  la  relation  de  son  voya- 
ge : a Cet  écrit , dit  encore  Cbatn- 
> fort,  ne  peut  qu'honorer  la  mémoire 
» et  le  talent  de  Duclos.  On  y rctrou- 
» vc  son  esprit  d’observation , sa  phi- 
» losopbie , libre  et  mesurée , sa  ma- 
» oière  de  peindre  par  des  faits , des 
» anecdotes,  des  rapprochements  beu- 
» reus.  » En  ■ y5g , Duclos  fut  reçu 
à l’académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  , et  en  i q47  > * l’académie  fran- 
çaise, dont  il  devint  le  sccrétaireperpc- 
tuel  en  t -j55.  Ces  deux  académies  lui 
durent  beaucoup  d’institutions  et  de  ré- 
formations utiles.  Ce  fut  lui  qui  fit  subs- 
tituer les  éloges  des  grands  hommes 
aux  lieux  communs  de  morale , pour 
sujets  de  prix  d’éloquence.  Comme 
membre  de  l’académie  des  inscriptions, 
il  composa  plusieurs  Mémoires  sur 
les  Druides  , l’origine  et  les  révolu- 
tions des  langues  celtique  et  française, 
les  épreuves  par  le  duel  et  les  éléments, 
les  jeux  scéniques , l’action  et  la  décla- 
matibn  théâtrale  des  anciens.  Comme 
académicien  français,  il  tint  la  plume 
ourla  rédaction  delà  nouvelle  édition 
u Dictionnaire , publiée  en  1 762  , 
et  il  fit  des  Remarques  sur  la  Gram- 
maire générale  et  raisonnée  de  Port- 
Royal;  c’csll’ouvragc  d’un  homme  qui 
avait  porté  dans  l'étude  de  la  gram- 
maire un  esprit  juste  et  philosophique. 
En  plusieurs  occasions , il  soutiutavec 
courage  les  prérogatives  et  l’honneur 
de  sa  compagnie , soit  en  repoussant 
les  atteintes  que  des  grands  seigneurs 
voulaient  porter  à l’égalité  académi- 
que , soit  en  dirigeant  les  choix  de  ma- 
nière h admettre  le  mérite  et  à écarter 
4 la  médiocrité  ou  la  bassesse  : son  ac- 
tivité à cet  égard , poussée  peut-être  un 
peu  trop  loin  , le  fit  accuser  de  despo- 
tisme; il  n’en  a pas  moins  eu  le  droit 
de  dire  de  lui-même  : a Je  laisserai 
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» une  mémoire  chère  aux  gens  de 
» lettres.  » Il  obtint,  comme  citoyen , 
au  moins  autant  de  distinctions  que 
comme  écrivain.  Ses  concitoyens,  dont 
il  prenait  en  tout  les  intérêts  avec  son 
zèle  accoutumé,  le  firent  maire  de 
leur  ville  en  ■ q4i  < quoiqu’il  résidât  à 
Paris.  Il  fut  ensuite  député  du  tiers 
aux  états  de  Bretagne  ; et  sur  la  de- 
mande de  cette  asssembléc , le  roi  lui 
accorda  des  lettres  d’anoblissement. 
Son  caractère  était  à la  fois  estimable 
et  singulier.  J.  J.  Rousseau  le  définis- 
sait un  homme  droit  et  adroit.  Il  por- 
tait dans  la  société  un  ton  de  brus- 
querie et  de  domination  qui  lui  faisait 
d’assez  nombreux  ennemis.  Quelques- 
uns  de  ceux-ci  ont  prétendu  que  sa 
brusquerie  était  de  commande, et  l'ont 
appelé  le  faux  sincère,  du  nom  d’une 
comédie  de  Dufresny;  aucun  fait  ne 
vient  à l’appui  de  cette  imputation  ma- 
ligne. Il  est  vrai  que  les  louanges  dans 
sa  bouche  avaient  d’autant  plus  de 
grâce,  qu’elles  y étaient  plus  rarement 
placées.  Etant  fort  malade  il  appela  un 
médecin  fameux  dout  il  n’aimait  point 
l’esprit  ni  les  manières , et  contre  le- 
quel il  s’était  souvent  déclaré  dans  la 
société.  Celui-ci  lui  témoigna  combien 
il  était  surpris  d’une  telle  marque  de 
confiance,  après  tant  de  propos  qui 
ue  l’annonçaient  pas.  « Cela  est  vrai , 
» répondit  Duclos,  mais  par  Dieu!  je 
» ne  veux  pas  mourir.  » On  voulut 
une  fois  indisposer  Louis  XV  contre 
la  liberté  de  ses  discours  ; ce  monarque 
qui  l’estimait,  dit  : « Oh  ! pour  Duclos, 
» il  a son  franc-parler,  s II  savait  con- 
tenir cette  liberté  dans  les  bornes 
d’une  sage  circonspection.  Attaché  aux 
véritables  philosophes',  et  faisant  cause 
commune  avec  eux , il  déployait  toute 
l’énergie  de  sou  indignation  et  de  son 
mépris  contre  ceux  qui , déshonorant 
ce  titre  respectable , attaquaient  les  vé- 
rités et  même  les  préjugés  nécessaires 
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au  maiutien  de  la  société.  C’est  d’eux 
qu’il  disait  : « Ils  sont  là  une  bande  de 
» petits  impies  qui  finiront  par  ra’en- 
» voycr  à confesse.  » Sa  causticité 
n’était  pas  cette  moquerie  à la  fois  lé- 
gère et  cruelle , d’un  homme  qui  s’a- 
muse et  veut  amuser  les  autres  des  tra- 
vers qu’il  a saisis;  c’était  presque  tou- 
jours l’expression  soudaine  et  énergi- 
que de  l’indignation  qu'excitaient  en 
lui  le  vice  cl  la  ba-sessc.  Il  di  - ait  d’un 
homme  enrichi  par  de  vils  moyens , et 
endurci  aux  affronts:  « Ou  lui  crache 
» au  visage , on  le  lui  essuie  avec  le 
» pied  et  il  remercie.  » Il  disait  de 
l’abbé  d’OIivet,  qui  avait  auprès  d’un 
grand  nombre  de  ses  confrères  la  ré- 
putation d’etre  fourbe  et  perfide  : 
« C’est  un  si  grand  coquin  , que  mal- 
v gré  les  duretés  dont  je  l’accable  il  ne 
» me  hait  pas  plus  qu'un  autre.  » On 
a souvent  cité  son  mut  sur  les  hommes 
puissants  qui  n’aiment  pas  les  gens  de 
lettres  : a Ils  noi»  craignent  comme 
» les  voleurs  craignent  les*  réver- 
» hères.  » Et  cet  autre  : a Un  tel  est 
» un  sot;  c’est  moi  qui  le  dis , c’est  lui 
» qui  le  prouve.  » Beaucoup  d’autres 
saillies  échappées  à son  humeur  caus- 
tique et  spirituelle  , ont  mérité  d’être 
recueillies.  D’Alembcit  disait  de  lui: 
« t)c  tous  les  hommes  que  je  connais , 
» c’est  celui  qui  a le  plus  d’esprit  dans 
» un  temps  donne.»  Il  aim.iit  beaucoup 
les  anecdotes  , les  racontait  bien  , et 
se  plaignait  de  ceux  qui  les  répétaient 
mal  : « On  me  gâte  mes  bonnes  his- 
» toires,  disait -il.  » Il  mourut  à Pa- 
ris le  16  mars  177a  , dans  sa  Gy  . an- 
née. Ses  Œuvres  complètes  ont  été 
publiées  par  Desessarts  en  10  volu- 
mes iu-8*.,  Paris,.  180Ü.  Outre  les 
ouvrages  conuus  jusque  là  , cette  édi- 
tion renferme  quelques  morceaux  iné- 
dits, entre  autres  un  roinracuremeut 
de  Mémoires  sur  la  Vie  de  Duclos, 
&rits  par  lui-même,  A — g — R. 
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DUCLOS  (Autoihe-Jean  ),  gra- 
veur , né  à Paris  en  i 74a  , élève  de 
Saint-Aubiu,  a gravé  avec  beaucoup 
de  finesse  et  de  légèreté  uu  grand  nom- 
bre de  vignettes  ; celles  surtout  qu’il 
a faites  d’après  M.  Moreau,  sont  fort 
estimées,  la  touche  en  est  spirituelle, 
et  IVfTet  doux  et  harmonieux.  Parmi 
srs'ouvrages  on  dislingue  particulière- 
ment les  sujets  du  Rousseau,  in-4“. , 
imprimé  à Bruxelles,  et  ceux  du  Vol- 
taire de  Kclil.  On  a de  lui  aussi  une  es- 
tampe d’après  Rubens , pour  la  galerie 
de  Florence,  et  deux  autres  d’après 
Saint-Aubin , le  Bal  et  le  Concert. 
Duclos  est  mort  à Paris , en 
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DUCLOZ-DUFRESNOY(Cusrles- 

Nicolas  ),  député  suppléant  delà  ville 
de  Paris , aux  ctals-géuéraux  de  i 789, 
naquit  à Moutcornct  en  1734,  et  se 
distingua  dès  son  jeune  âge  dans  l’é- 
tat de  notaire,  qu’il  avait  embrasse. 
Son  juste  discernement , sa  promp- 
titude à saisir  les  affaires  les  plus 
compliquées,  la  clarté  de  sa  rédac- 
tion, la  fermeté  de  son  caractère,  et 
l’inflexible  sévérité  de  ses  principes 
dans  les  circonstances  les  plus  déli- 
cates de  son  ministère,  lui  acquirent 
une  juste  réputation.  Il  eut  la  con- 
fiance de  tous  les  contrôleurs  géné- 
raux des  finances , qui  se  succédè- 
rent pendant  sa  longue  carrière.  L’abbé 
Ter  ray.  Galonné  et  Nccher  trouvèrent 
dans  IVslimeàpublique  dont  il  jouis- 
sait , d’utiles  secours  pour  leurs  opé- 
rations financières  : mais  le  tumulte 
des  affaires  ne  pouvait  seul  suffire  à 
l’arne  ardente  et  active  de  Dncloz-Du- 
fresnoy.  Doué  d’une  belle  figure,  d’une 
sauté  robuste  , recherche  pour  la  gaîté 
et  la  vivacité  de  son  esprit,  il  obtint 
des  succès  plus  brillants  et  pins  doux 
que  ceux  qui  conduisent  à la  fortune. 
Alors  la  sécurité  du  bonheur  public  et 
la  prospérité  générale  tendaicut  a taire 
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tomber  toutes  les  barrières , à effacer 
toutes  les  nuances  contraires  à la  re'ci- 

Erocilé  des  sentiments.  Les  functiuns 
ts  plus  graves , les  qualités  les  plus 
solides,  gagnaient  en  considération 
par  1 approbation  ou  les  éloges  d’un 
sexe  léger  et  frivole , et  l’art  de  lui 
plaire  était  devenu  comme  le  complé- 
ment nécessaire  des  plus  estimables 
talents , et  des  réputations  les  mieux 
méritées.  A un  âge  plus  mur , Ducloz- 
Dufrcsuoy  chercha  dans  son  goût  pour 
les  beaux-arts  un  délassement  aux  fa- 
tigues d’une  vie  laborieuse  et  agitée. 
Il  forma  une  des  plus  belles  collections 
de  pciulres  modernes  qu’on  «ut  en- 
core vues  à Paris  ; il  voulait  surtout  en- 
courager les  artistes  ; quelques  - uns 
d’entre  eux , alors  obscurs  , aujour- 
d’hui célèbres,  ont  dû  à ses  conseils 
et  à ses  libéralités  , les  premiers  clans 
de  leur  géuic.  Cependant  l’embarras 
des  finances  tourna  toute  son  attention 
vers  Its  affaires  publiques.  Le  roi  avait 
ordonué  aux  états-généraux  de  se  réu- 
nir , et  le  trésor  royal  n’avait  pas  as- 
sez de  fonds  pour  atteindre  l’époque 
de  leur  rassemblement.  Ducloz-Dufres 
noy  fit  prêter  six  millions  au  roi  par  la 
compagnie  des  notaires,  dont  il  était 
syndic  gèrent.  Dans  le  discours  qu’il 
prononça  à ce  sujet , et  qui  fut  imprimé 
(in-4°.,  1788,  chez  Clousier),  il  rap- 
pelle tous  les  titres  du  monarque  à la 
confiance  et  à l’amour  de  son  peuple  : 
Bientôt  après  il  discuta  la  grande  ques- 
tion de  la  représentation  nationale 
dans  un  écrit  intitulé  : Jugement  im- 
partial sur  les  questions  principales 
qui  intéressent  le  Tiers-Etat,  iu-4  ".; 
il  proposait  de  laisser  le  clergé,  la  no- 
blesse et  le  tiers-état,  se  former  eu 
assemblées  séparées , et  de  comp- 
ter leurs  votes  par  ordres  ; mais  de 
leur  faire  nommer  des  commissaires 
en  nombre  égal  pour  accorder  ou  re- 
fuser les  subsides.  Ce  sage  conseil , s’il 
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eût  été  suivi , eût  sauvé  le  trône  et  l’é- 
tat. Ce  fut  dans  le  même  but  qu’il  pu- 
blia : Encore  quelques  Mots  sur  la 
question  de  savoir  si  le  Tiers  - Etat 
peut  être  représenté  par  des  Ordres 
privilégiés,  iu-i’.,  1788;  ce  pam- 
phlet a eu  deux  éditions:  enfin  en  1 789 
il  soutint  par  ses  écrits  et  par  des  ope- 
rations auxquelles  il  rut  la  principale 
part , le  crédit  de  la  caisse  d’escompte , 
dont  l’existence  était  menacée , et  il  Gt 
paraître  successivement,  ca  format  in- 
8".  : Projet  proposé  pour  la  Caisse 
d'escompte  ; Réponse  aux  Observa- 
tions faites  sur  le  Projet  de  M.  Du- 
cloz  - Dufresnoy  , concernant  la 
Caisse  d’escompte;  et  Origine  de 
la  Caisse  d’escompte , ses  progrès  et 
ses  révolutions  : ce  dernier  ouvrage 
est  important  pour  l’histoire  des  ban- 
ques eu  général.  L’cuibai  1 as  des  finan- 
ces augmentant  de  jour  en  jour,  ou 
parla  de  créer  un  papier-monnaie.  Du- 
cloz- Dulïesnoy  prévit  lousles  maux 
qui  seraient  la  suite  d’une  pareille  me- 
sure , et  mil  au  jour  : Observations  sur 
l'elat  des finances,  in-8  '.,  1 790;  lors- 
que celte  grande  faute  eût  été  commise, 
il  chercha  à y remédier  , eu  montrant 
toute  l'étendue  des  ressources  de  la 
France , et  en  rauimaut  la  confiance 
par  deux  écrits  publiés  consécutive- 
ment et  intitulés  : Réflexions  sur  Té- 
tai de  nos  finances,  h T époque  du 
I . mai  et  18  novembre,  1789, 
iu  - 4". , 1790;  et  Calcul  du  capi- 
tal de  la  Dette  publique , in  - 4 ". , 
irr. août,  1790.  Ce  dernier  ouvrage 
fut  généralement  considéré  comme  le 
plus  clair  et  le  plus  exact  de  tous 
ceux  qui  parurent  alors  sur  le  même 
sujet,  biais  déjà  les  lumières  de  la  rai- 
son et  les  calculs  de  la  science  étaient 
devenus  inutiles;  les  partis  s’étalent 
formés,  cl  travaillaient  à leur  destruc- 
tion mutuelle,  sans  songer  au  bien 
de  i’étal.  Dutloz-Dufrcsuoy  qui  comme 
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tant  d’autres  n’avait  pu  prévoir  l’cf-  des  desordres  que  les  deliberations  de 
froyable  dépravation  dont  les  germes  rassemblée  Lisaient  naître , et  qu’il 
se  développèrent  si  rapidement  duraut  n’était  pas  en  leur  pouvoir  de  prè- 
les violents  orages  politiques  , fut  la  venir  ou  de  faire  cesser.  Le  roi  avait  < 

victime  des  brigands  qui  s’étaient  cm-  refuse  d’accorder  sa  sanction  à un  dé- 
parés du  pouvoir , et  périt  sur  l’écha-  cret  très  viulent  contre  les  Français 
failli  révolutionnaire  , le  'a  février  émigrés  ; des  habitants  de  Versailles 
1 7g4-  W — b.  vinrent  Lire  à cette  occasion  une  pé- 

DUCONTANT  de  la  Mollete.  tition  insolente  contre  le  roi.  Ducos 
Vi  Contant.  en  dem  nda  la  mention  honorable  au 

DUCOS  ( Jean-François  ),  né  à procès-verbal,  et  l’obtint  en  sa  qua- 
Bordeaux , fils  d’uu  négociant  et  se  lité  de  négociant  de  Bordeaux , et  l’on 
qualifiant  homme  de  lettres,  fut  dé-  croit  aussi  de  proprietaire  à St.- Do-  , 

puléen  1791  à l’assemblée  législative,  minguc.  Il  devait,  au  moins  pour  ses 
et  en  1 79 a à la  convention , par  le  propres  intérêts  et  pour  ceux  de  sa 
département  de  la  Gironde.  C’était  un  ville  natale , désirer  le  maintien  des 
jeune  homme  d’une  imagination  vive,  lois  qui  conservaient  les  colonies,  dont 
que  les  nouvelles  idées  philosophiques  la  prospérité  faisait  la  richesse  de  Bor- 
ct  l'étude  des  Grecs  et  des  Romains  dcaux  et  de  toute  cette  partie  de  la 
avaient  exaltée  outre  mesure.  11  avait  France;  malgré  d’aussi  puissantes  con- 
entendu  son  professeur  célébrer  sans  sidérations,  Ducos  vota  constamment 
cesse  ces  fiers  républicains,  ennemis  dans  le  sens  de  ceux  dont  les  opi- 


implacables  des  rois,  et  leurs  princi-  nions  et  les  intrigues  contribuèrent  le  I 

pes  étaient  devenus  les  siens.  Dès  l’an-  plus  à la  destruction  de  St.-Domingue. 

née  1791,  la  monarchie  était  dégra-  Lorsque  son  collègue  Bazirc  demanda 

déc  en  France,  ou  plutôt  presque  en-  la  dissolution  de  la  garde  ronstitution- 

lièreinent  détruite.  Ducos  et  les  autres  nette  du  roi,  il  se  joignit  à lui,  ap- 

dépulcs  bordelais  , tous  exaltés  et  puya  avec  violence  tous  les  raisonne-  I 

doués  pour  la  plupart  de  beaucoup  ments  qu’on  employa  pour  détruire  • v 


de  talent  naturel  (w of.  Gensqnné,  ce  dernier  rempart,  non  pas  seule-  J 
Guadet,  Veugniaud),  crurent  que  ment  de  la  monarchie,  mais  de  l’cxis- 
1c  moment  était  arrivé  de  donner  les  tenccdu  monarque,  et  contribua  beau- 
institutions  romaines  à leur  patrie  ; il  ' coup  à faire  remporter  celte  fuueste 
parait  même  qu’ils  en  firent  le  ser-  victoire.  Le  3 août  il  attaqua  le  roi, 
meut  dans  leurs  réunions  parliculic-  et  ne  craignit  plus  de  dire  que  sa  con- 
rcs,  avant  de  partir  de  Bordeaux.  Dès  duite  était  en  opposition  manifeste 
les  premières  séances  de  l’assemblée  avec  ses  discours.  Il  fit  rejeter  ce  jour- 
législative,  Couthon  avait  fait  décréter  là  un  message  pacifique  que  ce  mal- 
que  les  mots  sire  et  majesté  ne  se-  beureux  prince  avait  adressé  à i’as- 
raient  plus  employés  dans  les  com-  semblée,  à l’occasion  du  fameux  ma- 
munications  de  l’assemblée  avec  le  nifeste  du  duc  de  Brunswick.  Ducos 
roi.  Ce  décret  fut , il  est  vrai , rap-  ne  parut  point  dans  les  rangs  de  ceux 
porté  le  lendemain  ; mais  Ducos  in-  qui , soit  dans  leurs  réunions , soit  à 
sista  avec  force  pour  qu’il  fût  main-  force  ouverte,  renversèrent  le  trône 
tenu.  On  le  vit  dans  toutes  les  cir-  le  10  août.  Par  une  singularité  re- 
constances attaquer  les  ministres  près-  marquablc,  ce  ne  fut  pas  les  républi- 
que toujours  sans  motifs,  ou  pour  cains  qui  établirent  la  république  (voy'. 
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DiifTOi»  ).  Ils  ne  reparurent  dans  les 
rangs  que  lorsque  le  danger  fut  pa<se'; 
mais  les  impétueux  jacobins  u’élaient 
pas  disposés  à partager  avec  eux  les 
profits  de  la  victoire.  Dès  que  la  con- 
vention fut  constituée,  Duras  appuya 
vivement  la  motiou  de  M.  l’abbé  Gré- 
goire, curé  d'Embresmenil  en  Lor- 
raine, qui  demanda  le  premier  que 
la  France  fût  déclarée  république;  le 
decret  fut  porté  le  aa  septembre  ■ 79a. 
Ducos  se  .trouva  ensuite  en  opposi- 
tion avec  ceux  de  scs  collègues  qui , 
ayant  participé  par  leurs  manoeuvres 
aux  assassinats  du  a septembre,  s’ef- 
forçaient  de  faire  considérer  ccs  af- 
freux massacres  comme  une  œuvre 
patriotique;  et  cependant  il  vota  avec 
eux  dans  le  procès  de  Louis  XVI , re- 
jeta l’appel  au  peuple  et  opina  pour 
la  mort  du  roi,  que  les  chefs  de  la 
députation  bordelaise  votèrent  effecti- 
vement , mais  seulement  après  avoir 
échoue  dans  la  demande  de  l’appel  au 
peuple,’  qu’ils  avaient  d’abord  ima- 
giné dans  l’intention  de  le  sauver.  A 
cela  près,  Ducos,  qui  était  plutôt  un 
homme  d’esprit  qu’un  grand  politique, 
se  Gt  assez  peu  remarquer  dans  le 
chaos  conventionnel,  au  moins  par 
comparaison  à trois  de  ses  collègues 
de  Bordeaux  dont  les  noms  sont  rap- 
pelés plus  haut,  et  qu’on  vit  constam- 
ment sur  la  brèche,  jusqu’au  moment 
où  ils  furent  saisis  dans  la  salle  même 
où  ils  délibéraient  encore;  mais  il  les 
défendit  avec  courage,  et  se  montra 
leur  ami  au  risque  même  de  sa  vie  : 
il  n’hésita  pas  de  se  sacrifier  pour  leur 
cause,  qui  pouvait  alors  u’ètre  plus 
la  sienne.  En  votant  la  mort  du  roi 
et  contre  l’appel  au  peuple , il  s’était 
jeté  dans  les  rangs  des  révolution- 
naires les  plus  furieux.  Ils  avaient  en 
lui  un  partisan  de  plus,  il  était  na- 
turel qu’ils  voulussent  le  conserver. 
Par  cette  considération  , Marat  avait 
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obtenu  que  Ducos  ne  fût  pas  compris 
dans  la  proscription  du  3i  mai  1 793. 

Il  continua  donc  de  siéger  quelque 
temps  dans  la  convention  après  cette 
journée;  mais  ce  lie  fut  que  pour  par- 
ler, dans  presque  toutes  les  séances,  de 
l'innocence  de  ses  collègues  , pour  ap- 
puyer les  réclamations  qu’ils  faisaient 
parvenir  du  lieu  où  ils  étaient  détenus, 
et  demander  qu’on  leur  rendit  justice. 

Les  vainqueurs  qui  devaient  naturelle- 
ment craindre  qu'une  pari  illc  inter- 
cession ne  devintdangereuse  poureuX, 
ne  trouvèrent  pas  de  meilleur  moyen 
de  fermer  la  bouche  à Ducos  , que  de 
l’arrêter  lui-même  et  de  lui  faire  parta- 
ger le  sort  de  ses  amis.  Il  fut  donc 
saisi  , mis  en  accusation  , livré  au 
tribunal  révolutionnaire,  et  condam- 
né à m rt  le  5i  octobre  1793.  Il 
était  âgé  de  vingt-huit  ans.  Ducos  mar- 
cha an  supplice  avec  la  plus  grande 
fermeté.  Pcudant  toute  la  nuit  qui  sui- 
vit leur  condamnation  et  prccraa  l’exé- 
cution , ils  firent  retentir  les  cachots 
de  la  Conciergerie  de  leurs  chants  civi- 
ques , en  bavant  du  punch  et  en 
criant  vive  la  république  ! Pendant 
les  débats  du  procès , Ducos  composa 
un  pot-pourri  très  spirituel  et  surtout  ' 
très  gai , sur  l’aventure  de  son  col- 
lègue Raillrul,  qui  avait  été  arrête 
à Provins  et  conduit  à la  Conciergerie. 

Un  Dictionnaire  biographique  dit,  en 
parlant  de  ce  pot-pourri,  « que  c’est  | * 
» de  sa  propre  arrestation  que  Ducos 
» veut  parler  dans  sa  chanson.  » L’au- 
teur du  dictionnaire  s’est  trompé , 
comme  sur  beaucoup  d’autres  faits  ' 
historiques  plus  importants  que  ce-  ^ 
lui-là.  B — u. 

DUCOUDRAÏ.  Voy.  Bourgeois^., 
et  Troussoi». 

DlICOUEDtC  ( ),  né  en  Bre- 

tagne, était  lieutenant  de  vaisseau  et  “ 
commandait  la  frégate  la  Surveillante  r 
lorsque,  le  7 octobre  1779,  ü rot» 
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contra  à la  hauteur  d’Ouessant  le 
Québec,  frégate  anglaise  commandée 
par  le  capitaine  Farmer.  Le  combat 
fut  extraordinairement  vif  et  sanglant 
entre  ces  deux  marins,  également  ja- 
loux de  défendre  l’honneur  de  leur  pa- 
villon. Tous  deux  déployèrent  un  cou- 
rage indomptable.  La  Bintiuaye,  son 
lieutenant , tenta  vainement  l’abor- 
dage. Le  Québec  sauta  en  l’air  avec 
son  capit.iiue,  qui  ne  voulut  jamais 
quitter  le  biliment  que  lui  avait  confié 
son  souverain.  La  Surveillante , to- 
talement désemparée  et  rasée  comme 
un  ponton  , reulra  à lit  est , rappor- 
tant soi»  capitaine  grièvement  blessé. 
Louis  XV  I , en  considération  des  bles- 
sures que  Ducoucdic  avait  reçues,  et 
delà  conduite  pleine  de  valeur  et  d’in- 
trépidité qu’il  avait  tenue  dans  cette 
affaire,  l’éleva  le  30  octobre  au  grade 
de  capitaine  de  vaisseau  ; mais  ce 
brave  marin  ne  jouit  pas  long-temps 
de  sa  gloire  cl  des  récompenses  de  son 
souverain,  il  mourut  de  scs  blessures 
peu  de  jours  après.  Le  roi  accorda  à 
sa  veuve  une  pension  de  2,000  livres , 
réversible  par  égales  portions  àscs  trois 
enfants,  et  à ciiacuu  de  ceux-ci  une 

Sension  de  5oo  livres  pour  en  jouir 
es  le  moment.  Eu  1 -84  , l’intendant 
de  Bretagne  fut  autoiisé  à faire  exé- 
cuter et  poser  un  écusson  aux  aunes 
de  Ducoucdic  sur  le  monument  élevé 
à Brest  sur  son  tombeau,  aux  frais 
du  roi.  Z. 

DUCQ  (Jean  le),  peintre  e| 
graveur,  né  a la  llayceu  iG56,  fut 
élève  de  Paul  Putter,  dont  il  imita  la 
manière  de  peindre, à s’y  méprendre; 
mais  quel  que  fut  le  succès  avec  le- 
quel ce  maîtie  cultivait  la  peinture,  il 
la  quitta  pour  prendre  le  parti  des 
armes.  11  eut  une  place  d’enseigne  et 
devint  capitaine.  Il  ne  parait  cepen- 
dant pas  qu’il  ait  couscrvé  cet  ciat; 
car  on  sait  qu’il  fut  directeur  de  l’aca- 
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demie  de  peinture  de  la  Ilaye  ea 
1671 , et  qu’il  vécut  long-temps  dans 
celte  ville.  L’année  de  sa  mort  n’est 
pas  connue.  Le  Ducq  a gravé  plu- 
sieurs estampes  , dont  les  principales 
forment  une  suite  de  lmit  morceaux 
qui  représenteul  différents  chiens;  on 
y admire  lVxprcssioti  frappante  et 
ies  car  actères  vrais  de  ces  animaux  , 
aiusi  que  leurs  attitudes  neuves  et 
choisies  d’une  manière  ingénieuse.  Scs 
estampes  nous  rappellent  relies  de 
Paul  Putter;  mais  il  y a daus  la  re- 
présentation des  animaux  une  espèce 
de  dureté  qui  ne  se  tiouvr  pas  dans 
les  ouvrages  de  son  nuître  ; à l’égard 
de  sa  pointe  elle  n’est  ni  si  nette  ni  si 
délicate.  Les  tableaux  de  le  Ducq , sou- 
vent confondus  avec  ceux  de  Paul 
Potier , ornent  les  cabinets  les  mieux 
choisis.  Ils  représentent  ordinaire- 
ment des  scènes  de  corps  de-garde  ou 
de  voleurs.  O11  en  voit  deux  au  Mu- 
sée du  Louvre.  A — s. 

DUCREUX.  (François ),'  jésuite, 
ne  à Saintes  en  ijijfi , professa  long- 
temps la  rhétorique  et  les  huinani- 
Iç's,  puis  se  livra  entièrement  à la  di- 
rection des  consciences.  Il  mourut  à 
Bordeaux  en  1G66  Ou  a de  lui:  //ij- 
toriœ  Canatiensis  seu  nov æ Franciœ 
lihri  decem  ad  aiuiurn  usque  Chrisli 
1 65(i , aulore  P.  Francisco  Crtuxio , 
Paris,  ibé)(  , in'- 4":-  L'histoire  du 
Canada  ne  tient  que  bien  peu  de  place 
dans  ce  gros  livre  , un  des  plus  dif- 
fus qu’il  soit  possible  de  rencontrer. 
11  11’y  est  presque  question  que  de 
l’histoire  des  missions  des  jésuites  dans 
cette  contrée  et  des  guerres  des  peu- 
plades sauvages  les  unes  contre  les 
autres  ou  contre  les  Français.  Le 
P.  Ducrcux  , qui  n’avaçl  jamais  vu  le 
Canada  , écrivit  sou  livre  unique- 
ment d’après  les  relations  des  jé- 
suites; mais,  comme  l’observe  judi- 
cieusement le  P.  Charlcvorx , le  P.  Dur 
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freux  n’a  pas  fait  assez  d’attention  que 
des  détails  qu’on  voit  avec  plaisir 
dans  une  lettre  ne  sout  point  sup- 
portables dans  une  histoire  suivie  , 
surtout  quand  ils  ont  perdu  l’agré- 
ment de  la  nouveauté.  » Il  est  dou- 
teux que  jamais  personne,  pas  même 
le  confrère  cliaigé  d’examiner  l’ou- 
vrage , ait  eu  la  patience  de  lire  en 
entier  les  huit  cent  dix  pages  de  cette 
histoire,  dont  le  style  est  d'ailleurs 
pur  et  coulant.  Ducrcux  y a joint  une 
mauvaise  carte  du  Canada  , des  fi- 
gures de  sauvages  peu  exactes  et  la 
représentation  du  martyre  de  plu- 
sieurs missionnaires.  Ou  lui  doit  en- 
core : I.  Grammalicti  gnvea  Cle- 
nardi  recognita  cttm  ohservalionibus 
Moquoli  ; II.  Despaulerii  gramma- 
ticn  lalina  ememlala  , bordeaux  - 
i (jfirt . in-8".  ; 111.  Fita  P.  J.  Fran- 
cisci  Regis  latine  reddita  è gallico, 
Cologne,  iliüo,  in-ia;  IV.  Fila. 
D.  Francisco  Salesii  , latine  red- 
dita  è gallico  (de  Maupas  du  Tour), 
Cologne.  i<>(î3,  in-8‘.  E — s. 

DUCREUX  ( Gabriel -Marin)  , 
prctre  du  diocèse  d’Orléans,  y naquit 
le  a-  juin  i J43.  Apres  avoir  reçu  des 
jésuites  de  cette  ville  une  éducation 
aussi  religieuse  que  littéraire,  il  prit 
lés  ordres , ctVannonça  comme  vou- 
lant ajouter  à la  gloire  des  prédicateurs 
français , tant  à Paris  que  dans  la  pro- 
vince. Ses  sucres  dans  cette  carrière 
le  firent  distinguer  par  M.de  llrienne, 
archevêque  de  Toulouse , qui  le  donna 
pour  secrétaire  aux  chapitres  natio- 
naux des  carmes-déchaussés  et  des 
grands-carmes , dont  il  rédigea  les 
nouvelles  constitutions.  Eu  1770, 
Jean-Joseph-Mariede  Gucrnc,  évêque 
d’Aleria  en  Corse,  le  nomma  vicaire- 
général  et  official  de  son  diocèse , avec 
pouvoir  d’en  surveiller  le  gouverne- 
ment temporel  comme  le  spirituel. 
L’abbé  Ducreux  sc  chargea , ac  plus , 
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de  fournir  an  duc  de  Choiscul  tous 
les  renseignements  que  ce  ministre  de 
la  guerre  demandait  sur  file  de  Corse. 
La  révolution  dans  le  ministère  , opé- 
rée par  le  chancelier  Manpeou , le 
dispensa  de  ce  travail.  Celui  du  gou- 
vernement spirituel  et  temporel  d’Ale- 
ria , le  plus  étendu  des  cinq  diocèses 
qui  partageaient  alors  la  Corse  , joint 
à la  nature  du  climat , altérèrent  la 
santé  du  vicaire-géncral,  au  point 
qu’il  fut  forcé  de  solliciter  son  retour 
eu  France.  Le  Comte  de  MarhœufJ 
qui  l’appréciait , lui  en  donna  moins 
la  permission  que  l’ordre.  Le  cardinal 
de  la  Roche-Airaon,  alors ministie de 
la  feuille,  rendit  justice  à la  sagesse 
de  sou  administration,  en  lui  accor- 
dant une  pension  de  1 a 00  liv. , d’après 
les  sollicitations  du  maréclial  du  Muy. 
Ducreux , moins  inquiet  sur  sa  for- 
tune , n’en  reprit  qu’avec  plus  d’ar- 
deur ses  travaux  littéraires , qui  bien- 
tôt lui  méritèrent  des  protecteurs  , à 
la  tête  desquels  nuus  placerons  le 
cardinal  de  Bernis.  Monsieur  , frère 
du  roi,  aujourd’hui  Louis  XVIII , le 
choisit  pour  un  de  scs  chapelains  en 
son  palais  du  Luxembourg.  C’est  sous 
ce  litre,  (ju’ayantmis  la  dernière  main 
à ses  Siècles  chrétiens , il  écrivit  au. 
pape  Pie  VI , pour  le  prier  de  bénir 
son  travail , quoique  les  maximes  re- 
connues de  fcdisc  gallicane  y con- 
trariassent quelquefois  les  principes 
rigides  des  ultramontains.  En  1 78b , 
l’abbé  Ducrcux  sc  proposait  de  don- 
ner une  nouvelle  édition  de  ce 
grand  ouvrage,  auquel  il  devait  ajou- 
ter l’histoire  ecclésiastique  du  dix- 
liuiliètnc  siècle.  Lien  que  l’auteur, 
dans  colle  du  dix -septième,  eût  an- 
noncé la  plus  grande  impartialité, 
M.  de  Miroinesnil , alors  garde  des 
sceaux,  sous  la  date  du  10  février 
1786,  prévint  l'abbé  Ducrcux  que  .la 
ferme  iutention  du  roi  était  qu’on  n’é- 
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ciivit  point  sur  des  matières  dont  on 
11e  pouvait  occuper  le  public  sans  vio- 
ler U lui  du  silence , que  le  monarque 
voulait  maintenir  de  tout  son  pouvoir. 
L’auteur,  aussi  sage  historien  que  bon 
Fiançais , jeta  au  feu  ce  qu’il  avait 
prépare'  pour  cette  addition  à scs 
Siècles  chrétiens.  Il  était  depuis  long- 
temps chanoine  d’Auxerre  ; mais  son 
attachement  pour  sa  patrie,  et  plus 
cucorc  pour  sa  famille  , le  détermi- 
nèrent à se  retirer  à Orléans  , où  il 
obtint  un  canonicat  de  Sainte-Croix, 
qu’il  occupait  encore  quand  il  mourut , 
k j 4 août  1790.  Il  avait  choisi  les 
pauvres  de  sa  ville  natale,  pour  héri- 
tiers; mais  lestroubles  révolutionnaires 
rendit ent  inutile  sa  bonne  volonté. 
Le  legs  parut , aux  administrateurs 
des  hospices,  plus  onéreux  que  pro- 
fitable. L’abbé  Ducreux  était  à la  fois 
économe  et  généreux.  Dans  une  lon- 
gue discussion  qu’il  eut  à soutenir 
pour  sa  prebende  , le  bon  droit  fût 
toujours  de  son  côté;  aucune  cour 
n’bcsita  dansl’airêtqu’clle  devait  pro- 
noncer en  sa  faveur.  Bien  qu’il  en  fût 
solennellement  dispensé , Ducrcux  , 
non-seulement  paya  ses  frais  , mais 
de  plus  ceux  de  sa  partie  adverse.  Il 
mourut  le  premier  ami  de  son  rival. 
Mous  devons  à l’abbé  Ducrcux  : I.  les 
Siècles  chrétiens , ou  Histoire  du 
christianisme  dans  sonétablissement 
et  ses  progrès  depuis  J.-C.  jusqu’à 
nos  jours , l’aris,  1775 — 1777,10  V. 
in-ia,  traduit  en  espagnol,  Madrid, 
1788.  Excellent  ouvrage,  enrichi  de 
tableaux  chronologiques  qui  en  faci- 
litent finage.  Les  premiers  siècles  de 
l’église  y sont  esquissés  très  rapide- 
ment, ce  qui  a permis  a l’auteur  de 
donner  un  plus  grand  développement 
aux  seizième  et  dix-septième  siècles. 
11.  Poésies  anciermes  et  modernes  , 
recueillies  par  l'abbé  Uucreux  , Pa- 
ris, 1781 , ‘à  vol.  ur-iu.  L’éditeur ^y 
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inséra  plusieurs  pièces  de  sa  compo- 
sition , et’  particulièrement  les  vers 
qu’il  avait , dans  sa  jeunesse , reçus 
d’Isambert  de  liaigueaux,  son  compa- 
triote et  sou  ami.  Jll.  Collection  com- 
plété des  œuvres  de  Fléchier,  revue 
sur  les  manuscrits  de  l’auteur , aug- 
mentée de  plusieurs  pièces  qui  n’a- 
vaient jamais  été  imprimées  , accom- 
pagnée de  préfaces  , d’observations , 
et  de  notes  sur  tous  les  endroits  qui 
ont  paru  eu  avoir  besoin  , Nîmes , 
1783,  10  vol.  in-8°.  IV.  Pensées  et 
réjlexions  extraites  de  Pascal  sur 
la  religion  et  la  morale,  a vol.  in-16, 
1785.  L’abbé  Ducrcux  avait  fait,  sur 
les  mœurs  des  anciens  Romains,  beau- 
coup de  recherches  qu’il  se  proposait 
de  publier.  La  mort  11e  lui  permit  pas 
d’y  mettre  la  dernière  main.  P — u. 

DUCREÜX  ( Joseph  ) , pciutre 
né  a Nanei , en  1737,  fut  le  seul  élève 
du  célèbre  Latour.  Envoyé  à \ ienne 
par  le  duede  Choiseul,  en  1769,  pour 
y faire  le  portrait  de  la  jeune  archi- 
duchesse Marie  - Antoinette,  depuis 
dauphine  et  reine  de  France, il  devint 
premier  peintre  de  celte  auguste  et 
malheureuse  princesse.  Scs  pastels  , 
auxquels  il  donnait  beaucoup  de  force 
et  d’éclat , furent  long-temps  eu  vogue.; 
il  voulut  aussi  peindre  à l’huile  et  en 
miniature,  et  il  y réussit  passable- 
ment , mais  sans  rien  ajouter  $_sa  ré- 
putation. Les  portraits  qu’il  a faits  de 
lui-même  ,'  tantôt  sous  la  forme  d’un 
joueur  ruiné  qui  s'abandonne  au  dé- 
sespoir, tantôt  sous  celle  d’uu  Bailleur, 
d’un  dormeur,  d’un  rieur,  fixèrent 
les  regards  de  la  multitude  aux  expo- 
sitions publiques  du  musée;  ou  y trou: 
va  du  naturel  ctuiicsorte  d’originalité. 
Les  véritables  connaisseurs,  toutefois, y 
auraient  désiré  des  attitudes  moins  tri- 
viales et  un  meilleur  ton  de  couleur. 
Durreux  mourut  en  1 802 , d’une  apo- . 
piexie  foudroyante  qui  le  frappa  sur 
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la  route  de  Paris  à Saint-Denis,  et  qui 
ne  lui  laissa  pas  trois  minutes  d’exis- 
tence. Il  avait  été  reçu  membre  de 
l’académie  impériale  de  Vienne. 

F.  P— T. 

DUCUOISI  ( Philbert  Gassaud), 
comédien  de  la  troupe  de  Molière.  Ce 
fut  lui  qui  joua  originairement  le  rôle 
du  Tartufe.  Robinet  et  les  autres  ga- 
zeliersdu  temps,  rapportent  qu’il  s’en 
acquitta  de  la  façon  la  plus  satisfai- 
sante. C’était  un  gros  homme , de  fort 
bonne  mine , qui  avait  des  manières 
comiques  et  originales.  A l’âge  de  cin- 
quante aus  , étant  devenu  lourd  et 
goutteux  , il  se  retira  du  théâtre  avec 
une  pension  de  i ooo  fr. , pour  aller 
vivre  dans  une  campagne  qu’il  avait  à 
Conflans-Sainte  Honorine,  près  Paris. 
Ce  fut  dans  cette  retraite  qu’il  termina 
ses  jours  en  i6g5  , ayant  de  soixante- 
cinq  à soixante-six  ans.  Il  fut  si  vive- 
ment regrette  de  son  curé , que  ce  bon 
prêtre  n’eut  pas , dit-on,'  le  courage 
d’assister  à son  enterrement.  Ducroisi 
était  fils  d’un  gentilhomme  de  la 
Ikauce.  Sa  femme  , Marie  Claveau , 
dont  il  ne  put  jamais  faire  qu’une  ac- 
trice médiocre,  était  aussi  d’une  fa- 
mille noble.  F.  P — t. 

DUCROISY  (Olivier  Sauva- 
CEOT,  plus  connu  sous  le  nom  de  ), 
né  b.  Chcssy,  près  Ervi,  le  i'r.  jan- 
vier 175a,  s’est  occupé  de  littérature. 
Il  était  ami  de  M.  J.  Chénier,  et  fut 
même  éditeur  d’un  de  ses  opuscules 
( ^".Chénier.  ).  11  avait  été  secrétaire- 
rédacteur  du  tribunal , et  est  mort  en 
juillet  1808.  Voici  la  liste  de  ses  ou- 
vrages : I.  le  Triomphe  de  la  raison , 
opéra  comique,  177a  ; II.  la  Partie 
trahie  par  son  conseil , comédie  en 
deux  actes  et  en  prose,  «773;  III. 
Aurore  et  Azur,  comédie  en  un  acte 
et  en  vers,  mêlée  d’ariettes  , 1774  » 
IV.  F Homme  qui  ne  s'étonne  de  rien, 
cSmcdie  en  uu  acte  et  en  prose,  1776. 
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Ces  quatre  pièces  ont  été  représentées 
eu  province.  V.  Epitre  au  citoyen 
François  de  Neufchateau  , sur  sa 
renonciation  au  ministère  de  la  jus- 
tice , 179a  , in-8*.  j VI.  Epitre  à 
M.  Chénier  sur  sa  tragédie  de  Caiuf 
Gracclius , 1 79a , in-8°.  Ducroisy  s’é- 
tait composé,  une  petite  bibliothèque 
dans  laquelle  il  avait  fait  entrer  beau- 
coup de  livres  rares  ou  curieux.  Il 
s’était  complu  à faire  collection  des 
différentes  pièces  du  même  auteur.  Il 
avait  recueilli  beaucoup  de  pièces  de 
théâtre  devenues  rares  ou  tirées  à pe- 
tit nombre.  Mais  l’objet  le  plus  im- 
portant et  le  plus  précieux,  était  un 
exemplaire  des  Œuvres  de  Foliaire r 
g%  volumes  in- 1 a , papier  à ï4  so^  » 
relié  eu  simple  basane,  avec  un  sup- 
plément par  Ducroisy.  Le  propriétaire 
avait  ramassé  environ  deux  - cents 
pièces  inédites  ou  omises  par  les  édi- 
teurs de  Kchl.  Il  avait  collaliouué  les 
ièces  de  théâtre  sur  les  manuscrits 
11  théâtre  français,  et  avait  reporté 
les  variantes.  Il  avait  mis  des  uotes 
dans  lés  passages  où  clics  lui  seuibl  aient 
nécessaires.  Ce  supplément  formait 
quatorze  tomes  de  diirérents  formats. 
Le  Catalogue  fies  livres  de  feu  M. 
Ducroisy,  avait  été  fait  et  imprimé 
en  trois  feuilles  iu-8°.  M.  dç  Soiaines. 
ayant  acquis  toute  la  bibliothèque,  la 
distribution  du  catalogue  n’eut  pas 
lien  , et  le  très  petit  nombre  d’excm-, 
plaires  qui  ont  été  mis  en  circulation 
sont  très  recherchés  des  amateurs. 

A.  B— t.  . 

DUCROS  ( AkdrÉ),  médecin,  né 
à St. -Bonnet  le  Chatcl  en  Forez,  dans 
le  16e.  siècle,  est  auteur  d’un  Discourp 
en  vers  sur  les  misères  du  temps , 
Bergerac,  1 56g , iu-4°.  H s’en  lit 
deux  autres  éditions , la  même  année , 
l’uue  à Angoulèmc  et  l’autre  à la  Ro- 
chelle. Duverdicr  , son  compatriote  , 
lui  a consacré  uu  article  dans  sa  Bi- 
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bliothèqne  franc  aise,  oitY  on  apprend 
qu'il  avait  composé  le  Tombeau  d’il- 
lustre Louis  de  Bourbon  prince  de 
Condé , pièce  d'environ  mille  vers  , et 
plusieurs  autres  ouvrages  lalius  et 
français.  Duverdier  cite  du  même  au- 
teur un  sonnet  sur  les  misères  de  la 
vie  humaine  , qui  a pu  fournir  à 
ltousseau  l'idée  de  ses  stanees  sur  le 
lucine  sujet.  W— s. 

DUCKUS  (Simon),  écrivain  peu 
connu  , né  à Pézenas  , dans  le  17*. 
siècle  , est  auteur  d’une  Traduction 
en  vers  de  la  Philis  de  Scire , Paris , 
i65o,  in- 13.  (f'oy.  Bonareli.i  ).  Il 
la  reproduisit  avec  des  changements 
dans  ic  recueil  de  ses  Poésies  diverses, 
Paris;  1 1»47  , in-4".  On  lui  doit  en- 
core Y Histoire  de  Henri , dernier  duc 
de  Montmorency,  Paris,  i643, 
in-4°. , réimprimée  sous  le  titre  de 
Mémoires  de  Henri, etc.,  Paris,  i fkio, 
1 tUii , in- 1 a.  On  apprend  dans  l’avis 
au  lecteur,  que  Ducros  avait  servi 
comme  officier  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal , et  que  la  plupart  des  faits  con- 
tenus dans  cette  histoire  se  sont  passés 
sous  scs  yeux.  Ce  sera  peut-être  une 
raison  de  la  consulter  pour  les  per- 
sonnes qui  ne  sont  point  rebutées  par 
les  défauts  et  les  désagréments  du  style. 
— Ducros  ( Jacques  ),  avocat  à 
Agen , a.  publié  des  Réflexions  sin- 
gulières sur  T ancienne  coutume  de 
Cette  ville,  Agen,  itititi,  in*4°. 

W— s. 

DUCROS  ( Pierre  ) , peintre  et 
graveur , né  en  Suisse  en  1 ^43  , vint 
s'établir  à Rome , où  il  se  iia  d’une 
étroite  amitié  avec  le  célèbre  Volpato; 
ils  exécutèrent  et  publièrent  en  société 
une  suite  de  vues  de  Rome  et  de  la 
campngue  romaine.  C’est  un  magnifi- 
que ouvrage,  Ducros  s’y  montre  grand 
pavsagisle  et  habile  graveur.  Toutes 
ces  vues  sont  excculérs  eu  couleur, 
avec  une  fidélité  qui  ajoute  encore  au 
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mérite  de  l’exécution.  Ducros  encou- 
ragé par  ce  premier  succès,  publia 
peu  de  temps  après  , en  société  avec 
M.  Paul  de  Moulagnani , artiste  ro- 
main . vingt-quatre  vues  de  la  Sicile  et 
de  file  de  Malte.  Cet  ouvrage  ne  le 
cède  en  rien  nu  premier  pour  le  choix 
des  sites  et  le  mérite  de  l’exécution. 
Ce  sont  les  plus  beaux  aspects  de  la 
nature,  reproduits  dans  toute  leur  vé- 
rité et  toute  leur  pompe.  Cette  précieuse 
collection  doit  être  rangée  parmi  les 
plus  billes  productions  de  la  gravure 
en  ce  genre;  le  burin  y rivalise  d’éclat 
et  d’eflet  avec  le  pinceau  ; nous  ne 
connaissons  rien  ne  plus  habilement 
rendu  que  la  vue  générale  de  Paler- 
me  prise  de  Montréal  ; de  plus  im- 
posant que  la  vue  du  théâtre  de  Tau- 
rominum  et  de  l’Etna;  de  plus  ma- 
gnifique que  la  vue  de  l’amphithéâtre 
de  Syracuse;  de  plus  pittoresque 
que  la  vue  de  V intérieur  de  la  ville 
de  Messine , ruinée  par  le  tremble- 
ment de  terre  de  1 784  ; que  la  vue 
du  port  aux  galères  et  de  l’arsenal 
de  Malte.  Cet  ouvrage  assure  une 
place  distinguée  à Ducros  parmi  les 
meilleurs  paysagistes  historiques  mo- 
dernes. Cet  artiste  avait  beaucoup 
voyagé,  cherchant  les  sites  les  plus 
pittoresques  des  différents  pays  ; il 
11’rn  trouvait  pas  un  qu’il  ne  le  des- 
sinât à l'instant  ; il  eu  avait  forme  une 
précieuse  collection  ; ses  ouvrages  sont 
en  grand  nombre  , et  sont  fort  re- 
cherchés , surtout  en  Suisse , en  Al- 
lemagne et  en  Angleterre  où  ils  sont 
plus  connus.  Ducros  mourut  à Lau- 
sanne le  18  février  1810.  A— s. 

DUCRUE  ( Bernon-François  ), 
jésuite,  né  à Munich  en  17U1,  exerça 
pendant  plus  de  vingt  ans  les  fonc- 
tions de  missionnaire  au  Mexique.  Il 
revint  en  Europe  après  que  sa  compa- 
gnie eut  été  expulsée  des  colonies  q- 
pagnoles , et  mourut  dans  sa  patrie  en 
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1 q 79.  Op  a de  lui  en  allemand  : Rela- 
tion de  la  compagnie  de  Je'sus  de  la 
province  du  Mexique , et  surtout  de 
la  Californie  en  1 avec  d'autres 
documents  dignes  d’e'lre  connus.  Cet- 
te relation  sc  trouve  dans  le  tome  XVI 
du  Journal  de  Murr.  Indépendam- 
ment de  ce  qui  concerne  l’histoire  des 
jésuites  dans  la  Californie,  on  y trouve 
des  notices  intéressantes  sur  la  géogra- 
phie de  cette  péninsule,  dont  il  ne 
cache  pas  l’extrême  stérilité.  Murr  a 
ajouté  à cette  relation  des  notes , et 
dftt  échantillons  de  langue  califor- 
nienne, qui  lui  avaient  été  communi- 
qués par  Ducrue.  E— s. 

DUDE,  DUDES  on  DU  DON,  né 
à Paris  , avait  étudié  à l’univcrsilc  de 
cette  ville.  Entré  dans  les  ordres , il 
fut  nommé  chanoine  de  la  cathédrale. 
Ses  connaissances  en  médecine  le  fi- 
rent estimer  du  rot  Saint  I.ouis  , qui 
le  nomma  son  médecin  en  remplace- 
ment de  Pierre  de  la  Brosse.  Maître 
l)ude  exerça  sou  emploi  tant  auprès 
de  Louis  IX  que  de  scs  deux  succes- 
seurs : car,  en  1 a85 , il  avait  pour  se- 
cond maître  Fouques  de  la  Charité. 
Ses  appointements  se  montaient  à 
56  fr.  par  au  ou  deux  sous  par  jour, 
et,  lorsqu’il  était  en  cour,  il  recevait 
' une  gratification  dé  six  deniers  ou  de 
quinze  sous  par  mois  et  cinq  francs 
pour  son  habillement.  Nourri  au  palais 
du  roi,  il  avait  deux  valets  à scs  ordres, 
un  cheval , puis  il  élaitéclairéet  chauffé. 
Dude  suivit  Louis  IX  à la  seconde 
croisade,  et  assista  à la  mort  de  ce 
prince,  dont  il  accompagna  le  corps 
en  France.  Pbilippe-lc-Bcl  étant  allé 
passer,  en  1 , la  fête  de  la  Pente- 
côte à Saint-Gcrinaiu-en-Layc,  em- 
mena avec  lui  son  médecin.  Celui-ci 
tomba  dangereusement  malade  : un  le 
fit  sur-le-champ  transporter  à Paris, 
où  d fit  appcler-tous  les  médecins  de 
la  capitale , qui , dans  une  consulla- 
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lion  , décidèrent  que  leur  confrère 
était  dangereusement  malade,  que  ses 
urines  étaient  teiutes  et  chargées  , 
qu’il  ne  donnait  aucun  sigue  de  di- 
gestion, et  que,  si  la  matière,  veuant 
à s’exalter,  montait  au  cerveau,  ils 
désespéraient  de  sa  vie.  D’après  cette 
décision  , le  malade  fit  appeler  frère 
Daniel  du  Val  des  Ecoliers,  pour  re- 
cevoir sa  coufession  cl  dicter  scs  der- 
nières volontés.  Revenu  à lui , il  s’en- 
dormit d’un  profond  sommeil , puis , 
s’étant  réveillé , il  s’empressa  d’annon- 
cer que , dans  le  plus  violent  accès  du 
transport,  il  s’ôtait  adressé  à S.  Louis , 
dont  il  décrivait  les  vêlements,  qu’il 
avait  vu  ce  roi,  qu'il  lui  avait  parlé, 
et  que  ce  prince  lui  avait  promis  sa 

Î;uérison  , api  es  une  conférence  très 
ougue  qu’ils  avaient  eue  ensemble. 
Les  personnes  qui  entouraient  maître 
Dude  pensèrent quesesdiscours étaient 
une  suite  de  sou  délire,  avec  d’autant 
plus  de  raisoD  , que  le  malade  fit  la 
demande  d’uu  poulet , d’une  forte  me- 
sure de  vin  cl  d’un  paiu  pour  entrer, 
disait-il , dans  sa  Ânvalescence.  Eu 
vain  les  médecins  lui  firent  des  re- 
présentations ; il  n’en  tint  aucun  comp- 
te, il  mangea  et  but  à son  appé- 
tit , et  sc  trouva  en  effet  parfaitement 
guéri.  Le -confesseur  de  la  reine  Mar- 
guerite de  Provence , auteur  de  l’ou- 
vrage intitulé  : Les  Miracles  de  S. 
Louis,  qui  rapporte  cette  auccdote, 
ne  semble  pas  être  très  persuadé  de 
l'authenticité  de  cette  guciison  mira- 
culeuse ; il  termine  sou  récit  par  ces 
paroles  : a Et  comme  le  diz  uicslre 
a Dudcs  fusl  phisicicu  ( médecin  ),  il 
■ sot  bien  que  il  avicut  pou  ou  néent 
h ( il  savait  bien  qu'il  arrive  peu  ou 
» jamais  ),  selon  le  cours  de  nature , 
» que  aucun  malade  de  Gèvie  aguc 
» (aigue  ),  dote  ( doive)  estre  gueii 
» parlctcmcnt  el  quart  jour  de  tclc 
» maladie,  par  forte  roideur  ou  par 
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» sueur  ( par  le  grand  froid  de  la 
» fièvre  on  par  larsueur).  ».  R — t. 

DUDEFFANT.  F.  Deffawt.'  p 

DUDrNCK  (Josse),  chanoine  de 
Resscn,  dans  le  duché'  de  Gueldres, 
an  t 7*.  siècle,  homme  d’une  grande 
érudition , passe  pour  être  auteur  de 
deux  ouvrages  bibliographiques  , si 
rares , qu’ils  ne  sont  indiqués  que 
conditiunncllemcnt  dans  les  catalo- 
gues de  Groschufl'  et  de  Vogt;  et  que 
des  savants,  tels  que  Schmidt,  Sagit- 
tarius  , etc. , n'ont  pu  se  les  procurer 
même  manuscrits.  Eu  Voici  les  titres  : 
1.  Bibliothecnriographia  , hoc  est , 
Enumeratio  omnium  aulorum , opc- 
rumque,  sut  titulo  bibliothecce , cala- 
logi  ,indicis , nomtnclaloris,  athena- 
mm  , etc. , prodierünl  ; II.  Palatium 
j4poüinis  ne  Palladis,  hoc  est,  Desi- 
gnatio  prtreipuarum  hibliothecarum 
veteris  novi  que  sitculi.  Valcre  An- 
dré ( flibl.  belgica  ) a indique  le  pre- 
mier ces  deux  ou’vragef  comme  ayant 
été  imprimés  à Cologne  en  i645  , in- 
8“.;  le  Père  l,ahjje  ( Biblioth.  biblio- 
thec.  ) et  Hartzcim  ( Bibliot.  colo- 
niensis  ) n’ont  fait  que  le  copier;  Va- 
lere  André  lui  attribue  encore,  III. 
Synopsis  bibliothecce  mariante,  hoc 
est,  Becensio  aulhorum  qui  de  U. 
Maria  virgine  scripserunt  1 V . Mûri- 
dus  marianus , hoc  est , speci/icatio 
omnium  mundi  locorum  in  quibus 
virgo  miracitlosè  colitur.  Ces  der- 
niers ouvrages  ne  Sont  pas  moins  rares 
que  les  précédents;  et  même  l'existence 
n’en  est  pas  bien  certaine,  malgré 
l’antoritéde  Valcre  André.  W — s. 

DUD1TH  ( André),  né  h Rude, 
le  ti  février  1 553  , de  Jérôme  Dudilh , 
gentilhomme  hongrois,  et  de  Magdc- 
Irne  Sbardellat , noble  vénitienne,  Gt 
paraître  dès  son  enfance  un  esprit  vif 
beaucoup  de  dispositions  pour  les 
sciences.  André  Sbardellat , sou  oncle 
malei  uel , pour  lors  évêque  de  Vaccie, 
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autrement  Vcitzcn  , et  ensuite  arche- 
vêque de  Slrigonie , l’eleva  dans  la 
religion  catholique.  Dudith,  par  recon- 
naissance, prit  le  surnom  de  Sbar- 
dellat.  Après  avoir  étudié  en  Aile- 
magne  et  en  plusieurs  universités  d’I- 
talie, il  parcourut  la  France,  l'Angle- 
terre, les  Pays-Bas  et  l'Allemagne,  et 
se  Gt  partout  estimer  des  savants.  Il 
se  rendit  ensuite,  l'an  i56o,  à la  cour 
de  Vienne , on  l’empereur  Ferdinand  II 
le  Gt  entrer  dans  son  conseil,  et  lui 
donna  l’évêché  de  Tina.  Peu  de  tenips 
apres  il  fut  envoyé  au  concile  de  Tren- 
te, au  nom  de  l’empereur  et  de  tout  le 
clergé  de  Hongrie  : il  y arriva  le  9 
janvier  i56a,  et  y prononça  un  dis- 
cours très  cloquent,  qui  fut  écoulé  avec 
tant  de  plaisir , qu’on  ne  s’aperçut 
point  qu’il  avilit  rempli  toute  la  séan- 
ce, qui  avait  été  destinée  à des  affaires 
importantes.  Il  n’en  fut  pas  de  même 
d'un  autre  discours  qu’il  y prononça 
le  iG  juillet;  car,  quoiqu’il  témoi- 
gnât beaucoup  de  zèle  pour  le  pape, 
et  qu’il  déclamât  fortement  contre  Lu- 
ther , il  s’expliqua , dans  ce  discours 
et  dans  ses  conversations  avec  tant  de 
liberté  sur  la  réside ucc  des  évêques , 
et  en  faveur  du  mariage  des  ecclésias- 
tiques rt  de  la  concession  du  calice  ,• 
que  1rs  légats,  appréhendant  qu’il  n’en- 
traînàt  un  grand  nombre  de  prélats , 
écrivirent  au  pape  que  Dudith  était 
dangereux  , et  qu’il  était  nécessaire 
qu’il  sortît  de  Trente.  Le  pape  Gt  sol- 
liciter l’empereur  de  le  rappeler  : ce 
qui  fut  exécuté;  mais  Ferdinand,  bien 
loin  de  blâmer  sa  conduite , lui  donna 
pour  récompense  l'évêché  de  Cbouad 
en  Hongrie , et  bientôt  apres  celui  de 
Cinq-églises.  Après  la  mort  de  ce  prin- 
ce, arrivée  eu  1 564  1 Dudith  fut  en- 
voyé en  Pologne  par  Maximilien  11 , 
où  il  avait  été  déjà  envoyé  par  Fer- 
dinand. Il  épousa  en  secret  Reine 
Strazxi,  l’une  des  filles  d’honneur  de 
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la  reine , et  il  se  démit  de  son  évêché. 
Quant  à ses  autre»  emplois  , l’empe- 
reur, qui,  nonobstant  son  mariage, 
continuait  de  l’aimer  et  de  le  protéger, 
les  lui  fit  tous  carder.  Mais  Rome  le 
cita,  t'excommunia,  et  le  coudamua 
même  au  feu  comme  hérétique.  Du- 
ditli  ayant  perdu  sa  femme,  dont  il 
avait  eu  trois  enfants  , se  remaria  , eu 
iS^r),  avec  Elisabeth  Sborowits  , 
d’une  il'ustre  fa  mi!  le  de  Pi.loguc  , 
veuve  du  comte  Jean  Tarnow,'ct 
sœur  des  faim  ux  Sborowits  : il  en  eut 
des  enfants.  Il  fut  renvoyé  plusieurs 
fois  eu  Pologne  pour  faire  tomber  l’é- 
lertion  du  roi  sur  les  empereurs;  mais 
il  n’v  réussit  pas.  Il  embrassa  publi- 
quement la  religion  prétendue  réfor- 
mée, et  devint  même  Soritiien  , selon 
la  plupait  des  écrivains;  mais  l’auteur 
de  sa  vie  n’en  convient  pas  : il  assure , 
au  contraire,  que  Dudilh  disputa  for- 
tenu  nt  contre  fsocin.  Quoi  qu’il  en 
soit,  Dudith  s'établit  ensuite  à Brcs- 
lau  eu  Silésie,  ou  il  mourut  le  u3  fé- 
vrier ■ itig , à cinquante-six  ans.  Ce- 
lait un  homme  bien  fait  et' de  belle 
taille  ; il  avait  quelque  i liosc  de  ma- 
jestueux dans  le  visage.  Il  était  paci- 
fique . affable , civil . réglé  dans  sa  con- 
duite , très  charitab'e  envers  les  pau- 
vres, et  bienfaisant  à l’egard  de  tous 
les  hommes.  Il  était  si  graud  admira- 
teur de  Cicéron , qu’il  en  avait  écrit 
trois  fois  toutes  1rs  œuvres  de  sa 
main.  H savait  plusieurs  langues,  et 
il  s’était  rendu  Labile  dans  l’iiisloire, 
la  philosophie,  les  mathématiques  , la 
% médecine  , le  droit  et  1a  théologie.  Il 
laissa  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
dont  ou  peut  voir  la  liste  dans  Nicc- 
ron;  le»  principaux  sont  : I.  Disser- 
lationes  de  cometis , Bile , 1 5 y , 
in-H  .;  II.  Deux  Harangues  pronon- 
cées au  concile  de  Trente,  une  Apo- 
logie de  l’empereur  Maximilien  II, 
un  Traité  eu  faveur  de  la  liberté 
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du  mariage,  avec  des  lettres  et  quel- 
ques autres  écrits  imprimés  eu  1610, 
in  - 4°->  avec  sa  vie,  par  Reuter, 
qui  est,  de  tons  les  auteurs,  celui 
qui  a écrit  le  plus  en  détail  et  le  plus 
exactement  île  ce  qui  concerne  Du- 
dith ; HE.  A’utæ  duplices  in Jausti  Su- 
cini  disp,  de  Baplismv,  IV.  Qnœstio 
ubi  ver  a et  calholica  eedesia  christs 
inventeur ; V.  Une  Lettre  contre  lu 
condamnation  des  hérétiques  nu  der- 
nier supplice  i VI.  Des  Lettres  et  des 
Poésies  latines  ; VII.  La  Pie  du  car- 
dm  al  Palus  . en  latin  , traduite  de 
l’italien  de  Louis  Beccatelü,  etc.  La 
nuit  même  qu’il  mourut,  il  laissait  sa 
femme  les  vers  suivants  : 

O areu  animt  Utehrs*  . rt  neiria  corda 

CrMlina  vciH.tr..  qiwd  ferai  ünf.»  dif  î , 

Qui*  nocietn  me  iltam,  eoatnuiuilla  putaurt 

Ulluu*  , U IB  en  ru  iiuc«r«  eu  ru  captlc  . 

Z. 

DUDLEY  (Edmond),  ministre  de 
Henri  VU,  roi  d’Angleterre,  naquit 
en  1 4B1.  Il  sortait  de  la  famille  .les 
barons  de  Dudiey , bien  qu’on  ait 
voulu  faussemeut  le  faire  passer  pour 
le  li  s d’un  ouvrier.  Il  fit  se»  études  à 
Oxford; de  là  il  vint  à Londres  étu- 
dier les  luis,  cl  se  distingua  bientôt 
tellement  dans  cette  professiou  que 
le  roi  Henri  .VII  voulut  se  l’altaclier, 
et  le  nomma,  à ce  qu’il  parait  ,unin- 
bre  de  son  conseil  privé  avant  qu'il< 
eût  atteint  l'âge  de  vingt-trois  ans. 
On  le  voit  en  i4<)X  au  nombre  de 
ceux  qui  conseillèrent  a Henri  VU, 
alors  caiu|«  près  de  Boulogne , de 
faire  la  paix  avec  la  France.  Il  eut 
vraisemblablement  grande  part  à cette 
paix,  et  fulun-deceuxquien  signèrent 
eu  i/jyç)  la  ratification  par  le  parle- 
ment. Cette  paix  (lépl  usait  à la  na- 
tion ; mais  elle  avait  été  fort  avanta- 
geuse au  roi  et  à ses  agents , qui 
l’avaient  fait  acheter  chèrement  à 
Charles  VIII , pressé  d’exécuter  sont 
entreprise  sur  Naples.  Dudley , ta 
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aidant  sou  maître  dans  celte  négo- 
ciation lucrative , ne  fit  que  donner 
un  premier  essai  de  ce  qu'il  pouvait 
faire  pour  favoriser  le  besoin  qu’a- 
vait Henri  Vil  d’amasser  des  trésors 
qui  pussent  le  mettre  en  état  de  ré- 
sister aux  troubles  intérieurs  qu’il 
voyait  toujours  prêts  à s’élever  dans 
son  royaume.  De  retour  en  Angle- 
terre , et  do  concert  avec  sir  Richard 
Enipson,  autre  ministre  du  roi,  il 
travailla  assidûment  a remplir  ses 
coffres  par  tous  les  moyens  de  con- 
cussion que  lui  fournissait  sou  habi- 
leté dans  les  lois,  inventant  des  pré- 
textes pour  des  saisies,  dont  il  fai- 
sait payer  bien  cher  la  main-levée, 
des  emprisonnements  dont  ou  n'était 
relâché  qu’en  payant,  des  ci  iinrs  dont 
il  fallait  acheter  le  pardon  , des  droits 
de  toute  espèce , des  grâces  dont  le 
but  final  était  toujours  d’attirer  dans 
le  trésor  du  roi  des  sommes  dont  les 
ministres  avaient  sans  doute  leur 
part.  On  ignore  sous  quel  titre  ils 
exerçaient  ce  ministère  odieux.  Un 
écrivain  du  temps  les  appelle  en  latin 
fiscales  judices  , dénomination  , dit 
ic  biographe  de  Dudley,  qui  u’a  pas 
dcquivalcut  eu  auglais.  il  parait  que 
nommé  en  1 4<)7  **  trouva  dans  les 
foucliuns  de  cet  emploi  et  dans  l’in- 
iluence  qu’il  lui  donnait  sur  la  com- 
position des  juris , de  grandes  facilités 
pour  l’exercice  desou  détestable  talent. 
Nommé  en  i5c>4  orateur  du  parle- 
ment , il  y fit  (lasser  plusieurs  lois , 
distinguées  surtout  par  le  mérite  par- 
ticulier de  la  clarté  et  de  la  précision 
qui  en  rendait  l'application  facile.  Ce- 
pendant il  était  devenu  si  odieux  à 
la  nation,  qu’aussilol  après  la  mort 
de  Henri  Vil,  eu  i5o<),  sou  Gis 
Henri  VI 1 1 fut  obligé,  par  la  cla- 
meur publique,  de  le  faire  arrêter 
et  mettre  en  jugement , ainsi  que 
sou  collègue  sir  Richard  Enipson. 
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Soit  que , dans  les  crimes  dont  ou 
les  accusait,  on  ne  put  trouver  de  quoi 
motiver  la  peine  qu’ou  voulait  leur, 
infliger  , soit  que  la  haine  de  leurs 
cuneinis  cherchât  un  moyen  plus  ex- 
péditif, ils  furent  accusés  et  déclarés 
convaincus  de  haute  trahison  , sur  ce 
que,  pendant  la  maladie  du  roi , ils 
avaient  averti  plusieurs  de  leurs  amis 
de  sr  tenir  prêts  à prendre  les  armes 
et  à se  rendre  à Londres  aussitôt  qu’ils 
apprendraient  la  mort  du  roi.  Cette 

Eirecaution,  prise  pi  obahlemont  contre 
a hainé  du  peuple,  fut  interprétée 
comme  un  dessein  sur  la  personne  du 
nouveau  roi.  Tous  deux  furent  con- 
damnés à mort.  Henri  VIII,  qui  dési- 
rait les  sauver,  ne  put  y parvenir,  et 
ils  furent  exécutés  le  18  août  i5io, 
après  avoir  vu  périr  avant  eux,  du- 
rant leur  emprisonnement , un  grand 
nombre  des  agents  de  leurs  extor- 
sions. Dudley,  pendant  sa  longue  pri- 
son , composa  un  ouvrage  intitulé  : 

V Arbre  de  la  république , etc.,  con- 
tenant des  principes  de  gouverne- 
ment dont  il  espérait  que  l’utilité  pour- 
rait lui  mériter  sa  grâce  de  la  part  de 
Henri  VIII;  mais  quelques  circons- 
tances particulières  empêchèrent  qu’il 
parvint  jusqu’à  cc  prince.  Ce  qu’il 
y a do  singulier,  c’est  que  cet  ou- 
vrage,assez  connu  et  souvent  ci'é,  n’a 
jamais  clé  imprimé  ; il  existe  en 
manuscrit  dans  plusieurs  bibliothè- 
ques. Henri  VII  avait  fait  épouser  en 
secondes  noces  R Dudley  Elisabeth 
Grey  , fille  et  cohéritière  avec  son 
frère  des1  vicomtes  de  l’isle;  il  en  , 
eut  entre  autres  enfauts  Jean  Dud- 
ley, depuis  duc  de  Morthumbcrland , 
et  père  du  fameux  comte  de  Leirester. 

S— D. 

DUDLEY  (Jean),  Anglais,  que 
sou  ambition  et  sa  puissance  ont  rendu 
célébré  , naquit  en  i5o'J.  Il  n'avait 
"que  huit  ans  lorsque  son  père,  EJ- 
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mond  Dudley  , périt  sur  l'échafaud , 
où  l’avaient  conduit  plusieurs  actes  de 
pouvoir  arbitraire.  L'arrêt  qui  l’avait 
condamne  ayant  etc  ensuite  casse  par 
le  parlement , le  jeune  Dudley  fut  ré- 
tabli dans  ses  droits,  et' se  distingua 
dans  la  guerre  de  France  par  des  traits 
de  bravoure  qui  lui  méritèrent  l’hon- 
neur de  la  chevalerie.  Il  parut  à la 
cour  en  i5a3,  soutenu  par  sa  répu- 
tation militaire  , par  une  figure  et  des 
manières  agréables , et  par  un  esprit 
souple,  délié  et  insinuant.  Cet  esprit 
se  forma  surtout  à l’école  du  cardinal 
Wolsey  et  du  premier  ministre  lord 
Cromwell , auxquels  il  se  montra  suc- 
cessivement attaché,  mais  ps  assez 
pour  compromettre  sa  sûreté.  Henri 
VIII  le  nomma  gouverneur  de  Boulo- 
gne, qu’il  défendit  avec  succès,  l’éleva 
en  1 54^  à la  dignité'  de  Vicomte  de 
l’isle,  et  le  nomma  grand  amiral  d’An- 
gleterre. Il  lui  donna  de  plus  des  biens 
considérables , provenant  de  la  dé- 
pouille des  églises  et  des  couvents  ; 
mais  ces  dous , en  rétablissant  sa  for- 
tune presque  anéantie  par  un  luxe 
effréné,  lui  suscitèrent  dès  - lors  un 
très  grand  nombre  d’ennemis.  11  sut 
néanmoins  conserver  la  faveur  du 
roi , qui  étant  près  de  mourir,  le  dé- 
signa pou>  un  des  seize  exécuteurs 
testamentaires  charges  du  gouverne- 
ment durant  la  minorité  de  son  suc- 
cesseur Edouard;  mais  celte  disposi- 
tion du  testament  ne  fut  pas  exécutée. 
Le  duc  dcSoracrsct,  devenu  (yotectcur 
du  royaume,  donna  à son  frète,  sir 
Thomas  Seymour  . la  place  de  grand 
amiral,  et  Dudley  fut  dédommage  par 
le  titre  de  comte  de  Warwick.  Ce  fut 
vers  ce  temps  qu’il  soumit  les  rebelles 
rassembles  dans  le  comté  de  Norfolk , 
sous  le  commandement  d’un  tanneur 
nommé  Kohcrt  Kct , qui  fut  pendu 
ainsi  que  plusieurs  de  scs  principaux 
adhéteuts.  Cet  événemeut  découragea 
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les  insurrections  qui  s’étaient  formées 
dans  les  antres  provinces,  et  procura  • 
au  vainqueur  une  popularité  dont  il 
sut  profiter;  il  rentra  en  i54<)  dans 
la  place  de  grand  amiral , Seymour 
ayant  eu  la  tête  tranchée  pour  avoir 
conspiré  contre  son  propre  frère.  II 
obtiut  bientôt  l’entière  confiance  d’E- 
douard VI,  et  son  crédit  augmenta 
chaque  jour , à mesure  que  celui  de 
Somerset  déclinait.  Le  roi,  désirant 
cependant  les  voir  unis  pour  l’iutérêt 
de  l’état , proposa  un  mariage  qm  eut  » • 
lieu  en  1 55o , entre  l’aîné  des  fils  du 
comte  de  Warwick  et  la  fille  du  duc 
de  Somerset.  Warwick  Tut  fait , l’an- 
née suivante , grand  maréchal  d’An-  . 
gleterre , cl  fut  créé  duc  de  Nortbmn- 
bcrland.  Ces  nouveaux  honneurs  allu- 
mèrent la  jalousie  de  sou  rival  de  puis- 
sance , et  ces  deux  hommes  ne  son- 
gèrent plus  qu’à  s’entre-détruire.' 1-0 
duc  de  Somerset  entra , dit  - on , un 
jour  chez  le  lord  Pagct  où  dînait  le  duc  * 

de  Northumberlaud  avcffle dessein 
de  l’assassiner  ; mais  il  se  trouva  cou-  f 
fondu  et  comme  désarmé  par  l’accueil 
plein  d’all'ibiltlé  do  sou  habile  ennemi. 
Malheureusement  pour  lui , son  projet 
avait  fait  du  bruit  ; il  fut  arrêté,  juge  r 
par  une  commission  où  siégeait  Du- 
dley lui-même , et  ayant  avoué  son 
dessein  coupable , il  fut  condamne  • 
à mort  et  exécuté  le  'Jl'février  t55a. 
Northumberlaud  r quoique  délivré  du 
principal  obstacle  à «ou  ambition,  eut 
lcchagrin.de  le  voirie  mourant,  em- 
porter les  applaudissements  et  les  rc» 
prêts  d’un  peuple  dont  il  était  aimé.  Sa 
propre  chute  était  prochaine  et  devait 
, être  déshonorante.  Peu  satisfait  de  ré- 
gnerrécllcmcnlait  nom  du  priucc,ii  osa 
concevoir  l’espérance  de  placer  la  cou- 
ronne dans  sa  famille.  Edouard  ma- 
lade /presque  mourant,  se  laissa  aisé-  • 
ment,  persuader  d^tioigner  de  la  suc- 
ccssioa  ses  sœurs  Mbmc  et  Elisabeth  ; 
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cl  s»  tante  Marie  d’Ecosse,  en  CiTcur 
tic  Jeanne  lircy,  fille  de  la  marquise 
de  Dorsct.  Des  juges  intimidés  confir- 
mèrent par  un  acte  celle  injuste  dispo- 
sition. Le  duc  de  Dorsel,  qu'on  sédui- 
sit en  lui  donnant  le  titre,  alors  éteint, 
de  duc  de  Sufiolk , consentit  a un 
mariage  entre  sa  fille  et  le  jeune  lord 
Guillord  Duii'rv.  Ou  n’attendait  plus 
que  la  mort  d’Edouard  , qui  eut  lieu 
le  ü juillet  1 5*55 , dans  la  sri7.ièmc  an- 
née de  son  âge.  Dés  le  1 o , le  duc  de 
Northuniberlami  fit  proclamer  Jeanne 
Grey  reine  d'Angleterre,  malgré  i lie, 
et  contre  le  voeu  du  peuple.  M iric 
d’Ecosse , qu’il  avait  frustrée  de  la 
. ronronne  sous  le  prétexte  qu’elle  était 
.attacher  à la  religion  catholique  ro- 
maine, s’étail  retirée  dans  Ir  comté  de 
Norfolk,  où  quarante  mille  hommes 
étaient  armés  pour  soutenir  scs  droits. 
Norlhuniberlaud  marcha  contre  eux 
le  1 4 . à la  tète  de  deux  mille  hommes 
de  cavalerie  et  de  six  raille  fantassins; 
mais  le  peu  de  faveur  qu’il  trouva  sur 
son  passage,  cl  la  désertion  d’un  grand 
nombre  de  ses  soldats , lui  ouvrirent 
les  yeux  sur  sa  témérité.  Son  ancien 
courage  paraissait  l’avoir  .ibandouné. 
Il  rentra  a Cambridge  , rt  là  , appre- 
nant que  le  conseil , dont  il  se  croyait 
.si  sur,  s’etait  prononce  routre  lui  et 
avait  rroclanic  Marie  reine  d’Angle- 
terre, il  prit  le  parti  d'adherer  a cet 
acte  du  conseil,  et  de  crier  publi- 
quement, en  agitant  «on  ch.i|>*aii  en 
l’air,  vive  la  reine  Marie.  Cette  lâ- 
cheté lui  fut  inutile  il  n'ent  pas 
même  la  ressource  de  la  fuite  ; le 
comte  d’Arundcl , jadis  l’un  des  ins- 
truments de  «ou  ambition, l’arrcta 
la  compaguie  des  gardes  pensionnaires 
jugea  qu'il  devait  rester  pour  justifier 
leur  conduite  m marchant  contre  leur 
légitime  souveraine.  Il  fut  mis  en  ju- 
gimen:  .condamné à mort, et  exécuté 
le  xj  août  1 555.  Avant  de  subir  sa 
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sentence  , il  déclara  au  peuple  qu'il 
mourait  comme  il  avait  vécu , dans  la 
foi  catholique  romaine;  crqui  prouve 
qu’il  n’avait  pas  été  moins  hypocrite 
qu’ambitieux.  Ou  lui  a reproché  d'a- 
voir matériellement  contribué  à la 
mort  prématurée  d’Edouard  VI,  et 
l’on  ne  voit  pas  qu’aucun  historien  ait 
essayé  de  laver  sa  mémoire  de  celle 
imputation.  C’est  encore  à son  ambi- 
tion qu’on  doit  reprocher  la  fiu  tra- 
gique de  Jeanne  Grey  et  de  sou  mari , 
morts  tous  deux  sur  l'échafaud  avant 
l'àge  de  dix-sept  ans.  X — s. 

DUDLEY  (Ambroise),  fils  du  pré- 
cédent , né  vers  i$5o,  se  signala  à 
l’âge  de  dix-neuf  ans,  sous  les  yeux  de 
son  père , par  le  courage  qu’il  déploya 
coutte  les  rebelles  du  comté  de  Nor- 
folk , et  qui  lui  mérita  l’honneur  de  la 
chevalerie.  La  part  qu’il  prit  dans  la 
cause  de  Jeanne  Grey  faillit  lui  conter 
la  vie  ; mais  quoique  condamné  à mort, 
il  en  fut  quitte  pour  demeurer  en  pri- 
son jusqu’au  18  octobre  i55/|.  Il  se 
distingua,  en  i 55t  , devant  Saint- 
Quentin  , où  il  eut  la  douleur  de  voir 
périr  près  de  lui  l’un  de  ses  jeunes 
frères.  Sous  le  règne  d'Elisabeth,  Am- 
broise Dudley  fut  créé  baron  de  l’isle , 
ensuite  comte  de  \Varwick,  et  fut 
comblé  de  places  et  d’honneurs  j qu'il 
n’acheta  par  aucune  bassesse.  Eu 
1 56r  , en  défendant  Newhaven  contre 
les  Français,  il  reçut  uue  blessnrc 
grave  à la  jambe,  dont  on  ne  lui  fit 
1 amputation  que  t rès  long-temps  après, 
mais  sans  succès,  il  mourut  aiméct 
estimé  de  tous  les  partis  , en  1 58g. 

X — s. 

DUDLEY  (Robert),*  comte  de 
Leirestcr  , était  fils  de  Jean  Dudley, 
ctuaqniien  i53i.  Il  fut  créé  chevalier 
étant  encore  fort  jeune,  et  fut  attaché 
à la  maison  d’Edouard  VI.  Ayant  été 
enveloppé  sous  le  règne  de  Marie  dans 
la  sentence  prononcée  contre  son  père. 
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il  passa  quelque  temps  en  prison  ; mais 
il  obtint  sa  liberté  en  1 554  i ct  non 
seulement  fut  réintégré  dans  ses  droits 
civils . mais  devint  ineme  par  la  suite 
maître  de  l’artillerie.  L3  Faveur  dont 
il  jouissait  alors,  ne  nuisit  point  & sa 
fortune  sousle  règne  suivant.  Il  était  fut 
pour  i éussir  sous  le  gouvernement  des 
femmes , par  le  charme  de  sa  figure , 
l’élégance  de  scs  mauicres,  sa  souplesse 
et  surtout  son  penchant  à la  flatterie. 
11  fut  le  favori  d’Elisabeth  presqu’â  son 
avènement  au  trône.  EMc  le  combla 
d’honneurs  ct  (je  biens , ct  son  ascen- 
dant sur  elle  était  tel  que  le  peuple 
l’appelait  communément  le  cœur  de  la 
cour.  Il  fut  fait  grand  écuyer,  cheva- 
lier de  la  Jarretière,  conseiller  prive" 
ct  reçut  en  don  les  seigneuries  de  Kc- 
nelworth  , de  Dcnbigh  ct  de  Chirk.  Il 
osa  aspirer  à la  main  d’Elisabeth  ; mais 
il  était  marié  alors  ; ct  l’un  a générale- 
ment supposéque  la  mort  de  sa  femme, 
arrivée  en  1 5Go,  ne  fût  rien  moins  que 
naturelle.  On  trouve  meme  à ce  sujet, 
dans  les  Antiquités  du  Berkshire  par 
Aubrey,  un  récit  qui  ferait  frémir  si 
on  pouvait  y ajouter  foi.  Il  pnraît  cer- 
tain que  R.  Dudley  s'opposa  de  tous 
ses  moyens  au  mariage  projeté  de  la 
reine  avec  l'archiduc , sous  le  prétexte 
que  ces  alliances  étrangères  avaient 
toujours  été  funestes;  il  lui  présentait 
en  même  temps  l’exemple  de  son  père, 
qui  n’avait  pas  dédaigné  de  prendre 
une  épouse  au-des$ou$  du  trône  ; mais 
Elisabeth  avait  résolu  de  n’avoir  ja- 
mais que  des  amants , et  ne  reconnais- 
sait, disait-elle,  d’autre  époux  que  son 
peuple.  Lorsqu’elle  honora  de  sa  pré- 
sence l’université  de  Cambridge , dont 
Dudley  était  premier  intendant , ce  fut 
lui  qui , prosterne  à ses  pieds , la  lit 
consentir  à parler  à l’université  en 
latin.  Chaque  jour  ajoutait  à sa  faveur. 
Eut  564,  il  fut  créé  baron  de  Dcnbigh, 
et  comte  de  Lciccstcr  - et  fut  fait  chàn- 
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celier  de  l’université  d’Oxford.  Char- 
les IX,  roi  de  France,  lui  envoya 
l’ordre  de  S.  Michel , qui  était  alors  le 
premier  ordre  en  France.  Vers  1 5^a , 
le  comte  de  Lciccstcr  contracta,  à l’insn 
d’Elisabeth,  une  étroite  union  aveclady 
Douglas  Howard , baronne  douairière 
de  Sheffield  , union  qui  a été  regardée 
comme  un  véritable  mariage,  quoiqu'il 
n’ait  jamais  voulu  reconnaître  lady 
Douglas  pour  sa  femme.  Il  tenta  de- 
puis de  l’empoisonner,  et , suivant 
plusieurs  historiens , lui  administra 
une  potion  qui  lui  fit  tomber  les 
cheveux  ct  les  ongles , et  il  l’obligea 
ensuite  par  ses  menaces  ct  scs  vio- 
lences à épouser  sir  Edouard  Staf- 
ford. Ce  monstre  affectait  une  gran- 
de piété,  et  s’était  mis  à la  tête  des 
Puritains,  à qui  il  donnait  tous  les  em- 
plois de  l’c'tat.  Elisabeth,  en  «5^5, 
s’arrêta  au  superbe  château  de  Kencl- 
worth  , où  Lciccstcr  lui  donna , pen- 
dant dix-sept  jours  qu’elle  y séjourna  , 
des  fêtes  qui  ont  fait  époque  mêm  e 
dans  ce  règne  remarquable  par  sa  ma- 
gnificence. On  le  soupçonna  de  s’être 
délivré  par  le  poison , de  Gautier  Dé- 
véreux  comte  d’Kssex , son  plus  redou- 
table ennemi , dont  la  femme  lui  avait 
inspiré  une  passion  violente.  Il  con- 
tracta avec  la  veuve  de 'Sa  victime  un 
nouveau  mariage,  qu’il  ne  put  cepen- 
dant cacher  long  temps  à Elisabeth. 
Un  agent' du  duc  d'Anjou,  chargé 
en  i5y8  de  solliciter  pour  ce  prince 
la  main  de  la  reine , dévoila  le  mystè- 
re de  ce  mariage , dans  la  vue  d'écarter 
rhotnrne  qu’il  regardait  comme  le  plus 
grand  obstacle  aux  prétentions  de  son 
maître.  Elisabeth  parut  extrêmement 
irritée  contre  son  favori , et  voulait  le 
faire  enfermer  A la  tour  ; mais  les  con- 
seils du  duc  de  Sossex  , et  sans  doute 
plus  encore  ceux  de  son  cœur,  lui  fi- 
rent ensuite  tout  pardonner , ct  les 
ennemis  de  Lciccster,  qui,  encouragés 
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par  la  circonstance,  s’ôtaient  réunis 
pour  l’.iccuscr , virent  échouer  tous 
leurs  efforts.  C’est  vers  1 5t»4  <I,le  pa- 
rut  un  ouvrage  intitulé  la  République 
de.J,eicesler,  écrit  avec  beaucoup  de 
véhémence.  Ou  y reprochait  au  favori 
d'avoir  renverse  la  constitution  pour 
en  introduire  insensiblement  une  nou- 
velle; il  y était  accuse  d’athéisme  et  de 
tontes  sortes  de  crimes.  La  reine , 
alarmée  pour  lui  du  bmit  que  fit  cet 
ouvrage , se  bâta  de  commander  à son 
conseil  piivé  de  publier  des  lettres 
justificatives  où  tous  les  faits  allégués 
contre  le  comte  de  Leicestcr  fussent 
déclarés  entièrement  faux , non  seule- 
ment à la  connaissance  des  signataires, 
mais  à la  connaissance  de  la  reine  ellc- 
inëuic;  cequi  ne  convainquit  personne, 
mais  réussit  au  moins  à conjurer  fo- 
rage. .Ce  fut  dans  la  même  année  1 584  > 
qu’il  provoqua  une  association  de  la 
noblesse  qui  s’engageait  à poursuivre 
criminellement  quiconque  ferait  la 
moindre  (tentative  contre  Elisabeth, 
(’.ctlle  mesure  avait  pour  véritable  but 
la  pcrtgde  la  reine. Marie,  contre  la- 
quelle Leicestcr  gai  daitun  profond  res- 
sentiment du  mépris  quelle  avait  té- 
moigné pour  sa  personne , lorsqu’Eli- 
sabdb  le  lui  avait  perfidement  proposé 
pour  époux.  Eu  i 585  , les  Pays-Bas 
protestants  révoltés  contre  la  domina- 
tion de  Philippe  1 1 , implorèrent  le  se- 
cours d’Elisabeth  ; elle  leur  envoya 
quelques  troupes  sous  les  oidres  de 
Leicesler.  Son  entrée  eu  Hollande  fut 
une  espece  de  inarclie  triomphale.  On 
était  seulement  convenu  qu’il  aurait 

Jilacc  daus  le  conseil  des  états  ; mais 
es  états  eux.-  memes  le  nommèrent 
ouverneur  et  commandant  général 
es  Pruvinces-Unics.  Elisabeth  s’of- 
fensa de  voir  un  de  ses  sujets  revêtu 
sans  son  aveu  d’une  autorité  qu’elle 
n’avait  pascrudevoiracccpter  pour  elle. 
Le  comte  fit  les  plus  humbles  sguuns- 
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sions,  obtint  aisément  son  pardon , et 
entra  ensuite  en  canqiagne.  Son  zcle 
puur  la  religion  protestante , et  l’or 
qu’il  répandait  avec  profusion  , lui 
avaient  acquis  daus  le  pays  une  grande 
popularité,  que  diminuèrent  bientôt  les 
divers  échecs  qu’éprouvèrent  les  trou- 
pes anglaises  qu’il  commandait.  Sa  pu- 
sillanimité et  son  incapacité  furent 
alors  mises  en  évidcucc , et  parurent 
sut  tout  plus  frappantes  ctaul  en  op- 
position avec  les  talents  du  prince  de 
Panne,  l’un  des  plus  grands  capitaines 
de  sou  temps.  C’est  aU  siège  inutile  d« 
Zutpheii , et  sous  ses  yeux,  que  le  ver- 
tueux sir  Philippe  Sidney  son  neveu, 
reçut  une  blessure  mortelle.  Le  cri  pu- 
blic s’élevait  fortement  contre  le  comte 
de  Leicestcr.  Sa  sùretc  personnelle 
même  exigeait  qu’il  s’éloignât  ; il  re- 
vint en  Angleterre  au  mois  de  novem- 
bre i584-  Elisabeth  était  alors  em- 
barrassée sur  la  résolution  qu’elle  de- 
vait prendre  à l’égard  de  la  reine  d’E- 
cosse ; éllc  s’empressa  dp  consulter  son 
favori,  et  pensa  qu’il  allait  fixer  son 
indécision  ; mais  il  ne  savait  qu’cxccu- 
Icrct  conseiller  des  empoisonnements; 
il  envoya  au  secrétaire  d’ctal  Walsin- 
gham , un  théologien  chargé  de  le  con- 
vaincre de  la  légitimité  d’une  pareille 
action.  Walsingham  en  exprima  une 
profonde  horreur , et  ce  moyen  fut  re- 
jeté. Leicestcr  encouragé  par  les  par- 
tisans qu’il  avait  encore  daus  les  Pays- 
Bas  , y repassa  en  1 HH'j , et  essaya  de 
faire  lever  le  siège  fle  l’Ecluse.  Le  nou- 
vel ccbcc  qu’il  essuya  devant  cette 
place , cl  sa  couduiti-  perfide  avec  les 
états  ayant  augmente  le  mecontement 
public,  Elisabeth  le  rappela  auprès 
d’elle.  Une  circonstance  qui  ne  peut 
plus  étonner  aujourd’hui,  c’est  que 
cet  homme  vil  laissa  après  lui  un  parti 
nombreux  dans  ce  pays  où  il  ne  s’est 
fait  connaître  que  par  des  crimes  et 
des  désastres.  Avant  son  dépit  , il 
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distribua  à scs  principaux  partisans 
une  médaille  d’or , où  était  représenté 
d'un  côté  son  portrait , et  de  l’autre 
un  chien  de  berger  abandonnant  son 
troupeau,  mais  se  retournant  pour  le 
voir  encore.  On  y lisait  cette  devise  : 
Invitas  desero,  èt  plus  bas  : Non  çre- 
gem  sed  ingralos.  La  faction  de  Lei- 
cester  causa  encore  beaucoup  de  trou- 
bles en  Hollande  lorsqu'il  fut  parti. 
Après  le  rôle  odieux  qu’il  venait  de 
jouer, on  voitavccindignation  qucce  fut 
à lui  que  fut  confié  le  commandement 
en  chef  d’une  armée  anglaise,  rassem- 
blée à Tilbury  en  1 588,  et  destinée  à 
défendre  la  capitale  contre  la  fameuse 
armada.  L’aveuglement  d'Elisabeth  à 
son  egard' sc  montre  dans  le  discours 
qu’elle  prononça  lorsqu’elle  vint  passer 
ep  personne  la  revue  de  celte  armée. 
« Mon  lieutenant  général , disait-elle 
a à ses  soldats,  tiendra  ma  place  au 
» milieu  de  vous  ; et  jamais  prince 
«Veut  à commander  à un  plus  noble 
» et  plus  digne  sujet.  » On  ne  dit  pas 
qu'il  ait  contribué  à la  déroule  des  Es- 
pagnols; il  mourut  peu  de  temps  apfès 
en  1 588 , dans  sa  terre  de  Cornbuty. 
Elisabeth  parait  «voir  conservé  tou- 
• jours  pour  lui  la  meme  tendresse.  La 
durée  de  cette  afTcclion  sembTc  confir- 
mer l’opinion  qu’elle  ne  passa  jamais 
les  bornes  de  l'amour  platonique.  Ce 
fut  le  seul  mauvais  choix  qu’elle  Gt 
dans  tout  sou  règne,  du  moins  pour 
des  choses  de  quelque  importance; 
heureusement  pour  la  nation , son 
conseil  renfermait  des  hommes  (parti- 
culièrement Bacon  cl  Cccil)r  capables 
de  prévenir  ou  de  réparer  les  fautes 
du  favori.  Ce  quoitousavoris  rapport?, 
d’après  les  meilleurs  hi-turieus,  de  la 
vie  de  Leiccster,  est  plus  que  su  disant 
pour  faire  apprécier  sou  caractère. 
Quoiqu’il  ne  possédât  pas  ces  talents 
brillants  qui  contribuent  quelquefois  à 
diminuer  l’horreur  du  vice,  il  ne  mlft- 
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qnait  pas  d’instruction,  savaitplnsieurs 
langues,  et  écrivait  aussi  bien  qu’aucun 
anglais  de  son  temps.  On  trouve  plu- 
sieurs de  ses  discours  publics  dans  la 
Cabale,  dans  les  A anales  de  Stryppe, 
et  dans  les  Desiderata  curiosa  de 
Pick.  On  a prétendu  qu’une  longue 
expérience  l’avait  rendu  très  habile 
dans  l’art  afbeux  des  empoisonne- 
ments. On  ajoute,  aux  victimes  qnc 
nous  avous  nommées , Nicolas  Tbrog- 
morton  , le  comte  de  Snsscx,  le  car- 
dinal de  Chaslillon  et  plusieurs  de  scs 
domestiques.  La  République  de  Lei- 
cesler,  qui  a çté  attribuée  au  Pcre  Par- 
sons, a eu  plusieurs  éditions,  notam- 
ment en  1 65 1 in-8‘.  ,en  1 64*  in-4". 
et  in-8'\ , et  en  1706  in-8’.,  sous  le 
titre  de  Mémoires  secrets  de  Robert 
Dudley  ( y.  Jacq.  Dr  are).  X — s. 

DUDLEY  ( sir  Robert  ) , connu  , 
hors  d’Angletérre , sous  le  nom  de 
comte  de  Warwich  et  de  duc  de  Nor- 
thiiiiibciland  , naquit,  en  1 5^3  , à 
Shccn  dans  le  comté  do  Sum  v.  11 
était  fils  du  fameux  Robert  Dudley  , 
comte  de  Leiccster , et  de  lady  Don- 
glas  .ShefGeld,  mariée,  dit-ou  , secrè- 
tement an  comte,  qui  voulant  ensuite 
épouser  la  comtesse  d’Essex,  força 
lady  Douglas  à garder  le  silence  sur 
son  mariage  et  même  à épouser  sir 
Edouard  Stafford,  La  crainte  de  dé- 
plaire à Elisabeth  était  ce  qui  avait 
forcé  d’abord  le  comte  à tenir  secrets 
scs  engagements  avec  lady  Douglas , 
ainsi  qnc  la  naissante  de  son  Gis; 
mais  ceux  de  scs  parents  qui  en 
avaient  connaissance,  regardaient  Ro- 
bert comme  fils  et  héritier  légitime 
du  comte , qui  lui-même  l’avait  re- 
connu pour  Ici  en  plusieurs  occa.sioqs 
particulières , depuis  son  mariage  avec 
fa  comtesse  d’Essex.  11  le  fit  clcver 
avec  soin  dans  un  collège  du  comté 
do  Sussex,  puis  à Oxford  ; et  lui 
laissa  en  mourant  presque  tous  scs 
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Liens,  dont  Robert  jouit  meme  en 
grande  partie  pendant  sa  minorité, 
maigre  les  obstacles  élevés  contre  lui 
par  la  Laine  de  la  comtesse  douai- 
rière de  Lticcster.  Il  se  (il  remarquer 
de  bonne  beure  par  son  esprit  , sa 
facilite  , sa  grâce  et  son  adresse  à 
tous  les  exercices  du  corps;  sa  belle 
figure  n’etait  déparée  que  par  la  cou- 
leur rousse  de  scs  cheveux.  Ses 
agréments , joints  à une  grande  for- 
tune, à un  caractère  brillant , ouvert , 
généreux,  amoureux  de  la  gloire  et 
porté  aux  entreprises,  lui  procurèrent 
à la  cour  l’accueil  le  plus  flatteur.  Le 
succès  d’une  petite  expédition  navale, 
•ur  la  rivière  Orenoquc,  qu’il  exécuta 
à scs  frais  eu  i G()4  ( et  dont  la  rela- 
tion , érrite  par  lui-même , a été  im- 
primée daiis  la  collection  de  voyages  de 
ilackluyt,  tom.  3),  commença  sa  répu- 
tation militaire,  qui  s’accrut  ensuite 
parla  valeur  brillaule  qu’il  déploya  en 
lügti,  à la  prise  de  Cadix,  où  il 
fut  fait  chevalier.  Encouragé  par 
ces  succès , et  soutenu  de  la  laveur 
publique , il  espéra  faire  reconnaître 
fa  légitimité  de  sa  naissance,  et  ren- 
trer dans  les  titres  de  son  père; 
mais  ayant  échoue'  dans  ce  projet 
par  les  intrigues  de  la  comtesse  de 
Leicesler,  Dudley,  outré  de  l’injus- 
tice qu’on  lui  faisait,  quitta  l’Anglc- 
lerrc  avec  une  permission  de  voya- 
ger pour  trois  ans.  Ce  qui  ferait  sup- 
poser qu’il  n’avait  cependant  pas  in- 
tention de  borner  à trois  ans  le  cours 
de  scs  voyages' hors  de  son  pays,  c’cst 
que , déjà  marie  en  seeuuacs  noces , 
eu  Angleterre , à une  femme  dont  il 
avait  quatre  filles,  il  eromèn.a  avéc  lui, 
sous  uu  lubit  de  page , une  jeune  per- 
sonne très  belle  et  d’une  très  nounc  fa- 
mille, qu'il  épousa  moyennant  une  pré- 
tendue dispense  du  pape,  qui  lui  aurait 
probablement  très  |icu  servi  en  Angle- 
terre pour  faite  reconnaître  cc  ma- 
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riage.  Aussi  scs  ennemis  trouvèrent-ils 
bientôt  le  moyeu  de  le  faire  rappeler, 
prévoyant  bien  qu’il  n’obéirait  pas; 
scs  biens  furent  confisqués.  Cc  fut 
alors  que,  pour  rentrer  en  giàce,  il 
composa  et  envoya,  au  roi  Jacques, 
un  projet  pour  augmenter  le  revenu 
de  la  couronne  sans  le  secours  du  par- 
lement. O projet  fut  regardé  comme  tel- 
lement dangereux  et  favorable  au  des- 
potisme, qu'un  mauuscrildc  cet  ouvra- 
ge, qui  se  trouvait  dans  la  bibliothèque 
de  sir  Robert  Cotton , fut  dérobé 
et  publié  par  les  soins  du  parti  op- 
posé à la  cour  , comme  propre  à je- 
ter de  l’odieux  sur  le  gouvernement. 
Plusieurs  persouncs.  entre  autres  sir 
Robert  Cotton  , furent  arrêtées  com- 
me ayant  eu  part  à la  conspiration  (i). 

Il  n’était  guère  vraisemblable,  d’après 
cela,  qu’on  pût  attendre  aucune  fa- 
veur pour  l’auteur  du  projet  : aussi  sir 
Robert  prit-il  le  parti  ac  renoncer  à ses 
espérances , et  de  se  fixer  à Floren- 
ce , où  il  fut  très  bien  reçu  ]>ar  le 
grand-duc  Cosme  II  , qu  le  nomma 
chambellan  de  la  grande  duchesse  , 
sœur  de  l’ampereur  Ferdinand  J1 , 
auprès  de  laquelle  il  jouit  de  la  plus 
graude  faveur;  il  fut  par  sa  protection  . 
créé,  ru  1620,  duc  Un  saint  empire, 
sous  le  titre  de  duc  de  Noitbumbcr- 
laud,  et,  dix  ans  après,  agrégé  par  le 
pape  Urbain  VIII  à la  noblesse  ro- 
maine. Il  employa  uiili  ment  ses  con- 
naissances dans  le  nouveau  pays  qu’il 
avait  adopté,  à perfectionner  la  navi- 
gation , à étendre  et  encourager  le 
commerce.  Favorisé  par  le  grand-duc 
Ferdm.iud  , successeur  de  Cosme,  il 
entreprit  de  dessécher  les  marais  qui 
se  trouvaient  entre  Pi*«  et  la  mer.  U 
agrandit  le'  port  de  Livourne , ville 
alors  peu  consultable,  et  le  rendit  plus 
. 

(l)lQuf1qur»-uu««  cr»  proposition»  pour  •«•£- 
mi  nier  le  rrvcuu  public  oui  été  *«lopiée»  eu  AÎk 
fldcrre  par  tic»  nutniUc*  xaoJwuu. 
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sur  et  plus  commode,  par  le  môle  qu’il 
y lit  construire;  it  engagea  le  grand-duc 
à le  déclarer  port  franc , ce  qui  y at- 
tira un  grand  nombre  de  marchands 
anglais.  Les  Lieniaits  du  grand-duc  le 
mirent  en  état  de  vivre  avec  la  ma- 
gniGccncc  qui  c'tait  dans  son  carac- 
tère , protégeant  les  sciences  et  les  sa- 
vants, auxquels  il  se  recommandait 
ni  meme  temps  par  l'étendue  de  ses 
ronuaissanccs.  Le  plus  connu  de  scs 
ouvrages  est  un  traité  italien,  intitulé  : 
Dell'  arcano  del  mare,  Florence, 
iü3o , '<Wi  > ’■*  vol.  in-fol.  Ce 
recueil  ( devenu  rare  ) comprend  un 
grand  nombre  de  projets  pour  le  per- 
fectionnement de  la  navigation , très 
remarquables  pour  le  temps  auquel  ils 
ont  été  faits.  Hobert  Dudley  mourut 
en  septembre  iliSg.  On  conuaît  sous 
son  nom  une  espèce  de  poudre  ou  re- 
mède universel.  L’un  (les  nombreux 
enfants  de  son  troisième  mariage  , 
Charles  duc  de  Norllinmberland  , a 
épouse’  en  France  une  demoiselle  de 
Gouflirr.  La  femme  qu’il  avait  laissée 
en  Angleterre,  avait  obtenu  de  Charles 
l<r.,  poiirelleet  ses  enfants,  la  restitu- 
tion des  biens  de  son  mari , la  permis- 
sion de  porter  le  titre  de  duchesse  de 
Norlhumberlaud.et  tontes  les  préroga- 
tives dont  elle  pouvait  jouir  comme 
duchesse  dn  saint  empire.  S — d. 

DUDLEY  ( Thomas  ) , graveur  à 
Peau-forte  , né  en  Angleterre  vers 
i638  , fut  un  des  meilleurs  élèves  du 
célèbre  Dollar  , dont  il  imita  la  ma- 
nière de  graver  ; quoiqu’il  u’ait  éga- 
le son  maître  ni  dans  la  clarté  de 
scs  points;  ni  dans  la  liberté  de  sou 
exécution , ses  eaux-fortes  sont  très 
recherchées  dos  amateurs.  L’ouvrage 
le  plus  considérable  de  cet  artiste  est 
nnc  suite  de  27  gravures  pour  la  vie 
d’Esope,  qui  oruent  la  belle  édition 
de  ce  fabuliste  donnée  , à Londres , 
far  F.  Eorfew  en  1678)  A— s. 
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DUDLEY  (Paul),  naturaliste 
anglais  qui  paraît  avoir  voyagé  dans 
l’Amérique  Septentrionale,  était  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Londres. 
Il  a publié,  dans  les  volumes  des  tran- 
sactions philosophiques  , de  1710 
à 1755,  plusieurs  mémoires  impor- 
tants , entre  autres  : I.  Description 
de  l’élan  d’Amérique  ( Mooseder  ); 
II.  Essai  sur  l’histoire  naturelle  des 
baleines,  et  en  particulier  sur  de 
l’ambre  pris  trouvé  dans  le  corps 
du  cachalot  ; 111.  sur  le  Serpent  à 
sonnette  ; IV.  Récit  sur  une  manière 
nouvellement  trouvée  en  Amérique , 
pour  découvrir  les  ruches  d'abeilles 
sauvapes.  Elle  consiste  à exposer  sur 
une  planche,  du  miel,  de  l’entourer 
de  vermillon  en  poudre;  les  abeilles 
sont  bientôt  attirées  par  l’odeur  du 
miel.  On  remarque  la  première  qui 
arrive  ; en  se  posant  elle  ne  peut 
manquer  de  se  marquer  de  rouge  : ou 
prend  note  avec  une  montre  jlu  mo- 
ment où  elle  s’en  retourne,  et  avec  une 
boussole  on  relève  l’air  de  vent  qu’elle 
fait;  on  guette  l’instant  où  elle  revient, 
et  on  voit  le  temps  qu’elle  a inis  à aller 
et  revenir  , et  suivant  Dudley  , avec 
ces  données,  ou  arrive  juste  à sa  ruche. 
An  reste,  ce  moyen  n’est  pas  nou- 
veau , car  il  est  décrit  dans  Columelle, 
aux  circonstances  près  de  la  montre 
et  de  la  boussole  qui  étaient  incon- 
nues de  son  temps  ; V.  des  Observa- 
tions sur  quelques  plantes  tic  la  nou  • 
velle  Angleterre , avec  quelques  exem- 
ples de  la  force  de  la  végétation  de 
ce  pays;  VI.  sur  le  Rhus  ioxicoden- 
dron ; VIL  sur  la  manière  de  faire  le 
sucre  d’érable.  D — P — s. 

DUDLEY  DIGUES.  f'.DIGGES. 

DUDON  , chanoine  de  la  collégiale 
de  St.-Qucntin  , au  1 1 \ siècle , fut  en- 
voyé par  Albert,  comte  de  Vcruian- 
dois  , près  de  Richard  l*'.,"*duc  de 
Normandie , pour  engager  ce  prince  à 
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le  réconcilier  avec  Hugues  Capet.  I,a 
prudence  et  l’habileté  qu’il  montra  dans 
cette  occasion,  lui  méritèrent  la  faveur 
de  Richaid,  qui  le  combla  de  présents. 
Dndon  , par  reconnaissance  , écrivit 
l’histoire  des  premiers  ducs  de  Nor- 
mandie. Duchcsue  l’a  insérée  dans 
ses  flistoriœ Normanorum  scriplores 
antiqui , Paris,  1619,  in -fol.  Cet 
ouvrage  est  divise  en  trois  livres,  et 
comprend  l’espace  depuis  Rollon  , qui 
reçut  le  baptême  en  91a,  jusqu'à  la 
mort  de  Richard , en  996.  Le  discours 
en  est  entremêlé  de  vers  et  de  prose. 
La  poésie  est  remplie  d’expressions 
grecques  et  latines  , que  l'auteur  a 
créées  exprès  en  faveur  de  son  ou- 
vrage. Au  surplus,  cette  histoire  an- 
nonce que  Dndon  avait  sans  doute 
beaucoup  de  feu  et  d’imagination,  mais 
peu  de  ce  jugement  qui  convient  à 
l'historien.  Guillaume  de  Juuiicgesa 
donné  une  suite  au  travail  de  Dudon. 
C’est  (la près  ces  deux  auteurs  qucRo- 
bert  \vace , célèbre  poète  anglo-nor- 
mand, a mis  en  vers  français  le  ro- 
muu  du  Kou , dout  la  bibliothèque  du 
roi  possède  plusieurs  exemplaires  , et 
dont  Ilréquignya  fait  un  excellent  ex- 
trait qui  »c  trouve  dans  le  5*.  vol.  des 
notices  des  manuscrits.  Vossins  et 
dom  Lobineau  reprochent  à Dudon 
d'avoir  moins  écrit  en  historien  qu’en 
romancier  ; dom  Rivet  ajoute  qu’on 
ne  doit  pas  faire  plus  de  fonds  sur 
cet  ouvrage  que  sur  la  Théogonie  d’Hé- 
siode et  l'Iliade  d’Homère.  On  ignore 
l'époque  de  la  mort  de  Dudon;  mais  il 
ne  vivait  plus  en  1 oafi.  W— -s  et  R— t. 

DLDUN  ou  DLDES.  V.  Di- de. 

DUDON  ( l'itnnE- Jples) , no  à 
Bordeaux,  en  1717,  était  fils  d’un 
r.vocat-gcnéral  au  parlement  de  cette 
ville  , et  fut  dès  son  enfance  destiné 
à la  robe.  Après  avoir  succédé  à la 
charge  de  son  père,  il  devint  procu- 
reur -général,  et,  dans  les  différents 
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rmp'ois  qui  lui  furent  confiés,  il  mon- 
tra de  grands  talents,  beaucoup  de  sa- 
gesse et  do  modération.  Son  Compte 
rendu  des  constitutions  des  jésuites 
Bordeaux,  1761,  iu-ia,  a été  sou- 
vent rais  en  parallèle  avec  celui  de  La 
Chalotais.  La  comparaison  ne  pouvait 
pas  être  admise  ; car  Dudon  était  aussi 
grave,  aussi  posé  et  aussi  froid  que  La 
Chalotais  était  vif,  tranchant  et  tou- 
jours porté  à la  saillie.  Ce  magistrat 
mourut  le  a5  novembre  1800,  lais- 
sant en  manuscrit  dis  Conférences 
sur  la  coutume  de  Bordeaux  On  a 
de  Dudon  un  grand  nombre  de  ré- 
quisitoires dont  le  style,  parfaitement 
approprié  au  sujet , justifie  les  éloges 
qui  lui  ont  été  accordés.  R — t. 

DUDOYER  (Géraod)>  né  à 
Chartres,  en  173a,  s’adonna  à l’c- 
tude  des  sciences , et  l’on  pont  dire 
qu’d  n’en  négligea  aucune,  depuis  la 
théologie  qu’il  avait  étudiée  à l’ora- 
toire, jusqu’à  la  chimie  et  aux  «cirn- 
res  mathématiques.  Les  lectures  fré- 
quentes qu’il  faisait  de  Bavle  ache- 
vèrent de  le  conduire  an  scepticisme  ; 
il  finit  par  ne  plus  rien  croire  sans 
preuves  mathématiques;  maisle  flegme 
de  son  esprit  11e  pénétra  pas  jilsqu’à 
son  cœur.  Il  11’avait  que  vingt-deux 
ans  lorsqu’il  eut  occasion  de  voir 
M'K  Dolignv,  jeune  actrice  des  fran- 
çais , dont  la  conduite  fut  toujours 
sans  reproche  ( Vov.  la  Correspon- 
dance littéraire  de  La  Harpe , t.  IV, 
p.  1 5a).  Il  s’enflamma  pour  elle,  cl  loi 
adressa  une  Epitre  en  vers-,  qui  a 
été  imprimée  dans  l’ Almanach  des 
Muses  du  iqfki  ; l’auteur  l’a  signée 
Dudoyer  de  Castels.  Ayant  c'puusé 
1M"C.  Doligni , il  composa  quelques 
pièces  de  théâtre , et  vécut  jusqu'à  l’âge 
de  <j(i  ans  , toujours  e’pns  du  même 
objet  et  tnnjonrs  heureux.  Il  est  mort 
à Paris  le  1 8 avril  1 798.  Dudoyer  a 
laissé:  1.  Luurctlc , comédie  eu  deux 


DUD 

aclcs  et  en  vers  libres , jouée  le  1 4 
septembre  1768.  II.  Le  L'indicatif, 
drame  en  cinq  actes  et  en  vers  libres , 
«774»  in-80.,  qui  a en  quelques  re- 
présentations. III.  Adélaïde o 11 
tipathie  contre  l’amour , comédie  en 
deux  actes  et  en  vers  de  dix  syllabes , 
1780 , in-8°.  « Bagatelle,  dit  Laharpc, 
n dont  le  tond , il  est  vrai , est  très 
» use,  m iis  qui  est  écrite  avec  lacilitéf 
» quelquefois  avec  grâce,  etdoutquel- 
» qurs  détails  et  le  j*  u des  acteurs  font 
» â-peu-prè'  le  inc’ritc.  » I V.  des  Poé- 
sies dans  l' Almanach  des  Muses; 
V-  plusieurs  manuscrits,  parmi  les- 
quels nue  tragédie  dout  ou  ignore  le 
litre  et  le  sujet.  A.  B — t. 

DUELL1  (Raimond),  chanoine 
régulier  de  S.  Augustin  et  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  de  la  maison 
de  son  ordre  à Vienne,  a publié  un 
grand  nombre  d’ouvrages  sur  des  ma- 
tières d’histoire  ecclesiastique  et  d’éru- 
dition. Il  jouissait  d'une  grande  répu- 
tation parmi  les  savants  de  l’Allema- 
gne, et  était  en  correspondance  avec 
la  plupart  d’entre  eux.  Les  rédacteurs 
des  Acta  eruditorum  le  louent  de 
son  infatigable  patience  à rechercher 
les  pièces  propres  a répandre  du  jour 
sur  les  points  routestés  d’histoire.  Il 
obtint  un  bénéfice  pour  prix  de  scs 
utiles  travaux , et  par  une  exception 
assez  rare  dans  les  hommes  de  son 
caractère , il  renonça  des  ce  moment 
aux  études  qui  avaient  fait  le  charme 
de  sa  vie.  Il  mourut  en  1740,  Agé 
d’environ  soixautc-dix  ans.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : I.  Biga  li- 
brorum  rarinrum  , i°.  Géographie  1 
A ustrïre  LFolfgangi  Lazii , 1“.  His- 
toria  Gothica  Æneæ  Sj  /eu  Picco- 
lomini  , Francfort,  1 7 ou , in -fol. 
La  géographie  de  I.azius  reparaissait 
avec  des  corrections  nombreuses; 
mais  l’histoire  d’Æoéas  Sylvius  voyait 
le  jour  pour  la  première  fois.  Le  vo- 
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lume  était  à peine  sorti  de  dessous  la 
presse  que  des  contrefacteurs  le  re- 
produis renl  in- 4 ’-  Duelli  réclama  par 
une  lettre  insérée  dans  les  journaux 
du  temps.  II.  Misccllanea  ex  codi- 
cibus  manuscriptis  collecta  , Augs- 
bourg  , I7-j5,  a vol.  in-4".  C’est  un 
recueil  de  pièces  inédites  relatives  à 
l’histoire  ecclésiastique;  III.  De  va- 
riis  ad  elegantiores  litteras  perti- 
nentibus  rebus,  lucubratio , Nurem- 
berg, in-4“.;  IV.  De  quibusdam  ins- 
criptionibus  gemmisque  ac  numis 
romanis  epislola , s.  I.,  17215,  in- 
fol.; V.  Excerpla  penealngico- his- 
torien , Leipzig,  17215,  in- loi.,  fig. , 
curieux  et  peu  commun  ; VI.  f/isto- 
ria  ordinis  equitum  teutonicorum 
hospitalis  S.  Mariœ  Firg.  Hiero- 
solimitani , Vienne*  17*7,  in-fol. 
La  première  partie  contient  l'histoire 
de  l’établissement  des  chevaliers  de 
Jérusalem  dans  les  états  autrichiens  ; 
les  trois  autres  renferment  les  preuves  ; 
VU.  De  Jundalione  tempM  cathe- 
dralis  A ustriaco-N apolilani  ( Neus- 
tadt  ) dissertatio , Nuremberg , 1735, 
in-40.;  VIII.  Fridcricus  pulcher 
Auslriacus , inter  imperatores  Ro- 
mano  - Germanicos  adhuc  stans  , 
ibid.,  1755,  in*4“.  Le  but  de  cet 
ouvrage  est  de  prouver  que'  Frédéric 
le  Beau  ayant  été  élu  empereur  et  re- 
connu cti  cette  qualité  par  le  pape, 
les  succès  de  Louis  de  Bavière  , son 
compétiteur,  ne  doivent  pas  empê- 
cher de  le  regarder  comme  avant  oc- 
cupé légitimement  le  troue  d’Allema- 
gne. VV — s. 

DOEZ  ( Nathan  six  ) , maître  de 
langues,  né  en  Hollande  au  commen- 
cement du  17'.  siècle , enseigna  dans 
les  écoles  publiques,  et  publia,  pour 
faciliter  l’cluJe  des  langues , plusieurs 
ouvrages  qui  curent  du  succès  à celte 
époque,  si  ou  en  juge  par  le  nombre 
des  éditions.  Nous  indiquerons  les 
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principaux  : 1.  Nova  nomenclatwa 
quatuor  linguarum  Gallicæ , Ger* 
manière,  italicce  et  Intime,  l<eyd<-  , 
» i<>4o,  »(i 5a,  in-8'.  Ces  Jeux  édi- 

tions  ne  JilTerent  que  par  le  fronlis- 
picect  Icspiècespiéliminaircs;  IL  Epi- 
tome  diclionuin  quarumdam  itqtii- 
vocarutn  et  ambiguaritm  in  lingud 
Gallicd , Leydc,  i65i,  iu-13;  111. 
Eclaircissements  de  quelques  dijjè- 
rends  en  la  langue  italienne  , l.rydc , 
J 655,  in*  12;  IV.  Grammalica 
Germnnica  Gallica,  Hanau,  i65ij, 
in-8".;  V.  Compendium  gramma- 
ticee  Germanicæ  , Amsterdam  , 
1668,  iu  - 8’.  ; VI.  Dictionnaire 
français  - allemand  - latin  cl  alle- 
mand - français  - latin , Genève , 
1660,  iu-8".;  Genève,  i665,2  vol. 
in-8.;  Amsterdam,  1664,  a vol. 
in-4°.  ; VU.  Dictionnaire  italien- 
français  , français  et  italien , l.evde, 
iü6o;  Venise,  1662,  iu-4'.  ; Ge- 
nève, 1678.  2 vol.  iu-8'. ; VIII. 
le  vrai  et  parfait  Guidon  de  la  lan- 
gue française,  Amsterdam  , 1669, 
iu-8'.  Duez  publia  en  1661  une  édi- 
tion de  la  Janua  linguarum  de  Co- 
menius,  avec  des  additions,  une  ver- 
sion française  et  une  italienne.  Quel- 
ques amateurs  donnent  la  préférence 
à cette  édition  sur  toutes  les  autres  ; 
cependant  les  versions  de  Dura  sout 
peu  estimées  ( V.  Comenius  ).  W — s. 

DUFAIL(i){Noel),  seigneur  de 
la  Ileiissayc  , gentilhomme  breton , 
vivant  vers  la  fin  du  16e.  siècle,  fut 
conseiller  du  roi  au  parlement  de  Ren- 
nes. Il  cultiva  la  jurisprudence , et 
publia  des  Mémoires,  recueils,  ou 
Extraits  des  plus  notables  et  solen- 
nels arrêts  du  parlement  de  Bre- 
tagne , contenant  douze  cents  arrrêts , 
en  trois  livres,  Rennes,  1579,  in-fol.; 
revus  et  augmentés  par  Michel  Sau- 

(1)  C*  nom  u trouve  encore  ccnl  h'ailh  , Vadl 
et  meu»r  Ph mlit. 
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vagr.-m  , Nantes  , 1 7 1 5 ; Rennes  , 
17^7,  5 vol.  tn-4".  A la  prière  de 
ses  amis , il  mit  en  lieux  communs  le 
droit  civil,  et  publia,  sur  les  mêmes 
matières,  quelques  antres  ouvrages, 
aujourd’hui  parfaitement  oubliés,  tan- 
dis que  les  fruits  extravagants  de  sa 
jeunesse  sont  encore  dans  les  maint  de 
tous  les  rurieux.  Il  avait  en  effet mis 
au  jour,  trente  ans  auparavant,  deux 
compositions  bizarres,  dans  lesquelles, 
au  travers  de  beaucoup  de  loties  et 
même  de  trivialités , on  remarque , 
surtout  dans  la  seconde , de  l’espnt , 
de  la  naïveté,  et  même  quelquefois 
de  la  grâce.  Ce  sont  : I.  Discours 
d'aucuns  propos  rustiques,  facétieux 
et  de  singulière  récréation  ; ruses  et 
finesses  de  Ragot  , capitaine  des 
gueux  , Paris  , Groulleaii  , 1 548  ; 
Lyon  , de  Tournes  , i548  , in- 16  .‘ 
cette  seconde  édition  est  plus,  ample 
que  la  première;  Lyon,  de  Tournes, 
1576,  in- 13;  sans  nom  de  lieu  ( Pa- 
ris), 1753,  in-t»:  il  publia  ce  livre 
sous  le  num  de  Léon  Ladulfi , cham- 
penois, anagramme  du  sien  ; depuis 
il  le  changea  en  cet  autre , Fol  n'a 
Dieu.  11.  Baliverneries  tE Eutrapel , 
Lyon,  de  Tournes,  15'ig,  in-13; 
puis  sous  le  titre  de  Contes  et  dis- 
cours d" Eutrapel , Rennes,  Glamet, 
i585,  i6o5;  in-8''.,  1687;  i5y8, 
in- 16,  et  Paris,  1752,  2 vol.  petit 
in-ia.  Eutrapel  est  un  mol  grec  qui 
veut  dire  bouffon.  On  ignore  Icpoqne 
de  la  mort  de  Dufail.  La  Croix  du  Mai- 
ne dit  seulement  qu’il  était  vivant  en 
1 584 , quoique  loin  mente  de  la  goutte. 

D.  L. 

DUF.4UR.  ( Gui  ).  f'oy.  Pibbac. 

DUFAY  ( CnAm.ES*  Jerome  de  (as- 
ters ay  ),  naquit  a Paiis  le  2 juillet 
1662,  d’un  capitaine  des  garde»  du 
rince  de  Conti , frère  du  grand  Con- 
é,  qui,  quoique  homme  de  guerre, 
s’entêta  de  chimie,  s'occupa  du  graml 
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œuvre,  et  dépens.!  beaucoup  d’argent. 
Charles-Jérôme  fit  ses  études  au  col- 
lège de  Clcrmout  ( depuis  de  fronts- 
le  Grand},  et  dès  cette  époque  mani- 
festa son  goût  pour  les  livres.  Après 
avoir  fini  sa  philosophie,  il  suivit  la  car- 
rière militaire,  mais  ne  perdit  jamais 
ses  goûts  ; et  chaque  fois  qu’il  allait 
eu  Flandre  ou  en  Allemigne,  il  en 
rapportait  des  trésors  littéraires.  Il 
était  lieutenant  aux  gardes . lorsqu’au 
siège  de  Bruxelles,  en  1G95,  il  eut, 
A la  tète  de  sa  compagnie,  la  cuisse 
gauche  emportée  d’un  boulet,  il  n’en 
quitta  pourtant  pas  le  service,  et  il 
éut  le  grade  de  capitaine  en  1 oo5  ; 
mais  il  fut  enfiu  obligé  d’y  renoncer, 
par  les  infirmités  qui  lui  survinrent  et 
l'impossibilité  où  il  était  de  monter  à 
cheval,  a Heureusement,  dit  Fontc- 
» nclle,  il  aimait  les  lettres,  et  elles 
» furent  sa  ressource.  » Il  se  forma 
une  très  belle  bibliothèque  : économe 
sur  tous  les  autres  objets  de  sa  dé- 
pense, il  ne  ménageait  rien  pour  se 
procurer  les  livres  qui  lui  manquaient 
ou  dont  il  avait  envie.  Difficile  dans 
le  choix  de  ses  amis,  il  mettait  tous 
ses  soins  h conserver  ceux  qu’il  s’était 
faits  eu  petit  nombre,  tt  leur  prêtait 
ses  livres  meme  les  plus  précieux,  di- 
sant qu’entre  amis  tout  doit  être  com- 
mun. A l’âge  de  quarante  ans  il  se 
mit  à apprendre  le  grec,  afin  de  pou- 
voir sans  honte  faire  empiète  des  bon- 
nes éditions  des  autenrs  grecs.  Il  mou- 
rut le  -j 4 juillet  iqx3.  Le  libraire 
G.  Martin  publia  le  catalogue  de  sa 
bibliothèque , sous  le  titre  de  Biblio- 
theca  f'arana  , rja5  , io-8°.  : la 
préface  est  de  Michel  Broehard,  pro- 
fésseur  an  college  Mazarin.  Ce  cata- 
logue offre  surtout  une  belle  col- 
lection dc.A  plus  curieux  romans  an- 
ciens et  des  livres  de  chevalerie. 

A.  B— ‘T. 

0 DOPA  Y ( Charles -François  de 
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Cisterkay),  fils  du  précédent,  na- 
quit à Paris  le  i4  septembre  t<ig8,  et 
reçut  une  éducation  littéraire  et  mili- 
taire. Il  entra  à l’âge  de  quatuize  ans 
lieutenant  au  régiment  de  Picardie,  et 
fit  avec  honneur  la  campagne  de  1 718 
en  Ëspagne.  Il  avait  déjà  étudié  la 
chimie , lorsqu’il  accompagna  le  car- 
dinal de  Rohan  à Rome,  a II  devint 
> antiquaire,  dit  Fontcnelle,  eu  étu4 
» «liant  les  snperbes  débris  de  cetto 
» capitale  du  monde.  » Cependant  les 
sciences  étaient  pardessus  tout  l’objet 
de  ses  études , et  ce  fut  comme  chi- 
miste qu’il  fut  reçu  à l’académie  des 
sciences.  La  faiblesse  de  sa  santé  et  le 
désir  de  se  livrer  entièrement  à scs 
goûts  le  déterminèrent  à quitter  le  ser- 
vice, « et  il  11e  fut  plus  quaradémi- 
» cicn.  » L’académie  des  sciences  était 
alors  divisée  eu  six  sections , géomé- 
trie, astronomie,  mécanique,  anato- 
mie, chimie  et  botanique.  Dufay  s’a- 
donna tellement  à chacune  de  ees 
sciences,  qu’il  écrivit  sur  toutes.  « II 
v est  jusqu’à  présent , dit  à cette  oc- 
u casion  Fontcnelle,  le  seul  qui  nous 
» ait  donné  dans  tous  les  six  genres 
» des  mémoires  que  l’académie  a jugés 
» dignes  d’être  présentés  au  publie.  » 
Ses  travaux  sont  détaillés  dans  l'his- 
toire de  l’académie  des  sciences.  Son 
premier  titre  aujourd'hui  est  d’avoir 
donné  un  grand  accroissement  au  jar- 
din des  Plantes.  Cet  établissement 
( vor.  Gui  de  la  Brosse  ) était  fort 
négligé,  lorsqu’en  17JX  la  surinten- 
dance , qui  était  attachée  à la  charge 
de  premier  médecin  du  roi , fut  sup- 
primée. La  direction  en  fut  confite 
sous  le  titre  d’intendance  à Dufay, 
qui  en  fil  bientôt , de  l’aven  des  étran- 
gers, le  plus  bean  jardin  de  l’Europe. 
Il  avait  fait  un  voyage  eu  Angleterre 
et  en  Hollande,  pour  voir  des  exem- 
ples et  prendre  des  idées  dont  il 
profiterait.  Il  mourut  le  16  juillet 
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i ■j  3ç).  Il  avait  demande  et  obtint  Buf- 
fet) peur  successeur  dans  l'intendance 
du  Jardin  des  Plantes.  ( F oyez  Bur- 
fob.  ) C’est  par  erreur  que  des  biblio- 
graphes ont  indique  Ch.  Fr.  Duiay 
comme  éditeur  du  Manilius  adusum. 
Ce  livre  avait  paru  dix-neuf  ans  avant 
sa  naissance,  et  l'éditeur  s’appdlait 
Michel , ainsi  que  le  porte  le  titre  : 
JMiinilii  aslronomicon  , interprcla- 
liune , notis  et  ftguris  iüustratum  à 
Mi  ch.  Fayo , in  usum  Ser.  Delphi- 
ni , accesserunt  Pet.  Dan.  I/ueüi 
animadversiones  ad  Marulium  et 
Scaligeri  twlœ , Paris,  1G79,  iu-4°. 

A.  B — t. 

DUFAY  (Jean  Gaspard),  jésuite, 
aptes  avoir  cuseigué  les  humanités , 
cotnmc  il  était  d'usage  dans  celte  so- 
ciété, et  y avoir  pris  l’ordre  de  prê- 
trise, se  livra  à la  prédication  pour 
laquelle  scs  supérieurs  lui  trouvèrent 
des  dispositions.  Il  y obtint  les  succès 
qu’ils  avaient  espérés.  Il  possédait  à 
un  haut  degré  le  talent  de  l'action  ora- 
toire , et  c’cst  à cela  qu'il  dut  en  grande 
partie  sa  réputation.  Aussi,  lorsque  scs 
sermons  furent  imprimés , perdirent- 
ils  beaucoup  de  la  force  et  de  la  beauté 
qu'on  leur  avait  trouvées  et  qui  dispa- 
rurent, parce  qu’elles  étaient  ducs  au 
charme  du  débit.  Ces  sermons  sont  eu 
neuf  volumes  in- ta,  et  ils  out  été  pu- 
bliés depuis  1 p8  jusqu’en  1 -4 3-  C° 
père  Dulay  survécut  à la  suppression 
de  son  ordre , n'étant  mort  qu’en 
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Ll UFF , roi  d’Ecosse  au  dixième 
siècle  , fit  cesser  les  brigandages  que 
des  nobles  exerçaient  contre  les  habi- 
tants des  Hébudes , et  ordonna  que  les 
gouverneurs  par  la  néglisencc  des- 
quels des  désordres  semblables  arri- 
veraient,seraient  tenus  d’indemniser 
ceux  qui  en  auraient  souffert.  Des 
parents  de  ces  brigands , qui  avaient 
etc  bannis,  conspuèrent  contre  le  roi, 


qu'ils  accusaient  de  mépriser  la  no- 
blesse. DufT  marcha  contre  les  conjurés 
qui  avaient  commencé  les  hostilités  , 
se  saisit  des  chefs , et  les  fit  enfermer 
dans  le  château  de  Forrcsse.  Le  gou- 
verneur du  fort,  qui  avait  plusieurs 
amis  parmi  les  prisonniers , aidé  de 
sa  femme  , assassina  le  roi  pendant  la 
nuit , et  enterra  sou  corps  si  secrète- 
ment qu’on  ne  put  découvrir  l’auteur 
du  meurtre.  Accusant  ensuite  les  per- 
sonnes de  la  suite  du  roi,  d’une  né- 
gligence impardonnable , il  les  fit  tous 
mourir.  Mais  le  prince  qui  succéda  à 
DufT  étant  venu  dans  It  nord  de  l’E- 
cosse pour  rechercher  les  meurtriers 
de  son  prédécesseur,  le  gouverneur, 
tuurmeuté  par  scs  remords , s’enfuit 
par  mer.  Repoussé  par  la  tempête,  et 
anirué  devant  le  roi , il  confessa  sou 
crime,  et  fut  puni  avec  ses  complices. 
Dufr  périt  eu  ifj3,  après  avoir  régné 
quatre  ans  et  demi.  E — s. 

DL'FFET  ou  DOUFFEIT  ( Gé- 
rard j,  peintre  d’histoire  et  de  por- 
traits , peu  connu  en  France , mais  en 
grande  réputation  à I.iégc,  sa  patrie, 
cl  dans  le  nord  de  l’ Allemagne  , où 
ses  tableaux  sont  très  recherchés.  Les 
biographes  qui  ont  écrit  sa  vie  pré- 
tendent qu’il  naquit  en  1 5y4  1 et  qu’il 
mourut  l’an  1 GGo.  La  vérité  est  qu'on 
11’a  sur  sa  personne  que  des  rmsei- 
gnenicuts  peu  certains.  II  n’était  point, 
comme  ou  l’a  dit , au  nombre  des  élè- 
ves dé  liubeus.  Une  tradition  rap- 
porte que  ce  dernier,  s’étant  rendu  à 
Liège  pour  y voir  les  tableaux  de 
Douffet  , parut  surpris  de  leur  mé- 
rite, et  conseilla  à l’auteur  de  venir 
s’établir  à Anvers  , où  il  lui  procure- 
rait des  travaux.  f)oiiff-t  , pauvre  , 
mais  rempli  d’orgueil  , rejeta  dédai- 
gneusement la  proposition  : « Vous- 
» même  , que  ne  vous  fixez-vous  à 
» Liège , je  vous  occuperais  près  de 
» moi.  • Ou  ajoute  quç  ces  deux  pria- 
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iras  se  séparèrent  presque  aussitôt, 
et  fort  mécontents  l'un  de  l’autre.  Il 
parût  que  Duffcit  e'tait  paresseux. 
Les  amateurs  mettent  d’autant  plus 
de  prix  à scs  productions  , qu’elles 
sont  maintenant  assez  rares.  On  re- 
grette beaucoup  à Liège  son  Elé- 
vation de  la  Croix  , morceau  capi- 
tal'qoiifnt  brûle  dans  un  incendie; 
mais  un  riche  particulier  de  cette  ville 
possède  un  autre  de  ses  ouvrages  , 
qui  n’est  pas  inferieur  au  premier  , 
et  que  tous  les  etrangers  s’empres- 
sent d’aller  voir.  C’est  un  tablçau 
dans  lequel  Dufleit  et  son  compa- 
triote, HertholtÉ  - Flereael , sont,  re- 
présentés , l’un  vis-à-vis  de  l’autre , 
faisant  réciproquement  leur  portrait. 
Cette  situation  est  piquante  , et  Ids 
deux  figures  ont,  dit-on  , au  plus  haut 
degré , le  mérite  de  la  ressemblance. 
La  superbe  galerie  de  Dusseldorf!*  ren- 
ferme deux  grandes  compositions  de 
Gérard  Dufleit  : l’une,  connue  sous 
le  nom  de  l’ Invention  de  la  sainte 
Croix;  l’autre,  représentant  le  ppc 
-■NicolasV, visitant  le  caveau  de  S.  Fran- 
çois d’Assisc.  L’électeur  palatin,  Jean- 
Guillaume,  ayant  acheté  la  première , 
fut  si  enchanté  de  cette  acquisition  , 
qu’il  voulut  en  doubler  le  prix.  Quant 
au  second  tablçax  , il  se  distingue  par 
une  composition  graude  et  originale, 
par  la  hardiesse  du  dessin , la  fermeté 
de  la  touche,  et  surtout  par  l’expres- 
sion variée  des  figures.  Ce  n’est  pas 
principalement  comme  coloriste  que 
Dufleit  plaît  aux  connaisseurs  : . il 
se  rapproche  plus,  à cet  égard,  des 
italiens  que  des  Flamands  , et  Ton 
devine  facilement  qu’il  a passé  plu- 
sieurs anuées  à Rome  ; mais  ceux  de 
ses  ouvrages  dont  on  trouve  la  des- 
cription au  cabinet  de?  estampes  (bi- 
bliothèque du  roi  ) , ne  le  cèdent  , 
sous  aucun  autre  rapport , aux  chefs- 
d’œuvre  de  l’école  allemande.  F.  P-T. 
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<*  DUFIEU  (Jeaiv'FAupiedL  doc- 
teur ién  médecine  , correspondant  do 
la  société  royale  des  sciences  de  Mont- 
pellier, chirurgien  au  grand  Hôtel- 
Dieu  de  LyOu  .naquit  à ïcncc , petite 
ville  du  Vc!ay*d’un  capitaine  d’infan- 
terie. Il  fut  envoyé  de  bonne  heure  au 
Ptfy,  où  il  fit  ses  premières  études  au 
collégodes  jésuites.  Entré  dansda  car- 
rière  de  la  médecine,  il  fut  nommé 
chirurgien  de  l’Hôtel-Dicu  de  Lyon.  Il 
exerça  sou  art  avec  distinction  dans 
cette  ville  jusqu’en  1769,  époque  à 
laquelle  il  mourut  au  Mont-d’Or,  où 
il  s’était  rendu  pour  faire  ttsage  des 
eaux  minérales.  Il  n’était  alors  âgé 
que  de  trente-deux  ans.  On  a de  lui  : 

1.  Manuel  physique  pour  expliquer 
les  phénomènes  de  la  mature , etc. , 
Lvon,  1758;  ib.  1760,  iti-S”.  ; 11. 
Dictionnaire  de  chirurgie , a vol. 
iu-8°. , ouvrage  oublié  aujourd’hui  ; 
111.  Traité  de  physiologie,  Lyon  , • 
17G5,  a vol.  in-ia.  Ce  dernier  écrit 
obtiut  le  suffrage  du  célèbre  Haller. 
Cc'tait  un  bon  abrégé;  mais  dins  l’é- 
tat actuel  de  nos  connaissances,  il  ne 
peut  plus  être  d’aucune  utilité.  Z. 

DUFLOS  (Claude),  graveur  au 
buriu  , né  à Paris  en  1678,  fut  le  ri- 
val le  plus  redoutable  de  François 
Poilly , dont  il  avait  pris  la  grande  et 
belle  manière  de  graver.  Il  s’aidait 
beaucoup  de  la  pointe,  sans  nuire  a 
l’effet  du  buçin.  Son  œuvre  , qui  est 
très-varié,  prouve  la  flexibilité  de 
son  talent.  Il  faut  distinguer  parmi  ses 
portraits  ceux  du  cardinal  de  Rrtz-et 
du  Régent  ; le  premier , d’après  Her- 
Inyson;  le  second , tl’après  Tonrnière. 
Les  chefs  - d’œuvre  de  la  plupart  des 
grands  maîtres  d’Italie  , ont  tour  à 
tour  pxrtcc  le  burin  laborieux  de  Du- 
flos;  Charles  Lebrun,  Antoine  Covpel , 
Lesueuret  Mignard,  parmi  les  Fran- 
çais, furent  aussi  les  modèles  qu’il  sui- 
vit le  plus  souvent.  Toutes  ses  estam- 
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jh-s  sont  grades  avec  nne  extrême 
propreté;  on  en  trouve  plttsicurftl.ins 
le  recueil  de  Citant.  Jésus  à table 
• entre  les  disciples  'irT  Emma  iis , d’a- 
pres Paul  Vcroncse , çst  une  des  plus 
estimées.  Duflos  irmnl'rrt  à Paris  en 
1^47»  laissant  un  centre  fort  consi- 
dérable, recherché  des  amateurs,  et 
* aujourd’hui  diilicüc  à rassembler.  — 
Claude  Augustin  Dtrn.os , son  fils  , 
mort  à Paris  eu  i 785 , dans  un  âge 
! très  avancé , a beaucoup  gravé  d’après 

Boucher,  Natoire  et  autres  corrup- 
teurs de  la  peinture  en  France  dans 
ie  dentier  siècle,  et  quoique^cs  gra- 
vures u’aycnt  pas  tous  les  défauts  des 
tableaux  quelles  reproduisent , elles 
jte  méritent  aucune  réputation.  A — s. 

UUFUT  ( Anne  Amablk  Augier  J , 
docteur  en  ntétlcciue,  né  a Aubnsson 
en  1755  , mort  à Boissons  en  1775. 
Après  avoir  achevé  -scs  études  ntédi- 
• cales  à Paris  , il  alla  s'établir  à Sois- 
sons  , où  il  enseigna  Part  des  accou- 
chements. Ce  médecin  joignait  à beau- 
coup de  savoir  dans  son  ait,  des  con- 
naissances générales  sur  1rs  maladies 
des  animaux , sur  la  physique  , l’his- 
toire et  la  littérature.  Il  a publié  plu- 
sieurs ouvrages  sur.ccs  diverses  ma- 
tières ; les  principaux  sont  : 1.  De 
morbis  exnêris  intempérie^  769,  tu- 
1 1;  II.  Mémoire  sur  les  maladiesrpi- 
démiques  du  pays  Laonnois  ; Laon, 
1770,  in-8'. ; III.  Catéchisme  sur 
l’art  des  accouchements,  >775  , 
i n- 1 a ; I V.  Mémoire  sur  les  moj  ens 
de  préserver  les  bêtes  à laine  de  la 
maladie  épizootique , *770,  in-8'.; 

V.  Journal  historique  de  tous  les 
tremblements  deterre , 1 756,  in- 1 2 ; 

VI.  Traité  de  la  politesse  et  de  îè- 
tude  , 1757,  in-fj;  VU.  Considé- 
rations sur  Us  moeurs  du  temps, 
1 7 '>9,  in-i  a ; V III.  Les  jésuites  con- 
vaincus de  ladrerie  , 1 7^9.  in-ia. 
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DUFOUART  ( Pierre),  membre 
du  collège  et  de  facadémie  de  chirur- 
gie de  Paris  , naquit  à Castelnau-Ri- 
vière Basse,  dans  les  hautes  Pyrénées, 
le  9 juin  1 737.  Au  sortir  du  collège , 
le  jeune  Dufouart  commença  scs  cours 
de  chirurgie , à Paris,  sous  la  direc- 
tion de  ses  oncles  et  de  son  frère  aîné, 
lequej  fut  de  l’académie  de  chirurgie, 
qui  le  comptait  parmi  ses  membres 
les  plus  distingués  . comme  praticien. 
Pierre  Dufouart  avait  à peine  atteint 
sa  vingt-deuxième  année  lorsqu’il  ob- 
tint la  place  de  chirurgien  aide-major 
a l’armée  d’Alletnagfke;  grade  corres- 
pondant à celui  de  chirurgien-major, 
de  110s  joui  s.  Les  talents  qu’il  montra 
dans  la  guerre  de  sept  ans  , lui  valu- 
rent , en  1783,  la  survivance  de  son 
onele  , M.  Fige l,  pour  la  place  de 
chirurgien -major  des  gardes-fran- 
çaises. A celte  époque,  il  sc  fit  rccc-  . 
vuir  membre  du  college  de  chirurgie  ; 
sa  thèse,  dédiée  au  maréchal  de  Biron, 
est  intitulée  : de  Iniumescentid  par- 
tium  in  primis  vulnerum  Sclopeta- 
rium  instanlibus;  c’est  une  excellente 
dissertation,  par  laquelle  l’auteur  pré- 
ludait au  grand  ouvragequ’tl  a publié 
depuis  sur  les  plaies  d’armes  à feu. 

Il  prit  scs  degrés  en  médecine,  après 
s’être  fait  recevoir  chirurgien  a St.- 
Cômc.  Ce  fut  d’après 'son  avis  qu’ou 
créa  un  hôpital  spécial  pour  les  gardes- 
françaises,  et  il  eu  fut  nommé  méde- 
cin et  inspccteurenchcf,  tandisqueson 
frère  aîné  en  était  le  chirurgien-major, 
comme  il  l’était  aussi  du  régiment  des 
gardes,  en  racine  temps  que  Pierre 
Dufouart  ; mais  celui-ci  sc  chargeait 
ordinairement  de  sa  lâche  et  de  celle 
de  son  frère,  qui  était  fort  répandu 
dans  la  pratique  du  grand  monde.  En 
1791  , Pierre  Dufouart  fut  créé  ins- 
pecteur général  des  hôpitaux  de  Paris , 
et  chirurgien-major-général  de>  trou- 
pes parisiennes.  Lorsqu’cn  l’an  V on  3 
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fonda  un  enseignement  à l'hôpital  mi- 
litaire de  Paris,  Dufouart  y lut  nom- 
iuc  professeur  cl  chirurgien  en  chef. 

En  l'an  XII,  son  grand  âge  ne  lui 
permettant  plus  du  vaquer  aux  exer- 
cices du  sa  place , il  obtint  la  décora- 
tion de  la  légion  d'honneur,  et  le  titre 
de  chirurgien  eu  chef,  honoraire  et 
consultant  de  l'hôpital  du  Val-de- 
Gràtie , dont  il  a rempli  les  fonctions 
jusqu’ à£a  mort , arrivée  le  a r octobre 
1 8 > 5,  à Sceaux,  pièsParis.  Dufouart 
a lu  un  très  grand  nombre  d’excellents 
mémoires  à l’académie  de  chirurgie, 
la  plupart  sur 'des  matières  impor- 
tantes , telles  que  les  squirrhes  et  les 
cancers , les  progrès  de  la  cbiinrgie 
militaire,  les  contrecoups  , les  mé- 
thode-ale pansement  de.  blessures,  etc. 
L’académie  avait  ordonné  l’impression 
de  plusieurs  de  ces  mémoires  dans  la 
suite  de  sou  recueil  j les  circonstances 
en  oui  jusqu’ici  retardé  la  publication. 
Le  seul  ouvrage  que  cet  excellent 
rbirurgieuait  misau  jour,  est  intitulé: 
,4nal)se  des  blessures  d'armes  à 
Jeu  cl  de  leur  traitement  , Paris, 
ifjoi  , in-ij'.  Ce  précieux  traité  est 
l’uu  des  meilleurs  qui  aicul  été  pu- 
bliés sur  celte  partie  de  la  chirurgie. 
Dufouart  le  composa  pour  l’instruc- 
tion de  ses  élèves  et  le  leur  dédia.  Cet 
ouvrage  est  remarquable  par  l’élé- 
gance et  la  pureté  du  style,  et  par  des 
considérations  neuves  et  impur tantes. 
Dufouart  était  d’uu  commerce  doux 
et  fort  agréable,  par  l'étendue  et  la  cul- 
ture de  sou  esprit.  Il  était  verse  dans 
la  connaissance  des  littérateurs  et  prin- 
cipalement des  poètes  anciens  il  ai- 
mait siii tout  à lire  Virgile.  Accablé 
d'inlirmilés  dans  ses  dernières  an- 
nées , ce  vieillard  semblait  trouver  un 
remède  contre  scs  maux  lorsqu’il  es- 
sayait de  transporter  daus  uolre  lan- 
gue les  pensées  et  les  beautés  de  son 
poète  favori.  11  eu  a traduit  les  Buce- 
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liques  eu  vers  français  ; cinq  de  ces 
églogucs  ont  çlç  imprimées,  Paris , 
1810,  in-8".  ; mais  elles  n’ont  été  ti- 
iifcs  uu’en  très  petit  nombre,  et  seu- 
lement pour  les  amis  de  l’auteur  ; celle 
qu’il  adressé  à spu  vieuj  serviteur, 
est  remplie  d’une  douce  sensibilité  et 
d’une  uaivetç  tombante.  — Dn- 
fouaut  l’ainé,  dont  il  a été  question 
dans  cet  article,  a lu  quelque  s mé- 
moires à l'académie  de  chirurgie,  dont 
dcux,onl  etc  imprimés  dans  la  collec- 
tion de  cette  compagnie.  Il  c-t  mort 
plus  de  vingt  ans  avant  son  ficrc. 

F — K. 

DUFOUR  ( Antoine  ),  évêque  de 
Marseille,  après  avoir  pris  l’habit  de 
S.  Dominique,  dans  le  couvent  d’Or- 
léans , sa  patrie , fut  successivement 
élève  et  professeur  de  la  maison  de  la 
rue  St.-Jacques  à Paris.  Il  devint  cifu- 
fesseur  de  Louis  XII , qu’il  suivit  eu 
Italie , et  ce  fut  p sa  recommandation 
que  Dufour,  en  i lu  7 , obtint,  du 
pape  Jules  II,  l'évèché  de  Marseille. 
Ii  ne  survécut  pas  tune-temps  aux 
honneurs  qu’il  recevait,  car  il  mou- 
rut à Lndi , au  mois  de  juin  i5o<j. 
Le  P.  Lclo'ng  cite , de  l’évêque  de  Mar- 
seille, deux  ouvrages  imprimes  après 
la  mort  de  ce  prptat  : 1.  Paraphrase 
sur  lespseaumes pénitenÿaux , Paris, 
lô5 1 ; ,11.  La  diette  du  salut , con- 
tenant cinquante  méditations  sur  la 
passion  de  jyotre-Seigneur , Paris, 
r574-  Ce»  deux  traités  réunis  sorti- 
rent depuis  des  presses  de  Guillaume 
Guillard.  Les  autres  ouvrages  attri- 
bués a Antoine  Dufour,  tels  que  les 
lettres  de  S.  Jérôme  qu’il  traduisit  à la 
prière  d’Auue  de  Brctagur , et  autres 
mentionnés  par  le  P.  Ecliard , sont 
restés  manuscrits.  P — d. 

DUFOUR  ( L^uis-TnpMAs  ) , né 
à Fccarnp,  le  xq  |auvier  161 5,  s’a- 
donna avec  un  tel  succès  à l’étude  du 
syriaque,  du  chaldécu  et  de  l’hébreu, 
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que  pendant  son  cours  de  philosophie, 
et  à l'âge  de  seize  à dix- sept  ans,  il 
enseigna  cette  dernière  langue  , du 
consentement  du  principal  de  son  col- 
lège, il  composa  même  des  thèses  en 
hènreu  sor  toute  la  philosophie.  Après 
avoir  étudié  la  théologie , il  alla  à la 
chartreuse  de  Montrenaud  près  de 
Noyon;  et  après  un  séjour  de  six  se- 
maines, le  médcciq  de  la  maison  le 
jugea  d’une  santé  trop  faible  pour  les 
austérités  de  cet  ordre  : il  retourna 
donc  à Honfleur  ; mais  deux  ans  après 
il  alla  se  présenter  au  noviciat  de  l'ab- 
baye de  Jutnièges,  ordre  de  S.  Benoît, 
et  fît  profession  le  10  août  1 637- 
Par  ordre  de  ses  supérieurs  il  entre- 
prit differents  travaux  littéraires  ; 
sa  mort  arrivée  le  a février  1647  (-°u 
l645  ),  l’empêcha  de  les  mettre  tous 
à fin.  On  a de  lui  : Lingua;  hebraicœ 
opus  grammaticum , cum  hortulo  sa- 
erarum  radicum , 1642 , in-8'\,  plu- 
sieurs fois  réimprimé.  Il  avait  com- 
posé une  Paraphrase  sur  le  canti- 
que des  cantiques  -,  un  Testament 
spirituel  pour  servir  de  préparation 
à la  mort  ; et  un  Commentaire  sur 
les  psaumes.  Il  travaillait  sur  le  psau- 
me IX  lorsqu’il  fut  attaqué  de  la  ma- 
ladie dont  il  mourut.  A.  B — T. 

DUFOUR  ( Charles  ) , curé  de 
St.-Mnclou  de  Rouen,  pourvu  ensuite 
de  l’abbaye  d’Aulnay , ordre  de  Cî- 
teaux , dans  le  diocèse  de  Baycux , et 
du  prieuré  de  Beausaut  ; fut  aussi 
chanoine  et  trésorier  de  l’église  de 
Rouen.  Il  était  fils  de  Charles  Dufour, 
mort  en  i638,  et  de  Marie  Camus, 
soeur  de  l’évêque  de  Bclley , et  il  fut 
fort  lié  avec  MM.  de  Port-Royal.  Le 
3o  mai  i656  , ayant  prêché  un  ser- 
mon synodal  dans  lequel  il  attaquait 
la  morale  relâchée  * le  P.  Brisacier  jé- 
suite , et  recteur  alors  du  collège  ar- 
chiépiscopal de  Rouen  , crut  y voir 
uuc  agression  contre  la  société  dont  il 
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était  membre.  Il  dénonça  ce  sermon 
à M.  l’archevêque  de  Roucç , qui  or- 
donna à Dufour  'de  déclarer  dans  un 
autre  sermon , qu’il  n’avait  eu  dessein 
d’attribuer  à aucun  ordre  religieux, 
la  morale  contre  laquelle  il  s’était  élevé. 
Dufour  obéit  : cela  n’empêcha  point 
les  jésuites  de  se  plaindre  de  lui  de 
nouveau , au  sujet  d’un  autre  discours 
prononcé  le  7 jauvicr  1657,  Dufour 
avait  été  député  aux  états  de  Norman- 
die en  i643.  A la  fin  de  sa  vie,  il  ré- 
signa sa  cure  de  St.-Maclou , et  ses 
autres  bénéfices  , à l’exception  de 
l’abbaye,  d’Aulnay  et  du  titre  de  cha- 
noine honoraire  de  1’églisc  de  Rouen, 
qu’il  se  réserva.  11  mourut  à Rouen  le 
16'  juin  1679-  U est  auteur  des  écrits 
suivants  s 1.  Requête  des  curés  de 
Rouen  à M.  V archevêque  de  Rouen , 
elle  est  daftée  du  28  août  1 G56.  On  y 
trouve  joint  un  extrait  de  trente-huit 
propositions  des  casuistes  relâchés. 
II.  Lettre  des  curés  de  Rouen  au 
même , pour  lui  demander  la  cen- 
sure de  l'apologie  des  casuistes  par 
le  P.  Pirol  jésuite , i658;  111.  Mé- 
moire  pour  faire  connaître  T esprit 
et  la  conduite  de  la  compagnie  éta- 
blie en  la  ville  de  Caen.  M1\I.  le  Maî- 
tre et  Nicole  curent  part  à cet  ouvrage. 
IV.  Condamnation  d'un  prêtre  de 
l’hermitage  (de  Caen) pour  avoir  sou- 
tenu que  le  pape  a pouvoir  sur  le 
temporel  des  rois,  et  qu’il  a droit 
de  les  établir  et  de  les  déposer.  Il 
paraît  que  ces  ermites  et  les  ursulines 
de  Gien  étaient  fort  zélés  contre  le 
jansénisme  et  tous  ceux  qu’ils  regar- 
daient comme  ses  partisans.  Celles-ci 
refusèrent  à l’abbé  Dufour,  à cause  de  • 
l’attachement  à cette  opinion , qu’elles 
lui  supposaient,  de  l’admettre  à due 
la  messe  dans  leur  église,  où  il  s’était 
présenté.  V.  Quelques  autres  écrits 
qui  tiennent  à des  questions  agitées 
alors  avec  beaucoup  de  vivacité  de 
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part  et  d'autre , et  ont  perdu  la  plus 
grande  partie  de  lcurlntérèt.  L — y. 

DUFOUR  ( Philippe  Sylvestre 
plus  connu  sous  le  nom  de  ),  naquît 
à Manosque,  en  162a,  et  fut  amené 
à Marseille  par  son  père  qui  vint  s’y 
établir.  Philippe  après  avoir  fait  de 
bonnes  études  s'adonna  au  commercé 
des  drogues  qu’il  vint  exercer  à Lyon. 
Il  avait  quitté  le  nom  de  Sylvestre, 
qui  était  celui  de  son  père , pour  pren- 
dre celui  d’uu  de  scs  oncles  maternels 
( Annibal  Dufour  ),  qui  lui  en  imposa 
I* obligation  par  testament  en  i’insli- 
’ tuant  héritier  universel.  En  cultivant 
le  cbmmercc,  Dufour  ne  négligea  pas 
les  belles-lettres.  Sà  correspondance 
était  fort  étendue  et  elle  était  littéraire 
ou  scientifique  autant  que  commer- 
ciale. 11  était  eu  relation'  avec  Chardin 
fn’Tcrse,  Tavernicr  au  Japon  , le 
chevalier  d’Arvicux  à Alep,  Bonne- 
corse  au  Caire,  le  président  Lamoi- 
gnon à Paris,  etc.  Mais  il  était  surtout 
lié  particulièrement  avec  Jacob  Spou; 
il  parait  que  Dufour  avait  aussi  beau- 
coup voyagé,  car  Spon  l’appelle  Fir 
Clarissimus, 

Qui  more*  botniaum  multomm  vidil  et  urbei. 

Ces  deux  amis, entachés  de  düvinisme 
sortirent  de  France  en  1687  , allèrent 
d'abord  à Genève  où  Dufour  avait  sou 
gendre , puis  à Vevay  où  ils  voulurent 
se  fixer;  mais  ils  moururcut  tous  les 
deux  celte  même  année  2687.  Les 
• biens  de  la  famille  Dufour , leur  mai- 
son d'habitation  à Manosque  / leur 
domaine,  appelé  la  Petite  Fuste, 
furent,  par  suite  de  la  révocation  de 
l’cdit  de  Nantes , confisqués  au  profit 
du  domaine  qui , en  1 787  encore , en 
relirait  une  redevance  considérable. 
Dufour  était  grand  amateur  de  mé- 
dailles. Vaillant,  à son  retour  d’Alger, 
se# voyant  poursuivi  par  un  corsaire, 
avala  vingt  médailles  d’or,  et  en  avait 
encore  dans  le  corps  quand  if  arriva 
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à Lyon.  Il  en  parla  à son  ami  Du- 
four qui  s'offrit  pour  acheter  les  mé- 
dailles qui  n’étaient  pas  encore  ren- 
dues. Le  marché  fut  fait  et  conclu  , 
et  chose  singulière  , Vaillant  qui  de- 
vait partir  le  lendemain  put  exécuter 
le  marché  avant  de  quitter  Lyon.  On 
a de  Dufour  : I De  l’usage  du  caphé, 
du  thé  et  du  chocolaté,  Lyon , Jean 
Girin , 1671  , in-12.  Le  traité  sur  le 
café  est  une  imitation  de  l’ouvrage  de 
Naironi,  publié  la  même  auuéc(f'.Nsi- 
rom  ).  Le  traité  du  thé  est  extrait 
de  différents  auteurs  tel  que  le  P. 
Alexandre  de  Rhodes,  Nituhoff,  etc. 
Le  traité  sur  le  chocolat  est  une  réim- 
pression de  la  traduction  donnée  par 
René  Moreau  ( i645,  în  - 4’.  ),  de 
Fourrage  de  Antoine  Colmcnero,  mé- 
decin de  Lcdestna  en  Espagne.  Ces 
trois  traités  ont  étg  réimprimés  avec 
de  grands  changements,  sous  le  titre 
de  Traités  nouveaux  et  curieux  du 
caffé , du  thé  et  du  ch/acolate 
i()85 , in- 11 , et  La  Haye,  itiy5 , in- 
1 2.  Cette  « troisième  » édition  est  aug- 
mentée d’une  Méthode  pour  com- 
poser l’excellent  chocolaté  par  Saint- 
Disdier  , et  d’un  Dialogue  du  cho- 
colaté entre  un  médecin,  un  in-  « 
dieu  et  un  bourgeois , traduit  de  l'es- 
pagnol de  Barth.  Marradon.  Il  a paru 
une  traduction  latiuc  des  trois  traités 
de  Dufour,  d’après  la  troisième  fltt 
peut  être  la  seconde  édition  : cette  tra- 
duction est  de  J.  Spou  et  est  iutitulée  : 
Novi  tractatus  de  polu  caphe  de 
chincnsium  the  ; et  de  chocolata  , 
Gtnève,  Cramer  et  Perrachon,  1699, 
in- 12.  La  traduction  du  traité  du  café 
a été  réimprimée  à part  sous  ce  titre  : 
Jacobi  Spondii  bevanda  asiatica  , 
hoc  est  physiologie  poids  café  , 
17.05  , in-4°-  , avec  six  planches.  II. 
Instructions  morales  d’un  père  à son 
Jils  qui  part  pour  un  long  voyage  , 
ou  Manière  aisée  déformer  tut  jeune 
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homme  à toutes  sortes  de  vertus 
i(>-8,  in-io.  U’ouvJBge  est  déilic  a 
Chardin  qnictait  alors  b UispahJn  , et 
avait'  cl p composé'  pour  Dufour  fils, 
qui  mourut  avant  soumit.  A la  fin  de 
cc  volume,  i^iii  a été  réimprimé  sou- 
vent , et  traduit  en  latin , en  allemand 
et  en  fl.nnSnd . on  trouve  cent  pensées 
du  maximes  *dont  qite'qnesuncs  n’.iu- 
raient  pas  e'té  désavouées  par  l.aro- 
cTlèFoucauld.  A.  15 — r. 

DUFOUR’t  Louis  ).  Fny.  Lotv- 
dttrhtfr. 

DUFOUR  DELA CRESPFJ.1ÈRE 
( C.  ),  médecin  an  i f.  siècle , cultiva 
Aîans  grand  suèdes  la  "poésie.  Ou  ït  de 
lut  : \ Paraphrases  sur  les  hymnes 
du  S.  Esprit,  tlelh  Trinité , du  St.- 
Sacreinent . et  aiitfbs  prières  en  vers . 
Paiis",  ititiir,  iu-Vi;  11-  tes  Reniçdes 
contre  V Amour , travestis  d‘  Ovide , 
en  vers  burléshues  , Paris,  1 606 , 
in  i •!  ; III.  les  Vivertissctnents  d’A- 
ntdiir , et  tuitres  poésies  hurlvséjues 
et  sérieuses*  Paris,  H (sf,  in-iaj 
IV.  les  Faux  amoureux,  en  vers 
ttftlcsâitcs' , "fttris , tG6g,  in- ta;  V. 
le  Poète  ftdptlenard',  contenant  pe- 
tites Orlelèttes  , madriy’alels , çhan- 
sSnnèltes. fleurettes,  éorhettes .passe- 
temps  , etc. . Parts , 167?  in- 1 a : V I . 
Comblent, -rire  H»  tiers  sur  l’Ecole 'de 
Salernr , arec  le  texte  latin.  Parts , 
Y()Vi  , t tie< , ffc-i  ’ï  ; A II.  RecUenil 
tif  e/iigrammes  dés  plus  fameux  poè- 
tes latins , )nis  eh  vérs . m9  , deux 
pNrties %- ià;  Mil.  Décade  de  mé- 
« decinc , Vm  le  ftféitecin  des  riches 
et  des  p a uères , tVAduil  du  latin  de 
Fr.  Duport  i Y8<V5  , îti-10.  Z. 

DUFOUR.*!  X Ho*on£  Cïtut  ). 
F'iWfc'fcsWttfe. 

mjEÉMfrRR.  FVÿ-.r.Ah(ïE(dn). 

BUFWPSNK  ( .ftJAt»  ),  seir;neiir  de. 
Preaulx  , l’un  dt  s frères  puînés  du 
savant  du  Gartge , était  ne  à Amiens 
vers  la  Ira  du  16'v  siècle.  Après  avoir 
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achevé  ses  études  dans  sa  patrie,  son 
père  F envoya  finir  son  droit  à Palis, 
liienldl  k jeune  Dufresne,  ayant  pris 
ses  degrés,  se  fit  recevoir  avocat  et 
sc  rendit,  en  peu  de  temps,  Fun  des 
membres  les  plus,  distingues  de  sou 
ui[dre.  Cc  migistrat  mouiut  sans  pos- 
térité en  1C75.  On  a de  lui  un  Com- 
mentaire sur  la  coutume  d’Amiens , 
qui  été  imprimé  dans  le  Coutumier  de 
la  Picardie.  C’est  à Dufresne  que  l’on 
doit  l’idée  du  Journal  des  audiences , 
qui  a été  continue  par  plusieurs  avo- 
cats et  dont  il  a publié  les  premiers 
volume*:  R — t. 

DUFRlxSîŒ  ^ F.  FnstraiEviLLE 

et  Uh.'tVAt'i.r  ). 

DUFRESMi  ( ' ItERTnAisD  ),  qtie 
quelques  biographes  ont  confundu , 
mal  .i  propus  , avec  M.  Dufresne 
St.-Uéou,  était  né,  en  i-j56,  à Na- 
A'ârreins,  en  Béarn  -de  parents  pau- 
vres. obscurs, mais  honnêtes,  qui  ne 
purent  lui  donner  qu’uue  éducation 
tri-s  médiocre.  Il  fut  successivement 
commis  des  affaires  étrangères  sous 
le  due  de  Choiscul,  commis  delà  ban- 
que de  la  cour  riiez  la  Horde,  pre- 
mier commis  delà  caisse  d’esconi|  >tc, 
premier  commis  du  trésor  royal  chez 
Ta  fialuc  et  Beaujon , premier  commis 
des  finances  sOus  Nicher;  intendant- 
givtcral  des  fonds  'de  la  mariiie,cl  des 
colonies , intendant , puis  directeur  du 
trésor  pulilic,  receveur-general  des  fi- 
nance* de  Rouen,  et  conseiller  d'état 
par  brevet  avant  la  révolution.  Depuis 
il  fut,  en  iny:"),  nommé  dépu'è  de 
Paris  au  conseil  dés  cinq-cents.  Frap- 
pé. de  proscription  jusqu'à-  l’opuque 
du  18  brumaire  , an  vin  ('novembre 
1799),  il  tufrapjido',  à Fadiiijnilra- 
rion,  par  lc'consjil  Bnonapai  te  qui  le 
fit  de  nouveau  conseiller  d’état  et  di- 
rccteur-géiieialdu  trésor  public.  Cctto 
fortune  brillante  fut  la  récompense 
d’un  homme  de  bi.n  qui  dut  tout  à 
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lui- même  et  rien  au  hasard  do  la 
« naissance  , ni  aux  secours  de  sa  fa- 
mille. Il  fut  obligé  de  s'instruire , et  de 
" . »e  diriger  par  se*  seuls  moyens  natu- 
rels. Après  avoir  travaillé  jusqu’à  l’âge 
de  vingt -quatre  ans,  chez  des  négo- 
ciants de  Bordeaux,  il  vint  à Ver- 
sailles, où  il  fut  employé  dans  les  bu- 
reaux ministériels.  Il  passade-là  dans 
ceux  de  la  finance , où  ses  talents  rap- 
pelaient plus  particulièrement,  et  d'où 
il  s’éleva  rapidement  aux  plaças  de  la 
haute  administration.  Les  plus  riches 
financiers  se  disputèrent  l’Iionucur  de 
. l’obliger.  X’u»  d’eux  sollicitait  pour 
lui,  auprès  de  Ncckcr,  l'agrément  de 
la  place  de  receveur-général  des  finan- 
, ' ces  de  Rouen.  « Je  uc  connais  point 
> > votre  lu.  Dufresne , disait  Ncckcr , 
» et  qui  m’eu  répondra?  — Moi,  rc- 
> partit  assez  brusquement  le  fiuan- 
» cier. 1 — Comment  donc,  reprit  le 

• b ministre,  vous  parlez  comme  Cor- 
a » ncille.  » Le  solliciteur  se  retira  cou- 

• fus,  et  vint  trouver  Dufresne  : a Mou 
» ami,  lui  dit-il,  je  sms  désespéré, 

• . a j’ai  parlé  pour  vous  , le  ministre 

• b m’a  dit  que  je  rai-onnais  comme 
, b nue  corneille,  » Dufresne  rit  de  la 

iuépii«è,  rassura  son  protecteur , qui 
connaissait  mieux  les  complet  fuis 
. de -Bai  ciuc  que  la  tragédie  de  Mcdée , 
0,  et  la  place  fut  accordée.  Meckcr  apprit 

* à connaître  Dufresne,  et  dcV.uiivut  eu 
lui  des  talcuts  supérieurs  à un  rmm>- 

• table  ordinaire.  Il  le  fit  dit recteur  du 

• . trésor  publie;  et  dins'éctte  place  qui 

k mettait  à racine  de  travailler  avec 
Louis  XV I,  il  counul  toutes  les  Vertus, 
1 . - toutes  les  boutés  de  Ce  prince  iufot^ 
tune , dont  il  ne  parlait  jamais  sans  les 
plus  tendres  émotious.  Il  n’en  f , liait 
, pas  davantage  pour  que  Dufresne  fût 
persécuté.  Ou  i’incarcén  pendant  la 
terreur.  Dénoncé  par  un  misérable, 
nommé  Hcron,  il  dut  sa  libtrié  a la 
. recommandation  d uo  acteur  dcâ’Opé- 
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ra-Comique,  M.  Chéuard.  Le  g ther 
midor  ( ■a’]  juillet  i •jg  j ) vit  périr 
Robespierre,  et  Dufresne  devait  être 
décapité  huit  jours  après  , suivant  les. 
Ii4es  écrites  de  la  main  du  tyran. 
Fendant  la  sessiou  du  corps- legislatif, 
dont  il  fut  membre , ou  le  chargea  de 
l’examen  des  fiuauccs.  Ses  rapports 
lumineux  et  sévères  déplurent  au 
directoire  et  le  fireut  comprendre  dans 
la  proscription  du  i3  lïuctidor  ( sep- 
tembre II» 7-,).  U vécut  depuis  à sa 
campagne  du  Plessis-Piquet,  étranger 
à toutes  les  intrigues  , occupé  unique- 
ment de  la  culture  de  ses  jardins,  et 
des  soins  d’une  piété  filiale  pour  uuc 
parente , bien  plus  âgée  que  lui , qu’il 
avait  rctirémdaus  sa  maison,  et  dput 
la  mort  lui  caus^  d'inconsolables  rc- 

grets.  Au  18  brumaire,  le  consul  Lc- 
ruu , qui  connaissait  tous  les  talcqts 
de  Dufresne,  viut  le  solliciter  lui-mê- 
me de  rentrer  dans  l'administration 
des  finances.  .Dufresne  s'en-dcfcudit 
vivement , craignant  d'avoir  l’air  de 
trahir  la  mémoire  de  son  auguste* 
bienfaiteur,  et  les  interets  de  sou 
monarque  légitime.  Cependant , beau- 
coup de  personnes  pensaient  alors 
que  l’intculiou  de  Buo  imparte  était  sic 
rendre  le  troue  aux  Bourbons.  D’ail- 
leurs on  assura  Dufresne  que  Louis 
XVIII,  lui-meme  , approuverait  si 
condescendance.  Ces  considérations , 
jointes  à la  gloire  d'être  encore  utile  a 
sa  patrie , le  déterminèrent  à accepter 
la  place  de  conseiller  d’etat  et  de  direc- 
teur du  trésor  public,  il  refusa  le  titre 
de  ministre.  11  fit  dans  ses  bureaux  de 
nombreuses  suppressions,  cl  ÿ fouda 
cet  ordre  admirable  de  travail , d’où  il 
résulte  que  celui  dc.chaquejuur  ne  huit 
jamais  sans  fixer,  d’uuc  manière  cer- 
taine et  précise,  le  montant  de  cha- 
que recette  et  de  chaque  dépense  dans 
toutes  les  parties  du  trésor.  II  icunit 
sous  les  yeux  un  ministre  tous  les 
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cléments  de  h comptabilité , d’une  ma- 
nière si  exacte,  si  lumineuse,  qu’il 
pflt  à chaque  iustant  connaître  le  mou- 
vement des  fonds , leur  rentrée  et  leur 
emploi.  Il  établit,  du  centre  aux  ex- 
trémités, cette  communication  sûre  cto  une  mélancolie  et  souvent  une  irrita 
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il  avait  cté  si  souvent  honoré>de  la 
confiance  et  des  bontés  de  l’infortuné 
Louis  XVI.  La  vue  des  mêmes  licu{  , 
des  mêmes  objets,  et  le  contraste  des 
personnes,  portaient  dans  son  ame 


rapide  qui  entretient  la  cimilation 
dans  toutes  les  branches,  prévient  les 
erreurs  et  ne  permet  jamais  de  laisser 
languir  le  service.  C’est  ainsi  qu’il  fit 
renaître  le  crédit  public.  Les  capitaux 
des  rentes,  qu’il  trouva  à 19  pour 
cent.,  montèrent  bientôt  à P> o.  Celui 
qui  relevait  avec  tant  de  succès  la 
fortune  de  l’état  ne  vit  point  réaliser 
J’espoir  qui  le  soutenait  dans  cette 
pénible  carrière.  lhen  n’eût  manqué 
a son  bônlienr,  s’il  eut  été  témoin  du 
rétablissement  de  son  snriverain  légi- 
time. Il  attendait  du  moins  un  témoi- 
gnage glor  ieux  de  la  pureté  de  ses  in- 
tentions/ Il  le  méritait  et  il  l’obtint; 
l’auteur  de  cet  article  Ont  l’honorable 
mission  de  lui  remeltreiiine  lettre  du 
roi  conçue  en  -ces  termes  : « Jo  vous 
* sais  gré,  monsieur,  d’avoir  accepté 
» une  place  dans  le- conseil.  Celui  de 
■»  vos  amis  qui  vous  y a décidé 
» n’a  sûrement  pas  entendu  sé|wrer 
si  les  intérêts  de  la  France  de  ceux,  de 
■»  son  légitime  souverain.  Voire  ré- 
> sislancc,  en  celte  occasion 
» mandait  mon  estime;  votre  dévoue- 
y>  ment  vous  assure  toute  ma  recon- 
» naissance.  » -signé  Louis.  Ce,  dé- 
vouement était  eu  effet  bien  généreux. 
* ]. oc  coupables  desseins  de  liuonaparte 


lion  qu’il  n’était  pas  le  maître  de  dissi- 
muler , et  dont  il  ne  se  soulageait  qu’en 
s’épanchant  dans  le  sein  de  quelques 
amis  intimes.  Buonaparte  était  trop 
habile  pour  ne  pas  s’apercevoir  de  ces 
dispositions  défavorables,  et  trop  sa- 
vant dans  l'art  de  feindre  pour  en  té- 
moigner le  moindre  mécontentement. 
Il  caressait  le  grand  adminislralcnrqui 
lui  était  .utile , et  codait  en  frémissant 
_.à  l’ascendant-  de  ses  lumières  et  de 
ses  vertus.  Dufresne,  de  son  rôté, 
connaissait  bien  sa  position , n’obéts- 
.sait  qu’è  sa  conscience,  et  menaçait  de 
quitter.,  chaque  fois  qu’on  paraissait 
vouloir  supposer  h ses  plans  'ou  con- 
trarier se»  choix.  Ce  fut  dan»  cette 
lutte  pénible  qu’il  termina  ca  carrière,, 
je  février  1801.,  par  suite  d’une 
altération  organiqnc  , qui  n’est  pas 
sans  exemple  daris  les  fastes  de  b 
médççinc.  Une  obdur.ition  et  un  ré- 
li crissement  de  l'aorte,  accompagnés 
d’nne  paralysie  îles  valvules,  an  ôtè- 
rent peu  à peu  la  Circulation  du  sang-, 
coin-  et  réunifièrent  dans  de  grandes  dou- 
leurs. Iiuonaparte,  qui  mettait  de  la 
vanité,  et  même  une  sorte  de  plaisir,-, 
à bien  traiter  les  gens  qui  mouraient 
à son  service , vint  le  voir,  en  grand 
appareil  ,*  troi#  jours  avant  sa  mort  ; 


ïéavaietil  pas  Jardé  à se  développer,  écrivit  uhe  Icttrci  fastueuse  sur  sa* 
rrti’éthappaicnt  point  à un  homme  perte,  cl  fit  placer  son  buste  dans  une 


aussi  pénétrant  que  Dufresne.  Ce  n’c- 
lait  plus  qu’avec  aine  sorte  de  dégoût 
et  d'impatience  qu’il  se  livrait  à ses 
occupations  administratives.  Le  siège 
du  gouvernement  consulaire  verrait 


des  salles  de  la  trésurcrie.  L’cloge  de 
Dufresne , prononcé  par  son  succes- 
seur , offre  une  esquisse  très  bien 
faite  des  rares  qualités  qui  ont  attacMél 
un  grand  intérêt  à sa  mémoire.  La 


d’ètrô  transféré,  aux  Tuileries.  Du-  . -connaissance  la  plus  étendue  de  toutes- 
fresnc  était  obligé  de  travailler  avec  les  parties  executives  de  l'administra- 
l'usurpatcur  , dans  ce  même  palais  où  lion  financière;  des  principes  d'ordre 
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sagement  conçus  et  rigoureusement 
observes  ; l’art  de  rassembler  dans 
le  cadre  le  plus  simple  des  détails  im- 
menses, un  esprit  de  justice  inaltéra- 
ble , une  clactitude  religieuse  dans 
sçp  promesses  , sont  des  traits  de 
j-essemblauce  qu'il  est  impossible  de 
méconnaître.  Mais  on  a donné  dans 
fcc  même  éloge  une  expression  exa- 
gérée à son- caractère.  Il  sien  fallait 
d"  beaucoup  qu’il  fût  inflexible,  inexo- 
rable. Il  était  exact  ,(exige.nit , parce 
qn’il  donnait  lui-tnême  l’exemple  de 
la  pins  sévère  régularité.  Mais  il  était 
ami  rélri  et  Adèle,  un  peu  enclin  à la 
raillerie,  et  susceptible  de  prévention , 
ce  qui  s’allie  très  bien  avec  une  lon- 
gue expérience  des  hommes.  « J’ai- 
» me  mieux,  disait-il  souvent,  suppfi- 
» mer  une  place  que  d’eu  avoir  une 
» à donner  ; je  ne  fais  alors  qu’un 
* mécontent , et  quand  j’accorde  une 
» seule  demande  sur  cent,  je  m’attire 
» toujours  quatre-vingt  dix-neuf  cn- 
» lierais,  et  souyint  je  fais  un  ingrat.» 
Cepcndjnf  il  eut  des  amis  qui  le 
pleurèrent.  Dufresne  avait  des  ma- 
nières polies  et  recherchées;  une 
physionomie  spirituelle  et  pleine  de 
feu;'  et  la  mémoire  oritée  de -tout 
co  que  la  -littérature  a de  plus  in- 
téressant ; -sa  conversation,  animée 
d'ufic  Certaine  vivacité  méridionale, 
était  remplie  d’agrément.  Il  n’a  point 
écrit  les  maximes  qu’on  lui  attribue 
dans  l’eloge  cité  plus  haut,  et  qiîi  ce- 
pendant étaient  dignes  de  lui.  Mais  il 
a laissé  des  niénSr>|res  particuliers  qui 
• né  sont  point  destinés  à voir  le  jour  et 
s]  ni  le  peignent  d’une  manière  Lien 
plus*  Adèle.  Il  y parle  de  sa  naissance , 
de  sa  famille , de  son  éducation  , de 
tous  les  emplois  qu’il  a; successive- 
ment Occupés  , et  enfin  de  la  fortune 
'qu’il  avait  icuuise.  Le  compte  cxOct 
et  détaille  qu’il  rend  de  sud  intérieur 
retraw  cet  amour  extrême  de  l’ordre 
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et  de  la  régularité  qui  le  dirigeait  sans 
cesse  dans  les  plus  grandes  choses. 
Après  plus  de  trente  ans  de  soins  as- 
sidus , d'honorables  travaux , vivant 
avec  économie,  sans  luxe,  mais  sans 
lésineric  , sa  fortune  se  montait  a 

752.000  francs  en  tout  ; les  trois 
premières  années  avaient  été  de  65o 
francs  chacune.  Il  était  parti  de-là 
pour  arriver,  de  1788  à 17^1  , à 

60.000  francs  par  an.  Il  termine  cet 

exposé  en  disant  : « Voilà  le  récit 
» exactement  vrai  de  tout  ce  que  j’ai 
» été,  de  tout  ce  que  fai  fait  et  de  ce 
» que  je  possède  après  une  si  longue 
9 et.  si  lioncfr aille  carrière.  Je  crois 
» avoir  bien  payé  ma  dette  à ma  pa- 
9 trie  : je  me  trouve  récompensé  par 
» l’opinion  publique  qui  m’est  très  fa- 
9 vorable , et  surtout  par  le  sentiment 
9 de  ma  propre  estime  , dont  je  ne 
9 jouirais  certainement  pas  si  je  me 
n connaissais  le  plus  petit  tort.  Dieu 
9 m’est  témoin  que  je  me  suis  cons- 
9 (animent  refusé  à toute  sorte  de  pro- 
9 (its  particuliers;  et  d’intérêts  dans 
9 des  affaires  qui  m’ont  été  proposée»  ; 
9 j’ai  toujours  pensé  qu’un  homme 
9 d’honneur  ne  doit  se  permettre  que 
9 ce  qui  est  Se'vèremenl  juste,  et  que 
9 tout  ce  qui  est  obscur  est  indigne 
9 de  lui  : fai,  grâce  an  ciel  , La  rons- 
9 cietice  nette.  » Ce  qu’il  y a de  re- 
marquable en  ceci,  c’est  que  tout  ce 
que  ait  Dufresne  , de  lni-mcme,  est 
rigoureusement  vrai.  On  doit  en  cioire 
l’homme  pur  et  désintéressé  qui  ap- 
pelle en  témoignage  l’arbitre  souve- 
rain , le  juge  invisible  des  pensées  les 
plus  intimes  , des  mouvements  les 
plus  secrets  du  coeur,  et  dont  les  pa- 
role* ont  été  justifiées  par  tontes  1rs 
actions  de  sa  vie.  D — S. 

DUFRESNOY  ( ÇnaiiLES-Arvno!*- 
se  ),  ne  à Paris  en  161  i , a mérité, 
comme  peintre,  une  réputation  que  le 
poème  lutin  où  il  a tiacé  les  préceptes 
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de  son  art  a rendu  encore  plus  jura-  petit  nombre  de  tableaux  qu'il  a peints. 

Lie.  .Son  père  était  un  pharmaqien  U s’est  toujours  montre  dessinateur 
jpii,  désirant  lui  faire  embrasser  l’état  correct,  et  surtont  boncol.oristc;  mais 
de  médecin , lui  donna  une  excellente  il  parait  que  son  peu  d’habitude  à 
éducation  : le  grec  et  les  poètes  an-  peindre». l’a  erorêehé  de  suivre  lui- 
ciens  lui  devinrent  bientôt  familiers;  nicine  tous  les  préceptes  qu’il  expose 
niais  il  ne  put  se  conformer  aux  vues  si  Lien  dans  son  pccnte , et  en  parli- 
de  sa  famille.  Il  devait  être  peintie  et  culier  , de  donner  à -Ses  figures  ce  feu 
poète  : il  le  fut  malgré  tons  les  obs-  qui  sait  tout  animer.  Le  Musée  pos- 
taclcs.  Apres  avoir  reçu  les  Irçons  de  sède  de  cet  artiste  deux  tableaux,  »»- 
Perricr  et  de  Vouel , il  partit  pour  voir  une  Ste.  Marpierile  et  une 
Rome  à l’âge  de  vingt-un  ans.  Dénué  Nymphe  avec  des  Naïades , dans  un 
de  tous  secours , il  s’y  trouva  dans  beau  paysage,  te  poème  sur  la  peiu- 
unc  situation  très  pénible,  et  fut  obli-  ture,  intitulé  : De  A rte  Graphicd , 
gé,  pour  subsister,  de  peindre  des  ne  parut  qu’apres  la  mort  de  Dufics-  .»• 
ruines  et  des  onvrages  d'architecture.  noy.  Mignard  en  fit  d’abord  imprimer 
Deux  ans  après,  Mignard,  camarade  le  texte  seul;  dé  Piles  le  publia  eu 
de  Diifresnoy,  vint  se  réunir  à lui.  Mi-  i (38 4 < avec  une  traduction  ct  des  no- 
gnard  était  actif,  fécond  en  ressour-  tes  estimées  : cette- version  a été  re- 
ces  : il  améliora  le  sort  de  son  aini , touchée,  en  1755,  par'de  Querlon  ; 
qui , presque  exclusivement  attaché  à Renou  eu  a donné  une  autre  traduc- 
la  théorie  de  l’art , négligeait  trop  sou-  tion  libre  et  en  vers  ^cn  1 *]8\)  ; enfin 


iinsf:  ce  fut  l’origine  de  son  poème,  le  fameux  Thydeii  traduisit  en  an- 
lin*  16^5,  Dufresnoy  alla  à Venise,  glais  le  poème  de  DufrtsnoV'ct  les 
où  il  étudia  surtout  le  Titien  , de  me-  notes  de  Piles.  Lorsqu’on  réimprima 
inc  qu’à  Rome  il  avait  donné  la  pré-  cette  traduction  en  Angleterre,  dan» 
fércncc  a Raphaël  : il  y travailla  quel-  le  iiJr.  siècle  \ Reynolds  y joiglfit  des  , 

que  temps,  ainsi  que  Miguard  qui  observations  pleines  de  goût  et  de  *a- 
letail  vcuu  rejoindre,  et  il  revint, en-  gacitc. Kidin, les  Italiens aix-tncmcs , * 

France  en  i(356.  Peudmt  deux  an-  qui  vantent,  avec  raison,  fa  super  lo- 
uées il  peignit  quelques  tableaux  d’au-  rite  qu’ils  ont  eue  dans  les  beaux-arts, 

tel  et  un  salon  au  château  de  R.iincy , ont  aussi  lait  passer  dans  leur  langue 

des  paysages , etc.  Mignard  étant  re-  l’ouvrage  de  Dufresnov.  Aucun  des  • 

venu  en  Fi  an  ce  en  t/Jtia  , Dufresnoy  poèmes  snr  la  peinture  qui  ont  |>arü 

alla  loger  avec  lui;  il  devint  ensuite  depuis  celui-ci , ne  peut  lui  être  com- 

paralytiquc  à la  suite  d’une  attaque  paré  pour  la  sulidite  et  la  précision  des 

d’apoplexie,  cl  mourut,  en  i6G5,  préceptes,  quoiqu'il  ait  sacrifié  en  # 

chez,  son  hère,  à Yilliers-lc-Bel , vil-  quelques  endroits  aux  systèmes  qui  . 

lage  â quatre  lieues  de  Paris  : il  était  divisaient  i’ccole  de  sou  temps , et 

alors  âgé  de  cinquante-quatre  an»;  il  qu’il  ail  peut-êlre  accrédité  quelques-  • 

u’avait  pas  été  marie,  et  ne  laissa  point  uns  des  principes  qui  otit  'égaré  plu- 

d’clèvcs.  Possédant  parfaitement  la  sieurs  artistes  du  18'.  siccle.  On  lut 

Ijiéoi  ic  de  son  art , Dufresnoy  u’a  fait  renroche  aussi  delà  scohcressew>arce 

aucune  faute  remarquable  dans  le  que  Dufresnoy , uniquement  occupé 
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«Vêtrc  utile,  et ayant  toujours  les  yrttx 
fixes  verdie  but , a négligé  d’einhcllii' 
d’ornements  étrangers  un  ouvrage  di- 
dactique. Il  a suivi  en  cela*  l’exemple 
d’Horace  , à qui  on  l’a  quelquefois 
comparé:  il  a voulu  instruire,  et  il  y 
est  parvenu.  Les  antres , sans  en  ex- 
cepter l'abbé  de  Marsy,  ont  surtout 
cherché  à plaire , et  ils  n’y  ont  pas 
toujours  réussi.  D.— t. 

DUFRESNOY  ( André-Igscace- 
Josepu  ),  pé  à Valenciennes,  le  i(j 
juin  i •jôd  , docteur  en  médecine  de  la 
faculté  de  Montpellier , fut  nommé 
médecin  de  Fhdpttal  militaire  de  Va- 
lenciennes. en  1057.  Il  avait  des  con- 
uaks.iuccf. étendues  en  botanique,  et 
professa,  pendant  long  - temps,  celte 
scienqe.  Eu  1787  il  fut  nommé  méde- 
cin consultant  drsai  mees  : ce  titre  ho- 
norifique lui  permit  de  conserver  son 
hôpital , qu’il  ne  quitta  atfçn  1 ~t|3  , 
pour  occuper  la  place  de  médecin  en 
chef  de  l’armée  du  IVôrd.  Le  titulaire 
*"dc  cet  emploi , reste  à Bruxelles  après 
la  défertiou  du  général  DumôuricK , 
avait  été  inscrit  sur  la  liste  des  émi- 
grés. Dufrcsnoy , instruit  que  ce  rtié- 
acciu  était  malade  , et  qu’il  désirait 
revenir  dans  sa  patrie,  osaécHre  en 
sa  faveur  au  uiinistro  de  la  gucrie  : 
cet  acte  d’lmmanjté  et  de  Courage  eut 
des  suites  fâcheuses;  et  Dufresuoy,' 
accusé  dr  complicité  arec  un  émigré, 
fut  destitué.  Un  cri  universel  ]'  parti  de 
l'ajtraée , vint  avertir  le  ministic  qu’il 
avait  fiappé  un  homme  de  bien.  On 
vit  lés  plus  ardents  républicains . ceux 
même  qui , 'si  us  ce  titre  , s’étaient 
constitués  les  dénonciateurs  de  ce 
qu’on  appelait  alors  les  aristocrates , 
réclamer  en  faveur  de  Dufrcsnoy.  Tant 
de  suffrages  le  sauvèrent  de  la  de’trn* 
tion  et  de  la  mort  ..mais  rie  sortirent 
point  pour  le  faire  réintégrer  dans  ses 
fonctions.  Le  ministre  écrivit  auçon- 
seil  de  santé  que  « Dufrcsnov  pcm- 
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« vait  bien  ti'ayoir  pas  eu  de  mauvaise 
» intention  en  s’attendrissant  sur  son 
» prédécesseur;  mais  qu’avant  montré 
p une  faiblesse  qni  n’annonce  pas  un 
p républicanisme  bien  prononcé,  il 
p ne  pouvait  remplir  utilement  la  place 
p de  médecin  en  chef  de  l’armée  in 
p Hord,  où  il  Serait  dans  le  cas  d’avoir 
■ p des  feintions  avec  hn  trop  grand" 
p nombre  de  soldats,  et  où  il  fallait  un 
» prêcheur  de  révolution  capable  de 
p servir  la  république,  autalit  par  son 
p civbme  que  par  ses  talents  en  inc- 
» dccioe.  En  conséquence  il  décidait 
p que  Dufresnoy  11e  pouvait  servir  la 
p république  que  dans  un  petit  hôpi- 
p taf  de  secoude  ligne,  p Dufresnoy 
fut  donc  envStéâ  St  .-Orner,  pour  y 
faire  le  service  de  l’hônilal  militaire. 
De  nouvelles  disgrâces  I v attendaient  ; 
et  une  accusation  d’un  "nouveau  genre 
devait  bientôt  le  conduire  au  pied  de 
l'échafaud.  Dufresnoy  avait  le  premier 
acclimaté  en  France  le  rjuis  radicnns 
L.  ; il  le  cultivait  à Valenciennes  de- 
puis long-temps  ; il  en  avait  donné 
ries  nlanlcs  à nu  médecin  botaniste  de 
Gambraij  il  savait  que  ce  végétal  s’y 
était  fort  multiplié , et  dans  une  lettre 
qu’il  écrivait  à ce  inéderfn  , il  avait 
inséré  cette  phrase  : Comment  vont 
nos  chers  rhus  J Qu’il  me  larde  <U 
lis  Voir  ? Cette  lrllte , écrite  par  un 
homme  suspect , fut  lue  au  comité 
révolutionnaire  : l'impératrice  de  Rus- 
sie était  accusée  de  vouloir  se  joindre 
aux  puissances  coalisées  ; Dufresnoy, 
en  sa  qualité  d 'aristocrate  , est  soup- 
çonné d’etre  d’intelligence  avec  celte 
souveraine  ; taf  ce  sont  les  Russes 
qu’il  est  impatient  do  voir;  la  eliose 
est  évidente.' Ün  mandat  d'arrêt  est 
lancé!  contre  le  médecin  botaniste;  il 
est  conduit  au  tribunal  révolutionnaire 
d'ArraSj,  où  Joseph  Lebon  exerçait 
son  abominable  procoitsulat.  ün  allait 
commencer  sou  procès,  c’est- H‘- dire 
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qu’il  allait  subir  la  peine  capitale,  et 
tout  cela  parce  que  les  membres  du 
comité  révolutionnaire  ne  savaient  pas 
l'orthographe  1 Heureusement  le  g 
thermidor  arriva;  Lebon  fut  arrête, 
et  Dufresnoy  put  expliquera  ses  juges 
que  ses  chers  rhus  u’êtaient  prtint  des 
soldats  armés  contre  la  lilrertc  ; mais 
des  plantes  dont  l’extrait  était  une  pa- 
nacée  contre  une  foule  de  maux  : il 
iut  mis  en  liberté,  et  renvoyés  son 
hôpital  de  Valenciennes  , où  il  a con- 
tinué de  servir  l'état,  et  de  cultiver  ses 
rhus  jusqu’au  t»4  germinal  an  g (14 
avril  1801  ),  époque  de  sa  mort.  Du- 
Iresnoy  était  un  médecin  fort  éclairé, 
un  excellent  praticien,  rempli  de  zèle 
pour  les  progrès  de  son  art  ; malheu- 
reusement ce  zèle  a été  inal  dirigé: 
Dufresnoy  croyait  avoir  découvert 
dans  l’extrait  du  rhus  radicans , un 
remède  infaillible  contre  les  dartres 
et  la  paralysie  des  extrémités  infé- 
rieures ; dans  le  narcisse  des  prêt  un 
antidote  contre  les  .convulsions  la 
coqueluche  , l’épilepsie  et  le  tétanos  ; 
et  dans  les  champignons  meurtriers, 
le  vrai  remède  contre  la  vomique  et  la 
phthisie  tuberculeuse  : c’est  ce  qu'fi  a 
voulu  établir  dans  diverses  brochures 
vt  particulièrement  dans  un  dernier 
traité  intitulé:  des  Caractères , du 
traitement  et  de  la  cure  des  dartres, 
de  la  paralysie , des  convulsions  , 
etc. , etc. . Paris,  an  vu,  in-8".  Tant 
qu’il  a vécu  il  .1  préconisé  ces  remèdes; 
mais  l'expérience  a démenti  tontes  scs 
assertions.  Un  médecin  de  beaucoup 
d’esprit  appelait  Dufresnoy  le  Storck 
de  Valenciennes,  parce  que,  comme 
le  médecin  autrichien  ,1  il  avait  passé 
sa  vie  à publier  des  découvertes  qui 
n avaient  existé  que  dans  son  imagi- 
nation. A peine  Dufresnoy  fut-il  mort, 
que  son  frère,  pharmacien  à Valen- 
ciennes , a fait  arracher  de  son  jardiu 
les  rhus  qu’il  y cultivait  sans  succès 
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pour  l’art  de  guérir*  Aujourd'hui  oh 
ne  parle  plqs  des  propriétés  médici- 
nales de  rctfr  plante.  F n. 

DU  FRESNOY.  V.  Ducloz  et  Lew- 
clet. 

DUFRESNY  ( Cu arles  Rivière), 
„ne  à Paris,  en  >648,  était  arrière- 
petit-fils  de  cette  paysanne  d’Anet , 
connue  sous  le  nom  de  la  Belle  Jar- 
dinière,et  qui  sut  inspirer  de  l’amour 
à Henri  IV.  On  prétend  même  que 
cette  origine  fut  une  des  causes  de  la 
lieuveillance  de  Louis  XIV  pour  lui. 

Il  était  valct-de-chambrede  ce  prince , 
et , sans  avoir  jamais  étudie  ni  ta  pein- 
ture, ni  la  musique,  ni  l’architecture, 
il  avait  un  goût  naturel  pouj  ces  arts. 
Tous  les  Sirs  que  l’on  trouve  à la  fin 
de  sas  pièces  sont  de  sa  f^on  ; il  le's 
chantait  à Grauval , qui  les  lui  notait. 

Il  découpait  des  fragments  d'estam- 
pes, qu’il  tronquait  même  quand  il  eu  • 
était  besoin,  et,  leur  donnant  uq  or- 
dre différent  en  les  fixant  sur  le  pa- 
pier , il  formait  de  ces  pièces  de  rap-' 
port  des  compositions  nouvelles  et  ' 
très  heureuses  ; mais  son  plus  grand  • 
talent  était  pour  l'embellissement  des, 
jardins.  Il  ne  suivait  pas  la  méthode 
de  Lenôtre,  ni  des  autres  maîtres  de 
son  temps  : il  travaillait  à l’anglaisa, 
et  plus  (c  terrain  qu’on  lui  abandon- 
nait était  inégal , irrégulier , Jus  il 
était  content.  Ou  a couuu  de  lui  les 
jardins  de  l’abbé  Pajot  près  de  Vfn- 
ccunes,  ceux  de  IWignaux , ceux  ,jJu 
faubourg  Saint-Antoine.  Ce  talent  lui 
fit  obtenir  de  Louis  XI V le  brevet  de 
contrôleur  dé  scs  jardins;  ce  monar- 
que lui  accorda  aussi  le  privilège  d’une 
manufacture  de  glaces.  Mais  Dufresny 
avait  deux  ennemis  qui  le  poursuivi- 
rent toute  sa  vie  : l’amour  des  femmes 
et  cqlui  de  la  tab|g.  Il  céda  sou  privi- 
lège pour  une  modique  somme,  et  se 
fit  rembourser  le  capital  d’imejieusiou 
de  (mile  cous, que  les  nouveaux  ea- 
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trcpreneurs  étaient  tenus  de  lui  faire. 
Il  épousa  en  secondes  noces. sa  blan- 
chisseuse, dont  il  c'tait  le  debiteur, 
pour  obtenir  ce  quelle  possédait  en 
outre;  trait  que  Lesage  a placé  dans 
son  Diable  boiteux.  Louis  XIV  , au 
récit  de  ces  prodigalités  , disait  : « Il 
» y a deux  hommes  que  je  n’cnrichi- 
» rav  jamais,  Bontems  et  Dufresny.  » 
Ce  dernier , fatigué  de  la  cour , vendit 
ses  charges  et  se  retira  à Paris,  où  il  se 
mit  à travailler  pour  le  théâtre.  II 
était  fort  lié  avec  Regnard  ; mais  l’au- 
teur de  la  Sérénade  s’e'tanl  approprié 
le  sujet  du  Joueur , que  Dufresny  tra- 
vaillait à mettre  en  scène , et  ayant  su 
prendre  l’avance  (t),  ce  trait  brouilla 
sans  retour  les  deux  amis.  Au  reste, 
le  Chevalier  Joueur  de  Dufresny  ne 
peut , en  aucune  manière , soutenir  la 
comparaison  avec  le  chef-d’œuvre  de 
Regnard.  Inférieur  à. ce  dernier,  et  au 
père  de  la  comédie,  Dufresny  ne  cher- 
cha mémo  à imiter  ni  l’un  ni  l’au- 
tre , et  nu  fut  pas  heureux  en  succès. 
Il  s’en  faut  bien  cepeudant  que  ses 
ouvrages  soient  sans  mérite,  et  La 
Harpe  lui  accorde  une  place  distinguée 
parmi  les  dramatiques  du  second  or- 
dre. L’Esprit  de  contradiction  , le 
Double  Veuvage,  le  Mariage fait  et 
rompu  , sont  toujours  vus  avec  plai- 
sir : lé  dialogue  en  est  vif  et  brillant,  la 
composition  agréable  et  facile.  Le  Fa- 
laize  de  la  Réconciliation  normande 
et  le  Gascon  du  Mariage  fait  et  rom- 
pu sont  deux  rôles  pleins  de  verve  et 
d’originalité.  Onareprochéà  Dufresny 
un  dialogue  trop  serré , trop  de  con- 
cision dans  sa  prose  et  dans  scs  vers, 
ce  qui  les  rend  quelquefois  durs.  Scs 


(À  Le  Jotutu , de  Regarni , fut  représenté  U 
ta  septembre  i(3ÿ5  ^ et  le  Chevalier  Juucttr  le  *7 
lévrier  >697.  Il  esta  remarquer  que  le  Joueur  fat 
la  première  pièce  mnraaaute  de  Regnard.  Du- 
fresuy  avait  déjà  donné  le  Négligent , pièce  mé- 
diocre, parce  uu  *lle  »«  restent -de  la  nallité  4a 
caractère  pnoetpal. 
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plans  sont  en  général  peu  réguliers , 
scs  dénouements  trop  brusques.  Il  pé- 
tille d’esprit,  dit  La  Harpe,  et  cet  es- 
prit est  absolument  original  ; mais 
comme  , en  même  temps , il  est  tou- 
jours le  sien , il  arrive  de-là  que  tous 
ses  personnages  et  même  sespaysans 
n’en  out  point  d’autre.  Dufresny  tra- 
vailla pour  les  Français  et  pour  les 
Italiens  f V.  Dominique  , lom.  xi , 
pag.  5^4  ).  Son  Théâtre  français  a 
été  recueilli  par  d’Alençon , huissier 
au  parlement  ( mort  en  ■ 744  )t  Pa- 
ris , Briasson,  17J1,  in-ia,  6 vol. 
Les  principales  pièces  qui  le  com- 
posent, outre  celles  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  sont  la  Noce  interrom- 
pue ; le  Faux  honnête  Homme , 
dans  lequel  Voltaire  a pris  son  rôle  de 
Frecpoit  ; le  Faux  Instinct  ; le  J a- . 
loux  honteux  de  l’être , que  Collé  a 
réduit  en  trois  actes  ; le  Lot  supposé, , 
le  Dédit.,  etc.  Indépendamment  des 
pièces  de  théâtre,  on  trouve  dans  ces 
Œuvres  le  Puits  de  la  Vérité , his- 
toire gauloise;  des  Nouvelles  histo- 
riques r déjà  publiées , Leyde  ( Paris  ) , 
lüyri,  in- 12,  a vol.;  diverses  Poé- 
sies , et  les  Entretiens,  ou  Amuse- 
ments sérieux  et  comiques-,  dout  les 
meilleures  éditions  sont  celles  d’Ams- 
terdam ( Rouen ),  1706,  Paris,  1707, 
in- 1 a , et  La  Haye , 1719,  iu-8  '. , en 
anglais  et  en  français.  M.  Auger  a pu- 
blié, en  1810,  les  Œuvres  choisies 
de  Dufresny , avec  une  bonne  no- 
tice sur  sa  vie,  Paris , Uidot , a vol.  in- 
1 8.  Dufresny  obtint  en  1710,  après  la 
mort  de  Visé,  le  privilège  du  Mercure 
G al and , et  le  rédigea  pendant  quel- 
que temps  avec  succès  ; mais  il  ne 
tarda  pas  à en  céder  le  privilège  , 
moyennant  une  pensiou.  Il  mourut  à 
Paris,  le  6 octobre  1 ji%.  D.  L. 

DUFRICHE-VALAZÉ.  V.  ValaïÊ. 

DUGARD  ( Guillaume),  savant 
et  habile  instituteur  anglais  , né  en 
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iüo(i  , à Uromsgravc  , dans  leçomlé 
de  Worcesler.  Après  avoir  c'tè  succes- 
sivement maître  d'ccolc  à Stamford , 
dans  le  comte' de  Lincoln  et  à Colclu  s- 
tcr,  il  fut  nomme  , en  1637,  chef  de 
Pécule  des  marchands  tailleurs  de 
Londres  ; école  célèbre  en  Angleterre, 
et  qui  fut  surtout  extrêmement  floris- 
sante sous  sa  direction.  Mais  la  gucri  e 
civile,  qui  commença  bientôt  à éclater, 
lui  ayant  donne  occasion  de  manifes- 
ter son  attachement  à la  cause  rqyalc, 
et  ayant  etc  convaincu  spécialement 
d’avoir  eu  part  à l'impression  du  livre 
de  Saumaisc  eu  faveur'  de  Charles  1er., 
il  fut  dépouille,  en  i65o,dc  sa  place, 
et  d’une  imprimerie  qu’il  possédait  ( 1 ), 
et  fut  enferme  quelque  temps  à New- 
gale.  11  était  marié  et  avait  alyrs  six 
eufauts.  Ou  peut  juger  de  ses  sen- 
* timents  politiques  par  la  traduction  de 
deux  vers  grecs  qu’il  avait  composés 
sur  le  meurtre  de  Charles  l*r. , et  ins- 
crits sur  un  registre  de  son  école  : 
Charles , le  meilleur  des  rois  , est 
tombé  sous  Jes  coups  d’hommes  cor- 
rompus et  cruels , martj  r des  lois  de 
Dieu  et  de  son  pays  , et  par  l'épi- 
taphe suivante , de  la  «itère  d’Olivier 
Cromwell , enterrée  dans  l'abbaye  de 
Westminster.  « Ci  gît  la  mère  d’un 
« fils  maudit , qui  a causé  la  ruine  de 
v deux  rois  et  de  trois  royaumes.  » 
Réinstallé  la  même  année,  i65o,dans 
l’école  des  marchands  tailleurs , il  con- 
tinua de  la  diriger  avec  succès  jus- 
qu’en 1GG0 , qu'il  se  brouilla  avec  les 
marchands  (ailleurs.  Il  fut  renvoyé, 
mais  il  n’y  perdit  rien.  Telle  était  la 
confiance  du  public  dans  ses  talents  et 
sa  moralité  , qu’ayant  ouvert  eu  judlet 
i6(ji  , une  école  particulière  dans  un 


(1)  Nit  bol»,  Antcdoici  lUtirairtt  dtidi*~hmi- 
tlimc  nccle,  rapporte  eoounr  uor  cirroatUnce 
•irifciilirro  que  . ftêt  une  r«fwc«  tir  rrnréttill*  , U 
L>efc:>e  dm  P tupi*  assolait , par  Milton  , lui  im- 
pricute  as  te  Ira  caractère»  typographique»  de  L>u- 
gard  \ljpu  VugarJsanu). 
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des  quartiers  de  Londres , il  ne  comp- 
tait pas  moins  de  céut  quatre-vingt- 
treize  élèves  le  mois  de  mars  suivant. 
11  moui ut  très  peu  de  temps  après, 
en  1OG2.  Ou  a de  lui  quelques  ou- 
vrages pugr  les  classes,  enlr’au- 
tres  : I.  une  grammaire  grecque  ; 

II.  Lexicon  grœci  testament/  fil- 
phabelicum  , etc.  ; III.  Luciani  sa- 
mosatensis  dfnlogorum  seleclorum 
l/bri  duo  , cuin  interpretatione  la- 
tindrnullis  in  locis  emendatd , et  ad 
calcem  adjectd , iq-b"  } ÏY.  Itheto- 
rices  compendium, m-S',  X — s. 

bUGAZON  ( Jean  - Baptiste- 
Ib.SRY  Goubcault,  dit) , comédien 
français  , est  mort  près  d’Orlé.ms  eu 
octobre  1 809  , à Page  d’environ  88 
ans.  11  était  presque  tombe  dans  l’cu- 
fauçc.  Le  célèbre  Preyillc  brillait  en- 
core sur  la  scène  en  17^1  , lors  de^ 
débuts  de  bug. .zou , qui  fut  reçu  en 
1772.  bugazou  fut,  en  1795,  aidc- 
. de-camp  de  .S.mlcrrc,  et  il  prit  part  à 
tous  les  excès  révolutionnaires  de  ce 
général.  Comme  actcuril  s’c’tait  altiicla 
bienveillance  du  public  dans  les  rôles 
de  valets.  C’est  un  des  meilleurs  comi- 
ques qui  atcçt  paru  sur  ta  scène  fran- 
çaise, quoiqu’il  fût  très  souvent  far- 
ceur, trivial  et  bas.  Ougazoua  donnéau 
théâtre  : *1.  i Avènement  de  Musta- 
pha au  trône , ou  le  Bonnet  de  la 
vérité,  comédie  eu  trois  aglcs  et  en 
vers  ( eu  société  avec  Kioufie);  II. 
F Emigrante  , ou  le  Pere  jacobin, 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers.  Ces 
deux  pièces  ne  sont  pas  imprimées. 

III.  Le  Modéré,  comédie  en  tiois 
actes  et  en  ver»,  pièce  de  circoust  .nce 
rumine  les  précédentes  , impiiméc 
in  8 . IV.  Les  Originaux  , comedie 
en  un  acte  et  en  prose,'  de  l'agan , rc- 
mise  au  théâtre  et  arrangée,  avec  trois 
scènes  nouvelles,  Pans,  au  X(i8oa), 
in-8".  bans  ces  trois  scènes  de  sa 
composition , Dugazon  auteur  a été 
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«mmc  Dugazon  acteur,  farceur,  tri- 
vial et  bas.  A.  B — T. 

DLGD.lLE  (Guillaume),  anti- 
quaire et  historicu  anglais,  sorti  d’une 
lionne  famille  du  comte  de  Warwick , 
naquit  en  i6o5  , dans  le  voisinage  de 
Coleskill,  dans  ce  comté.  11  fut  élevé  en 
partie  à l’école  de  Covcntry,  en  partie 
chez  son  père,  qui,  étant  âgé  et  infirme, 
le  maria  à l’âge  de  divhuit  ans.  Il  se 
livra  de  bonne  heure  à l’étude  des  an- 
tiquités de  son  pays,  et  se  lia  avec  les 
plus  savants  antiquaires  de  ce  trmps- 
là , enlr’aulres  le  célèbre  Henri  Spel- 
man. 11  fut  créé,  en  i638,  poursui- 
vant d'armes,  puis  rosc-croLv  en  i G5g. 
11  accompagna,  en  cette  qualité,  Char- 
les I‘r. , dans  ses  malheureuses  cam- 
pagnes. Il  passa  en  France  en  1648 , 
revint  peu  de  temps  après  en  Angle- 
terre , copiant  partout  les  épitaphes  et 
les  inscriptions,  dessinant  les  monu- 
ments , et  recueillant  des  matériaux 
pour  ce  qui  faisait  l'objet  de  ses  étu- 
des. A la  restauration  .il  fut  élevé  par 
Charles  II  à la  dignité  de  roi  d’armes, 
et  en  1(177,  il  fut  nomme  prmcipjl 
roi  d’armes  de  l’ordrede  la  jarretièrè. 
Il  mourut  le  16  février  iü86,  âgé 
de  81  ans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : I.  les  Antiquités  du  comté  de 
TV arwick , Londres  , iG56, in-folio. 
C’est  son  meilleur  ouvrage  ; il  y avait 
consacré  vingt  ans.  W.  Thomas  l’a 
continué  et  réimprimé , 1730,  •. 1 vol. 
11.  Histoire  de  la  cathédrale  de  St.- 
Paul  de  Londres  , 1 658  , in-folio  , 
réimpriuiéeavec  les  corrections  et  ad- 
ditions de  l’auteur  , cl  précédée  de  sa 
vie , écrite  par  lui  inème,  1 7 i6,in-fol. 
JII.  Histoire  des  chaussées  et  des 
saignées  des  marais,  tant  en  An- 
gleterre que  dans  les  pays  étrangers . 
166a,  iii-fol. ,'  fig. , rciinp.cn  177a; 
IV.  Origines  juridiciaùx , ou  Mé- 
moires historiques  sur  les  lois  an- 
glaises , les  cours  de  justice , etc., 
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1666,  in-folio;  deuxième  éliliou  , 
1671  ; troisième  édition  , 1680.  V. 
La  Noblesse  d'Angleterre  ( lîarona- 
gc  of  Englaud  ),  contenant  les  vies  et 
faits  mémorables  de  la  noblesse  an- 
glaise, depuis  le  temps  des  Saxons 
jusqu’à  celui  de  l’auteur,  i6q5  le  1". 
volume;  1 676  le  •A"’0,  et  le  3“".,in-fol. 
Ouvrage  utile,  malgré  les  erreurs  nom- 
breuses qu’on  y a relevées.  VI.  Coup- 
d’œil  sur  les  derniers  troubles  d’An- 
gleterre, comparée  avec  la  guerre  des 
barons  du  temps  d’Henri  III , et  par- 
ticulièrement à la  Ligue  de  France,  etc.. 
Oxford,  1681  , in-folio;  VII.  1/ An- 
cien usage  des  armoiries , Oxford  , 

1 68 1 , in-8®.  Il  a aussi  complété  1a 
collection  des  Conciles  de  Spelman 
(Londres,  1664.  in-folio),  ainsique 
sou  Glossaire  (ibid. , 1687,  in-fulioj. 
11  a compilé,  de  concert  avec  Dods- 
worth  , le  Monaslicon  anglicanum. 
Dodswortb  , qui  s'occupait  plus  par- 
ticulièrement à recueillir  les  maté- 
riaux, et  qui  transcrivit  entièrement 
les  deux  premiers  volumes,  mourut 
avant. la  publication  du  premier,  qui 
parut  eu  iü55  , in-folio.  Ougdale  s’e- 
lait  chargé  de  la  rédaction  de  l’ouvra  - 
ge , et  y ajouta  des  index.  Le  second 
volume  parut  on  1G61  , et  le  troi- 
sième en  1Ü75.  Germon,  dans  un  de 
ses  écrits  sur  la  diplomatique  , a pré- 
tendu démontrer  d’une  manière  évi- 
dente la  fausseté  de  plusieurs  des 
chartes  insérées  dans  ce  recueil.  Jac- 
ques Wrigt  a donné  en  auglais,  en 
1 793 , uii  mauvais  abrégé  de  cet  ou- 
vrage. J.  Stcven  en  a donné  une 
traduction  complète  en  3 volumes, 
1718,  I7  iu'ct  1 7-x5.  Ou  a public,  eu 
181  a,  en  4 vol.  in-folio,  une  nou- 
velle édition  du  Monaslicon  anglica- 
num , avec  la  vie  de  Dugdalc,  par 
M.  Bulkeley  Liaudinel,  d’Uxford.  Le 
nom  de  Dodsworth  n’est  pas  cité,  du 
moins  sur  le  litre  de  cette  édition.  X ■«. 
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DUGHET,  dit  POUSSIN  ( Gças- 
pke)  , peintre , naquit  à Rome  en  i G 1 5 , 
d’nno  famille  originaire  de  Paris.  Le 
Poussin,  qui  avait  épousé  sa  sœur  , 
lui  donna  des  leçons  de  peinture,  et 
avant  reconnu  de  bonuc  heure  les 
dispositions  du  jeune  Guaspro  pour  le 
paysage , lui  conseilla  de  se  cousacrer 
tout  entier  à ce  genre,  qui  suffit  à la 
gloire  d’un  artiste  qui  a le  talent  d’y 
exceller.  Il  convenait  d’ailleurs  mieux 
que  le  genre  de  l’histoire  au  goût  na- 
turel de  Dughet  pour  la  chasse  et  la 
campagne.  Ce  peintre,  pour  mieux 
observer  les  beautés  de  la  nature , loua 
quatre  maisons  , à la  fois , dans  des 
fieux  également  propres  â scs  études  ; 
deux  dans  les  endroits  les  plus  élevés 
de  Rome,  une  troisièmes  Tivoli , une 
autre  encore  à Frescati.  Il  eut  d abord 
quelque  sécheresse  dans  sa  manière; 
mais  quand  il  eut  observé  les  ouvrages 
de  Claude  Lorrain  , il  se  fit  une  ma- 
nière vague  et  agréable.  Ses  sites  sont 
beaux  et  bien  dégradés;  son  pinceau 
facile  et  plein  d’harmonie.  Il  donnait 
la  vie  au  paysage , en  y faisant  sentir 
les  effets  des  orages  et  du  vent , et 
prêtait ainsi  le  mouvement  à la  nature 
inanimée.  Le  Poussin  a peint  quel- 
quefois les  figures  dans  les  tableaux 
de  son  beau-fière , qui  cependant  lui- 
même  les  traitait  assez  bien  pour  un 
paysagiste.  Le  Guaspre  était  un  des 
peintres  les  plus  expéditifs  dont  l’his- 
toire des  arts  fasse  mention.  On  dit 
qu’il  lui  arriva  plus  d’une  fois  de  pein- 
dre un  tableau  en  un  jour.  Il  mourut 
à Rouie  en  1675,  âgé  de  soixante- 
deux  ans.  On  voit  quatre  tableaux  du 
Guaspre  au  musée  du  Louvre.  Ce  pein- 
tre a gravé  lui-même  huit  de  ses  pay- 
sages. Vivarès  a aussi  gravé  avec  lui 
(/^.  VivaxÈs.).  Comme  c’est  à Rome 
que  Dughet  est  né , que  c’est  dans  celte 
ville  qu’il  a Appris  et  exercé  son  art , 
et  qu’il  y a passé  toute  sa  vie,  on  le 
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compte  entre  les  artistes  de  l’école 
romaine.  A — s. 

DUGHET  (Jean),  frère  du  pré- 
cédent, graveur  à la  pointe  et  au  bu- 
rin, naquit  a Rome  vers  iGi4,et 
mourut  dans  la  même  ville  à la  fin  du 
1 7'.  siècle.  11  eut  le  bonheur  d'avoir , 
comme  son  frère  aîné  , Je  célèbre 
Poussin  pour  maître  ; c’est  dans  l’ate- 
lier et  par  les  leçons  de  ce  grand 
homme  qu’il  sc  forma  au  bel  art  de  la  ' 
peinture  ; mais  il  sut  moins  bien  pro- 
fiter que  son  frère  de  ce  précieux 
avantage  ; il  renonça  même  à la  pein- 
ture pour  s’appliquer  uniquement  â la 
gravure.  Les  estampes  les  plus  con- 
sidérables de  Jean  Dughet  sont  toutes 
d’après  des  tableaux  du  Poussin.  On 
recherche  surtout  celles  qiii  représen- 
tent les  sept  Sacrements , d’après  les 
tableaux  que  le  Poussin  avait  |xints  à 
Rome  pour  le  commandeur  Di  1 Pozzo, 
et  qui  sont  différents  de  ceux  quoif 
admirait  autrefois  dans  la  galerie  du 
Palais-Royal  ; le  Jugement  de  Salo- 
mon; la  Naissance  de  liacchus  et  le 
Mont-Parnasse , d’après  le  même 
maître.  Ces  différentes  pièces  sont 
d’autant  plus  précieuses  qu’elles  nons 
donnent  la  représentation  fidèle  de  ta- 
bleaux qui , pendant  les  troubles  d« 
l’anarchie,  ont  cté  enlevés  à notre  ad- 
miration pour  passer  à l’étranger. 

. A — s. 

DUGOMMIF.R  (Jean-  François 
Coqüille ),  général  français,  naquit 
à la  Basse-Terre  dans  l’ilc  de  la  Gua- 
deloupe en  173G,  et  entra  au  servicet 
à l'âge  de  treize  ans  : il  y obtint  quel- 
. que  avancement , cl  mérita  la  croix  de 
Saint-lxiuis  ; mais  ayanfété  reformé, 
il  se  relira  à la  Martinique  , où  il  avait 
des  propriétés  considérables.  Il  porta 
dans  sa  retraite  le  ressentiment  des 
injustices  dont  il  croyait  avoir  à ^se 
plaindre , et  dès  que  la  révolution  vint 
à «dater , il  s’eu  montra  un  des  pim 
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chauds  partisans.  Le  commandement 
de  la  garde  nationale  de  cette  île  lui 
ayant  etc'  donné  en  1789,  il  défendit 
pendant  sept  mois  le  fort  St.-Pierrc 
contre  M.  de  Bchaguc.  Obligé  de  céder 
à la  force , et  sc  trouvant  placé  entre 
le  ressentiment  des  colons  opposés 
au  système  révolutionnaire,  et  la  fé- 
rocité des  nègres,  que  scs  principes 
avaient  si  imprudemment  armés , il  fut 
plusieurs  fois  exposé  à perdre  la  vie , 
et  sc  vit  obligé  de  sc  réfugier  dans  la 
métropole , où  il  arriva  en  l 79? , sol- 
licitant des  secours  en  faveur  du  parti 
patriotique  de  la  Martinique.  L’intérêt 
des  colonies  était  alors  bien  faible  à 
côté  des  grands  événements  qui  absor- 
baient toute  l’attention.  Dans  un  tel  état 
de  choses,  et  chaud  partisan  comme 
il  l’était  des  idées  révolutionnaires , 
Dugommicr  ne  pouvait  manquer  d’y 
prendre  une  part  très  active.  Il  fit  con- 
naître alors,  dans  une  lettre  intitulée  : 
Ma  profession  de  foi,  les  motifs  de 
son  amour  pour  la  liberté  et  Vénalité. 
îiummé  député  de  la  Martinique  à la 
Convention  , il  aima  mieux  suivre  la 
carrière  des  armes,  et  fut  employé 
comme  général  de  brigade  à l’armée 
d’Italie,  où  il  fit  bientôt  remarquer 
son  courage  et  son  habileté,  et  obtint 
le  grade  de  général  de  division.  Chargé 
du  siège  de  Toulon  vers  la  fin  de  1 79J, 
il  dirigea  ce  siège  avec  beaucoup  d’ha- 
bileté et  de  viguenr  ; mais  il  fut  étranger 
aux  affre  ix  massacres  qui  suivirent  la 
reddition  do  la  place.  Son  historien  , 
M.  de  Chàteauneuf , assure  même  qu’il 
fit,  aux  représentants  qui  ordonnèrent 
ces  massacres  (vor.  Fatiid  11  ),  d’inu- 
tiles représentations.  L’habileté  que 
Dugommier  montra  au  siège  de  Toulon 
lui  fit  donner  aussitôt  après  le  comman- 
dement de  l’armée  des  Pyrénées  Orien- 
tales ; et  dès  le  mois  d’avril  1794,  d at- 
taqua les  Espagnols  qui  menaçaient  la 
frontière  de  France  jusqu’aux  portes 
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de  Perpignan.  La  fameuse  redoute  de 
Montesquiou  fut  prise  d’assaut  pen- 
dant la  nuit  ; et  le  fort  St.-Elmc  fut  en- 
levé de  la  même  manière  après  des 
attaques  sanglantes,  où  Dugommicr 
reçut  lui-même  uuc  grave  blessure.  Les 
Espagnols  évacuèrent  cette  place  après 
avoir  fait  essuyer  k l’armée  franç.ii  >e 
des  pertes  que  l’on  comptait  alors  pour 
bien  peu  de  chose.  Il  n’en  fut  pas  de 
même  à Colliourc,  où  la  garnison  es- 
pagnole fut  renvoyée  ^r  parole  aptes 
avoir  déposé  ses  armes  en  présence 
du  vainqueur.  La  Convention  , ayant 
accusé  le  ministère  espagnol  de  n’avoir 
pas  exécuté  cette  capitulation,  décréta 
dans  sa  fureur  qu’il  ne  serait  point  fait 
de  prisonniers  espagnols;  mais  le  gé- 
néral en  chef  sut  empêcher  par  sa 
fermeté  que  ccttc  loi  barliarc  ne  fût 
mise  à exécution.  Dugotnmier  sc  mon- 
tra moins  prodigue  du  sang  de  ses 
soldats  sous  les  murs  de  Bellegarde, 
qu’il  ne  l’avait  été  an  fort  St.-Elme  et  a 
Colliourc,  et  ce  fut  par  la  détresse 
où  il  réduisit  celte  place  qu’il  l’obli- 
gea à capituler,  après  avoir  toutefois 
livré  à l’armée  espagnole  qui  s’a- 
vançait (tour  la  secourir , nue  ba- 
taille sanglante,  et  dans  laquelle  fut 
tué  le  général  français  Mir  bel.  Apris 
tous  ces  avantages,  fort  importants 
sans  doute  , mais  chèrement  achetés 
et  nullement  décisifs , Diigonnnirr 
voulut  livrer  aux  E-pagnols  une  ba- 
taille générale,  et  déjà  il  avait  mis 
en  fuite  leur  aile  gauche  près  de  St.- 
Scbastien , lorsqu’il  fut  tué  par  tm 
éclat  d’obus  le  17  novembre  1 79'j- 
La  tribune  de  la  Convention  retentit 
alors  des  plus  pompeux  éloges  de  ce 
général;  l’adjudaut-géncral  Boyer  en- 
voya à cette  assemblée  une  notice  his- 
torique sur  son  général  et  son  maî- 
tre; et  il  fut  décrété  que  le  nom  de 
Dugommicr  serait  inscrit  sur  nue  di  s 
colonnes  du  Panthéon.  Deux  de  scs 
1 1 
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fils  servaient  dans  son  état  major  ; ils 
uni  pci  i dans  la  suite  de  la  guerre.  Sa 
fille  a épouse  le  général  Dumousticr. 

I l’Eloge  funèbre  de  Dugommier  , 
prononcé  à la  société  populaire  ré- 
générée de  la  commune  d'Aix , par 
le  citoyen  Antoine  Esprit  Gibelin  , 
a clé  imprimé  à Ais  , an  ni , in-j”. 

M— Dj. 

DUGUA  (Charles -François-Jo- 
seph), naquit  4 Valenciennes  eu  1744* 
Son  jitre  était  yajor  de  la  citadelle  de 
cette  ville,  et  chevalier  de  Saint-Louis. 
Il  eut  le  malheur  de  le  perdre  des 
l’enfance;  mais  son  éducation  ne  fut 
point  négligée.  Il  fit  de  fort  bonnes 
études  dans  un  collège'  de  jésuites.  Né 
avec  1111  caractère  vif  et  houillaut , il  ne 
balança  point  sur  l’état  qu’il  devait  em- 
brasser. Des  l’âge  de  seize  ans  il  entra 
dans  le  régiment  de  Rourbun  infântc- 
vie , et  de  simple  cadet , il  deviut  bien- 
tôt capitaine.  On  ne  sait  par  quel  motif 
il  q ni  lia  le  service  en  1 7 76 , et  se  relira 
dans  un  domaine  près  de  Sens.  Nommé 
en  1790  lieutenant  de  gendarmerie  à 
Toulouse,  où  il  était  venu  demeurer,  il 
partit,  en  qualité  de  colonel  de  ce  corps, 
pour  l’année  des  Pyrénées  Orientales. 
Il  devint  un  an  après  général  de  bri- 
gade. Il  se  trouva  en  1 793  au  siège  de 
Toulon.  Il  monta  des  premiers  à l’as- 
saut , et  fut  proclamé  sur  la  brèche 
général  de  division.  En  1 79Ü  il  donna 
de  nouvelles  preuves  de  mérite  dans 
la  guerre  de  la  Vendée.  Il  passa  en- 
suite à l’armée  d’Italie  commandée  par 
lSuonapartr  qui  le  mit  à la  tctc  de  la 
cavalerie.  Dugua  se  signala  dans  les 
combats  de  Rivoli , de  la  Corona  , de 
St.-Anloiiie , et  au  passage  du  Taglia- 
mento.  Lors  de  l’expédition  d’Egypte, 
il  voulut  en  partager  les  périls  et  la 
gloire.  A peine  l’armée  française  fut- 
elle  débarquée  que  Dugua  s’empara  de 
Rosette.  Il  contribua  beaucoup  aussi 
à la  prise  du  Caire.  Eu  l’absence  de 
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Klcber,  qui  avait  été  blessé,  Dugua 
commandait  la  division  de  ce  gène-1 
ral  à la  bataille  des  Pyramides.  Le 
commandement  du  Caire  lui  fut  con- 
fié pendantl’expédition  deSy  rie.  Quoi- 
qu’il lui  restât  à peine  huit  cents  hom- 
mes de  troupes , il  parvint  à maintenir 
celtç  ville  dans  l’obéissance , en  mêlant 
à propos  la  douceur  à la  fermeté. 
Toutes  les  opinions  11’éLiient  cepen- 
dant pas  en  sa  faveur  dms  l’armée  , 
et  l’on  trouve  dans  les  correspondan- 
ces interceptées  , une  lettre  du  géné- 
ral Damas,  chef  d’état-major  de  Klé- 
ber, qui  écrivait  à celui-ci  : a Hâtiz- 
n vous  de  revenir;  le  commandement 
» de  la  division  est  dans  des  mains 
» trop  faibles.  » De  retour  en  Fran- 
ce, il  fut  nommé  en  1S00  piéfet 
du  Calvados  qu’il  avait  déjà  habité, 
après  le  traité  de  Cimpo-Formio, 
en  qualitcde commandant  de  la  quator- 
zième division  militaire.  Il  rétablit 
^académie  de  Caen,  fondée  par  M.  Fou- 
cault en  1 705.  Les  mémoires  de  celte 
société  savante , renferment  l’analyse 
de  deux  dissertations  de  lui  qui  an  non* 
cent  des  connaissances  étendues  et  un 
esprit  observateur.  L’une  concerne  le 
charbon  des  bleds,  l’autre  l’instruction 
religieuse  chezles  Egyptiens  modernes. 
Il  fut  nommé  chef  d’état  major  de  l’ar- 
mée de  Saint-Domingue.  Deux  bles- 
sures et  une  maladie  grave , suite  de 
grandes  fatigues  , l’enlevèrent  eu  peu 
de  temps.  Il  mourut  au  cap  français 
le  i(3  octobre  180  a.  M.  Delà  rivière, 
secrétaire  de  l’académie  des  sciences 
de  Caen,  dans  sa  Notice  sur  Dugua. 
( î 8ou  ) ,*  a observé  qu’il  sut  al  icr 
les  talents  du  guerrier,  de  l’adminis- 
trateur et  de  l’homme  de  lettres.  Il 
avait  eu  beaucoup  d'occasions  de  s’en- 
richir, il  est  mort  sans  fortune.  L — R. 

DliGUAY  - TROU IN  ( IW 
dont  le  nom  est  si  justement  célébré 
dans  les  fastes  de  la  inariuc  française, 
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naquit  à St.-Malo,  le  10  juin  i6^3. 
Sou  père  , brave  et  habile  mariu  , 
coinniaudait  des  batiments  armes  , 
tantôt  en  guerre , tantôt  pour  le  com- 
merce. Sa  famille  possédait , depuis 
plus  de  deux  siècles,  le  consulat  de 
Malgues  ( Malaga  ) en  Espagne.  Du- 
guay-Trouin,  destine'  par  son  père 
a IVt.it  ecclésiastique,  reçut  la  ton- 
sure , fit  sa  rhétorique  à hennés  et  sa 
philosophie  à Caen  ; mais  il  ne  s’oc- 
cupa, dans  cette  dernière  ville,  que 
du  jeu , des  femmes , de  la  danse  et 
des  armes.  Sa  conduite  déréglée  le  fit 
rappeler  à St.-Malo  en  iG8g.  l-a 
guerre  était  alors  déclarée  entre  la 
France,  l’Angleterre  cl  la  Hollande. 
La  famille  des  Duguay  armait  une 
frégate  de  dix  huit  canons  ; ce  fut  sur 
ce  vaisseau  que  Duguay  - Troniu  fit 
sa  première  campugue  en  qualité  de 
volontaire.  Une  affreuse  tempête , un 
naufrage  immiiuntlt,  un  abordage 
meurtrier  , un  incendie  b bord  , tels 
furent  les  premiers  spectacles  qui , en 
quelques  mois,  éprouvèrent  le  coin  âge 
de  Duguay-Trouin.  L’année  suivante, 
il  s’embarqua,  encore  comme  volon- 
taire, sur  une  frégate  de  vingt-huit  ca- 
nons, équipée  par  sa  famille.  Il  dé- 
cida le  capitaine  a attaquer  une  flotte 
anglaise  de  quinze  vaisseaux  mar- 
chands ; trois  furent  enlevés  à l’abor- 
da  Jpt  Duguay-Trouin,  enflammant 
louPles  courages  par  le  sien  , eut  tout 
l’honneur  de  ces  combats  sanglants. 
A cette  époque  d’Estrées  , Duquesne, 
Tourville,  jean  Bail,  Château  - Hc- 
gnaud  et  Forbin  , donnaient  à la  ma- 
rine de  France  un  éclat  quelle  n’avait 
jamais  eu.  Les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais ne  dominaient  plus  sur  l’Ucean  , 
cl  leurs  vaisseaux  fuyaient  ou  se  ca- 
chaient devant  les  flottes  de  Louis  XIV. 
Ce  monarque  avait  voulu  l’empire  de 
la  mer , cl  Colbert  le  lui  avait  donné. 
( Voja  CoLBtuT  j.  La  famille  de 
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Duguay-Trouin,  étonnée  de  son  cou- 
rage, lui  confia,  en  1691  , le  com- 
mandement d’une  frégate  de  quatorze 
canons.  ^1  n’avait  que  dix-lnut  ans. 
Uue  tempête  le  jette  sur  les  côtes  d’Ir- 
lande dans  la  rivière  de  Limcrick;  il 
y brûle  deux  navires  , et  s’empare 
d’irti  château,  après  avoir  vaincu  et 
chassé  les  troupes  qui  le  défendaient. 
De  retour  à St.-Malo,  eu  1693,  ou 
lui  douuc  à commander  une  frégate  de 
18  canons.  Tandis  que  la  funeste  ba- 
taille de  la  Hogue  se  livrait,  il  com- 
battait sur  les  côtes  d’Angleterre,  et 
s’emparait  de  deux  frégates  qui  escor- 
taient trente  vaisseaux  marchands; 
quelque  temps  après,  il  prit  encore 
six  vaisseaux.  Ayant  obtenu,  eu  i6yâ, 
le  commandement  d’une  frégate  de 
vingt-huit  canons  , il  fit , en  croisant 
dans  la  Manche  f beaucotipxle  prises, 
dont  la  plus  considérable  fut  celle  de 
deux  bâtiments  armes  chacun  de  vingt- 
huit  cauons.  Il  commandait , en  1 (094, 
uue  frégate  de  quarante  cauous,  lors- 
qu'il tomba,  auprès  de*  Sorliugues, 
dans  une  escadre  de  six  vaisseaux  an- 
glais. 11  voulut  se  défendre,  et  sou- 
tint, pendant  quatre  heures,  un  com- 
bat trup  inégal.  Un  vaisseau  de  soixan- 
te-six l'attaque  à portée  de  pistolet. 
L’équipage  effrayé  se  cache  à fond  de 
cale.  Duguay-Trouin  indigne,  y fait 
jeter  1111  si  grand  nombre  de  grenades 
que  la  plupart  de  ses  gens  sont  for- 
cés de  remonter  sur  le  pont.  Son  Vais- 
seau est  démâté;  le  feu  prend  au  ma- 
gasin à poudre  : Duguas  -Trouin  y 
descend  et  le  fait  éteindre  ; mais  quand 
il  remonte  , il  trouve  son  pas’illon 
abaissé.  Il  veut  qu’ou  le  remette.  Ses 
officiers  lui  représentent  que  toute  ré- 
sistance serait  désormais  inutile  : il 
frémit,  il  se  désespère,  il  hésitait  en- 
core lorsqu’un  boulet  l’atteint  légère- 
ment elle  renverse  sans  connaissance. 
Le  capitaine  anglais , admirant  sa 
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bravoure,  lui  céda  sa  chambre  et  le  fit 
mettre  dans  son  lit.  L’escadre  relâcha 
à Plymouth.  Duguay-Trouin  eut  d’a- 
bord la  ville  pour  prison  ; il  fut  en- 
suite arrête  par  ordre  de  l'amirauté; 
mais  il  avait  su  plaire  à une  jeune 
anglaise  ; a et  l'amour , dit  Thomas  , 
a rendit  un  héros  à la  France  (i  J.  » 
Peu  de  jours  après  son  retour  en 
France,  il  prend,  à Rochefort , le 
commandement  d’un  vaisseau  du  roi , 
et  va  croiser  sur  les  côtes  d’Angleterre 
et  d’Irlande.  Il  s’empare  d’abord  de 
six  bâtiments , tombe  ensuite  sur  une 
flotte  de  soixante  voiles , escortée  par 
deux  vaisseaux  de  guerre;  attaque  ces 
deux  vaisseaux  et  les  force  de  se  ren- 
dre. L’uu  d’eux  était  commandé  par 
un  brave  capitaine  qui,  en  1687  , 
avait  piis  à l’abordage  Jean  liart  et 
Forbiu  : ce  capitaine  avait  relcuu  les 
brevets  de  ces  deux  célèbres  ma- 
rins : Duguay-Trotiin  se  les  fit  ren- 
dre. Il  n’avait  alors  que  vingt-un  ans. 
Cette  action  brillante  fut  rapportée  à 
Louis  XIV  , qui  envoya  une  c'péc  au 
vainqueur.  En  même  temps  le  minis- 
tre de  la  marine  ( Poulchartrain  ),  lui 
écrivit,  au  nom  du  roi,  uuc  de  ces 
lettres  qui  sont  la  plus  belle  récow- 
p.nse  de  la  valeur.  Vers  la  Gu  de 
l’année,  1Ü94.  Duguay-Trouin  reçut 
ordre  d’aller  joindre , aux  rades  de  la 
Rochelle  , l’escadre  du  marquis  de 
Nesmond.  Eu  iGy5,  réuni  à M.  de 
Bcaubriant , il  prit  sur  les  côtes  d'Ir- 
lande , trois  gros  vaisseaux  de  la  com- 
pagnie des  Indes  richement  chargés 
et  portant  cusemblc  cent  cinquante- 
quatre  canons.  Après  celle  campagne, 
Duguay-Trouin  se  rcudit  à la  cour. 
Le  ministre  de  la  marine  le  présenta 
a Louis  XIV  , et  ce  graud  rot  lui  dit 
uu  de  ce»  mois  flatteurs , dout  il  savait 
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si  Lien  exciter  les  talents,  et  payer  le 
courage.  L’amour  du  plaisir  et  de» 
femmes  retinrent  quelque  temps  Du- 
guay-Trouin  à Paris  : mais  le  désir  de 
la  gloire  l’arrache  bientôt  au  sommeil 
des  voluptés.  Il  part,  il  arme  à Port- 
Louis,  le  Sans-Pareil , vaisseau  an- 
glais qu’il  a pris,  et  va  croiser  sur  les 
côtes  d'Espagne  , où  bientôt  un  strata- 
gème lui  livre  deux  vaisseaux  hollan- 
dais. Il  traverse  avec  scs  deux  prise* 
l’armée  navale  anglaise,  qui , trompée 
parla  fabrique  de  son  vaisseau,  crut 
qu’il  venait  se  réunir  à elle.  Cependant 
une  frégate  veut  le  reconnaître.  Du- 
guay-Truuin  l’attaque  à la  vue.dè 
toute  l’armée , et  après  l’avoir  forcée 
à revirer  de  bord , il  rejoint  les  deux 
bâtiments  dont  il  s’est  emparé,  et  les 
conduit  à Port  Inouïs.  Ccst  ainsi  qu'à 
vingt-trois  ans , il  joignait  à la  valeur  , 
à l’audace,  la  prudence  cl  la  fermeté. 
Ayant  failéquijiWunc  frégate  desciie 
canons , il  en  donna  le  commande- 
ment à un  de  scs  frères  et  alla  croiser 
avec  lui  sur  les  rôles  d'Espagne.  Ce 
jeune  frcrc,  impétueux,  ardent,  fut 
mortellement  blessé  à l’attaque  d’un 
bourg  retranché,  daus  une  descente 
faite  auprès  de  Vigo.  Duguay-Trouin 
apprend  cette  nouvelle  et  reste  immo- 
bile ; mais  bientôt , rendu  furieux  par 
son  désespoir,  il  court  sur  les  enne- 
mis et  eu  fait  un  grand  carnagei^pas- 
semble  ensuite  ses  soldats  , va  cher- 
cher son  frère,  le  trouve  baigné  dans 
son  sang  , qu’on  tâchait  vainement 
d’arrêter.  Il  se  précipite  sur  lut,  l’em- 
brasse sans  pouvoir  dire  un  seul  mot , 
et  lofait  porter  sur  son  vaisseau,  où 
deux  jours  aju  ès  le  blessé meurt  entre 
ses  bras.Ccsi  dans  une  ville  portugaise 
( Yiana  ) que  Duguay-Trouin  lui  fit 
rendre  les  derniers  devoirs.  Toute 
la  noblesse  assista  aux  funérailles. 
L’image  de  ce  jeune  frère  expirant, 
le  poursuivit  pendant  six  mois  , et 
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dans  sa  mélancolie  profonde,  il  vou- 
lut renoncer  au  service  et  à la  gloire. 
Enfin,  il  se  présenta  une  occasion  de 
réveiller  l’activité  qui  tlii  était  natu- 
relle. Ou  lui  offrit  le  commandement 
de  trois  vaisseaux  armés  à lires!  pour 
aller  au-devant  de  la  flotte  de  Bilbao. 

Il  met  à la  voile  au  printemps  de 
l6çj6;  huit  jours  après  il  rencontre 
la  flotte , escortée  par  trois  vaisseaux 
de  guerre  que  commandait  le  baron  de 
Wassenacr,  habile  marin , qui  fut  de- 
puis vice-amiral  de  Hollande.  Le  com- 
bat s’engage;  jamais  Dnguay-Trouin 
n’eji  soutint  de  plus  terrible.  Il  prit 
à l'abordage  le  vaisseau  commandant. 
Tons  les  officiers  deWassenaer  furent 
tues  ou  blessés  ; Wassenacr  lui-même 
reçut  quatre  graves  blessures.  Une 
partie  de  la  flotte  fut  enlevée;  Dn- 
guay-Trouin perdit  dans  cette  action 
trois  de  ses  parents  et  plus  de  la  moitié 
de  son  équipage.  Cette  victoire  bit  sui- 
vie d’une  tnn  pèteet  d’une  nuit  affreuse. 
Il  fallut  jeter  les  cauous  à la  tuer  , et 
le  danger  devint  si  pressant  que  les 
ilôts  pénétraient  jnsqu’à  l’eulre-pont. 
Les  blessés , pour  fuir  l’ean  qui  les  ga- 
gnait , se  traînaient  sur  les  mains , en 
poussant  des  gémissements  terribles, 
sans  qu’il  fut  possible  de  les  secourir. 
Enfin  le  vaisseau  arriva  au  Port-Louis. 
Duguay  - Trouin  traita  le  baron  de 
Wassenacr  avec  tous  les  égards  dus 
à la  valeur,  et  quand  cct  officier  fut 
guéri  de  scs  blessures , il  le  présenta 
iui-même  à Louis  XIV.  Ce  grand  mo- 
narque reçut  Duguay 'Trouin  comme 
un  homme  destiné  à être  l'honueur 
de  sa  nation.  Il  aimait  à entendre  de 
sa  bouche  le  récit  de  scs  actions.  Un 
jour  qu’il  avait  commencé  celui  d’un 
combat  où  sc  trouvait  uu  vaisseau 
nommé  la  Gloire  : « J’ordonnai , dit- 
» il , à la  Gloire  de  me  suivre.  — 
• Elle  vous  fut, fidèle,  reprit  le  roi.  # 
A la  suite  de  son  fameux  combat  cou- 
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tre  Wassenacr  ( en  1 697  ) , Duguay- 
Trouin  passa  de  la  manne  marchande 
à la  marine  royale.  Il  eut  d’abord  le 
titre  de  capitaine  de  frégate  légère  ; et 
ce  ne  fut  qu’en  170a,  qu’il  lut  nommé 
capitaine  en  second  sur  un  vaisseau 
commandé  nar  le  comte  de  Hautefort. 

La  guerre  de  la  succession  s 'étant  al- 
lumée, Dnguay-Trouin  alla  croiser 
sur  les  côtes  d’Espagne.  Il  rencontre 
un  vaisseau  de  guerre  hollandais , or- 
donne l’abordage,  et  en  moins  d’une 
demi-heure,  le  capitaine  ennemi  est 
tué  avec  tous  scs  officiers;  le  reste  de 
l’équipage  est  taillé  en  pièces , et  le 
vaisseau  est  enlevé.  En  170^ , com- 
mandant deux  vaisseaux  et  trois  fré- 
gates, Duguay-Trouiu  donne  par  une 
brume  épaisse  dans  nue  escadre  hol- 
landaise de  quinze  vaisseaux  de  guerre. 

Il  en  met  uu  hors  de  combat , résiste 
aux  autres,  pour  laisser  le  temps  à ses 
vaisseaux  de  s’échapper  ; dès  qu’il 
les  voit  hors  de  péril  il  fait  déployer 
toutes  ses  voiles , et  sc  met  en  peu  de 
temps  hors  de  la  portée  des  ennemis  : 
c’est  de  tous  les  combats  de  Dnguay- 
Trouin  , celui  dont  il  était  le  plu* 
flatté.  Il  n’avait  perdu  que  trente 
hommes , et  s’était  défendu  seul  contre 
six  vaisseaux.  Il  arriva  le  5o  juillet  do 
la  même  année  sur  les  côtes  du  Spitz- 
berg,  prit,  rançonna,  ou  brûla  plus 
de  quarante  vais^aux  baleiniers.  Il  y 
eu  avait  deux  cents  dans  le  port  de 
Grovenbavc.  Duguay -Trouin  voulut 
s’en  emparer,  mais  il  fut  jeté  par  l’im- 
pétuosité des  courants  jusques  dans  le 
nord  de  l’île  de  Vorland  , à 8l“. 
de  latitude  nord,  et  si  près  d’un  banc 
de  glaces  qui  s’étendait  à perte  de 
vue  , que  peu  s’eu  fallut  que  ses 
vaisseaux  ne  fussent  brises.  Eu  1 704» 
U désola  les  côtes  d'Angleterre  , 
prit  un  vaisseau  de  guerre  de  cin- 
quante-quatre canons,  avec  douze 
vaisseaux  marchands.  En  1706  il 
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s'empara  d’un  vaisseau  anglais  de 
soixante  - douze  ranons.  Cest  dans 
ectte  année  qu’il  per  lit  un  second 
frère,  à qui  il  avait  donné  le  com- 
in ndemenld’mic  frégate.  Blessé  dans 
un 'Combat , ce  jeune  liomtnc  expira 
dans  le»  bras  de  Duguay -Truuin  ; et 
ectlc  |>ertc,  lui  rap[ielanl  celle  qu’il 
avait  dé|à  faite,  rouvrit  une  blessure 
qui  ne  guérit  jamais.  Nommé  capi- 
taine de  vaisseau  en  1706,  il  reçut 
nue  lettre  de  Louis  XlV  qui  lui  or- 
donnait d’aller  avec  trois  vaisseaux  se 
jeter  dans  Cadix  menacé  d’utt  siège, 
il  mit  à la  voile,  et  découvrit  à la  hau- 
teur de  Lisbonne  la  flotte  du  Brésil , 
escortée  par  six  vaisseaux  de  guerre; 
il  n’Itésila  point  à l'attaquer.  Dans  cc 
combat  trop  inégal,  et  qui  dura  deux 
jours,  trois  boulets  passèrent  entre  ses 
punîtes;  son  habit  et  son  chapeau 
furent  percés  de  plusieurs  balles,  il 
fut  même  blessé  de  quelques  éclats  , 
mais  légèrement.  Jamais  ses  disposi- 
tions n'avnicut  été  mieux  concertées, 
jamais  il  ne  montra  plus  d’intrépidité; 
mais  des  cil  constances  malheureuses 
qu’il  n’avait  pu  prévoir  firent  échouer 
scs  projets,  Arrivé  dans  le  port  de  Ca- 
dix. il  voulut  s’occuper  avec  zèle  de  la 
défense  de  la  place  ; il  offrit  au  gou- 
verneur ( le  marquis  de  Valdecagnas), 
d’aller  brû’cr  dans  le  port  de  Gibral- 
tar soixante  navire  s*hnrgés  de  vivres 
et  de  munitions  pour  l’armcc  ennemie. 
11  répondait^ il  succès  : le  gouverneur 
11e  voulut  point  lui  permettre  de  ren- 
dre ce  service  important  à la  France 
et  à l'Espagne.  Ses  chaloupes  furent 
insultées  par  les  Espagnols , il  de- 
manda justice  et  fut  mis  en'prison. 
Louis  XlV  prit  soin  de  le  venger.  Il 
^exigea  que  le  gouvernement  de  Cadrx 
et  celui  d'Andalousie  fussent  ôtés  au 
marquis  de  Valdccagnaset  au  marquis 
de  V il  adarias  , son  frère.  Duguay- 
Tiétjn , à sou  retour  eu  Fiance,  prit 
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line  frégate  anglaise  avec  douze  des 
quinze  vaisseaux  qn’cllc  escortait.  Le 
roi  le  nomma  chevalier  de  St.  - Louis. 
Lorsqu'on  1707,  la  bataille  d’Almanza 
eut  raffermi  en  Espagne  le  trône  de 
Philippe  V , qui  paraissait  presque 
abattu  , Duguay  Troitin,  et  le  comte 
de  Forbin  reçurent  ordre  de  la  cour 
de  réunir  leurs  escadres  pour  arrêter 
le  convui  chargé  de  vivres  et  de  mu- 
nitions que  l’Angleterre  envoyait  au 
secours  de  l'archiduc.  Ce  convui , com- 
posé de  deux  ceuts  voiles,  était  escor- 
té par  le  Cumberland , de  8a  canons  ; 
le  Pevunshire , de  91  ; le  royal  Oak, 
de  7Ü  ; le  Chesten  cl  le  Rubis,  de  5G. 
Duguay  - Trouiu  sc  rend  maillé  du 
Cumberland , qui  était  le  vaisseau 
commandant;  deux  vaisseaux  de  son 
escadre  prennent  le  Chesler  et  le  Ru- 
bis ; le  Devonshire  est  on  flammes  , 
et  cc  grand  vaisseau , défendu  par  plus 
de  mille  hommes,  est  englouti  dans  les 
flots.  Le  royal  Oak  ne  sc  sauve  qu’à 
la  faveur  de  l’incendie  qui  menace  de 
le  consumer.  Soixante  bâtiments  de 
transports  sont  enlevés , et  celte  ac- 
tion brillante  achève  de  ruiner  en  Es- 
pagne les  affaires  de  l’archiduc.  Mais 
de  toutes  les  expéditions  de  Duguay  - 
Tronin  , la  plus  célèbre  est  celle  de 
la  prise  de  Rio  de  Janeiro.  L’Europe 
admira  la  hardiesse  de  l'entreprise  et 
la  vigueur  de  l'exécution.  En  1710, 
Duclerc , parti  de  France  avec  cinq 
vaisseaux  de  guerre  et  environ  mille 
soldats,  avait  échoué  dans  l’attaque 
de  cette  colonie.  Il  s’était  rendu  pri- 
sonnier avec  six  ou  sept  cents  hommes 
qui , plougés  dans  des  cauhuts,  péris- 
saient de  faint  et  de  misère.  Dttguay- 
Trouin  conçut  le  projet  de  venger  la 
Fi  ance  de  cet  outrage  ; mais  lorsqu'il 
se  présenta  à la  cour  pour  propo- 
ser cette  cutrcprise  , l'ctal  était  épui- 
sé par  dix  années  de  guerre  , par  la 
stérilité  et  la  lamine  qui  suivirent  l’hi- 


DUG 

Ter  de  1 709,  et  on  ne  put  lui  donner 
aucun  secours.  On  vit  alors  une  com- 
pagnie de  négociants  entreprendre  ce 
que  l’état  ne  pouvait  faire.  Une  escadre 
fut  préparée  avec  autant  de  secret  que 
d’activité.  Duguay-  Trouin  partit  le  9 
juin  1711,  et  arriva  le  ta  septembre 
devant  la  baie  de  Rio  de  Janeiro.  Les 
fortifications  de  cette  place  paraissaient 
inexpugnables-:  en  onze  jours  elles  fu- 
rent toutes  enlevées.  Soixante  vais- 
seaux marchands , trois  vaisseaux  de 
guerre  et  deux  frégates  pris  ou  brûlés, 
une  quantité  prodigieuse  de  marchan- 
dises pillées  ou  détruites  par  les  flam- 
mes , ou  transportées  sur  l’escadre,  et 
une  contribution  de  six  cent  dix  mille 
erusades,  causèrent  k la  plus  riche  co- 
lonie du  Brésil  un  dommage  de  plus  de 
vingt  - cinq  millions.  Duguay  - Trouin 
remit  à la  voile  le  1 3 novembre.  A la 
hauteur  des  Açores , une  tempête  hor- 
rible dispersa  ses  vaisseaux;  une  im- 
mense colonne  d’eau  tomba  sur  le  de- 
vant de  celui  qu’il  moulait , et  l’englou- 
tit jusqu’à  sou  grand  mât  ; deux  vais- 
seaux périrent  ; enfin  l’escadre  rentra 
dans  le  port  de  Brest  le  in  février 
17  tu.  Cette  brillante  expédition  cou- 
vrait Duguay-Trouiu  d’une  gloire  im- 
mortelle. Le  peuple  s'empressait  sur 
son  passage,  et  le  saluait  par  des  ac- 
clamations. Une  dame  d’un  haut  rang 
ayant  percé  la  foule  pour  le  voir  pas- 
ser , Duguay  - Trouin  parut  étonné  : 
» Monsieur,  lui  dit-elle,  tic  soyez  pas 
» surpris  ; je  suis  bien  aise  de  voir  un 
» héros  en  vie.  » Les  mères  le  mon- 
traient à leurs  enfants,  qui  apprenaient 
à l’admirer  même  avant  de  le  connaî- 
tre. Le  roi  lui  avait  accordé,  au  mois 
de  juin  1 709,  des  lettres  de  noblesse  , 
conçues  aaus  les  termes  les  plus  hono- 
rables. Il  y était  dit  que  Duguay-T roui  n 
avait  pris  plus  de  trois  cents  navires 
marchamlsel  vingt  vaisseauxdcguorrc. 
ôtes  armoiries  avaient  pour  devise  : 
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Dédit  hxc  intignia  virlus.  II  fut  nom- 
mé chef  d’escadre  en  1715,  comman- 
deur de  l'ordre  de  St  -Louis,  et  lieute- 
nant général  en  17:18.  Le  légent  , qui 
avait  accordé  à Duguay  - Trouin , en 
1743,  une  place  honorable  dans  le 
conseil  des  Indes,  aimait  à s’instruire 
avec  lui , et  le  premier  ministre  avait 
bcsoiu  de  le  consulter.  En  1731,  Louis 
XV  voulant  envoyer  une  escadre  dans 
le  Levant , eu  donna  le  commande- 
ment à Duguay-Trouiu  , qui  alla  suc- 
cessivement à Alger,  à Tunis,  à Tri- 
poli , à Smyrne.  soutint  dans  la  Médi- 
terranée l'éclat  de  la  marine  française, 
et  régla  les  intérêts  du  commerce  à l’a- 
vantage de  la  nation.  Il  devait  comman- 
der , en  1 755,  l’escadre  de  Brest,  lors- 
que la  guerre  s’alluma  entre  la  France 
et  l’Empire.  Les  préparatifs  étaient  for- 
midables , mais  la  paix  les  rendit  inuti- 
les. Depuis  quinze  ans,  la  santé  de 
Duguay- Trouin  était  singulièrement 
affaiblie.  Il  eut  beaucoup  de  peiuc  à se 
faire  transporter  de  Ürest  à Fai  is  ; h s 
médecins  désespérèrent  bientôt  de  le 
sauv  er  ; il  vit  approcher  sa  fin  aveccuti  - 
rage,  et  écrivit  au  cardinal  de  Fleury 
pour  recommander  sa  famille  aux  bou- 
tés du  roi.  Le  cardiual-  ministre , énm 
jusqu’aux  larmes , après  avoir  lu  eettu 
lettre  à Louis  XV,  qui  en  fut  attendri , 
répondit  au  héros  mourant  pour  le 
consoler  dans  scs  derniers  moments. 
Duguay -Trouin  cessa  de  vivre  le -17 
septembre  1738.  Il  avait  la  taille  éle- 
vée et  la  figure  noble.  Jamais  homme 
arrivé  à une  si  haute  réputation,  par 
un  enchaînement  d'actions  brillantes, 
ne  montra  si  peu  d'ostentation.  Il  vé- 
cut toujours  avec  scs  anciens  amis, 
comme  s’ils  étaient  restes  scs  égaux. 
Généreux  et  désintéresse , après  avoir 
enlevé  les  richesses  du  Biéail , il  ne 
laissa  qu'ituc  fortune  médiocre.  Nalu- 
rellenieut  porté  à la  mélancolie , il  e’uu 
distiail  dans  k société.  » Si  sa  icuaui- 
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>>  niée  ne  Ifeul  suivi  en  tous  lieux , dit 
» 1 bornas,  ou  eut  oublié  en  lui  par- 
» lant  que  c’était  uu  héros.  » Opcu- 
danl  il  avait  l'esprit  vif  et  juste  ; il 
voyait  bien  cl  de  loin.  11  projctlait  avec 
sagesse,  il  exécutait  avec  audace  et  té- 
mérité. , Ce  grand  h.immcajoulailfoi  aux 
prcsseuliutcnts.il  rapporte  danssesjl/é- 
moires  qu  ilsuivatl  toujours  ces  uiouve- 
xncuts  de  l’ame,  et  qu’ils  ne  l’avaieut 
jamais  trompé.  Li  nation  le  regretta 
long-temps.  Il  n’a  poiut  laissé  de  pos- 
térité. Ce  fut  pendant  le  loisir  forcé  que 
■*  causèrent  des  infirmités  presque 
nontiniiclles  , qu’il  rédigea  les  Mé- 
moires de  sa  vie.  Le  régent  voulut  les 
lu  e , cl  d en  parla  avec  tant  d’éloges  au 
cardinal  Dubois,  que  cc ministre,  peu 
de  temps  avant  sa  mort , pria  l’auteur 
«le  les  lui  confier.  Dubois  mourut,  et 
Ditgiuy- lt  outti  eut  beaucoup  de  peine 
à retirer  süo  iii. musent.  Un  uoiuuic  de 
ViUçponUiux  en  avait  prisuu  l'ait  pren- 
dre une  copie  furtivement  et  à la  bâte; 
il  la  fit  imprimer  à Amsterdam  en 
1 7^°  , 2 vol.  in  - 12, et  osa  la  dédier 
a Dwgnay-Ti'ouin  It.i-mêinr.  Cette  édi- 
tion est  pleine  de  fautes.  ViUepOntoux 
ne  sait  pas  meme  l'orthographe  du  nom 
de  Diiguiy-itMiiiu,  qu'il  appelle  tou- 
jours du  Gué  J'i  iHiin.  Il  ne  counait  pas 
mieux  ses  qualités,  et  lui  doune  le 
gr.tud  cordon  de  St.- Louis r dont  il 
n était  que  commandeur.  Cependant 
celte  édition  contient  .sur  la  jcuucssc 
orageuse  de  Duguay-Troinn, des  détails 
cunciix  que  leulèrtnait  le  manuscrit 
confié  au  cardinal  Dubois,  ctqucDu- 
jRtwy.  .-  Trouiu  sujtprima  depuis , sur 
1 invitation  que  lui  en  fit  par  écrit  le 
cardinal  de  l'li  iuy.c  Ses  Mémoires , 

, qu’il  refusa  de  Dire  imprimer  .pendant 
s 1 vie , furent  publiés  après  «a  mort , 
Paris  , 1 74°»  i't-4  - par  Godard 
de  B'  aocli  tmps , qui  y joignit  nue  con- 
tinua ion  depuis  *7 1 5 , époque  où 
Duguay-Trouiu  terminera  narration , 


DÜG 

jusqu’en  i^SG.  M.  deLagardc,  neveu 
de  l’auteur,  se  chargea  des  frais  île 
I édition.  Ces  Mémoires , imprimés 
aussi  à Paris  , 1740, 2 vol.iu-12,  et 
Amsterdam,  1748,  in  - 12,  ont  été 
traduits -en  anglais,  Londres,  1742, 
in  - 1 2.  Un  a aussi  la  Fie  de  tiené 
Duptiay-  Trouia , par  Ri.  hcr,  1 784  , 
in- 1 H ; elle  fait  partie  de  la  collection 
des  Fies  des  plus  célèbres  Marins , 
par  le  même  auteur.  L 'académie  fran- 
çaise ayant  proposé,  en  1-60,  pour 
sujet  du  prix  d éloquence,  l 'Eloge  de 
Dugnay  - Trouirs,  Thomas  1 emporta 
le  prix,  et  fit  imprimer  l'Eloge  cou- 
ronné, Paris,  1761,  in -8'.  On  le 
trouve  dans  se*  Œuvres.  M.  Guys  de 
Marseille,  qui  avait  concouru,  publia 
sou  Eloge  la  même  année,  in  8 '. 

V VE. 

DUGUKRNIER  ( f.our*  ),  l’un  des 
premiers  artistes  qui  ont  cultivé  la 
peinture  avec  succès  en  France  , était 
né  vers  le  milieu  du  16”.  siècle;  les 
époques  précises  de  sa  naissance  et 
de  sa  mort  sont  incertaines.  Dugucr- 
nier  s’est  rendu  célèbre  dans  la  mi- 
niature; ses  portraits,  souvent  réduits 
jusqu’à  la  plus  petite  proportion  d’une 
bague,  conservaient  la  plus  parfaite 
reS'cmlilance  ; il  peignait  ordinaire- 
ment sur  vclin,  et  pointilliit  sans  faire 
usage  dub'anc;  il  peignit  les  portraits 
des  personnages  les  plus  distingués 
de  sou  temps.  Le  duc  de  Guise , avant 
de  partir  pour  Rome  , lui  commanda 
les  ligures  d'un  livre  de  prières , où 
Duguciuier  représenta  les  plus  jolies 
femmes  de  la  cour  sons  l’mtblêine  des 
satutes.  Un  sait  que  la  peiuturé  en  mi- 
niature sur  vélin  fut  'ong-temp<-  pra- 
tiquée eu  I- rance  , ainsi  que  l’usage 
d eu  enrichir  les  heures  , bréviaires  et 
antres  livres  de  piété.  Dugurmicr  a 
fait  dans  ce  genre  de-  onvrages  qui 
n’ont  point  etc  surpassés.  Cet  artiste , 
ne  protestant  ; laissa  plusieurs  enfants 
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qui  suivirent/comuie  lui , la  (arrière 
(les  .ut;.  Alexaudi  c,  l'aine , se  trouva , 
à la  fondation  de  l'academie  de  pein- 
ture, ctrr  un  des  anciens;  mais  il  se 
vil  contraïut , à la  révocation  de  l'étlit 
de  Nantes , d'aller  porter  sa  vieillesse 
et  les  restes  de  sou  industrie  daus  uu 
pays  etranger.  Les  ouvrages  de  cet  ar- 
tiste ne  sont  pas  moins  recherchés  que 
ceux  de  sou  père.  Scs  portraits  se 
vendent  uu  prix  considérable  ; il  est 
vrai  de  dire  qu’ils  ont  conservé  uu 
éclat  qui  leur  donne  une  valeur  tou- 
jours nouvelle.  Alexandre  Dugucrcicr 
eut  trois  fils  qui  suivirent  la  même  car- 
rière. Le  premier  fut  le  meilleur  pein- 
tre en  euiail  de  sou  temps  ; il  avait  uu 
talent  particulier  pour  saisir  la  res- 
semblance; il  savait  donner  à scs  cou- 
leurs un  éclat  dont  les  peintres  eu 
email  qui  l'avaient  précédé  avaient 
ignoré  le  secret,  et  que  le  seul  l’etitot 
eut  le  talent  de  donuer  après  lui  à scs 
ouvrages.  Duguernier  s’attacha  à sur- 
passer toutes  les  peintures  ru  c’mail 
qui  avaient  été  faites  avant  lui,  et  il 
eut  le  talent  d’y  réussir.  Né- le  i4 
aviil  i(ii4,  il  mourut  le  it>  janvier 
lO JQ.  L’un  de  scs  frères  promettait 
déjà  de  marcher  glorieusement  sur 
scs  traces  quand  il  fut  enlevé  aux 
arts  à la  fleur  de  son  âge;  ses  por- 
traits en  miniature  avaient  déjà  fait 
l'admiration  de  ses  conteinporaius; 
l’autre  pciguait  le  paysage  avec  suc- 
cès , et  mourut  en  ■ (»  >0.  A — s. 

DUGUESCLIN  ( Behtrasd  ),  con- 
nétable de  France,  le  plus  célébré 
guerrier  du  1 4'.  siècle,  l’appui  de  la 
France  et  le  libérateur  de  l’Espagne , 
naquit  vers  l’au  1 3 1 4 ( car  aucun  his- 
torien ne  fixe  l’époque  précise  de  sa 
naissance  ),  dans  le  château  de  la 
HIo(te-lirjoii , près  de  Rennes.  Des 
rom.. nciers  généalogistes  le  fout  des- 
cendre d’un  roi  maure,  nommé  Aquin, 
qu’ils  disent  s’èüc  établi  vers  l’an 
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77 3 , dans  l’Armorique,  où  il  bâtit  un 
château  nommé  Glay-  et  ils  préten- 
dent que  de  ces  deux  mots  Glny  et 
Aquin  011  a formé  les  noms  de  Glêa- 
quin  , Gléasquin  , Gu  enclin  et  Du- 
gùesclin  : ils  ajoutent  que  ce  roi  d’A- 
Irique,  ayant  été  défait  par  Charlema- 
gne ( qui  n’alla  jamais  eu  lirrtagne), 
s’embarqua  si  précipitamment,  avec 
sa  femme  , et  les  siens  , qu’il  laissa 
sur  le  rivage  un  enfant  d’environ  un 
au;  que  Charlemagne  fit  baptiser  cet 
enfant,  lui  donna  le  nom  de  Glay- 
Acquinmk  que  telle  est  l’origine  de 
la  maisoHnè  Duguescliii.  D’autres  veu- 
lent que  cette  maison  soit  une  branche 
détachée  de  celle  de  Dinant,  qui  vint 
foudre  son  illustration  et  ses  riebesses 
dans  les  maisons  d’Avaugonr  et  de 
Laval.  De  ces  deux  origines,  l’une 
parait  fabuleuse  sans  être  impossi- 
ble ; l’autre  a pour  autorité  des  litres 
qui  étaient  conservés  au  trésor  de  l’c- 
vèclié  de  Dol.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  fa- 
mille de  Dugiifsclin  était,  par  son  an- 
cienneté et  par  scs  alliances  avec  les  Bo- 
lian,  IcsCràbn,  etc.,  line  des  premières 
maisons  de  Bretagne.  Froissard  et 
d’Argentré  rapportent  que  deux  che- 
valiers baronnets  .Olivier et  Bertrand 
Dugucsdin  , suivirent , en  1 096 , Go- 
defroi-de- Bouillon  à la  première  croi- 
sade. Les  historiens  ont  trop  souvent 
placé  le  merveilleux  dans  le  berceau 
des  grauds-honunes.  Ils  ont  appliqué 
une  prétendue  prophétie  de  l’euchan- 
lenr  Merlin  à la  naissance  de  Dugues- 
clin  , et  rapporté  un  songe  de  sa  mère, 
qui  pouvait  avoir  quelque  significa- 
tion dans  des  siècles  ignorants.  Du- 
gucsclin  fut  l’aîné  de  dix  eufants.  11 
ne  montra  point  dans  ses  premières 
années  ce  qu’il  devait  être  un  jour. 
Son  naturel  était  dur,  intraitable  : les 
menaces  et  les  châtiments  le  rendirent 
plus  farouche  encore.  On  voulut  le 
dompter  en  l’humiliant;  mais  il  eu- 
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trait  en  fureur,  s’armait  J'nn  bâton, 
et  frapp.111  tous  ceux  qui  osaient  l'in- 
sulter. O11  finit  par  essayer  la  voie  (Je 
la  douceur,  et  bientôt  il  montra  plus 
de  docilité.  Ou  lui  donna  un  précep- 
teur qui  le  quitta  sans  avoir  pu  lui 
apprendre  à lire.  Dés  son  enfance  il 
ne  respirait  que  les  conduis:  « Il  n’y 
» a pas  de  plus  mauvais  garçon  au 
» monde , disait  sa  mère , d est  tou- 
» jours  blessé,  toujours  battant  ou 
» battu.  » Dugursclin  était  difforme  ; 
il  avait  la  taille  épaisse,  les  épaules 
larges,  la  tctc  monslrueuH^li  s yeux 
petits  mais  pleins  de  feu  Ta  Je  suis 
a fort  laid  , disait-il  ; jamais  ne  serai 
» bien  venu  des  dames;  mais  saurai 
» me  faire  craindre  des  ennemis  de 
» mon  roi.  » Il  passa  plusieurs  années 
cher  son  père,  se  livrant  tout  entier 
aux  exercices  militaires.  Dès  l'âge  de 
seize  ans , il  s’échappa  de  la  maison 
paternelle,  et  sc  rendit  à Bennes,  où 
sa  première  prouesse  fut  de  terrasser, 
à la  lutte,  un  allilètequi  venait  de  ren- 
verser douze  de  ses  rivaux.  En  1 538, 
le  mariage  de  Jeanne  ; héritière  de 
.Bretagne,  comtesse  de  Penthièvre, 
avec  Charles  de  Châtillon , comte  de 
Blois , fut  célébré  par  un  tournois  que 
les  gentilshommes  bretons  donnèrent 
à Rennes  en  l’honueur  des  dames.  Les 
chevaliers  de  France  et  d’Angleterre 
y fuient  invités.  Le  seigneur  Renault 
Dugneseliu  s’y  rendit,  laissant  son  fils 
au  château,  il  avait  emmené  tons  ses 
chevaux.  Bertrand,  âge  de  dix-sept 
ans , monte  sur  une  jument  de  haras, 
arrive  dansleplns  grotesque  équipage, 
se  met  dans  la  foule  des  spectateurs , 
et  lorsque  le  sou  des  trompettes  et  des 
clairons  annonce  l’arrivée  des  cheva- 
liers , il  seut  battre  vivement  un  cœur 
né  pour  la  gloire.  Il  regarde  les  joutes 
et  gémit.  Eufiu  , il  voit  un  gentilhom- 
me , qui  ayant  fourni  les  courses  d'or- 
donnance, sort  de  la  lice  et  sc  retire. 
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Il  le  sufl  jusqu’à  sa  maisbn,  se  jette  k 
ses  pieds,  se  nomme , et  le  coujurcde 
lui  prêter  ses  armes  et  son  coursier.  Le 
chevalier  l’arme  lui-même  : Bertrand 
accourt  sur  la  place  du  tournoi , se 
fait  ouvrir  la  barrière  et  demande  à 
combattre.  Dès  le  premier  coup  de 
lance , il  enlève  la  visière  d’un  des  te- 
nants , le  renverse,  et  le  choc  est  si 
rude  que  le  chevalier  reste  évauoui.  Le 
seigneur  Duguesrün  veut  venger  la 
défaite  de  ce  premier  champion.  Il  se 
présente  ; Bertrand  reconnaît  son  père 
à son  écu  et  à sa  cotte  d’armes:  il  arrête 
son  palefroi,  baisse  sa  lance,  court  sur 
un  autre  chevalier  qu’il  renverse , et , 
toujours  ineoiiim,  fournit  Jointe  cour- 
ses avec  le  même  succès.  Enfin  sa 
visière  est  enlevée  dans  un  drrnicr 
combat;  ou  applaudit,  on  admire, 
et  le  seigneur  Dugui  sclin  porte  son 
fils  comme  en  triomphe  jiisqu'an  bout 
de  la  lice.  Il  reçoit  le  prix  destiné  aux 
vainqueurs  , et  s’empresse  de  l’ofTrir 
an  chevalier  qui  lui  avait  prête  son 
cheval  et  son  armure.  C’était  allier  la 
rceonnaissanre  et  la  générosité  à l'a- 
dresse et  au  rourage.  Depuis  cette 
époque,  Bertrand  ne  cessa  de  porter 
les  armes  et  de  s’illustrer.  Il  avait  pris 
pour  cri  de  guerre  : Nothe-Damb 
GuEsr.Lipr,  et  ce  cri  faisait  trembler 
tous  les  ennemis.  Lorsque  Jean  de 
Montfort  et  Charles  de  Blois  se  dis- 
putaient le  duché  de  Bretagne,  Ber- 
trand Dugursclin  embrassa  le  parti 
de  Charles,  qu’il  croyait  le  plus  juste, 
et  fit  scs  premières  armes  au  siège  de 
Vannes.  A la  tête  de  vingt  hommes  ar- 
mes, il  soutint,  pendant  la  nuit,  tout 
l’effort  de  deux  ou  trois  mille  auglais  ; 
et  lorsque  Charles  de  Blois , prison- 
nier à Londres,  fut  rendu  libre  sous 
promesse  de  payer  sa  rançon,  et  d’en- 
voyer à Londres  ses  deux  fils  en  otage, 
Bertrand  Dugucsclin  fut  chargé  avec 
Jean  sire  de  Bcauinanoir , Bertrand 
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de  S.  Pern  , cl  le  chevalier  de  Pen- 
lioet , de  conduire  les  deux  princes  et 
de  les  remettre  cuire  les  uiains  d’L- 
duuard.  U osa  parler  à ce  prince  impé- 
rieux avec  une  noble  fermeté , qui 
pouvait  le  perdre  : « Nous  observe- 
» rous  la  trêve,  dit-il,  si  vous  l’ob- 
» servez- vous  même,  et  nous  la  rom- 
» prons  si  vous  la  romprz,  » Après 
avoir  étonne  les  Anglais  par  sa  bra- 
voure et  son  adresse  dans  les  tournois, 
il  revint  dans  sa  patrie  , et  se  signala 
dans  de  nouveaux  combats  , courant 
sans  cesse  après  des  convois  qu’il  en- 
levait et  des  fouragrurs  qu’il  faisait 
prisonniers.  Un  jour,  déguisé  eu  bû- 
cheron, il  s’avança,  lut  quatrième, 
sur  le  pont  du  château  de  bougerai. 
Il  portait,  ainsi  que  scs  compagnons, 
une  charge  de  bois.  La  porte  s’ouvre  ; 
Duguescliu  fond  sur  les  soldats  qui  la 
gardent , scs  amis  accourent , le  com- 
bat s’engage  et  la  garnison  est  forcée 
de  se  rendre.  A cette  époque  ( 1 55(j  ), 
la  ville  de  Hernies  était  assiégée  par 
les  Anglais.  Duguescliu  résolut  de  pé- 
nétrer dans  ccltr  place  et  de  la  sauver. 
Il  rassemble  cent  bumincs  déterminés, 
et  se  présente  avant  le  soleil  Icvcafcu- 
tre'e  du  camp  des  ennemis.  Tout  y 
dort  encore.  La  garde  avancée  est  la 
seule  troupe  qui  veille.  Duguescliu 
fond  sur  clic,  pénètre  dans  le  camp  , 
les  soldats  sont  égorgés , les  leutes  in- 
cendiées , un  convoi  de  deux  cents 
charriuts  enlevé , et  c’est  avec  cette  ri- 
che dépouille  que  le  jeune  héros  entre 
dans  Hernies.  Le  duc  de  Lancastre qui 
assiégeait  cette  ville,  était  un  des  plus 
grands  capitaines  de  sou  temps.  Il 
voulut  voir  Dugiicsclin  , et  lui  envoya 
un  Hérault.  Dugue-clin  se  rend  à cette 
invitation  , et  tandis  que  Lancastre 
cherche  à l^ltirrr  à son  parti  , un 
chevalier  anglais  . nommé  Brmbro , 
entre , et  s’adressant  à Duguescliu  : 
« Vous  avez  pris  bougerai , dit-il  , 
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» vous  avez  tué  Bembro,  mon  parent , 

» qui  en  était  gouverneur , je  veux 
» venger  sa  mort,  et  je  demande  à 
» faire  trois  coups  d’épée  contre  vpus: 

» — Six  , répond  vivemeut  Dugues- 
» clin , en  serrant  la  main  du  cheva- 
» lier , et  plus  de  six  si  vous  voulez.  » 
Bembro  avait  chez  les  Anglais  la  meme 
réputation  de  force etde  bravoure  dont 
Duguescliu  jouissait  parmi  les  Bretons. 
Le  combat  est  fixe  au  lendemain.  Toute 
la  garnison  de  Rennes  est  sur  les  rem- 
>arls,  tout  le  camp  anglais  est  sous 
es  armes.  Au  signal  donné  les  deux 
champions  s’ébranlent  et  fondent  l’un 
sur  l’autre  avec  impétuosité.  D’abonl 
l’avantage  paraît  égal  ; enfin  , Ditgtics- 
clru  qui  croit  que  c’est  être  vaincu  que 
de  ne  pas  vaiucre , charge  son  adver- 
saire avec  fureur,  et  le  renverse  expi- 
rant sur  la  poussière.  Les  Anglais  fré- 
missent de  courroux,  et  taudis  que 
Bertrand  sc  bâte  de  rentrer  dans  la 
ville,  ils  demandent  l’assaut.  Le  duc 
de  Lancastre  avait  fait  construire  une 
lourde  bois  de  plusieurs  étages,  masse 
énorme  , qui  menaçait  et  effrayait  les 
assiégés.  Dtiguesclin , à la  tète  de  cinq 
cents  arbalétriers  chargés  de  fascines 
imbibées  de  soufre , incendie  cette  re- 
doutable machine  ; enfonce  les  trou- 
es qui  l’assaillent , triomphe  de  Pem- 
rok  , ensuite  de  Lancastre  , et  en 
deux  heures  remporte  trois  victoires. 
Lancastre  est  forcé  de  lever  le  siège, 
alors  même  que  son  neveu,  le  prince  de 
Galles,  sc  couvrait  d’une  gloire  im- 
mortelle dans  les  champs  de  Poitiers. 
Charles  de  Blois  devait  à Dugitesciin 
de  pouvoir  rentrer  dans  Renues;  il 
lui  donna  une  riche  terre  appelée  la 
Hoche-dc-Ricn,  et  voulut  lui -même 
l’armer  chevalier.  En  i35g,  Lancas- 
tre  assiégea  Dinan  , et  Dugncsclin  le 
défendit.  Pendant  une  trêve , Thomas 
de  Cautorbéry  , chevalier  distingue 
par  sa  naissance  et  par  sou  courage 
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plus  qye  par  ses  vertus , jaloux,  de  l.i 
gloire  de  Duguesclin , arrêta  un  de  ses 
jeunes  frères , qui  se  promettait  seul , 
n’ayant  pour  toute  arutc  que  son 
épée*,  et  le  fit  prisonnier.  « Il  a voulu 
» vous  insulter  , dit-ou  au  héros , et 
v avoir  occasion  de  se  Lattre  contre 
» vous?  — Il  l’a  trouvée  , répondit 
» brusquement  Duguesclin  , et  je  le 
» ferai  repenti;-  de  l'avoir  cherchée.  » 
Il  monte  à cheval , et  arrive  à la  tente 
du  duc  de  f.aucastrr.  Le  jeune  comte 
de  Montfort  était  présent  ; il  Laissait 
Dttgucsdin , mais  il  estimait  son  cou- 
rage. Duguesclin  demande  justice  et 
réclame  son  frère.  Thomas  de  Giu- 
torbéry  soutient  qu’il  a etc  en  droit 
de  l'arrêter,  et  jette  le  gage  de  ba- 
taille. Duguesclin  le  ramasse , et  ser- 
rant avec  force  la  maiu  de  son  eu- 
» nemi  : ■ Vous  voulez  vous  battre, 
» dit-il,  je  le  veux  bien  aussi,  et 
» je  vous  ferai  connaître  pour  un  mé- 
s chant  et  un  traître.  » Le  combat 
rut  lieu  dans  Ditiati , eu  présence  du 
duc  de  Lancastrc  , et  de  scs  piin- 
cipaux  officiers.  Thomas  de  Giulor- 
bery  fut  désarmé , renverse  , v.uttcu , 
et  cltassé  ignominieusement  de  l'ar- 
mée qui,  bientôt  apri|,Teva  le  siège 
de  Dinan.  A citle  époque  , Dogues- 
clin  soutenait  seul  eu  France  la  gloire 
de  nos  armés.  Édoiiardr^l  lu  pi  incc  de 
Galles,  son  fils,  occupaient  nos  plus 
belles  provinces.  Le  roi  Jean  . revenu 
sur  sa  parojc  à Paris,  n'aurait  pu, 
sans  épuiser  l’ctat,  payer  la  rançon 
exorbitante  qu’exigeait  Édouard  , et 
fidèle  à l’honneur,  il  était  allé  repren- 
dre à Londres  ses  fers.  Les  provinces 
divisécs.saus  chefs  et  sans  défenseurs, 
semblaient  offrir  aux  Anglais  mie  con- 
quête facile.  C’est  dans  cette  grande 
crise  de  la  monarchie  que  Duguesclin 
s’attacha  au  service  de  la  France.  Il  ob- 
tint une  compagnie  de  cent  lances  et 
le  gouverne  ment  de  Poutoisou.  Après 
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avoir  délivré  la  Normandie  de  la  pré- 
sence de  ses  ennemis  , il  se  rendit  à 
Nantes  où  Charles  de  lilois  tenait  sa 
cour  ; lorsqu’il  fut  préscptéàla  femme 
du  comte , cette  princesse  sc  leva  pré- 
cipitamment et  courut  l'embrasser. 
Peu  de  temps  après  , Duguesclin 
épousa  Thicpliainc  ltaguencl,  riche 
héritière  d'une  illustre  nui. son.  Il  com- 
battit les  Anglais  et  les  vainquit  le  jour 
même  où  on  célébrait  à Punlorson  ses 
noces  par  des  danses  cl  un  tournoi. 
Peu  de  temps  après,  Charles  do 
lilois  voulut  enfreindre  la  tiève,  et 
il  consulta  Duguesclin  <:  « Qtnl  in- 
» digne  conseiller,  lui  répondit  le 
» héros , a pu  vous  suggérer  un 
» tel  dessein  ? Je  vous  conjure  de 
n lie  me  rien  commander  qui  puisse 
» ternir  votre  gloire.  Vous  avez  la 
» justice  pour  vous,  vous  avez  une 
» armée  : ces  avantages  ne  suffiscul- 
» ils  pas  pour  triompher  de  vos  en- 
b Demis?  » Le  comte  de  Blois  avoua 
que  Duguesclin  avait  raison;  mais 
la  comtesse  voulait  la  guerre,  et  la 
trêve  fut  rompue.  Duguesclin  revint 
eu  Normandie , livra  divers  com- 
bats dans  lesquels  il  fit  prisonniers 
deux  capitaines  anglais  , Fellclon  et 
Grcvacqnes,  renommés  pour  leur  bra- 
voure; il  assiégea,  prit  plusieurs  pla- 
ces; et  il  avait  déjà  la  réputation  d’uu 
grand  capitaine  lorsque  l.harles  de 
Blois  lui  coufia  le  easinmaudement  de 
son  armée, en  lui  envoyant  un  bâton 
d’argent  semé  d’herinines.  Duguesclin 
commença  par  assiéger  Be<  lierel  ; il 
battit  Montfort  qui  vint  l'attaquer 
dans  ses  lignes,  et  le  força  de  se  re- 
tirer. Uue  bataille  allait  décider.,  dans 
les  landes  d’Évran  , du  sort  des  deux 
prétendants  au  duché  de  Bretagne , 
lorsque , par  l’cntreinise^des  évêques, 
il  fut  convenu  que  la  souveraineté  de 
eet  état  serait  partagée  entre  les  deux 
princes.  ( Voy.  Cuarlzs  ne  Buou.  ) 
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Dugucselin  fut  un  des  otages  donnes 
au  comte  de  Muuifurt.  La  comtesse 
de  lllois  ayant  refuse'  de  signer  le 
traite,  ou  rompit  la  trêve  à pciuc 
commencée,  et  les  otages  furent  ren- 
dus, à l’exception  de  Dogucsclin , qui 
regardant  alors  sa  détention  comme 
injuste,  chercha  et  trouva  liieutôt  l’oc- 
casion de  s’échapper.  Le  roi  Jean  était 
encore  prisonnier  en  Angleterre,  et 
le  dauphin  ( qui  fut  depuis  Char- 
les V ) , gouvernait  la  France  en  qua- 
lité' de  régent.  Il  donna  à Dugucselin 
le  commandement  de  l’armée  qu’il  en- 
voyait en  Normandie  contre  Charlcs- 
le-Mauvais , roi  de  Navarre.  Sur  ces 
entrefaites  le  roi  Jean  meurt , et  Char- 
les V monte  sur  le  trône  ( |564-  ) 
Dugucselin,  voulant  signaler  cette  épo- 

3 ne , marche  coulre  le  laineux  captai 
e Bueb , campé  sur  la  rivière  d’Kure  : 
a Or  avant , mes  amis , s’écrie-t-il , la 
» journée  est  à nous.  Pour  Dieu  sou- 
» viegne  - vous  que  nous  avons  un 
» nouveau  roi  eu  France.  Qu’aujonr- 
» d'hui  sa  couronne  soit  étrenée  par 
» nous.  » II  livre  la  bataille  de  Co- 
chcrel , l’armce  du  roi  de  Navarre  est 
vaincue , et  le  captai  fait  prisonnier. 
Charles  V créa  Dugucselin  maréchal 
de  Normandie , et  lui  donna  le  comté 
de  Longueville , confisqué  sur  le  roi 
de  Navarre.  La  guerre  continuait  en 
Bretagne,  et  la  bataille  d’ Aurai  allait 
la  terminer.  Jean  de  Montfort  avait 
avec  lui  Olivier  de  Clisson  et  le  re- 
doutable Chandos  , qui  commandait 
les  Anglais.  Charles  de  Blois  comptait 
dans  son  armée  deux  mille  cinq  cents 
lances  françaises  et  Dugucselin.  La 
bataille  fut  livrée  le  ay  septembre 
1 564-  Armé  d'uncépée  à deux  mains, 
Clisson  s’ouvrait  partout  un  sanglant 
passage.  La  masse  de  Dugucselin  f, li- 
sait le  même  ravage  parmi  les  An- 
glais. Charles  de  Blois  est  tué,  sa 
mort  décourage  l’armée , elle  est  dis- 
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persée,  vaincue  : Duguesclin  pres- 
que seul  combattait  toujours.  Il  allait 
périr  avec  cinq  ou  six  braves  qui  ne 
l’avaient  point  abandonné.  Chandos 
artive,  et  s’avançant  vers  Dugucs- 
clitl  : # Rendez-vous,  messire  Rcr- 
» trand,  lui  dit-il , cette  journée  n'est 
» pas  vôtre,  n Dugucselin,  qui  n’avait 
plus  d'autres  armes  que  ses  poings, 
armés  de  gantelets,  se  rendit  à ce 
grand  capitaine.  La  mort  du  comte 
de  Blois  rétablit  la  paix  entre  la 
France  et  l’Angleterre.  A cette  épo- 
que , tons  les  gentilshommes  éle- 
vaient leurs  enfants  pour  la  guerre  , 
et  la  paix  les  laissait  dans  une  inaction 
qui  leur  paraissait  difficile  à suppor- 
ter. Un  grand  nombre  de  gentilshom- 
mes bretons,  anglais  et  français,  se 
rassemblèrent;  les  soldats  se  joignirent 
à eux , et  formèrent  ensemble  une  ar- 
mée de  plus  de  trente  mille  hommes. 
Ce  ne  fut  d'abord  qu’un  assemblage 
tumultueux  de  guerriers  sans  disci- 
pline ; mais , obéissant  enfin  à la  voix 
de  leurs  chefs  , ils  se  formèrent  en 
compagnies  ou  bandes,  qui  se  mirent 
à parcourir  les  provinces  cl  à les  rava- 
ger. Ou  les  appelait  les  grandes  com- 
pagnies. Les  peuples  se  plaignaient 
de  leur  violence,  et  l’état  c'puisédlium- 
mes  et  d'argent  ne  pouvait  venir  à leur 
secours.  Cependant  Duguesclin  arrive 
à la  cour;  scs  amis  avaient  vendu  leurs 
terres  pour  payer  sa  rançon , fixée  à 
cent  mille  francs.  Charles  V,  prince 
sage  et  éclairé , avait  mandé  cc  héros , 
et  voyait  en  lui  le  seul  homme  qui  put 
délivrer  le  royaume  du  fléau  qui  l’af- 
fligeait. Il  mit  à sa  disposition  son  tré- 
sor et  son  armée , le  laissa  maître  de 
négocier  ou  de  combattre  , et  promit 
de  tout  approuver.  Duguesclin  savait 
que  les  rois  d'Angleterre  et  de  Na- 
varre appuyaient  secrètement  les  gran- 
des compagnies.  11  rqvoyc  un  héraut 
demander  aux  chefs  un  sauf -cou- 
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duit  ; et  suivi  de  deux  cents  chevaux 
il  se  rend  dans  les  plaines  de  C.hal- 
loo-sur-Saône,  où  campaient  alors  ces 
bandes  redoutables.  H est  reçuavccen- 
tliousiasme  par  les  chefs  et  par  les 
soldats,  qui  veulent  lui  déférer  le  com- 
mandement. Il  les  harangue  en  ces 
termes  : » La  plupart  d’entre  vous  ont 
» été  autrefois  mes  compagnons,  vous 
» êtes  tous  mes  amis.  Vous  n’ètes 
» point  faits  pour  ravager  et  ruiner 
» des  provinces,  mais  pour  les  con- 
» quc'nr  et  pour  les  conserver.  Je  sais 
» où  la  nécessité  peut  porter  les  bom- 
» mes  les  plus  vertueux.  Je  viens  vous 
b donner  les  moyens , en  subsistant 
b avec  honneur  , de  combattre  avec 
b gloire  : l’F.spagne  prcsqu’cnlièrc  gé- 
b mit  sous  1rs  fers  des  Sarrazins:  vous 
b aimerez  mieux  être  les  libérateurs 
b d’un  grand  peuple,  que  de  ruiner 
b une  nation  entière.  Au  reste,  pour 
b vous  aider  à faire  ce  voyage , le  roi 
b vous  fait  présent  de  deux  cents 
o mille  florins  d’or.  Nous  trouverons 
b peut-être  quelqu’un  sur  la  route  qui 
b nous  eu  donnera  autant  , car  je 
b prétends  être  du  voyage  avec  mes 
b amis.  » Les  chefs  et  les  soldats  ju- 
rent de  le  suivre.  Charles  V embrassa 
Duguesclin  en  présence  de  toute  la 
cour  : « Vaillant  Bertrand,  lui  dit-il , 
» je  vous  dois  plus  que  si  vous  m’a- 
b viez  conquis  une  province,  b Toute 
la  France  admira  et  bénit  Duguesclin. 
Une  brillante  noblesse  se  joignit  à lui. 
Le  comte  de  la  Marche,  prince  du 
sang,  voulut  apprendre  la  gueriesous 
cet  habile  capitaine.  Les  grandes  com- 
pagnies partent  avec  joie  et  arrivent  aux 

Îiortes  d’Avignon;  celte  ville  c'tiit  alors 
e siège  de  la  cour  romaine.  Le  pape 
avait  excommunié  les  compagnies. 
Elle'  demandèrent  l’absolution  et  deux 
cents  mille  francs.  L’ab'oluliun  fut 
offerte  et  l’argeut  refusé.  Les  soldats  , 
excommunies  Je  nouveau  , se  porte* 
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rent  à de  grands  excès  que  les  chefs 
ne  purent  empêcher.  Plusieurs  villa- 
ges furent  incendiés  et  déjà  les  flammes 
menaçaient  les  faubourgs  d’Avignon  , 
lorsque  le  pontife  se  décida  à lever 
l'excommunication  et  à payer  cent 
mille  francs.  H voulut  voir  Duguesclin, 
et  l'accueillit  avec  de  grands  témoigna- 
ges d'affection.  Enfin  l’armcc  entra 
dans  le  royaume  d’Arragon  ( iô65  ) 
et  pénétra  dans  la  Castille.  Dugues- 
clin venait  défendre  les  droits  de  Henri 
de  Transtam.are  contre  Pierre-le-Cruel, 
pi  ince  souillé  du  meurtre  de  son  frère, 
et  qui  avait  achevé  de  se  rendre  odieux 
en  empoisonnant  Blanche  de  Bourbon 
sa  femme,  belle  sœur  de  Charles  V. 
( Payez  Henri  de  Transtamare  et 
Pierre  - le  - Cruel.  ) Duguesclin  re- 
prend tontes  les  places  que  D.  Pcdr* 
avait  conquises  dans  l'Arragon,  sou- 
met celles  de  la  Castille,  salue  le  pre- 
mier Henri  roi  de  Castille , de  Séville 
et  île  léon , le  conduit  à Burgos,  et  l’y 
fait  couronner.  La  rrine  donna  au  hé- 
ros breton , le  comté  de  Transtamare, 
quelle  avait  apporté  en  dot  à son 
époux  ; Henri  lui  fit  présent  du  comté 
de  Soria , le  nomma  duc  de  Moliues , 
et  connétable  des  royaumes  de  Castille 
et  de  Leon.  Tolède  avait  ouvert  ses 
portes  , D.  Pèdrc  fuyait  de  ville  eu 
ville,  et  ne  semblait  se  présenter  que 
pour  annoncer  l’arrivée  de  son  vain- 
queur. II  s’était  enfermé  dans  Cor- 
done,  il  se  réfugie  à Séville,  et  n’ose 
y attendre  Duguesclin.  Séville  est  em- 
portée et  mise  au  pillage  ; toute  la 
Castille  est  soumise;  Pii  rrc-le-Crucl 
se  sauve  en  Portugal , rt  de-la  a Bor- 
deaux, où  h-  prince  de  Galles  s’engage  à 
combattre  pour  lui.  Fdouard  rassem- 
ble une  armée  formidable  , passe  les 
monts , avec  le  due  de  Lancastre , le 
Captai  de  liiich  et  Chandos.  Dogues- 
clin  était  revenu  en  France.  Sén  ou- 
vrage allait  être  détruit  ; il  veut  le  con- 
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sCrvcr,  lève  de  nouvelles  troupes  en 
Bretagne , ouvre  à coups  d’épée  le  pas- 
sage des  Pyrénées , disperse  les  sol- 
dats de  Charlrs-le-Mauvais,  précipite 
sa  marche  et  arrive  au  camp  de  Henri, 
avec  un  corps  de  dix  mille  hommes 
français  et  bretons.  Le  roi.  qui  déses- 
pérait de  vaincre  ses  ennemis. , ne 
doute  plus  de  la  victoire.  Cependant 
la  fortune  allait  encore  le  trahir.  Ce 
prince  voulut  livrer  bataille  contre  l’a- 
vis de  Duguesclin  : « Vous  serez 
» vaincu , lui  dit  le  héros,  je  vous  le 
b prédis,  je  vous  l’assure  ; la  nuit  me 
b trouvera  ou  mort  ou  prisonnier; 
b mais  ce  u’est  pas  moi  qui  y perdrai 
b le  plus,  b Les  deux  armées , fortes 
cbacouc  de  cent  mille  hommes  , se 
battirent  le  lendemain  ( i3<>7  ) dans 
les  plaiues  de  N'.ivarctte.  Diigucsciin 
fit  des  prodiges  de  valeur.  I!  fit  re- 
culer le  duc  de  Laucastrc  , le  terrible 
Chandos;  et  lorsque  toute  l’armce  de 
Heuri  eut  été  dispersée  dans  la  fuite , 
seul  avec  le  maréchal  d’Andrrghen , 
Gainuain  de  Bailleul  , Srvestre  de 
Budcs  et  quelques  autres  chevaliers, 
Duguescliu,  rctirécoutre  une  muraille, 
semblait  vouloir  fixer  encore  le  destin 
de-  combats.  Il  se  défendait  avec  furie, 
contre  Edouard  , quand  D.  Pcdre 
cria  : a aucun  quartier  à Ougueselin.  b 
Duguesrliii  l’entend,  s’élance  sur  lui, 
lui  porte  un  coup  d’épée  et  le  ren- 
verse évanoui.  Il  s’avance  enfin  vers 
le  prince  de  Galles , et  dit  : a J’ai 
b du  moins  la  consolation  de  ne 
b rendre  mon  épée  qu'au  plus  vail- 
b tant  prince  de  la  terre.  — Eh  ! 
b bien , messire  Bertrand  , lui  dit  le 
b Captd  de  liuili  chargé  de  le  garder, 
b vous  me  pritrsi  Çocheret,  et  je  vous 
b tiens  aujourd’hui  ? — Oui,  mais, 
b reprit  Ougueselin  avec  une  noble 
b fierté,  je  vous  pris  moi-même  à Co- 
» cberel , et  vou.  netes  ici  que  mon 
b garde.  * Le  prince  de  Galles  lit  con- 
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duire  Duguesclin  dans  sa  tente.  D.  Pè- 
dre,  revenu  de  son  évanouissement,  ti- 
ra.sa  dague  et  vou  lut  se  jeter  sur  le  héros 
désarmé.  Édouard  indigné  l’arrête,  et 
rejetant  avec  mépris  l’offre  de  ses  tré- 
sors pour  prix  de  la  tête  de  Dugucs- 
clin,  il  ordonna  qu’on  prît  soin  de  cet 
illustre  guerrier  comme  de  lui  même. 
La  bataille  de  Navarrlte rendit  au  cruel 
D.  Pcdre  Burgos,  Tolède  , Séville  et 
Cordoue.  Le  prince  de  Galles  revint 
dans  la  Guicune  et  Ougueselin  fut 
transféré  dans  les  prisons  de  Bor- 
deaux. Hrnri  de  Iranslatnarc  vint 
chercher,  un  asile  en  France  et  fut  reçu 
à Toulouse  par  le  duc  d’Anjou,  frère 
de  Charles  V.  Les  fureurs  de  D.  Pèdre 
firent  bientôt  désirer  sa  chute  aux  Cas- 
tillans ; et  son  refus  de  satisfaire  aux 
engagements  contractés  avec  le  prince 
de  Galles  lui  aliéna  cet  auxiliaire 
si  puissant.  Henri  se  déguise  en  pèle- 
rin , se  rend  à Bordeaux  pour  avoir 
une  entrevue  avec  Ougueselin  , et  sou- 
pe avec  lui  dans  sa  prison.  Il  fallut 
employer  un  singulier  stratagème  pour 
obtenir  la  liberté  du  héros  breton.  Le 
sire  d’Albrcl  dit  an  priucc  de  Galles  : 
a H y a des  gens,  monseigneur,  qui 
b ment  mettre  ce  guerrier  au-dessus 
b de  vous.  Il  y cil  a même  d’assez  té- 
b méraircs  pour  soutenir  que  la  crainte 
b seule  vous  empêche  de  lui  rendre  la 
b liberté.  — Je  lie  crains  personne , 
b s’écria  le  prince  vivement  ému,  et 
b je  ferai  taire  ces  gcns-là  , eu  mettant 
b tout-à-  l’heure  Ougueselin  en  liberté  : 
b qu’on  me  f amené  ics.  » Ougueselin 
entre,  et  le  priucc  lui  dit  : « Vous 
» êtes  libre.  C’est  pour  prouver  que 
b je  vous  estime , mais  que  je  ne  vous 
b crains  point?  — N’cstil  pas  vrai, 
b monseigneur  , répond  Duguesclio  , 
b que  vous  vous  repentez  d’avoir 
b donne  du  secours  a ce  traître  O.  Pc- 
b dre,  qui  vous  a trahi  à son  tour. 
b Puisque  je  suis  libre , je  fais  sermeut 
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» que  D.  Henri  chassera  ce  faux  prin- 
» ce,  cl  qu’il  remontera  sur  le  troue.  » 
Édouard  ayant  annonce  à Duguescliu , 
qu’il  le  mettait  à rançon  : « Souveuez- 
» vous  doue  bien  , dit  le  héros  . que 
■»  je  suis  un  pauvre  chevalier  ? — 

» Eh! bien,  reprit  Edouard,  je  vous 
» demanderai  peu,  cent  francs sculc- 
»>  meut  , et  muins  si  vous  voulez.  » 
Mais  Duguescliu  voulut  cire  traité 
avec  plus  de  dignité  et  offrit  cent 
mille  florins  d’or  : « Cent  mille  (lo- 
is riusd’orls’éctia  le  prince,  c’est  trop, 
a — J'en  donnerai  donc  soixante-dix 
a mille  , et  je  n’en  rabattrai  rien  : 
» voilà  mon  dernier  mot.  — Mais,  rc- 
» prit  Edouard,  s’il  est  vrai  que  vous 
a soyirt  pauvre  , où  trouverez-vous 
a tant  d’argent?  — J’ai  des  amis  ; les 
a rois  de  France  et  de  Castille  ne  m’eu 
a laisseront  pas  manquer  , et  il  y a 
a cent  chevaliers  bretons  qui  veu- 
» draient  leurs  terres  pour  faire  celte 
» somme.  » I.cs  magistrats  firent  à 
Duguescliu  des  présents  magnifiques  ; 
la  princesse  de  Galles  lui  donna  trente 
mille  florins  d’or,  cl  s’il  eût  voulu  ac- 
cepter les  offres  de  Chandos  et  de  plu- 
sieurs autres  chevaliers  anglais,  il  au- 
rait payé  sa  rançon  avant  de  sortir  de 
Bordeaux  (l).  Il  se  rendit  à Paris, déli- 
vra sur  sa  route  plus  de  quatre  mille 
chevalierset  soldats  prisonniers.  Char- 
les V le  combla  d’honneurs  et  de  bien- 
faits. Il  voulut  que  tous  les  gouver- 
neurs des  villes  où  il  passerait  lui 
Tendissent  les  honneurs  dus  aux  sou- 
verains. D.  Henri,  appuyé  par  la  Fran- 
ce , et  par  les  foudres  romaines , rentra 
dans  la  Castille  soulevée  contre  son 
tyran.  D.  Pcdre  appela  les  rois  mau- 
res à son  secours.  La  victoire  balan- 
çait entre  les  deux  princes,  Dugucs- 


(l)  On  a une  comédie  ( de  M.  ArnanM  ) intim- 
ide la  H mu  on  de  Dngnctc/m , ou  /*r  Va-ia  i 
Jn  a’KUoruem*  mc/c,  jouée  «t  unurtmi)«  en 
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clin  arrive  et  la  fixe  du  côté  de  Henri. 
Toute  l’Afrique  s’arme  pour  la  défense 
de  D.  Pcdre.  Duguescliu  liât  les  rois 
maures  près  de  Cadix.  Il  remporte 
une  victoire  décisive  sur  D.  Pèdrc  et 
ses  alliés.  I.c  tyran  est  lait  prisonnier. 
Duguescliu  va  le  voir  daus  sa  lente 
avec  D.  Henri.  D.  Pcdre  furieux  se 
saisit  de  la  dague  d’un  chevalier,  atta- 
que son  rival  qui  se  défend  , et  le  ren- 
verse expirant  à scs  pieds.  ( Voyez 
Henri  de  Tcakst Amans.  ) La  mort 
de  D.  Pcdre  termina  la  guerre  et  Henri 
régna  sur  la  Castille.  La  Guicnue  sc- 
tant  révoltée  coulre  le  princedc  Galles, 
Charles  V le  cita  à la  cour  des  pairs 
comme  vassal  de  la  couronne  ; Édouard 
refusa  de  comparaître  ( i56q  ) , et 
Charles  lui  déclara  la  guerre.  Moreau 
de  Ficnnes,  connétable  de  France, 
âgé  de  quatre-  vingts  ans,  se  démit 
alors  de  son  emploi , en  désignant  Du- 
guesclin  pour  son  successeur,  comme 
étant  le  plus  gntnd  homme  de  guerre 
de  son  temps.  Le  duc  de  Bourgogne, 
frère  de  Charles  V , ne  consentit  à 
remplir  les  fonctions  de  connétable 
que  jusqu’à  l’arrivée  de  Duguescliu  , 
qui  était  alors  en  Espagne,  a Je  u’ai 
» donné  l’epéc  de  connétable  à mon 
» frère , dit  le  monarque  à Dugues- 
» clin,  que  pour  la  rendre  plus  digne 
» de  vous.  » Dès  qu’il  eut  pris  la 
commandement  de  l’armée  française, 
les  Anglais  cessèrent  de  vaincre.  Ils 
étaient  arrivés  aux  portes  de  Paris, 
le  connétable  les  poursuivit , et  les 
chassa  de  la  Normandie.  Il  revint 
dans  la  capitale  , où  il  eut  l’honneur 
d’être  pan  am  du  second  fils  de  son  roi 
( Louis  duc  d’Orlcans  ) : « Monsei- 
» gneur,  dit-il,  au  jeune  prince,  en 
» mettant  son  épée  dans  sa  main , je 
» vous  fais  présent  de  cette  épée, 
» priant  Dieu  qu’il  vous  fasse  la  giâcr, 
» et  qu’il  vous  donne  tel  rt  si  grand 
» coeur,  que  vous  soyez  un  jour  aussi 
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» preux  et  aussi  bon  chevalier  (jue 
» fut  une  pies  roi  «le  France  (i).  » 
Bientôt  après  le  ruunc'iable  entra  dans 
la  Giliennc,  ayant  sous  scs  ordres  les 
dui-s  de  Brrri  et  de  Bourbon  , les 
coinles  d’ tlenç ou  et  du  Perche,  prin- 
ces- «lu  sang,  le  dauphin  d’Auvergne, 
les  comtes  de  S.  Pol , de  Vendôme,  et 
la  plus  haute  noblesse  dti  royaume. 
Dugiii-schii  assiégea  et  prit  un  grand 
nombre  de  places  , • parcourut  la 
(iuicuneet  le  Poitou,  livrant  sans  cesse 
des  assauts  et  des  combats.  Limoges  , 
Saint- Sëvcr , Poitiers,  Chatelieraut , 
la  Rochelle  . Fontenay  - le  - Comte , 
ThoiiAi.it  Niort,  se  soumirent  ou  fu- 
rent emportés.  Ducoesclin,  favorisé  de 
la  fortune,  ami  de  son  roi,  respecté 
par  les  grauds,  adore  du  peuple  et 
des  soldats  , admire  de  toute  l’Ku- 
rope  , avait  conqtii-.  presque  toute  la 
Guiengc,  le  Poitou , la  Saiutou'ge , le 
Itoiiergue , le  Périgord,  une  partie  du 
Limousin  , le  Pouthien , etc.  La  guerre 
civile  ayant  éclaté  en  Bretagne,  le  con- 
nétable cntrcdaiisce«iticbé  à la  tôle  d’u- 
ne année  formidable.  JcanVt  Mont  fort } 
y avait  appuie  les  Anglais  : Duguescliu 
les  chassa , et  contraignit  le  duc  même 
.A  fuir  avec  eux.  Il  les  poursuivit  jus- 
qu’à Bordeaux  ; leur  armée,  d’abord 
forte  de  soixante  mille  huiumes , se 
trouva  réduite  h six  mille  , par  la 
faim , ta  misère  cl  les  combats  livrés 
cii  traversant  le  Força , l’Auvergne  et 
le  Limousin  : pii  passant  la  laiire  , 
l’Ailier,  la  Dorduguc  et  le  Lot.  Le 
connétable  entra  ensuite  dan  le  comté 
de  Foix  ( tlj^î  ) tt,  par  la  prise  de 
Lourdes,  furça  le  prince  à demander 
la  paix.  Jean  de  Montfort  étant  repassé 
en  Bretagne , aveu  le  duc  de  l.ancas- 
tre  et  mie  armée  anglaise,  Charles  V 
assembla  les  pairs  de  son  royaume  , 

(t)  Cr  innbait  ne  fut  point  accompli  : Louis  d'Or- 
leant  fui  oisutsiu  par  U duc  de  Beurgo^uc.  £#'•*’. 
UuttNi  Louta  d'.  ) 
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rita  le  prince,  et,  sur  son  refus  de  com- 
paraître, «Ici  lara  la  Bretagne  réunie  à 
la  eiiurouiie  , mais  les  fin  tous  étaient 
attachés  à la  forme  de  leur  gouverne- 
ment , et  le  connétable  les  vit  de'- 
serter  par  troupes,  de  l'année  qu'il 
commandait.  Bientôt  il  fut  regarde 
lui-mcme  comme  l’etincmi  de  sa  pa- 
trie et  l’oppresseur  de  la  liberté.  Ses 
parents,  ses. amis  s'éloignèrent  de 
fui;  il  ne  recevait  de  la  cuur.  ni  l'argent 
ni  les  renforts  devenus  nécessaiies. 
Pour  la  première  fois,  il  se  vit  ré- 
duit à l’iuipossibilté  d-  vaincre  et 
d’agir.  Ses  ennemis,  car  sa  gloire  lui 
en  avait  fait  à la  cour,  le  représentè- 
rent alors  routine  un  bouillie  gagud 
par  le  duc  de  Bretagne;  le  sage  Cbar- 
les  V crut  la  calomnie,  et  laissa  échap- 
per des  plaintes  contre  son  connéta- 
ble. Duguescliu,  parvenu  à un  grand 
âge,  conn  t l’ingratitude  des  rois, et 
ne  put  la  supporter.  11  quitte  l'armée, 
laisse  l'cpée  «le  connétable,  jure  qu'il 
ne  la  repeendi  a jamais , et  se  rend  a 
Ponlorson , dans  le  dessein  d’aller 
finir  scs  jours  eu  Espagne  auprès 
de  D.  ileuri.  Cependant,  il  veut  se 
justifier  auprès  de  son  maître  : il  lui 
écrit,  et  le  roi  reconnaît  sou  inno- 
cence. Les  ducs  de  Bourbon  et  d'An- 
jou sc  rendent  à Ponlorson  : a Beau 
» cousin , dit  le  duc  de  Bourbon , des 
p flatteurs  avaient  surpris  le  roi,  il 
p vous  prie  de  roter  à son  service,  et 
p voila  l'épée  de  connétable  que  je 
p vous  rapporte  de  sa  part.  — Je  dois 
p tout  aux  bontés  du  roi , répond  Dti- 
« guesclin , mais  je  n’ai  garde  de  m’ex- 
p poser  davantage  à une  disgrâce  pa- 
p i cille  à celle  qui  vient  de  m'arriver, 
p C’est  tiop  pour  ou  homme  de  ma 
p sorte  d’avoir  été  soupçonné  une 
p seule  fois  ; je  vais  mourir  en  Espa- 
p gne,  où  je  porterai  le  désespoir  de 
p u’etre  pas  mort  en  France  un  au 
p plutôt.  — Ab  ! beau  cousin,  féerie 
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» le  due  d'Anjou,  ne  faites  poinl  ceci.» 
Dugucsclin  se  montra  inflexible  , et 
les  princes  se  retirèrent  en  lui  laissant 
l'épée  de  connétable.  Le  héros  quittait 
la  France  avec  regret  ; il  voulut  illus- 
trer sa  sortie  par  un  dernier  ex- 
ploit. Le  maréchal  de  Sanccrrc , son 
ami,  assiégeait  le  château  de  Handam 
( Cliâteanncuf-Rcudon  ) dans  le  (le- 
raiul.iu  : le  duc  d’Anjou  commandait 
l’arinéc.  Le  connétable  se  rend  au- 
près de  lui;  il  presse  le  siège,  don- 
ne plusieurs  assauts  , le  gouverneur 
demande  à capituler  et  promet  de 
se  rendre  dans  quinze  jours , s’il 
n’est  point  secouru.  Dans  cet  inter- 
valle Dnguesclin  tombe  malade  , et 
bientôt  tous  les  secours  de  l’art  pa- 
raissent impuissants.  On  cache  son 
danger  aux  soldats;  mais  Dugucsclin 
i:e  peut  l’ignorer.  Il  prend  dans  scs 
mains  victorieuses  l’épée  de  connéta- 
ble , il  la  considère  quelque  temps  en 
silence  , et  les  larmes  aux  yeux  : 
« Elle  m’a  aidé,  dit-il,  à vaincre  les 
» ennemis  de  mon  roi  , mais  elle 
» m’en  a donnés  de  cruels  auprès  de 
» lui.  Je  vous  la  remets,  ajouta-t-il  au 
» maréchal  de  Sanccrre  , protestant 
» que  je  n’ai  jamais  trahi  l’honneur 
» que  le  roi  m’avait  fait  eu  me  la 
» confiant.  » Alors  il  découvrit  sa 
tête,  baisa  avec  respect  cette  épée, 
embrassa  les  vieux  capitaines  qui  l’en- 
touraient , leur  dit  un  dernier  adieu , 
en  les  priant  de  ne  poiut  oublier 
» qu’en  quelque  pays  qu’ils  fissent 
» la  guerre  , les  gens  d’église  , les 
» femmes,  les  enfants  et  le  pauvre 
» peuple  , n’étaient  point  leurs  enne- 
• mis  , » et  il  expira  le  i3  juillet, 
i58o  , âgé  dÿ  soixante-six  ans  , 
en  recommandant  à Dieu  sou  ame , 
*on  roi  et  sa  patrie.  L’armée  pous- 
sa des  cris  de  désespoir  : chaque 
soldat  semblait  avoir  perdu  son  père. 
Le  leudemain  do  la  mort  du  coouéta- 
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ble  était  le  jour  ou  la  ville  assiégée 
devait  se  rendre,  Sanccrre,  s’avançant 
sur  les  bords  du  fossé,  somma  le  gou- 
verneur de  remettre  la  place.  Le  gou- 
vemenr  répondit  qu’il  avait  donné  fa 
parole  à Dugucsclin , cl  qu’il  ne  la  ren- 
drait qu’à  lui.  Alors  Sancerrc  avoua 
que  le  connétable  n’était  plus  : « Eli  ! 
» bien,  reprit  le  gouverneur,  je  por- 
» terai  les  clefs  de  la  ville  sur  sou 
» tombeau.  ■ Saiieerrc  revient  tout 
préparer  pour  celte  ceremonie  ex- 
traordinaire. On  rite  de  la  toute  du 
licros  tout  ce  qu’il  pouvait  y avoir  de 
lugubre,  et  sop  cercueil  est  placé  sur 
une  laide  couverte  de  fleurs,  iiientôt 
on  voit  le  gouverncurdcCbâtcauneuf- 
Rcndon  sortir  de  la  place  à la  tctc  de 
la  garnison  ; il  traverse  l'armée  au 
bruit  des  trompettes , et  arrive  dans 
la  lente  de  Dugucsclin  : les  principaux 
officiers  de  l’armée  y sout  rassemblés 
debout  et  en  silence.  Le  gouverneur 
se  met  à genoux  devant  le  corps  du 
connétable,  pose  les  clefs  de  la  ville 
sur  son  cercueil,  et  déclare  qu’il  ne 
sc. rend  qu’à  la  mémoire  de  cc  grand 
hoinnic , afin  qu’il  soit  dans  sa  des- 
tinée de  triompher  même  après  sa 
mort.  Charles  V voulut  qu'on  lui  don- 
nât à St.-Deuis  la  sépulture  des  rois , 
faveur  jusqu’alors  sans  exemple.  Soi» 
corps  fut  transportéduGcvaudan  aux 
rives  de  la  Seine.  Toutes  les  villes  lui 
rendirent  les  plus  grands  honneurs, 
et  il  fut  enterré  auprès  du  tombeau 
qucCbarlrs  V avait  lait  préparer  pour 
lui-méme.  Neuf  ans  après  ( 1 3Sf(  ), 
Charles  VI  ordonna  pour  Dugnesclin 
de  nouvelles  funérailles;  les  princes, 
les  plus  grands  seignenrs-du  royaume 
et  le  roi  même  v assistèrent.  Déjà  lin 
plus  grand  hommage  avait  été  rendu 
à la  mémoire  de  cc  héros  : les  plus 
grands  capitniues  avaient  refusé  l’épée 
de  connétable,  comme  ne  sc  sentant 
pas  digues  de  la  porter  après  lui  ; enfin 
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Olivier  Clisson  sc  décida  à l’accepter. 
On  a souvent  comparé  ce  guerrier  à 
Dugucsclin,  mais  il  ne  lui  ressemblait 
que  par  son  courage.  Cruel  et  sangui- 
naire, Clisson  ne  pardonnait  jamais  à 
ses  ennemis  vaincus  ; Dugucsclin , ter- 
rible dans  les  combats  , était  humain 
après  la  victoire  : l’un  était  avare  et 
hautain  ; l’autre  généreux  et  modeste 
an  comble  de  la  gloire  et  des  hon- 
neurs : l’un  , craint , souvent  ha'i  de 
ses  compagnons  d’armes  ; l’autre  ai- 
mé même  de  scs  ennemis.  Clissun  ne 
fut  long-temps  que  soldat  ; Dugucsclin 
se  montra  d’abord  capitaine.  Enfin, 
Dugucsclin  était  le  père  des  soldais  : 
c’est  le  nora.quc  lui  donnait  l’armée; 
tandis  que  les  Anglais  ne  désignaient 
Clisson  que  sou|d|  nom  de  Boucher. 
On  compareraiWmc  plus  de  justesse 
Turenne  et  Duguescliu.  On  les  voit 
égaux  en  bravoure , en  modestie , en 
générosité.  Si  Turenne  fut  plus  habile 
capitaine  , c’est  qu’il  vécut  dans  uu 
siècle  plus  éclairé;  mais  Dugucsclin 
trouva  l’art  de  la  guerre  dans  son  en- 
fance , et  dut  tout  à son  gemc.  Avant 
lui  on  lie  savait  que  fondre  avec  im- 
pétuosité sur  l'ennemi , sans  presque 
observer  aucun  ordre  ; il  connut  l’a- 
vantage des  marches  savantes , des 
manœuvres  et  des  campements.  Le  sol- 
dat aimait  également  ces  dcu<  grands 
Capitaines , et  les  saluait  du  nom  de 
père.  Illustres  par  les  mêmes  vertus, 
quand  leur  armée  éprouva  des  be- 
soins, Duguescliu  vendit  ses  terres, 
et  Turenne  sa  vaisselle  d’argent.  L’un 
et  l'autre  furent , et  sont  encore , les 
modèles  des  guerriers  ; l’un  et  l’autre, 
par  des  services  éclatants  , ont  mérité 
l'honneur  départager  la  sépulture  des 
rois.  Dugucsclin  avait  épousé  en  secon- 
des noces  Jeanne  de  Laval,  fille  unique 
«le  Jean  de  Laval , sire  de  Cbâtillon  ; 
on  ne  lui  connaissait  qu’un  fils  naturel 
( Michel  Dugucsclin  ),  qui  sc  distingua 
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dans  ht  guerre.  Il  désirait  d’avoir  un 
iils  légitime,  auquel  il  put  laisser  ses 
grands  biens  (1)  et  sa  gloire.  Mais  son 
attente  lut  trompée , et  Olivier  Du- 
guesclin , son  frère, digne  compagnon 
de  scs  travaux , devint  sou  héritier. 
O11  trouve,  dans  la  Bibliothèque  his- 
torique de  France , la  liste  des  ou- 
vrages imprimes  et  manuscrits  qui 
concernent  la  viedeDuguesclin.  Cette 
liste  commence  par  des  romans  en 
vers , qui  paraissent  avoir  servi  de  base 
aux  premières  histoires;  l'un  d’eux  a 
pour  titre  : le  Roumant  de  Bertrand 
du  Glaicquin.  Il  est  certain  que  par 
la  négligence  des  auteurs  contempo- 
rains , qui  font  courir  leur  héros  de 
Bretagne  en  Guiennc,  en  Poitou , dans 
la  Picardie,  etc.,  sans  fixer  les  dates  , 
on  est  souvent  embarrassé  pour  clas- 
ser les  faits  dans  leur  ordre  chronolo- 
gique. Nous  terminerons  cet  article  eu 
citant  les  principales  histoires  de  Dit- 
guescliu  : I.  Le  Triomphe  des  neuf 
Preux  , ou  Histoire  de  Bertrand  du 
Guesclin,  duc  de  Mol'mes,  Abbeville. 
Gérard,  1 4^7 » Paris,  Lenoir,  t5o7, 
in-fol.;  II.  Histoire  des  prouesses  do 
Bertrand  du  Clesclin,  Lyon,  1 , 
in-4'.;  III.  Le  Livre  des  faits  d'ar- 
mes de  Bertranddu  Guesclin.  in-fol. 
gothique;  IV.  Histoire  de  Messire 
Bertrand  du  Guesclin , connétable 
de  France , duc  de  Molines , comte 
de  Longueville  et  de  Burgos  , es- 
crite  en  prose  Tan  1 387 , et  mise  en 
lumière  par  Claude  Ménard.  Paris, 
S.  Cramoisy,'  i(5i8,  in-4'.  L"  style 
est  vieux  ; Ménard  l’a  conservé  tel 
qu’il  était  dans  le  manuscrit  origiii.il , 
qui  fut  écrit  par  ordre  de  Jean  d’Es- 
touteville.  V.  Histoire  de  Bertrand 
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du  Guesclin , par  Paul  IJay , seigneur 
du  Clrastclct,  Paris,  iMRi,  in-ful., 
et  l(x)5,  iu-4-  : il  y a plusieurs  fables 
dans  celle  histoire  ; VI.  Anciens  Mé- 
moires du  quatorzième  siècle , dé- 
finis peu  découverts  , contenant  la 
vie  du  fameux  Bertrand  du  Gues- 
clin , etc.,  traduits  par  (Jacques) 
Lefebvre , Douai,  1 61)2 , in-4'.  : tous 
les  détails  de  cet  ouvrage , dit  le  Pcre 
Lclong  , sont  cnrirtixet  intéressants  ; 
Y II.  Histoire  de  Bertrand  Du  gues- 
clin,par  Guyard  de  Berville,  Pans, 
I "67  , » vol.  in- 1 a : ouvrage  pro- 
lixe , tnal  écrit , mais  plusieurs  fois 
réimprimé  ; IX.  Fie  du  même,  dans 
les  Hommes  illustres  de  France , par 
d'Auvigny,  tome  VIII.  Ou  trouve  la 
description  des  funérailles  dr  Dogues- 
clin  dans  le  nouveau  Trésor  de  Mar- 
tine , loin.  III;  et  des  observations 
sur  ce  connétable , par  D.  Vaisselle  et 
le  Père  Gnflet  , dans  l 'Histoire  de 
Languedoc  , lom.  IV  , note  27  ; et 
dans  l’ Histoire  de  France  du  Père 
Daniel, loin,  VIII , pag.  179(1). 

V— VE. 

DÜGDJESCLW  (Jumesse),  sœur 
du  connétable,  était  religieuse  à Puii- 
lorson  , lorsqu’un  capitaine  anglais, 
nommé  Frllelon  . voulut  surprendre 
cette  place , pendant  lu  nuit , eu  l'ab- 
sence de  Duguesdiu.  Déjà  les  Anglais 
dressaient  les  cclulles , et  montaient 
en  silence  au\  fenêtres  de  la  cb  irnbrc 
où  la  sœur  et  l’épouse  du  héros  dor- 
maient profondément  dans  le  même 
lit,  lorsque  la  religieuse,  agitée  j>ar 
un  songe  pénible , s’éveille  en  sur- 
saut, sc  saisit  d’une  épée,  vole  à la 
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fenêtre,  renverse  trois  Anglais  qui  sa 
tuent  en  tombant,  cric,  donne  l'alar- 
me : on  accourt,  et  les  ennemis  »e re- 
tirent. Lu  lendemain  matin  , Dugucs- 
clin,  revenant  a Pontorson,  rencontre 
FtlK  ton,  l'attaque , le  fait  prisonnier; 
et  quand  TUiphaiuc  Haguenel , épouse 
du  vainqueur  , aperçut  le  vaincu  : 
o Commint,  brave Fellelon,  dit-elle, 

» vous  voilà  encore  ! ccst  liop,  pour 
» uu  homme  de  cœur  comme  vous , 

» d’être  battu  , dans  l’intervalle  de 
« douze  heures,  une  fois  pir  La  sœur, 

» une  autre  par  le  frère.  » Cette  aven- 
ture fit  regarder  la  religieuse  comme 
la  digne  >œur  de  Duguesclin  : elle  fut 
depuis  abbesse  de  Saint-George , à 
Rennes,  et  mourut  eu  1 jo5 , dans 
un  âge  fort  avanc^Ma  V — vx. 

DUGUET  ( .U^Ifs  - Josepu  ) , 
théologien  et  moraliste  célèbre,  na- 
quit à Montbrison  , dans  le  Furiz,  le 
9 décembre  1 649.  Son  père  était  avo- 
cat du  roi  au  présidial  de  cette  ville, 
et  jouissait  d’une  cousidéiation  méri- 
tée. Sa  mère  parait  avoir  c’té  une  fem- 
me de  beaucoup  d’esprit  et  de  juge-  ’ 
ment.  Ils  donnèrent  à leurs  enfants 
nue  éducation  soignée.  J.irques  - Jo- 
seph , qui  était  le  huitième  , fit  ses 
études  avec  succès  dons  le  collège  de  >* 
l'Oratoire  de  Moutbrisou  , et  entra 
dans  cette  congrégation  cil  1667.  On 
l’envoya  professer  la  philosophie  à 
Troycs , e t on  le  rappela  ensuite  à 
Paris , oii  il  fut  ordonné  prêtre.  Ce 
fut  alors  qu’il  commença  des  confé- 
rences sur  l’histoire  ecclésiastique.  Sa 
situation  fut  assez  tranquille  jusqu’en 
IÜ36.  Il  sortit  à cette  époque  de  l’O-  - . 
ratoirc , à l'occasion  du  décret  rendu 
dans  cc  corps  jwur  proscrire  le  car- 
tésianisme et  le  janscuismc.  On  avait 
mêle  assez  mai  adroitement  dans  cette 
proscription  , la  philosophie  de  Des- 
earles  avec  le  système  de  Jansénins,^ 
cl  ce  fut  sans  doute  priucipalcmciit 
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rattachement  à ce  dernier , qui  enga- 
gea l'abbé  Dugtet  à quiller  la  congrc- 
galion.  Il  se  retira  à Bruxelles  auprès 
d’Arnanld  /qui  était  regarde  comme 
l’oracle  de  tout  ce  parti.  Il  n’y  resta 
néanmoins  pas  long-temps,  et  rrntia 
en  France  où  il  vécut  dans  la  retraite , 
chez  Je  président  de  Menars,  qui  lui 
avait  donné  asile,  et  dont  il  fut  cons- 
tamment l’ami.  Il  y passa  teic-te  de 
ses  jours,  à l’exceii'iou  de  quelques 
voyages  qu’il  lit  à i'ibhayé'He  Tainié 
en  Savoie,  en  Ho. lande  et  à Ttoyi  s.  Il 
fut  forcé  a ces  absences  par  suite  an 
parti  qu’il  avait  pris  dan.-  les  affaires 
de  l’église;  car  lions  ne  poisons  dis- 
simuler qu’il  était  très  attache*  la  Muse 
de  Jansénins  et  de  (tucsncl , et  quoi- 
qu’il lût  un  des  plus  modérés  de  ce 
parti , il  ne  renonça  jamais  néanmoins 
à son  appel.  Il  réappela  même,  en 
17-21 . it  mit  beaucoup  de  zèle  à en- 
gager d’autres  à faire  la  même  dé- 
marche. Sa  lettre  à l’évêque  de  Mont- 
pellier, en  1724»  f"1  flétrie  par  un 
arrêt.  On  est  fâché  que  Dugurt  ait 
attaché  sou  nom  à un  écrit  si  peu  digne 
de  lui.  Ses  autres  ouvrages  sont  nom- 
breux ; voici  les  principaux,  par  ordre 
de  date  : 1 . Traité  de  la  priere  publi- 
que et  des  dispositions  pour  ojjrir  les 
saints  mystères , 1 vol.  in- 12,  Paris, 
1707.  H a été  réiuiprinié  fort  sou- 
vent. 11.  Traité  sur  les  devoirs  d’un 
évêque  , Gain,  1710;  111.  Règles 
pour  l’intelligence  des  suintes  écri- 
tures , 1 vol.  in-  ta,  Paris,  171(2. 
L’abbé  d’Asfeld  y a travaillé.  Elles  ont 
etc  attaquécs'par  l’académicien  Four- 
inont  et  par  un  anonyme.  IV.  Réfu- 
tation du  système  de  Nicole  tou- 
chant la  grâce  universelle,  en  société 
avec  D.  Lemonnicr,  une  brochure 
in-12,  171(2  ; V.  Traité  des  scru- 
pules , Paris,  1717'»  iu-12;  VI. 
Lettres  sur  divers  sujets  de  morale 
cl  de  pieté,  5 vol.,  Pat is,  1718; 
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souvent  réimprimées,  et  portées  jus- 
qu’à 10  volumes.  VII.  Pensées  d’un 
magistrat  sur  la  de'claration  qui 
doit  être  portée  au  parlement , bro- 
chure ni-4  v VIII.  Conduite  d’une 
dame’ chrétienne,  Paris,  1725,  in- 
12;  L\.  Dissertation  théologique 
et  dogmatique  sur  les  exorcismes 
et  autres  cérémonies  du  baptême  ; 
traite  dogmatique  de  l'eucharistie  ; 
réfutation  d'un  écrit  sur  l’usure , 
Paris  , 1727,  in-12  ; X.  Carac- 
tères de  la  charité,  d'après  S.  Paul, 
Paris,  1717  , iu- 12,  XI.  Maximes 
abrégées  sur  les  décisions,  de  l’é- 
glise et  préjugés  légitimes  contre 
la  constitution;  XII.  Explication  du 
mystère  de  la  passion,  2 volumes 
io-12,  Paris.  1728.  Cet  ouvrage, 
dont  il  a etc  fût  plusieurs  éditions , 
n’est  qu’une  portion  d’un  plus  grand 
ouvrage,  qui  parut  sous  le  même 
titre,  eu  t4  volumes,  1 ; XIII. 

Réflexions  sur  le  mystère  de  la 
sépulture  ou  le  tombeau  de  Jésus 
Christ,  2 vol.  in-12,  1701;  XIV. 
Ouvrage  des  six  jours  ou  histoire 
de  la  création,  1 vol.  in- 12,  1731, 
souvent  réimprimé.  L’est  le  (omineu- 
renient  de  l’ Explication  de  la  Ge- 
nèse , qui  parut  Patinéc  suivante  à 
Paris,  en  G vol.  in-t  2.  XV.  I.a  même 
année,  Explication  du  livre  de  ^aUl , 
4 vol.  in  - 12  ; XVI.  Exydication  de 
plusieurs  pseaumes  , Paris , 1 733  , 
4 vol.  in  - 12.  l.’ablié  d’Asfeld  y a 
donne  un  supplément.  XVII.  Erjdi- 
cation  des  XX  F premiers  chapitres 
d'Isaïe  . Paris  , 1734,  G vol.  iu- 12. 
L’abbé  d’Asfeld  y a ru  part.  XVIII. 
Traité  des  principes  de  la  foi  chré- 
tienne , Paris,  175p.  3 vol.  in-12; 
XIX. Explication  des  livres  des  Rois, 
et  des  Paralipomènes , 8 vol.  in-12, 
Paris,  1738.  L’abbc  d’Asfeldy  a eu 
part.  Xa.  Institution  d’un  prince , 
1 739 , iu-4".,  ou  4 vol.  in-ia,  réku* 
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primée  arec  un  abroge  de  U vie  de 
l’auteur  , par  l’abbé  Gonjet  ; cet  ou- 
vrage fut  composé  pour  le  duc  de  Sa- 
voie , depuis  roi  de  Sardaigne.  XXI. 
Pensées  sur  les  spectacles,  sans 
date  , in- in  ; XXII.  Conférences  ec- 
clésiastiques , 1742,2  volumes  in- 
4°.  On  voit  par  là  combien  Duguct 
était  fécond.  Il  l’était  même  trop.  Du 
reste  la  plupart  de  ces  ouvrages  sont 
estimés  des  ecclésiastiques.  Il  y règne 
un  ton  d’onction  qui  n’est  jias  com- 
mun dans  cette  école.  Les  explications 
de  l’écriture  sainte  méritent  surtont 
d’être  remarquées  : c’est  le  fruit  des 
conférences  que  l’auteur  faisait  à St.- 
Roch  avec  l’abbé  d’Asfeld,  et  qui  curent 
dans  Ic^tcmps  beaucoup  de  vogue  et  de 
réputation.  On  a encore  de  Duguct  une 
Lettre  a.  Vau  Espenen  faveur  de  rap- 
pel. C’est  un  tribut  qu'il  a payé  aux 
préjuges  de  son  parti.  Il  était  néan- 
moins bien  éloigné  de  l'àcreté  et  de  la 
passion  qui  dominent  dans  les  écrits 
publiés  vers  cette  époque.  Dans  une 
lettre  du  f)  février  i , qui  fut  im- 
primée , il  s’élève  fortement  contre 
les  .Nouvelles  ecclésiastiques , et  ca- 
ractérise dignement  celte  misérable 
gazette  et  sou  auteur.  Il  ne  blâmait 
pas  moins  la  folie  des  convulsions , 
l’opprobre  de  ce  parti.  Cette  manière 
de  voir  diminua  son  crédit  sur  Ja  fin 
de  scs  jour*,  et  l’exposa  à quelques 
désagréments  de  la  part  de  ceux  dont 
il  avait  épousé  jusque*  là  les  intérêts. 
11  mourut  à Paris,  le  a5  octobre  1 735, 
estimé,-  pour  scs  connaissances  et  ses 
vertus , de  ceux  même  qui  ne  parta- 
geaient pas  scs  préventions.  11  avait 
fait  nue  étude  approfondie  de  l’écriture 
sainte,  et  professait  beaucoup  de  zèle 
et  de  piété.  M.  André,  ancien  biblio- 
thécaire de  M.  d’Aguesseau,  a publié 
l 'Esprit  Je  M.  Duguct,  ou  Précis  Je 
la  morale  chrétienne  tiré  Je  ses  ou- 
vrages, Pari»,  1 764;  in- 12.  P-c-y. 
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DUHALDE  (Jean-Baptiste  ); 

jésuite,  naquit  à Paris  le  i ".  fév.a  674. 
Son  assiduité  au  travail  le  fit  choisir 
poursuçcédcrauR. Legobien,  qui  était 
chargé  de  recueillir  et  de  classer  les 
lettres  écrites  des  divers  pays  par  les 
missionnaires  de  la  compagnie.  Il  fut 
quelque  temps  secrétaire  du  fameux 
P.  Letcllier,  confesseur  du  roi.  Atta- 
qué de  douteurs  aigues,  sur  la  fin  de 
ses  jours , il  les  supporta  avec  une  ré- 
signation exemplaire,  et  mourut  le  18 
août  1745.  Ou  le  dépeint  comme  un 
homme  d’un  caractère  doux  et  affable. 

Ou  a de  lui  : 1.  Lettres  édifiantes  et 
curieuses  écrites  de!  missions  étran- 
gères. Ce  qu’il  a publié  comprend  dc- 
puislc  neuvième  recueil  jusqu’au  vingt- 
sixième  inclusivement , qui  parut  peu 
de  temps  après  sa  mort.  Il  a nus  à 
chacun  de  ces  recueils  une  épître  dé- 
dicaloirc  aux  jésuites  de  France,  qui 
tient  lieu  de  préface.  Cet  ouvrage  a . 
été  traduit  en  anglais  à Londres,  et  en 
allemand  à Ausbourg  ( Voyez  lj> 
godien.  ) Il  en  a été  fait,  en  1781, 
une  nouvelle  éditiou , en  x(i  vol.  in- 1 2, 
dirigée  par  Querbeuf , qui  a rangé  Ica 
lettres  dans  un  meilleur  ordre  , eu 

S laçant  ensemble  celles  qui  traitent 
u même  pays.  Ce  recueil  contient 
mie  foulo  de  documents  curieux  et 
intéressants  sur  les  divers  pays  de  l’O- 
rient , de  l’Inde  , de  la  ('.bine  et  de 
l’Amérique,  que  les  missionnaires  ont 
visités.  I!  y .1  aussi  des  choses  oiseuses 
et  même  niaises,  des  détails  de  spiri- 
tualité, quelques  pieux  récits  de  mi-  » t 
racles  et  de  conversions , qui  ne  sont 
pas  du  goût  de  tous  les  lecteurs , mais 
qui  n’otent  rien  au  mérite  intrinsè- 
que du  livre , dont  on  a récemment 
fait  des  abrégés,  où  une  partie  de 
ce  qui  le  dépare  a disparu.  Plusieurs 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  pays 
dont  il  est  ‘question  dans  les  lettres 
édifiantes,  ont  amplement  profité 
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des  renseignements  qu’elles  leur  ont 
fournis,  et  n’ont  pas  toujours  eu  la 
délicatesse  de  les  citer.  II.  Descrip- 
tion géographique,  historique,  chro- 
nologique , politique  et  phy  sique  de 
l'empire  de  la  Chine  et  de  la  Tar- 
tane chinoise , etc.,  Paris,  «^35, 
4 volumes  grand  in-folio, ^vec  ligu- 
res , et  uii  atlas  de  .(a  cartes , par 
d'Anville;  La  Haye,  iiHb,  4 volu- 
mes in-4".  Cette  réinipH&ion  con- 
tient des  additious  importantes;  tra- 
duite en  anglais,  Londres,  i "4'a , a 
vol.  iu-fol.,  lig.  ; en  allemand,  Ros- 

loek  , 1747*49»  4 vol»  ii>4’*>  fifi-  Ce 

traducteur  anglais  a fait  plusieurs  re- 
tranchements. Duhalde  a rais  en  œu- 
vre, avec  beaucoup  d’hakileté,  les  ma- 
tériaux que  lui  fournissait  la  correspon- 
dance de  scs  confrères,  quoiqu’on  lui 
ait  reproché  de  manquer  quelquefois 
d’ordre  et  de  critique.  Cet  ouvrage , 
le  premier  dans  lequel  la  Chine  ait  été 
décrite  avoc  autant  de  détail  et  d'exac- 
titude, est  .en  même  temps  un  beau 
monument  de  la  typographie  fran- 
çaise. La  description  de  la  Chine, en- 
core plus  que  les  lettres  édifiantes , a 
fourni  des  secours  abondants  aux  écri- 
vains modernes  qui  oui  traité  de  ce 
vaste  empire.  Le  nom  de  Duhalde 
mérite  d’être  sans  cesse  en  honneur 
chez  tous  ceux  qui  s’adonnent  à l’é- 
lude de  la  géographie,  car  il  est  dif- 
ficile d’avoir  travaillé  plus  fructueu- 
sement pour  cette  science.  III.  Divers 
opuscules  de  college  en  vers  latins, 
etc.  £ — s. 

DUHAMEL  (Jacques),  avocat  à 
Rouen  , mort  au  commencement  du 
17e.  siècle,  avait  du  taleut  pour  la 
poésie  dramatique.  Ce  fut , suivant 
l'abbé  Clément,  le  meilleur  des  poètes 
de  ce  genre  qui  parurent  depuis  Gar- 
nier jusqu’à  Hardy.  Ou  a de  lui  : 
Aeoubar  ou  la  Loyauté  trahie , tra- 
gédie tirée  des  amours  de  Pislioii  et  de 
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Fortnuic , en  leur  voyage  du  Canada  , 
avec  des  chœurs,  Paris,  i58<3,  in- 12  ; 
Rouen,  i6o3et  161 1 , m-ia.  On  eu 
trouve  l’analyse  dans  le  tome  Itr.  de 
la  Bibliothèque  du  théâtre  fi  ançais , 
pag.  ‘iqç.  Duhamel  a mis  en  vers , 
Lucelle  .tragi- cotncdic  eu  5 actes  de 
Lcjars  ( V oy.  Lejars  ),  Rouen,  1607, 
iu-ix  On  lui  attribue  encore  la  tra- 
gédie de  Sichem  ravisseur;  mais  celle 
pièce  est  de  François  Perrin,  chanoine 
d’Autmi.  W — s. 

DUHAMEL  ( Jea»  - Baptiste  ) , 
membre  de  l'académie  des  sciences,  ne 
en  16-24,  à Vire  en  Normandie , était 
fils  d’un  avocat  estimé  partes  lumières, 
sa  probité  et  sou  esprit  conciliant;  il 
commença  scs  éludes  à Caen , et  les 
termina  à Paris.  Scs  progrès  dans  ce 
qu’on  nommait  alors  Ja  philosophie, 
furent  rapides  , et  à dix-huit  ans,  il 
publia  une  explication  des  Sphériques 
de  Théodoso,  avec  une  Trigonomé- 
trie, fort  courte  et  fort  claire,  dit  F011- 
tem  lie , deux  qualités  qui  annonçaient 
un  lion  esprit.  Il  entra  eu  i645  à l’O- 
ratoire , et  il  y passa  dix  aunées  ; nom- 
mé ensuite  curé  de  Neuilly-sur-Marne , 
il  en  remplit  les  devoirs  avec  un  zèle 
et  une  charité  dont  les  habitants  ont 
conservé  un  long  souvenir.  Il  conti- 
nuait cependant  à s’appliquer  à l'étude 
des  sciences,  et  surtout  de  la  physi- 
que, qui  avait  pour  lui  un  charme 
particulier  ; à la  lecture  des  ouvrages 
îles  anciens  et  des  modernes,  il  joi- 
gnait les  expériences  que  pouvaient 
lui  permettre  sa  position  et  les  instru- 
ments existant  alors.  Deux  traités  qu'il 
publia  en  1660,  l’un  intitulé  Aslro- 
tiomia  physica  , l’antre  de  Meteoris 
et  fus silibus , fixèrent  sur  Ini  l'atten- 
tion des  savants.  En  j65G,  Duhamel 
avait  c’tc  uoiumé  aumônier  du  roi;  il 
obtint , en  i(j65 , la  dignité  de  chan- 
celier de  l’église  de  Baycirx  : dans  la 
suite  il  eut  encore  quelques  bcucfices , 
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mai'  peu  considérables  ; cl  Fontcncllc 
remarque  qu’il  n'en  cotiseiv.i  aucun, 
et  qu’il  sc  dépouilla  de  tous  eu  faveur 
de  quriques  amis.  A la  création  de 
l'académie  des  sciences  , Colliert  en 
nomma  Duhamel  secrétaire  perpétuel , 
et  personne  ne  convenait  mieux  à 
cette  place  : en  rfTct,  il  n’etait  etran- 
ger à aucune  des  parties  qui  devaient 
cire  traitées  dans  celte  savante  com- 
pagnie; et  d’ailleurs  il  écrivait  en  latin 
avec  une  pureté  et  nue  élégance  re- 
marquables, avantage  très  précieux 
à une  époque  où  le  français  n’était 
point  encore  devenu  la  langue  de  l’Eu- 
rope.  Ce  fut  celte  même  facilite’  qu’il 
avait  de  s’exprimer  en  latin,  qui  le  fit 
choisir  par  Colbert  de  Croissi  pour 
raccompagner  au  congrès  d’Aix-la- 
C lia  pelle.  A la  paix,  de  Croit-,  i fut  cu- 
rové  ambassadeur  en  Angleterre,  et 
Duhamel  fj  suivit. Ce  voyage  fut  pour 
ce  philosophe  un  moyen  d’acquérir  de 
r.ouv  elles  connaissances  : il  visita  les 
bibliothèques  et  les  établissements 
d'instruction  , fréquenta  h s savants, 
et  surtout  Boy  le,  qui  lui  ouvrit  tous 
sestresorme  physique  expérimentale. 
]l  parcourut  ensuite  la  hollande,  et 
revint  en  France , riche  d’un  grand 
nombre  de  laits  et  d’ohscrvations  qu’il 
consigna  dans  trois  écrits  publics  de 
à iü-5.  Duhamel  sc  reprochait 
d’être  ecclesiastique  , et  de  s’appliquer 
a des  études  mondaines  ; il  sc  propo- 
sait donc  de  retourner  à la  théologie, 
lorsqu’il  reçut  l’ordre  de  composer  un 
cours  de  philosophie  pour  les  élèves 
du  college  de  bourgogne.  5'il  n’osa 
point  exclure  de  ce  cours  les  systèmes 
anciens  , dont  la  faiblesse  et  la  faus- 
seté commençaient  h être  senties,  il 
les  roiubittit  cependant,  mais  avec 
ménagement , etil  parviut ainsi  à faire 
adopter  des  vérités  nouvelles , sans 
compromettre  son  repos,  f.c  cours  de 
théologie  qu’il  publia  ensuite  eut  uu  tel 
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succès,  que  ses  supérieurs  lui  en  dr- 
inandcieul  un  abrégé  pour  les  sémi- 
naires, où  il  a été  long-temps  suivi. 
Au  milieu  de  luus  ces  travaux  . Du- 
hamel n’en  était  pas  moins  assidu  aux 
séances,  de  l’académie , dont  il  rédi- 
geait l'histoire;  son  zèle  lui  faisait  sur- 
monter kjns  1rs  obstacles  ; 1rs  infir- 
mités infiue,  nui  l'avertissaient  de  sa 
lin,  neflftnt  ralentir  son  ardeur 
pour  l’étOT^rt  i!  méditait  encore  de 
nom  clics  entreprises  lorsqu’il  mou- 
rut. Ic<>  août  1706,  à l’ûgr  de  quatre- 
vingt-deux  ans.  Scs  principaux  ou- 
vrages sont  : 1.  Astronomia  phrsica , 
Pan» , 1 ti6o , in-4".  ; II.  de  Meteoris 
el  fossiHbus  , ibid.  i(>(io,  in-4  '.  : on 
les  trouve  ordinairement  réunis:  c’est 
le  plau  et  qu  Iqucfuis  le  style  des  ou- 
vrages académiques  de  Cicéron;  111. 
J Je  Consentit  vetrris  et  nova-  philo - 
sophiæ  lihri  IC,  Paris,  t G<>â , iu- 
4’.,  Rouen,  1689,  in-ii.  Oxford, 
■66ql,  iti-8‘.,  Rouen,  ifsçS,  in-4".: 
Ce  fameux  ouvrage  remplit  rxartr- 
meut  son  titre,  dit  FontcnePo  ; mais 
malgré  son  désir  de  tout  accorder , 
i'aiiteur  laisse  souvent  pencher  la  ba- 
lance en  faveur  des  modernes  ; IV  De 
Corponnn  affectionibus , cum  mani- 
festis  lum  occultis , libri  duo , Paris, 
1,6-o/io-iu:;  V.  De  Mente  hitmanti 
libri  IC,  Paris,  1O7 u,  iti-ra;  VI. 
De  Curpore animato  libri  IC , Palis, 
in-ia.  Les  ouvrages  philoso- 
phiques de  Duhamel  ont  été  recueillis 
à Nuremberg  en  1681  ,1  vol.  iu-4".  ; 
Vil.  Philosophia  velus  et  nova  ad 
usurn  scholte  accomudata  , Paris , 
>678,  4 vol.  in-t'l,  ibid.  Ili8i  ,*6 
vol.  ,ibid.  i7oo,'(>vol.  in-iu  Le  suc- 
cès de  cél  ouvrage  fut  grand  et  mé- 
rité; mais  les  progrès  des  sciences  phy- 
siques l’ont  fait  abandonner  depuis 
long-temps  : les  jésuites  s’en  servirent 
dans  leurs  missions  de  l’Orient,  et  le 
traduisirent  en  langue  laiarc,  pour 
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présenter  à Pempereur de  hr.liiiiéfcn- 
semlihdcsüpimn  , dr>  philosophes  de 
l’Eur  pe;Vll.  t'heologia  spccululrix 
et  praciica,  Paris,  ithji.7  vol.  in- 
8 . L’auleur,  dit  Fontonellc,  fit  pour 
la  tluul.çic  ce  qu’il  avait  lait  pour  la 
philosophie:  on  voit  de  part  et  d’autre 
ia  meute  étendue  de  connaissances , le 
même  désir  et  le  mcineart.de  eoneilier 
h-s  opinions , le  même  jugement  pour 
choisir  , enfin  le  même  esprit  qui  agit 
sur  différentes  matières.  I .'abrégé  fut 
imprimé  à Paris,  1694, 5 vol. in- 1 a.; 
IX.  Eegiæ  scientiarum  académies 
lus  ton  a , Paris,  1 698  et  1 70  t fiu- 
4 . ht  seconde  écluion  est  augmentée. 
Cet  ouvrage  très  intéressant  se  joint 
aux  Mémoires  de  l'academie  des  scien- 
ces : ou  doit  encore  a Duhamel  mie 
bonne  édition  de  la  Bible  en  latin, 
Paris,  1706,  in-fol.,  avec  de  courtes 
explications  au-dessous  du  texte  ; il  en 
avait  publié  séparément  des  livres  de- 
puis itèjS.  Il  a aussi  traduit  en  latin 
le  Ternir  des  droits  de  la  reine  sur 
plusieurs  états  delà  monarchie  d’Es- 
pagne, par  An:.  BU.iin , Pans,  >667, 
ln-4“.  — * Duhamel  1 Bnilmr),  écri- 
vain du  *8’.  siècle, .entra  dans  l’ordre 
des  jésuites  , d’où  il  sortit  pour  exer- 
cer la  pi-ofsshm  d’avocat  à Met*  : il 
fut  rave  du  tableau , suivant  M.  Bar- 
bier , qui  ne  dit  point  la  musc  de  cette 
disgrâce.  Ou  ignore  l'époque  de  sa 
mort.  Ou  a de  lui  : Traité  sur  la  ma- 
nière de  lire  Us  auteurs  avec  uli- 
lité,  Paris  , 174 B- 3 1 , 3 Vol.  in-12; 
ouvrage  qui  prouve  que  l’auteur  avait 
su  meure  à profit  sa  méthode. 

W— s. 

DUHAMEL  ( RosEnT-JosEra  ),  né 
à Lille  en  1700  , a donné  : 1.  \ Au- 
teur malgré  lui  à l’ Auteur  vo- 
lontaire . un  vol.  in  - ii,  1747.  Cet 
ouvrage  est  relatif  à une  édljÿii  du 
Discours  de  l’abhc  Fleury-  sur  les 
libertés  de  l’église  gallicane,  avec  uu 
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Commentaire  par  Chiniac  de  la  Bas- 
tide; II.  Lettre  d'un  Docteur  à un 
Philosophe  , sur  les  explications  de 
M.  de  Tu  11  on  , un  vol.  in -rj',  Stras- 
bourg, 17S1  ; l\\.  Lettres  flamandes, 
ou  Histoire  des  variations  et  contra- 
dictions de  la  pre’tendue  religion  na- 
turelle, 1 75^1,  a vol.  petit  in-i  3,  Lille 
(Auxerre.  Fournier  );  IV.  Projet 
d’instruction  pastorale,  1754,  in- 
19  ; V.  la  f'érité  catholique  sur  le 
mystère  du  Dieu  incarné,  1 7 56 , 
iu-  2;  VI.  les  Droits  de  la  Charité 
vengés , 1 739 , in-i  a ; VII.  Disserta- 
tions sur  l’autorité  du  St.  Siège , 
1779,  in-i  2 , publiée  par  Maultrot , 
avocat.  L'abbé  Duhamel  est  mort  en 
1 789.  L — r. 

DUHAMEL  DU  MONCEAU 
(Hkkbi-I.ouis'),  un  des  savants  les 
plus  remarquable  s qui  aient  illustré  la 
France  pendant  le  dis-huitieme  siècle, 
par  l’étendue,  la  variété  et  l’utilité  de 
ses  recherches  , qu’il  appliqua  avec 
succès  aux  progrès  de  l’agriculture , 
du  commerce  et  de  la  mariue.  Duha- 
mel naquit  A Paris  en  1700.  11  ne 
répondu  pas  d’abord  aux  soins  qu’im 
prit  de  son  éducation  , et  il  fit  peu  de 
prngiès  au  college.  Le  genre  de  cnn- 
naissaiicrs  qu’on  y enseignait  ne  con- 
venait pas  à son  esprit;  mais  dès  qu’il 
sc  trouva  livré  à lui-même  , il  obéit  à 
l'impulsion  qui  le  dirigeait  vers  les 
scieuoc»  physiques,  et  il  recommença 
de  lui-même  son  éducation.  A ce  dés- 
sein  il  vint  se  loger  près  du  jardin  des 
Plantes,. et  se  lia  intimement  avec  les 
personnes  les  plus  distinguées  qui  s'y 
trouvaient  réunies  ; rntr’aulrcs  avec 
Du%,  qüi  eu  était  le  directeur,  et  Ber- 
nard Jussieu.  Cependant  il  partageait 
son  temps  spire  Ucspitalcet  les  ferres 
qu’il  avait  en  Galiiiqfc  Mai*  il  concen- 
trait, pour  ainsi  dire,  en  luj-métoe  les 

connaissants)*  qa’Û'Mfuécéit  t ne  pa- 
raissant avoir  d’autre  but  que  sa  pro- 
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pre  satisfaction.  Cependant  on  pré- 
voyait déjà  loutcequ’oudcvait  attendre 
de  lui , et  l'académie  des  sciences,  dont 
il  n’était  pas  encore  membre,  le  char- 
gea de  rechercher  la  cause  qui  faisait 
périr,  en  Gatinais , le  safran,  princi- 
pale richesse  de  ce  pays,  il  répondit 
à cette  marque  de  confiance,  par  un 
mémoire  dans  lequel  il  démontra  que 
la  mortalité  de  cette  plante  provenait 
d'une  tubérosité  parasite  qui  croissait 
sur  ses  bulbes.  Il  décrivit  avec  soin 
scs  progrès  et  la  manière  dont  elle  se 
propageait.  Ce  travail , éclairci  par 
d'excellentes  figures , fut  jugé  digne  de 
paraître  dans  les  mémoires  de  l’aca- 
dcmic  , et  détermina  l'admission  de 
sou  auteur  daus  cette  illustre  société: 
ce  fut  en  i "u8.  Depuis  ce  moment 
jusqu’à  sa  mort , arrivée  en  1 78'a,  Du- 
hamel fournit  à celle  colln.tiou  plus 
de  soixante  autres  mémoires,  presque 
tous  sur  des  sujets  très  importants , et 
dans  lesquels  il  déploya  nue  grande 
variété  de  connaissances.  C’est  ainsi 
qu’hans  Sloane  lui  avant  fait  part 
d’une  découverte  singulière  qu’on  ve- 
nait de  faire  , ou  plutôt  de  confirmer 
en  Angleterre  ; savoir , que  les  os  des 
animaux  daus  les  aliments  desquels 
ou  mêlait  de  la  garance,  devenaient 
rouges,  il  entreprit  une  nombreuse 
suite  d’cxpérieucc»,  d’après  lesquelles 
il  crut  pouvoir  expliquer  la  formation 
des  os.  De  là  il  passa  à celle  du  bois , 
et  chercha  à prouver  quelle  s’opérait 
de  la  même  manière.  Ayant,  dans 
plusieurs  autres  mémoires , publié  des 
observations  neuves  sur  la  greffe  et 
sur  les  moyens  de  perfectionner  les 
fruits  en  grefiùnl  1rs  arbres  plusieurs 
fuis. sur  eux-mêmes,  il  prit  occasion 
de  1 ola  pour  parler  d’une  greffe  ani- 
male si  singulière,  quelle  avait  été  ré- 
voquée eu  do.ulc.  ptst  celle  de  l’ergot 
d’un  jeune  coq,  implantée  sur  la  base 
de  sa  crête,  loisqu  ou  la  coupe  en  le 
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chaponnant;  non  seulement  il  en  dé- 
montra l’existeuca,  mais  il  en  déduisit 
des  conséquences  utiles  à la  physiolo-  . 

Iic  animale.  Il  exposa  ensuite,  daos 
eux  mémoires,  l’auatomiede  la  poire 
et  autres  fruits.  Il  fit,  avec  le  célèbre 
Buffon  , de  nombreuses  expéri'-nres 
sur  la  croissance  et  la  force  des  bois , V 
et  ils  annoncèrent , comme  résultat , 
qu’il  était  avaulageux  d’ccorccr  les  ' 
arbres  trois  ou  quatre  ans  avant  de  ‘ 
les  abattre.  Sur  la  foi  de  ce s deux  • 
habiles  naturalistes,  on  avait  adopte 
ce  procédé;  cependant  il  n’avait  pas 
été  mis  beaucoup  en  pratique , et  de- 
puis ce  temps  plusieurs  écrivains  alle- 
mands l’ont  soumis  à de  nouvelles 
expériences,  et  ont  démontré  qu’il 
était  plus  nuisible  qu’utile.  Il  s’exerça 
successivement  sur  la  croissance  du 
gui , sur  les  marcottes  , sur  la  crois- 
sance des  plantes’ bois  de  la  terre, 
dans  l’eau,  ou  des  éponges  continuel- 
lement humectées;  sur  l’ergot  du  sei- 
gle. Eufin  , il  se  moulra  chimiste,  en 
exposant  les  expériences  qu’il  avait 
faites  sur  les  plantes  de  soude  qu’il 
avait  élevées  au  milieu  du  Gatinais , 
ç’est-à  dire  , loin  de  la  mer  , et  qui 
d’abord  y avaient  donne  de  Talkali , 
dont  la  quantité  avait  diminue  auuuel- 
leincnt  , et  enfin  totalement  disparu. 
Depuis  L'année  1 •j.po,  Duhamel  publia  I 
tous  les  ans  les  observations  météoro- 
logiques faites  à sa  terre  de  Dcnaiu- 
villicrs  , appliquées  aux  opérations 
agricoles  et  à leurs  résultats.  Il  cou- 
tri  hua  beaucoup  à la  confection  du 
plus  beau  monument  qu’aient  élevé 
les  sciences  daus  le  dix-huitième  siè- 
cle , l’Iiisloirc  détaillée  des  arts  et 
métiers.  H en  composa  plus  de  vingt 
parties,  depuis  17C1  à 1766  ; tels 
sont  les  arts  du  serrurier,  du  drapier,  * 
du  savonnier , du cordier,  du  rafiuage 
du  sucre,  l'art  de  foi  ger  les  ancres,  etc. 

Il  donna  à pari  les  Elémcnli  de  l'ar- 
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chilecture ntwalc’,  i 7.57,  2 vol.  in-4°. 
Mais  le  pins  considérable  de  tons  , fut 
le  Traite  général  îles  pèches  mari- 
times et  Jluvialiles,  1 7(19,  3 volumes 
in-folio.  On  n’a  imprimé  que  74  papes 
du  tome  IV.  Outre  les  poissons  , cet 
ouvrage  comprend  aussi  les  cétacés  et 
les  phoques  , tnais  ne  traite  pas  de  la 
pêche  de  la  tortue , ni  de  celles  des 
perles  et  du  corail.  On  peut  regretter 
que  Duhamel  n’ait  pas  consulté  les 
bonsouvrages  publies  dans  Te  nord  sur 
cette  matière;  mais  quoiqu'il  manque 
souvent  d'exactitude,  cet  ouvrage  est 
encore  le  pluspomplct  en  son  genre;  les 
ligures  sont  très  Lonnis,  et  faites  d’a- 
près nature.  O11  lui  doit  encore  un 
Traité  de  la  fabrique  des  manoeu- 
vres , ou  l'Art  de  la  Conlerie  per- 
fectionnée , Paris,  1 747  , iu-4''. , »*• 
édition  augmentée,  17 tk),  iii-4°.;un 
Traité  de  la  conservation  de  la 
santé  des  équipages  des  vaisseaux , 
ete.  Quelqu  étendus  que  hissent  ces 
travaux,  Duhamel  ne  les  regardait 
que  comme  des  hors  d’œuvre.  Celait 
l’agriculture  qui  l’occupait  plus  spceia- 
leuicut , et  sur  laquelle  il  ' recueillait 
de  nombreux  matériaux.  Incertain 
encore  quand  et  comment  il  les  em- 
ploierait , il  se  trouva  déterminé  par 
fi  vive  sensation  que  produisit  une. 
nouvelle  méthode  d’agriculture  imagi- 
née par  un  Anglais  (Jctliro  Tull  ). 

, Duhamel , Taxant  soumise  à de  noin- 
breusoscxpéricnces,  l’adopta  et  la  dé- 
veloppa dans  un  ouvrage  intitule  : 
Traité  de  la  culture  des  terres,  six 
volumes  in- 1 2 , qui  parurent  de  1751 
à 17(10.  Il  recueillit  successivement 
les  observations  de  plusieurs  agricul- 
teurs instruits,  entr 'autres  de  Lullin 
de  Chdtcau-Yicux  , de  Genève,  et 
d’Aymcii.  Cet  ouvrage  Fut  rapidement 
traduit  dans  les  différentes  langues 
d’Europe , parce  qu’on  y trouva  nu 
cours  complet  d’sgriculture,  Ceptu- 
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dant  le  nouveau  système  qui  lui  ser- 
vait de  base  cl  qui  consistait  à multi- 
plier les  labours  pour  suppléer  aux 
engrais , fut  vivement  attaque  tant  en 
France  que  dans  le  pays  qui  l’avait 
vu  naître  , et  Ton  ne  tarda  pas  à s’a- 
percevoir que,  suivant  l’usage,  eu  s« 
laissant  entraîner  par  l'enthousiasme, 
on  avait  etc  trop  loin  ; mais  le  fonds 
de  l’ouvrage  de  Duhamel  consistant 
principalement  en  observations  et  eu 
expériences  positives,  se  trouva  indé- 
pendant de  ce  système  et  lui  a sur- 
vécu. L’auteur  en  donna  un  abrégé  eu 
1754,  2 vol.  in-12,  sous  ce  titre. 
Eléments  d‘  agriculture.  Il  a ou  de- 
puis plusieurs  éditions  , et  il  fut  tra- 
duit en  anglais  par  le  célèbre  Miller. 
On  peut  regarder  comme  dépendances 
de'  ces  travaux  le  . Traité  de  la  con- 
seivation  des  grains  et  en  particulier 
du  frmnent , qui  parut  en  1 755  , aiusi 
que  f histoire  d'un  insecte  qui  dévore 
les  moissons  dans  TAngaumois , Pa- 
ris, 1782.  in- 12  ; cnfiu  , le  Traité 
de  la  garance  et  de  sa  culture. 
Tels  sont  doue  les  écrits  de  Duhamel 
publiés  snr  la  culture  des  plantes  her- 
bacées ; ceux  qui  regardent  les  arbres 
sont  plus  importants;  en  voici  le  dé- 
tail : I.  Traité  des  arbres  et  arbus- 
tes qui  se  cultivent  en  France  en 
pleine  terre  , Parés,  1755 , 1 volume 
grand  in-4".  Ccst  l’exposition  des  ri- 
chesses en  ce  genre,  tant  indigènes 
qu’exotiques,  que  nous  possédions 
à cette  époque.  Elles  y sont  ran- 
gées par  ordre  alphabétique  , suivant 
la  nomenclature  de  Tourucfort;  cha- 
que plante  est  décrite  avec  exacti- 
tude, et  sa  culture  exposée  avec  soin  ; 
elles  sont  représentées  par  des  ligu- 
res en  bois,  aussi  correctes  cl  aus- 
si élégantes  que  ce  genre  |«.ut  le 
permettre.  Duhamel  annonça  quec’é- 
laient  celles  mêmes  que  le  Miroite 
Yalgtisi  avait  fait  exécuter  à \ cuise 
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vers  i56o,ponrla  grande  édition  de 
Mathioie,  mais  il  ne  dit  pas  par  quel 
moyen  il  était  parvenu  à se  le*  pro- 
curer après  avoir  été  nifouirs  près  de 
deux  siècles.  Il  en  fit  faire  d’antres  à 
Paris  pour  les  arbres  qui  u’é:aient  pas 
rotinns  à celle  époqnej  mais  elles  sont 
très  inférieures  aux  anciennes.  De 
plus,  pour  suppléer  aux  détails  de  la 
fructification,  qui  manquent,  soit  parce 
qu'on  ne  s'en  occupait  pas  alors , soit 
)>ai  ce  que  1rs  traits  en  bois  ne  sont  pas 
assez  délicats , il  fit  graver  en  taille- 
douce  , avec  beaucoup  de  soin , les  ca- 
ractères des  genres  ; ils  se  trouvent 
disposés  en  vignelteà  M tète  dechaque 
article.  Cet  ouvrage  contribua  beau- 
coup à faire  naître  en  France  le  goût 
jionr  la  culture  des  arbres  étrangers; 
mais  on  regrette  qne  Paulcur  n’ait  pas 
donné  l’bistoire  de  l’introduction  de 
ces  arbres,  ~cc  qui  lui  eût  été  facile  , 
d'abord  eu  citant  les  noms  de  M.i- 
tliiulc , dont  il  empruntait  les  plan- 
ches , rnsuito  ceux  des  antres  bota- 
nistes qui  en  avaient  parlé  les  pre- 
miers. Il  s’est  trompé  aussi  , plusd’tine 
fois , dans  l’application  qu’il  a failr 
de  ces  planches  ; aiuri  il  rapporte 
quelquefois  des  plantes  hetbacées  A 
des  arbustes.  Pour  faciliter  les  recher- 
ches^ il  a mis  en  tète  plusieurs  cata- 
logues où  les  mille  plantes  dont  il 
parle  se  trouvent  rangées  suivant 
dilTc'rentcs  méthodes;  d’abord  suivant 
celles  dcToumeforl  et  de  Linné , en- 
suite d'après  deux  qui  lui  sont  particu- 
lières, l’une  sur  les  fruits,  et  l’antre  snr 
les  feuilles.  Duhamel  cherchant  tou- 
jours à être  utile  plutôt  qtt’.i  briller, 
avait  voulu  rendre  cet  ouvrage  te  moins 
dispendieux  possible  ; mais  l'édition 
s’en  étant  promptement  épuisée,  il  est 
devenu  tics  rare  et  hors  de  prix  : c’est 
ce  qui  a engagé  un  libraire,  M.  Mi- 
chel , à en  annoncer  une  nouvelle. 
Elle  a commence’  à paraître  en  180'i  ; 


DÜTÏ 

. • ■*  ' * 

la  f>cf. 'livraison  a paru  en  septem- 
bre i H > 4*  On  seul  qu’il  devait  »’y 
trouver  tic  nombreuses  addiliuus  ; on 
pouvait  1rs  intercaler  ftrilt ment,  mais 
on  ne  sYst  pas  borne  à etja , l’cxccu- 
linn  et  le  plan  ont  etc  totalement  rliau- 
gés,  ensortc  que  c’est  un  ouvrage  en- 
tièrement nouveau  , qui  n’a  plus  de 
commun  avec  celui  de  Duhamel  qiif 
le  titre.  Les  sept  premières  livraisons 
ont  été  faites  par  M.  Veillard , tuais, - 
depuis  , rinq  ou  six  antres  botanistes 
ont  été  appelés  successivement  par  le 
libraire.  Chacun  d'eux  ayant  scs  idées 
partiéiilicres  . s’est  écarte  de  plus  en 
plus  du  plan  tracé  dans  le  principe. 
Nous  pensons  qu’il  serait  utile  do  re- 
produire une  édition  textuelle  de  l’ou- 
vrage original , avec  les  memes  plan- 
ches quj  existent  encore,  sans  autres 
changements  qu’une  addition  dans  la 
nomenclature.  11,  La  physique  des 
arbres  , Paris,  i>58,  a vol.  it>4°»* 
est  une  suite  de  l’ouvrage  prccedi  ni  ; 
c’est  un  traité  complet  d’anatomie  et 
de  physiologie  végétale  , dans  lequel 
se*  trouvent  fondus  les  travaux  de 
Grevv,  M.àlpighi  , llales  et  Ilonnet; 
mats  Fauteur  se  les  est  rendus  propres 
par  Ta  manière  dont  il  les  a disposés  r-, 
et  par  le  grand  nombre  d’expét  ience*  t • 
qu*l y a ajoutées,  et  il  les  a développes 
dans  un  grand  nombre  de  figures.,  sur 
cinquante-cinq  planches trcsluenexc-  . 
entées.  111.  Des  semis  et  planta-  t* 
fions  des  arbres  et  de  leur  culture ,y,.  . 
Paris  , 1760,  in-4\  U a été  traduit  » . 
en  allemand  en  i^3fct  çtt  espagnol, 
par  Casimir  Gointrde  Cfricga,  Ma- 
drid , 1773,  in- 4". ; l\.  De  l’ex- 
ploitation des  bois . ou  Moyen  de 
tirer  parti  des  taillis  et  des  fit-  _ 
taies  , Paris,  1764,  u vol.  iu-?»".  ; „ 
du  Tionsport  des  bois  et  de  la  can- 
serv aliofi  des  bois , ityîq,  1 vol.  iiiV|  '.  • 
Quoique  ces  deux  ouvrages  ne  sein-: 
Lient  concerner  quePéconouiie  dowes- 
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4'iquc  , on  y trouve  encore  cependant 
beaucoup  d’observations  d’anatomie  et 
de  physiologie  végétales  sur  la  crois- 
sance du  bois  , sa  durée , sa  force  e t 
sa  pesantcurspécifique.  V’.  Traité  des 
arbres  fruitiers , contenant  leur  fi- 
gure , leur  description  et  leur  cul- 
ture, Paris,  1 7G8 , a vol.  çr.  in-4°. 
Cet  ouvrage  joint  la  magnificence  à 
l’utilité  : c’était  le  plus  complet  qui  eut 
eucorc  paru  sur  ce  sujet.  Il  commence 
par  des  principes  généraux  sur  la  cul- 
ture de  ces  arbres;  ensuite  il  entre 
dans  le  détail  de  leurs  différentes  es- 
pèces , cl  discute  solidemeut  suf  la 
distinction  des  especes  et  des  varié- 
tés; et  il  fait  voir  que  parmi  ces  der- 
nières il  eu  est  beaucoup  qui  se  propa- 
gent constamment  : par  là  il  distingue 
lap  espèces  des  naturalistes  de  cilles 
des  jardiniers.  Il  cherche  à déterminer 
celles-ci  par  d’excellentes  figures  , et 
eu  1rs  décrivant  amplement,  peut-être 
même  trop  minutieusement  : on  peut 
lui  faire  le  même  reproche  que  dans 
les  arbres  arbustes  ; celui  de  n’avoir 
pas  donné  leur  historique»  Il  a paru 
une  contre-façon  de  cet  ouvrage  à 
Bruxelles,  en  .">  vol.  in-8‘.  M.  Michel 
a réuni  ce  traité  à celui  des  arbres  et 
arbustes  3 ms  sa  nouvelle  édiliou. 
MM1.  Turpiii  rt  Poiteau  en  ont  com- 
mencé une  édition  magnifique;  mais 
•malheureusement  sou  prix  la  inet  hors 
de  la  portée  du  plus  grand  nombre 
des  amateurs.  Telle  est  l’esquisse  des 
travaux  de  Duhamel  ; 011  doit  être 
étonné  de  leur  multiplicité,  surtout 
quand  on  considère  qu’ils  n'élaicnl  pas 
le  produit  de  spéculations  de  cabinet, 
mais  le  fruit  de  l'expérience.  En  outre 
il  occupait  des  places  importantes  qui 
IVutrainaieiit  dans  de  fréquents  voya- 
ge*', celle  surtout  d’inspecteur  general 
de  la  marine  : pour  en  remplir  les 
fonctions,  il  fut  obligé  de  parcourir  les 
diirjj eûtes  provinces  dp  France  pour 
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examiner  l’état  de  leurs  forêts,  de  vi- 
siter les  ports  , d’examiner  en  oefin 
leur? arsenaux,  d’y  mettre  en  pratique 
hs  procédés  qu’il  avait  indiqués,  de 
chercher  enfin  à perfectionner  leurs 
travaux  efrtous  genre*.  Une  vie  si  ac- 
tive devait  lui  laisser  peu  de  tem  jw  pour 
rédiger  lui-même  ses  écrits;  mais  il 
avait  su  s’associer  des  collaborateurs. 
11  en  trouva  un  sut  tout  digne  de  lui 
dans  la  personne  de  son  frère  Drouin- 
villiers;  habitant  ronttaininent  la  cam- 
pagne, il  était  à même  de  suivre  toutes 
1rs  observations  que  lui  indiquait  son 
frère,  soin  dent  il  s’acquittait  avec 
zèle  et  patience , et  il  lui  en  commu- 
niquait les  résultats.  C'est  à lui  qu’on 
doit  et»  partie  le  traité  des  arbres  et 
arbustes  ; ii  fournit  aussi  le  fond  de 
celui  des  arbres  fruitiers;  mais  ce  fut 
I.eitertiays  qui  le  rédigea.  Bernard  de 
Jussieu  roimnuiiiqna  aussi  à Duha- 
mel ses  idées  sur  les  méthodes  de  bo- 
tanique, et  lui  donna  les  caractères  tics 
gcures.  Il  sut  même  faire  usage  de» 
critiques  qu’on  dirigea  contre  lui  : c’est 
ainsi  qu’il  corrigea  ses  idées  sur  la  for- 
mation du  bois , sur  des  lettres  restée* 
manuscrites  qui  lui  furent  adressées 
par  un  avocat  de  Troyes  ( V.  I.vjdot  V 
On  est  surpris  de  voir  le  silenrc  que 
..  garde.  Duhamel  sur  ce*  emprunts  ; 
mais  l’estinie  générale  qui  lui  a été 
accordée  pendant  tonte  sa  vie  , suffit 
pour  écarter  l’idée  qu’une  telle  con- 
duite ait  été  dictée  par  l’envie  de  s'ap- 
proprier le  travail  d'autrui,  surtout 
de  celui  de  sou  frère , avec  lequel  il 
resta  tendrement  uni  jusqu’à  sa  mort , 
qui  précéda  de  plusieurs  années  la 
sienne.  Mais  tout  porte  a croire  que 
Duhamel , ne  songeant  qn’à  être  utile, 
ne  faisait  aucune  attention  a la  gloire 
qui  pourrait  lui  revenir  do  scs  écrits. 
D’ailleurs  nulle  part  on  n’y  trouve  cette 
impulsion  de  génie  qui  peut  seule  don- 
ner aux  autours  une  réputation  bnl- 
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Liiile.  En  général  torts  scs  Ouvrages 
sont  écrits  d’rtne  maniërctrop  prolixe: 
Duhamel  ne  compte  pas  assez  sur  l’in- 
telligence de  son  lecteur;  d’un  autre 
côte , accoutumé  à tout  soumettre  à 
l’expérience,  il  sait  rarement  se  déci- 
der; il  rassemble  toutes  les  objections 
et  ne  les  résout  presque  jamais  : aussi, 
tout  en  admirant  sa  candeur  et  sa 
lionne  foi , on  se  contentera  de  puiser 
des  observations  certaines  daus  ses 
iraités , sans  y chercher  une  instruc- 
tion complète.  Il  jouit  pendant  sa  vie 
d’une  grande  considération  ; sa  for- 
tune et  sa  naissance  y contribuèrent 
sans  doute  ; mais  ce  fut  en  mettant 
plus  en  évidence  ses  qualités  morales 
et  la  solidité  de  son  caractère.  On  sait 
que  dans  la  société  il  était  d'une  mo- 
destie extrême,  et  qu’il  s’était  fait  un 
principe  de  île  jamais  parler  que  de 
ce  qu’il  avait  étudié.  On  connaît  la 
leçon  qu’il  donna  à ce  sujet  à un  jeune 
marin  qui  l’avait  interpellé  plusieurs 
fois , en  lui  demandant  : Qu’est-ce  que 
cela  ? Je  ne  le  sais  pas , répondait  tou- 
jours Duhamel.  Mais  h quoi  sert  donc 
li’ctre  de  l’académie , riposta  l’étourdi  ; 
et  puis  il  s’engage  dans  une  discussion 
dans  laquelle  il  finit  par  s’embrouiller 
tellement  qu’il  resta  court.  Alors  Du- 
hamel reprend  tranquillement  la  pa- 
role , en  lui  disaut  : « Voilà  à quoi 
» sert  d’être  de  l’académie,  à noja- 
» mais'  parler  que  de  ce  que  l'on  sait.  » 
On  raconte  aussi  qu’ayant  présenté  un 
projet  important  sur  le  port  de  Tou- 
lon , il  fut  tourné  en  ridicule  et  mis 
de  côté.  Quelque  temps  après,  étant 
consulté  par  le  ministre  sur  un  plan 
qu’on  lui  avait  proposé,  il  reconnut  sou 
travail,  dont  Pim  de  ceux  qui  l’avaient 
lé  plus  déprécié  s’était  emparé.  Il  était 
attaché  à la  religion  par  principes , et 
il  en  pratiquait  tous  les  devoirs  avec 
rxactiludc.  Malgré  les  sollicitations 
de  si  famille  , tl  resta  célibataire  , 
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craignant  que  les  embarras  du  mé-i 
nage  ne  le  détournassent  de  ses  tra- 
vaux ; mais,  regardant  scs  neveux 
comme  ses  propres  enfants  , il  goûta 
parmi  eux  tous  les  charmes  de  la  vie 
pairiarchale.  Une  de  ses  nièces  entre 
autres  lui  prodigua  tes  soins  les  plus  as- 
sidus jusqu’à  sa  mort,  arrivée  h Paris 
le  -j>5  août  1781.  Son  éloge  fut  pro- 
nonce la  même  année  et  inséré  dans 
l’histoire  de  l’académie  des  sciences , 
dont  il  était  parvenu  à être  doyen. 
M.  Jacquin  lui  a dédié,  sous  le  nom 
de  ffamelia,  un  des  genres  qu’il 
a établis  eu  Amérique.  U comprend  de 
beaux  a r 'bustes  de  la  fimille  des  ru- 
biacccs;  ce  qui  rappelle  les  travaux 
que  Duhamel  a fûts  sur  1a  garance, 
qui  donne  son  nom  à cette  famille. 

D— P— s.  * 
DURAIT  ( Lalt.est  ) , docteur  de 
Sorbonne,  né  à Chartres,  vers  it>56, 
professa  pendant  près  de  trente  ans 
la  philosophie  au  collège  du  Plessis. 

Il  devint  ensuite  grand-vicaire  dcTé- 
veque  d’Autun , et  obtint  un  cannnicat 
de  l’église  de  Chartres  , qu’il  résigna 
à son  frère  pour  revenir  à Paris,  où 
il  sollicita  vainement  d’êtic  employé 
comme  bibliothécaire.  Il  sc  borna  alors 
à redemander  un  canonicat,  et  on  lui 
en  accorda  un  à Vcrduu.  11  mourut 
subitement  eu  cette  ville  , en  1 726 , 
âgé  d'environ  70  ans.  Dubau  est  au- 
teur d'un  ouvrage  long-temps  réputé 
dans  les  écoles,  intitulé  : Philosophai 
in  ulrarnque  partent , Paris,  1G9*  , 
u-u.  Le»  éditions  en  ont  été  très 
multipliées.  Duhau  eut  avec  Dagou- 
mer  des  discussions  qui  firent  naître 
de  part  et  d’autre  des  brochures  ac- 
tuellement oubliées.  W—^s, 

DUIIAN  ( Cu arles  - Gilles),  né 
à Jandun , eu  Champagne , le  1 j mars 
•685 , de  parents  protestants,  fut  con- 
duit en  bas  âge  à llerlin  , où  son  père 
s’était  retiré  pour  jouir  du  libre  excr- 
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«ice  de  sa  religion.  Aj>ris  avoir  ter- 
miné le  cours  de  ses  études  classiques, 
il  obtint  la  permission  de  faire  une 
campagne  comme  volontaire;  il  assista 
eu  cette  qualité  au  siège  de  Stralsund. 
Son  activité,  sa  douceur , sa  patience, 
attirèrent  l'attention  du  roi , qui  char- 
gea le  comte  de  Dohna  de  prendre 
des  informations  à sou  egard.  Les 
renseignements  furent  tels  que  le  roi 
pouvait  le  désirer , et  il  lui  donna  une 
preuve  de  son  extrême  salis  (action , en 
le  choisissant  pour  veiller  à l’éducation 
du  prince  royal  ( Frédéric  II  ).  Duhan 
obtint  ensuite  la  place  de  conseiller 
de  la  justice  allemande;  mais , peu  de 
temps  apres,  il  fut  enveloppé  aans  la 
disgrâce  du  prince , et  relégué  dans 
nue  petite  ville  du  Brandebourg,  avec 
défense  d'approcher  de  la  capitale. 
Frédéric , en  montant  sur  le  trône  , 
se  hâta  d’appeler  près  de  lui  sou  an- 
cien précepteur,  et  ne  négligea  rien 
pour  le  dédommager  dè  tout  ce  qu’il 
avait  souffert.  Dubau  fut  nommé  con- 
seiller privé  au  departement  des  af- 
faires étrangères.  Il  accompagna  le 
roi  dans  la  campagne  de  iq{i  : les 
fatigues  qu’il  essuya  affaiblirent  sa 
santé;  il  ne  voulut  pas  s'astreindre  à 
tm  régime  qui  aurait  pu  le  détourner 
de  scs  fonctions;  le  mal  s’accrut,  et 
apres  de  longues  souffrances,  suppor- 
tées avec  courage , il  mourut  le  ~i  jan- 
vier 1 746.  Duhan  était  de  l’académie 
dp  Berlin.  Il  a laissé. quelques  pièces 
de  littérature , que  sa  modestie  l’eui- 
pccha  de  faire  paraître , et  des  Ex- 
traits pour  servir  à l'histoire  de  Prusse 
et  de  Brandebourg,  qu'il  n’eut  nas 
le  temps  de  mettre  en  œuvre.  Son 
e’ioge  , par  Fortney/a  été  imprimé 
dans  le  loin.  V , a",  partie  de  la  Nou- 
velle bibl.  germant  que.  YV — s. 

DUHüüX  u’HAUTRfVE,  l’un 
des  chefs  des  royalistes  vendéens  en 
était  beau-frère  de  d’Elbéc, 
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et  prit  les  armes  en  même  temps  que 
ce  général;  il  était  chevalier  de  Saint- 
Louis  , et  d'un  très  bou  conseil  par 
son  expéricucc  militaire.  Il  avait  été 
capitaine  au  rc'giinent  de  Cumbrcsis  r 
infanterie , et  rendit  de  grands  servi- 
ces aux  Vendéens  par  ses  talents.  U 
fut  membre  du  conseil  royaLft  ensuite 
gouverneur  en  second  du  pays  insurgé 
sous  M.  de  Dounissan.  Il  comman- 
dait à Hcauprcau,  où  il  vint  à bout 
d’ctalilir  une  fabrique  de  poudre. 
S’étant  réfugié  à Noirmoutier  avec 
d’Elbéc,  il  y périt  de  Li  même  ma- 
nière que  ce  malheureux  gênerai,  à 
l’âge  de  cinquante  ans.  — Le  cheva- 
lier Duhoux,  sou  parent  éloigné , 
avait  servi  dans  la  cavalerie  avant  la 
révolution;  il  prit  les  armes  avec  beau- 
coup de  zèle  dès  les  premiers  moments 
de  l’insurrection  , et  il  fut  regardé 
comme  l’un  des  meilleurs  officiers  de 
l’armée  d’Anjou.  Ce  fut  lui  qui  dé- 
cida la  victoire  de  St. -Lambert,  en 
tournant  la  position  des  républi- 
cains que  commandait  son  frère, 
aussi  attaché  au  parti  révolutionnaire 
qu’il  l’c’tait  lui-même  à la  cause  du 
roi.  Le  chevalier  Duhoux  mourut  eu 
héros,  faisant  l’arrière-garde  après  la 
défaite  du  Mans;  quelques  instances 
qu’on  lui  fît,  il  ne  voulut  pas  aban- 
donner les  blessés  qu’il  avait  pris 
suus  sa  défense,  cl  que  dès-lors  il  ne 
pouvait  plus  soustraire  à la  poursuite 
des  républicains.  Il  était  alors  adju- 
dant général  de  l’armce  royaliste,  et 
âgé  d’environ  trente  ans.  M — D.  j. 
DUIFFOPRUGCAR  (Gaspaud), 

Pqn  des  plus  célèbres  luthiers  de  sou 
temps,  naquit  dans  le  Tyrnl  II  dieu, 
vers  la  fin  du  t5\  siècle.  Il  voyagea 
d’abord  en  Allemagne  pour  connaître 
les  differeats  patrons  en  usage , et 
pour  appliquer  aux  patrons  d’Italie  ee 
qui  pourrait  ajouter  àlcur  perfection- 
nement. Doiflbprugcar , désirant  se 
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fixer  en  Italie  , alla  demeurer  à Bo- 
logne , ver*  les  premières  années  du 
16".  siècle.  Il  se  trouvait  dans  cette 
ville-  lorsque  le  roi  François  1er.  s’y 
rendit , en  1 5 1 5 , J>our  établir  le  ron- 
cord.it  avec  le  pape  l.èon  X.  On  sait 
combien  ce  prince  aimait  et  protégeait 
les  arts , et  combien  il  désirait  hâter 
leurs  progrès  dans  ses  états.  11  entend 
parler  des  talents  supérieurs  de  l’ar- 
tiste italien  ; il  s’empresse  de  lui  faite 
des  propositions  avantageuses  pour  le 
déti  r miner  à le  suivre  cl  à venir  s'éta- 
blir à Paris.  üuiflbprugear  accepte  , 
part  et  arrive.  Il  parait  que  l'inten- 
tion du  monarque  français,  dont  la 
musique  était  composée  de  vingt- 
quatre  instruments,  six  basses  , six 
milles , six  quintes  ri  six  dessus  de 
violun  , était  de  faire  fabriquer  1rs 
instruments  nécessaires  an  service  de 
sa  chambre  et  de  sa  chapelle,  d’une 
manière  digne  de  sou  siècle  et  île  sa 
magniliccuec.  Il  parait  aussi  que  le 
rjmi.it  froid  et  nébuleux  (le  la  capi- 
tale ne  convenant  pas  à la  sauté  de 
l’artiste  italien , il  demanda  et  obtint 
du  roi  la  permission  (le  se  retirer  à 
Lyon,  où,  probablement , il  termi- 
na sa  cariièio.  Il  y était  encore  eu 
i j-ao.  L’au'eur  de  relie  notice  possède 
deux  basses  Vt  une  mille  de  cct  ar- 
tiste. F.lles  sont  montées  de  sept 
cordes;  qui  s'accordaient  de  la  ma- 
nière suivante  : La  pin*  grave  est  le 
la  * de  la  clé  Vie  fa  , posée  cuire  la 
première  et  la  seconde  ligue;  ré, Sol; 
il  l et  mi,  la,  ré , delà  clé  de  sol.  Ou 
a représenté , sur  la  table  do  dessous 
de  la  première,  le  plan  de  la  ville  de 
Paris,  en  vue  d’oiseau,  au  iü'-  siècle, 
exécuté  en  bois  de  rapport  et  de  dillé- 
rcntcs  couleurs  ; au -dessus  du  plan 
est  un  St.  Luc,  porté  par  un  kœul , 
d’après  le  tableau  de  Raphaël.  La  se- 
conde lusse  porte  en  didans  cette 
inscription  : Gaspard  DuiJJopruç- 
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car . à la  Cosle  sainct  Sébastien  , 
à Lyon.  La  t.ib’e  de  dessous  repré- 
sente le  Moïse  de  Michel- Ange , qui' 
•■se  voit  sur  le  toml  eau  du  pape  ju’cs  ? I. 
Sur  le  manche  e->t  sculptée  une  sala- 
mandre,qui  était  la  di  vis(  du  roi  Fran- 
çois 1 ‘.  La  troisième  est  une  taille  de 
violon  ; sur  la  touclie  de  cet  instru- 
ment se  trouvent  les  deux  vers  latins 
suivants,  que  eût  ai  liste  avait  choisis 
jsour  devise  ; 

Vira  foi  in  ijUii,  »nm  durl  œciu  irrori; 

l'uni  mi,  Cacui  ; uiorlua  dutec  rioo. 

Que  l’on  pourrait  reudrp  ainsi  : 

J’ai  parJc  le  lileace  rn  vivant  dans  1rs  boit. 

Je  suit  mut  te  aujourd'hui , l'nn  m>  iluodé  une  voh. 

On  a figure,  sur  la  table  de  dessous, 
S.  Luc  i’évangclisle , d’après  Raphaël. 
Les  manches  dores  trois  inslemnclits 
sont  supérieurement  sculptés.  Le  por- 
trait de  cct  habile  luthier  a été  gravé 
de  s6n  temps  en  médaillon  de  format 
iu-4".  Sa  th  vhe,  qui  se  trouve  au  bas, 
sert  à le  faire  reconnaître.  Il  est  re- 
présenté avec  une  longue  barbe  qui 
lui  tombe  au  milieu  de  la  poitrine , 
entouré  d’instruments'  de  toutes  es- 
pèces. tenant  un  compas  dVr.e  main, 
et  de  l'antre  nu  manche  de  violon  ; il 
semble'  méditer  sur  les  pi  opoi lions 
qu’il  doit  lui  donner.  M.  Fav.olle  a fait 
«graver  la  ligure  de  cct  artiste  d’apres 
ce  portrait.  1! — t. 

1)1;1LI,11.U(J.C.  Fatiodj:).  Jfvjr. 
FAT  10. 

LL  IL  U US  (Caïua),  consul , l’.n  - 
49».  de  Rome  ( -i(ii  ans  avant  Jé- 
sus -Christ  ),  vers  les  coiumrnrr- 
uu-nLs  delà  première  guerre  punique, 
a une  célébrité  qui  le  il  époque  dans 
l’histoire  romaine.  Il  fut  chaigé.  avec 
Cn.  Cornélius  Scifiio  Asina , son  col- 
lègue, de  construire  une  flotte  pour 
s'opposer  aux  force  ajuaritimes  des 
Carthavinois.  Une  galère à iinq  rangs 
de  rames,  prise  sur  l’ennemi,  ser- 
vit de  modèle.  Le  travail  fut  poussé 
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avec  tant  d’arih  ur , que  soixante  jours 
après  que  les  bois  eurent  été  coupés, 
il  y eut  à l’ancre  cent  soixante  na- 
vires, l,cs  consuls  ne  mirent  pas  moins 
d’activité  et  d’inilustrie  pour  former 
aux.  manœurres  les  hommes  qui  de- 
vaient les  monter.  Quelqu'un,  en  com- 
parant la  pesant)  urel  la  grossicrctédrs 
vaisseaux  rom  tins  avec  la  lépèreté  des 
navires  carthaginois , imagina  pour 
compenser  le  désavantage  de  la  cons- 
truction romaine,  une  machine  qui  put 
accrocher  et  retenir  les  vaisseaux  des 
ennemis  : elle  avait  la  firme  et  eut  le 
nom  de  corbeau;  on  pouvait  la  mou- 
voir h volonté'.  Le  consul  Duillius  se 
mit  en  mer  avec  toute  sa  (lotte.  Les 
Carthaginois,  qui  né  voyaient  dans 
les  Romains  que  des  hommes  novices 
en  marine , se  promettaient  une  vic- 
toire facile.  Quand  ils  aperçurent  les 
corbeaux  suspendus  aux  proues  de 
leurs  galères , ils  furent  frappés  de 
cette  nouveauté;  mais  bientôt,  se  riant 
de  l’invention  grossière  de  gens  inex- 
périmentés, ils  s’avancèrent  avec  im- 
pétuosité pour  engager  l’action.  Ce  fut 
alors  que  les  corbeaux  furent  lancés 
sur  leurs  vaisseaux , s’y  accrochèrent 
et  les  Gxèrcut.  Par  ce  moyen  les  Ro- 
mains vinrent  de  toutes  parts  à l’abor- 
dage, et  comme  ils  étaient  plus  forts 
et  mieux  armés,  ils  vainquirent  aisé- 
ment. Trente  vaisseaux  ennemis,  et 
celui  que  montait  l’amiral,  furent  la 
proie  des  Romains.  Les  Carthaginois 
hésitèrent  s’ils  engageraient  un  nou- 
veau combat , effrayés  qu’ils  étaient 
par  l’appareil  des  corbeaux.  Le  con- 
sul les  enveloppa  de  toutes  parts. 
Les  ennemis  , après  avoir  épuisé 
toutes  les  ressources  de  l’art,  mena- 
cés de  tous  cotes  par  les  éperons  et 
les  corbeaux  des  galères  romaines  , se 
retirèrent.  Il  y eut  dans  cet  engage- 
ment quatorze  navires  carthaginois 
coules  a fonds  : U'cuIcmiu  avaient  etc 
XII. 
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pris  avec  sept  mille  hommes,  et  trois 
mille  avaient  péri  dans  le  tombât. 
L’action  se  passa  auprès  des  îles  Li- 
pari.  Duillius  alla  prendre  ensuite  le 
commandement  de  l’armée  de  terre, 
en  Sicile  , dégagea  Sege.Me  qui  était 
pressée  par  les  Carthaginois,  les  battit, 
leur  prit  une  ville , it  revint  à Rome  : 
il  eut  la  gloire  d’y  triompher  le  pre- 
mier pour  une  victoire  navale.  Ix’.s 
Ri  mains,  fiers  d’un  succès  de  ce  genre 
sur  les  dominateurs  de  la  tnrr,  «jou- 
tèrent des  honneurs  particuliers  au 
triomphe  du  vainqueur.  Il  fut  volé 
qu’il  pourrait , a perpétuité , sc  faire 
accompagner  en  revenant  «le  souper, 
par  des  flûtes  et  des  fl  iniheanx.  Le 
sénat  fit  c'rigrr  à sa  gloire,  dans  le  fo- 
rum, une  colonne  rosirale  de  marbre 
de  Paros,  où  se  lisait  le  nombre  des 
galères  carthaginoises  prises  et  cou- 
lées à fond , c'  l'immense  somme  d'ar- 
gent capturée  à celte  occasion.  Le  texte 
de  cette  inscription  est  l’uu  des  plus 
anciens  uioniinieuls  de  la  langue  la- 
tine , encore  bien  grossière  à cette 
époque.  Q.  R — y. 

DUISBOURG  ou  DU.sBOliRG 
( Pu  ti ri.  de  ),  ainsi  nommé  du  lieu 
de  sa  naissance  dans  le  duché  de  C,lè- 
ves,  vivait  au  1 4".  siècle.  Il  était  prê- 
tre, et  suivant  Wijonck-Ku  jalon  içk  , 
chevalier  de  l’ordic  teutonùtue.  11  a 
écrit  une  Chronique  île  Prusse  , en 
latin,  qui  comprend  do  i ■a  it»  à 1 335; 
un  anonyme  l’a  continuée  ji  squ’eu 
1 435.  Christ.  Hartkuock  a publié  cette 
Chronique,  avec  la  continu  ition,  léna, 
ifi^ç) , in-4  • L’éditeur  y a ajouté  de 
savantes  notes  et  dix-neuf  disserta- 
tions très  estimées.  Nicolas  Jcrosclii- 
UU9,  chapelain  de  l’ordre  teuton  que, 
a traduit  en  vers  allriuinds  la  chro- 
nique de  Duisbourg , et  Wigardus  de 
Marbourg  a continué  ce  travail  jus- 
qu'à l’année  iôi)4-  W — s. 

DU1S1NG  ( jvsxiK-GûuHD  ),  ori- 
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ginaire  du  Brabant,  naquit,  le  4 moi 
i-jO'j,  à Bcrlebourg,  où  son  père, 
qui  était  conseiller  et  b dlli , mourut 
en  l'y  i l.  Après  avoir  fût  scs  huma- 
nités daus  sa  ville  natale  , le  jeune 
Duising  fut  envové,  en  1715,  au 
gymnase  de  Casse) , ponr  y commen- 
cer le  Cours  de  scs  études  médicales , 
qu'il  alla  continuer  à T université  de  Ic- 
m.  Diseiple  et  commensal  de  Jean- 
Adolphe  Wcdel , U défendit,  en  1 718, 
sous  la  présidence  de  ce  professeur, 
sa  dissertation  inaugurale , De  mor- 
bis  intemperiât , et  obtint  le  doctorat. 
Revêtu  de  ce  titre  , il  exerça  pendant 
une  année  la  médecine  à llirschfeld; 
unis  il  sc  reudit  à l'université  de  Stras- 
bourg , pour  se  perfectionner  dans 
l’anatomie , la  chirurgie  et  les  accou- 
chements. A son  retour,  il  fut  uuinmc 
professeur  extraordinaire,  et  en 
professeur  ordinaire  à l’université  de 
M.>rbourg  : il  prit  possession  de  sa 
chaire  par  un  discours  , De  amplis- 
simo  anatomiœ  in  lheolugid,  juris- 
prudentid , medicùui  el  philosopliid 
nsu.  En  1759,  il  devint  doyen  de  la 
faculté , et  mourut  le  1 3 février  1 78 1 , 
laissant  divers  opuscules,  imprimés  à 
Marbourg , parmi  lesquels  on  distin- 
gue les  suivants  : I.  Commenlatio  phy- 
sicti  de  salubritale  aëris  Marburge ra- 
sés , variis  observalionibus  tù/n  his • 
toricis , tùm  ueconoinicis , liun  ijuat 
ad  poliliwn  jacuint , 1755 , iu-4'’. 
C’est  un  recueil  de  seize  dissertations 
soutenues  ( pendant  le  cours  de  l’au- 
nce  175b)  sur  la  topographie  physi- 
que et  médicale  de  Marbourg.  II.  De 
methudn  meilendi  ! abribus  lerlittnis 
uita  miUantibus,  1 7 à 5,  in-4".  Duising 
a prononcé  et  publié  un  grand  nom- 
bre d' éloges  funèbres , tels  que  ceux 
de  Bernard  Duising , professeur  de 
théologie,  1 705;  de  .lean- Frédéric  de 
Sleiu , président  de  l'academie,  fj3ü; 
de  Jacques  Groddcck  , étudiant  eu 


droit,  1735;  de  la  reine  de  Suède, 
Ulriqur  Eléonore,  1 741,  de  Philippe- 
François  de  Danckelinaun  , 174 1 ; 
de  Jean  Sigionond  Kirchmeicr,  pro- 
fesseur de  théologie,  x 740 ï du  su- 
rintendant Jean-Nicolas  lireidenbach, 
1749-  Ou  trouve  des  notices  biogra- 
phiques sur  ce  médecin  dans  les  Nach- 
rtchlen  de  Boerner  ; darts  l’Histoire 
littéraire  delà  Hesse,  par  Stiicder  , 
et  dans  le  Programma  in  obitum 
Justini-  Gerhardi  Duising,  par  Henri 
Othon  Duising  , professeur  et  biblio- 
thécaire de  l’uuiversité  de  Marbourg. 

G. 

DUIVEN  ( Jean  ),  peintre,  ne”  h 
Gouda,  en  1610,  fut  élève  de  Vau- 
tier Crabelh , et  acquit  de  la  réputa- 
tion en  peignant  des  portraits.  Celui 
d’un  franciscain  , appelé  le  P.  Simper- 
nel  lui  valut  beaucoup  d'argent , par 
le  grand  nombre  de  copies  qu'on  lui 
en  dcmmda.  Il  mourut  en  1 Agé 
seulement  de  trente  ans.  D — T. 

DUJARDIN.  F.  lioaTO  ( Garcia* 
ab  ). 

DUJARDIN  ( Cable  ),  peintre, 
né  à Amsterdam  vers  i(ijo.  Excellent 
élève  d’un  excellent  maître,  il  rrçut 
d'abord  les  leçons  de  Berghcra , et 
ensuite  alla  fort  jeune  en  Italie.  La 
bande  académique  le  rrçut  et  lui  don- 
na le  nom  de  Barbe  de  Bouc.  Par  un 
bonheur  assez  rare , il  sut  si  bien  con- 
cilier son  amour  pour  les  plaisirs  avec 
l’étude,  que  les  Italiens  lui  dounèrent 
la  préférence  sur  tous  ceux  de  ses  com- 
patriotes qui  peignaient  dans  le  même 
genre  que  lui.  Quelque  avantage  que 
luioflrît  le  séjour  de  Rome,  il  quitta 
celle  ville  pour  revenir  dans  son  pays, 
et,  en  passant  par  Lyon,  y fil  beau- 
coup d’ouvrages.  Quoiqu’ils  fussent 
1res  bien  payés , son  goût  excessif 
pour  la  dépense  lui  fit  contracter  des 
dettes,  et  il  s«  vit  obligé  d'épouser 
son  hôtesse , femme  âgée  mais  riche. 
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A Amsterdam,  où  il  se  rendit  arec 
elle,  on  lui  lit  le  meilleur  accueil , les 
amateurs  se  disputaient  ses  tableaux, 
dont  il  fixait  lui-mèmc  le  prix.  Tour- 
mente' par  sa  Icmtne,  ou  peut-être  do- 
miné par  son  goût  pour  les  plaisirs 
d’une  vie  libre,  il  alla  au  Tcxel  sous 
prétexte  d’accompagner  un  de  ses 
amis,  s’embarqua  et  ne  revint  plus. 
De  retour  à Rome , il  y retrouva  scs 
anciennes  connaissances,  ses  admira- 
teurs, et  se  vil , de  nouveau,  en  état  de 
faire  une  graude  dépense.  L’ami  avec 
lequel  il  avait  entrepris  le  voyage  tenta 
vainement  de  le  ramener  en  Hollande. 
Il  quitta  Home  , mais  ce  fut  pour  aller 
à Venise,  où  sa  réputation  l’avait  de- 
vancé. Un  négociant  hollandais,  qui 
espérait  faire  un  grand  profit  sur  scs 
tableaux,  lui  proposa  de  loger  chez  lui, 
et  Carie  Dujardin  , sans  soupçonner 
le  motif  intéressé  de  cet  homme,  ac- 
cepta l’offre  d’un  compatriote.  Mais 
une  maladie  suivie  d’une  indigestion 
le  fit  périr  le  ao  novembre  1G78, 
n’etant  encore  que  dans  sa  trente- 
huitième  année.  Quoique  protestant, 
il  reçut,  en  considération  de  ses  ta- 
lents, une  sépulture  honorable,  dans 
line  ville  où  les  beaux-arts  avaient 
souvent  jeté  un  grand  éclat.  I.cs  ta- 
bleaux de  Carie  Du|ardiu,  la  plupart 
dans  le  genre  familier,  sont  ordinai- 
rement composés  de  peu  d’objets , 
mais  tout  y est  brillant , correct  et 
spirituel.  Sans  être  aussi  laborieuse- 
ment terminés  que  ceux  de  la  plupart 
de  ses  compatriotes  , ils  produisent 
ou  effet  sûr,  par  la  tourbe  ferme  de 
l'artiste.  Il  est  peu  inférieur  à Paul 
Potier  comme  peintre  d’animaux,  et 
ce  qu’il  a fait  en  tableaux  d’histoire 
donnait  de  grandi  s espérances.  11  a 
poussé  l’expression  de  ses  figures  à 
un  haut  degré  de  justesse.  Tous  ses 
tableaux  sont  1res  recherchés  : il  en 
est  plusieurs  qui  sont  regardes  cotn- 
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me  des  chefs-d’œuvre,  et  payés  des 
sommes  considérables.  De  ce  nom- 
bre est  celui  du  Charlatan  , l’un  des 
plus  précieux  tableaux  de  ce  genre 
que  possède  le  Musée  du  Louvre  (i). 
On  y en  voit  encore  neuf  autres, 
tous  plus  ou  moins  capitaux,  parmi 
lesquels  on  doit  distinguer  un  Cal- 
vaire , où  , contre  son  usage , le  pein- 
tre à introduit  un  très  grand  nombre 
de  figures.  La  manière  habituelle  de 
Carie  Dujardin  11e  lui  permettait  pas 
de  donner  à un  tel  sujet  toute  la  no- 
blesse convenable  ; le  goût  du  dessin 
en  est  donc  défectueux , quoique  assez 
correct  ; mais  sous  le  rapport  de  la 
Composition,  de  la  couleur  et  du  clair- 
obscur  , l’ouvrage  mérite  de  grands 
éluges.  Carie  Dujardin  a grave  à l'eau- 
forte,  en  i(i5u , un  livre  de  paysages 
en  cinquante-deux  pièces,  avec  un 
grand  nonibrede  ligures  ci  d'animaux; 
l’esprit  cl  la  légéreté  qui  caractérisent 
son  pinceau  se  retrouvent  dans  ces 
gravures.  D — t. 

DUJARDIN  , membre  du  collège 
et  de  l'académie  de  chirurgie  de  Pa- 
ris, né  à Ncuilly-St.-Front.  dans  le 
Soissonnais , le  3 janvier  1 7 38 . mort 
le  5 février  1773.  Il  avait  entrepris 
d’écrire  l*A«y ioire  de  la  chirurgie,  de- 
puis son  origiue  jusqu'à  nos  jours;  la 
mort  l’a  enlevé  avant  qu’il  ait  pu 
achever  cette  belle  entreprise.  Le  pre- 
mier volume  de  l’ouvrage  qui  porte  rc 
titre  fut  publié  en  177/}  , in-4 ; il 
appartient  à Dujardin.  L’auteur  s'est 
arrêté  à l’état  de  la  chirurgie  chez  les 
Romains,  h l’époque  de  Crise,  fa; 
second  volume  (1780),  est  dû 
à Peyrilhe,  qui  avait  achevé  le  troi- 
sième avant  de  mourir.  Ce  pré  ieux 
manuscrit  est  maintenant  dans  la  bi- 
bllotlièquedc  M.  te  professeur  Antoine 
Dubois , acquér  eur  de  celle  de  Pcy- 

(l)  11  tél4  fort  bien  grnê  par  Boitwu 
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ri'.hc.  On  s'arronlc,  généralement,  à 
«Inc  que  Dujardin  n'avait  fait  que  ras- 
sembler les  matériaux  du  vulumc  qu'il 
a publié,  et  que  le  laborieux littérateur 
Qpcdgn  ( Anne-Gabriel  Meunier  ), 
en  est  le  rédacteur.  F — n. 

DUKE  ( Richard  ),  poêle  anglais, 
ne  vers  le  milieu  du  1 n'\  siècle , était 
l'ami  intime  d'Otway,  et  fut  lie  avec 
les  plus  beaux  esprits  de  son  temps. 
C'est  peut-être  plus  à ces  liaisons  lit- 
téraires qu'à  ses  talents  personnels 
que  son  nom  doit  l’avantage  de  lui 
avoir  survécu  ; car,  Lieu  qu’on  trouve 
dans  sa  Revue , poème  politique  qu’il 
n’a  pas  achevé,  quelques  vers  assez 
énergiques , scs  ouvrages  , au  juge- 
ment de  Samuel  Johnson,  ne  s’élèvent 
pas  en  général  au-dessus  de  la  médio- 
crité. Ils  respirent  d’ailleurs  toute  la 
licence  qui  régnait  dans  la  littérature 
anglaise  a une  époque,  où,  suivant  uu 
écrivain  de  cette  nation,  tout  homme 
qui  voulait  passer  pour  bel  esprit  rou- 
gissait de  dire  ses  prières.  On  ignore 
cependant  si  suncaractère  et  scs  mœurs 
participèrent  de  la  contagion  de  son 
esprit.  Dans  un  Age  plus  mûr,  et  entre 
dans  les  ordres , il  publia  des  sermons 
fort  édifiants.  Il  futsuccessivcmcnt  pré- 
brudier  de  Gloucestcr , chapclaiu  de 
la  reine  Anne  et  vicaire  de  Witucy  , 
dans  le  comte  d’Oxfurd.  11  fut  trouve 
mort  dans  sou  lit  en  1711,  le  lende- 
main d’un  festin  auquel  il  avait  pris 
part.  Ses  poésies , qui  forment  un  très 
petit  volume,  se  composent  eu  grande 
partie  de  pièces  fugitives  et  de  traduc- 
tions de  Théocrite,  Virgile  « Horace, 
Ovide  et  Jiivéaal.  S— 0. 

DUKKR(Charle»  Gustave,  comte 
DE  ) , général  suédois,  se  distingua  par 
sa  bravoure  dans  les  guerres  de  Char- 
les XII.  Après  la  bataille  de  Fraucus- 
tadt  en  1 706 , il  accompagna  le  roi  eu 
Saxe  avec  un  régiment  de  dragons 
dont  il  était  coUiicl  ; l’anuéc  d’après 
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il  mena  des  troupes  pour  secourir 
le  comte  de  Lœwcnliaopt  en  Livonie, 
et  se  trouva  ensuite  aux  batailles  de 
Lrzno  et  de  Pultava.  A l'issue  de  cette 
alTiirr  malheureuse  ( 1709  ),  il  con- 
courut a la  capitulation  par  laquelle 
les  suédois  qui  résilient  se  rendirent 
prisonniers.  Peu  de  temps  après  Men- 
•/ikofï  le  mit  en  liberté.  Duker  aida,  en 
171c.,  avec  Sleubock  , à chasser 
les  Danois  de  la  Scanie  ; deux  ans  ■ 
après  il  commanda,  comme  lieute- 
nant - général,  un  cor|is  de  8,000 
hommes  dans  l'ilc  de  Riigen  , et  lut 
blessé  au  combat  de  Gadebusch.  Il 
obtint  ensuite  le  commandement  de 
StraLund.  II  était  au  lit  quand  Char- 
les XU  y arriva.  Sa  reconnaissance 
avec  ce  prince  fut  touchante  ( voyez 
Charles  XU  ),  mais  il  fut  bientôt  sur 
le  point  d’encourir  sa  disgrâce  parce 
qu'il  lui  donna  des  conseils  pacifiques. 
Il  ne  se  défendit  pas  moins  avec  un 
courage  indomptable  contre  les  allies 
quand  ils  attaquèrent  Stralsund  ; eu- 
lin  le  roi , à son  départ  pour  la  Suède, 
le  1 1»  décembre  171b,  lui  laissa  la 
permission  de  conclure  une  capitula- 
tion qui  fut  signée  le  1 8 ( 39).  Il  ob- 
tiiit  pour  récompense  le  grade  de  gé- 
néral feht- maréchal,  fut  nommé  séna- 
teur après  la  mort  du  roi , puis  élevé 
au  rang  de  comte , et  eut  part  au  traité 
de  paix  sigué  à Stockholm , le  a 1 jan- 
vier 1 •jao,  avec  la  Prusse.  11  mourut, 
le  14  juillet  i t3î  , dans  un  Age  assez 
avancé,  sans  laisser  d’héritiers.  E— s. 

DUKE11  (Charles- André),  phi- 
lologue distingué  du  18".  siècle,  na- 
quilen  1870,  à Uuua,  dans  le  comté 
de  la  M .rck.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  dans  l’école  de  Ham- 
mon , il  entra  a l’université  de  Frane- 
ker , où  il  écouta  les  savantes  leçons  de 
Pei'itonius.  11  avait  alors  vingt  ans  ; 
environ  dix  ans  après,  il  accepta  U 
Chaire  d’histoire  et  u’cioqueucc  dans 
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le  gymnase  de  llcrborn,  et  la  quitta,  d’exercice,  Duker , dont  la  santé  e't.iit 
en  1 704  ou  1705,  pour  une  place  de  très  chancelante , demanda  sa  retraite , 
sous-recteur  dans  l’école  de  La  Haye,  et,  l’ayant  obtenue , il  se  (ixa  dans  une 
t.  était  déroger  ; mais  Dnker  préférait  petite  ville,  pour  achever  ses  jours  loin 
le  sqour  de  la  liollaude  à celui  du  du  monde  et  de  la  vie  publique  , mi  scs 
comté  de  Nassau,  parce  que  la  I loi-  infirmités  lui  faisaient  trouver  moins 
lande  était,  à ses  yeux,  un  pays  phis  d’agréments  que  d’embarras  et  d’en- 
classique  et  plus  lettré.  11  commença  nui.  Pendant  sa  carrière  académique, 
de  se  - faire  connaître  par  une  Lettre  il  avait  été  fort  occupe’,  et  des  devoirs 
sur  le  fleuve  Oaxès , imprimée  par  ex-  de  sa  place  qu’il  remplissait  avec  un  zèle 
trait,  en  1711,  dans  le  Vibius  Se-  et  une  assiduité  exemplaires,  et  de  la 
quester  de  llesselins,  réimprimée  de-  composition  des  savants  ouvrages  qui 
puis  dans  celui  d’Obcrlin.  Il  donna,  l’ont  rendu  célèbre.  En  «71a,  il  avait 
cette  meme  année  . un  volume  iuli-  donné  uuc  édition  de  Florus.  a l-Yir 


talé  : O/Juscula  varia  de  Litinitate 
Juriiconsullurum  veterum  , dont  on 
a fait,  en  1761,  une  seconde  et  meil- 
leure cditiuu.  C’est  uu  recueil  des  Opus- 
cules contradictoires  de  Laurent  Valla, 
de  Floridus , d’Alciat , de  Jacques  Cap- 
pci  , sur  la  latinité  des  Jurisconsultes 
anciens.  Duker  y joignit  des  notes 
étendues  et  savantes.  Pcrizouius,  qui 
était  toujours  resté  attaché  à son  an- 
cien disciple,  lui  confia,  en  mourant, 
1111  travail  qu’il  avait  commencé  sur 
Pompouius  Mêla  , et  le  chargea  de  le 
terminer  et  de  le  publier.  Différents 
obstacles  empêchèrent  Duker  de  rem- 
plir entièrement  les  intentions  de  Peri- 
zouius;  il  ne  put  compléter  ce  com- 
mentaire , et  le  fit  imprimer,  tel  qu’il 
l’avait  reçu,  dans  le  7 '.et  le 8'.  vol.  des 
Miscellanea:  observationes.  La  mort 
de  Perizonius  laissait  une  place  vacante 
dans  ruuivcrsitc  de  Leyde;  on  l'offrit 
àBurrnann,  qui  était  alors  à Utrccbt, 
et  la  chaire  d'histoire  et  d’éloquence, 
que  Lui  muni  abandonnait,  lut  parta- 
gée entr  e Duker  et  Drakeuborcb.  Du- 
ker ouvrit  scs  leçons  le  98  mai  1718, 
par  uri  discours  Dedifficullatibus , etc. 
Sur  certaines  difficultés  qu'offre  l'in- 
terprétation grammaticale  des  au- 
teurs grecs  et  latins.  Kapp  l’a  réim- 
prime dans  sou  recueil  de  Harangues 
thoisies.  Eu  1 754  * après  dix-huilaus 


b Duker  , dit  Fischer , dans  la  préface 
» de  son  Florus , est  dans  notre  siècle 
» le  seul  littérateur  qui  ait  bien  mé- 
b rite  de  Florus.  En  effet,  uon-seule- 
» ment  il  a eu  plus  de  manuscrits  qu'att- 
v cnn  autre  éditeur,  et  il  s’en  es» servi 
b avec  une  grande  exactitude;  mais  il 
s a parfaitement  expliqué  les  paroles 
» de  l’auteur,  etc.  a Cette  édition  a re- 
paru, en  1744  , avec  d’utiles  augmen- 
tations. Ou  trouve  des  notes  de  Duker 
dans  le  Tite-Live  de  Dr.ikenborch,  In 
Suétone  d'Oudcmlorp , le  Servius  d»? 
Burmann,  dans  les  Origines  Balnrlo- 
nietmes  de  Perizonius,  dans  V Aris- 
tophane de  Burmann  second.  Il  <1 
écrit , sur  les  Lois  atliques  de  Samuel 
Petit,  des  Remarques  imprimées  d’a- 
bord dans  le  Miscellanece  observa - 
lianes  ( volumes  III , IV  , V ),  et  qua 
Wesseling  a recueillies  dans  son  édi- 
tion des  lotis  atliques.  C’est  encore 
Duker  qui  a fourni  à Uessclius  les  ins- 
criptions grecques  que  te  savant  a pu- 
bliées avec  un  pélr  de  négligence  dans 
Ja  préface  du  recueil  de  Gudiiis.  On  lui 
doit  aussi  les  Remarques  qui  se  trou- 
vent dans  l'édition  latine  de  Théo- 
phile , faite  à Lcvdc,en  1755,  et  qui, 
par  mauvaise  fui,  peut-être,  ont  été 
attribuées  à Schuiting.  Mais  sou  pins 
beau  litre  à la  célébrité,  c’est  sou  édi- 
huu  de  Thucydide.  Il  y a déploya 
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beaucoup  d’érudition  et  une  connais- 
sance profonde  de  la  langue  grecque. 
Son  exactitude  scrupuleuse  et  pres- 
que religieuse  à noter  les  variantes , 
a excite  la  gaîté  dr  Scinwler , qui , 
dans  la  préface  de  sa  mauvaise  édition 
de  Sénèque  'e  Tragique , l’appelle  fa- 
rilectionarius  Tkucrdideus.  Ce  sar- 
casme ue  prouve  autre  chose  que  le 
mauvais  esprit  de  Scbrœder.  Les  notes 
de  Duker  ont  été  réimprimées  en  en- 
tier daus  le  Tlmcydide  de  Deux-Ponts. 
Duker,  qui  a va  U emporté  ses  livres 
dans  sa  retraite,  fut,  en  17^0,  obligé 
de  s’en  séparer.  Sa  vue  était  aJTaiblic  au 
point  que  le  travail  loi  était,  smonim- 
possiide , au  moins  dangereux  , et  il 
vendit  sa  bibliothèque.  Un  grand  nom- 
bre d'auteur»  sur  les  marges  desquels  il 
avait  écrit  des  notes , furent  alors  dis- 
persés ; Catulle , par  exemple , A risté- 
nète,  Potnpooios  Mêla,  Virgile,  K lien , 
les  Idiotismes  de  Vigicr , et  plusieurs 
autres.  Dufcer  mourut  âgé  de  quatre- 
vingt -deux  ans , le  5 novembre  1 75a , 
a M.ytleric,  dans  la  maison  de  sa 
nièce,  rb«c  laquelle  il  avait  depuis  deux 
mois  fixé  son  séjour.  Soit  modestie  , 
sort  originalité  , Duker  avait  srfuliaité 
que  l’université  d’Utrccbt , s'écartant 
«le  l’usage,  s’abstînt  de  faire  son  éloge; 
ses  intentions  avaient  été  remplies  e 
mais  eu  1 778,  Sixins,  alors  recteur  de 
{'université,  ne  crut  pas  décent  que  la 
mémoire  d’un  homme  de  ce  mérite  res- 
tât plus  long-temps  sans  honneurs  pu- 
blics ; il  prononça  l’oraison  funèbre  de 
Duker  , et  la  fit  imprimer  à la  Gn  du 
fi'.  volume  de  sou  Oàomaslicon. 

fi— ss. 

DUKftR  ( Alexandre)  , frère  du 
préccd'  ut , et  lié  dans  la  même  ville, 
cultiva  les  lettres,  niais  sans  éclat  et 
sans  célébrité.  U a traduit  de  l'italien 
en  latin  les  recueils  de  Tombeaux  et 
de  Lun pc*  antiques  publics  par  Bel- 
loi  i.  Cette  traducliuu  , qui  sc  trouve 
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dans  le  XH*.  volume  des  Antiquité» 
greci/ues  de  Gronovius,  a «lté réimpri- 
mée à part  en  17M8.  Cest  encore  lui 
qui  a traduit  en  latiu  dans  le  tome!  V 
du  Trésor  d’Italie,  les  Monuments 
de  Brescia  , par  litibei , et , dans  le 
tome  IX,  les  Disscrtatioiisdc  Pdrgrioi 
sur  la  Campanie. On  lui  doit  aussi  l’his- 
toire de  la  Tille  de  Corne , qui  se  lit 
dans  le  III'.  volume  de  cette  vaste  col- 
lection. Camusat  a confondu  Alexandre 
Duker  et  Charles-André  Duker  : leurs 
nums  seuls  out  de  la  ressemblance. 

B— ss. 

DULAC  (Joseph  ),  capitaine  dans 
le  rcgiment  d’artillerie  du  roi  de  Sar- 
daigne , commandant  des  écoles  de 
campagne  du  même  corps  à Turin , 
naquit  à Chambéry , vers  l’an  1 706. 
Scs  talents  et  sa  bravoure  le  firent  dis- 
tinguer dans  tontes  les  canipgncs  d’I- 
talie de  1 755  à 1 748  : il  est  le  pre- 
mier de  ceux  qui  ont  commencé  à in- 
troduire la  science  de  l’artillerie  eti 
Piémont.  Il  publia , à cet  effet , un 
ouvrage  intitulé  : Théorie  nouvelle 
sur  le  mécanisme  de  I" Artillerie , in- 
4".,  Paris,  1741-  L’auteur  traite,  par 
des  méthodes  générales  et  faciles  , 
toutes  les  questions  sur  la  nature  de 
la  poudre,  celle  du  mouvement  qu’elle 
imprime  aux  mobiles  dans  les  bouches 
à feu , et  sur  la  résistance  des  voûtes 
contre  la  percussion  des  bombes.  H 
découvre  plusieurs  propriétés  nou- 
velles du  mouvement  uniforme,  dont 
les  pim  remarquables  sont  celles  qoi 
le  conduisent  à la  détermination  de 
l’angle  d'élévation  qui  donne  la  plus 
grande  portée  d’une  pièce , lorsque  la 
batterie  est  élevée  au-dessus  d’une 
laine;  problème  résolu  , jusqu’alors, 
'une  manière  peu  exacte.  Il  prupose, 
en  outre,  un  instrument  nouveau, 
propre  à faire  connaître  la  trajectoire 
qu’un  mobile  décrit  dans  le  vide  , 
quand  il  est  lancé  dans  une  direction 
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quelconque  par  une  force  détermi- 
née. Maigre  les  progrès  immenses  que 
la  science  de  l'arlillrric  a faits  depuis 
trente  ans,  nous  pensons  que  le  livre 
de  Dulac  n’est  point  encore  à dédai- 
gner pries  prsonnes  de  l’ait.  Dulac 
avait  ce  caractère  de  vivante  et  de 
franchise  qui  sème  notre  vie  de  cha- 
grins, quand  il  n’est  p^s  tempéré  gpr 
une  éducation  sévère.  Bouillant , cru- 
prlé , il  ne  pouvait  souffrir  tout  ce 
qui  n’avait  pas  la  couleur  de  la  plus 
pure  vérité;  la  présence  de  son  roi  le 
contenait  à peine  dans  les  bornes  de 
la  circonsprlion.  Il  n’avait  d’égards 
pur  personne,  manquait  de  soumis- 
sion envers  ses  suprieurs , et  joignait 
à ces  malheureux  défauts  celui  d’un 
langage  satirique,  par  lequel  il  sacri- 
fiait toutes  les  convenances  au  plaisir 
defaimmeépigramme.G-ttefataleim- 

Iie'tuosité  le  perdit  à la  cour.  Ses  nom- 
ireux  ennemis  et  la  jalousie  qu’exci- 
tèrent ses  talents,  obligèrent  Charles- 
Emmanuel  III  de  l’éloigner:  il  lui  don- 
na le  commandement  d’Yvrée,  avec 
• le  rang  de  cyloncl  dans  l’armée  sar- 
de. Cette  espèce  de  disgrâce  ne  le 
rendit  pas  plus  sage  : sa  fougue  lui 
suscita  bientôt , avec  le  gouverneur  de 
la  place,  une  affaire  qui  le  conduisit  à 
la  citadelle  de  Turin  pur  quelques 
semaines.  Il  obtint  ensuite  sa  retraite , 
et  mourut  de  chagrin  à Alexandrie, 
l’an  1757.  N— T. 

DU  LAC.  F.  Alléoi». 

DULAC  ( Jean  - Baptiste  So- 
nter),  naquit  à Saint-Didier  en  Vêlai, 
le  17  mai  1738.  Il  fut  avocat  du  roi 
près  le  bailliage  et  sénéchaussée  de 
Forez,  séant  à Montbrison  , et,  en 
1788,  conseiller  du  roi.  Il  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  : 1.  Mémoires  sur  les 
Droits  seigneuriaux  de  la  province 
du  Foras  ; 11.  Observations  sur  l'état 
ancien  et  actuel  de  la  province  du 
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Forez,  1781  , in-8°. ; III.  Histoire 
des  grands  hommes  qu'a  produits  le 
Forez  , 1781  , in-13  ; IV.  Diction- 
naire des  Questions  de  droit , en 
rapport  avec  la  Jurisprudence  des 
pays  de  droit  écrit,  3 vol.  in-4“.; 
V.  Rapport  des  Coutumes  du  Forez 
avec  le  Droit  romain  et  Arrêts  qt.i 
les  consacrent , un  vol.  in-4°.  ; VI. 
Rapport  des  Poids , Mesures  et  Mon- 
naies usitées  dans  les  anciens  ter- 
riers , avec  les  Mesures , Poids  et 
Monnaies  royales,  un  vol.  in -8’. 
VII.  Mémoires  sur  les  Convulsion- 
naires, un  vol.  in- ta.  Celte  secte 
avait  fait  de  rapides  progrès  dans  le 
Forez,  et  Dulac  composa  un  ouvrage, 
à la  prière  de  son  frère , vicaire  géné- 
ral de  Lodève , charge  de  faire  un  rap- 
port sur  ces  fanatiques.  Il  n’est  pas 
u 11  de  ces  ouvrages  qui  n’ait  en  plu- 
sieurs éditions.  Accablé  d’infirmités  , 
Sonycr  Dulac  fut  assez  heureux  pur 
n’êlre  pas  le  témoin  des  horreurs  de  U 
révolution.  Il  mourut  le  3 août  1793  1 
( Extrait  de  \’ Histoire  des  grands 
hommes  de  l'ancien  gouvernement 
du  L iedoc,  t.  I , p.  137  % Z. 

DÜUxGUK  ( Vincewt-Fbamçois- 
Jean-Noel  ),  professeur  d’hydrogra- 
phie au  collège  royal  de  Rouen  , et 
membre  de  l'académie  de  cette  ville , 
naquit  à Diepjae  , le  34  décembre 
1 739.  Il  fit  paraître  à Rouen,  en  1 768 , 
des  Leçons  de  navigation  , iu-8*. , 
qui  furent  réimprimées  avec  augmen- 
tation en  1771  , 1784  et  1793.  Il 
donna  aussi,  en  1787,  in-8".,  des 
Principes  de  Navigation , on  Abrégé 
de  la  théorie  et  de  la  pratique  du 
Pilotage , rédigés , par  ordre  du  roi , 
ptfhr  les  écoles  d'hydrographie.  Os 
deux  ouvrages  ont  été  adoptés  comme 
classiques,  par  le  gouvernement,  pour 
les  écoles  de  marine.  Dulague  joignait 
les  connaissances  astronomiques  aux 
connaissances  hydrographiques , et 
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plusieurs  observations  de  lui,  relatives 
à l.i  premiers  de  ces  sciences , ont  etc 
insérées  dans  les  Mémoires  de  l’aca- 
démie des  scicjiees,  aux  tomes  IV , V 
et  VI  des  Savants  étrangers.  11  est 
mort  a Rouen,  le  9 septembre  t8o5. 

Z. 

DULARD  ( Pim.  -Alexandre  ) , 
poète  français,  né  à Marseille,  en 
îraii  poème  de  la  grandeur  de 
Dieu  dans  les  merveilles  de  la  JYa- 
ture  ( un  vol.  iu-ra),  qui  parut  en 
i^4y,  et  dont  il  donna,  l’année  sui- 
vante , une  nouvelle  édition  corrigée , 
.eut  d’abord  assez  de  succès,  grâces 
aux  notes  dont  il  l’avait  enrichi , et 
qu’on  trouvait  alors  fort  instinctives. 
Mais  aujourd'hui,  que  toute  la  'denec 
répandue  dans  ces  notes  est  au-des- 
sous de  ce  qu’on  enseigne  dans  nos 
classes  de  physique  et  d’histoire  na- 
turelle, on  est  forcé  de  repoiter  sou 
attention  sur  la  poésie  de  l’auteur,  et 
malheureusement  elle  n’est  pas  en  état 
de  supporter  l’épreuve  de  la  lecture. 
11  est,  en  ciTcl , difficile  de  se  figurer 
un  style  plus  fruid  et  plus  dilfiis  , une 
versification  plus  molle  1 1 plus  terne. 
Quelques  passages  cependant,  notam- 
ment une  dcsciiptiou  de  la  peste,  ne 
manquent  pas  d’une  ctrtaiuc  richesse 
de  poésie,  et  donnent  lieu  de  penser 
qne  Dulard  aurait  pu  mieux  f lire,  s’il 
eût  travaillé  avec  plus  de  soin.  L’ou- 
vrage eut  cependant  quelque  succès; 
Il  5r.  édition  parut  en  1 767  , et  il  fut 
traduit  en  allemand  et  en  anglais  : il 
l’a  etc  plus  récemment  en  italien,  par 
Pio  Ronsi,  Florence,  1 78(1 , in -8’. 
Ses  OEuvres  diverses , imprimées  en 
1758  1 3 vol.  tu-ia  ),  sont  moins 
connues  que  son  poème.  Dulard  était 
secrétaire  de  l’académie  de  Marseille. 
11  uiuuiut  le  7 décembre  1760. 

, F.  P- T. 

DULUJ  ( Jean  - Mabie),  arche- 
vèque  d’Arles , fut  de  l’Assemblée 
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constituante;  mais  il  ne  prit  anntne 
part  à ce  qu’elle  lit  contre  l’église  et 
la  monarchie.  Dépouillé  de  son  ar- 
chevêché par  la  constitution  civile  du 
clergé,  il  crut  devoir  rester  à Paris. 
Presque  nonagénaire,  il  combattit  avec 
une  vigueur  dont  on  ne  l’aurait  pas 
cru  capable,  tous  les  décrets  qui  lui 
Pleurent  blesser  le  dogme,  et  fut  in- 
carcère , en  T 793 , au  couvent  des 
Cannes  de  la  rue  de  Vaugirard.  Le 
1 septembre , uu  gendarme  de  ser- 
vice était  allé  s’asseoir  près  de  l'arche- 
vêque d’Arles , et  lui  avait  lâche  plu- 
sieurs fois  la  fumée  de  sa  pipe  , eu  lui 
disant:  a Monseigneur,  c’est  donc  de- 
main qu’on  lue  votre  grandeur.  » 
Malgré  son  grand  âge  et  ses  infirmités, 
il  n’avait  consenti  à prendre  un  lit 
qu’après  s’ètrc  assuré  que  tous  les  au- 
tres prêtres  en  aviieul,  et  il  s’était  jus- 
ques-là  contenté  d’un  fauteuil  de  Irais, 
dans  lequel  il  avait  passe'  les  jours  et 
les  nuits.  Ou  lui  avait  proposé  divers 
moyens  pour  sortir  de  sa  prison;  mais 
il  les  avait  rejetés  tous,  eu  disant  qu’il 
devait  l’exemple  à scs  respectables 
compagnons.  Il  était  en  prières  , à ge- 
noux , dans  un  oratoire  existant  à 
l’une  des  extrémités  du  jardin  , le  a 
septembre,  avec  les  évêques  de  Beau- 
vais et  de  Saintes,  cl  les  autres  prê- 
tres de  tons  les  oidres,  lorsque  dix  as- 
sassins qu’on  venait  d’introduire,  fon- 
dirent sur  eux,  en  demandant  à grands 
cris  l’archevêque  d’Arles.  L’abbé  de  la 
Pannonie  baisse  les  yeux,  espérant 
qu’on  le  pieudra  pour  le  prélat , dont 
les  jours  pourront  être  préservé';  mais 
le  vieillard  est  reconnu.  Des  qu’il  s’en- 
tend nommer,  il  prie  le  plus  âgé  des 
prêtres  de  l’absoudre  ; puis,  il  se  lève, 
s’avance  lentement,  les  maius  croisées 
sur  la  poitrine,  et  les  yeux  levés  au 
ciel,  et  dit  aux  meurtriers  : « Je  suis 
» celui  que  vous  cherchez;  je  m’offre 
» volontairement  eu  sacrifice  , mars 
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» épargnez  ee«  dignes  ecclésiastiques, 
» qui  prieront  pour  vous  sur  la  lerrc , 
t>  comme  je  vais  le  faii  c devant  l’éter- 
» «elle  majesté.  « Il  y avait  dans  toute 
la  personne  du  préfat  tant  de  dignité 
et  de  grandeur,  que,  pendant  six  mi- 
nutes, les  sicaires  furent  saisis  de  res- 
pect, et  n'osèrent  le  toucher,  ils  s'a- 
vancent cependant, en  se  reprochant 
leur  faiblesse,  rendent  et  reviennent. 
Enfin , ou  l’aceiisc  d’avoir  fait  assassi- 
ner les  patriotes  d’Arles  : « Je  n’ai 
» jamais  lait  de  mal  à qui  qnc  ce  soit,  » 
répond-il.  Un  coup  île  sabre  sur  le 
frout  est  la  répliqué  ; il  rfçoit  par  der- 
rière un  second  coup  qui  lui  ouvre  le 
crâne;  la  main  droite,  dont  il  couvre 
scs  yeux,  lui  est  abattue;  un  troisième 
coup  le  renverse  assis;  un  quatrième 
l’étend  sans  forme  htimiiur.  Une  pique 
lui  est  enfoncée  dans  la  poitrine,  son 
corps  est  foule  aux  pieds , cl  sa  mon- 
tre, qn’on  lui  arrache , annonce  qu’il 
n'existe  plus.  Des  décharges  de  fusil 
sont  faites  sur  les  marches  de  l’autel , 
que  rouvrent  les  autres  prêtres  en 
oraison;  et  la  plupart  périssent.  Il 
reste  de  Dtdau  : I.  Recueilde  Mande- 
ments et  Lettres  pastorales , qui  ont 
été  admirés  des  connaisseurs;  in-^". 
Arles,  i 795.- IL  Divers  opuscules  où 
huilent  la  piété  et  la  science.  III.  Une 
Adresse  au  Roi  sur  le  décret  du  aÜ 
niai  i -}Ç)A  , qui  prononçait  la  déporta- 
tion contre  les  piètres  non  assermen- 
tés, in-8‘.  Paris,  179a.  C’est  un  mo- 
dèle de  force,  de  scnsibi'ité,  d’érudi- 
tion et  d’eluqtience  chrétienne , qui 
empêcha  beaucoup  d'ecclésiastiques 
de  se  soumettre.  Z. 

DU  I.AURENS  (ArmnK),  pre- 
mier médecin  de  Henri  IV,  naquit  à 
Arles, on  ne  sait  trop  à quelle  épo- 
que, mais  vraisemblablement  vers  le 
milieu  du  16e.  sicele.  On  ignore  éga- 
lement le  lieu  où  il  a passé  la  pre- 
mière pat  tic  de  sa  vie.  Selon  Astruc,il 
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alla  en  i585  étudier  hi  me'dccinc  à 
Montpellier,  et  non  à Paris,  comme 
le  p’etend  Gui  Patin  , et  trois  an- 
nées après,  il  fut  pourvu  de  la  chaire 
vacante  par  le  décès  de  Laurent  Jou- 
bert.  Appelé  à la  cour  rn  1600,  non 
seulement  il  v occupa  la  place  de  mé- 
decin ordinaire  du  rui  . que  l’on  créa 
pnnr  lui,  mais  eurorc  il  fut  nommé  à 
celle  de  premier  médecin  île  ia  reine 
Marie  de  Médi-  is , en  1 (>o5  , et  la 
même  année  il  obtint,  qiioiqu’abscnt , 
la  charge  de  chancelier  de  la  faculté 
de  Montpellier,  dans  les  fonctions  de 
laquelle  il  se  fit  représenter  successi- 
vement par  Jean  Saporla  et  par  Yn- 
randë.  Enfin  en  itioG,  IlenrilVnomma 
Du  Latirens  son  premier  médecin , 
en  remplacement  de  Michel  M.ires- 
eol;  mais  ij  ne  jouit  pas  long- temps 
de  cet  honorable  emploi,  car  il  mou- 
rut le  16  aoôi  1609.  Du  Latirens, 
estimé  de  son  souverain  rt  considéré 
à la  cour,  profita  de  sa  faveur  pour 
avancer  les  membres  de  sa  fouille  ; 
I’iiii  de  ses  frères,  Honoré,  obtint  de 
Henri  IV  l’arcbcvêché  d’Embrun  ; 
l’autre,  Gaspar,  eut  celui  d’Arles, 
auquel  le  roi  ajouta  l'abbaye  de  St.- 
André  de  Vienne.  Du  Laurens  a ni 
une  plume  assez  féconde;  mais  tous 
ses  ouvrages  n’ont  pas  un  égal  mé- 
rite. Voici  la  liste  des  principaux  : 
I.  Hisloria  anatomica  httmani  cor - 
ports  , etc. , Francfort,  i5g5,  etc., 
in-8\,  Paris,  1600,  in-lolio,  fig.; 
traduite  en  français  par  Théophile 
Gelée  , Paris  , i65ç;,  in-folio,  iliid., 
174' j in-folio,  fig.  Cet  ouvrage, 
le  plus  considérable  que  Du  Lau- 
rens ail  publié,  se  fait  plutôt  re- 
marquer par  l'érudition  et  l’élégance 
du  style  que  par  lYxariimde  des  des- 
criptions analomiques(  V.  J.Colie 
cependant , malgré  les  erreurs  dont  il 
fourmille,  il  a eu  un  prodigieux  succès , 
parce  que  sans  Joule  ou  uc  possédait 
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rien  de  plus  complet  à l’époque  où  il  a 
vu  le  jour:  van  der  Linden  le  regarde 
même  comme  le  meilleur  guide  que 
Ton  puisse  choisir  ; mais  l'auteur  s’ar- 
rête trop  souvent  à des  questions  oi- 
seuses ; et,  au  lieu  de  s’en  rapporter 
à son  propre  examen,  il  adopte  trop 
servilement  le  témoignage  de  ses  pré- 
décesseurs , entre  autres  de  Galien , 
qui,  en  anatomie,  ne  pouvait  être 
qu’un  guide  infidèle,  et  dont  pour- 
tant il  embrasse  vivement  la  défense 
contre  Failoppc,  Vésale  et  autres  ana- 
tomistes des  plus  distingués;  il  mon- 
tre meme  beaucoup  d’humeur  contre 
le  dernier,  quoiqu’il  lui  ait  emprunté 
presque  toutes  les  planches  qui  ac- 
compagnent les  éditious  in-folio  de 
son  livre;  parfois  aussi  il  s'appro- 
prie sans  façon  les  decouverte*  des 
autres;  11.  De  crisibus  libri  1res, 
Francfort,  i5g6,  in -8'.;  Lyon, 
»(ii3,  in  - 8°.  il  fait  dépendre  les 
frises  du  pouvoir  seul  de  la  nature, 
et  il  réfute  les  médecins  supersti- 
tieux qui  attribuent  les  jours  criti- 
ques à la  puissance  des  nombres  ou  à 
l’influence  (les  astres;  ce  traité  doit 
être  regardé  comme  la  meilleure  pro- 
duction de  Du  Laureus,  qui  s’y  mon- 
tre d’ailleurs  fort  attaché  à la  méde- 
cine hippocratique;  III.  De  mira- 
hili  slrumas  sanandi  tu,  regibus  Gnl  - 
liarum  Christian! s divinités  con- 
certa, libri  duo,  Paris,  i(xk)  , in- 
8°.  Il  décrit  en  détail,  dans  le  pre- 
mier livre,  la  curieuse  cérémonie  du 
loucher  des  écrouelles  par  les  rois  de 
France  ; il  assure  que,  sur  mille  ma- 
lades , il  y eu  a plus  de  cinq  cents 
qui  en  peu  de  jours  recouvrent  une 
sauté  parfaite,  et  que  Henri  IV  en 
guérissait  [dus  de  quinze  cents  chaque 
année;  il  fait  remonter  à Clovis  l’ori- 
ginc  de  celte  singulière  coutume  ; il 
dispute  aux  rois  d’Angleterre  la  pos- 
session de  ce  don  merveilleux  ( Voy. 
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Edouard  le  Confesseur),  et  ne  leur 
accorde  que  celui  de  dissiper  le  mal 
caduc,  en  faisant  poiter  aux  épi- 
leptiques des  amicaux  consacres;  il 
donne,  au  reste,  dans  toute  cette  pre- 
mière partie,  des  preuves  non  équivo- 
ques d’une  excessive  crédulité  : le  se- 
cond livre  est  entièrement  pratique  ; 

IV.  Discours  de  l'excellence  et  de 
la  conservation  de  la  vue , Paris , 

ta»  traduit  en  anglais  en 
1599;  en  latin  par  Jean  Sthonlin, 
Munich,  1 6 1 H ; en  italien  par  Fr. 
Gio.  Gcrmano,  Naples,  1666,  in-4“.; 

V.  Operum  lomns  aller,  continent 

scripta  thernpeulica , Francfort, 
i6ii , in-fol.  Non  seulement  ce  vo- 
lume renferme  les  traités  relatifs  aux 
crises , aux  écrouelles  et  à la  conser- 
vation de  la  vue,  mais  encore  il  y est 
question  de  la  mélancolie  ( petite  dis- 
sertation qui  contient  des  observa- 
tions curieuses),  des  catarrhes,  de  la 
vieillesse,  de  la  goutte  , de  la  lèpre, 
de  la  syphilis , etc.  Toutes  les  OEu- 
vrcs  de  Du  Laureus  ont  été  réunies 
en  latin  sous  ce  titre  : Opéra  omnia 
anatomica  et  medica , Francfort, 
1627,  iu  - fol.;  Paris,  iGaR,  •>.  vol. 
in-4'*. , parles  soins  de  Gui  Patiu,  et 
traduites  en  français  jiar  Tliéoph. 
Gelée,  Paris,  1G4G,  in-fol.,  fig.  ; 
lioucii,  iGGn,  in-fol.  R — d—  n. 

DULAURF.NS  ( Hekhi-Joseph  ), 
fils  d’un  chirurgien-major  du  régi- 
ment de  la  Roche-Guyon , naquit  à 
Douai  le  mars  1719.  Dès  l’Jge  le 
plus  leudre,  il  annonça  un  esprit  vif 
et  supérieur,  qui  faisait  concevoir  les 

Elus  belles  espérances.  Envoyé  de 
onne  heure  au  collège,  il  commença 
ses  études  qm  eurent  bcauroup  d’é- 
clat. A peiiic  les  eut  il  achevées  que 
sa  mère,  femme  très  pieuse , le  fit  en- 
trer à seize  ans  chez  les  chanoines  ré- 
guliers de  la  Trinité.  Dulaurcus  fut 
admis  à la  pioLssiuu,  le  ra  novetu- 
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bre  1 717 , étant  à peine  âgé  de  dix- 
neuf  jus.  La  vivacité  de  son  esprit, 
l’ardeur  de  son  imagination  , cl,  par 
dessus  tout,  le  désir  extrême  de  se 
distinguer  le  lit  se  livrer  tout  entier  à 
l’étude  de  la  théologie  et  des  be.les- 
lettres.  Il  parvint  bientôt  à se  faire 
haïr  de  ses  confrères,  qu’il  cherchait 
sans  cesse  à humilier  en  fuisaut  pa- 
rade de  son  esprit  et  de  ses  connais- 
sances. I-es  jésuites  ne  le  détestèrent 
pas  moins,  parce  qu’il  se  faisait  un 
plaisir  de  les  confondre  dans  les 
thèses  publiques.  Les  désagréments 
qu’on  lui  faisait  éprouver  le  détermi- 
nèrent a demander  sa  translation  dans 
l’ordre  deCluni.  Mais  ayant  été  refusé 
dans  une  maison  de  cet  ordie,  il  pro- 
testa juridiquement  contre  ce  refus , 
se  rendit  à Paris  pour  soutenir  ses 
droits  , peut-être  espéraut  trouver 
dans  les  lettres  plus  de  tranquillité 
que  dans  son  couvent,  ainsi  que  la  for- 
tune et  la  gloire.  Mais  cette  foi  tune  , 
objet  d<-  ses  vœux  et  de  son  ambition, 
le  trompa  bien  cruellement , car  pen- 
dant toute  sa  vie , il  fut  malheureux 
et  persécuté.  Le  parlement  de  Paris, 
au  mois  d’août  17Ü1  , avait  laucé  le 
célèbre  arrêt  contre  les  jésuites  : Du- 
laurens,  depuis  long-temps  leur  en- 
nemi , saisit  avec  empressement  l’oeca- 
siou  de  se  venger.  Il  composa  contre 
eux  une  satire  à l'imitation  des  P/ii- 
lippiques,  dont  il  avait  communiqué 
l’idée  à un  de  ses  amis  logé  dans  sa 
maison.  L'ouvrage  fait  eu  commun 
fut  achevé  et  imprimé  en  huit  jours; 
il  parut  sous  le  titre  de  Jésuitiques. 
Craignant  les  poursuites  de  la  police , 
Dulaurcns  partit  à pied  pour  la  Hol- 
lande, le  lendemain  de  la  publication 
de  son  pamphlet,  il  n’avait  point  pré- 
venu sou  ami  ( M.Grouberde  Grou- 
bentai  ),  qui  fut  ai  rélé  et  conduit  i la 
liastiHc,uii  il  resta  pendant  un  mais.  Le 
peu  (l’argcut  que  Dulaurcns  retira  des 
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libraires  d’Amsterdam  lui  fit  quittrr 
cette  ville  pour  se  rendre  successive- 
ment à ^.iége  et  à Francfort , où  il  es- 
pérait trouver  un  gain  plus  considé- 
rable. Doué  d’un  imagination  fécondé, 
d’une  facilité  prodigieuse  pour  le  tra- 
vail , il  vécut  toujours  dans  un  état 
voisin  de  l’indigence.  Dulaiirens  a pu- 
blié une  fiuulc  d’ouvrages  dont  la  plu- 
part ont  eu  plusieurs  éditions.  Ayant 
été  dénoncé  à la  chambre  ecclésiasti- 
que de  Mayence , comme  anteu  r d’ou- 
vrages anti-iclightix  , il  fut  jugé  et 
condamné  par  sentence  du  5o  août 
1 767  à une  prison  perpétuelle.  Il  pa- 
rait qu’après  ce  jugement  il  fut  détenu 
dans  une  maison  de  pauvres  prêtres 
qui  était  appelée  Mariahom  et  située 
près  de  Mayence.  Cest-là  qu’il  termina 
sa  carrière  vers  le  mini  u de  l’année 
1797.  L’abbé  Dulaurcns  était  gros. 
Court  et  replet;  sa  physionomie  n’an- 
nonçait pas  scs  talents.  Méfiant  et 
caustique , il  n’était  officieux  et  ser- 
viable que  lorsque  ecla  ne  pouvait  lui 
porter  préjudice.  Vif  et  turbulent,  in- 
quiet et  hvpocoiulie,  souvent  même 
visionnaire , et  toujours  inconstant , 
il  furmait  initie  projets  en  un  jour  rt 
ne  1rs  mettait  jamais  à exécution.  Sa 
vivacité  le  rendait  brouillon  ; mais  son 
génie  était  une  de  ces  sources  qui  jail- 
lissent sans  cesse.  Son  abondanceex- 
trème  rend  son  travail  inégal  rt  scs 
idées  peu  suivies.  11  a fait  beaucoup 
de  vers , dans  lesquels  on  remarque 
des  pensées  profondes  cl  une  poésie 
sonore.  Sa  prose  est  pleine  de  feu  et 
de  saillies.  Dans  scs  nombreuses  pro- 
ductions il  se  trouve  toujours  des  pen- 
sées neuves  et  hardies , au  milieu  du 
cynisme  le  plus  dégoûtant.  Ou  a de 
lui  : I.  Une  seconde  édition  des  Jé- 
suitiques , augmentée  «le  plusieurs 
pièces  nouvelles,  Rome  ( Amsterdam  ), 
1 76-1,  in- 1 a ; 1 1 . le  Balai , poème  bénit- 
comique,  eu  dix-huit  chauts  , qui  uc  lui 
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coûta  que  vingt-deux  jtcts  de  travail, 
C nistantinoplr  ( Amslci  dam  ) ,'x  76  i , 
in-8°.;  111.  la  Chandelle  d’Arras  , 
poème  héroïque,  eu  dix-huit  chants, 
Berne,  j^üâ.  in-8'.,  et  Paris,  1807, 
iil-13.  Ce  poème,  commence  ici  dé- 
cembre 1 765  , était  déjà  sons  presse 
le  17  du  meme  mois.  IV.  L’Arétin 
moderne,  lîomc,  1776,3  vol. in-13, 
réimprimé  plusieurs  fois.  L’auteur  y 
racontcqiielqucs  traits  de  sa  vie  privée. 
V.  L’ Observateur  des  spectacles  , 
l*i  llayc,  1780,  in-8.  ; joiyrnal  rem- 
pli de  méchancetés  , d’auccdutes  cu- 
rieuses et  piquantes.  VI.  Imircc  ou 
la  fille  de  la  nature , Laliave,  1774, 
3 vol.  in-13  ; roman  assez  bien  intri- 
gué. Vil.  L'Evangile  de  la  raison, 
imprimé  a vendes  écrits  de  Voltaire, 
eu  1764.  VI 1 1.  Je  siùs  puceüe,  his- 
toire véritable,  La  Hâve,  1767  , in- 
13.  IX.  Le  Compère  Mathieu  , im- 
primé plusieurs  fois,  sous  des  formats 
diflérruts  : cet  ouvrage  fut  attribué  à 
Voltaire,  et  eut  dans  sa  nouveauté 
cette  vogue  que  manquent  raremeut 
d’avoir  les  écrits  licencieux.  Les  ca- 
ractères et  les  épisodes  sont  ingé- 
nieux ; il  est  semé  de  traits  d’es- 
prit et  de  saillies;  mais  ou  ne  peut 
disconvenir  que  sa  lecture  n’est  pas 
sans  d.iugcr  pour  les  jeunes  gens.  On 
attribue  à Dulnurcns  : i°.  Les.Abus 
dans  les  cérémonies  religieuses  , 
1767,  iu-i3}3#.  Anti-papisme  ré- 
vélé, Genève,  1767,  in-8'.;  3°. 
Fortcfeuille  d'un  philosophe  , C o- 
k>giic,  1770, 6 vol.  in-13.  lia  laisse 
en  manuscrit  un  poème  héroïque , 
eu  dix  huit  chants , intitulé:  la  Thè- 
résiade , dont  le  sujet  était  le  cou- 
ronnement de  l’empereur  Charles  VI, 
le  Dictionnaire  d’esprit  et  plnsicurs 
antres  productions.  — Dulaurek*  , 
frère  puîné  du  précédé  ît,  natpul  à 
Douai,  et  suivit  la  même  carrière  que 
sou  père.  11  devint  médc.inde  la  tua- 
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line  royale , et  se  lixa  h Rooliofort, 
dont  il  fut  nommé  maire.  C’était  un 
homme  fort  instruit,  à qui  la  ville  de 
Rochefort  . l’ Aluns,  laSaintnuge,  et 
autres  provinces  limitrophes,  ont  eu 
les  plus  grandes  obligations.  Il  eM  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  sur  l'admi- 
nistration des  hôpitaux.  11  est  mort  à 
Paris,  le  3 mai  1789.  R— T. 

DULC.lÜlUS . prêtre  de  Tolède, 
fut  député  en  883,  par  Alphonse,  roi 
de  Castille,  près  d’Abub-.dilh , chef 
des  Sarrazina , et , en  récompense  de 
ce  service,  nommé  à l’cvèché  de  Sala- 
manque. C’est  a ce  peu  de  mots  qu’est 
réduit  tout  ce  qu’on  sait  de  positif  à 
son  égard.  Joseph  Pelliecr  publia  à 
liai  ci  lune,  en  i(i63,  iu-4°-,  une 
chronique  qu’il  a'iribue  à Dulridius. 
Elle  est  intitulée  : Chr<>nica  se u ta - 
bnlarium  ah  Adam  usque  ad  dilu- 
t ’ii  annum  334 a-  Hans  la  première 
partir  l’auteur  traite  des  Romains  ; 
dans  la  seconde  des  Gotlis , dans  la 
troisième  des  pcup'cs  de  l’Kspague , 
et  dan»  la  quatrième  des  Sarrasins.  I,a 
préface , ou  lïutroduction  , contient 
un  souuuaiie  de  l’histoire  generale  et 
une  courte  description  de  la  terre  alors 
connue.  Ambroise  Aloralez  cite  le  meme 
ouvrage  sous  ce  titre  : Annales  coia- 
plulenses  ; on  le  connaît  encore  sons 
celui  de  Codex  Abeldensis ; Grégoire 
Argaiz  et  INu  ol.is  Antonio  le  nomment 
Cht  oniens  Æmilianensis,  parce  qu’on 
eu  conservait  un  manuscrit  dans  le 
monastère  de  St.-Einihcu.  Le  même 
Micolas  Antonio  prétend  qu’il  est  fort 
douteux  que  rel  ouvrage  soit  de  Dul- 
cidius,  ainsi  le  véritable  auteur  en  reste 
inconnu.  VV — 8. 

DIILC1N,  hérétique,  né  à Novare 
dans  le  1 3'.  siècle , embrassa  les  er- 
reurs de  Seg.ird  , et  devint  après  lui 
chef  d’une  secte  qui , de  son  nom , 
• prit  celui  de  Dulciuiste.  II  annonçait, 
a l'exemple  de  son  maître,  que  le  rè- 
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gne  du  St-Esprit  avait  commence  l’an 
i5oo,  pour  durer  jusqu'à  la  (iu  des 
siècles; que  l'autorité  du  pape,  vicaire 
de  .1.-11 , avait  cessé  à la  même  épo- 
que, et  qu’ou  ne  lui  devait  plus  d’o- 
béissaucc.  Il  affectait  le  plus  grand 
mépris  pour  les  choses  saintes,  et 
t’iiiniait  eu  ridicule  les  cérémonies  de 
l’église.  Il  avait  établi  la  roiinnotiautd 
des  biens  culte  ses  disciples,  sous  te 
prétexte  de  leur  faire  exercer  la  cha- 
rité, cl  il  sc  livrait  avec  eux  à des  dé- 
bauches scandaleuses.  Ce  misérable 
et  ut  parvenu  à se  faire  uu  parti  nom- 
breux dans  le  diocèse  de  Vcrccil.  Il 
fut  arrêté  par  ordre  de  Cléuieut  V , et 
brûlé  avec  sa  femme , nommée  Mar- 
guerite, le  i".  juin  1307.  Srs  disci- 
ples furcul  dispersés  par  sa  mort  ; 
mais  on  prétend  qu’ils  subsistèrent  à 
Mérindol  et  à CaLrièrrs  pendant  plu- 
sieurs siècles.  Uu  anonyme  a écrit  ru 
latin  la  vie  de  ce  sectaire  ; Muralori 
l'a  insérée  dans  le  tome  IX  de  ses 
Berum  italicarum  scriptores , avec 
les  notes  de  Joseph  - Antoine  Sassi, 
et  des  additions  d’un  auteur  contem- 
porain. 4 W— s. 

D U L C I S ( Catitesin  ) , né  en 
i54o,  à Groseille  en  Savoie,  fit  scs 
études  au  college  d’Anncci , et  les  ache- 
va à Strasbourg  avec  une  telle  distinc- 
tion , qu’il  fut  fait  gouverneur  du  jeune 
comte  Ernest  d’Ortembourg , fit  avec 
lui  le  voyage  d’Allemagne,  fut  ensuite 
attaché  a la  cour  des  princes  de  Bade, 
de  Wurtemberg  et  de  l’électeur  pa- 
latin , en  la  compagnie  détruis  il  fit 
plusieurs  autres  voyages.  Leurs  cour- 
ses les  menèrent  jusqu’à  Constanti- 
nople. Revenant  par  mer  et  visilaut  les 
•les  de  l’Archipel,  il  fut  pris  près  de 
i'ile  Samus,  par  une  galère  lui  Le,  et 
resta  quelques  semaines  dans  les  fers. 
Racheté  bientôt  par  les  soins  de  (iau- 
tiuier,  envoyé  français  auprès  de  la 
L'or  le,  il  contiuua  de  sc  livrer  à sou 
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ardeur  pour  les  voyages  lointains , de- 
meura quelques  mois  dans  J’ile  de 
Crète,’ visita  l’Egypte,  la  Palestine, 
la  Syrie , et  demeura  trente  mois  dans 
file  de  Cypre , où  il  fut  en  grande  fa- 
veur auprès  du  connétable  Ant.  d’A- 
vila,  qui  l’employa  à traduire  en  ita- 
lien les  anciens  privilèges  accordés 
aux  principales  familles  grecques,  aux 
Puléolugiies , aux  Jiistiniani , et  que 
personne  n’entendait  plus,  étant  écrits 
en  vieux  français.  Voyant  I’ile  sur  le 
jioiiit  d’être  attaquée  par  les  Turks, 
Dulcis  revint  à Venise  , et  de  là  à 
Vu  mie.  Mais  sou  humeur  inquiète  le 
remit  bientôt  en  route  : il  parcourut 
U Hongrie  , fut  complètement  dé- 
pouillé par  des  brigands  dans  Ja  Mi  - 
ra vie,  passa  en  Silésie  et  en  Pologne, 
trouvant  partout  d’anciennes  connais- 
sances. Voulant  passer  en  Suède,  il 
fit  naufrage,  et  sc  contenta  de  parcou- 
rir la  Poméranie , le  Mccklcnbourg , 
le  llolstcin  et  le  Danemark  , d’où  il 
revint  en  France,  A la  recommanda- 
tion de  Ramus  et  de  P.  Pilhou , il  fut 
fait  gouverneur  de  quelques  jeunes 
seigneurs  eu  Poitou,  et  les  accompa- 
gna dans  la  suite  aux  universités  de 
Marbourg  , de  Leipiig  et  de  Wittem- 
berg.  A la  nouvelle  de  la  Saint-Bar- 
thélemy , il  confia  scs  élèves  à des 
personnes  sûres  , et  brava  tous  les 
dangers  pour  aller  à Paris,  en  Angl.  - 
terre  et  a la  Rochelle,  duuncrdc  leurs 
nouvelles  à leurs  parents.  Quelque 
temps  après,  l’aine  de  ces  jeunes  gens 
ayant  accompagné  le  duc  d’Anjou 
( Henri  111),  lorsqu’il  alla  prendre 
]H>ssession  du  royaume  de  Pologne, 
Dulcis  fit  avec  les  autres  divers 
voyages  eu  Suisse  et  en  Angleterre, 
eu  Flandre,  en  Frauce  cl  en  Italie. 
Echappé  avec  peine  aux  brigands  qui 
infestaient  la  côte  de  Gènes , il  ra- 
mena enfin  scs  élèves  à la  Rochelle, 
ou  leurs  parents  . gênés  apparemment 
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cux-inêmcs , ne  récompensèrent  ses 
soins  que  par  des  louanges  et  des  pro- 
messes. Dnlcis  prit  alors  le  parti  des 
armes , suivit  quelque  temps  la  cour 
du  roi  de  Navarre,  fut  encore  chargé 
de  l'éducation  de  quelques  jeunes  sei- 
gneurs protestants;  et  obligé  eidin  de 
sortir  de  France  comme  huguenot,  il 
revint  dans  sa  patrie , où  il  épousa 
Cisparde  de  Chissé.  La  guerre  s’étaut 
allumée  en  Savoie,  Groseille  fut  mise 
au  pillage;  échappé  presque  nu , Dulcis 
s’enfuit  à Nuremberg  , accompagna 
de-là  quelques  jeunes  gentilshommes 
en  Hongrie , y donna  des  leçons  de 
langues  française  et  indienne { passa 
quelque  temps  à Prague , et  vint  i nGn 
à Witteœberg,  comme  professeur  des 
memes  langues.  Il  n’y  demeura  pas 
long-temps , fit  encore  un  voyage  en 
Angleterre  et  en  Ecosse , en  Flandre, 
eu  Moravie  et  en  Allemagne,  presque 
toujours  h la  suite  de  quelques  princes. 
Ce  ne  fut  qu’en  i(>o5  qu’il  parut  se 
fixer  à Cassel,  comme  professeur  de 
langues  étrangères,  car  il  parlait  pres- 
que toutes  celles  de  l'Europe.  Il  em- 
ploya sou  loisir  à composer  des  co- 
médies , des  dialogues  et  différentes 
traductions.  Il  vivait  encore  en  iGo5, 
et  alla  cette  année  enseigner  les  lan- 
gues à Marhourg,  son  inconstance  ne 
lui  permettant  pas  de  séjourner  trop 
long-temps  dans  un  même  lieu.  De 
tous  scs  ouvrages , nous  citerons  seu- 
lement : I . Institutiones  linguæ  ita- 
licie  , iu-8‘\,  Wiltembcrg,  1 5p3 , Tu- 
bingen,  i t>oo  ; Cologne , 1670;  11. 
Sclwla  italien,  iti  - 8 *•  Francfort, 
i(io5,  ifiifi, ‘Cologne,  iG3i  , i643. 
On  peut  voir  son  portrait  et  la  rela- 
tion de  ses  aventures  dans  Paul  Fre- 
licr,  The  air.  erudilor. , pag.  1 4 98 
et  sniv.  C.  M.  P. 

DU!  .CO  ou  DU CLO  ( Gaston  ) , en 
latin  Gasto  Clavens , nom  que  quel- 
ques biographrs  oui  gauchement  tra- 
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«luit  par  Celui  de  Gaston  de  Gave, 
d’autres  parcelui  de  Gaston  duCloud, 
d’autres  enfin  par  celui  de  Gaston  le 
Doux,  et  même  par  celui  de  Gaston, 
duc  de  Clèvcs,  naquit  dans  le  Niver- 
nois,  vers  l’an  i55o,  comme  on  l'ap- 
prend de  l’iuscription  placée  au  bas 
de  son  portrait,  gravé  en  1590,  et 
qui  se  trouve  à la  page  ai 8 d'un  ou- 
vrage de  cet  auteur,  intitulé  : Apo- 
logia  argjropeeiie  et  chrjrsopcei<n  , 
Nevers  (Pierre  Roussin) , 1 5i)0,  in-3’’. 
de  ?‘i4  pages.  Cette  apologie  est  di- 
rigée contre  Thomas  Erastus , qui 
avait  attaqué  la  réalité  de  la  transmu- 
tation dans  sa  Disputatio  de  auro 
potabili.  Bàlc,  1 578.  Duclo  étudia  U 
jurisprudence  dans  sa  jeunesse;  il  exer- 
ça la  profession  d’avocat  au  barreau  de 
Nevers , et  fut  ensuite  lieutenant  gé- 
néral du  présidial  de  la  même  ville. 
Il  avait  viug-einq  ans  quand  il  com- 
mença à s’appliquer  à la  chimie , com- 
me il  le  dit  lui-même  daus  l’ouvrage 
que  nous  venons  de  citer.  L'impres- 
sion des  ouvrages  de  Duclo  fut  un 
des  premiers  essais  de  l’imprimerie 
nouvellement  introduite  à Nevers , par 
le  duc  Louis  de  Gonzague.  Celui  qui 
a pour  titre  : De  recta  et  verd  ra- 
tione  prægignendi  Inpidis  philoso- 
phai , seu  salis  argentifici  et  auri- 
Jicl,  dilucida  et  cumpendiosa  expli- 
catio , 11 11  vol.  in-8”. , Nevers , 1 5ga , 
a été  traduit  assez  mil  en  français  |iar 
Salmoii.  Un  troisième  ouvrage  de  Du- 
clo, ayant  pour  titre  : De  triplici prie- 
parnlione  argenli  et  auri , un  vol. 
in-8  , Nevers,  1 Sgu  , a aussi  été  tra- 
duit par  le  même  S.dmon  , un  vol.  iu- 
ii,  Paris,  1(196.  La elar'é apparente 
de  ce  dernier  ouvrage,  dont  ou  croit 
pouvoir  aisément  ré|>éter  toutes  les 
opérations,  ne  le  rend  pas  plu»  cer- 
tain qne  les  autres  du  même  genre. 
L’auteur  y indique  pour  sujet  ou  pre- 
mier agent  le  mercure  vulgaire,  o* 
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qui  suffit  pour  en  démontrer  la  fu- 
tilité". On  conservait  avant  la  révo- 
lution, à l'abbaye  St.-Germain-des- 
Prcs,  dans  les  manuscrits  de  Sé- 
guicr , n*.  270a,  une  copie  fort  exacte 
des  OKuvrcs  de  Gaston  Duclo , faite 
par  un  médrcio  nommé  Denis  Dufour. 
Celait,  à ce  qu’on  prétend,  le  seul 
manuscrit  de  cet  auteur  qui  pût  être 
consulté  avec  fruit.  Quant  aux  édi- 
tions imprimées , il  n’y  a que  celles  de 
Ncvers  et  de  Neuchâtel  eu  Suisse  qui 
soient  estimées.  • A s. 

DULIN  (Pierre',  peintre,  uéà 
Paris  en  1670  , entendait  bien  la  com- 
position d’une  grande  machine;  quoi- 
qu’on ignore  qui  fut  son  maître,  il  est 
évident  qu’il  se  forma  sur  les  ouvrages 
de  Lebrun.  Il  se  plut,  comme  son 
modèle,  à établir  dans  scs  ouvra- 
ges tout  le  luxe  de  la  poétique  de  son 
art;  il  avait  plus  de  soixante -dix  ans 
quand  il  peignit  le  vaste  tableau  où  il 
a représenté  Suint  Claude  qui  ressus- 
cite un  Enfant  moft  que  sa  mère  lui 
apporte.  Ce  tableau  est  regardé  comme 
un  des  bons  ouvrages  de  Dulin  : ceux 
où  il  a représenté  les  Miracles  de  IV. 
S.  sout  aussi  fort  estimés.  Le  dernier 
ouvrage  de  Dulin  fut  un  tableau  pour 
l’hôpital  de  la  Charité.  Cet  artiste  était 
de  l’académie  de  peinture , et  mérite 
d’être  compté  au  nombre  des  bons 

Kintres  de  son  temps.  Il  mourut  à 
ris  , le  28  janvier  1 748  , âge  de 
soixante-dix-huit  ans.  A — s. 

DULLAERT  ( HerniAtv),  peintre , 
né  à Rotterdam , en  i656,  d’un  mars 
chaud  de  tableaux;  il  montra  dès  son 
enfance  de  grandes  dispositions  pour 
la  peinture,  et  son  père  les  seconda  en 
le  plaçant  dans  l’école  de  Rcrabrant. 
Dullacrt  ne  chercha  point  à voir  la  na- 
ture par  scs  propres  yeux  ; il  ne  s’é- 
carta jamais  de  la  mauière  de  compo- 
ser cl  du  coloris  de  son  maître  ; il  par- 
vint à 1 imiter  si  bien , que  scs  uuvra- 
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ges  trompèrent  des  connaisseurs  enx- 
încmes  , tels  que  lloubraken  et  Wcy- 
cruian.  Ce  dernier  cite  enfr’autres  un 
Ermite  à genoux , que  l’on  eût  attri- 
bué à Rembrant , si  l'élève  ne  l’eût 
pas  signé.  Un  autre  tableau  de  Mars 
couvert  d’une  cuirasse  , également 
l’ouvrage  de  Dullaert,  fut  vendu  comme 
de  Rembraut,  dans  une  vente  publi- 
que à Amsterdam.  A uu  talent  si  dis- 
tingué en  peinture  , Dullaert  joignait 
une  connaissance  profonde  de  la  mu- 
sique et  une  belle  voix.  II  faisait  aussi 
des  vers,  et  on  a de  lui  un  recueil  de 
poésies  hollaudaises , publié  à Amster- 
dam en  1719,  une  traduction  de  la 
Jérusalem  du  Tasse,  et  des  dialogues 
sur  le  mépris  du  monde,  par  de  Serres. 
Il  mourut  le  (j  mai  1ÜS4  , à quarante- 
huit  ans.  D— T. 

DULOlfl  ( ) , voyageur 

français,  s’embarqua  à Marseille  , en 
novembre  16^9,  aborda  à Malte  et  à 
Smjrnc , visita  les  environs  de  celte 
ville,  et  entra  à Constantinople  le  28 
janvier  1640.  Il  y fut  témoin  de  l’élé- 
vation au  trône  du  sullhân  Ibrahim, 
et  en  partit  le  10  mars  1 ; il  prit 
sa  route  par  la  Gièce,  et  arriva  à Ve- 
nise le  i3  juin  1641.  On  a de  lui  : les 
y triages  du  sieur  Duloir,  contenus 
en  plusieurs  lettres  écrites  du  Le- 
vant , avec  la  Relation  du  siège  de 
Babylone,  en  i(jl>9  , par  sultan 
Mourut , Paris,  i654,  in~4°. , revu 
et  corrigé  par  Fr.  Charpentier , qui  a 
composé  l’épître  dédicatoire.  O11  trouve 
dans  les  dix  lettres  dont  ce  voyage  est 
composé  , beaucoup  de  particularités 
sur  les  mœurs  et  les  usages  des  Turks 
que  d'autres  auteurs  ont  aussi  fait  con- 
naître; mais  ce  qu  il  y a de  curieux 
dans  ce  livre , c’est  que  le  texte  des 
prières  des  Turks  est  donné  en  fran- 
çais , et  eu  turk  écrit  en  caractères 
français.  Il  en  rst  de  même  de  la  rela- 
tion du  siège  de  üabylouc  ( Bighdad' 


loti  DUL 

parie  que , dit  l’auteur  , il  ne  s’est 
trouve  personne  qui  put  composer  le 
turk  avec  ses  caractères  naturels.  La 
dixième  Lettre  est  la  plus  intéressante. 
Duloir  y décrit  son  voyage  par  terre, 
depuis  Negrcpont  jusqu'à  la  côte  occi- 
dentale de  la  Morcc , où  il  s’embarqua 
pour  Zantc.  11  parle  en  homme  savant 
de  tous  les  lieux,  qu’il  a vus  dans  sa 
route,  donne  les  noms  anciens  avec  les 
modernes , et  rompre  ce  que  d’autres 
écrivains  ont  dit  de  ces  pays,  auxquels 
sont  attaches  de  si  grands  souvenirs. 
G*  voyage  a cle  traduit  en  italien  , 
16^  i , in- 1 1.  E— s. 

DU  LO  RENS  (Jacques)  , poète 
satirique,  né  vers  1 585,  à Cliâleau- 
nenf  en  Thymerais  , exerça  d’abord 
la  profession  d’avocat  à Paris’,  et  en- 
suite à Chartres , où  il  se  maria.  Sa 
femme  lui  apporta  une  dot  considé- 
rable, mais  il  paraît  qu’elle  était  d’un 
caractère  propre  à mettre  à bout  la  pa- 
tience d’uu  mari.  Dnlorens  était  lui-» 
même  d’une  humeur  peu  facile,  tour- 
mrutaut  ses  voisins,  injuriant  ses  con- 
frères , contre  qui  il  eut  à soutenir  plu- 
sieurs procès  qu’il  perdit.  Il  était  eu 
outre  fastueux,  et  faisait  sans  cesse  des 
dépenses  que  sa  femme  désapprouvait 
avec  raison  ; ils  vécurent  donc  fort 
mal  ensemble,  et  on  prétend  qucDu- 
lorens  lui  composa  cette  épitaphe  : 

ma  famr....  Oh  ! qn'ell*  est  bien , 

Pihit  »oa  repai  elpwur  le  roitn. 

Il  avait  acquis , eu  i6i5,  la  charge  de 
baiilif-  vicomte  ileCbàtcauncuf,  et  lors 
de  l’érection  de  cette  terre  eu  bailliage, 
il  en  fut  nommé  premier  lieutenant- 
général.  Dnlorens  mourut  en  î G JH,  ou 
selon  d’autres  en  1(355.  Il  avait  tonné 
une  belle  collection  de  livres  races  et 
précieux,  et  un  cabinet  de  tableau  s es- 
timé seul  dix  mille écus.  Iles!  principa- 
lement connu  par  scs  satires;  elles  ont 
cû  deux  éditions,  Paris,  i6a4»  >n- 
8".,  et  îü-jG,  iu-4°-  La  seconde  en 
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contient  vingt-six.  Plusieurs  des  sujrti 
traités  par  Duiorcns  l’ont  été  depuis 
par  Boileau  : les  Embarras  de  Paris, 
le  Mariage,  la  Noblesse,  les  Dan- 
gers de  l'Esprit  satj  riqtie , etc.  Du- 
loreus  manquait  de  correction  et  de 
goût  ; son  style  est  languissant  et  sou- 
vent prosaïque  ; cependant  on  ne  peut 
lui  refuser  une  certaine  facilité  qui  ac- 
compagne le  talent,  bien  qu’elle  ne  le 
prouve  pas  toujours.  Ou  a encore  de 
Dulorens:  Annotations  sur  les  Cou- 
tumes de  O/aiteauneuf,  Chartres  et 
Dreux , Paris , i(>45 , in-4'-  > dans 
les  réimpressions  de  ces  Coutumes. 

W s. 

DULOT,  poète  ridicule  du  dix- 
scplièmesiècle,  passe  pour  l’inventeur 
des  bouts-rimés  ; il  est  certain  , du 
moins,  qu’il  les  mit  à la  mode.  « Un 
«jour,  dit  Ménage,  Dulol  s?  plaignit 
» en  présence  de  plusieurs  personnes 
«qu’on  lui  avait  dérobé  quelques  pa- 
# piers , et  particulièrement  trois  cents 
» sonnets , qu'il  regrettait  plus  que 
» tout  le  reste.  Qncfqu’un  ayant  témoi- 
»gué  sa  surprise  qu’il  en  eût  fait  un 
«si  grand  nombre,  il  répliqua  que 
» c’étaient  des  sonnets  en  blancs . c’esl- 
» h-dire,  des  bouts  rimes  de  tous  les 
«sonnets  qu’il  avait  envie  de  remplie. 
«Cela  sembla  plaisant,  et  depuis  on 
«ronimmça  à faire,  par  une  espèce 
«de  jeu,  dans  les  compagnies,  ce  que 
«Dulul  faisait  sérieusement.*  Le  fut 
qu’on  vient  de  citer  avait  eu  lieu  en 
iG48,ct  dès  l’année  suivante  il  parut 
un  recueil  de  sonnets  en  bouts  rimes, 
in-4"-  h'1  fureur  de  re  jeu  parut  se 
ralentir  un  instant,  mais  elle  se  ranima 
en  i654,  à l’occasion  de  la  mort  du 
perroquet  d’une  dame  de  la  cour,  et 
de  la  prisede  Sainte-  Menehould , deux 
sujets  sur  lesquels  s’évertuèrent  tout  ce 
que  la  t rame  possédait  de  riuitur.x. 
Sarrnzin  qui  n’.tvait  point  échappé  à 
l'iuliactice  de  la  mode , puisqu'il  avait 
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composé  un  sonnet  sur  la  mort  du 
perroquet , lionteux  do  celle  lanlc, 
■voulut  la  réparer  en  couvrant  de  ridi- 
cule ce  genre  méprisable.  C'est  i’uri- 
• gine  de  son  poème  intitule  : Dulol 
vaincu,  ou  la  Déjaite  des  bouts  ri- 
mes , badinage  ingénieux , rempli  de 
détails  agréables  , d’allusions  fines,  et 
qui  a peut-être  contribué  plus  que  ses 
autres  ouvrages  à lui  assurer  une  place 
parut!  nos  poètes.  Dulot  doit  unique- 
ment à ce  poème  l’avantage  d’être  en- 
core connu  , puisque  ses  contempo- 
rains n’ont  daigné  conserver  au- 
cun détail  sur  sa  vie  ni  sur  les  ou- 
vrages qu'il  peut  avoir  composés. 

W— s. 

DUMARKST (Ramuert),  graveur 
en  médailles , et  membre  de  l'institut , 
naquit  en  à Saint-Etienne  en 

Forez.  Après  avoir  eisclé  assez  long- 
temps des  gardes  d’épées  et  des  pla- 
tines d'armes  à feu,  il  vint  à Paris , se 
livrer  à la  ciselure  pour  l'orfèvrerie  et 
la  bijouterie  ; il  prenait  sur  son  travail 
le  temps  nécessaire  pour  suivre  les 
leçons  de  l’académie , et  par  son  assi- 
duité à dessiner  tous  les  soirs  , il  de- 
vint en  peu  de  temps  habile  dans  sou 
art.  Quelques-uns  de  ses  ouvrages 
ayant  etc  vus  par  M.  iSoultou , célèbre 
eu  Europe  par  la  belle  manufacture 
qu’il  a créée  à Soho.  près  de  llirmin- 
gbam,  il  l’emmena  en  Angleterre  avec 
lui  , en  qualité  de  graveur  de  sa  ma- 
nufacture; mais  les  premiers  mouve- 
ments de  la  révolution  ayant  bientôt 
causé  la  tempête  qui  ébranla  l’Europe, 
Duinircst  se  détermina,  malgré  l’offre 
de  grands  avantages , à quitter  une 
terre  qui  allait  devenir  cmicmie  de  la 
France.  Il  revint  à Paiis  après  un  sé- 
jour de  deux  ans  en  Angleterre.  Une 
loi , remarquable  pour  ces  temps  ora- 
geux, venait  d’appeler  tous  les  arts  à 
un  grand  concours  duut  le  but  était  de 
décerner  beaucoup  de  travaux  etd’cn- 
XII. 


DUM  2o<) 

couragemctits.  Dumnrcst  exposa  deux 
empreintes  de  médailles  ; l’une  repré- 
sentant la  le'le  de  J.  J.  Rousseau , et 
l'autre,  le  buste  du  premier  des  Uru- 
tus.  Il  n’y  eut  qu’une  opinion  sur  le 
mérite  des  deux  médailles  ; la  tête  de 
J.  J.  Rousseau  obtint  un  premier  prix  ; 
les  coins  furent  jugés  dignes  d’être  ac- 
quis pour  la  monnaie  des  médailles; 
et  sur  Pempreintc  du  Brutus,  un  lui 
décerna  l’exécution  d’une  médaille  de 
6000  fr. , avec  le  choix  du  sujet.  Du- 
tnarest  fut  regardé  dès  lors  comme  un 
très  habile  graveur  en  médailles,  et 
comme  devant  concourir  à relever  un 
art  précieux , |»rlé  en  France  à un 
1res  haut  degré  de  perfection  sous 
Louis  XI 1 1 et  Louis  XIV.  par  Varin  , 
Guillaume  Dupré,  Manger  et  quelques 
autres  encore.  Les  ouvrages  qui  lont 
le  plus  d'Iioiiueur  à Duin.uest  sont  : 
une  grande  médaille  sur  laquelle 
Le  Poussin  est  représenté  ; la  mé- 
daille du  conservatoire  de  nuisique , 
qui  porte  la  Jigure  en  pied  d'Apol- 
lon, d’après  un  modèle  de  M.  Lemot  ; 
la  médaille  que  l'institut  distribue  à 
chacun  de  ses  membres , et  qui  re- 
présente la  belle  Minerve  du  musée  du 
Louvre  ; une  seconde  médaille  du 
Poussin  , d’un  moindre  module  , et 
jieut-êtrc  plus  belle  encore  que  la  pre- 
mière ; enfin  , la  petite  médaille 
d’Esculape.  L’école  de  médecine  n’a- 
vait demandé  qu’un  jetton  de  présence 
pour  les  assemblées,  Dumarest  lui  fit 
cette  médaille , qui  ne  tarda  pas  h de- 
venir rare,  par  l’empressement  que 
mirent  les  connaisseurs  à se  la  procu- 
rer , et  par  l’accident  arrivé  aux  coins, 
qui  furent  foulés  sous  le  balancier. 
Aux  monuments  que  nous  venons  de 
citer  , il  faut  ajoutrr  la  médaille  de 
la  paix  d’Ajniens  , dont  l’exécution 
lui  avait  etc  confiée  encore  d’après  un 
concours  , et  dont  les  sculpteurs  esti- 
meut  la  composition  et  le  modelé.  Si 
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Dumnrcst  avait  fourni  la  carrière  or- 
dinaire de  U vie , il  eût  laisse  une  suite 
de  médailles  doublement  précieuses; 
il  allait  cousacrer  sou  burin  à graver 
les  portraits  de  l’clitc  de  nos  grands 
talents  dans  les  sciences , les  arts  et 
les  lettres.  C’est  pour  l’exécution  de 
ce  projet  qu’il  avait  fait  en  plus  petit 
module  la  médaille  du  Poussin  ; celles 
de  J.  J.  Rousseau  et  de  Y ollaireétaicnt 
exécutées;  les  cariés  étaient  prépaies 
et  la  cire  modelée  pour  celle  de  La 
Fontaine,  lorsque  Dumaresl  succomba 
le  4 avril  »8oü , à une  maladie  longue 
et  douloureuse.  11  opérait  lentement , 
revenait  souvent  sur  ce  qu’il  avait  lait, 
et  ne  paraissait  jamais  complètement 
satisfait  de  son  travail.  La  classe  des 
beaux-arts  de  l’institut  acquit , après 
sa  mort , les  coins  de  la  seconde  mé- 
daille du  Poussin  , pour  la  consacrer 
aux  grands  prix  qu’ellccst  dans  l’usage 
de  donner  chaque  année.  A — s. 

DUMARSAIS  (César  Cuismeau  ), 
grammairien  philosophe , naquit  à 
Marseille  le  17  juillet  1676.  Si  le  gé- 
nie lui  prodigua  scs  duos,  la  fortune 
fut  avare  envers  lui.  Sa  vie  n’olbe 
qu’un  long  tissu  de  pciucs , de  cha- 
grins domestiques  , d’espoirs  déçus 
aussitôt  que  formés.  Ses  contemporains 
le  méconnurent;  sou  plus  bel  ouvrage 
resta  treute  ans  dans  les  magasins  du 
libraire , et  ce  ne  fut  qu’un  demi- 
siècle  après  sa  mort  qu’une  compa- 
gnie savante  daigna  jeter  quelques 
ileurs  sur  sa  tombé.  U perdit  sou  père 
au  berceau  , sa  mère  dissipa  sa  for- 
tune , une  bib'iothcquc  léguée  par 
deux  ouclcs  fut  vendue,  cl  tel  était  le 
désespoir  d’uu  enfant  de  sept  aüs, 
qu’il  détournait  tous  les  livres  qu'il 
pouvait  saisir , puur  les  sauver  du 
naufrage.  Il  Cl  ses  études  dans  sa  ville 
natale , cher  les  pères  de  l’Üratoirc , 
entra  meme  dans  leur  congrégation  , 
mus  en  sortit  à vingt-cinq  ans , vint 
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à Paris , s’y  maria , fut  reçu  avocat  eu 
1 704.  De  trompeuses  espérances  lui 
Crcnt  quitter  le  barreau  : chargé  d’en- 
fauts , harcelé  par  sa  femme , il  lui 
abandonna  le  peu  qu’il  avait,  et  entra 
chez  le  président  de  Maisons,  comme* 
précepteur  de  son  üls.  Son  mérite  fut 
bientôt  apprécié , l’amitié  l’unit  au  père 
du  jeune  homme , et  la  reconnaissance 
Cillait  mettre  à l’abri  des  caprices  de  la 
furtuuc  quand  de  Maisons  mourut.  Sa 
famille , plus  empressée  d’hériter  que 
d’acquiler  la  dette  de  son  chef,  chassa 
Duuiarsais  par  les  dégoûts  qu’elle  lui 
fit  éprouver.  Le  temple  de  Plutus 
s’ouvre  devant  lui , Law  le  nomme 
gouverneur  de  son  üls;  mais  bientôt 
l'édifice  s’écroule,  Law  va  rêver  à scs 
folies  sur  la  place  Saint-Marc , et  tout 
le  fruit  que  retira  Duniars.iis  de  ce 
songe  brillant , fut  d’avoir  obligé  plus 
d’uu  ingrat.  Le  marquis  de  lkaufrc- 
rnunt  l’accueille  , il  fait  sur  scs  üls 
l’essai  de  sa  méthode  pour  apprendre 
la  langue  latine , elle  est  couronnée  du 
plus  heureux  succès:  il  l’imprime, 
aussitôt  mille  voix  crient  ài’auatbème. 
Il  publie  scs  ouvrages  de  grammaire, 
ou  a vil  plus  haut  quel  eu  fut  le  sort. 
Un  homme  croit  lui  faire  un  fort  beau 
compliment  en  le  félicitant  sur  sou 
Histoire  des  Tropes,  qu’il  prenait 
pour  un  peuple  d'Amérique.  L'cduca- 
tiou  Gnic,  il  ouvre  une  pensiou  au 
faubourg  Saint- Victor,  elle  lui  fournit 
à pciue  de  quoi  subsister.  Il  croit  hé- 
riter d'un  Gis  moi  t ncheau  Cap  Fran- 
çais ; la  distance  des  lieux  , l’adressa 
des  gens  de  loi , le  frustrent  de  ce  dou- 
loureux espoir  (1).  EnGn  , les  iufir- 
mites  l’atteignent , il  expire  à quatre- 
vingts  ans  , le  1 1 juin  1756,  sans 
biens  (3) , sans  honneurs,  sans  qu’au- 

fil  LYquilê  non»  oblige  de  dire  tpte  f.auragau  , 
(rat  le  vît  A celle  époque,  lui  «uura  mie  pension 
«U  raill» /r*nc» , mai*  il  en  jouit  peu. 

.1  Crft  du  bien  honnête  homme  que  Dnntar  - 
»iai(|  taatl usx  riatl  avare;  il  «al  uiua  a mi  dcpui* 
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cunc  société  savante  ait  daigné  l’ac- 
cueillir. Mais  quittons  cet  affligeant 
tableau  : un  plus  doux  s'offre  à nous 
dans  les  vertus  de  cet  hornmc  mal- 
. heureux.  A la  conception  la  plus  nette , 
à l’esprit  le  pjus  juste , à la  méditation 
la  plus  profonde  il  joignait  une  pureté 
d’arac , une  simplicité  de  mœurs , une 
constance  dans  l’adversité , rares  par- 
mi les  hommes.  D'Alembcrt  l'appelait 
le  La  Fontaine  des  philosophes , mot 
plus  heureux  que  celui  de  Fontcncllc, 
qui  voyait  eu  lui  le  nigaud  le  filus 
spirituel , et  l’homme  d'esprit  le  plus 
nigaud,  a II  fut  , dit  Voltaire , du 
» nombre  de  ces  sages  obscurs  qui 
» jugent  sainement  de  tout , qui  vivent 
p entr’eux  dans  la  paix  et  la  cornmu- 
p nication  de  la  raison  , ignorés  des 
p grands,  et  redoutés  de  ces  charla- 
p tans  en  tous  goures  gui  veulent  do- 
p miner  sur  tous  les  esprits.  » H est 
temps  de  donner  une  idée  des  tra- 
vaux de  ce  philosophe.  Scs  recherches 
sur  le  langage  des  hommes  donnèrent . 
naissance  à sa  logique,  en  lui  montrant 
dans  l’art  de  penser  la  source  de  l’art 
de  bien  dire.  Conciliateur  entre  les 
trois  grands  métaphysiciens  qui  se 
partageaient  l’empire  de  la  science, 
il  admet,  avec  Aristote,  que  les  notions 
générales  sont  les  exemplaires  des 
idées  particulières , et  l’instrument  de 
nos  comparaisons.  Il  convient,  avec 
Descartes , que  le  sentiment  intime 
est  la  base  de  notre  jugement  et  la 
conscience  de  la  raison.  Eniin,  avec 
. l’école  de  Bacon , il  appelle  l’expé- 
rience au  secours  de  la  métaphysique , 
et  veut  qu’elle  serve  à débrouiller  le 
chaos , à saisir  la  filiation  des  opéra- 
tions intellectuelles.  Les  services  qu’il 
a rendus  à la  grammaire  générale 
ne  sont  pas  moins  importants.  Mar- 
chant sur  les  traces  des  illustres. 

>»  quarante  «m,  il  cet  jiautrc,  «I  ns  b'i 

* rien  demandé.  • 
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solitaires  de  Port  - Ijoyal , il  sut , 
plus  heureusement  qu’eux , distin- 
guer les  notions  de  genre  de  celles 
de  rapport  Ils  avaient  divisé  les  mots 
eu  deux  grandes  familles,  ceux  qui 
désignent  les  objets  et  ceux  qui  expri- 
ment la  forme  de  la  pensée;  mais  à 
quelle  classe  appartiendront  et  l’arti- 
cle et  le  verbe?  Dumarsais  résolut  la 
dillicullé  en  substituant  aux  mots  . 
forme  do  la  pensée , ceux  de  vues  de 
l’esprit;  et  l’on  peut  voir  daus  l’ou- 
vrage de  M.  Degerando  quels  sont  les 
avantages  de  cette  nouvelle  dénomi- 
nation. Mais  le  plus  bel  ouvrage  de 
Dumarsais  est,  sans  contredit,  son 
Traité  des  tropes  ou  figures.  Quatre- 
vingts  ans  de  connaissances  acquises 
ou  perfectionnées,  loin  d’affaiblir  le 
succès  de  ce  livre , n’ont  lait  qu’en 
rendre  plus  sensibles  la  perfection , 
la  justesse  et  la  profondeur.  Ce 
que  Girard  avait  si  heureusement 
exécuté  (i)  sur  la  signification  natu- 
relle et  le  choix  des  mots,  Diimar- 
sais  l’entreprit  sur  les  figures , qui , 
destinées  à suppléer  à la  disette  des 
signes,  donnent  aux  mêmes  mots  plu- 
sieurs significations,  dérivées  de  l’ana- 
logie, de  l’opposition, de  la  soccession. 
et  doublent  ainsi  notre  vocabulaire  ; 
et,  pour  mieux  sentir  l’importance  de 
ce  livre,  il  finit  se  rappeler  ce  que  di- 
sait Dumarsais , qu’il  se  fait  plus  de 
tropes  dans  un  jour  de  marché  qu’en 
une  séance  académique  (a.).  Les  OKu- 
vrcs  de  Dumarsais  ont  été  recueillies 
par  Duchosal  et  Millon,  et  publiées  à 
Paris,  Pougiii,  1797  , iu-8°.,  scptvo- 


Girard  ue  fut  pirff  plan  heureux  que;  Du  - 
nv.ira.ii* *  , putaqtie  cr  ne  fut  que  vinguait  ans  après 
la  publication  de  son  livre  que  l'académie  lai  ou- 
vrit »ea"  portée.  ..... 

(*S  Ton»  Ica  bingnpliea  en  ont  signalé  I errata . 
Sou/  cr  nom,  numarni*  nunae  an  lecteur  lee 
nriooiica  de  l'orthographe  qu  tt  â 
rnmittent  prinripalcmcut  a .opprimer  Ms  lettres 
double*  «J a na  le  caa  ou  , contraires  a l'étymologie 
et  k la  prononciatipa  , elle»  sont  Jet  tigne/  ijut  na 
jigmfieiU  ne*. 
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liimes.  Elles  contiennent  : ( tom.  I.) , 
Exposition  d’une  Méthode  raisonnée 
pour  apprendre  la  Langue  latine  ; 
deux  Lettres  defli  usoires  , des  Ré- 
flexions sur  la  Méthode  de  Lefèvre 
de  Saunuir , et  sur  les  notes  de  Gaul- 
lyer  , les  véritables  Principes  de  la 
Grammaire,  pour  apprendre  le  la- 
tin. L'exposition,  dcdicc  aux  jeunes 
Beaufremont , avait  paru  séparément 
à Paris,  1 7 aa  , in-8  . La  méthode  de 
Dutnarsais  est  aussi  simple,  aussi  fa- 
cile, aussi  naturelle  que  philosophi- 
que. Les  langues  s’apprennent  par  l’u- 
sage et  par  la  raison.  La  première  fa- 
culté qu’il  convient  d’exercer  dans  les 
enfants , c’est  la  mémoire.  On  leur  ap- 
i rendra  donc  successivement  les  mots 
c plus  en  usage.  Veut-on  venir  à l’in- 
terprétation d’un  auteur  ? on  en  ran- 
gera le  texte  conformément  à la  cons- 
1 1 urtiou  française  et  sans  in  version  ; on 
aura  soin  aussi  de  restituer  les  mots 
sous-entendus.  Sous  chaque  mot  latin 
on  placera  sa  traduction  française  ; 
puis,  en  regard,  le  texte  pur  de  l’au- 
teur, et  une  version  conforme  au  génie 
de  notre  langue.  Par  ce  moyen,  bien 
simple  , l’enfant  ne  cesse  pas  un  mo- 
ment de  savoir  ce  qu’il  fait.  Passant  de 
l’iuterliuéaire  à la  bonne  version,  dn 
texte  francisé  au  texte  pur,  il  apprend 
sans  s’en  douter  le  jeu  des  inversions , 
le  inéchanisme  de  la  construction,  le 
génie  même  de  la  laugue,  ou  plutôt  il 
apprend  deux  langues  à la  fois.  Pour 
j liudrc  l’exemple  au  précepte , Dnmar- 
s us  place  à la  suite  de  sen  livre  le 
Poème  séculaire  d’Horace,  disposé 
conformement  aux  principes  que  nous 
vêtions  d'c'lablir.  Cette  méthode  est 
admirable,  dira-t-on;  oui,  mais  les 
pédants , les  férules , l'intérêt  des  maî- 
tres particuliers,  la  morgue  des  col- 
leges, et,  plus  que  tout,  l’empire  des- 
potique de  l’usage!  üoit-on  être  clou- 
nc  des  oppositions  qu’éprouva  Duuur- 


DUM 

sais  , cl  de  la  désuétude  où  est  tombée 
sa  méthode?  (Tome  11.1  L ’Epitome 
de  Piis  et  Herbibus  poeticis , de  Jôtt- 
veDci , disposé  comme  le  poème  sécu- 
laire. (Tome  111.)  Des  Tropes.  Dis- 
sertation sur  la  prononciation  et  l'or- 
t/iograpAe.etc.L’auteurexaniinesil’on 
doit  écrire  Français  ou  François , et 
se  détermine  pour  la  dernière  manière, 
quoique  ni  l’une  ni  l’autre  ne  lui  sem- 
blent exactes.  Lettre  à Durand  sur  ce 
passage  de  l'Art  Poétique  : « Dif- 
ficile est  propriè  communia  dicere.  » 
Lettre  à L auteur  des  vrais  Princi- 
pes de  la  Langue  française.  Inver- 
sion. Fragment  sur  les  causes  de  la 
parole.  Dans  le  Traité  des  Tropes, 
publié  à Paris,  in  - ta  (1),  175 0,  il 
déduit  d’abord  le  style  figuré;  il  divise 
ensuite  les  figures  en  figures  de  pensée, 
communes  à toutes  1rs  langues,  et  figu- 
res de  mot,  particulières  à chacune. 
Il  montre  les  avantages  et  (ait  sentir 
les  abus  du  style  figuré;  il  traite  meme 
.aussi  des  antres  sens  dont  les  mots 
sont  susceptibles.  Les  tomexIV  et  V 
contiennent  des  Mélanges  de  gram- 
maire et  de  philosophie , tirés  de  l'jE/t- 
çyclopédie  , sa  Logique  et  scs  Prin- 
cipes de  Grammaire , publics  sépa- 
rément , Paris , 1 769 , iit-S'’.  (a).  l)u- 
inarsais  ne  travailla  que  peu  de  temps 
pour  Y Encyclopédie  : ses  articles  ne 
vont  que  depuis  l’A  jusqu’au  C;  les 
plus  importants  sont  : Abstraction , 
Accent,  Acception,  Accident,  Ad- 
verbe, Alphabet,  Article  , Cas  , 
Concordance , Conjugaison  , Con- 
sonne. Sa  grammaire  est  divisée  en 
six  articles  : Proposition  et  Période, 
en  ta  ut  que  composées  de  mots,  Ortho- 
graphe, Prosodie,  Etymologie,  Pré - 


(0  I.a  «ronde  édition  dr  frt  ouvraga  , qui  rit 
de-  *737*  fut  encore  dix-huit  «ni  s «'écouler , car  U 

troiiiêtnc  eit  de  ry5. 

(V  préface  de  la  prammairr  avait  été  p«Miéc 
•ej.arcmrut  m 179g,  *1/  retient  ur  u UKthuüc 
pvur  apprendra  le  {«lia. 
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liminaires  de  la  Syntaxe , et  Syntaxe. 
A ta  fin  du  toiue  Vil  se  trouve  l ’Ex- 
position  de  la  doctrine  de  l'Eglise 
gallicane , par  rapport  aux  préten- 
tions de  la  Cour  de  Borne.  Cet  ou- 
vrage , entrepris  sur  la  demande  du 

I)i  évident  de  Maisons,  et  termine  pour 
e duc  de  La  F<  uillude,  ambassadeur  à 
Route , ne  parut  qu’âpres  la  mort  de 
Dutnarsais  , Genève  (Paris),  t7r>7  , 
in- 1 a , tant  cet  Itonune  paisible  redou- 
tait de  voir  sa  tranquillité'  tioublèe  ; il 
est  divisé  en  deux  parties  : dans  la 
première  il  expose  les  principes  gé- 
néraux sur  lesquels  reposent  la  puis- 
sance spirituelle  il  la  puissance  tem- 
porelle ; dans  la  seroude , il  déduit  de 
ces  priuci|ies  les  bornes  du  pouvoir  de 
l’église,  du  pape,  des  évêques.  Il  prou- 
ve >[uc  les  papes  u’onl  aucune  autorité 
réelle  sur  les  empires,  et  qu’ils  ne 
peuvent  même  rien  exiger  des  sujets  à 
quel  titre  que  ce  soit.  Lancelot , aini 
de  Dimtarsais  , l’a  signalé  comme  au- 
teur d’un  autre  ouvrage  du  meme  gen- 
re : Politique  charnelle  de  la  Cour 
de  Borne , tirée  de  l’Histoire  du  Con- 
cile de  T rente , de  PalLivicini,  171g, 
in-i2,livre,  dit-il,  fait  par  ordre  du 
régent , et  qui  n’a  point  été  compris 
dans  le  recueil  des  OKuvrcs  du  philo- 
sophe, non  plus  que  deux  opuscules 
sur  la  Pesanteur  de  l'Air  et  le  Flux 
et  Bejlux  de  la  Mediterranée . qui 
se  trouvent  daus  les  Mercures  de  juil- 
let 1.735  et  août  1735.  Les  éditeurs 
de  ces  œuvres  y ont  très  iudiscrc- 
temeiit  inséré,  aux  tomes  VI  et 
VII,  quatre  morceaux,  savoir:. 
I.  le  Philosophe , pièce  imprimée 
dans  les  Nouvelles  libertés  de  pen- 
ser , Amsterdam  (Paris),  1745, 
in- 13,  et  plus  exactement  dans  le  Be- 
cueil  philosophique  de  Naigcon  , Lon- 
dres (Paris),  17^0,  in- 13;  II.  la 
Baison  , autre  pièce  insérée  dans  ce 
dernier  recueil  ; III.  Analyse  de  la 
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Religion  chrétienne;  IV.  Estai  sur 
les  Préjugés,  contenant  l’apologie  de 
la  philosophie , I ondres  (Amsterdam), 
«770,  in  8'.  et  Paris,  i795.in-80., 
3 vul. , sous  le  nom  de  Dumarsais  ( 1 ). 
Ce  dernier  livre,  nous  dit-on  , est  du 
baron  d’Holbach,  avec  des  notes  de 
Naigcon.  Naigrulf  a trompé  tous  les  bi- 
bliographes modernes,  soit  qu’il  le  fût 
liii-uicnte  par  d’Holbach,  soit , ce  qui 
est  beaucoup  plus  probable,  par  suite 
de  son  enthousiasme  pour  le  baron  pa- 
triarche de  la  moderne  philosophie.  A 
quel  homme,  par  exemple,  initié  tant 
soit  peu  dans  l’art  d’éejrirc , pourra-t- 
on  jamais  persuader  que  le  Bon  sens  et 
le  lourd  Sj  steine  de  la  nature , que 
I ’Ecce  homo  (3)  et  le  Système  social 
sortent  delà  même  main?  D'Holbach 
était  riche,  Mécène,  chef  d'une  cottcric; 
il  accueillait  quiconque  voulait  écrire 
contre  la  religion  , imprimait  les  ou- 
vrages les  plus  philosophiques,  et  se 
plaisait  souvent  à s’en  dire  l’auteur. 
Quant  à nous,  nous  sommes  persua- 
dés que  Dumarsais  ne  fut  point  l’édi- 
teur d’un  livre  étranger  à son  genre 
d’études,  opposé  probablement  à ses 
principes,  et  que  les  trois  fragments 
précités  ne  lui  appartiennent  pas  da- 
vantage. Quand  011  réfléchit  aux  nom- 
breux pseudonymes  de  Voltaire,  il  ne 
parait  plus  étonnant  que  l’on  ait  em- 
prunté le  nom  d’un  homme  paisible  et 
vivant  dans  l’obscurité,  pour  publier 
quelques  écrits  hardis,  rarement  a- 
voués  par  leur  auteur.  D’Aleiubert  nous 
apprend  que  Dutnarsais  avait  fait  une 
Réponse  à la  critique  de  P Histoire 
des  oracles  de  Fonlenelle , parle  P. 
Baltus.  Ni  les  plus  vives  sollicitatious, 

CO'On  le  fait  aussi  éditeur  du  Monde , ton  oh  - 
gine  «I  son  antiquslè  , Londres  , iy5«  , »n-8p.  , ou- 
\râ£f  que  Ton  a Un  Due  4 Mirabeau. 

(0  II  surfit  de  jeter  le*  ye ut  *ur  Vffiit.  rrii.  ifr 
J.  C pour  y reconnaître  l'auteur  de  U BtlUc  enfin 
expliquée , dont  en  livre  forme  comme  le  complé- 
ment. Or  personne  ne  s éUst  encore  avisé  de  pré- 
tendre que  le  loard  d’Holbach  possédât  aussi  par- 
faitement Tari  d'imiter  le  style  de  Voltaire. 
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ni  l'offre  même  de  soumettre  son  livre 
au  tribunal  de  i'mqnlsition  , ne  purent 
lui  iaire  obtenir  la  permission  de  le 
publier.  On  eu  trouvera  l'analyse  dans 
l’ouvrage  de  d’Alembcrt  dont  nous  par- 
lerons tout  à l’heure.  Cet  auteur  fait 
aussi  mention  de  quelques  autres  écrits 
commences  par  Dnmlrsais.  En  1 8o4 , 
l’institut  de  France  proposa  pour  prix 
l’éloge  de  Dumarsais.  Ce  prix  fut  rem- 
porte par  M.  Degerando,  dont  le  livre 
a etc  publié,  Paris,  i8o5,  in-8".  Il 
existait  déjà  un  excellent  éloge  du 
philosophe,  par  d’Alembcrt,  que  l'on 
trouve  dans  les  Mélanges  de  Litté- 
rature, an  f.  volume  de  l'Encyclo- 
pédic , et  que  les  éditeurs  de  Üumar- 
sats  ont  mis  en  tête  de  ses  Œuvre». 

D.  L. 

DÜMAS  (Hilaire),  docteur  en 
théologie  de  la  faculté  de  Paris  et  de 
la  maison  et  société  de  Sorbonne, 
vivait  dans  le  temps  où  les  questions 
du  jansénisme  s’agitaient  avec  beau- 
coup de  chaleur , soit  sur  le  droit , 
soit  sur  le  fait.  Quoique  les  papes 
fussent  intervenus  dans  ces  démêlés 
par  des  bulles,  et  les  évêques  par  des 
mandements  , quoique  le  gouverne- 
ment lui  - même  y eût  pris  part  et 
rendu  des  ordonnances  , néanmoins 
les  partis  ne  se  rapprochaient  point, 
li’ahbé  Dumas  crut  que  ce  serait  une 
chose  utile  que  de  mettre  sous  les  yeux 
du  {Hiblic  tout  ce  qui  s’élait  passé  de- 
puis que  ces  questions  avaient  com- 
mencé à partager  les  esprits , et  d’en 
donner  une  histoire  fidèle  et  impartiale 
qui  put  mettre  les  gens  du  inonde  en 
état  de  jnger  par  eux-mêmes  ce  qu’ils 
devaient  en  penser.  Il  exécuta  ce  plan , 
en  donnant  an  public  un  ouvrage  sous 
le  titre  d 'Histoire  des  cinq  préposi- 
tions de  Jansenius , Liège , Monial , 
1Ü99,  un  volume  in-12  de  64 î pag. 
L’auteur  du  Dictionnaire  des  Ano- 
nymes, en  conservant  le  même  lieu 
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de  I’cdition , le  même  nom  dn  libraire 
et  la  même  date , donne  à cette  his- 
toire 1 vol.  in  1 2 j ce  qui  supposciait 
deux  éditions  faites  en  la  même  an- 
née. Il  parait  que  l’Histoire  des  cinq 
propositions  fut  réimprimée  à Tré- 
voux en  1702,  3 vol.  in-12.  Quel- 
ques personnes  ont  attribué  au  Père 
le  Tellier  ce  livre  bien  et  sagement 
écrit.  Le  caractère  violent  et  fort  connu 
de  ce  Pcrc  contraste  trop  avec  le  ton  de 
réserve  et  de  modération  qui  règne  dans 
cette  histoire  pour  qu’on  l’en  croie  l’au- 
teur.  D’ailleurs,  le  Pcre  Qucsnel  ayant 
attaqué  l’Histoire  des  cinq  propositions, 
dans  un  écrit  intitulé  : La  Paix  da 
Clément  IX , l’abbé  Dumas  y répon- 
dit par  un  nouvel  ouvrage  sous  ce  litre  c 
Défense  de  l'Histoire  des  cinq  pro- 
positions de  Jansenius,  ou  deux  F ë- 
rités  capitales  de  cette  Histoire,  dé- 
fendues contre  un  libelle  intitulé  1 
La  Paix  de  Clément  IX,  ou  Dé- 
monstration de  deux faussetés  capi- 
tales. Or,  dans  cette  défense,  l’abbrf 
Dumas  se  reconnaît  pour  l’auteur  du 
livre  attaque.  On  a encore  de  lui  une 
Traduction  de  l'Imitation  Je  Jésus- 
Christ,  et  quelques  autres  productions 
peu  connues,  11  mourut  en  1742. 

L — r.  ». 

DUMAS  ( Loris  ),  fils  naturel  de 
Jean-Louis  de  Montcalm , seigneur  de 
Saint-Vcran  et  de  Candiac  , et  d’une 
veuve  de  condition  du  Koucrguc,  na- 
quit à Nîmes , eu  1 67*) , et  momut 
près  de  Paris , le  19  janvier  1744-  H 
était  licencié  en  droit , Biais  il  négligea 
l’étude  de  la  jurisprudence  pour  relie 
de  la  philosophie  et  des  sciences  exac- 
tes. Il  fut  encourage  par  le  Père  Malle-  • 
branche , avec  qui , 1res  jeune  encore  , 
il  eut  des  liaisons  intimes.  La  théorie 
de  la  musique  et  l’invention  du  bu- 
reau typographique  exercèrent  princi- 
palement scs  talents.  On  hii  doit  : 1. 
L’Art  de  composer  toutes  sortes  d* 
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musique,  sans  cire  obligé  de  con- 
naître le  tonni  le  mode , 1 7 1 1,  in-4°.  ; 
II.  Les  Mémoires  d’Ecosse  sous  la 
reine  Marie  Stuart , traduits  de  l'an- 
glais de  Crawfurd , i 7 t(j,  ouvrage 
inédit  dont  l’auteur  avait  donne  le  ma- 
nuscrit au  marquis  d'Auba’is;  III.  La 
Bibliothèque  des  Enfants,  ou  les 
premiers  Eléments  des  Lettres  , 
1735,  4 parties  in-4".  ; IV.  L’Art 
de  la  Musique,  enseigné  et  pratiqué 
par  la  méthode  du  bureau  typogra- 
phique , établie  sur  une  seule  clef, 
sur  un  seul  ton  et  sur  un  seul  signe 
de  mesure,  Paris,  sans  date  (1753  ), 
iu-4°.  oblong  d’environ  45o  pages, 
tout  gravé;  V.  L'Art  de  la  Musique 
enseigné  sans  transposition,  1 7 58(  1 ). 
La  Bibliothèque  des  enfants  fut  com- 
posée pour  faciliter  à ceux  de  la  fa- 
mille royale  l’usage  du  bureau  typo- 
graphique. Ce  bureau  est  une  ingé- 
nieuse imitation  des  procédés  de  l'im- 
primerie pour  la  composition , appli- 
quée à l'art  de  familiariser  les  enfants 
de  l’âge  le  plus  tendre  avec  les  signes 
du  langage  et  de  l’écriture,  de  les 
accoutumer  à en  former  des  mots,  à 
en  décomposer  l’assemblage , et  de 
leur  apprendre , avant  même  qu’ils 
puissent  manier  une  plume , et  en  se 
jouant,  l’orthographe  et  les  premiers 
cléments  de  la  grammaire.  Cette  utile 
découverte  ne  mérite  pourtant  pas, 
comme  l’a  prétendu  un  savant  acadé- 
micien, d'être  mise  en  parallèle,  par 
sonnnportancc , avec  celle  de  la  bous- 
sole, de  l’imprimerie  et  du  thermo- 
mètre ; mais  on  ne  peut  nier  qu’elle 
ne  présente  de  grands  avantages. 
Dumas  fit  lui-même  l’essai  de  sa  rac- 
tliode  sur  le  jeune  Candiac  ( V.  Cas- 
duc  ).  La  douleur  que  ressentit  Du- 
mas de  la  mort  prématurée  de  cet  en- 


(*}  Ot  ourrapr  , ainsi  qne  Ir  précèdent . a été 

Minime  a un  autre  Dixo  ( Auto  in*-  J ojr  pi» } , 
■*Uf  de  l'Arloif. 
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fant , fit  craindre  pour  Sa  raison  et 
pour  $cs|ours.  Les  secours  de  Boindin 
le  sauvèrent  : il  les  lui  prodigua  avre 
tout  l’eiu  pressement  de  l’a  initié  la  plus 
tendre  et  la  plus  généreuse.  I.c  carac- 
tère estimable  de  Dumas , non  moins 
que  son  mérite  littéraire , lui  avait  fait 
beaucoup  d’autres  amis,  quoiqu’il  vé- 
cût fort  retiré.  Il  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  auprès  de  Mmr.  de 
Vaujour,  chez  laquelle  il  mourut  , 
laissant  4<>  mille  francs  au  marquis  de 
Montcalm,  son  élève,  tué  depuis  au 
siège  de  Québec.  Boiudin  grava  sur 
sa  tombe  : 

lieu  , lugete , nueri , pue llrqne  , 

Ft  qtnbtii  toi  liberavil  tnetbodn*  , 

Débita*  êuctori  lundi  le  Ucrviua*. 

V.  S— L. 

DUMAS,  voyez  AiGuEoEnnE. 

DUMAS  (R. -F.),  né  en  Fran- 
che-Comté , d’une  famille  originaire 
de  Lorraine , était  avocat  au  com- 
mencement de  la  révolution  : il  en 
embrassa  les  principes  avec  cette  exal- 
tation effrénée  qu’il  n’est  guère  possi- 
ble de  «roirc  naturelle  dans  un  hom- 
me qui,  ayant  reçu  une  certaine  ins- 
truction , doit  avoir  quelque  connais- 
sance de  la  manière  dont  les  peuples 
peuvent  être  gouvernés.  Lors  de  la 
formation  des  administrations  dépar- 
tementales, Dumas  fut  nommé  à relie 
du  Jura.  Après  le  10  août,  il  fut 
appelé  à Paris , et  mérita , par  scs  fu- 
reurs à la  tribune  des  jacobins , où  on 
le  vit  continuellement  prendre  l’ini- 
tiative des  mesures  les  pins  atroces  et 
les  plus  folles,  J'être  nomme  vicc- 
résidenl  et  bientôt  président  en  titre 
'une  des  sections  du  tribunal  révolu- 
tionnaire, lorsque,  pour  multiplier  les 
exécrations  , il  fut  nécessaire  ac  mul- 
tiplier les  autorités  qui  devaient  les 
opérer.  De  tous  les  hommes  qui  sié- 
gèrent dans  cet  épouvantable  tribu- 
nal , Dumas  passe  pour  avoir  été  un 
des  plus  cruels  ; dans  les  courts  débats 
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auxquels,  lys  procès  révolutionnaires 
donnaient  lieu,  il  joignait  la  dérision 
à la  barbarie,  et  s’auiusait  à insulter 
les  augustes  et  malheureuses  victimes 
qu'il  l'usait  immoier.  De  ce  nombre 
fut  H"  . la  maréchale  de  Noaillcs  , 
âgée  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  et 
entièrement  sourde  : il  avait  beau  l’in- 
terroger , la  maréchale  avançait  la  tète 
à toutes  les  questions , et  répondait  : 
Qu'est-cc  que  vous  dites?  a Tu  no 
» vois  donc  pas  qu’elle  est  sourde , lui 
» dit  un  de  ses  voisins? — Eh  bien  , 
» répondit  Dumas  , elle  a conspiré 
» sourdement.  » Après  les  condam- 
nations , Dumas  n’oubliait  pas  de  se 
rendre  à ta  société  des  Jacobins,  et 
d’y  faire  un  poinpenx  étalage  des  opé- 
rations du  tribunal  , en  y nommant 
les  principaux  personnages  qu’il  avait 
frappés  , ainsi  que  ceux  qu’il  se  pro- 
posait d’immoler  encore  ; il  reervait 
leurs  instructions , leurs  dénoncia- 
tions forreuées , et  allait  reprendre  le 
cours  de  ses  assassinats  ( V ojr.  Fou- 
qui  er-Taikville).  Dumas  fut  un  des 
sicaires  les  plus  fidèles  de  Robes- 
pierre, et  uu  de  ceux  qui  le  défendi- 
rent avec  le  plus  de  courage,  la  vrille 
et  le  jour  de  sa  proscription  : il  lut 
mis  hors  la  lui  avec  lui , et  exécuté  le 
10  thermidor  ou  28  juillet  1794» 
âgé  de  trente-sept  ans.  B — u. 

DUMAS  ( Jean-François),  était 
frère  aine  du  précédent,  Sou  père , 
sous-lieutenant  dans  la  maréchaussée , 
ayant  été  nommé  à la  résidence  de 
LOOs-le-Saunier , Dumas  , alors  fort 
jeune,  vint  s’y  établir  avec  sa  famille. 
Après  avoir  terminé  ses  éludes , il  prit 
scs  degrés  en  droit  c!  exerça  la  pro- 
fession d’.rvooat  avec  distinction.  Du- 
mas fut  du  nombre  de  ceux  qui  virent 
dans  la  révolution  un  moyen  de  té- 
former  les  abus  , mais  qui  n’en  ap- 
prouvèrent jamais  h s excès.  KtantVl- 
mimstratcur  du  département  du  Jura , 
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dans  les  premiers  mois  de  1 795 , il. 
s’opposa  avec  courage  à l’exécution 
des  mesures  proposées  par  les  com- 
missau  es  de  1 1 convention , et  pars  iut 
même  a les  intimider.  Un  décret  l’avant 
déclaré  rébr  Ile , ainsi  que  ses  collè- 
gues , il  se  vit  oblige  de  fuir  pour 
échapper  à une  mort  cci  laine.  Lorsque 
1rs  circonstances  lui  permirent  de  ren- 
trer en  France , il  ne  voulut  jKiinl  re- 
paraître à Lons-lc  Saunier  , a raison-^ 
de  la  Uop  juste  haine  que  l’on  y con- 
servait pour  son  frère,  et  se  relira  à 
Trévoux , où  il  mourut  d’une  apo- 
plexie occasionnée  par  le  chagrin,  en 
1 795  , à l’âge  de  trente-huit  ans.  Ou 
a de  lui  : I.  Discours  sur  cette  ques- 
tion : Quels  sont  les  moyens  de  per- 
fectionner l’éducation  des  jeunes  de- 
moiselles , couronné  par  l'academie 
de  Clnilons-sur-Maruc  ; Niufi  bàtcl , 

1 785,  in-8°,;Il.  L’Esprit  du  citoyen, 
Néofchâtci  , 178s,  in-8°.  Cet  ouvrage 
renferme  des  vues  nouvelles  pour  l’ex- 
tinction de  la  mendicité;  mais  le  ton 
en  est  deelamaloire  et  le  "style  peu 
correct.  III.  Adresse  aux  états-ge- 
hc'raux  et  particuliers  sur  l'origine 
de  l’impôt,  Paris,  17K9,  in-SvIV. 
des  brochures  relatives  aux  circons- 
tances. W — s. 

DUMAS  (Charles-Louis  ),  doyen 
de  la  faculté  de  médecine  de  Montpel- 
lier, professeur  de  médecine,  recteur 
de  Paca  dénué,  conseiller  de  l’univer- 
sité, membre  de  la  légion-d’honneur, 
correspondant  de  l’institut  ualioiwl  de 
France,  etc.,  naquit  à Lyon  eu  176:). 
Son  père,  qui  était  chirurgien  et  con- 
temporain du  célèbre  Pouteau,  le  des- 
tina a l’art  de  gnerir.  Il  lit  scs  pre- 
mières études  à l’Oratoire , étudia  la 
philosophie  et  les  mathématiques  au 
séminaire  de  St.-Irénce,  et  jeune  en- 
core, il  fut  envoyé  à Montpellier.  Les 
progrès  qu’il  fît  sous  les  hommes  qui 
soutenaient  alors  la  gloire  de  la  faculté 


Digitized 


DUM 

de  médecine  de  cette  ville , furent  si 
rapides  qu’a  l'âge  de  dix-neuf  ans  il 
reçut  le  titre  de  docteur;  à vingt-un 
ans  il  fut  couronne  par  la  société  royale 
de  médecine  de  t’aris;  à vingt-trois 
ans  il  concourut  pour  une  chaire  de 
professeur  de  la  faculté  de  Montpellier. 
Savant  et  laborieux  , Dumas  obtenait 
chaque  aunée  un  titre  honorable,  ou 
enrichissait  la  science  d’une  nouvelle 
production,  li  cultivait  la  médecine  â 
une  époque  où  de  grands  progrès  dans 
les  sciences  physiques  et  naturelles 
devaient  opérer  d’heureux  change- 
ments dois  plusieurs  branches  de 
l'art  de  guérir.  Aussi  leur  application 
à la  physiologie  et  l’emploi  de  l’analyse 
à la  connaissance  des  maladies  chro- 
niques, ont  été  les  priucipales  sources 
de  sa  gloire.  Le  premier  ouvrage  qui  ait 
fait  connaître  son  mérite , est  son  Mé- 
moire couronné  par  la  société  royale 
de  médecine  de  Paris  , sur  ce  sujet  : 
Détei  miner  dans  quelles  espèces  et 
dans  quel  temps  des  maladies  chro- 
niques , la  fièvre  peut  e'tre  utile  ou 
dangereuse , et  avec  quelle  précau- 
tion on  doit  r exciter  ou  la  modérer 
dans  leur  traitement?  Dumas,  dont 
le  mémoire  est  remarquable  par  une 
érudition  choisie,  partagea  le  prix  avec 
M.  Pujol.  En  178g,  Jîuinas  se  pré- 
senta pour  disputer,  h Montpellier,  la 
chaire  que  1a  mort  de  Sabatier  venait 
de  laisser  vacante.  Âu  nombre  des 
concurrents  était  Fouquct  , âgé  de 
soixante-cinq  ans,  et  vieux  athlète, 
ainsi  qu’il  se  plaisait  à le  dire  : il  en- 
trait pour  la  3r.  fois  dans  la  lice  du 
concours.  Les  préleçons  venaient  de 
commencer,  lorsque  le  roi  disposa  en 
sa  faveur  , d’une  chaire  que  réclamait 
son  âge , son  expérience  et  sa  célé- 
brité. Il  restait  au  concours  la  chaire 
de  Grimaud , professeur  que  rcgrctait 
aussi  l’école  de  Montpellier;  Dumas 
la  disputa  glorieusement  â de  notn- 
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breux  concurrents , et  obtint  l’accessit, 
üriinatid , mort  à 37  ans,  avait  laisse 
en  manuscrit  son  Cours  complet  de 
fièvres;  Dumas,  son  élève  et  son  ami, 
fut  l’éditeur  de  cet  ouvrage.  Il  y ajouta 
un  discours  préliminaire,  dans  lequel 
il  a donne  une  division  générale  des 
cause»  des  maladies.  Dumas  et  Petit- 
Darsson  publièrent , en  1 791 , une 
traduction  de  TEssai  sur  la  nature 
et  le  traitement  de  la  phtisie  pulmo- 
naire, par  Thomas  Hcid,  Lyou,in-8'. 
Peu  d’ouvrages  avaient  paru  à celte 
époque  sur  cette  maladie.  Dumas  y a 
joint  un  discours  préliminaire,  dans  le- 
quel il  développe  les  causes  physiques 
et  morales  qui  out  afTiihli  ou  vicié  nos 
tempéraments  , et  rendu  les  mala- 
dies chroniques  si  communes  de  nos 
jours.  Il  a encore  ajouté  à cette  traduc- 
tion, des  notes  intéressantes.  Conduit 
à Paris  par  le  désir  de  connaître  des 
hommes  qui  imprimaient  une  nouvelle 
marc  he  aux  sciences,  et  distingue  j>ar 
Vicq  d’Aiyr,  il  s’attacha  à suivre  scs 
travaux.  Il  revint  dans  sa  ville  natale, 
précédé  de  la  réputation  que  lui  avaient 
acquise  ses  pi  emiers  succès.  Employé 
comme  médecin  du  grand  Hôtel-Dieu, 
dont  sou  ami,  M.  A.  Petit,  était  chirur- 
gien en  rhef,  il  y recueillit  les  faits 
qui  servent  de  bise  à sa  Dissertation 
sur  la  nature  et  le  traitement  des 
fièvres  rémittentes  qui  compliquent 
les  grandes  plaies  ( Méra.  de  la  Soc. 
méd.  d’émulation , 4”. année). Bientôt, 
enveloppé  dans  les  malheureux  évé- 
nements qui  suivirent  le  siège  de  Lyon, 
il  fut  jeté  dans  les  prisons  avec  un 
grand  nombre  de  ses  compatriotes. 
Les  soins  d’un  ami  le  firent  évader , 
et  il  fut  obligé  de  fuir  pendant  quelque 
temps  : il  eut  peine  à obtenir  une  place 
dans  l'hôpital  de  la  marine  de  Toulon. 
Nommé,  en  1 7q4 a médecin  d’une  di- 
vision de  l'armée  des  Alpes,  il  lit  sur 
les  maladies  qui  y régnaient , des  ob- 
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scrvations  qu’il  puLlia  plus  tard.  Une 
maladie  grave  le  ramena  à Montpel- 
lier. Cette  ville  , qui  avait  e'ié  témoin 
de  ses  premiers  succès  , devait  cire  le 
théâtre  de  sa  gloire.  En  i , époque 
de  l'organisa tiou  des  écoles  de  santé , 
Dumas  obtint  la  chaire  d’anatomie  et 
de  physiologie.  Ce  fut  pour  se  rappeler 
les  détails  anatomiques , qu’il  avait 
perdus  de  vue  depuis  plusieurs  années, 
et  pour  en  faciliter  l’étude  aux  élèves, 
qu’il  composa  son  Système  méthodi- 
que de  nomenclature  et  de  classifi- 
cation des  muscles  du  corps  humain , 
Montpellier,  1797,  in-4°.  Persuadé, 
ainsi  que  Condillac,  qu’on  peut  jierfcc- 
tionnerla  science  en  en  perfectionnant 
lelangagc,  il  voulut  donner  aux  muscles 
des  noms  nouveaux  tires  de  leurs  atta- 
ches. Le  professeur  (.'.haussier  avait  déjà 
public  un  semblable  travail,  que  Du- 
mas loué  en  ajoutant  que  le  sien  en  dif- 
féré peu.  Un  tel  changement  de  noms , 
doit,  pour  être  admis,  présenter  de 
'grands  avantages.  Lieutaud , convaincu 
tles  vicesde  l’ancienne  nomenclature, 
la  suivit  cependant,  « ponr  éviter, 
» disait -il,  la  confusion  qui  naîtrait 
» d’im  langage  nouveau/  » C’est  un 
changement  semblable  dans  une  autre 
science,  qui  avait  fait  dire  à BufTou, 
que  la  nomenclature  de  la  botanique 
était  devenue  plus  difficile  que  la 
science  même.  Dumas  fut  ensuite 
nommé  successivement  , professeur 
de  bibliographie  , chargé  de  la  surveil- 
lance de  la  bibliothèque , professeur 
de  médecine  clinique  pour  le  traite- 
ment des  maladies  chroniques , méde- 
cin de  l'hôpital  établi  pour  ces  mala- 
dies, professeur  de  clinique  interne 
en  remplacement  de  Fouqnet , pen- 
dant les  quatre  dernières  années  de 
sa  vie  ; directeur  de  l’école , après  la 
mort  du  professeur  Rcuc , président 
du  jury  de  inc'dccine , membre  cor- 
respondant d«  l’mstitut,  doyen  de  la 
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faculté  de  médecine,  recteur  de  l’aca- 
démie de  Montpellier,  conseillerde  l’u- 
niversité et  membre  d’un  grand  nom- 
bre de  sociétés  savantes.  Il  prononça 
ds  discours,  des  éloges,  des  mémoires 
et  fit  insérer  des  observations  dans 
différents  recueils  périodiques.  Ces 
ouvrages  ne  sont  point  également  esti- 
més. Il  en  est  où  l’on  cherche  vaine- 
ment le  mérite  et  la  doctrine  de  Du- 
mas, tel  est  sou  Mémoire  sur  fac- 
tion altérante  des  cantharides  ( Re- 
cueil des  actes  de  la  société  de  sauté 
de  Lyon  , l*r.  volume.  ) ; mais  on  dis- 
tingue l’Eloge  de  Fouquel , Montpel- 
lier , 1807,  in-4”.;  l'Eloge  du  pro- 
fesseur Dorthes , ibid. , 1 808 , in-4°.; 
son  y/ perçu  physiologique  sur  la 
transformation  des  organes  ( Journal 
de  physique,  i8o5 — 1806.);  une 
Observation  intéressante  d’épilepsie 
rendue  intermittente , ensuite  gucric 
par  le  quinquina  (Journal  de  méde- 
cine et  de  chirurgie,  par  Sedillot.  ); 
et  son  Discours  sur  les  progrès  fu- 
turs de  la  science  de  rhom  me , Mont- 
pellier, 1804,  in-4”.  Dans  ce  discours, 
il  cherche  à découvrir  dans  l’histoire 
de  la  médecine,  quels  ont  été  les  causes 
de  ses  progrès  et  les  obstacles  qui  ont 
ralenti  sa  marche.  Il  pense  que  cette 
science  devra  beaucoup  encore  b l’ana- 
lyse et  à l’esprit  d’observation.  Deux 
ouvrages  plus  importants  que  ceux 
dont  nous  venons  de  parler,  uni  fixe 
la  réputation  de  Dumas.  Ce*  onvrages 
sont  : ses  Principes  de  physiologie , 
Montpellier,  1800 — 180G,  \ vol. 
in-8°.;  et  sa  Doctrine  des  maladies 
chroniques , Paris  , 181  a , in-8°.  De 
nombreux  changements  devaient  être 
introduits  en  physiologie,  par  les  pro- 
grès qu’avaient  faits  les  sciences  phy- 
siques et  naturelles , depuis  un  demi- 
siècle  , par  une  appréciation  ] Jus  juste 
des  forces  de  la  vie  et  par  une  méthode 
de  philosophe?  que  Barthez  avait  in- 
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trodnitè  en  médecine , méthode  qui  ne 
permettait  d'admettre  que  ce  qui  était 
rigoureusement  prouvé.  Ce»  heureux 
changement»  indiqués  dans  les  leçons 
et  dans  les  mémoires  de  Grimatid , se 
retrouvent  dans  les  Principe*  de  phy- 
siologie de  Dumas.  Il  a abandonne  les 
expressions  vicieuses  de  fonctions  vi- 
tales, fonctions  animales  et  fonctions 
naturelles  ; l’ordre  qu’elles  avaient  fait 
établir , a fait  place  h une  classifica- 
tion plus  méthodique.  Une  étude  ap- 
profondie du  principe  vital,  de  cct 
ensemble  de  forces  que  nos  organes 
tiennent  de  la  vie , a fait  rejeter  les 
hypothèses  nées  d’uuc  fausse  applica- 
tion de  la  mécanique,  delà  physique, 
de  l’ancienne  chimie  , tepi-imer  les 
trop  grandes  prétentions  de  la  chimie 
pneumatique.  Il  est  vrai  dediro  que, 
avant  Dumas,  ces  forces  avaient  été 
bien  appréciées  séparément  ; les  puis- 
sances qu’il  désigne  par  les  noms  de 
force  sensitive,  de  force  contractile 
ou  motrice , de  force  assimilatrice  et 
de  force  de  résistance  vitale,  ne 
sont  que  X irritabilité  et  la  sensibilité 
de  Haller  , et  les  forces  toniques  aux- 
quels Stahl  rattachait  le*  mouvements 
insensibles  de  nos  organes.  Cette  con- 
naissance plus  exacte  de  la  vitalité  des 
solides , qui  n empêche  point  d’admet- 
tre la  vitalité  des  fluide» (t ),  a fait 
proscrire  les  explications  d’une  méde- 
cine toute  humorale.  Dumas  ne  croit 
point  a l’existence  de  cette  fibre  élé- 
mentaire que  Haller  séduit  par  les 
effets  illusoires  de  la  macération , avait 
admise  dans  tous  nos  organes.  De 
nombreuses  expériences  ont  démon- 
tré que  plusieurs  cléments  organiques 
tels  que  la  gélatine,  l'albumine,  la 

(•'  L»  viuliM  r»  dnmni  tlt<  b»*n 
depuis.  p»r  lâ  belle  riprritnr*  du  docteur  Cir- 
caud,  rapi'orire  ptr  M (iuvi-r,  <Ijk»  lr  .»>in*-te 
remUi  de  l'Institut,  il  A fj.t  Cvnlracl»  r la  Ü6m*c 
•vus  llnflumcc  da  galvanisme  , itnmcd  atrnjrnt 
•pris  U mort  «le  l aminai.  Ce  fait  liait  faire  rejeter 
le  c*li<!Unie  fièloriT. 
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fibrine,  etc.,  forment  la  base  «le  diffe- 
rents systèmes  d’organes.  En  décri- 
vant les  fonctions , Dumas  n’a  pas 
toujours  résisté  au  désir  de  créer  des 
hypothèses  ; si  l’explication  qu’il  a 
donnée  des  sentiments  de  la  faim  et 
de  la  soif,  n’a  pas  ce  degré  de  certi- 
tude qu’il  y attachait , du  moins  il  l’a 
établie  sur  des  observations  cl  des  ex- 
périences qui  lui  donnent  un  grand 
intérêt.  L’application  des  sciences  à la 
médecine,  lui  a fourni  un  grand  nom- 
bre de  vues  nouvelle-;  la  chimie  pnen- 
matiqnc  a dévoilé  les  alterations  que 
l’air  subit  pendant  la  respiration  ; et 
les  asphyxies  ont  etc  mieux  détermi- 
nées. Cette  science  a fait  connaître  les 
principes  qui  composent  le  sang  ; elle 
a prouve  que  ce  fluide  ne  contient 
point  les  humeurs  des  secrétions  tou- 
tes formées , comme  le  pensaient  Des- 
cartes , Leibnitz,  Winslow  et  beau- 
coup d’autres  : Dumas  les  considère 
comme  le  produit  des  actes  sécrétoires, 
de  même  que  le  cbvle  est  le  produit 
des  actes  digestif-.  L’action  de  l’c'lcc- 
tricilé  sur  les  nerfs  rt  les  organes  mus- 
culaires dans  le  galvanisme,  est  un 
exemple  des  phénomènes  qui  lient  la 
physiologie  à In  physique.  L’anatomie 
comparée  a aussi  fonlrni  des  rappro- 
chements que  Dumas  a saisis,  pour  je- 
ter quelque  jour  sur  les  fondions.  Nons 
signalerons  ici  une  erreur  qu’il  a com- 
mise dans  l’explication  du  mécanisme 
de  la  vision.  Dumas  a pris  Taxe Gptiquc 
pourla  perpendiculaire  de  laquelle  s’é- 
loignent les  rayons  de  lumière,  en  tra- 
versant rhmnnir  vitrée  ; il  les  fait  un 
peu  diverger,  tandis  que  leur  conver- 
gence est  augmentée.  L'ouvrage  de 
Dumas  renferme  les  changements  opé- 
rés en  physiologie  depuis  Haller.  11 
est  remarquable , moins  par  les  tra- 
vaux particuliers  à l’auteur,  que  par 
upc  juste  application  de  la  doctrine 
du  principe  vital  et  des  découvertes 
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empruntées  des  scicures  naturelles. 
I.a  doctrine  des  maladies  chroniques 
est  l’ouvrage  de  Dumas  qui  lui  assure 
le  plus  de  célébrité.  Il  contient  un 
travail  qui  lui  est  propre  ; la  théorie 
de  la  formation  de  ces  maladies.  Cet 
ouvrage  est  divise'  en  quatre  parties  : 
la  première  renferme  l’exposition  des 
phénomènes  essentiels  des  maladies 
chroniques  et  les  différences  qui  exis- 
tent cntr’elles  et  les  maladies  aigues; 
la  seconde  comprend  la  the'orie  de 
leur  formation  : r’est  dans  retic  par- 
tie , qu’à  l’aide  d’une  heureuse  ana- 
lyse, il  parvient  à connaître  les  affec- 
tions simples  qui  sont  les  éléments  des 
maladies  ; il  les  rapporte  aux  altéra- 
tions des  forces  et  de  l’action  vitales  , 
aux  aller. liions  des  solides  et  des  flui- 
des , et  aux  altérations  spécifiques  rhu- 
matismale , arthritique  , etc.  Dumas 
établit  des  subdivisions  et  donne  un 
tableau  de  tous  1rs  cléments  des  nia- 
1 tdics.  I.a  connaissance  de  ces  prin- 
cipes élémentaires,  qu’il  distingue  des 
sa  mptôincs  , le  conduit  à établir  une 
différence  entre  les  maladies  si  tapirs, 
formées  par  un  seul  élément , les  ma- 
ladies composées  de  plusieurs,  rt  les 
maladies  compliquées.  Cette  théorie 
contribuera  peut-être  à perfectionner 
la  nosologie.  Dans  la  troisième  partie, 
il  expose  les  modifications  qu’impri- 
ment aux  maladies,  l’âge,  le  sexe  , 
les  passions  , les  climats , etc.  La  qua- 
trième partie  offre  une  application 
tuile  de  la  distinction  des  affections 
élémentaires  ait  traitement  des  mala- 
dies. Ces  principes  élémentaires  four- 
nissent les  indications  du  traitement 
analylique  de  Barther.  Cette  doctrine 
des  maladies  chroniques  trouve  sa 
source  dans  les  ouvrages  de  tous  les 
grands  médecins.  « Quoique  la  cou- 
» naissance  des  maladies  chroniques  , 
b dit  Dumas  ne  soit  établie  nulle  part 
«sur  la  différence  et  le  rapport  de 
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» leurs  éléments , cependant  les  écrits 
» on  la  pratique  de  Sydenham  , de 
b Haillon , de  F*  rnel , dcStahl , d’iloff- 
» manu , de  Rivière  , de  Dchaeu  , de 
b Stoll , et  de  tons  les  autres  bons  mc- 
Bdecins,  attestent  qu’ils  ont  connu  - 
» l’analyse  thérapeutique,  sans  l’avoir 
n réduite  en  corps  sic  doctrine,  et  que 
b pour  former  les  indications  luiiii- 
b lieuses  dans  le  traitement  des  inalt- 
»dies,  ils  les  ont  réellement  déeoni- 
» posées  en  plusieurs  affections  elé- 
» meuuires  d’où  res  indit  .liions  res- 
n sortent,  b Barthez  a souvent  em- 
ployé cette  analyse.  C’est  en  décom- 
posant les  lièvres  intermittentes  per- 
nicieuses, lion  dans  leurs  symptômes 
extérieurs  , mais  dans  leurs  rlëiurtils 
morbifiques,  qu’il  a été  conduit  à l'ad- 
ministration de  l’opium  à forte  dose, 
durant  l’accès  pernicieux  , pour  en 
faire  cesser  le  danger.  La  gloire  de 
convertir  celte  division  des  cléments 
des  maladies,  en  corps  de  doctrine, 
était  léscrvée  à Dumas.  On  doit  re- 
gretter qu'il  n’ait  pu  ajouter  à soit 
meilleur  et  dernier  ouvrage , un  vo- 
lume dans  lequel  il  sc  proposait  de 
développer  davantage  cette  doctrine  , 
et  dVu  faire  l’application  à un  grand, 
nombre  d’observations.  Il  travaillait 
encore  à un  éloge  de  Grimaud  et  à 
celui  de  M.  A.  Petit,  qu’il  devait  rcynir 
à scs  discours  et  à ses  autres  cloges, 
sons  le  titre  de  Tribut  academique  , 
lorsqu’une  maladie  aggravée  par  une 
trop  vive  sensibilité  le  conduisit  rapi- 
dement au  tombeau.  11  mourut  le  3 _ 
avril  1 8 1 3 , âge  de  quarante-sept  ans. 
Les  discours  de  Dumas  sont  écrits 
avec  élégance  ; quelquefois  trop  de 
prétention  le  porte  à sc  servir  d’ex- 
préssion»  affectées.  Ou  ne  trouve  point, 
dans  la  première  édition  de  ses  Prin- 
cipes de  physiologie,  celle  simplicité 
d<-  style  qui  consiste  à rendre  ses  pen- 
sées avec  aisance,  avec  ccttc court  riuii. 
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celte  clartéqu’on  aime  à retrouver  dans 
les  ouvrages  de  sciences.  On  voit  qu’il 
a fait  quelques  efforts  pour  éviter  ce 
reproche  dans  son  dernier  ouvrage. 
Dumas  était  obligeant  et  bon  ami; 
doué  d'une  grande  sensibilité,  il  était 
vivement  affecté  des  causes  qui  frois- 
saient légèrement  sou  amour  propre. 
L’amour  de  la  gloire  le  rendit  labo- 
rieux et  lui  fit  publier  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages.  A ceux  que  nous  avons 
cités  , on  doit  ajouter  les  suivans  : I. 
Essai  sur  la  vie , thèse,  Montpellier, 
1780,  in-4°.j  11.  Observation  sur 
une  imperforation  de  l'anus  ( Recueil 
<le  la  société  de  médecine  de  Paris , 
N".  XI II.  );  111.  Observation  sur  une 
fièvre  gastrique  , et  Obsewalion  sur 
une  plaie  de  tête , etc.  ( Actes  de  la 
société  de  santé  de  Lyon.  ) ; IV.  Ap- 
percu  sur  les  maladies  qui  ont  régné 
à l'armée  ( Rec.  périodique , 1 799.  ) ; 
V.  quelques  discours  académiques  et 
pièces  de  circonstance.  — Un  éloge 
de  Dumas  par  son  ami  le  professeur 
Prunelle,  cs«  annoncé  comme  devant 
bientôt  paraître.  T — T. 

UUMAY  ( Paul  ),  né  à Toulouse 
en  i585,  d’une  famille  originaire  de 
bourgogne,  fut  reçu  conseiller  au 
parlement  de  Dijon  en  1611.  Il  cul- 
tiva la  poésie  latine  avec  quelque 
succès  , chercha  à lier  amitié  avec 
les  savants  , et  fut  estimé  de  plu- 
sieurs, parmi  lesquels  on  cite  Scali- 
ger , Grotius , Sarrau  et  Gassoudi.  tic 
magistrat  mourut  à Dijon  ru  i6.{3, 
le  29  décembre.  Il  n’a  laisse  aucun 
ouvrage  important.  On  a de  lui  si. 
Epicedion  in  funus  D.  Brularti , 
Dijon,  1611,  in-8". ; II.  Discours 
sur  le  trépas  de  M.  de  Termes , 
Dijon.  1621,  iti-8°.;  III.  les  Lau- 
riers de  Louis-le- Juste,  Paris  , 1(124, 
in-8'.  ; IV.  lnnocentii  Ilf.  Pont. 
Max.  epistolæ , cum  lucubralioni- 
bus , Paris,  iüi-5,  iu  - 8’.  Ge  re- 
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cucil  ne  contient  que  cinquante-trois 
lettres  ( Voyez  Baluze  ou  Inho- 
cknt  111  );  V.  Bibliotheca  Junni- 
niana,  manuscrit.  C’est  le  catalogue 
de  la  bihhothèqné  de  Nicolas  Jan- 
nin,  abbé  de  SC-Dénignc  de  Dijon. 
Les  exemplaires  en  ont  été  si  multi- 
pliés , à une  époque  où  les  ouvrages 
de  ce  genre  l'étaient  très  peu,  que  plu- 
sieurs savants  ont  cru  qu’il  avait  été 
imprimé:  c’est  une  erreur.  VI.  Les 
Quatrains  de  Pibrac,  traduits  en 
autant  de  distiques  latins.  Le  P.  Ou- 
din avait  envoyé  le  manuscrit  eu  Hol- 
lande pour  le  faire  imprimer,  mais  il 
se  perdit  dans  le  voyage.  — Dumat 
(Pierre),  fils  du  précédent,  né  à Di- 
jon en  1627,  conseiller  au  parlement 
de  cette  ville  eu  tt»47,  hérita  du  goût 
de  son  père  pour  les  lettres  , et  fut 
lié  avec  les  savants  les  plus  distingués. 
Il  n’avait  que  seize  ans  lorsqu'il  pu- 
blia , en  l’honneur  du  ducd’Enghien , 
un  poème  qui  lui  mérita  les  éloges 
de  Gronovius.  Lainonnoyc  n’estimait 
point  les  vers  français  de  Dumay  ; 
mais  il  a fait,  dit-il,  en  latin,  a ucs 
» vers  lyriques,  des  élégiaques  et  des 
» héroïques , dignes  des  anciens.  » 
Le  recueil  en  existait  manuscrit  entre 
les  mains  de  son  petit-fils  (en  1 -42  ). 
Pierre  Dumay  mourut  à Dijon  en 
1 7 1 1 , le  26  janvier , à quatre-vingt- 
cinq  ans.  Il  était  membre  de  l’acjdé- 
mic  des  Ricovrati  de  Padoue.  Ou 
trouve  de  lui  des  vers  français  et  la- 
tins dans  différents  recueils.  Les  seuls 
ouvrages  qu’il  ait  fait  imprimer  sont  : 
I.  Enguinnéidos  liber  primus,  Di- 
jon, itt43,  in-4".  Ce  poème,  qui  an- 
nonce un  talent  distingué,  n’a  point 
été  terminé  ; 1 1.  Virgile  virai  en 
Bourguignon,  Dijon,  1718,  in- «2; 
1719,  meme  format.  La  première 
édition  ne  contient  que  le  premier 
livre  de  l’Encîde,  traduit  en  patois 
dijouuais.  Celle  de  1719  contient  de 
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plus  le  second  livre , traduit  en  par- 
tie par  l'abbé  Petit.  Cette  traduction 
est  devenue  très  rare.  W — s. 

DU  MAY  ( Louis  ),  publiciste  du 
dix-septième  siècle,  né  en  France,  ou 
doue  famille  française  établie  à l'étran- 
ger , voyagea  daus  sa  |eitncsse , et 
p issa  même  en  Amérique.  A son  re- 
tour il  sc  fixa  eu  Allemagne,  et  fut 
successivement  secrétaire  de  l'élec- 
teur de  Mayence,  et  conseiller  du 
duc  de  Wurtemberg.  Il  prenait  les 
titres  de  seigneur  des  Salletes  et  de 
chevalier  de  SL  - Michel.  On  peut  ju- 
ger, par  la  manière  dont  il  parle  de 
Ja  cour  de  Rome  et  des  ordres  reli- 
gieux , que  s’il  n’avait  pas  embrassé 
ouvertement  le  parti  des  réformés , il 
|>artageail  du  moins  |lrurs  opinions 
sur  les  poiuts  essentiels.  Sur  la  fin 
de  sa  vie  il  professa  la  langue  fran- 
çaise an  college  de  Tubiiigue,  et  mou- 
rut en  cette  ville  le  ai  septembre 
1681.  On  a de  lui  : I.  Etat  de  l'Em- 
pire, ou  Abrégé  du  droit  public 
eC  Allemagne , Paris,  i6ôf),  iu-ia 
( l’éditiou  de  i6G5,  publiée  dans  la 
meme  ville,  est  augmentée  );  traduit 
en  anglais,  Londres,  1676,  in-8 '. 
Ce  livre  est  assez  bon,  dit  Prospcr 
Marchand,  pour  le  temps  où  il  a été 
fait,  mais  on  est  fâché  d’y  trouver  des 
puérilités;  II.  Discours  historiques 
et  politiques  sur  la  guerre  de  Hon- 
grie , Moutbclliard,  i(i65,  in-t», 
réimprimés  sous  ce  titre  : Mémoires 
de  la  guerre  de  Transylvanie  et 
de  Hongrie  entre  Léopold  J et  Ma- 
homet IF,  Amsterdam,  1Ü80,  a vol. 
in-ia;  III.  l’Avocat  condamné,  ou 
Réfutation  du  traité  que  le  sieur 
Auberi  a fait  des  prétentions  du 
roi  de  France  sur  l’Empire,  1 6G9 , 
in-i  1.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec  mé- 
thode, cl  il  y a de  la  solidité  dans  les 
raisonnements  ; IV.  la  Science  des 
princes  , ou  Considérations  sur  les 
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coups  A état , par  Naudé,  avec  des 
Réjlexions  historiques  , morales  , 
chrétiennes  et  politiques  , 1G7.},  in- 
8‘.;  175a,  5 vol.  in- ta.  C’est  l’ou- 
vrage qui  a fait  le  plus  d'Iionueur  à 
Diana  y,  et  il  a joui  long-temps  d’une 
très  grande  estime.  Cependant  le  style 
n’en  est  point  agréable,  et  l’orthogra- 
phe bizarre  qu’il  a employée  en  rend 
la  lecture  diilicile.  Enfin  , en  voulant 
relever  les  erreurs  de  Naudé,  il  en  a 
commis  d’autres  eu  assez  grand  nom- 
bre. Marchand  en  indique  plusieurs 
dans  son  dictionnaire  (art.  nu  May, 
tom.  a,  pag.  56);  V.  le  prudent 
Foyageur,  ou  Description  politique 
de  tous  les  états  du  monde , Ge- 
nève, 1681  , a vol.  in-ta.  VI.  Des 
Réflexions  ( Avvcrtimenti  ) sur  la 
balance  politique  de  Boccalini,  insé- 
rées daus  l'édition  de  cet  ouvrage , 
Castcllana,  1Ü78,  in-4".,  VIL  Tabu- 
le XI F genealogicæ , auctiores 
emendaliores.  W — s. 

DUMÉE  ( Jeanne  ),  parisienne  , 
est  un  exemple  frappant  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  la  raison  et  le  goût 
sc  développent  chez  les  femmes.  Dès 
son  bas  âge , elle  se  livra  à la  littéi a— 
turc  et  aux  sciences  mathématiques  , 
avec  une  ardeur  que  le  mariage  seul 
put  interrompre.  Elle  n’était  point  en- 
core savante,  elle  ne  connaissait  de 
la  science  que  ce  qu’il  y a de  plus  aride 
et  de  plus  rebutant,  cl  néanmoins  le» 
charmes  de  son  nouvel  étal  ne  purent 
lui  faire  oublier  ceux  quelle  goûtait 
auparavant  à s’instruire.  A dix-sep t 
ans  son  mari  la  laissa  veuve , ayant  été 
tué  à la  tète  d’une  compagnie  qu’il 
commaudaitcn  Allemagne.  Jeanne Du- 
mée  redevenue  libre,  sentit  bientôt  sa 
passion  pour  l’ctudc  reprendre  scs 
droits  : elle  sc  livra  entièrement  à l’as- 
tronomie , et  couifiosa  un  ouvrage  in-, 
titulc  : Entretiens  sur  l’opinion  de 
Copernic,  louchant  la  mobilité  de. 
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la  terre y Paris,  iü8u.  Ou  n'a  jamais 
pu  trouver  ce  livre , et  l'ou  doute  s'il 
a clé  imprime.  Tous  les  dictionnaires 
qgi  en  parlent  semblent  le  faire  d’a- 
pres un  article  du  Journal  des  Sa- 
vants , année  1680.  Or,  celui-ci  ne 
donne  point  le  format  ni  le  nom  du 
libraire  ; il  est  donc  probable  <(ue  le 
jourqalislc  en  a rendu  compte  d’après 
le  manuscrit  et  l’espoir  d’une  pro- 
chaine publication,  et  que  quelques 
circonstances  en  auront  ensuite  em- 
pêché l’impression.  Mais , puisque 
l’ouvrage  a été  connu  et  jugé  favora- 
blement dans  le  temps , nous  devons 
en  conserver  la  gloire  à l’auteur.  On 
rapporte  que  Jeanne  Dumée  y traitait 
avec  netteté  les  trois  mouvements  de 
la  terre.  Elle  tirait  ses  preuves  de  l’a- 
nalogie qui  existe  entre  notre  globe  et 
les  autres  planètes,  et  de  l’impossi- 
bilité de,  concevoir  le  mouvement  de 
la  sphère  céleste  autour  de  nous.  Si 
l’on  considère  qu'à  cette  époque  une 
fausse  interprétation  de  quelques  pas- 
sages de  l’Ecriture  faisait  presque  re- 
garder comme  une  hérésie  une  vérité 
que  les  lois  de  la  mécauique  rendent 
aujourd’hui  incontestable,  ou  trouvera 
remarquable  qu’une  femme,  sc  dé- 
pouillant des  préjugés  del’ignoraucc, 
reconnaisse  et  tente  de  propager  cette 
vérité,  quand  le  souvenir  des  mal- 
heurs de  l’illustre  Galilée  frappait  en- 
core de  terreur  tous  ceux  qui  en 
étaient  les  paitisans.  N— T. 

DUMÉES  ( Amoike-  François- 
Joseph  ) , avocat  au  parlement  de 
Flandre  et  lieutenant  du  roi  au  bail- 
liage d’Avcsnc, naquit  à Esclaibcs,  près 
de  Valcucieuues,  en  1 722 , et  mourut 
à Avesncs  le  27  février  1765.  Il  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  droit 
assez  estimés.  Sa  Jurisprutlence  du 
flainuul  français , vot  in-40.,  a eu 
deux  éditions.  Ses  Annales  belgiques, 
voL  in-ia,  imprimées  à üuuai  en 
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17G1,  dirent  quelques  détails  inté- 
ressants et  peu  connus  sur  le  règne  de 
Philippe  11  ; mais  ce  livre,  eu  géné- 
ral , n’est  pas  composé  sur  un  bon 
plan  : des  laits  iusiguiûants  y occu- 
pent une  place  très  étendue , taudis 
que  d'autres,  qui  seraient  susceptibles 
de  plus  de  développement,  y sont 
trop  resserrés.  11  ne  remonte  d’ail- 
leurs qu’à  la  mort  de  Cbarlcs-le-Té- 
méraire  ( 1477  )•  Le  fCRne  de  c# 
prince  et  le  règne  si  glorieux  de  Phi- 
lippc-le-Bon,  qui  formeut  sans  con- 
tredit la  plus  bcllo  époque  de  l'iiistoire 
bclgiquc,  u’y  figurent  point.  S— t. 

UUMÉNI , ou  DU MESNIL ( ), 

acteur  de  l’Opéra  français,  avait  d'a- 
bord été  cuisinier.  Jailli,  l’ayant  en- 
tendu chanter,  le demauda  à son  maî- 
tre, et  lui  fit  apprendre  la  musique. 
11  débuta  en  1677  par  le  rôle  d’Alys. 
Scs  autres  rôles  principaux  étaient 
ceux  de  Renaud,  de  Médor,  de  Phaé- 
ton.  Quoique  de  la  plus  mauvaise  tour- 
nure à la  ville , il  avait  sur  le  théâtre 
le  maintien  noble  et  jouait  supérieure- 
ment; mais,  pour  déployer  tous  ses 
moyens , il  ue  lui  fallait  pas  moins  de 
six  bouteilles  de  viu  de  Champagne, 
et  au  dernier  acte  il  était  sublime.  Du- 
méui  mettait  à contribution  les  filles 
d’Opéra  , et  leur  volait  tous  leurs  bi- 
joux. Ce  fut  lui  que  la  Maupin  étrilla 
si  rudement  un  jour  ( voy.  Maupip  ). 
Il  avait  coutume  d’aller  passer  les  va- 
cances eu  Angleterre,  d’où  il  rappor- 
tait souvent  mille  pistoles;  mais  il  en 
revint  une  année  avec  une  extinction 
de  voix  qui  dura  jusqu'à  sa  mort , 
arrivée  en  171Ô.  Z. 

DG MESNIL  ( Marie-Françoise), 
célèbre  actrice , née  a Paris  en  171 5. 
Après  avoir  été  attachée  quelque  temps 
aux  théâtres  de  Strasbourg  et  de  Corn- 
piègne  , elle  débuta  àla  Comédie  G au  - 
çaise,  le  li  août  1737,  par  le  rô'e  de 
ClytemncsUc  ( d’iphigéuie  en  Aulide  ), 
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et  elle  y fut  reçue  le  8 octobre  de  U 
même  année.  Son  extérieur,  sans  avoir 
rien  d'irrégulier,  était  loin  d’annoncer 
nue  reine  de  théâtre.  Les  connaisseurs 
ont  toujours  regretté  qu’elle  ne  joignit 
pas  les  grâces  du  maintien,  la  noblesse 
des  attitudes,  au  pathétique  déchirant 
cl  souvint  sublime  de  sou  jeu.  ('/était 
principalement  dans  les  rôles  de  mères 
qu’elle  s’élevait  au-dessus  de  toutes  les 
autres  actrices  , au-dessus  meme  de 
Mlle.  Clairon  , sa  rivale,  qui , avec 
plus  d’intelligence,  peut-être,  plus  de 
profondeur  et  de  calcul , avait  moins 
d’abandon  et  à! entrainement.  Une 
fois  emportée  paç  la  passion,  M11*. 
Dutnesnil  semblait  n’avoir  plus  rien 
d’elle-mèiue.  Sa  voix  devenait  terri- 
ble; l’expression  de  ses  yeux  était  fou- 
droyante ; son  débit,  rapide , brûlant, 
désordonné,  électrisait  toutes  les  âmes. 
Ce  fut  elle  qui  créa  le  rôle  de  Méropc 
( c’est-à-dire  qui  le  joua  la  première  ). 
Tous  les  journaux  du  temps  rappor- 
tent qu’elle  y développa  une  chaleur , 
uu  enthousiasme  dont  on  c’avait  point 
encore  eu  d’exemple.  Ou  prétend  que 
b'onlcuelle  dit,  au  sujet  du  succès 
de  cette  belle  tragédie  : « Les  repré- 
v seutatious  de  Méropc  ont  fait  beau- 
» coup  d’honneur  à M.  de  Voltaire, 
» et  l’impression , à M11'.  Dutnesnil.» 
Cette  épigramine  est  assurément  très 
fine  et  très  malicieuse;  mais  on  ne 
saurait  la  prendre  pour  un  jugement. 
Il  ne  faut  pas  davantage  s’en  rappor- 
ter au  témoignage  très  modeste,  et 
par  conséquent  très  suspect , de  Vol- 
taire, qui  dit,  dans  sa  Corres|K>ndan- 
ce  : u Ce  n’est  point  moi  qui  ai  fait  la 
» pièce , c’est  M11*.  Dumesnil.  » Tout 
ce  qu’il  est  permis  d’en  couclurc , c'est 
que  l'actrice  se  montra  parfaitement 
digne  de  son  rôle,  l’un  des  plus  pathé- 
tiques et  des  plus  beaux  du  théâtre. 
M11'.  Dumcsml  jouait  aussi  avec  une 
grande  énergie  je  rôle  de  Cléopâtre 
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dans  la  Irage'die  de  Rodogune.  On  rap- 
porte qu’un  jour,  an  moment  où  elle 
venait  de  débiter  les  odieuses  impré- 
cations du  cinquième  acte , elle  se  sen- 
tit frappee  d’un  coup  de  poing  dans  le 
dos,  par  un  vieux  militaire  placé  dans 
la  coulisse,  lequel  lui  dit  arec  indi- 
gnation a Vas-l-en  , chienne  , vas- 
» t-en  à tous  les  diables...  » Jamais  la 
faveur  du  public , jamais  l'encens  des 
poètes  et  des  journalistes  ne  flatta  aussi 
vivement  son  amour  propre,  que  cette 
brusque  et  rude  aposliophe  Une  au- 
tre fois , il  s'agissait  de  répéter  le  comte 
d’Kssex;  M*“.  Dumesnil  arriva  sans 
façon  au  théâtre,  vêtue  d’un  simple 
casaquin.  Plusieurs  de  ses  camarades, 
au  nombre  desquels  était  MUe  Clai- 
ron , sc  prirent  à rire  d’un  air  dédai- 
gneux. Quelle  fut  leur  surprise  un 
instant  après , lorsque  cette  même  ac- 
trice , objet  de  léurs  railleries,  s’a- 
vança fièrement  sur  le  théâtre  , et , 
s’élevant  par  drgrés  au  sublime  de  la 
déclamation , finit  par  faire  frémir  tous 
les  spectateurs,  et  par  entraîner  les 
applaudissements  des  personnes  qui 
avaient  éléle  pluschoquées  de  son  cos- 
tume ! « Die  a des  moments  si  beaux, 
» dit  Iaihar|ic  , quelle  fait  oublier 
» toutes  ses  fautes  , c’est  à dire,  ses 
» inégalités,  la  trivialité  de  ses  gestes 
» rl  quelques mouicnlsd’exagérat'ou. » 
M.  Grandméuil,  membre  de  l'instiiut, 
écrivait  il  y a quelques  années,  à l'au- 
teur de  cet  article,  une  lettre  sur  l’art 
théâtral , dans  laquelle  il  parlait  ainsi 
de  Milr.  Dumesnil  : « Cette  actrice 
» était  d’une  taille  moyenne  ; jamais 
» tragédienne  n’eut  plut  de  flamme, 
» ni  plus  de  sensibilité.  Aucune  11'a 
» su  et  ne  saura  mieux  qu’elle  inspirer 
» la  terreur  et  la  pitié.  Klle  négligeait 
» beaucoup  de  choses  dans  ses  rôles; 
» mais , de  ces  ombres  qu’elle  distri- 
» huait,  peut  être,  avec  tiopdc  pro- 
> fusion , partaient  des  éclairs  cl  des 
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» tonnerres  qui  frappaient  et  embrâ- 
» s .lient  tontes  les  âmes.  • M.  Mau- 
duil  Delarive,  dans  son  Cours  de  dé- 
clamation , employé  plusieurs  pages  à 
rappeler  et  à donner  pour  modèle  aux 
débutantes , l'énergique  simplicité  avec 
laquelle  elle  jouait  le  rôle  de  Jocastc. 

« Tclestl’einpirc  du  talent, dit  il,  telle 
a est  la  force  de  ses  impressions  que, 

» malgré  le  nombre  d'années  écoulées 
a depuis  l’époque  où  M11*.  Dumesnil 
a remplissait  ce  rôle,  je  retrouve  fa- 
a cilement  dans  ma  mémoire  toutes 
• ses  inflexions,  tous  ses  beaux  élans, 
a enfin , toute  sa  manière  de  dire.  On 
a n’a  point  oublié,  non  plus,  le  suc- 
» cès  quelle  était  toujours  sure  d’ob- 
» tenir  dans  les  rôles  d’Alhalic , d’A- 
a crippine , de  Marguerite  d’Anjou  et 
a dans  celui  de  la  Gouvernante  ( i ).  » 
En  1775,  dans  un  âge  lies  avance, 
elle  se  retira  du  théâtre  avec  a5oo  fr. 
de  pension  ; et , un  an  après , ses  cama- 
rades donnèrent  à sou  bénéfice  une 
représentation  de  Tancrcde,  qui  attira 
une  grande  affluence.  Elle  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  à Boulogne- 
sur-mer, et  mourut  le  ao  février  t8o5, 
dans  sa  gor.  année,  jouissant  encore 
de  ses  facultés  intellectuelles,  au  point 
de  pouvoir  se  rappeler  et  enseigner  à 
de  jeunes  élèves , un  grand  nombre  de 
traditions  perdues.  Elle  venait  de  pu- 
blier ou  de  bisser  publier  sous  son 
nom  des  mémoires  a<sra  volumi- 
neux ('a)  , en  réponse  à ceux  de  M11*. 
Clairon.  Nous  n’avons  trouvé  qu’un 
petit  nombre  de  faits  historiques  dans 
cette  réfutation  diffuse  d’un  livre , où 
elle  avait  été  traitée  avec  trop  de  ri- 
gueur; mais  les  comédiens  enliront  plu- 
sieurs détails  avec  intérêt  et  avec  fruit. 
Presque  tous  les  poètes  du  dernier  siè- 
cle, entre  autres  Voltaire,  Boissy, 

fi)  Comédie  de  LaCh-iuijée. 

Memotni  rtr  Ht.  F.  Vumcmii*  en  r ipome 
m ur  mémoire/  d'HippoUi e Clairon  , au  VIII , 
«S-»-.,  lU  avateol  élé  rédigée  p*r  M.  O’it. 
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Laharpe,  ont  pavé  leur  tribut  d’ad- 
miration à cette  grande  actrice  dans 
des  pièces  légères  qui  mériteraient 
d’être  rapportées.  Nous  nous  borne- 
rons à citer  les  vers  que  Dorât  lui  a 
consacrés  dans  son  poème  de  la  dé- 
clamation : 

Melpotnène  c11e-»méme 

Ceignit  ton  front  »ltier  d on  taogWot  diadème. 
Dumeaoil  cit  »no  nom.  L'inonr  et  la  fureur. 

Toutes  le*  pattton*  fermentent  dans  100  canr; 
l.e»  tyran*  , k ta  mit  , vont  rentrer  dan*  la  poudra; 
bstugcâic  ait  un  éclair,  §e»  yeux  lancent  U fondra. 

On  trouvera , dans  les  notes  qui  ac- 
compagnent ce  même  ouvrage  de  Do- 
rat,  des  réflexions  sur  l’art  du  comé- 
dien , où  le  talent  de  M11*.  Dumesnil , 
comparé  à celui  de  M"'.  Clairon , uons 
a paru  apprécié  avec  assi  t de  goût  et 
de  justesse.  Les  acteurs  sont  èncore 
divisés  d'opinion  par  rapport  à ces 
deux  célèbres  rivales , comme  les  gens 
de  lettres  l’ont  été,  le  sont,  et  le  se- 
ront peut-être  toujours  , à l’égard  de 
Corneille  et  de  Ratine.  F.  P— t. 

DUMKSNIL.  Voy.  Gannix. 

DUMNOKIX , frère  de  Divitiac, 
chef  des  Eduens,  n’est  connu  que  par 
les  Commentaires  de  César,  où  il  est 
représenté  comme  uu  homme  ambi- 
tieux, amateur  de  nouveautés,  jaloux 
de  son  frère,  et  capable  de  tous  les 
excès  pour  satisfaire  son  désir  du  pou- 
voir. Il  jouissait  d’une  grande  fortune, 
acquise  par  des  moyens  peu  délicats  ; 
il  s’en  servait  pour  acheter  des  par- 
tisaus , et  il  avait  réussi  k s’en  taire 
nu  grand  nombre.  Orgéiorix  ( voy. 
Ougétorhc  ) lui  donna  sa  fille  en  ma- 
riage et  lui  promit  de  le  faire  recon- 
connaitrc  roi  des  Eduens , si , de  son 
côté,  il  voulait  l’appuyer  dans  ses 
projets.  La  mort  d'Orgétorix  ne  chan- 
gea rien  à b résolution  des  Helvétiens, 
d’abandonner  leur  pays  pour  s’établir 
dans  les  Gaules.  Les  Romains  .senti- 
rent combien  serait  dangereux  l’éta- 
blissement de  ce  peuple  guerrier  dans 
des  provinces  dont  eux-mêmes  médi- 
ifi 
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taient  U conquête;  et  en  conséquence, 
César  eut  l’ordre  de  s’opposer  à leur 
passage.  Il  leur  restait  un  chemin  ou- 
vert par  la  Séquanic,  mais  ils  ne  pou- 
vaient passer  sur  les  terres  des  Se'qua- 
uais  que  de  leur  consentement.  Dum- 
norix , devenu  l’allié  des  Helvétiens 
par  son  mariage  avec  la  fille  d’Orgéto- 
rix,  profita  de  son  influence  sur  les 
chefs  des  Séquanais  pour  conclure 
entre  les  deux  peuples  un  traité , 
dont  l’exécution  fut  garantie  par  des 
otages  réciproques.  Déjà  les  Helvétiens 
avaient  traversé  la  ’Séquanie  et  rava- 
geaient les  frontières  des  Êduens , 
lorsque  César  les  atteignit  près  de  la 
Saône , sur  laquelle  ils  avaient  cons- 
truit un  pont,  et  remporta  sur  eux 
une  victoire  éclatante. Ce|>endanl  Dum- 
norix  employait  tous  les  moyens  pour 
rendre  inutiles  les  premiers  succès 
des  ttoinains.  Dans  un  combat  où  il 
commandait  la  cavalerie  des  Édiicns , 
il  se  relira  pendant  la  chaleur  de  l’ac- 
tion, et  par-là  entraîna  la  défection 
des  alliés.  Il  s'opposait  dans  le  con- 
seil à l’envoi  des  vivres  promis  aux 
Humains , et  qu’ils  ne  pouvaient  se 
procurer  ailleurs.  César,  instruit  de 
ses  perfidies , lui  pardonua  en  faveur 
de  son  frère  ( voy.  Divitiac  ),  et  se 
contenta  de  le  faire  surveiller.  Dum- 
norix dissimula , et  ne  changea  point 
de  conduite.  César,  après  avoir  obligé 
les  Helvétiens  à retourner  dans  leur 
pavs,  rt  soumis  à se*  armes  les  peu- 
ples qui  habitaient  les  Gaules,  résolut 
de  tenter  la  conquête  de  la  Graude- 
Uretagnc.  Il  indiqua  le  port  Iccius 
( voy.  S.-J.  Cuifflet  ) pour  le  lieu 
de  l'embarquement,  et  donna  l’ordre 
à Dumnorix  de  s’y  trouver  avec  la 
cavalerie  gauloise.  Dumnorix  eut  re- 
cours à la  prière  et  aux  larmes  pour 
obtenir  de  oc  point  faire  partie  de  cette 
expédition;  niais,  voyaut  que  César 
persistait  à l’emmener , il  chercha  à 
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soulever  contre  lui  les  chefs  des  Gau- 
lois. Le  jour  fixé  pour  le  départ , il 
sortit  du  rarap  en  secret  avec  quelques 
cavaliers  édueus,  et  prit  la  route  de 
son  pays.  César  le  fit  poursuivre  avec 
ordre  de  le  ramener,  ou  de  le  tuer 
s’il  faisait  résistance.  Atteint  dans  sa 
marche,  Dumnorix  se  mit  eu  défen- 
se, implorant  le  secours  des  siens  et 
s'écriant  qu’il  était  « libre  et  citoyen 
» d’uu  état  libre,  a Si  résistance  fut 
inutile  ; il  fut  enveloppé  et  rais  à mort , 
environ  l’an  5q  avant  Père  actuelle. 

W— s. 

DUMOLIN.  V.  Dumoulin. 

DUMOLHNET( Claude),  biblio- 
thécaire de  l’abbaye  Stc.-Gcneviève , 
naquit  en  i6ao,  à Châlons-sur-Marne, 
d’une  famille  ancienne.  Son  père  l’en  - 
voya  à Paris  pour  faire  son  cours  de 
philosophie.  Il  entra  ensuite  dans  l’or- 
dre des  chanoines  réguliers  de  Sf.- 
Augusiin.  Le  soin  de  la  bibliothèque 
de  Ste.-Genevicve  lui  fut  confié.  GYst 
pendant  son  administration  que  fut 
construite  la  galerie,  la  bibliothèque 
telle  qu’on  la  voit  aujourd’hui,  et  c’est  à 
lui  particulièrement  qu’on  doit  l'établis- 
sement du  cabinet  de  curiosités dontila 
donné  la  description  dans  son  ouvrage 
intitulé  : le  Cabinet  de  la  hibliothèi/ue 
de  Ste.- Geneviève  , Paris,  1692  , 
1 vol.  tu -fol. , publié  par  les  soins  du 
P.  Sarrebourse , chanoine  régulier  de 
la  rongr'égatiou  de  France,  cinq  ans 
après  la  mort  de  l’auteur , qui  succom- 
ba , au  bout  de  six  jours  de  maladie , 
le  a septembre  1687.  Les  objets 
précieux  qui  composaient  le  cabinet 
du  célèbre  Peiresc  vinrent  enrichir 
celui  que  formait  Dumolinrt.  Du  Har- 
lay  , procureur-général  au  parlement 
de  Paris,  lui  donua  beaucoup  de  li- 
vres, de  médailles,  d’antiquités,  et 
concourut  ainsi  à augmenter  les  ri- 
chesses que  Uumolinet  amassait  avec 
tant  de  soin.  11  bo  se  borna  pas  & 
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recueillir  les  monumt-uts  d'antiquités 
et  les  médailles  qui  forment  cependant 
la  partie  essentielle  de  ce  cabinet;  mais 
l'histoire  naturelle,  la  physique,  les 
mathématiques  occupèrent  également 
ses  recherches  et  ses  loisirs.  Durao- 
linct  a publié  plusieurs  ouvrages.  On 
lui  doit  l’histoire  des  papes  par  1rs 
médailles,  sous  ce  titre  : Hisloria 
summnrutn ponlificum,  à Martine  F 
ad  Innocenlium  XI  usque , per  eo- 
ntm  numismata,  ab  arma  1 4 * 7 ar^ 
annum  1678,  Paris,  1679,  in  lui.  Il 
a mis  en  ordre  les  épitres  d’Etienne , 
évêque  de  Tournai,  avec  des  notes 
( V.  Etienne  ).  Ses  autres  ouvrages 
sont  : I.  Figures  des  différents  ha- 
bits des  chanoines  réguliers  en  ce 
siècle , avec  un  discours  sur  les  ha- 
bits anciens  et  modernes  des  cha  - 
noines  tant  séculiers  que  réguliers, 
*1566.  in  4”.;  11.  Réflexions  Sur  les 
antiquités  des  chanoines,  1 4 , 
III-  une  édition  de  la  Fie  de 
Ste.- Geneviève,  traduite  par  P.  Lal- 
Icinant  d’un  anonyme  du  6’.  siècle, 
i683r  in- ta;  IV.  Lettre  sur  l’his- 
toire des  médailles  du  roi  ( dans  le 
Mercure  de  tuai  1719,  et  dans  le 
tome  vu  des  Amusements  du  cœur 
et  de  l’esprit  ).  Il  existe  encore  de 
lui  plusieurs  dissertations  sur  diffé- 
rents points  d’antiquités,  et  il  doit 
êue  mis  au  nombre  de  ceux  qui  ont 
tracé  la  voie  suivie  par  les  numisma- 
tes, qui  par  leurs  travaux  ont  rendu 
la  science  des  médailles  si  utile  pour 
les  éclaircissements  de  l’histoire  an- 
cienne. On  remarque  surtout  sa  Dis- 
sertation sur  la  vision  de  Constantiu- 
le-Grand  , et  celle  sur  l'histoire  de  la 
fortune  des  lettres  romaines.  On  trou- 
ve, dans  le  Journal  des  Savants  du 
3i  janvier  if>84,  un  extrait  étendu 
de  cette  dernière,  ouvrage  curieux, 
mais  plus  rempli  d’érudition  que  de 
Viitique;  c’est  une  espèce  de  palzo- 
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graphie  où  l’autenr  lait  voir  1rs  diffé- 
rentes formes  et  altérations  des  ca- 
ractères de  l’alphabet  latin  , d’après 
les  monuments , depuis  les  monnaies 
attribuées  à Janus  ( desquelles  il  ne 
parait  pas  révoquer  en  doute  l’au- 
thenticité !!!)  jusqu’au  temps  de  la  dé- 
couverte de  l'imprimerie.  Il  a laissé 
en  manuscrit  : I.  V Histoire  des  sei- 
gneurs de  Beaugency  sur  Loire  , 
11.  des  Mémoires  sur  quelques-uns 
des  confesseurs  des  rois  de  France , 
depuis  St.  - Louis  jusqu’à  Louis 
XIII;  III.  l’ Histoire  de  Ste.-Gene- 
viève  et  de  son  abbaye  royale  et 
apostolique , etc.,  5 vol.;  IV.  V Ori- 
gine et  les  progrès  de  l'ordre  des 
chanoines  réguliers  en  France;  V. 
les  Fies  des  hommes  illustres  en 
sainteté,  en  doctrine  et  en  dignité, 
del’ ordre  des  chanoines  réguliers  en 
France.  Dumolinet  a fait  graver,  dans 
sa  Description  du  cabinet  de  Ste.- 
Geneviève,  les  coins  du  Padouan  dont 
nous  avons  parlé  à l’article  Cavino. 
Les  principales  antiquités,  les  idoles, 
les  vases  grecs,  vulgairement  et  abusi- 
vement appelés  étrusques , les  mé- 
dailles de  la  suite  des  peuples , villes 
et  rois , et  les  médailles  romaines  re- 
cueillies par  Ouuiolinet , ont  été  trans- 
portées avec  les  coins  du  Padouatt 
dans  le  cabinet  du  roi.,  et  fout  main- 
tenant partie  des  riches  collections  qui 
y sont  conservérs.  T—  Net  A.  B — t. 

DUMOUCHAUX  (P.-J-),  méde- 
cin, né  à Bouchain  en  1735,  n'est 
connu  que  par  un  ouvrage  intitulé  : 
Bibliographie  médicale  raisonnée, 
ou  Essai  sur  l’exposition  des  lùres 
les  plus  utiles  à ceux  qui  se  desti- 
nent à l'etude  de  la  médecine , rtc. , 
Paris,  175G,  in- ta.  L’auteur,  b peiue 
âgé  de  vingt-trois  ans  lorsqu’il  publia 
ce  livre , n’était  guère  en  état  de  rem- 
plir convenablement  la  belle  tAehc qu’il 
s’était  proposée  : aussi  i£a- til  composé 
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qu’une  espèce  de  discours  ampoule', 
presque  ciiüèiement  consacré  à l’ana- 
lyse des  ouvrages  de  HulTun,  et  à dé- 
montrer combien  la  connaissance  de 
l’histoire  naturelle  et  des  mathémati- 
ques est  utile  aux  médecins,  l.es  li- 
vres dont  il  parle  le  moius , sout  ceux 
de  médecine.  Dumonchatix  est  encore 
l'autciir  d’un  opuscule  insignifiant  in- 
titulé : Ètrenne s d'un  médecin  à sa 
patrie.  Berlin,  1761  , in-18.  On 
ignore  'époque  précise  de  la  mort  de 
ce  médecin.  Elle  est  arrivée  entre 
1780011790.  F— n. 

DU  MON  IN  (Jean  Edouard), 
dont  Papillon  n’a  lait  aucune  mention 
dans  sa  Bibliothèque  de  Bourgogne , 
naquit  à Gy,  vers  1057  , et  reçut,  du 
lieu  de  sa  naissance,  le  surnom  de 
poète  Gjranin.  11  connaissait  les  lan- 
gues latine,  grecque,  hébraïque,  ita- 
lienne , espagnole,  cultiva  la  théolo- 
gie , la  philosophie , les  belles  lettres, 
les  mathématiques , et  passa  dans  son 
temps  pour  un  prodige  d'érudition.  Il 
vint  à Paris  fort  jeune,  et  demeurait 
au  college  de  Bourgogne  lorsqu’il  fut 
assassiné,  probablement, par  des  ja- 
loux, le  5 novembre  i586,  étant  âgé 
seulement  de  vingt-neuf  ans.  Nicérou 
rapporte  la  longue  épitaphe  que  l’on 
fit  pour  lui , et  l’on  peut  juger  de  la 
réputation  dont  il  jouissait  par  le  con- 
cours d’éloges  qui  furent  publiés  à 
l’occasion  de  sa  mort , tels  que  : Lar- 
mes , regrets  et  déplorations  , etc. , 
par  François  Granchier,  Marchais, 
son  neveu  et  écolier , Paris  , 1 586 , 
in- 8°.  ; Becueil  d'épitaphes  en  plu- 
sieurs langues , par  plusieurs  doctes 
hommes  de  France,  1587,  in-8’. 
Cette  réputation  s’est  éclipsée  comme 
tant  d'autres,  et  ce  n’est  pas  sans  rai- 
son ; car  les  vers  de  Dumonin  , sans 
avoir  aucune  élévation  , sont  durs  , 
et  déparés  encore  par  un  néologisme 
qui  ne  le  cède  pas  à celui  de  Ronsard, 
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et  sa  prose  est  souvent  inintelligibles 
On  a de  lui  : I.  Beresilhias  , seu- 
rnundi  crealio;  item  Manipulus poeti- 
eus  non  insulsus , Paris,  1579, in-8*. 
I.e  premier  poème  est  une  traduction 
en  vers  latins  delà  Première  semaine 
de  Salluste  du  Barlas.  Dumonin  se 
vantait  de  n’avoir  pas  mis  deux  mois 
à le  composer  , quoiqu’il  contint  plus 
de  sept  raille  vers  , ce  qui  ne  prouve 
rien  en  laveur  de  l’ouvrage.  II.  Mis- 
cellaneorum  poeticorum  adversa- 
ria,  Paris,  1 578, 8 . ; III.  Nouvelles 
oeuvres,  contenant  discours , A>  mnes, 
amours  , conté amours  , éclogues , 
élégies,  anagrammes  et  épigram- 
mes , Paris  , s.  d.  ( 1 58a  ) in- ta  ; IV. 
l'Uranologie , ou  le  Ciel,  avec  plu- 
sieurs autres  poésies  , Paris,  i583, 
in- 12  ; V.  le  Plicenix , Paris,  i585, 
in-12,  recueil  de  poésies  latines  et 
françaises.  On  y trouve  aussi  une  tra- 
gédie en  cinq  actes , avec  des  choeurs , 
intitulée  : Orbec  - Oronte , dont  tout 
le  sujet  est  renferme  dans  ces  deux 
vers  barbares: 

Orbe  ce  »•  frericide,  Orbeccr  méricide  , 

Tu  uru  periculc  , cl  ores  fUlicide. 

VI.  le  Quaresme , contenant  le  Tri- 
ple amour,  ou  l'Amour  de  Dieu  , 
du  monde  angélique  et  du  moiule 
humain  ; la  Peste  de  la  peste,  ou 
le  Jugement  divin , tragédie  ; la 
Consuivance  du  quaresme , en  vers 
français;  Paris,  i584,  in-4°. , ou- 
vrage omis  par  Nicérou.'  La  tragédie, 
nous  dit  Dumonin  , est  entièrement 
aüégoriquc  , ce  qui  ne  la  rend  que 
plus  inintelligible.  La  peste  y est  per- 
sonnifiée. Envoyée  pour  punir  un 
roi  piirjure,  elle  s'écarte  des  ordres 
nu’elie  a reçus , est  rapclée  , sommée 
de  comparoir;  on  loi  lait  son  procès 
en  règle , et , après  de  longs  débats  , 
on  lui  tranche  la  tête.  D.  L. 

DUMONT  ( Henri  ) , né  près  de 
I.icgc  en  1610,  fit  scs  éludes  en  cette 
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tille,  où  i!  apprit  à jouer  de  l’orgue 
et  la  compo  ition.  La  supériorité  de 
ses  talents  engjgea  ses  parents  à le 
faire  venir  à Paris , où  il  trouva  uti- 
lement à les  employer.  Los  premiers 
morceaux  qu’il  Ct  enlrudre  lui  atti- 
rèrent des  applaudissements.  On  a 
souvent  répété  qu’il  fut  l’un  des  pre- 
mier* professeurs  qui  employa  la  bas- 
se continue.  Certes,  il  faut  être  bien 
peu  au  fiit  de  I histoire  de  la  musique 
et  de  ses  progrès,  pour  avancer  une 
Dareillc  he'résie  et  pour  accorder  à cet 
homme  une  invention  qui  existait  bien 
long-temps  avant  lui.  Après  avoir  etc 
un  des  premiers  oiganistes  de  son 
temps  , Dumont  devint  maître  de  la 
musique  du  roi,  où  il  remplaça  Spirli 
et  Gubert,  et  pendant  long-temps  il 
remplit  cette  place  avec  son  confrère 
Robert  La  reine  lui  fit  obtenir  la 
même  plaec  dans  sa  maison  et  le  fit 
nommer  abbé  de  Silly.  Louis  XIV, 
cjui  aimait  la  grandeur , désira  qu’i 
1 exemple  des  Italieus , on  mêlât  dans 
les  motets  des  accompagnements  plus 
travailles  et  des  ritournelles.  Il  fit 
prévenir  Dumont  de  se  conformer 
à ses  intentions.  Le  maître  de  cha- 
pelle, ayant  interprète  trop  littéra- 
lement un  passage  du  concile  de 
Trente , répondit  au  roi  qu’il  ne  pou-, 
vait  se  prêter  à ce  qui  lui  cuit  de- 
mande'. Louis  XIV,  curieux  d’exami- 
ner d’où  pouvait  naître  un  pareil  scru- 
pule . consulta  l’archevêque  de  Paris 
( de  Harlay  ; pour  examiner  cette  af- 
faire. Le  prélat  décida  que  le  concile 
n avait  point  défendu  la  symphonie, 
mais  seulement  les  styles  de  musique 
qui , par  le  peu  de  gravité  , s’éloi- 
gnaient trop  du  genre  usité  daus  l’É- 
glise. Dumont  ne  partagea  point  cette 
opinioD.  Il  obtint  sa  vétérance  en 
1(374»  cl  mourut  â Paris  en  1684. 
Ou  a de  lui  ciuq  grand’messcs,  que 
l’on  appelait  Messes  roj  aies,  ct  que 
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l’on  chantait  encore  dans  plusieurs 
églises  à la  fin  du  18'.  siècle.  R t. 

DUMONT  (Nicolas',  né  à Sau- 
mur,  dans  le  16'.  siècle,  exerça  la  pro- 
fession de  correcteur  d’impriinei  ie  à 
Paris.  Celait  un  très  habile  gramma- 
rieu  ; il  savait  le  grec , le  latin , ct  réu- 
nissait des  connaissances  très  étendues 
dans  différentes  parties.  Lacroix  du 
Maine  en  parle  avec  de  grands  éloges , 
mais  on  doit  remarquer  qu’il  avait 
pris  soin  de  l’impression  de  sa  biblio- 
thèque. Il  avait  composé  plusieurs  pe- 
tites pièces  historiques,  qui  sont  deve- 
nues tellement  raresqu’ellesont  échap- 
pé aux  recherches  de  Fèvret  de  Fon- 
tette.  On  en  trouvera  les  titres  dans  la 
Bibliothèque  de  Lacroix  du  Maine.  Il 
a traduit  eu  français  les  Histoires  di- 
verses d' Eli  en  , et  les  Fies  des  Em- 
pereurs romains  , par  Aurelius  Vic- 
tor. Les  Fies  des  Empereurs  ont  été 
imprimées  à Paris  , en  1577  , avec 
I Histoire  de  Justin,  traduite  par  Seys- 
sel.  On  ignore  l’époque  de  la  mort  de 
Dumont;  il  aurait  mérité  une  place 
dans  I*  Centuria  illustrium  correcto- 
rum  de  Zcltncr.  W— s. 

DUMONT  (Jean),  publiciste,  ne 
en  France,  daus  le  17'.  siècle,  suivit 
la  carrière  des  armes,  mais  n’obtenant 

G s un  avancement  aussi  prompt  qu’il 
urait  désiré,  il  quitta  le  service  et 
parcourut  les  différentes  parties  de 
l’Europc.  Il  s’arrêta  en  Hollande  dans 
l’intention  d’y  publier  la  relation  de 
ses  voyages  : dans  l’intervalle,  il  fit 
paraître,  à la  demande  deson  libraire, 
quelques  brochures  qui  furent  recher-  £ 
chées  avec  empressement,  parce  que 
le  ministère  de  Francey  était  peu  mé- 
nagé. Cette  faute  lui  ayant  ôté  l’espoir 
d’obtenir  un  emploi  dans  sa  patrie , il 
songea  à former  un  etablissement  so- 
lide dans  le  pays  qu’il  habitait.  La* 
connaissance  qu’il  avait  acquise  des 
rapports  et  des  intérêts  des  différentes 
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Dation.1! , lui  Ct  naitre  l’idée  d’ouvrir 
un  cours  de  droit  public;  ce  projet 
réussit  au-delà  de  ses  espérances. 
Quelques  compilations  utiles  qu’il  pu- 
blia à la  même  époque , le  firent  con- 
naître sous  des  rappoits  avantageux 
dans  les  pays  étrangers.  I.’empcreur 
d’Allemagne  le  nomma  son  historio- 
graphe, ct  quelque  temps  après  lui 
(iouua  le  litre  de  baron  de  üarlscroon. 
Il  mourut  à Vienne,  eu  1736,  dans 
lui  âge  avancé.  Dumont  c’ci  ivait  avec 
facilité,  mais  son  style  manque  de 
couleur  ci  de  correction;  cependant 
ses  ouvrages  sont  estimés  parce  qu’ils 
renferment  un  grand  nombre  de  pièces 
intéressantes  pour  l’histoire.  Le  rédac- 
teur des  Tables  de  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France  a fait  de  Du- 
mont quatre  auteurs  différents.  Celte 
erreur  inconcevable  a été  relevée  par 
Mi  Martcns,  dans  la  Vie  de  cet  écri- 
vain , en  tête  du  tome  1".  du  Supplé- 
ment nu  recueil  des  principaux  Trai- 
tés, Gotliuguc.  i8oj,  in -8".  On 
donnera  ici  la  liste  des  ouvrages  de 
Dumont,  parce  qu’on  ue  la  trouve 
nulle  part  complète  : 1.  Nouveau 
F oj- âge  an  Levant,  La  Haye,  1G94, 
in-  ra,  réimprimé  sous  le  titre  de 
Forages  en  France , en  Italie , en 
Allemagne , à Malte  tien  Turquie, 
J, a Haye,  1699,  4 Y-  in-ia,fig.  Cette 
dernière  édition  est  assez  recherchée, 
quoiqu'on  ait  sur  ces  différents  pays 
des  ouvrages  plus  exacts  et  mieux 
écrits;  II.  Mémoires  politiques  pour 
servir  à la  parfaite  intelligence  de 
l'Histoire  de  la  Paix  de  Brssvick , 
La  Haye,  1(199,  4 vol.  io-  13:  c'est 
un  abrégé  de  ce  qui  s’est  passé  de  plus 
considérable  depuis  la  paix  de  Muns- 
ter ( 164 1 ),  jusqu’à  la  fin  de  l'année 
i6^4-  L’auteur  n’a  point  poussé  jus- 
qu’à la  paix  de  Ryswirk  comme  c’était 
sou  projet;  III.  Mémoires  sur  la 
guerre  présente  ( 1 700  ) , La  Haye , 
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i^o3,  in- 13,  peu  favorables  à la 
France  ; ils  ont  reparu  sous  le  titre  dé 
Recherches  modestes  des  causes  de 
la  présente  guerre  , en  ce  qui  con- 
cerne les  Provinces  unies  , 1 7 1 3 , 
in- 13  ; IV.  Recueil  de  Traités  d’al- 
liance , de  paix  et  de  commerce  en- 
tre les  rois , princes  et  états  souve- 
rains de  l'Europe,  depuis  la  paix  de 
Munster,  Amsterdam,  1710,  3 vol. 
in- <3}  V.  les  Soupirs  de  l'Europe  à 
la  vue  du  projet  de  paix  contenu 
dans  la  harangue  de  la  reine  de  la 
Grande-Bretagne , lit 3,  ÎD-i3jVI. 
la  Pierre  de  touche  de  la  Lettre  au 
marquis  de  ***,  sur  un  livre  inlihdé: 
les  Soupirs  de  l’Europe , 17 1 3,  in-i  3; 
VIL  Remarques  sur  la  Réponse  du 
marquis  de  ***,  à l'orfèvre,  sur  la 
Pierre  de  Touche,  Landrccies,  1713, 
in- 1 a ; VIII.  Corps  universel  diplo- 
matique du  Droit  des  gens  , conte- 
nant un  Recueil  des  Traités  de  paix, 
it alliance,  etc. , faits  en  Europe, 
depuis  Charlemagne  jusqu'à  pré- 
sent , Amsterdam,  1736  et  années 
suiv. , 8 vol.  in-fol.  Après  la  mort  de 
Dumont , J.  Rour set  a continué  cette 
collection  qui  est  estimée  ; et  à la- 
quelle on  doit  joindre  : 1 °.  l’ Histoire 
des  anciens  Traités  jusqu'à  Charle- 
magne, par  Barheyrac,  1739 , 3 vol. 
in-fol.  ; 3".  Supplément  au  Corps  di- 
plomatique , avec  le  Cérémonial  des 
cours  de  l'Europe,  recueilli  par  Du- 
mont, et  mis  en  ordre  par  Roussel, 
1739  , 3 vol.  in-fol.;  "S0. Histoire  des 
Traités  de  Paix  du  dix-septième 
siècle , par  St.  Priest,  1 "35 , 3 vol. 
in-fol.;  4“.  Négociations  secrètes  tou- 
chant la  Paix  de  Munster  et  (C  Os- 
nabrück, 1734,  1735,  4 vol.  io-fol. 
IX.  Batailles  gagnées  par  le  prince 
Eugène  de  Savoie , La  Haye , 1 733  , 
in-fol.  C’est  un  recueil  de  gravures  as- 
sez belles  , avec  des  explications  his- 
toriques par  Dumont  ; l’ouvrage  a re- 
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paru  en  1 739 , sous  le  titre  à' Histoire 
militaire  du  prince  Eugène , et  avec 
des  additions  de  Roussel , qui  forment 
un  a',  volume;  on  y en  a ajouté,  en 
1747,  un  troisième  qui  contient  V His- 
toire militaire  de  Marlborough  et 
de  Pierre  de  Nassau-Frise  : les  gra- 
vures font  à peu  près  le  seul  mérite  de 
cet  ouvrage.  Lenglel  Dufrrsnoy  assure 
que  le  prince  Eugène  lui-même  en  fai- 
sait peu  de  cas , quoiqu’il  y soit  ex- 
• trêmcmrnl  loué.  Dumont  est  encore 
auteur  des  Lettres  historiques  conte- 
nant ce  qui  se  passe  de  plus  impor- 
tant en  Europe,  in- 1 a ; il  en  parais- 
sait deux  volumes  par  an.  Cet  ouvrage 
périodique,  rommencé  en  îfiy'i,  a été 
poussé  jusqu’en  1710.  par  Dumont. 
Basnage  le  continua  jusqu’en  ira 8, 
en  s’adjoignant  différents  collabora- 
teurs. Les  premiers  volumes  de  ce  jour- 
nal sont  estimés.  W — s. 

DUMONT  (Fbakçois),  né  à Pa- 
ris, en  iü88,  fit  de  rapides  progrès 
sous  son  père,  maître  sculpteur  de 
l’académie  de  St. -Luc;  il  remporta  de 
bonne  heure  le  premier  prix  de  l'aca- 
démie, et  était  près  de  partir  pour 
Home  lorsqu’il  fut  retenu  dans  sa  pa- 
trie par  l’amour;  il  épousa  la  fille  de 
Noël  Coypel.  Dès  l’âge  de  vingt  - trois 
ans  il  fut  admis  à l’académie , et  donna 
pour  morceau  de  réception  une  figure 
représentant  un  Titan  foudroyé  ; ce 
morceau  est  d’un  beau  style  et  'd’uue 
fiue  exécution.  On  voit  le  géant  me- 
nacer encore  le  Ciel  qui  le  punit.  Sans 
parler  de  différents  ouvrages  qui  con- 
tribuèrent à sa  réputation , et  doul  plu- 
sieurs faisaient,  avant  la  révolution  , 
l’ornement  de  Petit-Bourg , nous  indi- 
querons les  deux  figures  qui  ont  fait 
le  plus  d’honneur  au  talent  de  Dumont; 
ou  les  voyait  à St.-Sulpice  ; elles  repré- 
sentaient St.  Jean  et  St.  Joseph  : le 
premier  était  presque  nu,  il  avait  le 
bras  gauche  appuyé  sur  un  trdhc 
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d’arbre , et  tenait  une  croix  de  ro- 
seaux , envelop|>ce  d’une  baudcrollr. 
St.  Joseph , caractérisé  par  le  lys  qu’il 
tenait  de  la  main  droite,  avait  dans  I* 
gauche  uu  livre  sur  lequel  il  semblait 
méditer.  Les  deux  autres  figure-,  paral- 
lèles, représentant  St.  Pierre  et  St. Paul, 
étaient  du  même  auteur;  nous  igno- 
rons ce  que  sont  devenus  ces  différents 
ouvrages;  tout  porte  à croire  qu’ils 
ont  été  détruits  par  le  vandalisme  ré- 
volutionnaire. Le  duc  de  Lorraine 
voulut  s’attacher  un  artiste  devenu  cé- 
lèbre dès  sou  entrée  dans  la  carrière , 
l’appela  à Nancy,  et  le  décora  du 
titre  de  son  premier  sculpteur;  mais 
les  travaux  du  premier  sculpteur  se 
réduisirent  à un  fronton  et  au  modèle 
d'un  autel.  Un  monument  plus  capital 
dont  il  fut  chargé  , et  qui  causa  Sa 
mort , fut  le  tombeau  du  duc  de  Me- 
lun , qui  était  autrefois  placé  chrt  les 
Dominicains  de  Lille.  Dumont  alla 
dans  cette  ville  pour  mettre  la  dernière 
maiu  à son  ouvrage  : l’échafaud  se 
brisa  sous  lui , il  se  cassa  la  jambe,  et 
reçut  intérieurement  des  blessures 
plus  dangereuses.  Après  avoir  langui 
long-temps,  il  mourut  en  1726,  à 
l’âge  de  trente-huit  ans,  n’ayant  fait, 
en  quelque  sorte , qu’indiquer  ce  qu’il 
aurait  pu  faire  un  jour.  A— s. 

DUMONT ( Jeau  ) , dit  le  Romain, 
peintre,  né  à Paris,  en  1700,  fut  un 
des  artistes  du  dernier  siècle  dont  le 
talent  n’égala  pas  la  réputation.  Son 
morceau  de  réception  à l’académie  de 
Peinture,  représente  Hercule  et  Om- 
phale  : il  est  bien  peint  ; mais  on  y 
cherche  vainement  le  germe  d’un  grand 
talent  susceptiblcdc  recevoir  de  grands 
développements,  Dumont  ne  se  mon- 
tra dans  aucun  autre  de  ses  ouvrages 
supérieur  à l’idée  que  son  morceau  de 
réception  avait  donnée  de  son  mérite. 
H fil  toujours  bien , mais  ne  put  ja- 
mais atteindre  au  mieux.  Son  pinceau 
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avait  plus  de  correction  que  d’éclat; 
il  manque  de  grâce  et  de  facilité.  Ce 
dernier  défaut  se  fait  sentir  surtout 
dans  les  ouvrages  où  ce  peintre  a voulu 
représenter  des  scènes  familières  : on 
n’y  trouve  presqu’  aucune  des  qualités 
nécessaires  à ce  genre  de  peinture. 
Dumont  a pourtant  joui , pendant  une 
grande  paitiedu  siècle  dernier,  de  la 
réputation  d’un  peintre  distingué.  Les 
tableaux  où  il  avait  représente  la  Mère 
Savoyarde  , la  Charmante  C'ait n , 
furent  regardés  comme  de  petits  chefs- 
d’œuvre,  et  gravés  par  Daullé,  artiste 
habile  de  la  meme  époque.  Ses  seuls 
tableaux  d’histoire  ont  conservé  qucl- 
qu’estiine;  ils  sont  sagement  compo- 
sés, et  d’un  dessin  qui  ne  manque  pas 
de  correction  : celui  qui  représente 
Lyncus  voulant  assassiner  Tripto- 
lème  , et  changé  en  lynx  par  Cérès , 
a été  gravé  par  J.  Danzel.  A — s. 

DUMONT.  F.  Butel. 

DUMOULIN  ( Charles),  en  la- 
tin Molinceus  ( i ) , célèbre  juriscon- 
sulte , naquit  à Paris  vers  la  fin  de 
l’annce  1 5oo.  Il  était  issu  d’uue  fa- 
mille noble,  alliée  à Anne  de  llou- 
lcn  , mère  de  la  reine  Elisabeth  d’An- 
gleterre. Cette  princesse  ne  désavouait 
point  cette  alliance , qui  n’est  point 
une  fable  , comme  quelques-uns  l'ont 
cru.  Dumoulin  fil  ses  premières  études 
il  l’université  de  Paris,  et  son  droit  h 
Poitiers  et  à Orléans.  Dès  l'an  i5ai  il 
donna  dans  cette  dernière  ville  des 
leçons  qui  commencèrent  sa  réputa- 
tion. Ayant  été  reçu  avocat  au  |>arlc- 
mrnt,  eu  i5aa,  il  fut  obligé  d’aban- 
donner la  plaidoirie  et  de  se  borner 
A la  consultation  et  à la  composition 
des  livres , à cause  d’un  bégaiement 
auquel  il  était  sujet.  L'étude  était  pour 
lui  une  passion  si  impérieuse , qu’il  fit 
raser  sa  barbe , contre  la  coutume  d’a- 

(ri  II  «ignail  ion  uatu  Du  Vv/tri,  mai*  l'uM|o 
» pnvalu  de  i'ap|>clcr  Dumoulin* 
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lors,  pour  ne  pas  perdre  les  moments 
qu’il  aurait  fallu  employer  à la  soigner. 

Il  la  reprit  neanmoins  dans  scs  der- 
nières années.  Pour  se  mettre  encore 
à l’abri  des  distractions  et  des  embar- 
ras, il  refusa  les  emplois  qn’on  lui  pro- 
posa, et  ne  voulut  s’assujétir  au  service 
d’aucun  prince,  ni  d’autres  personnes 
puissantes.  Enfin  il  prit  la  résolution 
de  ne  jamais  se  marier , et  il  fit  une 
donation  de  tous  scs  biens  à un  frère 
puîné,  ne  conservant  pour  sou  entre-  • 
tien  que  les  profits  de  son  cabinet.  Il 
ne  tai  da  pas  à se  repentir  d’un  si  rare 
désintéressement.  Son  frère  se  montra 
à son  égard  baihare  et  dénaturé.  Sa 
profession  lui  fournit  heureusement 
un.  moyen  des’en  venger.  Il  se  maria, 
et  ayant  eu  des  entants , il  rentra , en 
vertu  de  la  loi,  dans  la  propriété  des 
biens  dont  il  s’était  dépouillé  si  légè- 
rement étant  célibataire.  Dumoulin  eut 
parla,  tout  à-la-fois , le  plaisir  de  pu- 
nir un  ingrat , et  l’avantage  de  ren- 
contrer dans  Louise  de  Ëeldou  , fille 
d’un  secrétaire  du  roi,  qu’il  épousa 
en  i538,  une  femme  qui  ne  lui  ap- 
porta à la  vérité  qu'une  dot  médiocre; 
mais  dont  la  vertu , la  douceur  et  l’at- 
tachement pour  son  ménage  furent 
pour  lui  un  grand  soulagement,  au  mi- 
lieu des  orages  presque  continuels 
dont  il  fut  assailli.  Le  repos,  qu’il  dé- 
sirait avec  tant  d’ardeur  , sembla  le 
fuir  sans  cesse.  Il  avait  une  aine  vive  , 
ardente,  passionnée;  incapable  de 
dissimuler  sur  rien , surtout  quand  il 
croyait  la  justice  ou  la  vérité  compro- 
mise, nu  qu’il  s’agissait  des  intérêts  de 
son  pays  , qu’il  aimait  au-delà  de  toute 
expressiou  , suivant  le  président  de 
Thou.  Dumoulin,  comme  tant  d’antres 
savants  de  son  siècle,  sc  laissa  entraî- 
ner daus  les  nouvelles  opinions , en 
matière  de  religion.  Il  suivit  quelque 
temps  les  étendards  deCahm;  mais  il 
les  abandonna  ensuite  pour  le  luthé- 
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rahismc  de  la  confession  d’Augsbourg, 
qui  lui  paraissait  moins  exagéré  et  plus 
raisonnable.  Les  calvinistes  lui  con- 
servèrent un  long  ressentiment  de  cette 
désertion , et  ils  firent  plusieurs  fois 
trêve  à leur  haine  mutuelle  avec  les 
catholiques,  pour  la  diriger  de  concert 
contre  lui.  Ce  fut  en  i55a  que  com- 
mencèrent des  persécutions  qui  durè- 
rent presqu'autant  que  sa  vie.  Le  roi 
Henri  U avait  fait,  deux  ans  aupara- 
vant , un  édit  pour  réprimer  les  abus, 
les  fraudes  et  même  les  faux  qui  se 
commettaient  à la  daterie  romaine  dans 
l’impétration  des  bénéfices  , au  grand 
détriment  de  l’ordre  ecclésiastiqnc. 
Des  brouilleries  étant  survenues  entre 
ce  prince  et  le  pape  Jules  III , il  dé- 
feudit,  par  un  uouvrl  édit,  de  faire 
passer  de  l’argent  à Rome , sous  quel- 
que prétexte  que  ce  fût.  Cela  déplut 
extrêmement  au  pape  , qui  prétendait 
qu’il  n’était  pas  permis  au  roi  de  rien 
ordonner  touchant  ce  qui  regardait  la 
juridiction  ecclésiastique , et  que  l'au- 
torité du  St.  Siège  était  blessée  par  ce 
procédé.  « Il  est  pourtant  vrai , » dit  à 
cette  occasion  l’historien  de  Thou,  aque 
> nos  rois  ont  toujours  été  en  posscs- 
» sion  de  ce  droit  ; et  Charles  Dumou- 
» lin  , grand  et  célèbre  jurisconsulte  , 
» dout  le  nom  était  en  grande  vénéra- 
» lion,  non  seulement  par  son  jugement 
» solide  et  sa  profonde  érudition  , mais 
» aussi  par  la  probité  et  la  sainteté  de 
» ses  mœurs , homme  consommé  en  la 
» science  du  droit  français  ancien  et 
• moderne,  et  tfès  zélé  pour  sa  patrie, 
» l’a  solidement  prouvé  par  des  raisons 
» et  des  exemples,  dans  Iccommcn taire 
» qu’il  a fait  sur  cet  édit.  • En  resjiectant 
l’autorité  spirituelle  du  pape  , il  n’é- 
pargna pas  les  prérogatives  que  les 
fausses  décrétales  avaient  introduites , 
et  que  les  véritables  avaient  encore 
étendues.  Ce  fut  un  grand  trait  de  lu- 
mière , dans  un  temps  où  ces  ma- 
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lières  n’c'taient  pas  encore  autant  éclair- 
cies qu’elles  l’ont  été  dans  la  suite.  Le 
pape  lui-même  eu  fut  tellement  dé- 
concerte', qu’il  devint  plus  docile  aux 
propositions  pacifiques  du  roi.  C’est 
à celte  occasion  qu’Annc  de  Montmo- 
renri  , alors  maréchal , ensuite  con- 
nétable de  France , dit  au  roi,  en  lui 
présentant  Dumoulin  : Sire , ce  que 
votre  majesté  nu  pu  faire  arec  trente 
mille  hommes , ce  petit  homme  (Du- 
moulin était  d’une  petite  taille  ) , Va 
achevé  avec  un  petit  livre.  La  cour 
de  Rome  n’a  jamais  pa(donné  à Du- 
moulin le  tort  que  son  commentaire 
lui  avait  fait;  elle  n’a  rien  oublié  pour 
flétrir  sa  mémoire.  Clément  VIII  con- 
damna scs  ouvrages  à être  brûlés.  Ils 
furent  mis  a Vindex  au  premier  rang 
des  livres  défendus.  Dans  les  permis- 
sions de  lire  les  ouvrages  qui  y sont 
placés , on  exceptait  toujours  ceux  de 
Machiavel  et  de  V impie  Dumoulin; 
c’est  ainsi  qn’on  le  qualifiait.  Ceux  qui, 
dans  les  pays  oit  les  défenses  de  ce 
genre  sont  respectées , ont  voulu  pro- 
fiter des  lumières  que  renferment  ses 
écrits  de  jurisprudence , les  out  Tait 
réimprimer  sous  le  nom  supposé  de 
Gaspar  Calallinus  de  Cingulo.  Ce 
n’est  qu’à  la  faveur  de  ce  déguisement 
qu’il  est  permis  de  le  citer.  En  France, 
quoique  le  commentaire  de  Dumoulin 
fût  dédié  an  rui , et  imprimé  avec  pri- 
vilège, il  ne  le  rendit  pas  moins  odieux 
à quelques  français  , qui  avaient  alors 
tout  le  pouvoir,  et  qui , suivant  de 
Thou,  étaient  plus  portés  pour  les 
intérêts  de  Rome  que  pour  les  droits 
du  royaume  : l’autorilc  du  parlement 
put  à pc-iric  le  soustraire  aux  persécu- 
tions qu’ils  fui  suscitèrent.  N’ayaut  pu 
le  perdre  légalement,  ou  l’attaqua  par 
la  violence  ; sa  maison  fut  pillée  et  sn 
vie  en  danger  : il  ne  In  sauva  qu’eu 
cherchant  un  asile  en  Allemagne  , où 
il  fut  très  bien  accueilli.  Il  séjourna 
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quelque  temps  i Tubingen , où  Ton 
accourait  de  toutes  parts  pour  prendre 
ses  avis  ou  assister  à ses  leçons.  Ayant 
obtenu  la  permission  de  rentrer  en 
France  , par  le  crédit  de  ses  protec- 
teurs et  de  scs  amis  , il  pensa  à y re- 
tourner. Il  s’arrêta,  chemin  faisant, 
à Strasbourg  , à Dole , à Besançon  , 
où  l’on  montra  autant  d’empressement 
del’enteudrc,  que  l'on  avaitfaiten  Al- 
lemagne. Il  donna  à Montbelliard  une 
preuve  de  la  fermeté  de  son  caractère. 
Le  duc , qui  l’y  avait  attiré,  voulut  lui 
faire  signer  une  consultation  contraire 
à son  opinion.  Il  aiina  mieux  subir 
trois  mois  de  prison  que  de  mentir  à 
sa  conscience.  U ne  recouvra  sa  liberté 
que  par  l’adresse  de  sa  femme,  qu’il 
eut  le  malheur  de  perdre  quelque 
temps  apres  : il  s'en  consola  en  en 
épousant  une  autre.  A peine  rentre  à 
Paris  , où  il  avait  repris  ses  occupa- 
tions habituelles  , les  troubles  de  re- 
ligion qui  s’élevèrent  dans  cette  ville 
l'obligèrent  de  la  quitter  encore , après 
avoir  vu  sa  maison  pillée  uuc seconde 
fois.  Il  se  relira  à Orléans,  ensuite  à 
Lyon  , où  il  fut  emprisonné  sur  la 
dénonciation  des  ministres  calvinistes. 
Lorsqu'il  eut  éto  élargi , il  revint  à 
Paris . où  de  nouveaux  orages  l’at- 
tendaient. Les  jésuites , dont  la  so- 
ciété naissante  fixait  déjà  l'attention 
publique  , demandaient  de  pouvoir  y 
établir  un  collège.  L’nniversitc  s’y  op- 
posa. Dumoulin  justifia  cette  opposition 
dans  une  consultation,  qui  n’empêcha 
pas  l'université  de  perdre  sa  cause. 
Les  jésuites,  protégés  par  le  chance- 
lier de  l’Hôpital , l’emportèrent.  Ce 
qui  détermina  le  parlement,  au  rap- 
port du  président  de  Thou , de  les  ad- 
mettre dans  l'instruction  publique  , 
c'est  qu’on  regarda  l’éducation  qu’ils 
offraient  à la  jeunesse  comme  un  pré- 
servatif certain  contre  les  nouvelles 
erreurs.  La  consultation  de  Dutnou- 
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lin  réveilla  la  haine  de  ses  ennemis, 
qu'une  affaire  plus  sérieuse  fil  bientôt 
éclater.  Le  concile  de  Trente  venait  en- 
fin d’être  trrmiué  ; les  ambassadeurs 
du  pape  et  des  princes  les  plus  puis- 
sants de  l'Europe  pressaient  le  roi  de 
le  faire  publier  en  France.  Les  mem- 
bres les  plusinfliieutsduconseil  du  roi 
n’étaient  pas  de  cet  avis  ; ils  crai- 
gnaient de  ressusciter  par-là  les  dis- 
sentions  civiles , qu’on  avait  eu  tant 
de  peine  à assoupir  pour  quelques  ins- 
tants; et  d'ailleurs  plusieurs  décrets 
du  concile  contcnaieut  des  réglements 
contraires  à nos  libertés  et  même  k 
l'autorité  royale  , qu'ils  ne  pouvaient 
approuver.  Dans  un  conseil  tenu  k 
Fontainebleau , le  37  de  février  1 564  » 
il  y eut  à ce  sujet  une  altercation  très 
vive  entre  le  chancelier  de  l'Hôpital  et 
le  cardinal  du  Lorraine  : il  fut  décidé 
que  le  concile  de  Trente  ne  serait  pas 
publié.  Dumoulin  , sollicité  d’appuyer 
de  son  avis  la  déci-ion  du  conseil , pu- 
blia son  Conseil  sur  le  fait  du  Con- 
cile de  Trente,  Lyon,  i56/t , m-8". 
c’est  une  consultation  en  cent  articles, 
dans  laquelle  il  examinait  en  détail  les 
décrets  du  concile,  et  tâchait  du  faire 
voir , par  plusieurs  raisons , qu’il  était 
nul , qu’il  y avait  eu  des  défauts  dans 
la  publication  , qu’il  avait  été  tenu  et 
fini  contre  les  décrets  des  ancirus 
Pères  et  contre  la  liberté  du  rovaume 
de  France.  Il  ne  ménageait  pas  les  ex- 
pressions , étant  naturellement  porté 
aux  sarcasmes  et  aux  injures  , comme 
tous  les  écrivains  de  ce  temps.  Il  ap- 
pelle la  réformation  faite  par  le  cou- 
rile  une  vraie  deformation.  Les  en- 
nemis de  Dumoulin  avairnt  là  une 
trop  belle  occasion  de  lui  nuire  pour 
la  laisser  échapper.  Ils  l’accusèrent 
d’avoir  voulu  exciter  une  sédition  et  ( 
troubler  la  tranquillité  publique  : ils 
firent  tant  de  bruit,  que  ceux  mêmes 
qui  l’avaient  engagé  à publier  sa  con- 
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sultation  , l'abandonnèrent.  Le  parle- 
ment , malgré  l’estime  qu’il  avait  |w>ur 
lui,  se  vil  forcé  de  le  Taire  arrêter.  Il 
ne  recouvra  sa  liberté , qu’à  condition 
qu’il  ne  pourrait  plus  rien  faire  impri- 
mer qu’avec  la  |iennission  du  roi.  A 
peine  Dumoulin  avait  obtenu  quelque 
relâche  de  la  part  des  catholiques  , 
qu’il  déclara  lui-même  la  pierre  aux  cal- 
vinistes , qui  n'étaient  pas  les  moins 
dangereux  de  ses  adversaires.  Depuis 
n’il  les  avait  abandonnés,  il  n’est  pas 
e tracasserie  qu’ils  ne  lui  eussent 
suscitésoiten  France,  soit  pendant  son 
séjour  à l’étranger.  Ses  ouvrages  étaient 

Îiroserits  et  brûlés  a Genève  comme  à 
lome;  et  tel  est  l’aveuglement  de  la 
haine,  que  dans  l'affaire  du  concile  de 
Trente  , où  les  opinions  de  Dumoulin 
se  trouvaient,  sur  ce  point,  si  bien 
d’accord  avec  celles  des  calvinistes, 
ils  montrèrent  autant  d’acharnement 
contre  lui  que  les  catholiques.  Il  voulut 
enfin  en  avoir  raison  : il  les  dénonça 
au  parlement , par  une  requête  qui  fit 
beaucoup  de  lirait  dans  le  temps , et 
où  il  peignit  leurs  ministres,  presque 
tous  étrangers  et  gens  de  néant , com- 
me ne  venant  en  France  que  pour  y 
porter  l’esprit  de  discorde  et  de  sédi- 
tion , et  y allumer  la  guerre  civile  ; 
sous  le  prétexte  d'une  liberté  imagi- 
naire, bouleverser  la  constitution  du 
royaume,  et  le  réduire  en  un  état  po- 
pulaire. Le  parlement  fit  iuformer  sur 
cette  requête;  mais  on  ne  voit  pas 
qu’elle  ait  ru  d’autres  suites.  La  mort 
vint  mettre  un  terme  & une  vie  si  agi- 
tée. Dumoulin  rendit  l’ame  le  37  dé- 
cembre i566,  entouré  de  trois  doc- 
teurs de  Sorbonne , auxquels  il  dé- 
veloppait et  expliquait  d’une  manière 
très  claire , suivant  l’auteur  de  sa  vie , 
le  mystère  de  la  prédestination.  Le 
président  de  Thou  raconte  que  Du- 
moulin avait  reconnu  ses  erreurs , cl 
était  rcdevrnucatholiqitcquelqueteuips 
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avant  sa  mort.  Ce  qui  l’avait  le  plus 

disposé  à ce  retour  vers  la  religion  de 
ses  pères . c'était  d’avoir  vu  que  la  ré- 
forme qu'il  avait  si  ardemment  sou- 
haitée dans  la  religion,  avait  dégénéré 
en  licence  et  en  faction  : il  promettait, 
s’il  vivait  plus  long-temps  , d'en  re- 
tirer beaucoup,  par  ses  leçons  et  son 
exemple,  de  l’erreur  qui  s’accroissait 
chaque  jour.  Dumoulin  était  sans  con- 
tredit non  seulement  un  des  plus 
grands  jurisconsultes  , mais  encore  un 
des  hommes  les  plus  érudits  de  son 
siècle.  Il  manque,  à la  vérité,  quel- 
quefois de  critique , science  encore 
peu  avaucéede  son  temps;  mais,  outre 
qu’il  connaissait  à fond  les  livres  du 
droit  civil , il  possédait  Lien  les  Pcres, 
les  historiens  ecclésiastiques , les  ca- 
nons des  conciles , les  canonistes  et 
même  les  théologiens  scholastiques.  Il 
est  étonnant  qu’un  seul  homme  ail  pu 
lire  et  écrire  autant  d'ouvrages  qu’il 
l’a  fait.  Il  trouva  le  premier  les  véri- 
tables sources  et  les  règles  fondamen- 
tales du  droit  français, chose  d’autant 
plus  difficile , que  les  monuments  de 
notre  histoire  , où  l’on  pouvait  les  dé- 
couvrir , étaient  encore  ensevelis  dans 
l’obscurité  la  plus  profonde.  La  force 
de  son  génie  et  la  constance  de  son 
application  suppléeront  aux  ressources 
qui  lui  manquaient.  Ce  qu’il  a fait  sur 
une  partie  de  la  coutume  de  Paris  a 
toujours  passé  pour  un  chef-d’œuvre. 
Il  revit  également  les  plus  importantes 
des  autres  Coutumes  de  France,  et  les 
éclaircit  par  des  explications  : il  aurait 
voulu ôtrr  les  contradictions,  les  diffé- 
rences et  les  ambiguités  qu’il  y avait 
entre  elles  , et  tarir  la  source  des  pro- 
cès auxquels  elles  donnaient  lieu.  Il 
toucha  aussi  les  ouvrages  des  plus  célè- 
bres jurisconsultes  qui  l’avaient  pré- 
cédé, et  en  rectifia  les  opinions.  Son 
style  manque  d’élégance;  il  est  même 
quelquefois  barbare.Mais  il  rachète  cet 
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défauts  par  une  sagacité  rare , un  ju- 
gement supérieur,  qui  ïamèneiit  tuut 
aux  principes  de  la  raisou  et  de  la 

I'ustice.  C'est , suivant  d’Aguesseau  , 
'autour  le  p!us  analytique  qui  ait  écrit 
sur  ta  jurisprudence  : il  remonte  tou- 
jours aux  principes,  pour  descendre 
par  gradation  aux  dernières  consé- 
quences. Son  esprit  subtil  et  | fouettant 
avait  saisi  toute  la  inet  jphysique  de  la 
jurisprudence  : c’est  en  en  puisant  les 
cléments  dans  scs  ouvrages , et  en  les 
exposant  d’une  manière  plus  métho- 
dique , dans  sou  Traité  des  Obliga- 
tions , que  Pothier  s’est  placé  au  rang 
des  premiers  jurisconsultes.  Jamais 
aussi  personne  n’a  joui  dans  les  tribu- 
naux d’autant  d'estime  et  de  considé- 
ration; ses  opinions  y étaient  regar- 
dées comme  des  oracles.  Dumoulin 
avait  le  sentiment  de  sa  force  : il  sa- 
vait tuut  ce  qu’il  valait,  et  il  s'expri- 
mait mètuc  là-dessus  avec,  une  fran- 
chise peu  modeste,  à la  vérité  . mais 
qu'il  mettait  dans  tout  ce  qu’il  faisait  : 
u Moi  qui  ne  le  cède  à personne,  et 
» à qui  personne  ne  peut  rien  appren- 
« dre  » , disait-il  eu  tête  de  scs  con- 
sultations. Il  a failli  cependant  céder 
aux  atteintes  du  temps  et  des  révolu- 
tions, qui  détruisent  les  réputations 
comme  les  empires.  Notre  ancienne 
législation , cet  ouvrage  de  tant  de  siè- 
cles , celle  production  de  tant  de  rares 
esprits  qui  avaient  perfectionné  suc- 
cessivement notre  civilisation  , allait 
être  oubliée;  ce  système  si  bien  com- 
biné , qui  réglait  1 ordre  public  comme 
les  iutcrèts  domestiques  ; qui  faisait 
descendre  les  principes  du  juste  et  de 
l'injuste  jusques  dans  les  plus  petits 
détails  des  actions  humaines  ; qui , 
commencé  par  les  Romains  , s’était  si 
bien  amélioré  parmi  nous , avait  fait 
place  à des  codes  mesquins , déchaî- 
nés, qui  laissent  presque  tout  à i’arbi- 
traiic , règle  unique  des  gouverne* 
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ments  usurpateurs  et  tyranniques.  L'é- 
vénement heureux  qui  a rendu  à la 
Franre  son  souverain  légitimé,  lui  ren- 
dra aussi  les  lois  qui  avaient  fait  si 
long  temps  sa  gloire  et  son  bonheur, 
et  qui , perfectionnées  par  sa  sagesse  , 1 
lui  conserveront  |e  rang  distingué  f* 
qu’elle  a toujours  en  parmi  les  nations 
civilisées.  La  réputation  dr  Dumoulin , 
ainsi  que  de  tant  d’autres  habiles  ju- 
risconsultes, ne  pourra  qu’y  gagner.  ' 
Les  lumières  que  leurs  ouvrages  ren- 
ferment ne  seront  plus  perdues  pour  „ 
nous.  Ceux  de  Dumoulin , publiés  d’a- 
bord par  lui  séparément , ont  été  re- 
cueillis en  plusieurs  volumes  in-fol.  ; * 
savoir  : 5 vol.  eu  i6ia,  4 vol.  eu 
1 654  ; la  meilleure  édition  et  la  plus  rare 
est  celle  de  Paris , 1681,  5 vol.  in-f’., 
donnée  par  les  soins  de  François  Pin- 
son. Garrigan , libraire  à Avignon, 
avait  fait  distribuer,  en  1773,1e  pros- 
pectus d’une  nouvelle  édition  de  Du- 
moulin , qui  n’a  pas  eu  lieu  ; il  avait 
mis  dans  ce  prospectus  l’éloge  de  Du- 
moulin , que  M.  Henrion  de  Pcnsey 
avait  lu  dans  une  assemblée  des  avo- 
cats , et  placé  a la  tête  de  son  Analyse 
des  Firjs  .tirée  destanninrntaires  def* 
Dumoulin  sur  la  coutume  de  Paris  , 
1773,  in-4J.  Plusieurs  auteurs  ont 
écrit  la  vie  de  ce  célébré  jurisconsulte  : 
la  plus  étendue  c«t  celle  de  lirode*u 
avocat  au  pailement  de  Paris.  i654, 
in-4°.  Les  infortunes  qui  l’avaient' 
poursuivi  pendant  sa  vie,  s’étendirent  v 
jusques  à sa  postérité.  Son  fils  mourut 
d’bydropisie , trois  ou  quatre  ans  ' 
après  lui;  sa  fille,  mariée  à Simon 
Ëobé , avor.it  au  parlement , et  bailli 
de  Couiomiers , fut  assassinée  avec  v 
ses  deux  enfants , par  des  voleurs  qui 
s’introduisirent  dans  sa  maison. 

B — '•  ËL 

DUMOULIN.  Voyez  Molin  et 
Mot.  Lin. 

DUM0U1UËZ  ( Amse-  Fnançoix 
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Dtrtr.RiE»  1,  né  à Fans,  en  1707, 
d’uue  Famille  originaire  de  Provence  , 
etiit  commissaire  des  guerres  en  i 
Il  w chargé,  en  1 7 îg,  de  l’intendance 
de  I année  du  maréchal  de  Broglie.  La 
musique,  la  peinture,  la  littérature 
avaient  toujours  eu  du  charme  pour 
lui.  A l'âge  de  cinquante-cinq  ans  , 
horriblement  tourmenté  de  la  pierre, 
il  oubliait  ses  douleurs  en  s’occupant 
de  poésie.  Ce  fut  à cette  époque  qu’il 
composa  Richardet  ; c’était  uuc  imi- 
tation d’un  poème  italien  ( voj\  For- 
tegierri  );  mais  l’original  a trente 
chants,  qucDiimotiriez  réduisit  à douze. 
Dumouriez était  chevalier  de  S.  Unis; 
il  est  mort  en  1 76g.  Outre  son  poème 
de  Richardet,  qui  a été  imprime  en 
17GG,  a vol.  iu-8 '.  cl  petit  in-ia,  et 
dont  il  avait  publie,  comme  essai,  les 
six  premiers  citants  sous  ce  titre  : 
Richardet  poème  dans  le  genre  ber- 
nesque  imité  de  l’italien,  1 764,  in- 
8 .,il  reste  de  lui , dit  le  Nécrologe 
'7/3,  « des  poésies  fugitives,  un 
• opéra  de  Griselidis  ; uue  tragédie 
» de  Démétriusi  des  traductions  de 
» comédies  italiennes  j espagnoles  et 
» anglaises  : enfin  1111  ouvrage,  très 
» précieux , sur  l'administration  des 
» armées,  que  M.  son  fils  doit  donner 
» bientôt  au  public  , augmente  des 
» parties  qui  j manquent.  « 11  ne  pa- 
rut pas  que  ces  ouvrages  aient  vu  le 
jour.  Aune-François  Duperrier  Du- 
mouriez,  était  le  père  de  RI.  Charles- 
P rançois  Dumo  liriez,  général  français 
pendant  la  révolution,  et  célèbre  par 
sa  campagne  de  Champagne , la  prise 
de  Mons,  etc.,  etc.  A.  B t. 

DU  MOUTIEK  ( Daniel  ),  peintre 
de  portrait,  naquit,  à Paris,  vers  le 
milieu  du  i(j  . siècle.  On  ignore  qui 
fut  son  maître,  mais  tout  porte  à croire 
que  ce  fut  un  de  ces  peintres  italiens 
que  les  bienfaits  de  François  Ier, 
avaient  attirés  eu  France;  il  üeut  un 
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rang  distingué  parmi  les  français  qui 
cultivèrent  les  premiers  la  peinture 
avec  succès:  ses  portraits,  devenus 
aujourd’hui  fort  rares,  sont  dans  le 
goôt  de  ceux  que  le  Primaticc  avait 
faits  des  principaux  seigneurs  de  la 
cour  de  François  I*\  Une  exécution 
facile  et  peu  travaillée,  beaucoup  de 
liberté  dans  le  pinceau,  la  physiono- 
mie des  ligures  heureusement  conser- 
vée, voilà  les  caractères  auxquels  on 
reconnaît  les  portraits  de  Dumontier; 
ils  ont  aujourd’hui  pour  nous  uu  genre 
de  mérite  plus  précieux  encore  que 
le  mérite  de  l’exécutioo , celui  de  nous 
avoir  conservé  les  traits  de  plusieurs 
personnages  célèbres  des  cours  de 
François  I".  et  des  rois  de  sa  Lmille, 
de  Henri  IV,  et  même  de  quelques- 
uns  de  la  cour  de  Louis  XIII.  On  con- 
naît encore  de  ce  maître  une  suite  de 
ciuquante-six  portraits  dessinés  aux 
trois  crayons,  qui  ont  un  caractère  d’o- 
riginalité particulier  : tous  paraissent 
avoir  été  dessinés  d’après  nature.  Ce 
sont  autaut  d’esquisses  historiques  , 
puisqu’il  n’est  aucun  des  personnages 
représentés  qui  11’ait  joué  un  rôle  plus 
ou  moins  important  dans  l'histoire  de 
son  temps.  I.e  célèbre  Mariçtte  en 
avait  formé  la  collection , qu’on  ad- 
mira long-temps  dans  le  cabinet  de 
M.  Délateur  , savant  imprimeur  de 
Paris.  Dumouticr,  qui  doit  être  consi- 
déré comme  un  des  |>cres  de  la  pcin-  * 
turc  en  France,  mourut,  à Paris,  en 
i63i.  — Il  y a eu  en  France  pln- 
sicur*  autres  peintres  du  nom  de 
Dumouticr , le  doruier , raoit  en 
178a,  a joui  de  quelque  réputation. 

A— s. 

DUN  ( David  Lord  ) . jurisconsulte 
écopais , dont  le  vrai  uom  était  David 
Krskine,  naquit,  en  1670  , à Dim 
dans  le  comté  d’Angus.  et  fut  élevé 
dans  les  universitésdeSt.-Andréet  de 
Paris.  Il  se  distingua  par  scs  talents 
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comme  avocat  à la  cour  de  session , 
dont  il  devint  un  des  juges  en  1711, 
et  se  signala  plus  encore  dans  le  par- 
lement écossais,  par  son  opposition  au 
projet  d’union  de  l’Angleterre  et  de 
VEcosse.  Ce  qui  honore  surtout  sa 
mémoire  et  prouve  que  son  lèle  était 
sincère  , c'est  sa  bienfaisance  géné- 
reuse envers  le  clergé  épiscopal  per- 
sécuté. Nommé  , en  171s  , I un  des 
commissaires  de  la  cour  0/  justiciary , 
il  conserva  cette  place  jvisqu’en  1 75o, 
qu’u  se  retira  volontairement.  Il  mou- 
rut , dans  son  pays  natal , en  1755, 
âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans.  On  a de 
lui , les  Conseils  du  lord  Dun , ( lord 
Dun's  advice),  r]52,  in- it»,  ou- 
vrage très  estimé.  X *• 

DUN  AND  (Josei'u)  , capucin,  né 
à Besançon  le  1 1 décembre  17 19, l'un 
des  plus  laborieux  compilateurs  que 
«tordre  ait  produits,  a consacré  sa  vie 
entière  à recueillir  des  notes  sur  l’his- 
toire delà  Franche-Comtéetdela  Bour- 
gogne. 11  était  en  correspondance  avec 
la  ''plupart  des  savants  de  ces  deux 
provinces , et  il  en  est  peu  à qui  il  n’ait 
communiqué  d’utiles  renseignements 
pour  leurs  ouvrages.  C’est  ainsi  qu’il 
a fourni  à Courtépée  les  articles  sur 

AuxonneetSaint-Jeau-de-Laone,  pour 

la  Description  de  la  Bourgogne  ; à 
Guillaume  , des  preuves  et  des  Char- 
tres pour  f Histoire  des  sires  de  Sa- 
lins; à Chevalier  , pour  l’ Histoire  de 
Poligny,clc.  Scs  supérieurs  l’avaient 
dispensé  de  l'assistance  au  choeurpour 
qu’il  eût  plus  de  loisir  à donner  4 l’é- 
tude , et  sur  la  fin  de  sa  vie  , on  lui 
permit  de  prendre  un  logement  hors 
du  couvent.  La  plus  grande  partiedes 
collections  qu’il  avait  rassemblées  ont 
été  détruites  par  l’effet  de  la  résolu- 
tion , ses  héritiers  ayant  craint  de 
compromettre  leur  tranquillité  s’ils 
s’obstinaient  à conserver  le  fruit  de 
sej  recherches  sur  le  parlement , la 
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confrairie  de  Saint- George,  et  les 
familles  nobles  de  la  province.  Il  était 
membre  de  l’académie  de  Besançon  et 
de  celle  des  curieux  de  la  nature  de 
Hesse-Cassel.  H mourut  à Besançon 
en  1790,  et  fut  inhumé  dans  un  des 
caveaux  de  la  maison  de  son  ordre.  On 
a de  lui  t I.  Lettre  historique  et  cri- 
tique . dans  Itiquelle  on  prouve  que 
Henri  de  Portugal  n’est  pas  de  la 
maison  de  Bourgogne  duché , mais 
de  celles  des  comtes  de  Bourgogne , 
imprimée  dans  le  Mercure  d avril 
1758.  U.  Moyen  pour  perfectionner 
l'histoire  du  comté  de  Bourgogne , 
manuscrit;  III.  Dissertation  pour 
prouver , contre  doin  Plancher  et 
M.  Dupuy,  qu  A uxonne  et  le  comté 
de  ce  nom  étaient  du  comté  de  Bour- 
gogne en  1,37;  IV.  Réponse  aux 
dissertations  de  M.  Normand  , sur 
t antiquité  de  la  ville  de  Dole  ; V. 
Dissertation  sur  ? origine  du  nom 
de  Chrysopolis  donné  à la  ville  de 
Besancon  ; V l . les  Illustrations  corn  - 
toises.' Ces  différents  ouvrages  ont  été 
acquis  par  la  ville  de  Besançon , et  dé- 
posés à la  bibliothèque  publique. 
VII.  Bibliothèque  des  auteurs  Com- 
tois, sept  cahiers  in-/j0. , manuscrits  , 
dans  le  cabinet  de  M.  de  Vaudry  à 
Polignv-  W — s. 

DUNBAR  ( Guillaume  ) , poète 
écossais , né  vers  1 4G5  , à ce  qu’on 
croit  à Saltou  dans  l'Est-Lothian  , fut 
dans  sa  jeunesse  novice  voyageur 
dans  l’ordre  de  St.-François;  mais  peu 
propre  à ce  genre  de  vie,  il  revint 
en  Ecosse  vers  1 49°  » et  ce  fut  après 
cette  époque  qu’il  composa  ses  meil- 
leurs poèmes.  Le  plus  célèbre , pu- 
blié en  t5o3  , et  intitulé  le  Chardon 
et  la  Rose , fut  écrit  à l’occasion  du 
mariage  de  Jacques  IV  avec  Margue- 
rite Tudor,  fille  aînée  de  Henri  Vil. 
Ainsi  que  dans  plusieurs  autres  de  ses 
poèmes,  Dwibury  sollicitait  quelque 
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bénéfice  ecclesiastique , que  ses  talents 
et  son  dévouement  méritaient  bien.  11 
ne  parait  pas  cependant  eu  avoir  rien 
obtenu  , et  Kennedy,  son  contempo- 
rain , dit  qu’il  vécut  dans  la  pauvreté. 
Ses  ouvrages,  au  jugement  de  deux 
critiques  di>tingnés,Warton  et  Ptultcr- 
ton , se  font  remarquer  par  la  richesse 
des  images  et  des  expressions  ; mais 
il  est  difficile  de  les  goûter  aujourd’hui 
sans  avoir  fait  une  étude  particulière 
d’uu  langage  deveuu  presque  inintel- 
ligible. X— s. 

DUNCAN  , roi  d'Écossc  à la  fin  du 
outième  siècle,  était  fils  naturel  de 
Malcolm  111.  La  noblesse  d'Écosse 
l’envoya  chercher  en  Angleterre  pour 
l’opposer  à Donald  VIII,  qui  s’était, 
par  violence , empare  de  la  couronne. 
Mais  Duucan,  qui  était  un  homme  de 
guerre , et  se  conduisait  avec  plus  de 
sévérité  qu’il  n’aurait  dû,  ne  tarda  pas 
ù se  faire  haïr  de  ses  sujets.  Son  rival 
profita  de  cette  disposition  pour  le 
faire  assassiner  pendant  la  nuit , à 
Menteilh , en  ioi)5.  U avait  régné  un 
an  et  demi.  E— s. 

DUNCAN (Marc).  ^.Cerisantes. 

DUNCAN  ( Daniel),  docteur  en 
médecine,  né  à Montauban  en  16/19, 
mort  à Londres  le  5o  avril  1 755, était 
fils  et  petit-fils  de  médecins  français  , 
issus  d’une  famille  noble  d’Écossc. 
Pierre  Dunean , son  père , qui  exerçait 
avec  distinction  la  médecine  à Mon- 
tauban , l’envoya  faire  sa  philosophie 
4 Toulouse  , où  il  fut  condisciple  du 
célèbre  Bayle.  Il  alla  ensuite  étudier  la 
médecine  à Montpellier,  et  après  y 
avoir  pris  le  doctorat , il  vint  se  per- 
fectionner dans  la  capitale.  Revenu 
dans  sa  ville  natale , il  y avait  succédé 
A son  père  depuis  huit  ans , lorsque  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes  le  força 
de  quitter  la  France.  1 1 alla  chercher  un 
asile  à Genève;  mais  la  jalousie  que  ses 
talents  excitèrent  parmi  ses  nouveaux 
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confrères  l’obligea  bicntôtde  s’éloigner 
de  cette  ville.  Il  alla  s’établir  à Berne, 
où  il  exerça  son  art,  et  enseigua  l’ana- 
tomie avec  beaucoup  de  distinction. 
Cependant  il  lui  fallut  renoncer  encore 
à cette  nouvelle  retraite.  Les  magis- 
tiats  de  Berne  ayant  rendu  une  ordon- 
nance qui  expulsait  du  territoire  de 
ce  canton  tous  les  Français  réfugies, 
Duucan  se  rendit  ù Berlin,  où  il  fut 
reçu  comme  un  frère  ; on  l’honora  de 
la  charge  de  professeur  en  médecine. 
Mais  il  préféra  le  séjour  de  la  Haye; 
il  l’habita  pendant  plusieurs  années, 
puis  il  se  retira  à Londres,  où  il  vé- 
cut encore  vingt-huit  ans  , pendant 
lesquels  il  exerça  la  médecine  d’uue 
manière  fort  distinguée.  Il  a laissé 
plusieurs  ouvrages , que  l’on  estime 
encore,  qnoique  la  plupart  aient 
vieilli  quant  A la  théorie  ; les  princi- 
paux sont  : I.  Explication  nouvelle 
et  mécanique  des  actions  animales, 
Paris,  1678,  in- n;  II.  la  Chimie 
naturelle  , ou  Explication  chimique 
et  mécanique  de  la  nourriture  de 
l’animal,  Montauban,  1681,  in-ia, 
la  Haye  , 1707,  in-8'.,  traduit  en  laliu 
par  l’auteur  et  considérablement  aug- 
menté, Amsterdam,  1707,10-8".  111. 
I Histoire  de  l’animal , ou  la  Con- 
naissance du  corps  animé  par  la 
mécanique  et  par  la  chimie , Paris  , 
168'A , 1687 , in-8".  Il  suppose  dans 
cet  ouvrage  que  le  principe  de  la  vie 
est  une  matière  subtile  extrêmement 
active  , qui  se  trouve  emprisonnée 
dans  les  parties  embarassantes  de  la 
matière  grossière.  Il  résulte  de  la  lec- 
ture de  ce  traité,  que  notre* vie  est  un 
miracle  continuel , à cause  du  nombre 
infini  des  causes  qui  peuvent  briser 
les  ressorts  de  notre  corps.  IV.  Avis 
salutaires  contre  l’abus  des  choses 
chaudes  et  particulièrement  du  ca- 
fé , du  chocolat  et  du  thé,  Rotter- 
dam, 1703,  in-8".;  en  allemand , 
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Leipzig , 1707,  in-t2;en  anglais, 

Lond. , i •;  1 6,  in-8'’-  F — a. 

DUMCAN  ( Guillaume  ) , savant 
Écossais , né  k Aberdeen  en  >717, 
était  destine,  dès  son  cnfauce,  au 
ministère  ecclésiastique  ; mais  ne  se 
sentant  point  d’inclination  pour  celle 
carrière  , après  avoir  fait  de  bonnes 
études , principalement  au  collège  Ma- 
réchal, à Aberdeen,  il  vint  à Londres 
en  1739,  et  se  mit,  en  quelque  sorte, 
aux  gages  des  libraire>. C’est  ainsi  qu’il 
composa  divers  ouvrages  et  quelques 
traductions  du  français  , qui  furent 
imprimées  sous  l'anonyme , l’auteur 
étaut  encore  inconnu.  On  présume 
qu’il  eut  une  part  considérable  à la  tra- 
duction en  prose  d’Horace  publiée  sous 
le  nom  de  YVatson.  Il  se  lit  connaître 
plus  particulièrement  par  une  traduc- 
tion en  anglais  des  Oraisons  choisies 
de  Cicéron , accompagnée  de  notes 
courtes  , mais  judicieuses.  Cette  tra- 
duction est  regardée , en  Angleterre , 
comme  un  livre  classique  ; elle  a 
été  souveDt  réimprimée.  Scs  Elé- 
mens  de  logique , publiés  d’abord  en 
ïq^tdans/e  Précepteur  de  Dodslcy, 
sont  une  des  meilleures  introductions 
que  l’on  connaisse  à l’étude  de  la  phi- 
losophie et  des  mathématiques.  Ils  out 
etc  imprimés  séparément  en  1752.  Ou 
doit  aussi  à Duncau  une  traduction 
des  Commentaires  de  César , qui  a 
été  magnifiquement  imprimcceu  1 752, 
en  mi  volume  in-folio,  avec  de  fort 
belles  gravures.  On  en  a fait  depuis 
une  édition  plus  commune,  en  1 vol. 
iu-8‘.  La  traduction  est  précédée  d’un 
excellent  discours  sur  l’art  fle  la  guerre 
chrz  les  Romains.  Duncan  fut  nom- 
mé, en  1732,  professeur  de  philoso- 
phie naturelle  et  expérimentale  à ('uni- 
versité d’Aberdeen.  11  mourut  en  1 760. 
Il  avait  entrepris  une  nouvelle  traduc- 
tion anglaise  des  V ies  de  Plutarque , 
«ne  continuation  de  la  Cour  d'Au - 
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guste , du  docteur  Blackwell , sous  le* 
quel  il  avait  appris  le  grec  à Aber- 
deen , et  plusieurs  autres  ouvrages 
qu'il  n’eut  pas  le  temps  de  terminer. 

X— s. 

DUNCOMBE  (Guillaume ),  néà 
Londres , en  1 690 , d’une  bonne  fa- 
mille du  comté  d’Herlford , fut  jus- 
qu’en 1725,  commis  du  bureau  de 
l’amirauté.  Son  inclination  le  porta  à 
quitter  son  emploi , pour  se  livrer  uni- 
quement à la  littérature , et  il  s’y  est 
distingué  par  des  productions  utiles  et 
agréables.  Il  mourut  très  âgé,  en  1 769, 
après  avoir  passé  sa  vie  dans  la  so- 
ciété des  hommes  les  plus  éminents  de 
son  temps,  et  entre  autres  avec  l’ar- 
chevêque Herriogel  le  comte  de  Cork. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 1.  une 
traduction  auglaisc  de  YAlhalie  de 
Racine,  publiée  en  1 722 , bien  accueil- 
lie par  le  public , et  qui  a eu  trois  édi- 
tions; 11.  Lucius  Junius  B ru  tus , tra- 
gédie , imitée  en  grande  partie  du  Bru- 
tus  de  Voltaire , jouée  en  1 t54  , sans 
lieaucoup  de  succès , écrite  d un  ton  un 
peu  déciamateur , mais  où  Fou  trouve 
eu  général  une  couleur  tragique  con- 
forme au  goût  de  sa  nation.  11  y en  a 
une  2e.  édition  de  1 747  , précédée  de 
la  traduction  de  l’Essai  sur  la  Tragé- 
die , par  Voltaire;  111.  une  traduction 
complète  à’ Horace,  en  vers  et  par 
différentes  mains,  avec  des  notes , 2 
vol.  in-8". , publiés  successivemeuten 
1757  et  1759.  Son  fils  eut  quelque 
pari  à ce  recueil,  dont  il  parut  eu  1764 
une  édition  en  \ vol.  in- 12  , perfec- 
tionnée et  augmentée  d'un  grand  nom- 
bre d'imitations  en  vers  , du  poète  la- 
tin ; IV.  des  essais  et  articles  de  litté- 
rature insérés  dans  divers  recueils  et 
dans  des  Journaux.  Il  a donné  (tes 
éditions  des  Œuvres  de  Necdler , 
1 724  ; des  Poésies  de  Hughes  ( son 
beau-frère),  1705,  2 vol.  in  12, 
précédés  d’une  notice  sur  la  rie  de 
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l’.iUtcur  ; des  Mélanges  de  Jabez  Hu- 
ghes, 1757  , 1 vol.  iu-8°.;  des  Œu- 
vres de  Samuel  Say,  1745,  1 vol. 
in-4  ; enfin  d’uu  volume  de  Sermons 
de  l'archevêque  Herring,  auquel  il  a 
jouit  uuc  préface  biographique. 

S— -D. 

DUNCOMBE(J£an),  littérateur  an- 
glais, fils  du  précédent,  naquit  eu  1 75». 
Il  acheva  scs  études  à l'université  de 
Ctmbridge,  et  prit  ensuite  les  ordres. 
L’arriievcque  de Cantorbcry , Herring, 
ami  de  son  père,  avait  promis,  en  le 
baptisant , d'être  son  protecteur  s’il 
voulait  entrer  daus  la  carrière  ecclé- 
siastique. Ce  prélat  lui  fit  en  effet  obte- 
nir d'abord  la  cure  de  Sundridgc, 
dans  le  comté  de  Kent.  Il  fut  succes- 
sivement chapelain  du  docteur  Squire, 
évêque  de  St.-David , et  du  comié  de 
Cork.  Le  docteur  Herring  lui  procura 
en  1757  les  cures  réunies  de  St. -An- 
dré cl  de  Stc.-Marie  liredman  à Can- 
torbéry,  comme  quelque  chose,  di- 
sait-il, pour  commencer.  Malheureu- 
sement l’archevêq ue  mourut  deux  mois 
après.  Membre  d’une  famille  où  les 
lettres  étaient  cultivées  avec  succès, 
Duncoiube  épousa  eu  1 765  miss  Higli- 
morc  , jeune  personne  d’un  esprit  dis- 
tingué, fille  d'un  peintie  et  littérateur 
de  ce  nom , et  vint  s’établira  Cantor- 
bc’ry  , où  l'archevêque  Secker  le  nom- 
ma en  1 766  l’un  des  six  prédicateurs 
de  l'église  métropolitaine.  En  1775, 
l'archevêque  Cornwallis  lui  donna  la 
cure  de  ilern,  à six  milles  de  Can- 
torbéry.  Malgré  son  protecteur,  son 
mérite  et  ses  talents  , comme  il  était 
modeste  et  sans  ambition,  ce  fut  à peu 
près  là  que  se  borna  son  avancement. 
Il  fut  nommé  directeur  Jcs  hospices 
de  Harblcdoivn  et  de  St.-Jcan , place 
honorable  , mais  à laquelle  aucun 
traitement  n’était  attaché.  Il  mourut  en 
J78C.  11  avait  fait  une  élude  particu- 
lière de  l'ai  t oratoire , et  avait  du  la- 
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lent  comme  prédicateur.  On  a de  lui 
des  sermons  où  respire  une  morale 
douce  qu’il  prenait  dans  son  cœur , et 
un  grand  nombre  de  petits  poème* 
agréables  et  piquants , imprimes  dans 
les  recueils  de  Dodsley , de  Pearch,  de 
Nichols,  et  daus  les  ouvrages  périodi- 
ques du  teinp-.  On  cite  principalement 
la  Femincade , ouvrage  tu  l’honneur 
des  femmes , et  la  Contemplation  du 
Soir,  parodie  de  l’ode  de  Grav;  on  a 
aussi  de  lui  une  V ie  du  docteur  Dodd, 

• 777 , iu-8“;Ia  traduction  en  anglais 
du  premier  volume  des  Lettres  d’un 
F oyageur  anglais,  par  .Sherlock;  des 
essais  en  prose  dans  les  journaux  ; la 
traduction  en  vers  de  plusieurs  Odes, 
de  toutes  1rs  Epodes  et  du  premier  li- 
vre des  Epitres  d’Horace;  quelques 
écrits  sur  les  antiquités , dans  la  Ri- 
bliotheca  topographica.  Les  articles 
signés  Crito  dans  le  Gentleman  s' ma- 
gazine, sont  de  lui.  11  est  en  outre  l’é- 
diteur des  ouvrages  suivants  : 1 °.  Cor- 
respondance de  Jean  Hughes  ; -Jt°. 
Lettres  du  comte  de  Cork  à Guil- 
laume Diuicombc  , écrites  d'Italie ; 
3°.  Lettres  de  V archevêque  Herring  ; 
4°.  Lettres  écrites  de  Russie  par 
mistriss  l'igor.  Son  style  est  aise,  élé- 
gant et  animé. — Mistriss  Duncornbe  , 
qui  a laissé  quelques  productions  de 
sa  plume  et  de  son  pinceau , est  morte 
eu  1 8 vi , à un  âge  avancé.  Ses  poé- 
sies ont  été  imprimées  dans  la  collec- 
tion de  Nichols  et  dans  d’autres  re- 
cueils. Son  Histoire  éCHonoria  et  de 
Fidelia , insérée  dans  l’ Advenlurer , 
a été  généralement  goûtée.  S — d. 

DUNGAL,  ne  en  Irlande,  dans  lu 
8e.  siècle,  fut  amené  en  France  dans 
sa  jeunesse,  et  s'appliqua  avec  succès 
à l'étude  des  belles-lettres  et  de  l’as- 
trouomie.  Ou  croit  qu’il  se  retira  à 
l’abbaye  de  St. -Denis , et  qu’il  y ter- 
mina scs  jours  vers  819.  Charlemagne 
le  consulta  au  sujet  de  deux  éclipses 

1 G 
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<le  soleil  qu’on  disait  être  arrivées  en 
8 10.  Dungal  satisfit  aux  questions  du 
prince  par  une  lettre,  dans  laquelle 
il  prouve  que  de  semblables  phéno- 
mènes n’ont  rien  d’effrayant.  Elle  a 
été'  insérc'c  dans  le  Spicilége  de  dom 
d’Achéry,  avec  le  jugement  d’ismacl 
Boulliau  sur  cette  pièce.  On  regarde 

Sénéralcmcul  Dungal  comme  l’auteur 
’un  Traité  en  réponse  à ['  Apologeti- 
cus  de  cullu  imaginum  el  sancto- 
rum , ouvrage  dans  lequel  Claude , 
évêque  de  Turin  , attaquait  le  culte 
des  images.  Dungal  prend  dans  ce 
Traite  la  qualité  de  Di  aconus  pari- 
siensis.  Papyrc  Masson  en  donna  une 
édition,  Paris,  itio8,  in-8". , et  il 
a été  réimprimé  dans  la  Bibliotheca 
patruin.  Dom  Marlène  a publié,  dans 
le  7*.  vol.  de  sou  Amplissima  col- 
lectio , un  recueil  de  vers  attribués  à 
Dungal.  On  distingue  dans  ce  petit 
recueil  un  poème  en  l’honneur  de 
Charlemagne  el  un  éloge  de  la  poésie. 

W— s. 

DUM  (Egidio  Romuald),  com- 
positeur célèbre  , naquit  à Matera  , 
dans  le  royaume  de  Naples , le  9 fé- 
vrier 1709;  il  était  le  dixième  en- 
fant de  son  père.  A l’âge  de  neuf 
ans  on  l'envoya  au  conservatoire  de 
la  Piétà  de  Naples,  où  il  eut  pour 
maître  le  fameux  Durante.  La  vie  de 
Duni  peut  être  divisée  en  deux  par- 
ties, celle  où  il  composa  des  opéras 
italiens , el  celle  où  il  mit  en  musique 
des  pièces  françaises.  Le»  premiers 
Sont  entièrement  oubliés , taudis  que 
scs  opéras  comiques  plairont  encore 
long-temps  aux  gens  de  goût  Son  dé- 
but à Rome  fut  un  opéra  de  Néron , 
qui,  bien  qu’en  concurrence  avec  uuc 
composition  de  Pcrgolèse , obtint  une 
préférence  marquée.  Loin  de  s’enor- 
gueillir de  ce  succès,  Duni  déplora 
sou  triomphe.  11  jiartit  ensuite  pour 
Vienne,  où  il  fut  employé  dans  des 
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négociations,  revint  dans  sa  patrie, 
fut  pendant  quelque  temps  maître  de 
chapelle  en  province,  alla  successive- 
ment à Venise,  à Paris  , à Londres  et 
en  Hollande,  où  il  consulta  Boërhaave 
sur  une  maladie  chronique  dont  il 
était  affecté.  Les  soins  de  ce  grand  hom- 
me luiavaientà  peu  près  rendu  la  santé, 
lorsque,  en  retournant  dansson  pays , 
il  fut  attaqué  par  des  voleurs,  el  cou- 
rut risque  de  la  vie.  Le  saisissement 
qu’il  éprouva  supprima  un  flux  hé- 
morrho’idat  auquel  il  était  sujet,  ce  qui 
influa  beaucoup  sur  le  reste  de  ses 
jours.  Après  avoir  visité  Gènes,  Duni 
viotàScslri,  où  il  enseigna  la  musi- 
que à la  fille  de  l’infant  duc  de  Parme. 
l,a  cour  de  ce  prince  étant  presque 
toute  française , il  hasarda  de  mettre 
en  musique  quelques  pièces  écrites 
dans  cette  langue.  La  Ninette  de  Fa- 
vart  fut  son  coup  d’essai;  il  douna  en- 
suite la  Chercheuse  d'esprit  et  le 
Peintre  amoureux  de  son  modèle. 
En  1757  il  retourna  à Paris , où  il  se 
fixa,  et  où  il  mourut  le  1 1 juin  1775. 
Duni  doit  être  regardé  comme  ic  pre- 
mier compositeur  qui  ait  su  donner 
au  chant  français  l’amc  et  la  vie. 
Avant  lui,  notre  musique  n’était  qu’une 
suilcd’accords  insignifiants,  fruit  d’une 
science  stérile,  ou  bien  une  langou- 
reuse et  triste  psalmodie.  Les  airs  de 
Duni , gais  , naturels  , faciles  , son! 
toujours  adaptés  au  caractère  des  paro- 
les , el  nul  musicien  ne  développa 
plus  heureusement  que  lui  le  principe 
imitatif  de  son  art.  Les  Chasseurs  et 
la  laitière,  la  Fée  Urgelle,  les  Mois- 
sonneurs offrent  une  preuve  de  celte 
assertion  , .et  sont  toujours  entendus 
avec  plaisir.  « Je  désire  être  chaulé 
» long  - temps , b disait  Duni  ; jamais 
souhait  ne  fut  mieux  exaucé.  Ses 
opéras  italiens  sont  Néron,  Arla- 
xercès  , Bajazet,  Cyrus , Iljrper- 
mnestre , Vémophoon  , Alexandre  v 
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Adrien , Colon , Didon,  Démétrius , 

X Olympiade.  Voici  la  liste  de  ses 
compositions  françaises.  Ninelle  à 
la  Cour  ( 1755),  le  Peintre  amou- 
reux de  son  modèle  ( 1 ■j 5*j  ) , le 
Docteur  Sangrado , Nina  et  Lin- 
dor  ,la  Fille  mal  gardée  (1758), 
la  Veuve  indécise  (1759),  Vlsle 
des  Fous , Mazet,  la  bonne  Fille 
f 17(11  ),  le  Retour  au  village,  les 
Plaideurs  ou  le  Procès , le  Milicien, 
les  Chasseurs  et  la  Laitière,  le 
Rendez-vous  ( 1765),  V Ecole  de  la 
jeunesse,  la  Fée  Urgelle  (1765),  la 
Clochette  ( 1 76 6),  les  Moissoneurs , 
les  Sabots  ( 1 7 08  ) , Thémire  (1770). 
L’auteur  de  l’article  Cazolle  de  la 
Biographie  attribue  la  musique  des 
Sabots  à Rameau  neveu.  D.  L. 

DUNKER  ( Balthasar- Antoine), 
peintre  et  graveur  à l’eau-forte,  né  à 
Saal , grand  village  près  de  Stralsund , 
en  17461  a écrit  lui-méme  les  mé- 
moires de  sa  vie,  qui  vont  jusqu’en 
1780,  et  qui  se  trouveut  imprimés 
dans  le  supplément  de  l’histoire  des 
meilleurs  peintres  de  la  Suisse,  par 
J.  Ç.  Fuesslin.  Ounker  était  fils  d’un 
pasteur  de  Saal.  Le  célèbre  Hackcrt, 
qui  était  déjà  un  maître  très  habile  , 
prit  le  jeune  Dunker  en  affection  , et 
devint  sou  guide  dans  la  carrière  des 
arts.  Le  maître  et  l’élève  firent  en- 
semble le  voyage  de  Paris , en  1 765. 
Wille  conservait  alors  à la  gravure  la 
perfection  qu’Edclinck  et  Drevct  lui 
avaient  donnée  ; il  accueillit  le  jeune 
Dunker  aVec  boulé,  dirigea  et  encou- 
ragea ses  travaux , et  le  recommanda 
à Vieil,  qui  voulut  aussi  être  son 
maître  ; mais  Dunker  ne  tarda  pas  à 
quitter  l'école  de  ce  peintre  pour  en- 
trer dans  celle  de  Halié.  Il  se  livrait 
ou  travail  avec  tonte  l’ardeur  de  l’en- 
thousiasme et  du  talent,  quand  il  ap- 
prit la  lâcheuse  nouvelle  du  renverse- 
ment de  la  fortune  de  ses  parents , 
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occasionné  par  les  banqueroutes  de 
quelques  grandes  maisons  d’Angleterre 
et  de  Hollande.  Obligé  désormais  de 
songer  a se  procurer  des  moyens  per- 
sonnels d’existence , il  abandouna  la 
peinture  historique  pour  sc  livrer  en- 
tièrement au  genre  plus  lucratif  du 
paysage.  Les  tableaux  se  multiplièrent 
sous  son  pinceau  ; mais  le  prix  qu’il 
en  retirait , ne  suffisant  pas  encore 
pour  le  mettre  au-dessus  du  besoin , il 
essaya  de  se  faire  une  autre  ressource 
de  la  gravure  b la  pointe,  d’après  les 
eaux  - fortes  de  Laurent  j scs  pre- 
miers essais  trompèrent  son  attente. 
Il  sc  remit  à peindre  le  paysage  avec 
une  nouvelle  ardeur , ne  négligeant 
pourtant  pas  tout-à-fait  l’étude  de  la 
gravure.  Une  eau-forte  qu’il  fit,  d'après 
un  dessin  de  sa  composition , com- 
mença sa  réputation  comme  graveur. 
Basan  ayant  entrepris  de  faire  graver, 
dans  un  format  commode,  le  cabinet 
de  tableaux  du  duc  de  Choiseul , char- 
gea Dunker  de  coopérer  à l’exécution 
de  cette  grande  entreprise;  l’ouvrage 
fut  porté  à sa  fin  en  peu  de  temps, 
malgré  l’exil  du  ministre,  dont  la  dis- 
grâce eut  cependant  pour  Dunker  de» 
suites  plus  fâcheuses  que  pour  l’en- 
trepreneur, puisqu’elle  lui  enleva  tou- 
tes les  espérances  que  ce  travail  lui 
avait  données.  Trompé  dans  son  at- 
tente, il  quitta  Paris  pour  aller  travail- 
ler à Bâle  au  catalogue  ' figuré  de  la 
galerie  DusseldorlT,  que  M.  de  Mé- 
chel  f lisait  exécuter;  mais  ennuyé 
d’un  travail  qu’il  était  obligé  de  faire 
d’apres  de  simples  croquis,  ne  don- 
nant même  pas  l’esprit  de  la  com- 
position dont  on  roulait  qu’il  fit 
la  gravure  , il  se  rendit  à Berne  auprès 
de  son  ami  Frcudenberg.  L'accueil 
favorable  qu’il  reçut  des  amateurs  et 
des  artistes  de  celte  ville,  l’engagea  à 
s’y  fixer;  il  s’y  maria  en  1773,  et 
acquit  le  droit  de  bourgeoisie  dans  le 
16.. 
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canton.  Il  entreprit , en  socie'té  avec 
Freudenbcrgcr  , de  faire  une  suite  de 
gravures  pour  différents  ouvrages  , 
tels  que  V Heptameron  français  de 
la  reine  de  Navarre  ; un  tableau  des 
costumes  , des  mœurs  et  de  l’esprit 
français  avant  la  révolution.  Ce  der- 
nier ouvrage  se  compose  de  quatre- 
vingts-treite  caricatures , dont  les  su- 
jets ont  presque  tous  été  puisés  dans 
Je  tableau  de  Paris  de  Mercier  ; il 
parut  en  1791  , 1 vol.  in-4“.  A la 
mort  du  célèbre  Haller , Dunker  con- 
sacra une  gravure  à la  mémoire  de  ce 
grand  homme , et  fit  imprimer  une 
ode  de  sa  composition , qui  montre 
qu’il  avait  aussi  du  talent  pour  la  poé- 
sie. Son  portrait , très  bien  gravé  par 
Lips , se  trouve  en  tête  des  mémoires 
de  sa  vie.  A— s. 

DUNLOP  ('Alexandre),  helléniste 
écossais  , naquit  en  1 684 , en  Amé- 
rique , où  son  père  vivait  alors  dans 
un  exil  volontaire.  Ayant  passé  en 
Ecosse  an  moment  de  la  révolution  , 
il  fut  nommé  en  1 720  professeur  de 

grec  de  l’université  de  Glascow.  Il  se 
t de  la  réputation  par  sa  méthode 
d’enseignement,  et  publia",  en  173(1, 
une  grammaire  grecque , qui  est  en- 
core la  plus  en  usage  dans  les  univer- 
sités écossaises.  Il  mourut  à Glascow, 
en  1 74**  S — d. 

DUNLOP  ( Guillaume),  frère  du 
précédent , théologien  irlandais , né 
en  1 6çyi , à Glascow , où  son  père 
était  principal  de  l’université,  mourut 
en  1700,  âgé  de  vingt-huit  ans,  apres 
avoir  occupé  avec  honueur , pendant 
les  quatre  dernières  années  de  sa  vie, 
la  chaire  royale  de  théologie  et  d’his- 
toire ecclésiastique  ducollèged’Edim- 
bonrg,  et  après  avoir  joui,  si  jeune  en- 
core, d’une  grande  réputation  comme 
rédicateur.  On  a de  lui  a vol.  in- 1 a 
e Sermons,  et  un  Essai  sur  les  con- 
fessions de foi.  S — o. 
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DÜNN  (Samuel),  géomètre  an- 
glais du  18*.  siècle,  natif  du  comté  de 
Devon , enseigna  les  mathématiques  et 
l’astronomie  à Crediton,  son  pays  na- 
tal, puisa  Chelsea,  ensuite  à Lon- 
dres , et  fut  chargé  de  l’examen  des 
aspirants  de  marine  au  service  de  la 
compagnie  des  Indes.  Il  fonda  une 
chaire  de  mathématiques  à Tiverton, 
et  publia  quelques  ouvrages  utiles  , 
dont  voici  les  litres  : I.  Leçons  sur 
l’astronomie  et  la  philosophie  des 
comètes,  1 7 5g;  IL  Introduction  nou- 
velle et  générale  à l’astronomie  pra- 
tique , 1775;  III.  le  Guide  du  navi- 
gateur dans  les  mers  orientales  ou 
indiennes,  1776;  IV.  Nouveau  ma- 
nuel de  nuvigation  pratique  , ou 
guide  dans  les  mers  des  Indes . 
1 778  ; V.  des  Observations  astro- 
nomiques imprimées  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques.  Dunn  mou- 
rut en  1 79a.  X — s. 

DUNN1NG  ( Jean  ), lord  Ashbur- 
ton , célèbre  jurisconsulte  anglais  , né 
en  1731  , à Ashburton,  dans  le  De- 
vonshire.  Son  père,  qui  était  homme 
de  loi,  le  destina  à sa  profession,  et 
l’envoya  étudierait  collège  du  Temple, 
à Londres.  Il  parut  au  barreau,  et  s’y 
distingua  promptement.  Il  réunissait 
à un  esprit  mâle  et  indépendant,  des 
talents  d’un  ordre  snpérieur.  Ayant 
été  élu  membre  de  la  chambre  des 
communes,  le  parti  de  l’opposition  le 
compta  parmi  scs  orateurs  les  plus 
éloqncnts.  Son  style  était  brillant , 
plein  de  force  et  de  goût,  et  semé 
ifépigramracs  et  de  sarcasmes.  Il  fut 
nommé  recorder  ( greffier  ou  asses- 
seur ) de  bristol , et  eu  1 767,  sollici- 
teurgcnéral  : il  conserva  èette  dernière 
place  jusqu’en  1770.  Il  fut  ensuite 
nommé  chancelier  du  duché  de  Lan- 
caster, et  créé  lord  Ashburton  en 
178'i.  Il  mourut  le  18  aoûtdc  l’an- 
née suivante.  Edmond  Burkea  fait  un 
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grand  doge  de  son  caractère  et  de  scs 
talents  dans  un  de  ses  discours.  Dun- 
ning  était  généralement  regarde  comme 
le  premier  avocat  d’Angleterre  ; aussi 
avait-il  une  clientclle  très  nombreuse , 
à laquelle  il  ajoutait  encore  en  se  char- 
geant fréquemment  de  plaider  la  cause 
de  l’homme  indigent.  Il  était  cependant 
obligé  de  convenir  qu’il  avait  de  la 
’iuc  à suffire  à tant  d'occupations, 
n de  ses  amis  lui  demandant  com- 
ment il  pouvait  venir  à bout  des  af- 
faires sans  nombre  dont  il  était  chargé  : 
Beaucoup  se  font  d’elles  - mêmes  , 
répondit  Dutining , j'en  fais  aussi 
quelques-unes , et  le  reste  ne  se  fait 
pas.  Robert  Héron , écrivain  écossais, 
a publié  en  i 78a , une  édition  des  fa- 
meuses Lettres  de  Junius  , où  il  at- 
tribue cet  ouvrage  à Dunning.  Il  fonde 
cette  conjecture,  non-seulement  sur  la 
ressemblance  du  style  de  ces  lettres 
avec  celui  des  discours  et  autres  écrits 
qu’on  a conservés  du  lord  Ashburton, 
mais  aussi  sur  la  nature  des  circons- 
tances de  sa  vie.  Si  cette  opinion  était 
bien  prouvée,  cela  diminuerait  beau- 
coup l’estime  qu’a  paru  mériter  son 
caractère , puisqu’il  se  serait  permis 
les  invectives  les  plus  atneres  contie 
son  souverain  , dans  le  temps  meme 
où  lut  et  sa  famille  eu  recevaient  des 
Honneurs  et  des  bienfaits.  La  lettre 
violente  de  Junius  au  roi  parut  en 
r 769,  et  Dunning  était  alors  solliciteur 
général  du  roi.  Ou  rapporte  d’ailleurs 
que  le  dernier  lord  Lansdowne  a dé- 
claré plusieurs  fuis  que  lord  Ashburton 
n’avait  pas  écrit  une  ligne  des  lettres 
de  Junius.  On  trouve  une  esquisse  in- 
téressante du  caractère  du  lord  Ash- 
burton, dans  les  œuvres  de  sir  William 
Joncs  j mais  nous  n’avons  pas  pu  en 
profiter.  S — n. 

DUNOD (Pierre-Joseph),  jésuite , 
né  à Moiraus  près  de  St.-Clande , en 
1657,  se  distingua  dans  son  ordre 
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par  sa  piété,  sa  charité  envers  le» 
pauvres , et  par  son  application  aux 
recherches  historiques.  Il  mourut  à 
Besançon  en  1 715.  On  a de  lui  : I. 
la  Découverte  de  la  ville  d’ Antre  en 
Franche-Comté , avec  des  questions 
curieuses  pour  éclaircir  l’histoire  de 
cette  province , Paris , 1(197,  in-t  a, 
réimprimée  avec  de  nombreuses  ad- 
ditions et  une  seconde  partie,  inlilti- 
.lcc  : Méprises  des  auteurs  de  la  cri- 
tique d" Antre,  Amsterdam  ( Besan- 
çon ),  1709,  a vol.  in-ta.  Le  P.  Dtt- 
nod  soutient  dans  cet  ouvrage  qu’à  l’é- 
poque où  les  Romains  pénétrèrent 
pour  la  première  fois  dans  les  Gaules, 
il  existait  près  du  lac  d'Anlre  une  ville 
spacieuse,  et  que  cette  position  est 
évidemment  celle  de  [’Aventicum  des 
anciens  géographes  : plusieurs  savants 
s’élevèrent  avec  force  contre  cette  opi- 
nion, dénuée  même  de  vraisemblance 
( voy.  André  de  St.  - Nicolas  et  Mar- 
quard  Wild  ) ; mais  le  P.  Dunod  ne 
se  rendit  point  aux  raisons  pressantes 
de  ses  adversaires,  et,  après  leur  avoir 
répondu  dans  la  seconde  édition  de 
son  livre,  il  publia,  à l’appui  de  son 
système,  une  carte  où  tous  les  lieux 
remarquables  de  l’ancienne  Franche- 
Comté  se  trouvent  placés  d’une  ma- 
nière conforme  à ses  idées  singulières. 
Cette  carte , gravée  en  1 n 1 5 , repa- 
rut ctt  1716  avec  des  additions  : elle 
est  également  rare  et  curieuse.  II. 
Lettres  à M.  l’abbé  de  B.  sur  les 
découvertes  qu’on  a faites  sur  le 
Rhin , 1 7 1 G , in- 1 a : cm  en  a donné 
une  nouvelle  édition  à Porentruy, 
inçfi,  in-ta,  avec  des  notes  et  des 
additions.  Dans  ce  petit  ouvrage , le 
P.  Dunod. place  Amagétobric  à Poren- 
truy , et  Àugusla-Rauracornm  à Man- 
dcuic.  Les  savants  sont  convenus  que 
jamais  on  n’a  soutenu  uuc  mauvaise 
cause  avec  plus  d'esprit  ; aussi  les  ou- 
vrages de  P.  Dunod  sont-ils  encor* 
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recherchés.  On  lui  attribue  en  outre  : 
I.  Projet  de  la  Charité  de  la 
ville  de  Dôle , 1C98,  in  - 12;  U. 
Fie  de  St.-Simon  de  Crespy,  Besan- 
çon, 1 728,  in- 1 2.  — Dunod  ( Claude- 
François),  avocat,  frcre  du  précé- 
dent , fut  tué  au  siège  de  Vienne  par 
lcsTurk9,  en  1682.  Le  journal  du 
siège  eu  fait  mention  dans  les  termes 
les  plus  honorables  : ln  omnibus  erup- 
iionibus,  in  omnibus  propugnandis 
assu/tibus  semper  fuerat  primas  et 
. Turcis  Jdtalissimus.  W— s. 

DUNOD  DE  CHARNAGE  ( Fran- 
çois-Ignace },  d’une  très  ancienne  fa- 
mille de  robe,  naquit  à St.-Qaude  le 
3o  octobre  1G79.  Il  fit  scs  premières 
études  sous  la  direction  du  P.  Dunod, 
jésuite,  son  oncle,  et  suivit  ensuite 
les  cour*  de  l'université  de  Besançon. 
Après  avoir  pris  ses  degrés  en  droit , 
il  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement , 
et  parut  avec  éclat  dans  plusieurs  cau- 
ses importantes.  Eu  1720,  il  obtint 
au  concours  une  chaire  de  professeur 
à l’université , et  sa  réputatiou  y at- 
tira un  graud  nombre  d’élèves  tant 
français  qu’étrangers.  Sa  compagnie 
l’ayant  député  à Paris  quatre  ans  après, 
il  eut  l’occasion  d’entretenir  le  garde- 
des-sceaux , et  ce  magistrat  fut  si  char- 
mé de  sou  savoir  et  de  son  habileté , 
qu'il  l’engagea  à travailler  sur  la  cou- 
tume de  Franche-Comté.  On  sait  avec 
quel  honneur  il  s’acquitta  de  cette  tâ- 
che importante,  et  de  quelle  estime 
scs  ouvrages  de  droit  jouissaient  parmi 
les  jurisconsultes  avant  la  réforme  des 
lois  civiles.  Des  études  d'un  autre 
genre  occupaient  scs  moments  de  loi- 
sir. Il  avait  formé  le  projet  d'écrire 
l'histoire  de  sa  jirovince.  Après  dis 
années  de  travaux  et  de  recherches, 
il  en  publia  le  premier  volume.  Les 
deux  autres  ne  parurent  qu’à  d'assez 
longs  intervalles  : c’est  l’ouvrage  le 
plus  complet  qu’on  ait  sur  la  Fran- 
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che-Comté.  On  regrette  que  les  diffé- 
rentes parties  n’en  soient  pas  mieux" 
coordonnées.  Ce  défaut  tient  au  désir 
de  l’auteur  d’ajouter  par  de  nouvelles 
recherches  aux  sujets  qu’il  avait  déjà 
traités,  et  ou  pourrait  le  faire  disjia- 
railrc  dans  une  seconde  édition.  On 
reproche  encore  à Dunod  de  n’avoir 
pas  su  se  mettre  assez  en  garde  contre 
l’esprit  de  système , et  de  ne  jias  (ou -a 
jours  discuter  le  mc'iite  des  autorités^ 
sur  lesquelles  il  s’apjiuic.  Malgré  les 
imperfections  qu’on  vient  d’indiquer, 
cette  histoire  mérite  l’estime  dont  clic 
jouit.  Dunod  mourut  à Besançon  en 
1752,  dans  sa  75e.  année.  Il  était 
l’un  des  premiers  membres  de  l’acadé- 
mie de  cette  ville.  Le  baron  de  Cour- 
bouzon  y lut  sou  éloge,  conservé  dans 
les  regisli  es  de  cette  compagnie.  Les 
principaux  ouvrages  de  Dunod  sout  s 
I.  Traité  des  prescriptions-,  Dijon , 
1734,  in-4".;  Paris,  1753,  1786, 
in-4’’-  M-  J.-B.  Delaporte  a donné  une 
édition  de  ce  traité,  sous  le  titre  de 
Nouveau  Dunod , Paris,  1810,  in- 
8°. , en  ne  conservant  que  ce  qu’il 
renfermait  d’utile,  et  ajoutant  1rs  dis- 
positions qui  résultent  des  lois  actuel- 
les; 11.  Traité  de  la  main  morte  et 
du  retrait  , Dijon  , 1 753  ; Paris , 
17G0,  in-4°.  5 111-  Observations  sur 
la  coutume  du  comté  de  Bourgogne, 
Besançon,  >75ü,  in-4*.;  IV.  His- 
toire ducomté de  Bourgogne , Dijon , 
1755,  1757,  et  Besançon,  1740, 

5 vol.  iu-4".;  V.  Histoire  de  T église, 
ville  et  diocèse  de  Besancon , Besan- 
çon, 1750,  a vol.  in-4°.  : cet  ou- 
vrage est  moins  estimé  que  le  précé-  ' 
dent;  cependant  il  en  est  une  suite 
nécessaire.  M.  Labbey  de  Billy  vient 
de  proposer  par  "souscription  l'His- 
toire de  l’université  du  comté  de 
Bourgogne , composée  pu  grande  par- 
tie sur  les  mémoires  de  Dunod , 3 
vol.  in-4°.  — Dukod  ( François-Jo - 


by  Google 


DUN 

sepli  ) , fils  du  precedent , avocat , 
membre  de  l’académie  de  Besançon  , 
maire  de  cette  ville , fut  nomme  che- 
valier de  l’ordre  de  St. -Michel  en 
1 763.  Il  mourut  deux  ans  après , dans 
un  âge  peu  avance.  Il  est  éditeur  des 
Observations  sur  la  coutume  du 
comté  de  Bourgogne  , ouvrage  pos- 
thume de  son  père  ; et  il  a laissé  des 
.manuscrits  intéressants,  entre  autres, 
un c Histoire  des  Gaules,  une  Dis- 
sertation sur  le  gouvernement  muni- 
cipal des  Romains , et  une  Sur  la 
maison  des  ducs  de  Méranie , et  par- 
ticuliérement sur  la  branche  qui  a ré- 
gné en  Franche-Comté  depuis  lioB 
jusqu’en  1279  : cette  dernière  pièce 
est  conservée  dans  les  registres  de 
l'académie.  W — s. 

DUNOIS  ( Jeai»  , comte  d’Orléans 
et  de  Longueville) , grand-chambellan 
de  France,  fils  naturel  de  Louis  de 
France , duc  d’Orléans,  et  de  Mariette 
d’Enghirn  , épouse  d’Auhrrt  de  Cany- 
Duuois,  naquit  à Paris  le  u3  novem- 
bre 1 4or  ; dès  si  jeunesse  il  montra 
ce  qu’il  devait  être  un  jour;  aussi  Va- 
lenlinc  de  Milan  , quelques  moments 
avaut  que  d’expirer , ayant  fait  appro- 
cher scs  enfants,  voulut  que  Jean  de 
Dunois  , qui  s'honorait  du  titre  de 
Bâtard  d' Orléans , reçut  aussi  ses 
derniers  soupirs.  En  s’adressant  à son 
fils  aine,  elle  dit  : a Jean  m’a  été  dc- 
» robé , et  nul  de  vous  n’est  aussi  bien 
» taillé  que  lui  pour  venger  la  mort  de 
» son  père.  » Envoyé  en  otage  avec  le 
seigneur  d’Albret , au  comte  de  Riche- 
mont  , il  ne  tarda  pas  à se  concilier  la 
bienveillance  et  l’estime  de  ce  seigneur. 
Dunois  s’était  trouvé  à plusieurs  af- 
faires d’où  il  était  toujours  sorti  avec 
avantage , mais  rien  ne  servit  à le  faire 
distinguer  comme  ses  exploits  au  siège 
de  Montargis,  en  1 : lcs  Anglais  , 
an  nombre  de  trois  mille,  commandes 
par  les  comtes  de  Warwick,  de  Suffolk 
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et  de  Jean  de  la  Poil , avaient  investi 
cette  ville , qui  se  défendit  par  l’avan- 
tage de  sa  situation  et  par  le  courage 
d’une  faible  garnison.  La  place  man- 
quait de  vivres  et  de  munitions;  Du- 
nois . ayant  la  Hire  sous  scs  ordres , 
est  choisi  pour  leur  en  porter.  Son 
premier  soin  est  d’instruire  les  assié- 
gés du  secours  qu’il  leur  amenait.  Il 
marche  à la  tête  de  seize  cents  hommes, 
arrive,  combat,  met  les  ennemis  en 
déroute,  et  remporte  une  victoire  si- 
gnalée. De  nouveaux  trophées  l’atten- 
daient sous  les  murs  d Orléans , as- 
siégé par  une  armée  de  vingt  - quatre 
mille  Anglais.  Il  partagea  les  lauriers 
cueillis  par  cette  fameuse  Puct  llc  qui 
sauva  la  France,  ainsi  qu’à  la  jouruée 
de  Patay,  où  l’arinée  anglaise  fut  com- 
plètement battue  en  i4'->9-  Toujours 
vigilant,  il  se  trouvait  toujours  dans 
la  mêlée,  et  partout  où  le  péril  était 
le  plus  imminent.  En  1 43a  il  réduisit 
à l’obéissance  royale  la  ville  de  Char- 
tres, dont  Charles  VU  lui  donna  le 
commandement.  Bientôt  après  il  fit  le- 
ver le  siège  de  I-agny  ; Dunois  ne  fut 
pas  aussi  heureux  eu  voulant  dégager 
Saint-Denis , les  ennemis  le  forcèrent 
à se  retirer;  ce  léger  échec  devait  être 
compensé  par  la  prise  de  Paris,  où  il 
fit  son  entrée  le  i3  avril  i436,  avec 
le  connétable  de  Richcmont.  Tant  de 
guerres  et  de  désastres  faisaient  vive- 
ment soupirer  après  la  paix;  Dunois 
fut  nommé  au  nombre  des  plénipoten- 
tiaires. Il  se  rendit , à cet  effet,  dans 
la  petite  ville  d’Oic,  entre  Calais  et 
Gravelines  , qui  était  le  lieu  où  se  tiut 
le  congres;  il  y rencontra  son  frère  , 
Charles  d’Orléans  (voyez  Charles), 
auquel  il  avait  rendu  d’importants 
services.  Pour  lui  témoigner  sa  re- 
connaissance, Charles  créa  Jean  comte 
de  Dunois.  Mais  avec  toutes  ses  di- 
gnités il  conserva  toujours  dans  ses 
titres  celui  de  bâtard  d'Orléans.  De 
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retour  à Paris,  le  roi  le  nomma  pour 
accompagner  madame  Catherine  de 
France  qui  se  rendait  à St.-Omer  pour 
épouser  le  duc  de  Charolais , fils  du 
duc  de  Bourgogne.  La  convocation 
de  l’assemblée  des  états  le  rappela  à 
Orléans.  On  ne  pouvait  obtenir  la  paix 
sans,  démembrer  le  royaume.  Duupis 
opina  pour  la  guerre , fondant  son 
opinion  sur  ce  que  les  lois  du  royau- 
me ne  permettaient  pas  au  souverain 
d’aliéner  le  domaine  de  la  couronne. 
Son  avis  prévalut  et  l’on  reprit  bien- 
tôt les  hostilités.  Notre  lieras  eut  ce- 
pendant un  moment  de  faiblesse,  en 
entrant  dans  la  conspiration  tramée 
par  la  Trémouille  et  en  faisant  rcvol- 
1er  le  dauphin  contre  son  père.  Sou 
erreur  fut  de  courte  duree  ; Dunois 
rougit  de  sa  faute,  et  plein  de  con- 
fiance dans  le  monarque  qu’il  avait  si 
bien  servi , il  vint  se  jeter  à ses  pieds 
et  Ht  l’aveu  de  son  égarement.  Jaloux 
de  faire  oublier  sa  conduite,  il  se  dis- 
tingua aux  sièges  d’Harfleur,  de  Gal- 
lardou  et  de  Dieppe.  Le  roi,  pour  gage 
de  sa  satisfaction,  l’envoya  à Londres, 
en  1 444  > pour  traiter  de  la  paix;  il 
parvint  à faire  signer  une  trcve  de 
deux  ans  et  à faire  revenir  son  frère 
Charles  en  France.  Par  scs  bons  avis, 
il  fit  rentrer  le  Maine  sous  l’autoritc 
du  roi , qui  voulant  récompenser  la 
bravoure  et  le  zcle  de  Dunois  le  dé- 
cora du  titre  de  son  lieutenant-géné- 
ral représentant  sa  personne.  A peine 
était-il  revêtu  de  cette  charge  impor- 
tante qu’il  alla  cueillir  de  nouveaux 
lauriers  dans  la  haute  et  basse  Nor- 
mandie, qui  furent  réduites  en  peu 
de  temps  ; tout  plia  sous  l'effort  de 
ses  armes  , et  eu  moins  de  deux 
ani  les  Anglais  furent  entièrement 
expulsés  de  celle  belle  province.  Le 
roi,  en  considération  des  services  que 
lui  avait  rendu  son  lieutenant,  ratifia 
la  donation  qu’il  lui  avait  faite  du 
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comté  de  Longueville.  Il  l’envoya , 
en  1 4 >o , pour  réduire  la  Guyenne. 
Bientôt  les  ennemis  furent  ( basses  de 
Mont-  Guyon,  de  Blaye,  de  Dax,  de 
Fronsac , regardée  comme  la  clé  de 
la  province , qui  fut  bientôt  soumise. 
Dunois  entra  en  vainqueur  à Bor- 
deaux, dont  il  s’élail  attaché  tous  les 
habitants  par  la  douceur  de  scs  ma- 
nières. Charles  VII  récompensa  le  vail- 
lant Dunois  en  lui  accordant  les  hon- 
neurs de  prince;  puis  lechargea  bientôt 
d’arrêter  le  duc  d’Alençon  qui  entre- 
tenait une  correspondance  criminelle 
avec  les  Anglais.  Dans  l’assemblée 
convoquée  à Vendôme,  pour  juger  le 
duc , le  roi  avait  à ses  pieds  le  rom'.e 
de  Dunois  comme  giand  chambellan. 
Il  employa  tout  son  crédit  auprès  du 
monarque,  surtout  dans  les  derniers 
moments  de  ce  priucc  , pour  le  ré- 
concilier avec  le  dauphin  ( Louis  XI  ). 
Charles  VU  étant  mort,  en  t46i , la 
sombre  politique  de  son  successeur 
déplut  à tous  les  princes,  qui  se  révol- 
tèrent contre  lui  ; Dunois  fit  partie  de 
celle  confédération,  et  fut  chargé  de 
parler  au  nom  des  princes  aux  dé- 
putés parisiens.  Le  roi  de  retour  dans 
sa  capitale,  dissipa  cette  ligue  qui  s’c'- 
tail  donné  le  nom  de  bien  publie , et 
Dunois  fut  encore  chargé  de  négocier 
la  paix  qui  fut  signée  au  traité  de  Con- 
fia ns.  Rentré  en  faveur,  et  revenu  à 
la  cour,  il  maria  son  fils,  fut  nommé 
par  le  roi  président  du  couscil  de  ré- 
formation pour  le  bien  publie  ; il  était 
occupé  de  ce  travail  lorsqu’il  mourut 
eu  1 468.  R — t. 

DUNOYEIl,(  Anse- Marguerite 
Petit,  dame),  naquit  à Nîmes,  vers 
i665.Sa  mère,  qui  était  de  b famille 
du  P.  Colon,  jésuite  et  confesseur  de 
Demi  IV,  mourut  peu  après  la  uais- 
sauccdc  sa  fille.  Al'1'.  Petit  fut  élevée 
dans  la  religion  protestante  qui  ctaj^ 
celle  de  scs  patents;  mais  elle  Ht  ahr 
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juration  pour  épouser  M.  Dunoyer, 
alors  capitaine  du  régiment  de  Tou- 
louse. Elle  obtint  le  restitution  de  ses 
biens , ce  qui  mit  son  mari  en  état 
d’acheter  la  charge  de  grand-maître 
des  eaux  et  forêts  du  haut  et  du  bas 
Languedoc.  11  parait  que  les  deux 
epoux  eurent  des  torts  réciproques; 
enfin,  au  bout  de  dix  ans  de  mariage, 
M“*.  Dunoyer  s’enfuit  avec  ses  deux 
filles  et  ce  quelle  put  enlever  à son 
mari.  Elle  alla  d'abord  en  Angleterre 
où  elle  vécut  d'aumônes  et  d’indus- 
trie ; puis  en  Hollande  où  elle  renonça 
au  catholicisme  pour  le  protestantis- 
me. Elle  n’était  pas  sans  esprit  ; elle 
en  tira  parti.  Elle  se  mit  aux  gages  des 
libraires  et  travailla  au  Lardon  et  à 
la  Quintessence  , espèce  de  journal 
ou  plutôt  de  libelle  qui  paraissait  sous 
ces  deux  titres.  Ce  fut  de  sa  fille  ca- 
dette , nommée  Pimpelte,  que  Vol- 
taire fut  amoureux  lors  de  son  voyage 
dans  ce  pays  en  1 7 1 5 : l’intrigue  Tut 
découverte,  et  Voltaire  renvoyé  en 
France,  fl  n’est  resté  de  celle  aventure 
que  quelques  lettres  de  Voltaire  à 
Mllr.  Dunoyer,  que  la  mère  a rap- 
portées dans  ses  Lettres  historiques 
et  galantes  , où  Voltaire  est  nommé 
simplement  A....  ( Arouel  ),  mais  qu’on 
chercherait  vainement  dans  l'édition 
de  Relit  des  Œuvres  du  philosophe  de 
Ferney.  M,u.  Dunoyer  devint  M"'*. 
de  Winterfeld,  et  conserva  toujours 
de  l’estime  et  de  l’amihé  pour  Voltaire. 
W'u'.  Dunoyer  jouissait  de  bien  peu 
de  considération  en  Hollande;  car  elle 
ne  put,  malgré  toutes  scs  démarches, 
empêcher  , en,  t 7 1 3,  la  représenta- 
tion , à Ulrecht,  d’une  comédie  intitu- 
lée : le  Mariage  précipité,  où  elle 
était  jouée  ainsi  que  son  mari.  Elle  est 
morte  en  1 7.20.  On  a d'elle  des  Let- 
tres et  des  Mémoires  , qui  ont  été 
souvent  réimprimés.  Voici  le  litre  de 
la  meilleure  edi  non  : Lettres  histori- 
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ques  et  galantes  contenant  diffé- 
rentes histoires , aventures , anecdo- 
tes curieuses  et  singulières  , 1737  , 
9 vol.  petit  in- 12.  Les  six  premiers 
contiennent  les  Lettres ; le  septième 
les  Mémoires  de  M.  Dunoyer,  où 
sa  femme  n’est  pas  ménagée,  et  le 
Mariage  précipité,  comédie  en  trois 
actes , mise  au  théâtre  et  représentée 
le  ao  mars,  1715,  à Ulrecht  ; les 
huitième  et  neuvième , les  Mémoires 
de  M"“.  Dunoyer,  et  une  table  gé- 
nérale. Les  Lettres  de  M"*.  Dunoyer 
figurent  d.ms  la  Bibliothèque  histori- 
que de  la  France  ; Lenglet  Dufres- 
noy  les  a aussi  admises  dans  sa  Bi- 
bliothèque des  romans,  il  ne  faut 
pas  croire,  en  effet,  tout  ce  que  con- 
tiennent ces  lettres.  Elles  s’étendent 
depuis  i6p5  jusqu’en  1716  ou  1717, 
et  renferment , non  seulement  , les 
aventures  fausscsou  vraiesqui  venaient 
aux  oreilles  de  fauteur , mais  encore 
des  contes  et  des  quolibets , tels  par 
exemple  que  celui  de  deux  littérateurs 
qui  faisaient  l’éloge  des  lettres  de  Voi- 
ture, en  présence  d’un  commerçant 
qui  ne  concevait  pas  leur  admiration , 
et  ne  comprenant  pas  cc  qu’on  pouvait 
trouver  de  beau  dans  une  lettre  de 
voiture,  offrit  d'en  faire  cent  par  jour, 
et  sur  le  champ  en  composa  une  en 
ccs  termes  : A la  garde  de  Dieu  , et 
sous  la  conduite  d'un  tel  voiturier, 
je  vous  envoie  un  ballot  pesant  tant , 
etc.  A.  B — T. 

DUNS  ( Je ,\rf  ),  est  ainsi  nommé 
du  lieu  de  sa  naissance,  qui  est  une 
ville  d’Ecosse à trois  lieues  de  Bcr- 
wick , non  loin  des  frontières  de  l’An- 
gleterre ( 1 ).  11  est  plus  connu  sous  le 
nom  de  Jean  Scot , ou  sous  celui  de 
Docteur  subtil,  qui  rappelle  le  rare 
talent  qu’il  avait  pour  les  subtilités  de 

(l)  Suivant  Lelantl , il  naquit  «u  village 'le  Dyaa- 
tam  ou  DumUnca  . paretaaa  dlùniMoa  , dan  le 
ftorüuunbcrianj. 
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l'école.  On  ignore  la  date  précise  de 
sa  naissance  et  l’époque  de  son  arri- 
vée à Paris.  On  ci  oit  seulement  qu’il 
étudia  dans  l’université  d’Oxford,  et 
qu’il  y apprit  la  philosophie  et  la  théo- 
logie. Deux  ordres  religieux  remplis- 
saient alors  la  chrétienté  du  bruit  de 
leur  renommée,  et  de  la  célébrité  des 
personnages  qu’ils  avaient  produits. 
Les  dominicains  comptaient  parmi  eux 
Albert  le  Grand,  et  S.  Thomas  sur- 
nommé le  Docteur  angélique  ; les 
Cordeliers  avaient  en  pour  chef  le  doc- 
teur séraphique , S.  Uonaventure;  et 
l'un  d’entre  eux,  Alexandre  de  Aies , 
avait  en  la  gloire  d’ètrc  appelé  le  Doc- 
teur irréfragable.  Jean  Duns  se  Gl 
cordclier.  Ses  succès  dans  les  éludes 
ecclésiastiques  le  déterminèrent  à ve- 
nir à Paris  daus  les  premières  années 
du  1 4r.  siècle.  Le  général  de  son  ordre 
voulut  qu’il  fut  présenté  au  grade  de 
bachelier , en  1 3o5  , s puis  promu  à ce- 
lui de  docteur.  Il  mourut  dois  aus 
après , c’est-à-dire , en  1 5o8 , le  8 no- 
vembre, à Cologne  ( t ),  regardé  com- 
me un  des  maîtres  les  plus  célèbres 
de  son  temps , et  comme  l’une  des 
colonnes  de  cette  école  , qui  avait 
Pierre  Lombard  pour  fondateur , et 
qui  s’alimentait  surtout  de  rafGnc- 
meuts  et  de  subtilités.  Jean  Scot  est 
un  des  premiers  docteurs  qui  aient 
parlé  le  plus  clairement  de  la  croyance 
de  l’ Immaculée  Conception  de  la 
àte.- Vierge,  et  il  l’appuye  surtout  sur 
ce  raisonnement  : « Je  dis  que  Dieu 
» a pu  faire  que  la  Vierge  ne  fut  ja- 


(i)  Pnl  Jotff  et  d'iulre»  écrhrtili  rapportent 
qui*  M*n  loin  bran  ayant  4 té  ouvert  quelque  temps 
Optra,  nn  tèuova  le  cadavre  déplacé  et  retourné  | 
ce  qui  fitooojecturnrqu  il  aurait  été  enseveli  daoa 
on  eut  de  léthargie  , ae  aérait  réveillé  roauitr  , 
•t  aérait  mort  dans  cette  horrible  eiluotion.  Ca 
bruit , vrai  ou  fa  tut , donna  Ueu  a l'épitaphe  lui- 
sante 

Oood  nolli  ante  h omioura  acridi t , viator  , . 
Hic  , .Scouts  , j»coo  iratsl  sepultui 
lu  bia  mnrtuoat  ornai  hua  sopbiatia 
Arçuliu  mafia  at*juc  captiosua. 
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» mais  en  péché  originel,  et  il  semble 
» convenable  d’attribuer  à Marie  ce 
a qui  est  le  plus  excellent,  si  cela  ne 
a répugne  point  à l’autoritc  de  l’Eglise 
a et  de  l’Ecriture.  » Cependant  cette 
opinion  parait  avoir  été  connue  plus 
d ’un  siècle  avant  Jean  Scot.  On  en 
voit  la  preuve  dans  une  lettre  que 
S.  Bernard  écrivit  aux  chanoines  de 
Lyon , et  dans  deux  autres  lettres  de 
Pierre  , abbé  de  Celles , adressées  à 
Nicolas,  moine  de  S.  Alban,  en  An- 
gleterre. Jean  Scot  étant  mort  jeune, 
âgé  seulement  de  trente-quatre  ans,  se- 
lon les  uns,  ou  de  quarante-deux  sc- 
ion d’autres,  il  est  étonnant  qu’il  ait 
pu  composer  un  aussi  grand  nombre 
d’ccrils;  l’édition  qui  en  a été  donnée 
par  le  P.  Wadiling , à Lyotr,  en  t ti5çj, 
renferme  tu  vol.  in-fol.  Il  est  vrai 
qu’il  y a dans  tous  ccs  ouvrages  lieau- 
coup  de  choses  inutiles  et  même  ri- 
dicules ; mais  l’érudition  qui  s’y  trouve 
prouverait  seule  que  Jcau  Scot  n’était 
pas  un  homme  ordinaire.  Comme  l’or- 
dre auquel  il  appartenait , rivalisait 
avec  celui  de  S.  Dominique  , on  n’est 
pas  surpris  qu’il  ait  embrassé  une  opi- 
nion contraire  à celle  de  S.  Thomas, 
sur  la  coopéraüon  de  Dieu  dans  les 
actes  humains  ; de-la  ce  partage  d’opi- 
nions qui,  jusqu'à  nos  jours,  a divisé 
nos  écoles  en  thomistes  et  en  scotistes. 
Nous  ne  parlons  pas  de  l’universel  à 
parte  rei , et  de  l'universel  à parte 
mentis  . persuades  que  les  auteurs  de 
ccs  subtilités  ne  se  sont  jamais  enten- 
dus eux-mêmes.  Luc  Waddiug  , qui 
était  aussi  cordclier,  a donné  : Vita 
\Joannis  Duns  Scoti,  ordinis  mino- 
rum,  docloris  subtilis,  i644>  P*1'1 
in-B°.  G— t.  ■ 

DUNSTAN  (St.);  naquit  d’une 
famille  illustre  , à Glasicnbmy , ville 
du  comté  de  Somerset  eu  Angleterre. 
Présenté  de  bonne  heure  à la  cour , 
par  Athclme , son  oncle , archevêque 
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dcCantorbéry,  il  fut  honore  de  la  bien- 
veillance particulière  du  roi  Athelstan. 
li’envic  l’écarta  de  la  cour.  Peu  de 
temps  après  il  fut  ordonne  piètre  par 
Elpbège  , évêque  de  Winchester, qui 
était  aussi  son  onde,  et  hit  charge  de 
desservir  l’église  de  Glastenbury.  C’est 
là  que  Duustan , dégoûté  du  monde  et 
des  grandeurs , se  construisit  un  ermi- 
tage. Edmond  , qui  avait  succédé  à 
Athelstan,  au  commencement  du  to*. 
siècle  , allait  souvent  visiter  le  célèbre 
monastère  de  Glastenbury  ; il  connut 
notre  saint  et  le  mit  à la  tète  de  ce  mo- 
nastère , dont  il  fut  le  dix-neuvième 
abbé.  Edmond  fut  massacré  après  un 
règne  de  six  ans , et  enterré  dans  l’ab- 
baye de  Glastenbury  ; il  laissait  deux 
enfants  en  bas  âge , Edwy  et  Edgar. 
Edrcd  , leur  oncle , qui  régna  à leur 
place  , sc  conduisit  toujours  par  les 
conseils  du  saint  abbé  ; mais  Edwy 
étant  monté  sur  le  trônç,  après  la 
mort  d’Edred , se  livra  à toutes  sortes 
de  désordres  ; Dunstan  osa  le  repren- 
dre ; il  fut  exilé , et  se  relira  en  Flan- 
dre , où  il  passa  un  an.  Rappelé  dans 
sa  patrie  par  le  roi  Edgar , que  le  peu- 
le  avait  mis  sur  le  tronc  , à la  place 
e son  frère  ( Voy.  Edvt.  ) , Dunstan 
fut  nommé  evèque  de  Worccster , en 
y57 , puis  archevêque  de  Gmtorbéry 
en  g(i  1 . Tous  les  efforts  qn’il  fit  pour 
n’ètre  point  revêtu  de  cette  dernière 
dignité,  furent  inutiles.  Créé  légat  dn 
Saint-Siège  parle  pape  Jean  XII,  il 
s’occupa  surtout  de  la  réforme  des 
monastères , assisté  de  deux  saints 
évêques  qui  avaient  été  scs  di*ciples. 
Il  publia  à ce  sujet  la  Concorde  des 
Règles,  qui  était  un  recueil  d’ancien- 
nes constitutions  monastiques , com- 
binées avec  celles  de  l’ordrè  de  Saint- 
Benoit.  U fit  aussi , pour  fa  réforme 
des  clercs,  un  recueil  de  canons , qui 
avait  pour  titre  : Canons  publies  sous 
le  roi  Edgar.  Les  clercs  scandaleux 
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furent  chassés  des  églises  et  des  cou- 
vents dont  ils  s’étaient  emparés.  Le» 
laïques  coupables  curent  aussi  occa- 
sion d'éprouver  son  zèle  pour  la  dis- 
cipline , et  le  roi  Edgar,  lui  même, 
qui,  entraîné  par  une  passion  crimi- 
nelle , avait  fait  violence  à une  jeune 
vierge,  réfugiée  dans  un  monastère, 
fut  contraint  de  subir  une  pénitence 
de  sept  années,  jeûnant  deux  fois  la 
semaine.  Il  fonda  , en  expiation  de 
son  crime  , un  monastère  de  filles,  à 
Shastsbury.  Dunstan  visitait  souvent 
les  églises,  et  portait  partout  des  con- 
solations et  des  secours  aux  malheu- 
reux. Son  éloquence  douce  et  per- 
suasive cntrainail  tous  les  rieurs  ; il 
était  rare  que  l’erreur  ou  le  vice  résis- 
tassent à la  force  de  scs  exemples  et 
au  charme  de  ses  discours.  Prêchant 
pour  la  troisième  fois,  le  jour  de  L'As- 
cension de  l'année  988  . il  annonça  à 
son  auditoire,  sur  la  fin  do  son  ser- 
mon , qu’il  ne  tarderait  pas  à être  sé- 
paré de  son  troupeau  ; tout  le  monde 
fondit  en  larmes.  Etant  encore  retour- 
né à l’église  le  même  jour,  il  indiqua 
le  lieu  où  il  roulait  être  enterré;  il 
alla  ensuite  se  metrre  au  lit , reçut  le 
saint  viatique  le  surlendemain  , dix- 
neuvième  jour  de  mai , et  mourut  peu 
apres,  à l’âge  de  soixante-quatre  ans, 
dont  il  avai'  passé  dix-sept  sur  le  siège 
de  Gmtorbéry.  Osbern  , prérenteur 
de  cette  église , dans  le  onzième  siècle , 
a écrit  sa  vie,  qui  se  trouve  dans  Ma- 
liiilon.  O11  trouve  dans  Wharton  celle 
qui  a cïé  composée  par  Eadmer  , en 
1-131.  C — T. 

DUNTON  ( Jean  ),  imprimeur- 
libraire  et  auteur  anglais  , était  né,  et» 
1039,  à Grairhara  , dans  le  comté  de 
Huntington. Un  des  premiers  ouvrages 
qui  sortirent  de  ses  presses  fut  un  re- 
cueil de  sermons  funéraires  , de  la 
composition  de  son  père , sous  le  titro 
de  la  Maison  des  Pleurs  (the  Uouse 
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of  weeping  ).  Scs  pilaires  l’ayant  obli- 
ge , eu  1 686,  de  faire  un  voyage  à la 
Nouvelle- Angleterre,  il  tint  pendant 
quelques  mois  une  boutique  de  librai- 
rie à Boston.  Il  revint  à Londres , où , 
à l’exception  de  quelques  excursions 
en  Hollande, faites  vers  1687,1!  paraît 
avoir  passe  le  reste  d’une  vie  extre- 
menifut  active.  Il  imprima  , à ce  qu’il 
parait,  plus  de  six  cents  ouvrages,-  et 
eu  composa  lui-même  un  très  grand 
nombre,  écrits  d’un  style  prolixe, 
singulier,  pour  ne  pas  dire  étrange, 
■unis  où  l’un  trouve  beaucoup  d’éru- 
dition. Le  Mercure  athénien  , qu’il 
composa  en  société  arec  quelques 
bomincs  de  lettres,  était  une  espèce 
de  journal  où  l’on  se  chargeait  de  ré- 
pondre chaque  mois  à une  suite  de 
questions , dont  l’auteur  gardait  l’ano- 
nyme. 11  eut  du  succès , troublé  ce- 
pendant par  quelques  querelles,  et 
il  fut  porté  jusqu’à  20  volumes,  dont 
on  a fait  un  choix  imprime  en  3 ou 
4 volumes  in-8’. , sous  le  titre  de 
l’ Oracle  athénien.  Un  de  ses  derniers 
ouvrages  fut  \' A théninnisme , ou  les 
Projets  de  M.  Jean  Dunton  (1710), 
composé  principalement  de  six  cents 
traités  en  prose  et  cd  vers , où  l’au- 
teur se  montre  tour  à tour  philosophe , 
médecin , poète , jurisconsulte  , théo- 
logien , plaisant,  etc.  On  peut  prendre 
«11c  idée  du  lou  de  ce  recueil  sur  les  li- 
tres suivants  de  quelques-uns  des  opus- 
cules dont  il  se  compose  : I.  Les  Fu- 
nérailles du  genre  humain  , para- 
doxe tendant  à prouver  que  nous 
sommes  tous  morts  et  enterrés  ; 11. 
La  double  Fie,  ou  le  nouveau  Moyen 
de  gagner  du  temps , en  vivant  sur 
le  lendemain  avant  quil  arrive ; IIL 
Danton  se  prêchant  lui-méme , ou 
tout  Homme  est  son  propre  Curé  ; 
1 V.  Mon  Credo , ou  la  Religion  d'un 
Libraire, eu  imitation  de  l’ouvrage  de 
Brown  , Rcligio  medici.  Quoiqu’il 
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paraisse  s’étre  ruiné  par  son  ardenr 
pour  les  entreprises,  Dunton  avait  une 
habileté  singulière  dans  sa  profession 
de  libraire.  On  rapporte  qu’il  vendait 
quelquefois  l’édition  entière  d’un  li- 
vre, avant  qu’on  en  eut  à peine  en- 
tendu parler  dans  Londres.  11  était 
de  la  classe  des  dissenters.  La  répu- 
tation de  probité  scrupuleuse  dont 
il  jouissait  le  fit  nommer  maître  de 
la  compagnie  des  libraires.  Parmi  les 
ouvrages  qu’il  avait  imprimés , il  y en 
avait  sept  qu’il  s’csl  reprochés  amère- 
ment , comme  immoraux , dans  les 
confessions  de  sa  vie  qu’il  a laissées. 
Sou  zèle  pour  le  maintien  des  bonne» 
moeurs  le  porta  pendnntquelque temps 
à parcourir  le  soir  les  rues,  et  visiter 
les  tavernes  de  la  capitale,  muni  d’un 
bâton  de  constable  , et  accompagné 
d’un  exempt  de  police , pour  essayer 
de  ramener,  pr  ses  exhortations, 
daus  le  chemin  de  la  vertu,  les  mal- 
heureuses livrées  à la  prostitution  ; 
mais  il  avouait  que  celte  entreprise 
n’était  pas  sans  péril.  On  est  forcé  de 
convenir  que  ccl  homme  de  bien  avait 
un  grain  de  folie.  Son  esprit  était  na- 
turellement porte  à la  dispute  : un  de 
ses  pamphlets , intitulé  : La  Rixe  de 
Dublin  ( lhe  Dublin  Scufile),  a pour 
épigraphe  un  vers  de  Oldham , dont 
voici  la  traduction  : a Je  liens  ma  plume 
» comme  d’autres  tiennent  leur  cpée.  b 
Pope  l’a  cité  outrageusement  dans  la 
Dunciade , et  Warburion  le  traite; 
daus  unq  note,,  d’insolent  écrivas- 
sier.  On  remarque  parmi  ses  au- 
tres productions  : 1.  Nouvelle  Prati- 
que de  Piété,  ou  Système  de  Pen- 
sées extraordinaires , tirées  de  Ï ex- 
périence de  quarante  années  j 11.  Le 
Postillon’,  111.  Le  Gueux  parvenu ; 
IV.  Les  Docteurs  dissenters  ; V.  Le 
Parnasse  hoa!  ou  Gaillardises , en 
vers  i VI.  L’Ombre  de  Dunton , sa- 
tires. Tous  ses  ouvrages  sont  aujour- 
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d’hui  très  difficiles  à rencontrer  ; mais  Dunns  vfut  prouver  que  les  Israélites 
le  seul  qui  me'rite  peut-être  d’être  re-  passèrent  quatre  cçnt  trente  ans  en 
cherché,  c’est  la  Pie  et  les  Erreurs  Egypte,  au  lieu  de  deux  cent  dix, 
de  Dunton  , écrites  par  lui-même  opinion  la  plus  généralement  adoptée. 
dans  la  solitude  : on  y trouve  des  Angelocrator  attaqua  sou  système  ; 
jugements  curieux  sur  quelques  gens  Dunus  lui  répondit  par  l’ouvrage  sui- 
de lettres  de  son  temps.  Dunton  mou-  vant  : Responsio  apolosetica  ad  ca- 
rut  en  1 t33.  X — s.  lumniasDanielisAngelocraloris,Z\\- 

DUNUS  on  DUNI  (Thidée  ) , mé-  rich , 1 6o3 , iu-4“.  Ces  deux  ouvrages 


decin  , né  en  i5t*3,  à Lucarno,  pe- 
tite ville  des  bailliages  italiens,  dépen- 
dant de  la  Suisse , fnt  banni  de  sa  pa- 
trie en  i555,  avec  sa  famille,  pour 
avoir  professé  publiquement  les 
principes  de  la  réforme,  et  se  réfu- 
gia à Zurich,  où  il  continua  l’exercice 
de  sa  profession  avec  succès  : il  y 
mourut  en  i6i3,  dans  un  âge  très 
avancé.  Dunus  était  lié  d’une  étroite 
amitié  avec  le  célèbre  Conrad  Gesner, 
et  c’est  déjà  une  preuve  en  faveur  de 
son  mérite.  On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages assez  peu  connus  aujourd’hui, 
mais  qui  renferment  cependant  des 
choses  curieuses.  Ou  donnera  la  liste 
des  principaux  : I.  De  Calendis , N'o- 
mis et  Idibus  ; de  arte  sunpuUindi , 
Bâle,  i547,  in-8*.  II.  Muliebrium 
morborum  omnis  generis  Remedia , 
ex  Dioscoride , Galcno  , Plinio, 
Barbarisquc  et  Arabibus  studiosè 
collecta  et  disposila  , Strasbourg  , 
a565,  in-8°.  III.  Epistolce  médici- 
nales in  quibus  de  oxymelitis  fa- 
eultatibus  et  curatione  plettritidis 
morborumque  articularium  tracla- 
tur  ; accesse're  de  hemi-tritieo  sivç 
de  febre  semi  tertiarui  libellas , et 
miscellaneorum  de  re  medied  liber 
onrninô  utilis , Zurich,  ! 5<jn  p iu- 
8'.;  fig.  Les  différentes  pièces  qui 
composent  ce  recueil  avaieut  déjà  paru 
séparément , excepté  la  dernière  ; IV. 
De  peregrinatione  filiorum  Israël  in 
Ægypto  tractatus  clironologicus  cum 
seripturarum  conciliatione  nunepri- 
tniun  inventa , Zurich , i 5q5  , iu-4°« 


sont  si  rares,  quds  ont  échappe  aux 
recherches  des  plus  fameux  biblio- 
graphes allemands.  Angelocrator  ré- 
pliqua à Dunus  par  un  ouvrage  in- 
titulé : Appellatio  super  quœstionem 
quamdià  Israélite  habitaverint  in 
Ægjrplo , Casscl , i6o3  , iu-4".  On  a 
encore  de  Dunus  un  traité  De  And- 
Christo , in-4*.  ; une  traduction  en  latin 
de  la  Concordance  de  plusieurs  pas- 
sages de  FEcriture , par  Stancari, 
Bâle,  1 547,  iu-8*. , et  une  autre  du 
Discours  d’Ochin  sur  la  Cène,  et 
de  son  Dialogue  sur  le  Purgatoire, 
Zurich,  1 556,  in-S".  W — s. 

DUNZ  (Jea:»),  peintre , né  à Berne 
le  17  janvier  1 643.*  Ou  ignore  quels 
furent  ses  maîtres , mais  on  sait  qu’il 
peignit  de  préférence  les  fleurs  et  le 
portrait.  Possédant  une  grande  for- 
tune , il  n’exerçait  son  art  que  pour 
son  plaisir,  et  ses  amis  seuls  pou- 
vaient avoir  de  ses  ouvrages.  Il  n’en 
était  cependant  pas  moins  laborieux. 
Doué  d’un  caractère  bienfaisant , il 
encourageait  les  artistes  pauvres  ou 
médiocres.  Une  vie  réglée  et  un  tem- 
péramment  robuste , Ipi  firent  prolon- 
ger sa  carrière  jusqu’à  un  âge  très 
avancé.  Il  mourut  le  1 o octobre  1 736, 
ayant  près  de  quatre-vingt-douze  ans. 
Ses  ouvrages  sont  peu  connus  ; mais 
selon  le  témoignage  du  peintre  Fuessli , 
son  compatriote,  juge  très  compétent 
en  cette  matière,  les  portraits  de  Dunz 
étaient  ressemblants,  bien  coloriés,  et 
trrminés  arec  soin,  et  scs  tableaux  de 
fleurs  réunissaient  tous  les  genres  de 
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mérite  qu’on  recherche  dans  ces 
sortes  d’ouvrages;  une  bonne  com- 
position , un  Oui  précieux , une  touche 
legcrc  et  arrêtée,  uuetouleur  brillante 
et  vraie.  D — t. 

DUODENA.  Vojr.  Dodahe. 

DÜPARC.  V oy.  Sauvage. 

DLiPAhC  ( Jacques  Lenoir)  , né 
à Pont  - Audemer  le  1 5 novembre 
i 70a,  entra  dans  l'ordre  des  jésuites, 
fut  professeur  de  rhétorique  au  col- 
lege de  Louis  le  Grand , et  mourut  à 
Paris,  vers  1 789.  On  a de  lui  : I.  Ob- 
servations sur  les  trois  siècles  de  la 
littérature  française  , à M.  P***., 
17^4)  in-1’-  C’est  une  critique  en 
vingt  lettres, de  la  seconde  édition  des 
Trois  siècles , de  l’abbé  Sabatier  de 
Castres  ; la  lecture  en  est  très  en- 
nuyeuse. On  trouve,  à la  suite,  deux 
pièces  en  prose  latine,  l’une  intitulée: 
Adversui  invidos  JVormannorum 
censores  oratio  1 744^»  l’autre.  De  fe- 
lici  ortu  serenissimi  Burgundiœ  du- 
cis  oratio  (1751).  Ces  pièces  avaient 
etc  imprimées  séparément.  H.  Exa- 
men impartial  de  plusieurs  observa- 
tions sur  la  littérature , Paris  , 11er- 
ton  , 1779,10-8".  La  France  litté- 
raire de  1 765  , dit  qu’il  est  l’auteur 
d’un  Éloge  de  Louis  XIV , et  de  vers 
latius  sur  la  naissance  du  Dauphin. 
On  lui  doit  la  nouvelle  édition  des 
Plaidoyers  et  discours  oratoires  du 
P.  Geoffroy  , 1 "85 , a vol.  in-i  a,  et 
l’édition  des  Œuvres  spirituelles  du 
P.  Juddc , 1781  — 1 78a  , 7 volumes 
iu-ia.  A.  B— t. 

DUPARQUET  ( Jacques  Dieu  ), 
lieutenant-général  pour  le  roi  et  pro- 
priétaire des  îles  de  la  Martinique,  de 
Sainte-Lucie , de  la  Grenade , etc. , 
eut,  trente  ans  avant  Guillaume  Penn, 
le  mérite  de  donner  un  exemple  de 
justice  et  de  modération  jusqu’alors 
inconnues  dans  les  relations  des  Eu- 
ropéens avec  les  indigèncsd’Amériquc. 
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Duparquet  était  neveu  d'Enàmbucÿ 
fondateur  des  colonies  françaises  dans 
les  îles  Antilles  ou  Caraïbes  ( V.  En  am- 
buc).  Celui-ci,  qui  se  sentait  proche  de 
sa  (in, voulant  maintenirl’établissemeilt 
delà  Martinique, qu’il  regardait  comme 
son  ouvrage , y envoya  Duparquet  en 
1657.  L 'affabilité  et  la  douceur  du 
nouveau  gouverneur  lui  gagnèrent  le 
cœur  de  tous  les  habitants  ; sa  pru- 
dence contribua  à faire  vivre  les  Fran- 
çais en  bonne  intelligence  avec  les  Ca- 
raïbes ; sa  bravoure  protégea  cette 

C session  contre  les  ennemis  du  de- 
S.  Pendant  que  la  Martinique  flo- 
rissail  sous  son  gouvernement  pater- 
nel , des  troubles  déchiraient  la  |>artie 
de  l’ile  de  Saint  - Christophe  qui  ap- 
partenait A la  France.  Le  gouverneur 
général  des  Antilles , récemment  nom- 
mé par  le  roi , n’avait  pas  été  admis 
par  Poiucy  qui  occupait  ce  poste;  Ou- 
parquet,  jaloux  de  faire  respecter  l’au- 
torité du  souverain,  alla  à la  Guade- 
loupe, en  1648,  prendre  une  com- 
mission du  nouveau  gouverneur-gé- 
néral , qui  l’autorisait  à notifier  les 
ordres  du  roi  à Poincy.  Son  *èle  fut 
mal  récompensé.  Il  obtint  d’abord  des 
succès  , mais  forcé  de  céder  au  nom- 
bre , il  se  réfugia  chez  les  Anglais  qui 
le  livrèrent  à Poincy.  Son  ennemi  le 
retint  prisonnier  jusqu’à  l’année  sui- 
vante, qu'il  fit  persuader  aux  habitants 
de  la  Martinique  de  lui  livrer  le  nou- 
veau général  en  échange  de  Dupar- 
quet. Cette  proposition  fut  acceptée 
avec  joie  , et  dès  que  Poincy  eut  son 
rival  entre  les  mains  il  mit  en  liberté 
Duparquet,  qu’il  combla  de  témoi- 
gnages d’.unitié.  Le  retour  de  celui-ci 
répandit  l’alégresse  dans  la  Marti- 
nique, qui  vit  avec  lui  revenir  sa  pros- 
périté. Mais  il  était  réservé  à Dupar- 
quet de  rendre  son  nom  encore  plus 
recommandable.  La  compagnie  des 
Indes-Occidentales  avait  fait  plusieurs 
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tentatives  inutiles  pour  former  un  eta- 
blissement à la  Grenade.  La  sagesse 
de  la  conduite  de  Duparquet  avec  les 
sauvages  de  la  Martinique , et  même 
avec  ceux  de  la  Grenade , fit  que 
« ceux-ci  le  prièrent  eux-mêmes , dit 

• Dutcrtre,  de  venir  prendre  place 
«avec  eux.  Les  voyant  si  bien  dis- 
» posés  à le  recevoir , il  se  prépara  â 
» cette  expédition  sans  perdre  de 

• temps , de  peur  que  ces  barbares, 

• qui  sofat  fort  inconstants,  ne  chan- 

• geassent  de  volonté  et  ne  s’opposas- 

• sent  à son  dessein.  » Il  arriva  à la 
Grenade  au  mois  de  juin  i65o.  a Kaie- 
» rouane , chef  des  Caraïbes  , dit  fort 

• franchement  que  s’il  voulait  avoir 
» leur  île  et  s’en  rendre  maître , il 

• fallait  qu’il  leur  donnât  de  la  traite 

• en  échange.  Duparquet  ayant  reçu 

• cette  proposition  avec  bien  de  la 

• joie,  convint  avec  lui , au  nom  de 

• tous  les  autres,  de  leur  donner  une 

• certaine  quantité  de  serpes,  de  ras- 

• sades,  de  cristaux  , de  couteaux  et 
» d’autres  merceries  qu’ils  lui  deraan- 
» dorent  avec  deux  quarts  d’eau-de- 
» vie  qu’il  lui  mit  entre  les  mains , et 
» par  ce  moyen  les  sauvages  lui  cé- 

• démit  de  bon  cœur  le  droit  qu’ils 

• avaient  dans  leur  île,  s’y  réservant 

• toujours  leurs  carbets  et  h.  bita- 
■ lions.  » Ce  marché  conclu , Dupar- 
quet fit  les  dispositions  nécessaires 
pour  l’établissement  de  la  colonie,  et 
retourna  à la  Martinique.  La  légèreté 
naturelle  aux  sauvages  leur  fit  bientôt 
oublier  les  conditions  de  leur  arran- 
gement ; ils  attaquèrent  les  Français 
qui  leur  opposèrent  la  force.  Quelque 
temps  après,  les  Anglais  de  Sainte- 
Lucie  , que  Duparquet  avait  avertis 
vainement  des  trames  que  les  sauvages 
de  cette  île  ourdissaient  contre  eux, 
ayant  été  ou  massacrés  ou  obligés  de 
la  quitter,  il  y forma  un  établissement 
qui  subsista  long -temps  en  paix,  puis 


DUP  a5!» 

il  vint  en  France  acheter  la  propriété 
des  trois  îles  que  son  administration 
tendait  à rendre  heureuses.  Le  contrat 
fut  confirmé  par  le  roi , qui  donna  à 
Duparquet  le  titre  de  sou  lieutenant- 
général  dans  les  îles  qu’il  avait  ache- 
tées. Duparquet  accueillit,  en  1654, 
à la  Martinique , des  familles  hollan- 
daises chassées  du  Brésil  ; ensuite  il 
soumit  les  sauvages  qui  avaient  attaqué 
les  Français  dans  les  îles  de  son  gou- 
vernement , et  déploya  dans  cette  oc- 
casion un  sang  froid  admirable.  Il 
chercha,  eu  i(356,à  dissuader  des 
Français  d’aller  former  à la  Guyane 
l’établissement  qu’ils  avaient  projeté; 
mais  ses  conseils  furent  inutiles,  et 
ses  pronostics  sc  vérifièrent.  Son  zèle 
seeourable  le  porta  à envoyer,  la 
même  anuée , des  approvisionnements 
de  tous  geures  à la  Guadeloupe,  dé- 
vastée par  un  ouragan,  et  son  adresse 
maintint  la  paix  à la  Martinique.  Ce- 
pendant sa  colonie  de  la  Grenade  ne 
répondait  pas  aux  peines  qu'il  sc  don- 
nait pour  la  faire  fleurir.  Les  dépenses 
qu’elle  lui  occasionnait  absorbaient 
la  .plus  grande  partie  de  son  bien  ; 
aussi  écouta-t-il  les  propositions  que 
le  P.  Dutcrtre  vint  lui  faire  d’en  ven- 
dre la  propriété  à un  M.  de  Ccrillac, 
et  le  marché  fut  conclu.  Depuis , il  ne 
s’occupa  plus  que  de  faire  le  bonheur 
des  habitants  de  la  Martinique , qui  le 
récompensèrent  mal  de  tant  de  soins. 
Insulté  par  des  factieux , Duparquet 
contint  son  ressentiment,  de  crainte 
qu’un  éclat  ne  causât  uue  impression 
funeste  à sa  femme  près  d’accoucher. 
11  sut  néanmoins , peu  de  jours  après, 
imposer  aux  séditieux  par  sa  pré- 
seuce  ; mais  la  violence  qu’il  sciait 
faite,  se  joignant  à la  goutte  qui  le 
tourmentait  depuis  long-temps , lui 
causa  une  révolution  dont  il  mourut 
le  6 janvier  i658.  Sa  mort  répandit 
la  consternation  dans  la  Martinique , 
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et  quand  il  eut  cesse  d’exister  on  ap- 
précia ses  grandes  et  rares  qualités  et 
on  le  regretta.  Sa  conduite  avec  les 
sauvages  de  la  Grenade , suffirait  pour 
lui  mériter  des  éloges  , quand  on  se 
rappelle  que,  selon  l’esprit  du  temps 
où  il  vivait,  il  devait  se  croire  proprié- 
taire légitime  de  l’île,  puisqu’il  l’avait 
aclietée.Couunent  se  fait-il  donc  que  le 
nom  de  Pcun  est  parvenu  à la  posté- 
rité environné  d'une  gloire  éclatante, 
tandis  que  celui  de  Duparquet  est  ou- 
blié , et  que  plusieurs  historiens  ont 
mal  apprécié  sa  conduite?  C'est  que  la 
conduite  de  Penn , mieux  calculée  , 
produisit  de  meilleurs  cfTctt  et  obtint 
les  suffrages  de  l’univers,  tandis  que 
celle  de  Duparquet,  moins  réfléchie, 
mais  plus  désintéressée,  eut  des  suites 
fâcheuses  et  ne  fut  pas  même  apriçue 
parce  que  l’on  n’estime  les  choses  que 
par  leurs  résultats.  Duparquet  donna 
son  exemple  de  modération  sur  un 
théâtre  moins  vaste , à la  vérité  , mais 
dans  des  circonstances  et  avec  une 
bonne  foi  qui  le  mettent  au  niveau  de 
Penn , si  même  il  ne  le  passe  en  géné- 
rosité; car  celui-ci  expropria  totale- 
ment les  habitans , taudis  que  Dupar- 
quet  ne  fit  que  partager  avec  eux  la 
jouissance  de  leur  pays.  Il  était  digne 
de  Raynal  de  ravir  le  nom  de  Dupar- 
quet à l’obscurité  et  de  le  produire  à 
l’univers  escorté  des  vertus  les  plus 
rarcsa!ors,et  de  le  rendre  intéressant, 
même  par  les  malheurs  dont  il  fut  la 
cause.  Au  heu  de  cela , cet  écrivain 
peint  la  conduite  des  Français,  eu  arri- 
vant à la  Grenade , comme  tyrannique, 
parce  que  leur  entreprise  n’ayant  pas 
réussi  il  n’a  voulu  voir  que  les  désas- 
tres des  Caraïbes.  Mais  Duparquet  ne 
négligea  rien  pour  empêcher  le  mal , 
et  il  eût  réussi  dans  ses  desseins  paci- 
fiques s’il  eût  eu  à conduire  à la  Gre- 
nade une  colonie  de  quakers,  au  lieu 
d’une  troupe  d’hommes  légers  et  tur- 
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bulents.  L’auteur  de  cet  article  se  fait 
un  devoir  et  un  plaisir  de  reconnaître 
que  l’idée  de  le  composer  et  les  ré- 
flexions qui  le  terminent , lui  ont  été 
fournies  par  M.  J.  B.  Leclerc,  corres- 
pondant de  l’institut , qui  dans  une 
lettre  insérée  dans  le  troisième  tri- 
mestre de  la  Revue  de  ■ 807  , a essayé 
de  restituera  un  Français  la  gloire  qui 
lui  appartient , d’avoir  donné  le  pre- 
mier au  Nouveau-Monde  un  exemple 
de  modération  que,  suivant  les  ex- 
pressions de  Raynal , les  huropéens 
n’avaient  pas  imaginée  jusqu’alors. 

DUPATY(CHARLES-MiRGUEaiTt> 
Jeais -Baptiste  Mercier),  magistrat 
et  homme  de  lettres,  né  à la  Ro- 
chelle en  1744,  mort  à Paris  le  17 
septembre  1788.  U fut  d’abord  avo- 
cat-général au  parlement  de  Bor- 
deaux. La  part  qu’il  prit  en  1770  aux 
allures  des  cours  souveraines  du 
royaume  et  la  chaleur  imprudente  de 
divers  écrits  qu’il  publia  sur  cet  ob- 
jet le  firent  enfermer  au  château  de 
Pierre  - Encise  à Lyon.  Quelque  temps 
après , les  choses  ayant  changé  (le 
face , il  fut  pourvu  d’uuc  charge  de 
président  à mortier  dans  ce  même 
parlement  doul  il  avait  été  l’hon- 
neur, et  dans  le  sein  duquel,  cepen- 
dant, quelques  anciens  magistrats  vou- 
lurent l’empécher  de  siéger.  Il  fal- 
lut des  ordres  et  des  menaces  réité- 
rées du  roi  pour  le  faire  recevoir.  Ou 
cite,  comme  un  monument  de  son 
éloquence,  le  mémoire  qu’il  publia  en 
faveur  de  trois  hommes  injustement 
condamnés  à la  roue,  mémoire  qui 
leur  sauva  la  vie,  et  qu'on  ne  peut 
encore  lire  sans  émotion.  Ses  autres 
ouvrages  sont  des  Réflexions  histo- 
riques sur  les  lois  criminelles  ; des 
Discours  academiques,  et  des  Lettres 
suri  Italie  en  1 785,  publiées  en  1 788. 
Les  jurisconsultes  font  grand  cas  de 


Oigiti 


DUP 

scs  réflexions  historiques;  il  parait 
qu’elles  n’ont  pas  médiocrement  con- 
tribue' à la  réforme  du  code  criminel. 
Ses  Lettres  sur  l’Italie  ont  eu  un  suc- 
cès moins  solide  peut-être,  mais  beau- 
coup plus  brillant  et  plus  général;  il 
eu  fut  fait  presque  en  même  temps  un 
grand  nombre  d’éditions  de  plusieurs 
formats.  Les  critiques  reprochent  à 
l’auteur,  du  néologisme , de  la  recher- 
che et  un  continuel  abus  d’esprit  ; 
mais  ils  ne  peuvent  nier  que  son  style 
n’ait  de  leclal , du  mouvement,  de 
l’originalité,  et  que  la  plupart  de  ses 
pensées  ne  soient  très  fines,  très  in- 
génieuses. Ou  distingue  particulière- 
ment dans  ses  .lettres  quelques  des- 
criptions de  tableaux  et  de  monu- 
ments, et  divers  morceaux  sur  la  lé- 
gislation. « C'est  ici  surtout,  dit  La 
» Harpe, que  l’auteur  parait  être  sur 
s son  terrain  ; ce  sont  les  matières 
«dont  il  s’est  le  plus  occupé,  et  sur 
« lesquelles  il  pense  le  mieux , mais 
« toujours  avec  un  mélange  de  bon 
» sens  et  de  faux  esprit.  » Quelques 
compilateurs  d’anecdotes  rapportent 
que  Voltaire , devant  qui  un  louait  les 
taleuts  du  président  Dupaty  pour  la 
jurisprudence  , dit  malicieusement  : 
o Eh  ! vraiment  c’cst  un  bon  liltéra- 
» leur:  « et  qu’ayant  ensuite,  à le 
considérer  comme  littérateur,  il  af- 
fecta de  louer  scs  talents  pour  la  ju- 
risprudence. Bien  n’est  plus  douteux 
que  ce  fait  ; une  si  vieille  épigrannne 
ne  méritait  ni  d’être  rajeunie  par  un 
homme  comme  Voltaire,  ni  de  l’être 
au  sujet  de  Dupaty.  L’auteur  de  la 
Heuriade d’ailleurs  aimait,  estimait  ce 
courageux  défenseur  des  malheureux; 
il  est  facile  dcn  juger  par  deux  lettres 
insérées  dans  la  conespondafice  gé- 
nérale de  Voltaire  ( édition  de  Kehl , 
in -8  ’.,  loin.  X,  p ig.  C8  et  4 ' * )•  De 
président  Dupaty  n'était  pas  seule- 
ment un  prosateur  distingue;  il  fai- 
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sait  quelquefois  des  vers , où  l’on 
trouvait  du  feu  poétique.  Certaines 
personnes  nous  lereprésenientcoinmc 
un  homme  dont  l’imagination  ardente 
s’exaltait  trop  facilement,  tt  l’entraî- 
nait souvent  dans  de  fausses  démar- 
ches. La  manière  de  juger  sa  con- 
duite dépend  de  l’opinion  qu'on  a des 
troubles  de  la  magistrature  sous  le 
ministère  du  chancelier  Miupeou.  Ce 
xju’il  y a de  certain  du  moins  c’est 
que  son  nom  ne  peut  manquer  de 
rappeler  des  idées  ue  courage,  d’élo- 
quence et  d’humanité.  Ceux  qui  l’ont 
connu  dans  son  intérieur  savent  qu'il 
était  bon  éponx  et  bon  père  ( i ).  Trois 
de  scs  fils  , l’un  magistrat,  l’autre 
poitc  dramatique  , l’autre  sculpteur, 
soutiennent  aujourd’hui  , par  leurs 
succès,  la  célébrité  de  son  nom. 

F.  P— T. 

DUPEIIAC(  Etiexue),  architecte , 
né  a Paris  au  commencement  du  t6". 
siècle,  mourut  dans  la  même  ville  en 
itioi.  Il  alla  de  bonne  heure  en  Ita- 
lie , s’adonna  à Home  à Tétudc  de 
l’architecture,  dessina  l’église  du  Fa- 
lican  et  les  Antiquités  Romaines  , 
qu’il  grava  ensuite.  A son  retour  en 
France  Henri  IV,  le  nomma  son  ar- 
chitecte. Duperac  avait  étudié  dans 

(ù  On  ■ encore  de  Dupaty  ; I.  Discourt  pro- 
noncé en  ty-5  à ta  première  audience  etc  l.% 
grand  chambre , aprii  ta  rentré*  du  Parle 
ment , Bordeaux  , i-yS , in-4  ; II.  Lattre»  tur ta 
Procédure  criminelle  de  France , i-tW , in-8. 
le  Mémoire  jurlificatif pour  trou  homme/  ( Lar - 
dni*e , Simare  et  Bradirr,  habitant*  île  Chaumont) 
condamne/  a la  mue  . parut  ru  1786s  il  est 

•uivi  d'une  Coiuultation , • tende  / e grand  de  La- 
leu  ; on  joint  a cet  optucule  le»  Moyen/  de  droit 
pour  Bradirr  y Simarc  , Lardon*  . t^Vi,  toq. 
de  11  1 pigci  . *igae  Leçrand  de  Laleu  ; et 
r/l  de  ta  cour  du  parïêment  l de  H.ri  , du  1 1 
août  1-86  ) , qui  ron'Umnf  le  Mémo i/e  jtultjfca - 
t/fh  être  lacéré  et  hrftU  de  U main  «Hi  bourreau  , 
1786,  10* i • de  ayi  page*.  porte  4»'on  y «roue#  le 
reqitititoire  de  A.  L.  Se^uier.  Ce*  condamnation» 
o 'Otaient  plu»  une  ttétnaaure  ; malgré  l'arrêt  du 
Parlement,  la  Mémoire  juiiificatif  prodaitit  101» 
eflet.  et  le»  troi*  homme*  furent  déclare»  Inno- 
cr al»,  tyn  trouve  dana  la  Ceniervatenr  de  M.  l'r*n- 
çwi* de  jV<'ufehit«au  une  l<klre  adrr**ee  a Dupaty, 
et  sa  * rpontr.  Dupaty  fut  le  camarade  de  rcdlcge 
ri  l'a  toi  d-r  Dcilorgcf -ChotiiUid.  A Piannjtrc  a 
fait  K»a  ilvgly  i"*H  A.  B-t 
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leur  ensemble  tous  les  arts  du  des- 
sin; il  se  délassait  des  travaux  de 
l’architecture  par  la  gravure  et  la 
peinture;  il  peignit  à Fontainebleau , 
dans  la  salie  des  bains , cinq  sujets  de 
Dieux  marins  et  les  Amours  de  Ju- 
piter et  Colis to  ; il  grava  tut  grand 
nombre  de  paysages  d'après  Je  Ti- 
tien. Il  dédia  en  1 5-5  une  Vue  pers- 
pective îles  jardins  de  Tivoü  à Cathe- 
rine de  Médicis;il  était  alors  à Borne  i 
sa  marque  est  S.  P.  F.  A — s. 

DUPERIER  ( Chaim.es  ),  l’un  de 
nos  meilleurs  poètes  latins , ne'  à Aix , 
en  Provence  , dans  le  i q\  siècle , 
d’une  famille  féconde  en  hommes  de 
mérite,  était  neveu  de  François Du- 
perier  à qui  Malherbe  a adresse  les 

stances  si  louchantes  : 

1 

Ta  douleur  , Du  {serrer , aéra  donc  éternelle. 

'■Vt. 

La  lecture  de  cette  pièce  et  l’admira- 
tion qu’elle  lui  inspira  déterminèrent 
le  penchant  de  Charles  Dupcricr  pour 
la  poésie.  11  viut  demeurer  à Paris, 
où  il  se  lia  avec  Ménage  . Kapiu  , 
Commire,  Bouhours  et  les  autres écri- 
vains qui  cullivaieut  alors  le  même 
genre  de  littérature.  Il  composa  d’a- 
bord des  vers  français  et  il  remporta 
même  les  prix  de  l’académie,  en  i(*8i, 
pour  une  églugue  sur  ce  sujet  : On 
voit  toujours  le  roi  tranquille,  quoi- 
que dans  un  mouvement  continuel  ; 
et  en  t{)85  , par  un  poème  Sur  les 
grandes  choses  que  le  roi  a faites  en 
faveur  de  la  religion  catholique; 
mais  c’est  principalement  à ses  vers 
latins  qu’il  doit  sa  réputation.  C’est 
surtout  dans  le  genre  de  l’ode  qu’il 
a excellé.  Ménage  le  nomme  le  prince 
des  poètes  lyriques  de  son  siècle  ; 
mais  les  odes  île  Dupcricr  , quel- 
que belles  qu’elles  soient,  ne  sont 
pas  supérieures  à celle  de  Commire  et 
de  Santeul,  et  d’ailleurs  il  a été  Lieu 
moins  fécond  que  ces  deux  poètes.  Du- 
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perier  se  vantait  d’avoir  apprts  à San- 
leul  à faire  des  vers  ; Santeul  n’en 
convenait  pas , et  ils  curent,  à ce  sujet, 
une  violente 'dispute  qui  mit  tout  le 
Parnasse  en  rumeur  et  dans  laquelle 
Ménage  remplit  le  rôle  de  Médiateur. 
Doper  1er  avait  un  orgueil  excessif,  il 
rompit  avec  Bouhours  parce  qu’il  n’a- 
vait fait  aucune  mention  de  lui  dans 
son  Recueil  de  pensées  ingénieuses. 
11  duit  ses  vers  avec  complaisance,  et 
entrait  en  fureur  quand  on  ne  les 
louait  pas  à son  gré.  C’est  à Duperier 
que  s’applique  ce  passage  de  l’art  poé- 
tique : 

Ganie^om  d'imitiT  ce  rtnm  fartent , 

Qui , de  ara  viiat  écrits  Ire  leur  hirnoainn  , 

Aborde  eu  reciUnt  quiconque  U salue. 

Duperier  mourut,  à Paris,  le  28  mars 
1692.  Ses  vers  latins,  épars  dans  les 
recueils  du  temps,  mériteraient  bien 
d’être  réunis.  Les  français  sont  très 
inférieurs,  et  on  ne  peut  souscrire  an 
jugement  de  St. -Marc  qui  dit , dans 
son  commentaire  sur  Boileau,  que  si 
Duperier  en  taisant  des  odes  fran- 
çaises n’avait  pas  resserré  son  génie 
dans  une  imitation  servile  de  Mal- 
herbe, il  tiendrait  un  des  premiers 
rangs  parmi  nos  poètes  de  ce  genre. 
Ou  conviendra  qu’il  y a de  la  dou- 
ceur, de  l'harmonie  et  un  choix  heu- 
reux d’expressions  dans  les  traduc- 
tions qu'il  a faites  de  quelques  pièces 
de  8a  ut  cul , mais  il  était  soutenu  par 
son  modèle , et  ses  pièces  sont  d’ail* 
leurs  très  courtes  ; et  combien  ne  sup- 
pose pas  plus  de  talent  U composition 
d’une  belle  ode  que  toutes  ses  imita- 
tions! Duperier  était  au  nombre  des 
auteurs  qui  formaient  la  Pléiade  pari- 
sienne. Les  autres  sont  : Bapin , Com- 
mire , Larue  , Santeul , Ménage  et 
Petit.  W— -S. 

DUPERRAY  ( Michel  ),  savant 
canoniste,  né  au  Maus  eu  il>4o,  fut 
reçu  avocat  au  parlement  de  Paris  eu 
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1661 , et  mourut  en  cctle  ville,  en 

I >j3o , à l'âge  de  quatre-vingt-dix  aus. 

II  a publié  plusieurs  ouvrages  esti- 

mables par  les  recherches  de  l'érudi- 
tion ; mais  les  matières  y sont  disjier- 
sées  avec  trop  peu  d'ordre  et  le  style 
n’en  est  pas  agréable.  Les  principaux 
sont  : I.  Questions  et  Observations 
sur  le  Concordat,  Paris,  172a,  réim- 
primées plusieurs  fois,  La  dernière 
édition  est  celle  de  Paris,  1743,5  vol. 
in-i  3.  11.  Observations  sur  l'édit  de 
la  jurisdiction  ecclésiastique , Paris, 
1718,  in-13,  1735,  a vol.  ia-iij 
111.  Traité  des  dispenses  de  ma- 
riage, Paris,  1711),  in-ia,  moins 
estime  que  celui  de  Van-Espcn.  IV. 
Traité  des  portions  congrues,  des 
curés  et  vicaires  perpétuels  , Paris , 
1688  , i7ao  , in-ia,  1739,  a vol 
io-ia.  V,  Traité  des  droits  honorir 
jiques  et  utiles  des  patrons  , Paris , 
*1710,  i733,in-ia  ; VI.  Traité  des 
moyens  canoniques  pour  acquérir 
et  conserver  des  bénéfices , Paris  , 
J72G,  1743,  4 v°l-  *n- ta  ; VII. 
Traité  de  l'état  et  delà  capacité  des 
ecclésiastiques  pour  les  ordres  et  les 
bénéfices , Paris , 1 705,  in-4". , 1 738, 
a volumes  in-ia.  Ce!  ouvrage  fait 
suite  au  précédent , et  ils  ont  été 
réunis  sous  le  litre  de  Otoit  cano- 
nique de  France.  VIII.  Traité  sur 
le  partage  des  fruits  des  Béné- 
fices entre  les  bénéficier s et  leurs 
prédécesseurs  ou  leurs  héritiers , l’a 
ris,  1 7 aa,  1 74a,în-i  a;  IX.  Traité  his- 
torique et  chronologique  des  d li  mes , 
Paris,  1719,01-1  a.  L’édition  de  1708 
a été  augmentée  par  Brunet;  c’est,  de 
tous  les  ouvrages  de  l'auteur <f  celui 
qui  a été  le  plus  souvent  réimprimé. 
Duperruy  a eucore  public  des  Obser- 
vations sur  les  lois  ecclésiastiques  de 
France , par  H encourt  ( F oy.  Httu- 
tiÜURT.  ) W S. 

DUPERRET  ( Claude  - Romaiu 
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Lacs  ),  député  du  département  des 
Bouches  du  Rhône  A rassemblée  legii» 
lative  et  ensuite  à h convention  , se 
déclara  agriculteur  dans  ces  deux  as- 
semblées et  au  tribunal  révolution- 
naire , où  il  fut  traduit  ; mais  le  (ils, 
qui  s’est  fait  connaître  par  plusieurs 
écrits , apres  la  mort  de  son  père , a 
dfplaré  qu’il  était  gentilhomme  lan- 
guedocien. Dans  ces  deux  assemblées, 
Duperret  s’attacha  au  parti  de  la  Gi- 
ronde et  doit  par  cousequent  être 
considéré  comme  républicain  ; ce- 
pendant , quoiqu’il  fût  extrêmement 
exalté , il  ne  déshonora  point  son  nom 
par  une  condamnation  atroce.  Le  ré- 
publicain défendit  le  roi  autant  qu’il 
était  possible  de  le  défendre  alors,  en 
volant  pour  l’appel  au  peuple  et  pour 
le  simple  bannissement,  au  milieu  des 
poignards  et  des  pistolets  qui  mena- 
çaient ceux  des  députés  qui  refusaient 
de  participée;  à un  grand  crime.  Pen- 
dant toute  la  session  conventionnelle  , 
on  le  vit  constamment  opposé  aux  ja- 
cobins, connus  aleuy  sous  la  déno- 
mination de  montagnards,  moins  par 
ses  discours  que  par  son  audace  per- 
sonnelle : il  n’avait  point  l'habitude 
de  la  tribune  , ni  du  langage  oratoire; 
mais  dan6  les  grands  tiimulles  qui 
avaient  lieu  presque  tous  les  jours,  il 
se  portait  toujours  en  avant  an  inilien 
de  la  salle  , apostrophait , menaçait  la 
faction  opposée  ou  l’aecalilail  de  sar- 
casmes; mi  de  ecs  jacobins  l’avant,  le 
10  avril , 1 7<)3 , menacé  d’un  pistolet , 
Duperret  mit  IVjWc  à la  main  , et 
brava  hautement  dans  celte  altitude 
le  parti  qui  voulait  le  faire  emprison- 
ner à l’abbaye.  Comme  il  rtc  produi- 
sait point  d'effet  hors  du  lii  11  des 
séances  par  ses  motions  et  par  sc* 
discours,  il  ne  fut  tribord  pas  com- 
pris dans  le  décret  de  proscription 
lancé  le  2 juin  1 793  , contre  les 
chefs  de  son  parti;  mais  il  avait  con-’ 
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serve  des  liaisons  avec  quelques-uns 
de  ceux  qui  «'étaient  enfuis  en  Nor- 
mandie. La  fameuse  Charlotte  Corday 
avait  reçu  de  Barbaroux,  l’un  d'eux, 
une  lettre  de  recommandation  pour 
lui  ; et  il  l'avait  conduite  chez  le  minis- 
tre de  l’interieur  dans  les  bureaux  du- 
quel clic  avait  , disait-elle , quelques 
allai  rcs  à suivre.  Apres  la  morl^jc 
Marat , le  capucin  Chabot  dénonça 
cette  visite  de  Charlotte  Corday  à Du- 
perret , comme  une  preuve  de  la  com- 
plicité de  ce  dernier  dans  l’assassiual 
qui  venait  d’étre  commis.  Duperret 
parvint  néanmoins  à se  débarrasser  de 
cette  dangereuse  dénonciation;  mais 
il  avait  été  le  rédacteur  de  la  protes- 
tation de  soixante-treize  de  ses  collè- 
gues coutrc  les  violence  du  5i  mai  et 
du  a juin  : cet  écrit  le  fil  arrêter;  on 
revint  à la  charge  sur  son  entrevue 
avec  Üiarlottc  Corday  ; la  convention 
le  décréta  d’accusation,  et  il  fut  livré 
au  tribunal  révolutionnaire  avec  vingt- 
un  de  ses  collègues.  Le  rédacteur  de 
cet  article  s’est  tgnivé  deux  jours  avec 
Duperret  dans  les  prisons  de  la  Con- 
ciergerie : certain  de  son  innocence 
de  tous  les  délits  qu'on  l’accusait  d’a- 
voir commis  , il  ne  concevait  pas 
comment  des  hommes  pouvaient, con- 
tre leur  propre  conscience , se  rendre 
coupables  de  pareilles  injustices  ; et  il 
s’abandonnait  contre  eux,  contre  toute 
l'espccc  humaine  aux  plus  furieuses 
imprécations;  il  fut  mis  à mort,  avec 
ses  collègues,  le  3i  octobre  t qu5  ; il 
«tait  Jgé  de  quarante-six  ans.  Il — u. 

DUPERRON  (Jacques  Davy), 
cardinal,  né  dans  le  canton  de Bitdc 
le  25  novembre  1 556  , descendait 
d’une  ancienne  famille  de  Basse-Nor- 
mandie, réfugiée  en  Suisse  pour  cause 
de  religion.  Julien  Davy,  son  père, 
médecin  très  instruit,  lui  enseigna  le 
latin  et  les  mathématiques.  Il  appiit 
ensuite , sans  le  secours  d'aucuu 
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maître,  le  grec , l’hébreu . et  ce  qu'on 
nommait  alors  la  philosophie.  Sa  mé- 
moire tenait  du  prodige , et  il  lui  fut 
facile  d’acquérir  cette  sorte  d'érudition 
regardée , dans  ce  temps  là  , comme 
le  premier  des  mérites.  Duperrou  vint 
à Paris  , et  ou  croit  qu’il  fut  obligé, 

Iiour  vivre  , de  donner  des  leçons  de 
anguc  latine.  Il  eut  le  bonheur  d’inté- 
resser à son  sort  Philippe  Desportes  , 
qui  lui  conseilla  de  rentrer  dans  le 
sein  de  l’église  catholique  , et  lui  pro- 
cura la  place  de  lecteur  de  Henri  III , 
avec  une  pension  de  laooécus.  Du- 
perron  embrassa  l’état  ecclésiastique 
et  fut  pourvu  de  plusieurs  bénéfices. 
Il  prononçaloraison  funebrede  Marie 
Stuart , reine  d’Écosse  ; circonstance 
qui  contribua  beaucoup  à accroître  sa 
réputation  et  ses  espérances  de  for-v 
tune.  On  a prétendu  que  Duprrron 
perdit  la  faveur  du  roi  pour  s’être 
permis  un  mot  repréhensible.  Il  ve- 
nait , dans  un  discours  applaudi  de  tons 
les  courtisans , de  démontrer  l’exis- 
tence de  Dieu  par  des  raisons  qui  sem- 
blaient sans  réplique.  Le  roi  lui  eu  fit 
compliment;  sire,  lui  répondit-il , s'il 
plaît  à V.  M.,  je  prouverai  par  des 
raisons  aussi  bonnes  qu’il  n’y  a pas  de 
Dieu.  C’est  l’Estoilc  qui  parait  avoir 
le  premier  rapporté  cette  anecdote,  et 
elle  a été  souvent  copiée  sans  exarneu. 
En  en  supposant  la  vérité,  on  doit  se 
rappeler  que  dans  le  siècle  où  vivait 
Duprrron  , chacun  faisait  vanité  de 
soutenir  le  pour  et  le  contre  sur  les 
sujets  les  plus  importants.  La  réponse 
qu’on  met  dans  sa  b urhr  n’est  donc 
qu’une  fànfarouade,  il  est  vrai,  très 
déplacée.  On  e>t  d’ailleurs  certain  que 
Duperron  ne  cessa  pas  de  remplir  les 
fonctions  de  lecteur  |usqu’à  la  mort  du 
roi.  Il  s’attacha  ensuite  au  cardinal  de 
Bourbon  et  devint  l’aine  du  parti  qui 
travaillait  à lui  assurer  le  trône  au  pré- 
judice d’Jittiri  IV.  Le  projet  fut  de- 
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couvert , et  Dnperron  passa  pour  ra- 
voir révélé  lui  - même  , dans  l’espoir 
d’une  récompense  proportionnée  à ce 
service.  Son  ambition  était  déjà  con- 
nue, et  on  le  savait  assez  peu  délicat 
sur  le  chois  des  moyens  qui  pouvaient 
le  faire  réussir.  Les  complaisances 
qn  il  eut  pour  Gabriellc  d’Eslrées, 
achevèrent  de  le  mettre  dans  les  bon- 
nes grâces  d’Hemi  IV.  Il  fut  pourvu 
de  r ’évêrhé  d’Evreus  en  r5gi  , parle 
renvoi  de  Claude  de  Saintes  ( F.  Cl. 
de  Saintes.  ) , et  des  ce  moment , il 
employa  tout  so#asérndant  sur  l’es- 
prit du  roi  pour  ledéteruiincrà  rendre 
la  tranquililé  à son  royaume,  en  ren- 
trant dans  la  communion  romaine. 
Après  l’avoir  instruit  secrètement  pen- 
dant plusieurs  mois,  il  accompagna  ce 
prince  lorsqu’il  se  rendit  à l'cglise 
pour  prononcer  son  abjuration  solen- 
nelle. Dnperron  fut  ensuite  envoyé  à 
Home  pour  solliciter,  de  concert  avec 
le  cardinal  d’Ossat  . la  levée’  de  l’in- 
terdit lancé  sur  la  Fiance,  et  on  leur 
reprocha  de  s'êlrc  soumis , pour  l’ob- 
tenir , à des  conditions  humiliantes 
( F ojr.  Clément  VII.),  Cependant 
le  roi  approuva  la  conduite  de  ses  en- 
voyés, et  il  en  témoigna  sa  satisfac- 
tion à Dnperron  , en  l’embrassant  à 
plusieurs  i éprises.  Le  diocèse  d’E- 
v refis  souffrait  de  l’absence  de  son 
pasteur  ; le  calvinisme  y comptait  de 
nombreux  partisans.  Dupcrron  se 
bâta  de  venir  au  secours  des  fidèles 
dont  la  foi  commençait  à cire  c'br.in* 
léc.  Ses  discours  , scs  prédications , 
eurent  un  succès  éclatant.  Henri  Spon- 
dc  , drpnis  évêque  de  Pamiers  , et 
Sancy,  général  des  Suisses,  abju- 
rèrent leurs  erreurs  entre  scs  mains  , 
et  cet  exemple  fut  suivi  par  une  foule 
de  personnes.  Le  parti  protestant , 
effrayé  de  celte  défection  . s’en  vengea 
par  des  épigrammes  d'autant  plus 
cruelles  , qu’elles  rclraçaicut  une  pav- 
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tie  de  la  conduite  du  prélat.  La  répu- 
tation de  Duperrou  s’accrut  encore 
dans  la  fameuse  conférence  qui  eut 
lieu  à Fontainebleau,  en  1600,  en 
présence  de  tonte  la  cour.  L’abbé 
Lorigucnie  prétend  que  Duplessis  ftjor- 
nay  se  défendit  mal , et  qu  il  céda 
trop  tôt  la  victoire  à son  adversaire. 

On  raconte  que  Henri  IV,  qui  assis- 
tait à cette  conférence  , dit  à .Sully, 

Eh  bien , que  vous  en  semble  de  voir  c 
pape  ? et  que  Sully  répondit  : Il  me 
semble  que  Mornay  est  bien  plus  pape 
que  vous  ne  pensez  ; ne  voyez  vous 
pas  qu’il  donne  le  chapeau  rouge  à 
M.  d'Evrctix  ? Quoi  qu’il  en  soit  de 
cette  anecdote , Dupcrron  ne  reçut  de 
la  cour  de  Rome  qu’un  bref  de  félici- 
tation. Il  reparut  dans  la  lice  pour 
combattre  d’Aubigné,  mais  cette  fois 
il  ne  remporta  pas  l’avantage.  D’Au- 
bigné,  sans  s’effrayer  de  la  vaste  éru- 
dition de  son  adversaire,  et  réduisant 
la  question  aux  termes  les  plus  sim- 
ples , l’accabla  de  tant  d’arguments 
qu’il  l’obligea  de  demander  un  delai  it 
pour  répondre.  Il  ne  réussit  pas  mieux 
dans  son  projet  de  ramener  à la  reli- 
gion la  sœur  du  roi  [F.  CATHEntNE.;, 
princesse  d’un  rare  mérite,  mais  ferme 
dans  sa  croyaucc.  Ce  désagrément  !c 
détermina  à retourner  dans  son  div- 
erse plutôt  qu’il  ne  l’aurait  voulu  ; il  y 
publia  un  Bréviaire  très  imparfait,  de 
l'aveu  même  de  son  clergé , et  uii  Ri- 
tuel dans  lequel  il  fit  insérer  la  fa- 
meuse Bulle  in  Coend  domini,  rejetée 
par  les  parlements  du  royaume,  com- 
me destructive  des  libertés  de  l’église 
gallicane.  Ce  fut  cette  complaisance 
pour  la  cour  de  Rome , qui  lui  méi  ita 
enfin  le  chapeau  de  cardinal  , objet 
de  toute  sou  ambition.  Il  l’obtint  tu 
1G04 , cl  la  mêmeanuce  il  fut  envoyé 
à Rome,  avec  le  litre  de  charge  des 
affaires  de  France.  Dnp»rron  rendit 
un  service  important  à l église,  eu  dé- 
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terminant  le  ppc  h ne  prendre  aucun 
prti  dtuts  les  disputes  suri*  grâce  ( F. 
Moliha  et  Valentia.).  Il  contribua 
aussi  à rétablir  la  paix  entre  le  Saint- 
Siège  et  les  Vénitiens.  Il  développait 
son  opinion,  au  consistoire,  avec 
tant  de  chaleur  et  d’cloquenee , que 
F, vil  V avait  coutumr  de  dire  : Prions 
Dieu  qu’il  inspire  Dujtcrron , car  il 
nous  persuadera  tout  ce  qu’il  voudra. 
Il  était  encore  à Rome  lorsque  le  roi 
le  nomma  à l’archevêché  de  Sens , 
vacant  pr  la  mort  de  Renaud  de 
Beannr.  A son  retour  il  visita  son 
nouveau  diocèse , mais  il  ne  tarda  pas 
de  ventr  à la  cour  pour  remplir  les 
(onctions  de  grand  aumônier.  Dnper- 
vnn  prit  nue  part  active  aux  disputes 
Idéologiques  qui  s’élevèrent  à la  même 
époque  , et  dans  toutes  il  se  montra 
partisan  zélé  des  opinions  ultramon- 
taines. Il  prit  la  défense  du  livre  de 
Bellaruiin  sur  le  pouvoir  du  pape, 
contre  l’arrêt  du  parlement  qui  eu 
condamna  la  doctrine  comme  attenta- 
toire aux  droits  des  souverains.  Il 
provoqua  la  disgrâce  de  lliclter , syn- 
dic de  Sorbonne , et  contribua  à lui 
faire  perdre  celte  place.  Lors  des  étals- 
généraux  de  1614  ,il  s’oppo-n  a la  si- 
gnature du  formulaire  présenté  par 
les  députés  du  tiers , priant  qu’il  n’y 
a puissance  en  tfcrre , quelle  qu’elle 
«oit,  spirituelle  on  temporelle,  qui  ait 
aucun  droit  sur  le  royaume  de  France 
et  qui  puisse  dispenser  ou  absoudre 
les  sujets  de  la  fidélité  et  obéissance 
qu’ils  doivent  au  souverain  légitime. 
Les  deux  autres  ordres  se  rangèrent  à 
l’avis  de  Duperron  , et  l’assemblée  se 
sépara  sans  avoir  rien  décidé  sur  un 
point  au-si  important.  Duperron  pas- 
sait le  temps  qu’il  ne  donnait  pas  aux 
affaire*,  dans  une  terre  qu’il  avait  ac- 
quise à Uàgnolet  Ce  fut  dans  cette 
retraite  qu’il  composa  une  partie  de 
scs  traités  de  controverse.  Il  y travail- 
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lait  à la  Réplique  au  roi  éC Angleterre, 
lorsqu’il  fut  attaqué  d’une  rétention 
d’urine.  11  se  fit  transporter  sur-le- 
champ  à Paris , mais  le  mal  était  in- 
curable , et  il  mourut  au  bout  de  qua- 
torxe  jours  de  souffrances , le  5 sep- 
tembre 1618.  On  ne  peut  nier  que  le 
cardinal  Duperron  ne  fut  un  homme 
d’on  mérite  peu  commun.  Il  avait  in- 
finiment d’esprit,  s’exprimait  bien  et 
en  bons  termes  ; sa  mémoire  lui  four- 
nissait d'ailleurs  , à l’appui  de  ses  ré- 
cits, des  auecdotes  curieuses  et  des 
citations  imposanteslMais  ses  ennemis 
prétendrai  que  sou  érudition  était  su- 
perficielle , mal  digérée  , et  qu’il  man- 
quait de  méthode.  I,  ambition  parait 
avoir  été  sa  seule  passion , et  il  l’éten- 
dit même  à la  littérature  , où  il  croyait 
occuper  uu  des  premiers  rangs.  Dans 
sa  jeunesse , il  avait  traduit  en  vers 
fiançais  nue  partie  du  icr.  et  du  4** 
livre  de  l’ Enéide.  Le  succès  de  cette 
traduction  , les  éloges  que  lui  donnè- 
rent Desportes  et  Bertaut,  exaltèrent 
son  orgueil  au  point  que,  suivant  Ma* 
rollcs , il  se  regardait  comme  supé- 
rieur à Virgile  pour  la  diction.  Il  s’é- 
tait fait,  dit  l'abbé  I.ongiierue, comme 
le  colonel-général  de  la  littérature , et 
on  était  obligé  de  s’assurer  de  son  suf- 
frage avant  d'oser  demander  celui  du 
public.  Ses  livres  favoris  étaient  Mon- 
taigne , dont  il  appelait  le*  Essais  le 
bréviaire  des  bounêles  gens , et  Ra- 
belais , qu’il  nommait  l'auteur  par 
excellence.  Les  ouvrages  de  Duperron 
se  divisent  en  trois  classes  , contro- 
verse , littérature  et  négociations.  On 
les  a recueillis . Paris  , iGtl,  5 vol. 
in-folio.  Celle  collection  comprend  : 
I.  Réplique  à la  réponse  du  seréniss. 
roi  de  la  Grande-Bretagne  { Jac- 
ques I".  ).  Elle  devait  contenir  six 
livres.  U n’y  a que  les  trois  premiers 
et  une  partiedu  quatrième  qui  aient  été 
imprimés.  IL  Traité  du  sacremct» 
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de  l’eucharistie  contre  Duplessis 
Aformay;  111.  Réfutation  de  toutes 
les  observations  tirées  des  passages 
de  St.  Augustin  , allégués  par  les 
hérétiques  contre  le  Saint-Sacrement 
de  l’eucharistie.  Je  conseille,  dit  Pé- 
lisson , la  lecture  de»  ouvrage»  du  car- 
dinal Dupcrrou  à ceux  qui  veulent 
savoir  au  vrai  ce  que  c’est  que  nos 
controverses.  On  a remarqué  qu’il  est 
le  premier  auteur  catholique  qui  ait 
écrit  sur  des  matières  de  religion  , en 
langue  vulgaire.  IV.  Traité  de  la 
rhétorique  française.  Il  a été  réim- 
primé daus  le  Tableau  de  l’éloquence , 
par  le  P.  Charles  de  St.-Paul , 1 657. 
V.  Oraison  funèbre  de  Ronsard  , 
Paris  , 1 586,  in-8’. , réimprimée  au 
devaut  des  œuvres  de  Rousard.  :VI. 
Partie  du  1"  et  du  4'“*  livre  de 
l'Enéide,  traduits  envers  français, 
souvent  imprimé  séparément  ou  daus 
les  recueils  du  temps.  VII  .Deux  odes 
du  premier  livre  d'Horace,  traduites 
en  vers  ; iEpitre  de  Pénélope  à 
Ulysse  , Irak.  d’Ovide;  des  Hym- 
nes , etc.  ; l’Ombre  de  l’amiral  de 
Joyeuse,  poëme.  i/abhé  bongurrue 
dit  que  les  poésies  de  Dupcrrou  sont 
a tireuses  , et  malgré  les  éloges  que  lui 
donne  l'ablie  Gou|ct , dans  la  Biblio- 
thèque française  , on  parait  en  faire 
peu  de  cas.  VIII.  Les  ambassades 
de  Duperrun  , depuis  1 fïgo  jusqu’en 
1618.  Elles  ont  été  réimprimées  en 
1629  et  iü55.  César  de  Ligny,  son 
secrétaire  , eu  fut  l'éditeur.  C’est  un 
bien,  dit  Soi  bière,  duquel  le  public 
eût  souflTert  la  privation  sans  beau- 
coup de  dommage.  Wicqucfurt  en 
porte  le  même  jugement , et  trouve 
Duperron  inférieur  il  d'Ossat , sous 
tous  les  rapports.  Ou  peut  consulter , 
sur  Dupcrrou  , i”.  les  Oraisons  fu- 
nèbres de  ce  prélat , par  Provenchcies 
et  Neuville  ; 2\  l’Histoire  abrégée 
de  sa  vie , par  Pelletier , Paris,  t Ü 1 8, 
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in  8\  ; 3°.  la  Pie  de  Dttpeirun, 
par  Ruriguy,  Paris,  1768  , iu-12. 
Christophe  Dupuy  a recueilli,  sous  le 
titre  de  Perroniana  , les  bons  mots 
et  les  remarques  critiques  attribués  a 
Duperron.  isaac  Vossius  fil  imprimer 
ce  recueil  à la  Haye  en  1 666.  Daillé 
eu  donna  une  édition  plus  correcte. 
Cologne  (Rouen),  1669,  in-12,  a 
laquelle  il  joignit  Thuana.  Il  y en  a 
une  troisième  sous  la  même  rubrique, 
1691  { ^.Desm  aise  aux  ).  W— -s. 

DUPERRON  ( Jean  Davy  ),  frère 
du  cardinal , lui  succéda  daus  l’arche- 
vêché de  Sens,  et  mourut  eu  1621.  Il 
passait  pour  savant  dans  les  langues 
anciennes , et  le  cardinal  l’avait  pré- 
senté pour  la  place  de  précepteur  du 
Dauphin  ; mais  Vauqucliu  Desyve- 
taux  Ini  fut  préféré.  On  lui  attribue 
une  Apologie  pour  les  Jésuites , au  • 
sujet  du  livre  de  Suarez  , Paris , 
161 4 , tu-  • a « traduite  en  latin  l’anuéo 
suivante.  — Duperhoh  (Jacques  Da- 
vy ),  neveu  du  précédent,  évêquu 
d’Angoulème  en  i65o,  d’Evrcux  en 
1646,  grand  aumônier  d’Henriette- 
Marie,  reine  d’Angleterre , mort  le  1 J 
février  iü49.Cesl  lui  qui  fut  l’éditeur 
des  ouvrages  de  controverse  du  car- 
dinal Dujiriron.  Ou  conserve  un  re- 
cueil manuscrit  de  scs  Lettres , indi- 
qué daus  la  Bibliothèque  liisiôrique 
de  Fra  iicc , n ".  IS07 18.  W — s. 

DUPERRON  ( Bouts  le  Hayek), 
fit  sou  élude  particulière  de  la  jiocsie , 
et  fut  uu  des  membres  de  l’académie 
récemment  établie  à Caen.  Scs  pro- 
ductions sont  au-dessous  du  mé- 
diocre; la  plus  considérable  est  inti- 
tulée les  Palmes  do  Louis  le- Juste  , 
poème  historique  divisé  en  neuf 
livres  , où , par  Tordre  des  années  , 
sont  contenues  les  immortelles  ac- 
tions de  Louis  X1H,  Paris,  i635, 
in-4°.  On  a encore  de  lui  Us  heu- 
reuses Advatlurcs , tragi  comédie  eu 
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cinq  actes  et  eu  vers,  |633,  in-8’.; 
Poésies  morales  et  chrétiennes , 
Paiis  , l(i(io , in-4“.,  et  quelques  tra- 
ductions , telles  que  de  la  connais- 
sance de  la  bonté  et  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  , de  Jean  de  Palafox 
de  Mendoza,  Paris,  ili88,  in-12; 
Histoire  de  Y empereur  Charles  F , 

£ar  Jean-Antoine  de  Vcra  y Figucroa , 
i nielles,  1(187,  in-ia.  Ü.L 
DUPERRON  deCÂSTERA  ( Louts- 
Adhien  ),  résident  de  France  à Var- 
sovie , né  à Paris , moi  t le  28  août 
1 -5  i , dans  sa  451'.  anuée , a publié 
plusieurs  romans , des  traductions 
médiocres,  et  quelques  écrits  ridicu- 
les, qui  provoquèrent  la  satire  de 
l’abbé  Dc.sfontaines.Cc  sont  : I.  Aven- 
tures de  Léonidas  et  de  Sophrouie , 
1722,  iu-i-a;  11.  le  Théâtre  des 
passions  et  de  la  f ortune  , ou  les 
Amours  infortunées  de  Itosamidor 
et  de  Théoglaphire , 1 7ÛI  , in- 1 2 ; 
1(1.  Relation  de  la  découverte  du 
tombeau  de  £ enchanteresse  Urca- 
l’clle , traduite  de  l'espagnol  de  J.  Ini- 
tiiez de  Médiane,  1720,  in-  12. 
IV.  La  Pierre  philosophale  des 
dames , ou  les  Caprices  de  l’a- 
mour et  du  destin,  1 72Ü  , in-ia; 
V.  Entretiens  littéraires  et  galants , 
avec  les  aventures  de  Palmeiin  et 
de  Thamire , 1738,  a vol.  in- 12, 
Il  y repousse  les  attaques  de  l’abbé 
Dcslon laines,  qui  ne  sé  tint  pas  |iour 
battu.  VI.  I.a  Lusiade  de  Camocus, 
Paris,  1755,  1768,  in-  1a,  3 vol.  * 
précédée  d’une  Vie  de  cet  homme  cé- 
lébré. Duperron  rouvientdans  sa  pré- 
face , qu’il  peut  être  resté  souvent  au- 
dessous  de  son  modèle  ; mais  il  de- 
mande qu'on  loi  sache  gré  de  sa  bon- 
ne intention  ; il  annouce  qu'il  a em- 
ployé une.  prose  poétique  et  nom- 
breuse qui  conserve  les  traits  hardis 
et  les  figures  de  l'original  ; il  n’a  ce- 
peuduot  pas  atteint  le  but  qu’il  sc 
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proposait , car  c’cst  surtout  son  style 
froid,  traînant  ou  buurscufflé,  qui 
faisait  désirer  qu’un  écrivain  plus  ha- 
bile sc  chargeât  d'être  l’interprète  de 
ce  chef  d’oeuvre  du  premier  des  litté- 
rateurs portugais.  Duperron  a,  sur 
La  Harpe,  l’avantage  d’avoir  su  la 
langue  portugaise , mais  , du  reste  , 
c’est  le  seul.  Parmi  1rs  notes  que 
Duperron  a ajoutées  à la  fm  de  cha- 
que chaut , il  en  est  de  très  singuliè- 
res ; il  s’efforce  d’y  justifier  le  mé- 
lange, si  habituel  ail  Cainoëns,dcs 
fables  du  paganisme  aux  légendes  de 
la  rcligiou  chrétienne.  Pour  y mieux 
réusssir , il  prétend  que  Mars  est  Jé- 
sus-t.lirist , Vénus  la  Religion.  Cu- 
pidon  l’Esprit  Saint,  Bacclius  le  Dé- 
inou,  etc.  « A la  lionne  heure,  » 
disait  plaisamment  Voltaire , ■ j’y  con- 
» sens  ; mais  j'avoue  que  je  ne  m’en 
» étais  pas  aperçu.  »\'l  I . Les  Amours 
de  Clitophon  et  de  Leucippe , tra- 
duits du  grec,  d’Achille Tatius,  1 753, 
in  - 12;  VI II.  Le  K esolonianisme 
pour  les  dames  , traduit  de  l’italicu , 
d’Algarotti,  173$,  2 volumes  in  - 12. 
IX.  Théâtre  espagnol,  I738,iu-I2. 
Cest  l’extrait  plutôt  que  la  traduction 
de  dix  pièces  de  Lopez  de  Vcga. 
Il  uc  faut  pas  dire  avec  Dcsessarls  que 
cet  ouvrage  a été  éclipsé  par  celui  de 
Linguet,  puisque  les  traducteurs  ne 
se  sont  pas  occupés  des  mûmes  piè- 
ces. X.  Histoire  du  mont  V ésuve  , 
avec  l’explication  des  phénomènes 
qui  ont  coutume  d'accompagner  les 
embrasements  de  cette  montagne , 
1 74  » • in-  12  , fig.  ; cet  ouvrage  n’est 
pas  le  résultat  des  observations  de 
Duperron  ; il  l’a  traduit  des  Mémoires 
de  l’académie  de  Naples.  XI.  Lettre  à 
Riccuboni  sur  la  comédie  de  l’Ecole 
des  Amis , 1757,  in- 12  ; XII.  deux 
comédies  : les  Stratagèmes  de  ta- 
rnour  ^ 1 739  ),  le  Phoenix  ou  la  Fi- 
délité à l’épreuve  (1731).  Z., 
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DITPERRON.  Voy.  Anquetii. 
DUPET1T  THOUARS(Ahistii>e), 

capitaine  de  vaisseau  de  la  marine 
française,  naquit  eu  176»,  au  château 
de  Boumois,  près  deSaumur.  Envoyé 
à l'Ecole  Militaire  de  la  Flèche,  la  lec- 
ture de  Robinson  Crusoc  éveilla  en 
lui  le  goût  des  courses  maritimes.  1| 
composa , dans  le  meme  genre,  nu  ro- 
man dont  il  était  le  héros,  et  voulut 
réaliser  son  roman  en  s'échappant 
avec  un  de  ses  camarades  pour  aller 
s’embarquer  à Nantes  comme  mousse. 
O11  courut  après  rus  , et  lorsqu’on  les 
eut  retrouves  , 011  allait  les  punir  sé- 
vèrement, quand  Dolomien , qui  se 
trouvait  en  garnison  à la  Flèche,  et 
auquel  le  caractèredeDupctit-Thouars 
avait  plu  singulièrement , obtint  grâce 
pour  cette  équipée.  De  la  Flèche,  le 
jeune  homme  passa  à l’Ecole  Militaire 
de  Paris.  Là , il  s’appliqua  sérieuse- 
ment à l’étude;  car  au  collège  de  la 
Flèche  il  ne  s’était  lait  remarquer  que 
par  l’esprit  et  l’originalité  piquante 
qu’il  mettait  dans  ses  espiègleries , 
genre  de  mérite  que  ses  graves  pro- 
fesseurs étaient  loin  d’apprécier.  Après 
la  réforme  des  écoles  militaires,  opé- 
rée en  1776,  par  le  comte  de  Saint- 
Germain,  Dupetit-Thouars , voyant 
que , vu  l'ctat  de  stagnation  où  sc 
trouvait  la  marine , il  ne  s’y  faisait 
aucune  nomination  , entra  dans  le  ré- 
giment de  Poitou.  Mais  à la  nouvelle 
du  troisième  voyage  de  Cook,  il  vou- 
lait s'offrir  à l’accompagner  comme 
volontaire.  On  le  retint,  et  bientôt 
après,  la  guerre  avec  l’Angleterre  lui 
fournit,  en  1778,1.1  possibilité  d’ob- 
tenir du  ministre  la  permission  d’al- 
ler à Rochcfort,  où,  à la  suite  d’un 
examen  qu’il  subit  avec  distinction  , 
il  fut  reçu  garde  - marine.  Depuis  il 
s’est  trouvé  au  combat  d'Oucssant , à 
la  prise  du  fort  Saint-Louis  du  Sctié- 
gal,  àu  combat  de  la  Grenade  et  à beau- 
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coup  d’autres  affaires , sur  le  vaisseau 
le  Fendant , commandé  par  M.  de 
Vaudrcnil.  Vers  la  lin  de  la  guerre , il 
passa  sur  la  Couronne  , et  à la  paix 
on  lui  donna  le  commandement  du 
Tarleton,  Il  s’était  si  bien  identifié 
avec  son  bâtiment,  si  l’on  peut  par- 
ler ainsi,  il  l’avait  si  bien  étudié, 
qu'à  peine  débarqué , il  s’empressa 
d’adresser  au  ministre  un  mémoire  où 
il  lui  démontrait  que  cette  corvette 
était  la  plus  convenable  pour  faire 
des  découvertes , et  qu’il  était  l’hom- 
mc  qu’il  fallait  pour  la  commander 
dans  ce  genre  d'expéditions.  Ce  qui 
annonce  au  reste  la  justesse  de  sou 
coup-d’œil,  c’est  que  le  même  bâti- 
ment a depuis  srrvi  à l’amiral  Tru- 
guct  pour  reconnaître  les  côtes  de  la 
mer  Noire.  Pendant  la  paix  , Dupolit- 
Thouars  fut  employé  à des  croisières , 
durant  lesquelles  il  ne  négligea  aucune 
occasion  de  perfectionner  ses  connais- 
sances. Il  fit  même , dans  ce  dessein , 
deux  voyages  en  Angleterre.  On  disait 
alors  que  La  Pérouse  avait  échoué  sur 
une  île  déserte.  Tout  à coup  Du- 
pelit  - Thon  1rs  se  représenta  le  sort 
affreux  de  cet  officier  rt  de  ses  com- 
pagnons d’infortune , et  comme  scs 
pensées  étaient  sans  cesse  tournées 
vers  les  (tombes  lointaines  et  hasar- 
deuses , aussitôt  sou  imagination  s’en- 
flamma. Il  forma  le  projet  d'aller 
à sa  recherche,  et  publia  un  pros- 
pectus pour  cotte  expédition  , qui  de- 
vait sc  terminer  par  la  traite  des  pelle- 
teries de  la  côte  nord-ouest  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  Un  de  ses  frères , 
officier  au  régiment  de  la  Couronne, 
aujourd’hui  botaniste  distingué,  et 
l’un  des  collaborateurs  de  la  Biogra- 
phie, se  réunit  à lui.  Les  souscriptions 
n’ayant  pas  fourni  des  fonds  suffi- 
sants pour  subvenir  aux  frais  de  l’ar- 
mement, les  deux  frères  vendirent  leur 
légitime  afin  d’y  faire  face.  Louis  XVI, 
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mni  de  Ions  les  projets  qui  avaient  pour 
Lut  le  soulagement  de  l'humanité,  avait 
souscrit  à l’entreprise)  mais  la  gravité 
des  circonstances  empêcha  cet  infor- 
tuné monarque  de  suivre  le  vœu  de 
son.roeui . Dnpctil-Thouars,  après  bien 
des  travers' s,  partit  le  2 août  1-9-2. 
(1c  qui  le  contraria  le  plus  , fut  la  né- 
cessité où  il  se  trouva  d’abandonner 
son  frère,  misrévolutionnairementen 
prison  ; mais  celui  - ci  delivre  plus 
heurcusemeut  qn’ou  ue  pouvait  l’es- 
pcrcr  , put  partir  un  mois  apiès  pour 
l’Ilc-dc-Francr,  où  les  deux  frères 
s’étaient  donné  rendez-vous;  niais  c’en 
était  fait , ils  ne  devaient  plus  se 
revoir!  Dupclit  - Thouars  arrivé  à 
l’Ilc  - de  - Sel , l'une  des  ües  du  Cap- 
Vert,  y sauva  des  horreurs  de  la  fa- 
mine quarante  Portugais  qu’il  trans- 
porta à l'ile  Saint-Nicolas.  La  disette 
se  faisait  aussi  sentir  à Saint-Nicolas; 
Dupclit- Thouars,  dont  le  caractère 
distinctif  était  la  Ironie',  et  qui  de  sa 
vie  n’avait  jamais  rien  su  refuser  aux 
malheureux,  à tel  point  qu’il  lui  est 
arrivé  quelquefois  de  s’imposer  les 
plus  dures  privalious  pour  les  secou- 
rir, ne  put  résister  au  spectacle  de  dé- 
solation qui  lui  était  offert  ; il  donna 
presque  tous  ses  vivres  auxLabttants, 
qui , à sou  départ , ayant  {t,  leur  tête 
l'évêque  du  lieu , l'accompagnèrent  sur 
le  rivage,  en  exprimant  par  les  béné- 
dictions les  plus  sincères  leur  vive  re- 
connaissance. Mais  à peine  est-il  sur 
mer,  qu’une  maladie  affreuse  lui  en- 
lève en  peu  dç  jours  le  tiers  de  son 
équipage  : alors  il  prend  . le  parti  de 
gagner  l’ile  de  Fernand  de  Noronha  , 
qui  était  la  terre  la  plus  proche.  Les 
Portugais,  que  ce  qui  se  passait  en 
France  à cette  époque,  rendait  ex- 
trêmement défiants,  l’arrêtent  mal- 
gré scs  justes  réclamations,  et  saisis- 
sent son  bàtimeut,  qui  échoue  en  en- 
trant à Fcrnambouc.  Ainsi  son  expé- 
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dition  est  empêchée  sans  retour.  On  le 
conduit , contre  le  droil  des  gens , pri- 
sonnier à Lisbonne.  Il  y essuyé  une 
assez  longue  captivité!  1 ).  A peine  est-il 
relâche , qu'il  part  pour  l’Amérique 
septentrionale,  après  avoir  distribué 
à son  équipage  6,000  francs,  que  le 
gouvernement  portugais  lui  avait  re- 
mis pour  le  produit  de  la  vente  des 
débris  de  son  navire.  En  Amérique  , 
il  eut  quelque  temps  le  dissein  de  se 
Gxer  dans  les  Etats-Unis.  Cependant 
son  goûi  dominant  pour  les  expédi- 
tions lointaines,  qui,  avec  de  nou- 
velles déi ouvertes,  pouvait  lui  four- 
nir de  nouveaux  sujets  d’observation, 
ne  l’abandonnait  pas.  Il  essaya  deux 
tentatives  pour  gagner  par  terre  la 
côte  du  nord  ouest.  Il  alla,  de  plus, 
avec  M.  le  duc  de  la  Itochefencauld- 
Liaucourt  visiter  la  chute  de  Niagara. 
On  peut  voir  le  récit  de  crtle  course 
intéressante  dans  Ta  relation  que  M.dc 
Liancourt  a publiée  de  son  voyage  en 
Amérique.  Enfin,  une  apparence  de 
tranquillité  le  fit  revenir  en  France. 
Dupelil-Tbotiars  avail  été  signalé  dès 
sa  jeunesse  par  les  amiraux  et  les  ca- 
riâmes sons  lesquels  il  avait  servi , 

IM.  le  bailli  de  SuflVen  , de  Gui- 
chcn,  d’Albert  de  Hious,  de  I.ainotte* 
Piquet , de  Vaudrenil , ete. , etc. , com- 
me un  des  officiers  qui  devaient  fairo 
un  jour  le  plus  d’honneur  à la  marine 
française.  Ceux  qui  gouvernaient  alors 
apprenant  son  retour , crurent  donc 
devoir  lui  proposer  de  rentrer  au  ser- 
vice. Après  quelques  rnomeuts  d’hési- 
tation , il  accepta.  Peu  de  temps  après 
on  jtarla  de  l’expéditiou  d’Egypte  : 
Dupelit-Thouars  n’y  fut  pasoublié,  et 
on  lai  donna  le  coin  mandement  du 

(il  Apre*  de  longuet  et  pénible#  démarchée,  1a 

famille  Dup.  Iiulhouart  a obtenu  ru  180a.  de  1% 
cour  de  I.iibouuc.  le*  lomote*  on'eUe  ré.-limait , 
ru  indemnité  de  le  ronbcalton  laite  au  Brésil  de  a 
bàtimeut*  déni  il  a'agit  ici , et  a distribué  • chaque 
intéressé  dans  l'armement  ec  sjui  lui  revenait  sue 
la  «omise  reçu*. 
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Tonnant , vieux  vaisseau  de  80  ca- 
nons , sur  lequel  il  eut  le  plaisir  de 
posséder  Doloinien , son  ami  et  le  pro- 
tecteur de  son  enfance.  Parvenu  au 
terme  de  sa  destination,  la  (lotie  qui 
devait  en  repartir  fut  retenue  dans  la 
rade  d’Aboukir,  par  les  ordres  impru- 
dents du  Général  en  chef.  Bientôt 
( à la  fin  de  juillet  i 798  ) on  signale  la 
flotte  anglaise  commandée  par  Nelson. 

Un  rouscil  est  convoqué  à bord  de 
l’amiral.  Dunelit-Thouars  dit  qu’on 
est  perdu  si  l’on  attend  Nelson  dans 
la  position  fausse  où  l’on  est,  et  qu’il 
faut  appareiller  sans  délai.  Quelqu’un 
ayant  improuvé  avec  aigreur  cet  avis 
salutaire  : ■ Je  ne  sais  ce  que  l’on  fera , 

» reprit  Dupctit  - Thonars  avec  une 
• indignation  concentrée,  mais  on 
» peut  être  sûr  que  dès  que  je  serai 
» à bord,  mon  pavillon  sera  cloné  au 
» mât.  » Il  se  battit  avec  intrépidité 
contre  les  vaisseaux  enaemis  déjà  vic- 
torieux, et  termina  glorieusement  sa 
trop  courte  carrière  dans  cette  journée 
qui  fut  fatale  à tant  de  braves  (le  t'r. 
août  1798)  Dupelit-Thonars  réunis- 
sait les  qualités  les  plus  opposées  : 
doué  d’une  extrême  vivacité  d’imagi- 
nation , personne  , au  besoin  , n était 
plus  patient  et  plus  persévérant  que 
fui  ; plein  d’ardeur  et  de  moyens  pour 
les  entreprises  qui  pouvaient  contri- 
buer 4 la  gloire  ou  à l’avantage  de  son 
pays , il  devenait  calme  et  résigné  lors- 
que les  événements  ne  répondaient 
pas  à scs  espérances , supportant  l’in- 
fort uiicfa  ns  humeur,  comme  il  aurait 
joui  des  succès  sans  amour-propre; 
sincère  pour  lui-même  jusqu’à  1 im- 
prudence, il  ne  pouvait  pas,  il  ne  sa- 
vait pas , quelles  que  fussent  les  cir- 
constances, se  montrer  different  de  ce 
qu'il  était;  réserve  sur  le  compte 
des  autres  presque  jusqu’à  la  dis- 
simulation , il  ne  disait  jamais  ce 
qui  pouvait  leur  nuire,  plus  habile 
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qu’eux -mêmes  à excuser  leurs  torts 
on  à faire  disparaître  leurs  fautes  ; re- 
marquable dans  la  société  par  une 
ronvi  rsalion  pleine  d’abandnn,  de  na- 
turel et  de  saillies , il  cachait  sons  h s 
formes  les  plus  faciles  et  quelquefois 
les  plus  gaies,  un  esprit  sérieux  il 
toujours  observateur  : mais  cette  ha- 
bitude d’observer,  qui  ne  nous  rend 
que  trop  souvent  chagrins  et  difficiles, 
ne  lui  avait  inspiré  qu’une  plus  gran- 
de indiilgence.Commc  Sterne,  auquel 
d’ailleurs  il  ressemblait  beaucoup  par 
ses  qualités  morales  et  le  caractère  de 
son  génie , il  n’étudiait  les  hommes 
que  pour  chercher  sous  leurs  defauts 
les  vertus  qui  pouvaient  s’y  trouver , 
et  se  justifier  ainsi  à lui-même  la  lionne 
opinion  que,  malgré  les  erreurs,  et  la 
corruption  de  son  siècle  . il  s’était  fo’r- 
méc  de  ses  semblables.  S’il  était  l’apo- 
logiste de  la  nature  humaine , on  se 
doute  hicu  cependant  qu'il  ne  1 élut 
pas  des  vices  qui  la  dépravent  ou  des 
crimes  qui  la  déshonorent.  On  la  vu 
plus  d’uuc  fois,  au  récit  d#  quelque 
injustice  on  de  quelque  oppression  vio- 
lente , exprimer,  en  traits  de  feu  , la 
haine  qu’il  portait  à toute  espece  de  ty- 
rannie, et  surtout  à la  tyrannie  hypo- 
crite, s'élevant  avec  une  extrême  ra- 
pidité de  mouvement  rt  d’idées  jus- 
qu’aux plus  hauts  tons  de  l’éloquence. 
Alors  on  s’apercevait  que  cet  homme 
si  simple  et  si  bon , avait  une  Bit! 
indépendante  et  libre,  et  (pie,  capa- 
ble des  affections  les  plus  profondes  , 
il  Iclait  aussi  dès  pensées  les  plus 
nobles  et  des  conceptions  les  plus 
énergiques.  Dupelit-Thonars  a laisse 
quelques-  manuscrits  , presque  tous 
incomplets.  Si  l’on  faisait  l’extrait  de 
tout  ce  qui  s’v  trouve  de  remarquable , 
ou  pourrait  donner  au  public  un  livre 
qui  resterait',  et  Ton  v trouverait  sû- 
rement de  quoi  justifier  le  portrait 
qu’on  fait  ici  de  leur  auteur.  E— s. 
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DUPEY  RAT  (GiriLtuniE),  Lyon- 
nais, fut  d’aburd  substitut  dr  ÎVÏ.  [e 
procureur  général , ensuite  piètre  e t 
trésorier  de  la  Stc.-Ch  qiellc  de  Vin- 
ccnues,  et  mourut  ru  iG43.  lia  don- 
ne : I.  I/ist.  ecclésiastique  de  la 
Cour  ou  les  antiquités,  et  recher- 
ches de  la  chapelle  et  oratoir  e du 
rojr  de  Fiance,  depuis  Clovis  1, 
Paris,  lG45,  m-fol,  ; U.  CuiUelmi 
Du-Pej  rulii  Ltigdunensit  Spicile- 
gia poëlica , Tours,  Jainct  Meitayer, 

( ils  portent  le  titre  français  de  Essais 
poétiques . ) iSgô,  in- ta;  |a  a', 
édition , où  se  trouvent  Amorum 
libri  /// , parut  à Paris,  chez  Jé- 
rémie Pcrier,  1G01  , in- 16.  La  plu- 
part des  pièces  du  Spicilegiutn  sont 
adressées  à scs  amis , .pii  presque  tous 
étaient  des  gens  de  robe.  Mais  ses  trois 
livres  à' Amours  , dont  le  premier  est 
intitulé  Pjrrha,  le  second  Diana  et 
le  troisième  Lesbia,  pourraient  très 
bien  figurer  dans  nu  recueil  latin  de 
poésies  érotiques  ; ils  ne  le  cèdent  en 
lien  à la  délicatesse  et  à la  latinité  de 
Jean  Second.  III.  Recueil  d’Orai- 
sons funèbres , Poésies, etc.,  sur  le 
trépas  de  Henry -le- Grand , Paris, 
«obert  Estijine,  itji  1,  in-4".  IV.Z.U 
Philosophie  roi  ale , ou  Jeu  des 
I.  dûtes  et  autres  œuvres  niches 
ensemble  le  Tableau  de  la  calom'- 
«re,  Pâtis,  1G08,  in-8’.  V.  Hymne 
de  fa  Trinité,  Sonnets  spirituels , 
Discours  du  Saint  - Esprit,  Paris', 

1 '87,  in- fi.  VI.  Tombeau  de  AI. 
de  Givry , Paris,  1 5<tf  , in  i u.  VII. 
l e / ableau  de  la  Calomnie  dé- 
peinte au  vif  par  A pelle,  iGol  , 
in-i  u.  VIII.  Traité  des  Dixmcs  , 
Paris,  1G40,  in-8".  IX.  Origine  des 
Cardinaux  du  S,  Siège,  et  particu- 
lièrement des  Français . avec  deux 
T raités  curieux  des  Légats  à lalcre, 
Cologne,  1G70,  in-ia.  \.  Traité  sur 
les  lires  de  Très-Chrétien,  de  Fils 
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aîné  de  l Église,  de  Catholique  et 
de  Défenseur  delà  Foi , donnés  ait 
rot  de  France  en  1 jj.q,  »-8\j  dé- 
dié a Louis  XII],  à l'occasion  de  la 
prise  de  la  Rochelle.  A la  fin  est  une 
pièce  de  vers  français  de  Du-Pevrat, 
traduite  du  latin  de  Gilbert  Gaulmin. 
„ J — t.  et  D.  L. 

DUPHGT,  général  français,  na- 
quit à la  guillotièie,  faubourg  de' 
Lyon  vers  1770,  et  s’enrôla  dans 
1 un  des  I)«i  lai  lions  de  volontaires  na- 
(tonaux  qui  furent  créés  au  com- 
mencement de  la  révolution.  Il  par- 
vint au  grade  de  chef  de  bataillon  , 
fut  nommé  adjudant  général , et  se 
trouvait,  en  cette  qualité,  en  octobre 
'794.  ;|  la  prise  de  Figuièrcs , où  il 
tua,  de  sa  propre  main,  un  général 
espagnol.  Parvenu  ensuite  au  grade 
dé  générai , Duphot  fut  employé  à l’ar- 
mée d Italie,  où  il  se  distingua  en  dif- 
férentes occasions.  Bunna parte  le  char- 
gea d’organiser  les  nouvelles  troupes 
de  la  république  cisalpine.  Il  se  trou- 
vait ù Home,  dans  le  mois  de  janvier 
1 7;/8,  à la  suite  de  Joseph  lluonaparle, 
lorsqu  une  émeute  éclata  dans  le  pa- 
lais même  de  cet  ambassadeur , où  sc 
réunissaient  chaque  jour  un  grand 
nombre  d’hommes  très  mal  famés , cl 
désignés  comme  ennemis  du  gouver- 
nement papal.  Ces  réunions  donnaient 
une  grande  inquiétude  à Pie  VI , et 
clics  devinrent  si  nombreuses  et  si 
évidemment  hostiles  , que  sa  saintclé 
fut  obligée  d’envoyer  la  force  armée 
pour  les  dissiper.  Joseph  Budaparte, 
au  lieu  de  chasser  de  rhrr  lui  tous 
ces  séditieux  , et  de  se  présenter  seul  • 
devant  la  troupe,  qui,  da,,,  ^ cas, 

11  eut  pas  manqué  de  se  retirer  , mar- 
cha contre  elle  à la  tète  d’un  si  grand 
nombre  d'hommes  armés , que  le  com- 
mandant se  crut  obligé  de  repousser 
la  force  par  la  forer.  Le  général  Dti- 
phol , qui  se  trouvait , l’épée  à L main  , 
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à cote  de  l’ambassadeur,  fut  tue  de  la 
première  décharge.  Joseph  Buonaparte 
M*  sauva  aussitôt  apres  à Florence, 
d’où  il  fit  au  directoire  fraufuis  un 
rapport  très  mensonger  contre  la  cour 
de  Rome.  Il  est  aujourd'hui  démontre 
que  ce  ruouvciueut  séditieux  fut  ex* 
cite'  par  l’ambassadeur  lui-même,  pour 
avoir  un  prétexte  de  porter  le  dernier 
coup  au  troue  pontifical.  Ce  trône  fut 
en  effet  renverse  peu  de  jours  après , 
par  une  iuvasiou  de  l'armée  française 
préparée  depuis  long- temps.  L’ambas- 
sadeur français  fut  en  cela  très  Lien 
secondé  par  i’ainbassadcurd’Espagnc, 
le  chevalier  Azzara,  qui  trahissait  ou- 
vertement à Honte  les  iuléiêls  de  sa 
cour,  en  y servant  ceux  de  la  répu- 
blique française.  Duphot  était  un  des 
plus  braves  olliciers  de  l’armée  fran- 
çaise. Ou  ne  pense  pas  qu’il  ait  etc 
daus  la  confidence  du  machiavélique 
complot  doul  il  fut  victime;  cepen- 
dant il  vivait  daus  uue  graude  intimité 
avec  Joseph  Buouapartc,  et  tl  devait 
• pouser  sa  beile-sceur,  qui  est  ensuite 
devenue  l’épqusc  du  général  Berna- 
dette. Ce  fut  la  veille  même  du  jour 
destiné  à sou  mariage  qu'd  fut  tué. 

M D j. 

DUPIN  ( Teak  ),  nommé  aussi  par 
quelques  biographes  Durpain ou  Dur- 
pin,  né dans  le  liourboniiais  en  i5oa, 
était  moine  a l’abbaye  de  Vaucclles , 
diocèse  de  Cambrai.  11  est  auteur  d'un 
ouvrage  eu  rimes  et  eu  prose,  inti- 
tulé : Le  Livre  de  Bonne  Fie,  Cham- 
béry , 1 485 , in-lol.  goih.  très  rare;  il 
en  existe  une  seconde  édition  sous  ce 
titre  : Le  Champ  vertueux  de  Bonne 
Fie , Paris,  in-4". , sans  date,  gotb. 
L’dtileursupposequ’uii  chevalier  nom- 
mé Mandevie , lui  apparaît  dans  uu 
songe , et  lui  fait  p isscr  eu  res  uc  les 
différents  états  de  la  société.  Aucun 
n'est  cparguc;  mais  il  parait  s'être  at- 
taché, surtout  à Dire  des  désordres  du 
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clergé,  une  peinture  effrayante.  On  at- 
tribue au  même  auteur  l’ Evangile  des 
Femmes , petit  poème  en  vers  alexan- 
drins , conJcrvc  parmi  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  du  roi  ( N".  7218, 
anrirn  fonds , et  N“.  2 , fonds  de  l’é- 
glise de  Paris'  ).  Ou  ne  doit  pas  confon- 
dre ce  poème  avec  le  Livre  des  Con- 
nût lies  (quenouilles),  connu  aussi  sous 
le  titre  d’ Evangile  des  Femmes , ou- 
vrage très  rare,  imprimé  à Lyon  eu 
1472  , in-4°.  g"th.,  dont  l’auteur  est 
resté  inconnu.  Jean  Dupin  mourut  en 
1372,  suivant  Lacroix  du  Maine, 
daus  le  pays  de  Liège,  et  fut  enterré 
à l'abbaye  des  Guillemius,  ou  moiucs 
de  St. -Guillaume.  W — s. 

DUPIN  ( Louis  Ellies  ),  docteur 
de  Sorbuunc  et  professeur  de  philo- 
sophie au  collège  royal , naquit  le  17 
juin  itiâ7  , d'une  famille  noble  de 
Normandie.  Son  père  fut  son  premier 
■naître,  et  bientôt  s'eu  adjoignit  d'au- 
tres , qu’il  choisit  parmi  les  plus  ha- 
biles. Ce  concours  de  soius  fit  faire  au 
jeune  Dupin  des  progrès  rapides.  Il 
avait  à peine  dix  ans  qu’il  fut  en  état 
d’entrer  en  troisième  au  college  d'Har- 
court. Il  y eut  pour  professeur  M.  Laire, 
qui,  prévoyant  ce  que  pouvait  devenir 
un  (cl  élève,  le  prit  eu  affection  et  lui 
inspira  un  tel  amour  pour  l’étude  , 
qu’elle  devint  son  unique  plaisir , et 
l’occupation  de  tous  ses  moments. 
Après  avoir  fait  sa  philosophie  dans 
le  même  collège,  Dupin  se  détermina 
pour  l’état  ecclesiastique  , et  fit  son 
cours  en  Sorbonne.  Ce  fut  des  lors 
que,  dans  le  drssein  de  se  préparer  a 
ses  thèses,  il  s’adonna  avec  une  ar- 
deur extrême  à la  lecture  des  Saints 
Pères  , des  conciles  et  des  auteurs  ec- 
clésiastiques Il  prit  le  degré  de  bache- 
lier cntptiHo,  fit  sa  licence  avec  le 
succès  qu’on  devait  attendre  de  ses 
connaissances  déjà  profondes,  et  reçut 
le  bonnet  de  docteur  en  tüSj.  Scs 
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lectures  lui  avaient  fourni  de  nom- 
breux matériaux.  Fort  de  ces  ri- 
chcsses , il  conçut  le  projet  d’une 
bibliothèque  universelle  de  tons  les 
auteurs  ecclesiastiques.  Il  se  proposa 
d’y  donner  l’histoire  de  leur  vie,  le 
catalogue,  la  critique  et  la  chronologie 
de  leurs  ouvrages , un  sommaire  de 
ce  qu’ils  contiennent,  un  jugement  sur 
leur  style  et  leur  doctrine  , et  le  dé- 
nombrement des  differentes  éditions 
de  leurs  œuvres  : c'était  un  plan  im- 
mense; Dupin  sut  y suffire.  Non  seu- 
lement il  parvint  à l'exécuter , on  vit 
eucore  sortir  de  sa  plume,  presque 
coup  sur  coup,  un  grand  nombre  de 
livres  sur  toutes  sortes  de  matières.  Il 
était  cependant  détourné  par  d’autres 
occupations.  On  le  nommait  de  pres- 
que toutes  les  commissions  que  la  facul- 
té de  théologie  formait  dans  son  sein  , 
soit  pour  ses  propres  affaires,  soit 
jxmr  celles  sur  lesquelles  elle  était  con- 
sultée. Il  faisait  assidûment  ses  leçons 
au  eollége  royal.  Il  ne  refusait  le  se- 
cours deses conseils  et  de  scs  lumières 
à aucun  des  écrivains  qui  avaient  re- 
cours à lui.  11  composait  des  mémoires 
pour  les  uns  , des  préfaoes  pour  les 
ouvrages  des  autres  ; non  seulement 
sa  facilite  et  sa  fécondité  pourvoyaient 
à tout,  mais  il  trouvait  encore  le  temps 
de  se  livrer  à la  société  , de  cultiver 
ses  amis  et  d’aller  sc  délasser  avec  eux 
de  son  travail.  I.e  premier  volume  de 
sa  Bibliothèque  parut  in-4“. , eu  lOüi. 
Il  contenait  les  auteurs  des  trois  pre- 
miers siècles.  Dupin  n’avait  alors  que 
vingt-neuf  ans.  Ce  premier  volume  a 
été  réimprimé  avec  des  retranche- 
ments , des  changements  et  des  aug- 
mentations considérables.  Les  autres 
volumes  suivirent  avec  une  extrême 
rapidité.  L’ouvrage  de  DupiuMronv.i 
des  critiques,  et  1rs  jugements  n’y 
étant  pas  toujours  mesurés,  ni  même 
exempts  d'erreurs  , ne  laissèrent  pas 
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que  de  leur  fournir  matière.  Un  des 
premiers  qui  se  présenta  fut  dotn  Ma- 
thieu Petit-Didier , savant  bénédictin 
de  la  congrégation  de  St-Vannes,  qui 
depuis  fut  abbé  de  Seuones  , et  que  le 
pape  nomma  évêque  de  Macra.  Il  pu- 
blia en  1691  , sous  le  litre  Ae. Remar- 
ques, un  volume  d’observations  sur 
les  trois  premiers  tomes  de  la  Biblio- 
thèque universelle.  Dupin  y réjiondit 
dans  son  5'.  tome.  En  1 69'i  et  1 (>96’, 
dora  Petit-Didier  donna  deux  autres 
volumes  de  Remarques , et  forma 
même, de  ses  élèves  les  plus  instruits, 
une  académie  pour  examiner  les  vo- 
lumes de  Dupin , à mesure  qu'ils  pa- 
raîtraient. Les  remarques  dusavaut  bé- 
nédictin déplurent  à Dupin , qui  se 
donna  le  tort  d’y  répondre  avec  amer- 
tume. Ellcsélaieut  néanmoins  si  justes, 
que  Bossuet,  quoiqu’il  estimât  Dupin  et 
lit  cas  de  ses  laborieux  travaux , crut  ne 
pouvoir  garder  le  silence  sur  1rs  écarts 
dans  lesquels  l’avait  entraiué  ou  la  li- 
berté , ou  la  légèreté  de  ses  jugements. 
Ce  prélat , dans  l’acte  de  tentative  de 
l’abbé  Fagon , qu’il  présidait  au  collège 
de  Navarre,  en  ifbya,  s’éleva  fortement 
contre  l’inexactitude  de  Dupin  , dans 
l’exposition  de  la  doctrine  du  péché 
originel.  Dupin  répondit  et  ne  se  ré- 
tractait point.  Bossuet  crut  alors  pou- 
voir recourir  à des  moyens  plus  < tfi- 
caces.  Il  adressa  au  chancelier  Bou- 
cherai et  à M.  de  iiarlav , archevêque 
de  Paris , un  mémoire  dans  lequel  H 
exposait  differentes  erreurs , ou  con- 
tenues , ou  favorisées  dans  la  Biblio- 
thèque universelle.  Il  eu  concluait  la 
nécessité  d’une  rétractation  formelle 
de  la  part  de  l’auteur,  ou  d’une  cen- 
sure rigoureuse.  Dupin  préféra  le  parti 
de  la  rétractation , et  le  graud  Banne, 
dit-on  , aida  à l’y  déterminer.  Bossuet 
satisfait,  et  qui  savait  combien  les  ta- 
lents et  la  plume  de  Dupin  pouvaient 
être  utiles  à l’église  , lui  rendit  sou 
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amitié  ; mais  fauteur  de  la  Biblio- 
thèque universelle  n'évita  poinl  la  cen- 
sure. Malgré  ii  soumission  de  Dupin, 
l'archevêque  de  .Paris  rendit  coulre 
lui  un  décret , eu  date  du  14  avril 
itigt»,  et  son  ouvrage  fut  supprime 
par  arrêt  du  parlement  ; mais  il  lui 
fut  permis  de  le  continuer  en  en  chan- 
geant le  titre.  Les  erreurs  qu’un  lui 
reprochait , étaient  d’aff  ublir  la  pieté 
des  fidèles  , eu  diminuant  de  la  véné- 
ration duc  à la  sainte  Vierge  ; de  fa- 
voriser le  nestorianisme;  d'ôler  aux 
preuves  de  la  primauté  du  St.  Siège , 
uuc  partie  de  leur  force  ; d’attribuer 
aux  S-nnts  Pères  des  erreurs  sur  l'im- 
mortalité de  l’auie,  et  de  parler  d’eux 
avec  trop  peu  de  respect.  Ce  ne  fut 
pas  la  seule  affaire  qui  vint  troubler 
le  repos  de  Dupin.  Il  s’était  joint  aux 
opposants  à la  bulle  unigeniuts  ; il 
avait  etc,  en  Sorbonne,  un  des  prin- 
cipaux instruments  de  ce  qui  y avait 
été  fait  coulre  elle,  et  il  fut  l’un  des 
signataires  du  cas  Je  conscience.  Un 
l’exila  à Chàtelleraut,  on  lui  ôta  sa 
chaire  du  collège  roval , et  ce  ne  fut 
encore  qu’à  la  couditiou  d'une  rétrac- 
tation qu’il  obtiut  son  rappel  ; tuais 
il  ne  recouvra  point  sa  chaire.  Clé- 
ment XI  , que  sans  doute  on  avait 
indisposé  contre  Dupiu  , remercia 
Louis  XIV  du  châtiincut  qu’il  avait 
fait  infliger  à ce  docteur,  et  lui  donna 
dans  son  bref  des  qualifications  d une 
sévérité,  qui,  peut-être,  outrejKisse 
un  peu  ses  fautes.  Quoiqu’allaché  aux 
personnes  de  ce  parti , Dupiu , d’après 
la  facilité  avec  laquelle  on  obtint  ses 
rétractations,  ne  peut  passer  pour  un 
janséniste  obstine.  Non  seulement  il 
ne  méritait  pas  d’être  traité  avec  relie 
rigueur;  mais  meme  , si  l’ou  en  croit 
le  chancelier  Daguesseau , il  fut  vic- 
time d’une  Opinion  qu’il  ne  partageait 
lias.  Sa  vie  était  desliuée  à être  trou- 
vée. U avait  formé  uuc  sorte  de  liai- 
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son  avec  Guillaume  VVake  , arche- 
vêque de  Cantorbéry  , et  il  entrete- 
nait un  commerce  de  lettres  avec  ce 
prélat,  homme  éminent  dans  l’églisé 
anglicane. Celle  liaison  avait  commencé 
en  1718,  par  l’entremise  de  M.  Beau- 
voir, chapelain  de  milord  Stairs,  am- 
bassadeur à Paris.  Cet  ecclésiastique 
anglican  avait  eu  occasion  de  s’entre- 
lenir  avec  Dupin  , et  la  conversation 
s’était  portée  sur  la  possibilité  et  les 
moyens  de  la  reunion  de  la  coinmu- 1 
niun  anglicane  à l’cglise  romaine , 
en  f lisant  des  concessions  de  part 
et  d'autre.  M.  Beauvoir  avait  informé 
l'archevêque  de  Cantorbéry  des  parti- 
cularités de  la  conférence,  et  00  s’était 
écrit  plusieurs  fuis.  Le  régent  fut  in- 
formé de  cette  correspondance,  sur 
laquelle  ou  jeta  des  soupçons.  D’ail» 
leurs  elle  avait  lieu  à l'insu  de  la  cour 
de  Rome,  que  l’abbé  Dubois,  aspirant 
au  cardinalat,  voulait  ménager.  Il  y 
eut  ordre  d’enlever  les  papiers  de  Du- 
pin , et  de  les  porter  au  palais  Royal  ; 
Lafit.au  , évêque  de  Sistcron  , dit  s’y 
être  trouvé  alors.  Si  ou  en  croit  sou 
rapport,  Dupiu  dans  les  jiapiers  qu’on 
examina,  avançait  « que  les  principes 
» de  notre  foi  peuvent  s’accorder  avec 
■ la  religion  anglicane  ; que  sans  al- 
» lérrr  les  dogmes  * on  peut  abolir  la 
» confession  auriculaire;  ne  plus  par- 
ti 1er  de  la  transubstantiation  ; anéan- 
ti tir  les  voeux  de  religion,  retrancher 
» le  jeûne  et  l'abstinence  du  carême; 
» se  passer  du  pape  et  permettre  le 
» mariage  des  prêtres.  » Si  ce  récit 
était  exact , et  que  ces  étranges  pro- 
positions lussent  effectivement  les  -en» 
timciits  de  Dupin  , il  serait  impossible 
de  le  disculpei . f ht  répandu  a son  su- 
jet d’autres  bruits  calomnieux.  Ses  en- 
nemis prrleiidirctit,  que  non  seule- 
ment c était  sa  véritable  doctrine , mais 
encore  que  sa  conduite  y était  con- 
forme, et  qu'il  était  marié.  Il  est  au- 
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jourd'hui  généralement  reconnu  que 
ce*  imputations  sont  fausses , et  que 
le  rapport  de  Lafilau  est  exagéré.  Il 
n’était  question  dans  ces  papiers  que 
de  projets  de  réunion  , connus  de 
AI.  de  Noailles  , archevêque  de  Paris , 
du  procureur-général  Joli  de  Fleury , 
et  louables  en  eux-mêmes.  Ladvocat, 
qui  n'elait  point  janséniste,  dit  posi- 
tivement : a que  les  liaisons  de  Dupin 
a avec  Wuke  étaient  innocentes  , et 
» qu’il  ne  les  entretenait  que  pour 
v riinnncur  et  l’avantage  de  l’église.  » 
C’est  re  même  *èlc  pour  la  réunion 
eles  cglisisdissidcnlcs  au  catholicisme, 
qui  porta  Dupin  , pendant  le  séjour 
du  czar  Pierre  en  France,  à compo- 
ser quelques  mémoires  propres  à rap* 
•rocher  les  Russes  de  l’église  catlio- 
ique.  Mais  quoi  qu’on  puisse  dire  de 
Dupin,  on  n’a  point  à lui  reprocher 
d'opiniâtreté  dans  scs  sentiments.  S’il 
s’est  laissé  aller  à des  erreurs  dans  ses 
écrits , il  les  a rétractées  toutes  les 
fois  qu’il  en  a été  requis,  et  à moins 
de  ne  vouloir  pas  être  juste , il  est 
impossible  de  ne  point  reconnaître  en 
lui  un  savant  éclairé , un  théologien 
habile  et  ntl  lalmrienx  écrivain.  « Sa 
» plume  féconde  , dit  Nicéron  ( d’ac- 
cord sur  cela  avec  les  critiques  les 
plus  judicieux },  s embrassait  touslcs 
a genres  de  littérature.  Il  a etc  eu 
« même  temps  interprète  , théologien 
u canoniste , historien  sacré  et  pro- 
» fane,  critique,  philosophe  même, 
n et  tout  cela  avec  la  même  facilité , 
» quoique  quelquefois  aux  dépens  de 
» sa  réputation...  Mais  on  ne  peut  du 
a moins  lui  refuser  la  louange  d’a- 
» voir  un  goût  excellent , une  grande 
» exemption  des  préjugés  ordinaires, 
n un  esprit  uct,  précis,  méthodique, 
» une  lecture  in>mrn>c,  une  mémoire 
x heureuse , une  imagination  vive, 
» mais  réglée,  un  style  léger  et  noble , 
n un  caractère  équilalilf  et  modéré , 
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» sans  parti , sans  violence,  sans  pré* 
» vention , plein  de  ressources  dans 
» les  besoins,  plus  porté  à la  paix  qu'à 
» la  division,  et  propre  à former  des 
» réunions  s’il  y avait  eu  lieu  d’en  rs- 
v pc'rer  quelqu’une  des  communions 
» étrangères’.  » Il  fut  l’ami  de  Rollin  , 
qui  lui  fit  une  épitaphe  honorable.  Il 
mourut  à Paris , le  G juin  1719,8  la 
fin  de  sa  61'.  année  , regretté  de  ses 
amis , des  savants  et  du  public.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : I.  Nou- 
velle bibliothèque  des  auteurs  ecclé- 
siastiques , contenant  t histoire  de 
leur  vie , le  catalogue,  la  critique, 
la  chronologie  de  leurs  ouvrages , 
2>8vol.in-S".(i),  réimprimés  en  Hol- 
lande en  19  vol.  in-4".  Les  critiques 
s’accordcut  à dire  que  le  plan  de  cet 
ouvrage  est  excellent  ; qu'il  est  écrit 
saus  partialité  et  sans  prévention; 
que  les  jugements  y sont  souvent 
justes;  mais  que  la  vitesse  que  l'au- 
teur mettait  dans  son  travail , la  ex- 
pose à un  graud  nombre  de  mépiiscs; 
que  les  derniers  volumes  sont  encore 
moins  soignes  que  les  premiers  ; que 
souvent  les  vies  y sont  trop  abrégées , 
et  les  faits  discutés  légèreracut;  que 
les  tables  chronologiques  offrent  des 
contradictions  avec  l’ouvrage,  et  que 
les  catalogues  des  livres  ne  sont  point 
exacts'^.CEiLUtR).Quelques  ennemis 
de  Dupin  ont  voulu  lui  disputer  jus- 
qu'au mérite  de  son  plan,  et  taire  de  lui 
un  plagiaire.  Ils  out  prétendu  que  les 
six  premiers  siècles  n’étaient  pas  de  lui, 
mais  de  Bassoinpicrrc  , évêque  de 
Saintes,  dont  le  père  de  Dupin,  at- 
taché à ce  ppcl.it , les  avait  eus  et 
donnés  à son  fils  encore  jeune.  Le 
célébré  Arnould  prit  la  peine  de  re'- 


(1)  Y compris  4 «I.  Hfi  A nteurt  tiyarh  de  l'i- 
g/ire  romaine  , 5 vol.  da  tables  , 3 vol.  de  remar- 
ques «le  D.  Petit-Didier , et  4 *©l.  de  CrSliquM  de 
Kich  Simon.  La  collrction  l'élètA  «Gl  Vtil.  si  l'an 
y ajoute  la  continuation  de  l'histoire  du  «lii-kiu- 
ticme  siècle  , en  i vol , par  Goujat. 
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futer  lui -même  ce  mensonge,  et  la 
gloire  qui  devait  revenir  à Dupin,  de 
son  ouvrage,  lui  resta.  II.  Joannis 
Gersonii  doctoris  et  cancellarii  pa- 
risiensis  Opéra,  tjuibus  pnrfixa  sunt 
gersoniana  , et  adjuncta  aliorum 
hujus  temporis  scriptoriim  opéra 
ac  monumenta  omnia  ad  negotium 
Joannis  Parvi  speclanlia,  Amster- 
dam , 1703,  5 vol.  in -fol.  Dupin 
regiette,  pour  la  correction  de  cette 
édition  , qu’elle  n’att  puait  etc  faite 
sous  ses  yeux , n'ayant  (Tailleurs  rien 
négligé  pour  sa  perfection.  III.  Sancti 
Optali  A fri , Milevitani  episcopi , de 
schismate  donatislarum  libri  sep- 
tem  , ijnibus  etecessere  historia  do- 
nalistarum  , unà  cum  monumentis 
veteribus  ad  eam  spectantibus , nec 
7ion  geographia  episcopalis  A fric» , 
Paris,  1700,  in-fol“.  ; IV.  Liber 
psalmorum  , cum  notis  quibus  eo- 
rtirn  sensus  litteralis  exprimilur  , 
Paris,  1(191 , ln-8". Dupin  efl  a donné 
une  traduction  française  sous  le  titre 
de  Livre  de  psaumes  traduits  selon 
t hébreu , Paris , 1 6g  1 et  1 7 1 o,  in- 1 2. 

V.  Flotte  in  pentateuchum  , Paiis , 
1701 , in-8'.  Les  notes  , soit  sur  les 
psaumes,  soit  sur  lepcntatcuquc,  sont 
courtes  , claires  , et  ne  laissent  rien  à 
désirer  pour  l'intelligence  du  teste. 

VI.  Histoire  de  l’église  en  abrégé  , 
par  demandes  et  par  réponses , de- 
puis le  commencement  du  monde 
jusqu’à  présent,  Paris,  1712,  4 vol. 
in- 11.  Il  y en  a une  seconde  édition 
de  1 7 1 4 ; elle  a été  traduite  en  italien. 
Cet  ouvrage  est  estime.  VII.  L’ His- 
toire profane , depuis  son  commen- 
cement jusqu  à présent , 6 vol.  in-ii, 
1714  et  1716;  Anvers,  1717 , 6 vol. 
in-i  1.  Cette  dernière  édition  fourmille 
de  fautes.  V III.  // Histoire  A' Apol- 
lone  de  Thyane  ( sous  le  nom  de 
M.  drClairac),  Paris,  i7o5,in-ra. 
IX.  De  la  nécessité  de  la  foi  en 
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Jésus-Christ  poqr  être  sauvé , où 
l’on  examine  si  tes  payens  qui  ont 
eu  la  connaissance  if  un  Dieu  , et 
qui  ont  moralement  bien  vécu , ont 
pu  être  sauvés  sans  avoir  la  foi  en 
Jésus-Christ,  Paris,  1701  , in-80., 
L'auteur  soutient  la  nécessité  de  la  foi 
en  Jésus-Christ.  X.  Traité  de  la  doc- 
trine chrétienne  orthodoxe,  Paris, 

1 705 , in-8”.  C’est  le  commencement 
d'une  théologie  française  que  l'auteur 
se  proposait  de  donner.  XI.  Traité 
de  la  puissance  ecclésiastique  cl 
temporelle , 1707,  in-8.  C’est  lin 
commentaire  sur  les  quatre  articles  du 
clergé  de  France.  XII.  Bibliothèque 
universelle  des  historiens  , Paris  , 
1716,  a vol.  in-ia,  réimprimée  à 
Amsterdam,  1708,  iu-4°.  Dupin  y suit 
la  même  méllnàic  que  dans  sa  Biblio- 
thèque des  auteurs  ecclésiastiques. \l 
est  encore  auteur  de  plusieurs  autres 
ouvrages,  doutontrouvera  la  liste  dans 
N icéron  et  dans  leDictionnaire  des  ano- 
nymes. Indépendamment  de  cela , cet 
infatigable  écrivain  travaillait  au  Jour- 
nal des  savants,  avait  eu  part  aux 
dernières  éditions  de  Morcri , et  y 
avait  fait  des  corrections  et  des  addi- 
tions considérables.  Il  avait  aussi  revu 
le  Rationarium  temporum  du  Pcrc 
Pela  11 , imprimé  eu  iti5,  et  l'His- 
toire de  Louis  XIII  de  M.  Jacques 
Lecomte.  ( f'.  J.  Basnage  de  IJf.au- 
VALPt  Chaulas.)  L — v. 

DUPIN  (Pierre),  avocat  du  parle- 
ment de  Bordeaux;  il  était  lils  d’un 
notaire  de  Ta r tas , et  avait  exerce 
d’abord  la  profession  de  procureur. 
Les  principales  parties  de  la  science 
du  barreau  lui  furent  aussi  connues. 
Les  magistrats  et  ses  propres  con- 
frères avaieut  souvent  recours  à scs 
lumières.  Il  s’attacha  moins  à compo- 
ser de  nouveaux  ouvrages  qu'à  perfec- 
tionner ceux  de  quelques  autres  juris- 
consultes de  sa  province.  Il  donua; 

18 


1 


Di 


by  Google 


/ 


a?4  DUP 

î.  une  nouvelle  édition  du  Commen- 
taire d’Automhe  ,^ur  les  Coutumes 
générales  de  Bordeaux , i "/Mi,  1737, 
in-ful.  ; 11.  Conférences  de  toutes  les 
questions  traitées  par  Ferron,  dans 
sou  Commentaire  sur  la  Coutume  de 
Bordeaux , avec  le  Commentaire  de 
lie  ru  a ni  Automne,  Bordeaux,  1746, 
iu-4".;  III.  Traité  sur  les  Peines  des 
secondes  Noces  , Paris , 1 743,  iu-4". 
Cet  ouvrage  lui  appartient  en  entier. 
Dupin  mourut  à Bordeaux , le  un  no- 
vembre, 1745,  à soixante-quatre  an». 

B — 1. 

DUPIN  (Claude),  né  à Château- 
roux  , vers  la  fin  du  1 7'.  siècle , capi- 
taine dans  le  régiment  d’Anjou,  et  en- 
suite fermier  général , avait  la  réputa- 
tion d’un  homme  instruit  et  laborieux. 
Il  mourut  à Paris ^Ic  u5  février 
1 769 , dans  un  âge  avancé  ; on  a de 
lui  : I.  (/Economiques , Girlsrulie  , 
1 74  5,  3 vol.  in-4°.  Cet  ouvrage  n’a  été 
imprimé  qu’au  nombre  de  douze  à 
quinze  exemplaires , pour  être  distri- 
bués à des  amis.  La  rareté , ajoute  M. 
Barbier,  n'en  fait  pas  le  seul  mérite. 
Rousselot  de  Surgy  en  a inséré  plu- 
sieurs morceaux  dans  le  Dictionnaire 
des  Finances  de  l’Encyclopédie  mé- 
thodique; H.  Mémoires  sur  les  Blés , 
avec  un  Projet  A’ Edit  pour  mainte- 
nir en  tout  temps  la  valeur  des  grains 
à un  prix  convenable  au  vendeur  et 
à T acheteur , Paris  , 1748,  iu  - 4°.  ; 
III.  la  Manière  de  perfectionner  les 
Voitures,  Paris,  1753 . in -8°.  C’est 
par  erreur  que  les  rédacteurs  de  la 
France  littéraire  attribuent  cet  ou- 
vrage à Dupin  fils  ; IV.  Observations 
sur  un  livre  intitulé  : de  l'Esprit  des 
Lois,  Paris , 1 757-58,  3 vol.  in-8°. 
Ou  assure  que  la  prétacc  est  de  madame 
Dupin,  et  que  les  PP.  Plesse  et  Ber* 
ihier  ont  eu  part  à la  rédaction  de 
l’ouvrage.  Le  projet  de  Dupin  , dit 
Orimm  , était  Je  faire  l’apologie  de  la 
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finance  contre  Montesquieu , et  de  . 
plus  habiles  y auraient  pu  échouer; 
d’autres  prétendent  que  c’est  l'une  des 
meilleures  réfutations  qui  aient  été  fai- 
tes de  diverses  parties  de  l’Esprit  des 
Lois,  fauteur  supprima  lui-même  son 
ouvrage , à la  demande  de  madame  de 
Pompadour,  avec  uuc  telle  exactitude 
qu'on  a cru  long-temps  qu’il  n’eu  exis- 
tait plus  que  cinq  à six  exemplaires  ; 
mais  Dclatour,  qui  en  était  l'imprimeur, 
a déclaré  irn’il  eu  restait  encore  trente 
dans  la  cirffilation.  — D u p 1 u ( Ma- 
dame), épouse  du  précédent , mourut 
dans  sa  tcrrcdcChcnonceaux.eniSoo, 
âgée  de  près  de  cent  ans.  Sa  beauté, 
son  esprit  et  sa  politesse  l’avaient  ren- 
due célèbre  ; clic  réunissait  à sa  table , 
une  fois  la  semaine,  Fuutciicllc,  Ma- 
rivaux, Mail  an  et  d’autres  académi- 
ciens; le  soin  de  surveiller  l'éducation 
de  son  iils  était  conGé  à J.  J.  Rousseau, 
qu’elle  employait  aussi  à transcrire  ses 
manuscrits;  mais  elle  était  si  loiu  de 
soupçonner  les  talents  de  sou  secré- 
taire , qu’elle  ne  l’invita  jamais  à scs 
assemblées.  Rousseau,  que  ce  manque 
d’égards  aurait  pu  blesser,  conserva 
toujours  un  tendre  attachement  pour 
madame  Dupin,  et  lui  adressa  uuc 
lettre  pour  sc  justifier  d'avoir  placé  scs 
enfants  à l’hôpital.  Madame  Dupin  a 
composé  quelques  petits  écrits  de  mo- 
rale , et  traduit  plusieurs  morceaux  de 
Pétrarque.  W — s. 

DL’PIN-PAGER  (Romaik),  poète 
laliu  et  français  , né  à Funlcnai-le- 
Comte,  vers  la  fin  du  16'.  siècle,  était 
lié  d’amitié  avec  Besly,  Colardcau  , 
Collctet , qui  ont  douué  à scs  vers  des 
éloges  peu  mérités.  Le  iccucil  en  fut 
imprimé  à Paris,  iGag,  deux  parties 
iu  - 8".  La  première  contient  les  poé- 
sies françaises,  et  la  seconde  les  lati- 
nes. Dreux  du  Radier,  daus  la  Bibliolh. 
de  Poitou , cite  des  fragments  d’une 
Ode  de  Dupiu  sur  la  Prise  de  la  Ro- 
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cheIIe,  en  avertissant  qu’il  a choisi  les 
strophes  qui  lui  ont  paru  les  plus  bel- 
les. On  ne  saurait  cependant-rien  ima- 
giuer  de  plus  médiocre;  le  reste  du  re- 
cueil contient  un  Poème  sur  V Hérésie, 
divise  par  stances,  des  odes  et  des  vers 
amoureux;  les  poésies  latines  sout  en- 
core au-dessous  des  françaises , et  ou 
ne  peut  pas  eu  donner  une  idée  plus 
défavorable.  W — s. 

DUPIN  ET  ( Antoine),  sieur  de 
Noroy,  né  dans  le  16".  siècle,  à llesan- 
çon,  suivant  Lacroix  du  Maine,  ou  plu- 
tôt à iiaumc-lcs- Daines,  suivant  Goilut, 
son  compatriote.  Il  embrassa  la  reforme 
de  Calvin,  et  s’en  montra  l’un  des  plus 
zélés  défenseurs.  Comme  il  ne  trouvait 
pas  dans  sa  province  les  secours  dont 
il  avait  besoin  pour  se  livrer  avec  suc- 
cès à son  goût  pour  l’étude , il  se  retira 
d’abord  à Lyon,  où  il  se  lia  élroite- 
meut  avec  DalcVhamp,  et  ensuite  à 
Paris  , où  il  mourut  vers  1 5H4-  Ou  a 
delui  : I.  Exposition île  l’Apocalypse 
de  St.  Jean , Lyon , 1 543  , in-8  '.  ; 
II.  les  Epitres  illustres  de  don  An- 
toine de  Guevare , traduites  en  fran- 
çais sur  la  version  italienne  de  don 
Alphonse  (T  Ulloa  , avec  un  Traité 
du  même  Guevare  , des  travaux  et 
privilège  des  galères , Lyon,  i56o, 
iu-40.  Ce  volume  ne  contient  que  la 
troisième  partie  des  Epîtres  de  Guc- 
vara , la  seule  que  Diipind  ait  traduite. 
( Voy.  Glevaha  ) 111.  \' Histoire  na- 
turelle de  Pline,  traduite  en  fran- 
çais, avec  un  Traité  d,  s Poids  et 
Mesures  ant  ques  , réduites  à la  fa- 
çon des  français,  Lyon  p 1 54a ,.io- 
IbL,  i56t,  i584,  i6o5,  -a  vol.  in- 
fol.; Genève  , 1608,  a vol.  in  - 8".  ; 
Paris,  1 6 1 5 , - iGati  , i vol.  in-fol. 
Cette  traduction  a été  pendant  long- 
temps la  seule  qu’il, y eut  en  français  ; 
le  style  en  est  simple  et  agréable  quoi- 
qu?uu  peu  vieilli , et  bien  des  person- 
nes la  préfèrent  encore  à celle  qu’a 
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donnée  Poinsiuct  de  Sivrv.  Faleonet  la 
trouve  inexacte;  mais  on  devra  tou- 
jours de  la  reconnaissance  à Dupinet  , 
pour  avoirosé  le  premier  entreprendre 
la  traduction  d’un  des  ouvrages  les 
plus  importants  de  l’antiquité,  et  en 
meme  temps  l’un  des  plus  difficiles,  k 
raison  de  la  multiplicité  des  connais- 
sances que  doit  réunir  le  traducteur; 
IV.  Plants,  Pourtraits  et  Descrip- 
tions de  plusieurs  villes  et  forteresses 
tant  de  l’Europe , Asie  et  Afrique , 
que  des  Indes  et  terres  neuves,  Lyon, 
i ôt>4 , in-fol.;  V.  Taxe  de  lapéni- 
tencerie  et  chancellerie  romaine , en 
latin,  avec  la  traduction  française 
et  des  annotations , Lyon , 1 564'  • in- 
8".  Cette  édition  est  rare  cl  recherchée, 
elle  a été  réimprimée  sous  le  titre  de 
Taxe  des  parties  casuelles  de  la 
boutique  du  Pape,  Lcydc , iboq  , 
in-8“.  Il  y a d’autres  éditiuns  de  cet 
ouvrage , avec  des  notes  de  dillérents 
écrivains  protestants.  La  taxe  de  la. 
chancellerie  romaine  fut  imprimée 
pour  la  première  fois  h Rome  , en 
l474,  in-4“. , par  ordre  du  papcSixtc 
IV.  Cette  édition  est  si  rare,  que  le  sa- 
vant P.  Laire  fit  des  reehcicfaes  inu- 
tiles , pendant  sou  séjour  en  Italie , 
ponr  en  découvrir  uu  exemplaire,  et 
qu’il  ne  l’a  citée  dans  son  Specimen 
typogr.  roman.  ( V oy.  Laire.  i,  que 
sur  le  témoignage  de  Maittaire  et  de 
Prosper  Marchand.  On  trouve  dans 
le  Dictionnaire  de  Prosper  Marchand 
des  details  curieux  sur  cet  ouvrage,  et 
les  traductions  qui  en  ont  été  faites  en 
différentes  langues;  VI.  la  Conformité 
des  Eglises  réformées  de  France  et 
de  l’Eglise  primitive  en  police , cé- 
rémonies , etc.,  Lyon,  >565,  in-h0., 
rare  et  recherchée;  VII.  les  Secrets , 
Miracles  de  Mature  , de  Levin  Lem- 
nius  , traduits  en  français  , Lyon , 
1 566,  in-8°.;  VII Lies  Commentaires 
de  Pierre  Mathiole , sur  i Histoire 
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des  PlatHes  de  Pioscoridé , induits 
cri  français,  Lyon,  i5(ifî,  1577, 
i58o , itr-fol.;  avec  le  Livre  de  V iri 
de  distiller , Lyoh  , 1(119,  i655  et 
t68o  , in-l'ol.  La  traduction  du  mime 
ouvrage , par  Desmouhns  , est  plus 
estimée;  IX.  les  lieux  communs  de 
la  Sainte-Ecriture,  par  fColfgang 
‘ Musculus , traduit* eu  français , Lyon, 
1577.iri.fol.  W — s. 

DfJPLANfL  ( J.  D.  ) Nous  ne  con- 
naissons rien  de  la  vie  de  ce  médecin; 
notiS  saVonS  sr  ûleincnt  cftr'it  était  doc- 
teur de  la  facilité  de  Montpellier , et 
médecin  bonoraire  de  8.  A.  H.  mon- 
seigneur comte  d’Artois;  il  était  né  en 
1740,  il  est  mort  le  7 août  ibou, 
à Areentcuil  prés  Paris,  üuplanil 
a publié  : I.  la  traduction  fran- 
çaise de  la  Médecine  domestique 
de  Buclian  ; cette  trxdnctiori  a eu  cimj 
éditions , dont  la  première  a paru  en 
1775,  Paris  , 3 vol.  in-tx  , et  la  der- 
nièré  cti  i8on , 5 vol.  in-8  . ( V oyet 
Bûchait.  ) Dupland  tic  s'est  point 
borné  au  Simple  rôle  de  traducteur; 
indépendamment  des  notes  nombreu- 
ses et  importantes  répandues  dans  les 
quatre  premiers  volumes , il  est  seul 
auteur  du  cinquième  vulüme,  qui  con- 
tient, en  forme  de  dictionnaire,  la 
définition  de  tous  les  termes  de  mé- 
decine , la  dcsmnlion  anatomique  des 
organes  du  corps  humain,  et  une  idée 
de  leurs  principales  fonctions,  le  ca- 
ractère des  plantes  médicinales , la 
composition  des  divers  médicaments , 
un  tableau  des  symptômes  des  mala- 
dies, des  notes  explicatives,  etc.  II. 
La  traduction  française  de  divers 
traités  du  chirurgien  anglais  Claie, 
tous  ce  titre  •-  Méthode  nouvelle  et 
Jacile  de  guérir  la  maladie  véné- 
rienne, Londres  et  Pans,  1785,  1 
vol.  in-8°.  Sa  Correspondance  avec 
l’auteur  lui  a fourni  les  matériaux  de 
plusieurs  notes  intéressantes , qu’il  a 
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ajoutées  à l’ouvrage.  III.  Médecine 
dn  voyageur  , Paris,  1801 , 3 vol. 
in-8".  Il  y est  question  des  précautions 
à prendre  dans  les  voyages  de  terre 
et  de  mer  , des  maladies  auxquelles 
on  est  exposé  en  route , du  régime 

«rt  à s’en  garantir  et  des  moyens 
s combattre,  enfin  de  l’utilité  des 
voyages  considérés  comme  remèdes 
dans  tes  circonstances  où  les  secours 
ordinaires  de  l’art  sont  infructueux. 
Cet  ouvrage  eiribras.se  peut-être  trop 
d’objef4 , friais  ou  y reconnaît  un  mé- 
decin instruit  et  un  bon  praticien. 
Duplamla  laissé,  de  pins,  un  manus- 
crit en  deux  gros  vol.  in-fol.,  intitulé  : 
Clé  des  ouvrages  qui  composent  ma 
bibliothèque , ou  Livre  de  renvois  à 
chacun  d'eux , au  moyen  duquel  on 
peut  aller  sur  le  champ  au  volume  et 
souvent  à la  prige , etc.  Ce  travail  cu- 
rieux, dont  M.  Lamy,  libraire,  est 
propriétaire , et  qu’il  se  propose  do 
plthlier  , a dû  coûter  à son  auteur 
beaucoup  de  temps,  de  recherches,  et 
une  patience  à toute  épreuve  : il  ren- 
ferme près  de  trois  cent  mille  citations 
sous  environ  '">0,000  articles,  rangés 
par  ordre  alphabétique.  Un  bibliogra- 
phe pourrait  y trouver  des  choses 
utiles.  R — d — i». 

DUPLEIX  ( Scipioît  ) , conseiller 
d’état  et  historiographe  de  France  , 
naquit  à Condom , eu  >569,  d'une 
famille  noble  originaire  dn  Languedoc. 
Il  perJit  ses  pireuts  étant  encore  Tort 
jeune,  et  ne  reçut  pas  moins  une  fort 
bonne  éducation.  Dès  sa  plus  tendre 
jeunesse , il  se  livra  aux  sciences  et 
aux  lettres,  qu’il  cultiva  toute  sa  vie. 
Présenté  à la  cour  de  la  reine,  Mar- 
guerite de  Valois , qui  était  alors  à Né- 
rac,  il  vint  a Paris,  en  t6o5,  avec 
celte  princesse,  qui  le  fit  maitre  des 
requêtes  de  son  hôtel.  Dupleix  débuta 
dans  la  carrière  des  sciences  par  un 
cours  complet  de  philosophie  qu’il  pu- 


DUP 

blia  en  français,  Paris  , 1601,  deux 
tomes,  in  8".  C’était  le  premier  ou- 
vrage de  philo., upbie  publié  dans  retic 
langue  ; clair  , méthodique  , il  était 
supérieur  à ceux  qui  l’avaient  pré- 
cédé; aussi  eut-il  plusieurs  édilious 
toujours  augmentées.  Il  eu  délia  une 
à son  élève  , Antoine  de  Bourbon , 
comte  de  Muret  , fils  légitimé  de 
Henri  IV,  et  doDt  H était  précepteur  ; 
la  dernière  édition  est  de  Rouen  , 
164°,  4 vol.  in-8°.Ge  cours  est  au- 
jourd’hui totalement  oublié.  Dupleix 
s’adonna  ensuite  à l’histoire , et  douus 
d’abord  ses  Mémoires  des  Gaules 
depuis  le  déluge  jusquà  l'établisse- 
ment de  la  monarchie  française  , 
en  huit  livres,  Paris,  lüig,  iu  4°., 
réimprimés  depuis , à la  télé  de  son 
Histoire  générale.  C’est  son  meilleur 
ouvrage  pour  le  travail,  les  recherches 
et  l’exactitude;  Louis  Xill  lui  tiunai- 
qua  sa  satisfaction  par  le  titre  d’his- 
toriographe qu’il  lui  dumu , en  lui 
imposant  l'abligation  de  travailler  à 
l’Histoire  générale  de  France  , jusqu  a. 
son  règne.  Dupleix  en  fil  paraître  le 
premier  volume  en  iGu  1 , et  les  autres 
successivement  en  iG»4«  iG3o,  iG!»5 
et  iG43. 5 volumes  in-folio,  Les  trois 
premiers  volumes  furent  fort  bien  re- 
çus du  public.  On  y trouve  de  la  net- 
teté, de  la  méthode , mais  aussi  iui  style 
dés  agréable  et  qui  a tous  les  défauts  de 
sou  temps.  L’étude  assidue  que  Ü11- 
pLix  avait  faite  de  la  philosophie  d’A- 
ristote, qu’il  traduisit  presque  toute  en 
français  pour  la  reine  Marguerite  , lui 
avait  fait  contracter  dans  son  style 
une  précision  sce.hc  et  méthodique, 
qu’il  transporta  mal  à propos  dans  sou 
histoire  ; de  là  les  divisions. et  subdi- 
visions , qui  conviennent  plus  à mi 
commentaire  sur  le  maître  des  sen- 
tences qu'à  une  histoire.  Ou  lui  a re- 
proché des  inexactitudes,  et  de  n’avoir 
pas  assez  consulté  les  antiquités  dé 
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Fauchct , mais  on  doit  lui  faire  hon- 
neur d’avoir  cité  en  marge  les  ac- 
teurs dont  il  s’est  servi;  |uccautioju  in- 
dispensable, que  l’on  connaissait  peu 
avant  lui , et  que  les  historiens  mo- 
dernes négligent  trop  aujourd'hui.  Le 
dixième  volume  , qui  coutient  les  rè- 
gnes d’Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  lui 
attira  deux  adversaires  qui  ont  répan- 
du le  fiel  et  l’aigreur  dans  leurs  criti- 
ques ; l’un  est  le  otaréchat  de  li-issnm- 
pieirc  qui , du  fond  de  la  Bastille , 
soutirait  impatiemment  que  l’auteur 
comblât  d’éloges  le  cardinal  de  Riche- 
lieu , son  persécuteur^  et  l’autre,  Mat- 
thieu de  Mourgues,  aumônier  et  créa- 
ture de  k reine  mère  Marie  de  Mé- 
dias. ils  ue  se  contentèrent  pas  de 
relever  les  erreurs  et  les  inexactitudes 
de  Dupleix  , ils  attaquèrent  encore  son 
cœur,  et  lui  reprochèrent  de  s’êlrc 
montré  ingrat  envers  sa  bienfaitrice  , 
Marguerite  de  Valois  , après  sa  mort , 
.et  d’avoir  dévoilé  les  désordres  de 
cotte  première  femme  d’Henri  IV.  Le 
maréchal  , surtout , s’exprimait  en 
termes  fort  injiu  igux-  Dupleix  répon- 
dit à l’un  et  à l'autre  , mais  la  satiie 
prévalut , et  les  biographes  se  copiant 
tous  les  uus  .le»  autres,  continuèrent 
à charger  sa  mémoire  de  qu  ilificaiioas 
odieuses.  Bayle,  seul,  a fait  l’apologie 
«le  Dupleix  , dans  son  arliclc  Usson, 
ot  après  avoir  dit  que  le  marcohal  de 
Bus  oo  pierre  avait  attaqué  Dupleix 
eu  étourdi , il  lire  les  moyens  de  dé- 
fense de  ce  dernier  , des  devoirs  de* 
l’historiographe  en  titre , de  la  raison 
d’état , des  ordres  précis  qui  le  for- 
çaient à dire  toute  la  vérité,  et  de  la 
répugnance  que  Dupleix  exprime  lui- 
même  , dans  son  histoire,  à dire  de 
sa  bienfaitrice  un  mal  qui  n’était  que 
trop  vrai  et  trop  connu.  Le  reproche 
d'adulation  envers  le  cardial  de  Ri- 
chelieu est  plus  fondé.  Mais  quel  c.-.t 
l’historiographe  qui  n'cnccnscrait  pas 
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un  premier  ministre  tout  puissant , 
surtout  si  , ' comme  le  P.  Lclong  ic 
raconte  du  cardinal , ce  premier  mi- 
nistre avait  la  patience  de  lire  l’ou- 
vrage de  Dupleix  avant  l’impressiou  , 
et  se  donnait  ensuite  la  peine  d’en 
corriger  lui-mcrac  les  épreuves.  Après 
la  mort  de  Richelieu , Dupleix  conti- 
nua l’Histoire  de  Louis  XI  11,  et  il  est 
aise  de  remarquer  qu’il  y parle  de 
x l’ancien  ministre  tfvec  bien  plus  de 
liberté'.  Il  se  proposait , même , sui- 
vant Sorcl  , de  faire  réimprimer  la 
première  partie  de  ce  règne , et  d’y 
faire  beaneoup^lc  changements  ; mais 
son  grand  âge  lempêclia  de  se  livrer 
à ce  travail.  11  mourut  à Condom , en 
. mars  16G1 , âgé  de  quatre-vingt-douze 
ans.  Cet  lit  un  écrivain  laborieux  et 
infatigable  , qui  conserva  jusqu’à  la 
fin,  et  sans  la  moindre  incommodité, 
les  facultés  de  l’esprit  et  du  corps. 
Son  portrait  a été  gravé  par  Michel 
Lasnc,  in- 4".  et  in-8’.  Le  P.  Colin, 
de  l’oratoire , a fait  son  oraison  funè- 
bre, Condom,  iGGi  , in-4".  Outre 
les  ouvrages  cités,  on  a encore  de  lui  : 
I.  Les  causes  de  la  veille  et  du  som- 
meil, des  songes , de  la  vie  et  de  la 
mort,  Paris,  itit3,  in- ta  , Lyon  , 
j 620,  in-8“.;  II.  la  Curiosité  natu- 
relle , rédigée  en  questions , Lyon  , 
iGao,  in  - 4°.  Ces  deux  ouvrages 
avaient  déjà  été  imprimés  avec  son 
Cours  de  philosophie.  III.  Inven- 
taire des  erreurs , fables  et  dégui- 
‘sements  de  l'inventaire  général  de 
? Histoire  de  France  de  Jean  de 
Serres  , Paris,  1626,  i63o,  i635, 
in-8  ’.  IV.  La  Responce  à St.- Ger- 
main , ou  les  Lumières  de  Mathieu 
de  Morgues  pour  l'histoire  , estan- 
tes, par  Se.  Dupleix,  Condom,  iG45, 
in-40.  Duplcix  n’avait  pas  ménage 
les  historiens  contemporains  , et  ce 
ne  fut  pas  uue  petite  cause  de  la  sévé- 
rité avec  laquelle  il  fut  traité.  V.  Axi- 

l 


• % 


DUP 

omata , sentenlire  et  regulce  juris , 
versibusreddila,  i635,  in-8u.  VI.  In 
instilulionum  Justiniani  libros  IF 
commentaria,  Paris,  i655  , in-8“., 
fort  peu  connus.  VII.  Histoire  Ro- 
maine, depuis  la  fondation  de  Rome 
jusqu’en  i63o,  Paris,  iG58,  3 vol. 
in-folio  , mal  écrite  , comme  tout  ce 
qui  est  sorti  de  sa  plume.  VIII.  Obs- 
curiores  et  rudiores  Jlespauleri  ver- 
sus in  grammaticii  lingud,  in  dilu- 
cidiores  et  elegantiores  commutati , 
Paris,  1644,  in-4°.  Cet  essai . fait 
pour  Louis  XIV,  ne  réussit  pas.  IX. 
Liberté  de  la  langue  française  dans 
sa  pureté,  Paris,  i65i  , in  4°.  Ce 
livre  est  dirigé  contre  Vaogclas  , et 
fit  beaucoup  de  bruit  lorsqu’il  parut. 
X.  Généalogie  de  la  maison  d' Es- 
trades , Bordumx  , iG55,  in  - 4°. 
— Duplcix  ('Seipiou  ) , frère  aine 
du  précédent,  était  lieutenant-général 
du  bailliage  du  Condomois.  Magis- 
trat sage,  prudent,  éclairé,  dont  la 
mémoire  s’est  toujours  honorablement 
conservée  dans  sa  patrie.  Sa  postérité 
subsiste  encore  avec  honneur.  On  lui 
attribue  les  Lois  militaires  touchant 
le  duel, en  dix  livres, Paris,  1 58G,iu-8.; 
iGoa,  in-4".,  ib.,  1611,  in-8’.,  avec 
quelques  augmentations. — Le  second 
frère  de  Duplcix  sc  nommait  Fran- 
çois , et  on  a de  lui  : rartitiones  juris 
methodicæ  licroïco  versu  conscripUe, 

Paris,  i6i5,  in-4”.  Ç.  T — y. 

DUPLlilX  (César),  était  natif 
d’Orléans.  Après  la  mort  tragique  de 
Henri  IV,  les  ennemis  des  jésuites  les 
désignèrent  publiquement  comme  les 
auteurs  de  l’assassinat  dont  Ravaillac 
avait  clé  l’instrument.  Le  P.  Colton  , 
connu  pour  avoir  été  le  confesseur 
du  monarque,  crut  devoir  justifier  sa 
çoutiancc  eu  adressant  à la  reiuc- 
mère  une  lettre  déclaratoire  de  la 
doctrine  des  jésuites,  que  l’ccrivain 
rapprochait  adroitement  de  celle  di\ 


• • 


* • 


DUP 

eonrile  «le  Treille.  F. es  sages  de  son 
ordre  lui  représentèrent  que  la  publi- 
cité d’une  telle  lettre  occasionnerait 
des  réponses  toujours  propres  à pro- 
duire un  éclat  scandaleux.  Le  P.  Cot- 
ton  méprisa  ces  timides  avis , et  pu- 
blia sa  fameuse  lettre  déclaratoire.  A 
peine  en  eut-ou  connaissance  qu’elle 
tnt  promptement  suivie  de  U satire 
la  plus  amère  qu’on  eût  jusqu’alors 
publiée  contre  les  jésuites  ; elle  porte 
pour  titre  l’ Anti-ColtOn  , sans  nom 
d’auteur  ni  d’impriincur.  Cet  adroit 
mélange  de  sarcasmes  et  de  raison- 
nements, fut  dans  la  même  année, 
( i (i  i o •)  traduit  en  latin  , vendu  en 
foire  de  Francfort,  et  répandu  dans 
l'Euro pc-cntière.  Les  jésuites  se  réu- 
nirent pour  en  publier  la  réfutation 
dans  toutes  les  langues.  Ou  leur  ré- 
pondit, et  V Anli-Colton  produisit  une 
guerre  de  plume  qui  perd  aujour- 
d’hui son  mérite;  mais  que  de  part 
et  d’autre  ou  poussa  dës-lors  avec  le 
plus  grand  acharnement.  Les  con- 
temporains varient  sur  le  premier  au- 
teur de  tint  de  déliais  théologiques  et 
littéraires.  Les  uns  attribuent  l ’s/nti- 
Cotlon  à Piejrc  Du  Moulin,  d’autres  à 
Daniel  Tileuus  ; ceux-ci  à Pierre  du 
Coignci,  ceux-là  à Augustin  Casaubon, 
' plusieurs  à des  écrivains  seulement 
connus  par  leur  animosité  contre  les 
jésuites.  Jean  Dubois  ( Joanucs  a 
Bosco),  auteur  de  la  Bibliothèque  de 
Fleuri,  obtint  aussi  les  honneurs  du 
soupçon.  Tous  se  trompaient  ; le  vé- 
ritable père  de  l' sfnti-Cotton  était  Cé- 
sar Dupleix,  seigneur  de  l’Ormoi  et 
de  Ghilly  en  Orléanais , qui , après 
avoir  pris  scs  degrés  dans  l’univer- 
sité d’Orléans , s'était  fait  recevoir 
avocat,  et  suivait  h Paris  le  barreau. 
Dupleix,  pour  mieux  se  déguiser  eu 

imbliant  sou  ouvrage  , renverse  les 
cltrcs  initiales  de  scs  noms,  en  1rs 
'annonçant  par  P.  D.  C.  La  Rlou- 


D U P W 

noyc , dans  son  édition  des  jugements 
des  savants,  de  Raillct , a mis  à pro- 
fit les  notes  fournies  par  Jacques  de 
Givès  et  Perdoux  de  jaFerriçre,  qui 
tous  deux  avaient  examiné  de  près  le 
point  contesté.  Il  pouvait  ajouter  que 
les  détails  minutieux  dans  lesquels 
entre  l’auteur  de  1 ' Anti-Collon  sur  un 
projet  d’établissement  des  jésuites  i 
Orléans,  prouvent  évidemment  que  les 
faits  s'étaient  passés  sous  ses  yeux  ; 
d'ailleurs  il  soulève  une  partie  du 
voile  sous  lequel  il  sc  cache , eu 
avouant  que  sa  morale  cl  ses  expres- 
sions sont  plus  cellesd’un  jurisconsulte 
que  d’un  théologien.  César  Dupleix 
vécut  obscur  et  tranquille  jusqu’en 
1 64 1 , époque  de  sa  mort.  1 ' And- 
Cotton  a été  réimprimé  plusieurs  fois 
sous  tous  les  formats , et  particulière- 
ment lors  de  la  suppression  des  jé- 
suites. Il  nous  reste  encore  de  Dupleix 
un  plaidoyer  en  faveur  d’un  prêtre 
qui,  pour  justifier  son’ mariage,  ci- 
tait fes  lois  précédemment  rendues 
eu  faveur  du  calvinisme.  Le  prêtre 
ce  pendant  perdit  son  procès.  P — d. 

DUPLEIX  (Jostrn  Marquis), 
négociant , administrateur  , guerrier , 
qui  né  sur  les  bords  de  la  Seine  vou- 
lut être  et  fut,  quelque  temps,  sou- 
verain près  des  rives  du  Gange , était 
Gis  d’un  fermier-général  du  roi,  di- 
recteur de  la  compagnie  des  Indes. 
Des  sa  première  jeunesse  il  annonça 
un  gc’uic  méditatif,  le  mépris  des  arts 
aimables,  et  une  passion  violente  pour 
les  sciences  exactes  , surtout  pour  les 
mathématiques.  Son  père  eu  conçut 
de  l’alarme.  Il  craignit  que  les  facultés 
de  son  fils  , ainsi  absorbées , ne  l'cu- 
trainassent  à l'oubli  complet  de  sa 
fortune  ; il  se  hâta  d’appliquer  celle 
méditation  profonde  a des  objets  pra- 
tiques. Embarqué  sur  les  vaisseaux 
des  Malouius  , le  jeune  Dupleix  fit 
•vcc  eux  plusieurs  voyages  eu  Ame- 
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riquc  rl  dans  les  Indes  Orientales. 
I, 'esprit  d'observation  et  de  calcul  lui 
était  reste';  il  n’y  avait  de  change’  que 
I objet  de  ses  combinaisons.  Scs  pro- 
grès dans  la  science  marihrae  et 
commerciale , devinrent  rapides  et 
universels:  présente  par  son  pore  aux 
directeurs  de  la  compagnie,  il  leur 
donna  une  telle  idée  de  lui  dans  plu- 
sieurs entretiens , que  , malgré  sa 
grande  jeunesse,  ils  le  firent  partir 
pour  Pnndicheïi  , eu  i 70 o , avec  la 
double  qualité  de  premierconseillerdu 
conseil  supérieur  , et  de  commissaire 
ordonnateur  des  guerres.  Cette  com- 
pagnie elle- même  était  naissante  alors, 
ou  plutôt  renaissante.  C’eîait  au  mois 
de  mai  i - iy,  qu'un  édit  du  roi  l’avait 
fait  sortir  des  cendres  de  trois  com- 
pagnies, éteintes  comme  tant  d’autres, 
celle  de  la  Chine , celle  du  Sénégal  et 
celle  des  Indes  proprement  dite.  Du- 
pleix  naissait  donc  avec  la  nouvelle 
compagnie,  qui  ne  devait  guère  lui 
survivre.  Dés  l’auiicc  suivante  il  fut 
chargé  par  le  gouverneur  de  Pondi- 
chéri  (Le  Noir),  delà  correspondance 
générale  et  de  la  rédaction  des  dé- 
pêches du  conseil  pour  toutes  les  par- 
ties du  monde.  Eu  remplissant  celte 
mission,  il  devina  comment  on  pou- 
vait faire,  de  Pludc  à l’Inde,  le  com- 
merce particulier  , que  personne  uc 
faisait  ; unir  l’intérêt  du  Colon  avec 
celui  de  la  colonie,  cl  marchera  sa  for- 
tune propre  cti  travaillant  à relie  de 
l’Etat.  Après  dix  années , ainsi  em- 
ployées , avec  autant  d’honneur  que 
de  profit,  Duplcix  fut  nommé  direc- 
teur du  comptoir  de  Chandernagor, 
dans  la  Nibabic  du  Bengale,  à quatre 
cents  lieues  de  Pondicbcïi.  Cet  établis- 
sement , le  seul  qui  ait  jamais  présenté 
Pappa renée  d’une  utilité  réelle  pour  la 
compagnie,  riait  à l’arrivée  de  Duplc  ix 
dans  l'état  d’abandon  le  plus  déplo- 
rable. La  paresse,  la  licence,  la  mij 
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sère  semblaient  en  avoir  banni  le  com- 
merce pour  toujours.  Dès  la  seconde 
année  de  la  nouvelle  administration  , 
il  redevint  florissant.  Ou  vit  sortir  de 
terre  plus  de  deux  miile  maisons  bâ- 
ties eu  briques , pour  remplacer  üc 
mauvaises  cahutes  de  bois.  Dupleis 
acheta  successivement,  pour  sou  pro- 
pre compte,  jusqu'à  soixante-dix  vais- 
seaux, qui  allaient  porter  ses  mar- 
chandises , et  celles  de  scs  associés  , 
non  sculcmcnt-dans  toutes  les  Indes, 
mais  à la  Chine,  dans  la  Perse,  dans 
la  Tai  tarir  et  dans  tout  l’empire  Mo- 
gol.  Sou  exemple  créa  partout  des 
imitateurs.  Sa  douceur  envers  les  na- 
turels du  pays  ctcudit  scs  li  .isutis  ; 
sa  bonne  foi  dans  les  eugagemeuts 
duubia  scs  richesses  par  son  crédit. 
Enfin,  en  1701 , Duplcix  n avait  pas 
trouvé  un  bateau  à Chandernagor  , et 
eu  1 74 1 ou  y voyait  de  douze  à quinze 
vaisseaux  employés  journellement  au 
commerce  : Duplcix  avait  acquis  une 
fortune  personueile  de  plusieurs  mil- 
lions , et  l’établissement  public  de  la 
compagnie  dans  le  Bengale  était  au 
plus  haut  point  de  prospérité.  Alors 
la  place  de  gouverneur  dcPoiidkliéri 
et  de  commandant-général  des  comp- 
toirs fiançais  dans  l’Inde  vint  à va- 
quer par  la  retraite  de  Dumas , sage  • 
et  loyal  administrateur  ; la  réputa- 
tion de  Duplcix  le  porta  aussitôt  à 
ccs  places.  Sa  fortune  fut  pour  quelque 
chose  dans  les  motifs  de  sa  nomina- 
tion. La  prospérité  partielle  de  Chan- 
dernagor ne  suffisait  pas  à couvrir  le 
déficit  de  l'ensemble  des  établisse- 
ments de  la  compagnie.  Le  comptoir 
de  Pondiebcï)  devait  plus  de  cinq  mil- 
lions d’arriéic.  On  voulait  un  gouver- 
neur en  état  de  faire  des  avances  à la 
chose  qu’il  gouvernait;  situation  dan- 
gereuse pour  les  deux  parties , parce 
qu’en  pareil cason  arrive  promplcmcli  t 
à sc  croire  trop  de  droits  sur  ceux  à 
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nui  l’on  prête  , oti  à se  montrer  trop 
dépendant  de  c*-lni  à qui  l'un  em- 
prunte. Dupleix  , en  elïV-t  , par  sa 
bourse  et  par  son  crédit,  fit  des  en- 
vois à la  compagnie,  lui  équipa  des 
vaisseaux  , lui  approvisionna  des  ma- 
gasius  , lui  coutruisii  même  des  forti- 
fications. Mais  il  s'écarta  insensible- 
ment de  cet  esprit  de  sagesse  et  de 
modération  , qui  avait  caractérisé  son 
administration  du  licugale.  L’ivresse 
du  pouvoir  entra  dans  son  ame.  Ses 
qualités  et  scs  défauts,  son  génie  et  sa 
vanité,  son  patriotisme  et  son  ambi- 
tion , se  trouvèrent  trop  à l’étroit  dans 
les  bornes  d’une  régie  mercantile.  Il 
se  persuada , et , préservé  des  excès  , 
son  nouveau  principe  pouvait  être 
juste , que  la  Compagnie  des  Indes 
française  , incapable  de  lutter  avec  la 
Compagnie  anglaise  par  ses  propres 
moyens,  ne  serait  jamais  puissance 
commerçante  arec  avantage,  si  elle  ne 
devenait  pas  puissance  territoriale.  La 
déviation  de  scs  anciennes  maximes 
ne  fut  pas  très  remarquable  pendant 
les  trois  premières  années  de  son 
commandement  géuéral , quoique  dès 
la  seconde,  il  eût  arbore  les  titres  de 
nabab,  à'azary,  de  badour , etc., 
soit  que  la  tour  de  Dchli  lui  en  eût 
réellement  envoyé  les  diplômes  , com- 
me il  l’a  soutenu , soit  qu’il  les  eut  fa- 
briqués lui-même  à Pondichcii,  comme 
les  Anglais  ont  cru  le  prouver  , et 
comme  cela  se  pratiquait  dans  l’Inde 
sans  le  moindre  scrupule.  Ce  fut  en 
1745  que  Dupleix,  ne  faisant  encore 
que  soulever  le  voile  qui  couvrait  ses 
vastes  projets  , montra  cependant  à 
découvert  qu’il  allait  prendre  part 
aux  querrlles  des  princes  maures , ce 
qui  devait  l'entraîner  à (aire  jouer 
comme  eux  tous  les  ressorts  de  ta 
4 politique  indienne  , et  à en  com  ir 
comme  eux  toutes  les  chances.  Pon- 
dichcii  était  situé  dans  la  Nababic 
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d’Arcatc,  relevant  de  U Souhabie  du 
Dékhàn  , qui  relevait  elle-même  de 
l’empire  du  Mogol  , et  en  faisait 
partie.  Deux  princes  maures  se  trou- 
vaient alors  compétiteurs  pour  cette 
Nababic.  L’un,  Anaverdihan  , était 
en  possession  du  trône  sur  lequel 
il  avait  été  légitimement  établi  ; l’au- 
tre , Chaudasaeb  , gémissait  dans  les 
fers , où  il  expiait , ebex  les  Marates, 
l’assassinat  de  la  reine  et  l'usurpation 
du  rovaume  de  Maduré.  Dupleix  ou- 
vrit fastueusement  des  négociations 
avec  le  premier,  cl  pour  prix  de  son 
alliance  lui  promit  la  vi'lc  de  Madras, 
si  les  armes  françaises  pouvaient  la 
prendre  sur  les  Auglais.  II  pratiqua 
des  intelligences  secrètes  avec  le  der- 
nier , lui  offrit  de  payer  une  partie  de 
sa  rançon  , et  de  l’aider  à conquérir 
la  Nababie  d’Arcate , si , devenu  na- 
bab , il  voulait  assurer  un  territoire 
de  quelqu’importanrc  à la  Compagnie 
des  Indes  française.  Sur  ces  entre- 
faites, la  guerre  ayant  éclate  en  F.urope 
entre  les  Français  et  les  Anglais , le 
célèbre  la  Bourdonnais,  créateur  des 
îles  de  Fiance  et  de  Bourbou , vint, 
en  174^*»  disperrscr  les  escadres  an- 
glaises dans  les  mers  de  l’Inde,  s’em- 
para de  Madras , (il  la  garnison  pri- 
sonnière, tira  de  la  ville  pour  pins 
de  quatre  millions  d’effets  eu  nature , 
et  lui  en  imposa  plus  de  neuf  en 
espèces  pour  sa  rançon.  Bien  de  si 
brillant  , rien  de  si  utile  à la  France 
ne  s’était  encore  faitdaus  ces  contrées, 
et  de  ces  grands  exploits  naissaient 
encore  des  espérances  non  moins 
grandes.  Les  triomphes  sc  changèrent 
en  désastres  , f opulence  en  detresse  , 
parce  que  la  Compagnie  des  Indes 
française , ainsi  que  l’a  dit  Voltaire  , 
n’a  jamais  su  faire  ni  la  guerre , ni  la 
paix,  ui  le  commerce;  parce  qu’il  V 
avait  opposition  directe,  d’abord  entre 
messieurs  de  Paris  et  messieurs  de 
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Pondicluri,  ainsi  <|ii’oo  s'exprimait 
dans  celle  dernière  ville;  puis  entre 
Paris  et  Versailles , c’est-à-dirt  entre 
la  compagnie  et  le  ministère;  entre 
une  moitié'  de  la  compagnie  et  l'autre; 
entre  les  deux  commissaires  du  roi , 
qui,  établis  pour  réunir,  ne  faisaient 
que  diviser  ; cuire  les  instructions  au- 
thentiques, dans  lesquelles  la  Bour- 
donnais produisait  la  règle  de  sa  con- 
duite comme  le  litre  de  son  pouvoir , 
et  les  instructions  clandestines  sur  les- 
quelles, sans  les  montrer,  Duplcix 
appuyait  ses  prétentions.  L’abbé  Ray- 
ual , dans  son  ouvrage  si  rempli  d’er- 
reurs de  (ail  et  de  jugement,  dit  que 
a ces  deux  hommes  devinrent  les  vils 
» instruments  d’une  haine  qui  leur 
v était  étrangère.  * Jamais  rien  de 
vil  n’approcha  de  l’amc  généreuse  de 
la  Bourdonnais , et  l’orgueil  seul  de 
Duplcix  l’eût  mis  au-dessus  d’une 
liasse  envie.  Mais  l’uu  était  jaloux  de 
scs  droits  cl  esclave  de  sa  parole, 
l’autre  passionné  pour  son  système  et 
sacrifiant  tout  à sa  politique.  La  Bour- 
donnais disait  : a Madras  est  ma  cou- 
» quête,  et  je  dois  tenir  la  capilula- 
» lion  qui  m'y  a lait  entrer.  » Duplcix 
répondait  : a Madras  une  fois  pris  dc- 
» vient  une  ville  de  mon  gouverne- 
» ment,  et  mes  combinaisons  seules 
» doivent  en  disposer.  — Vous  con- 
» naissez  les  ordres  que  j’ai  reçus  du 
« roi , » poursuivait  le  marin  conqué- 
rant; < ils  me  défendent  de  garder 
» aucune  conquête.  — Vous  ne  con- 
» naissez  pas  les  instructions  que  j’ai 
v de  la  compagnie , » répliquait  l’as- 
tucieux gouverneur  : « elles  m’auto- 
» risent  a garder  Madras.  » L’armée 
et  la  flotte  victorieuses  sc  déclarèrent 
pour  la  Bourdonnais  ; le  conseil  de 
Pondicheti,  scs  employés  et  scs  offi- 
ciers pour  Duplcix.  La  giierrcciviîe fut 
dans  Madras.  Il  y eut  un  ordre  d’en- 
levcr  la  Bourdonnais  mort  ou  vif,  et 
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on  osa  tenter  de  l'exécuter  ! On  ma- 
nœuvra  ensuite  pouv  le  faire  périr  en 
mer  ; le  hasard  seul  le  sauva.  Pour 
déterminer  son  retour  aux  îles,  on 
lui  avait  promis  d’exécuter  sa  capitu- 
lation avec  les  Anglais  : sept  jours  après 
son  départ,  le  7 novembre  1746.  un 
arrêt, aussi  scandaleux  que  solennel, 
du  conseil  de  Poudicbéri , cassa  cette 
capitulation.  Le  gouverneur  cl  le  con- 
seil anglais  protestèrent  vainement,  ils 
furent  traînés  à Pondichcri , où  Du- 
plcix les  reçut  en  souverain  qui  triom- 
phe avec  orgueil.  Le  nabab  Anavcr- 
dikan  réclama  la  ville  de  Madras.  Du- 
plcix, qui  ne  a lui  avait  promise  qu’a- 
vec la  ferme  intention  de  ne  jamais  la 
lui  céder , défendit  de  lui  en  ouvrir  les  * 
portes.  Le  nabab  vint  l’assiéger;  le 
commandant  nommé  par  Duplcix  et 
les  troupes  laissées  par  la  Bourdon- 
nais la  dégagèrent  ; mais  le  nabab 
français  sc  trouva  cutraîué  dans  une 
première  guerre  avec  son  premier 
allié , qui , dès  ce  moment , sc  tourna 
du  côté  des  Anglais.  Duplcix  échoua 
devant  (îoudclotir , comme  Anaver- 
dikan  devant  Madras  ; il  y échoua 
deux  fois  , se  vengea  de  sou  mauvais 
succès  en  brûlant  quinze  aidées  ou 
villages  maures,  exaspéra  ses  enne-'* 
mis,  ne  se  crut  pas  encore  assez  puis-j  *’ 
saut  pour  braver  leurs  ressentiments, 
et  acheta  d’eux  la  paix  à prix  d’ar-  , 
gent.  Eveillés  par  l'ambition  du  gou- 
verneur français,  les  Anglais  envoyè- 
rent dans  l’Inde 'l’amiral  Bosrawen  , 
qui,  avec  soixante-six  vaisseaux,  dont 
treize  de  ligne , et  sent  mille  soldats , 
dont  quatre  mille  deux  cents  euro- 
péens , vint  .mettre  le  siège  devant 
Poudicbéri , et  le  5o  août  1 746  ou- 
vrit la  tranchée  à 750  toises  de  la 
place.  Ce  fut  l’époque  la  plus  brillante^ 
de  Duplcix  : soit  qu’il  fallût  lui  impu-lk 
ter,  ou  non,  la  cause  du  danger  que 
courait  Poudicbéri,  sa  défense  le.'. 
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couvrit  de  gloire.  Son  ge'nie , alors 
sans  écart,  lui  créa  tous  les  moyens 
dont  il  avait  besoin.  11  fut  ministre  et 
capitaine,  ingénieur,  artilleur  , rau- 
nilionnairc.  11  enflamma  et  soutint  le 
courage  des  assiégés  , mit  à profit 
toutes  les  fautes  des  assiégeants , qui 
en  firent  sans  nombre,  les  tint  telle- 
ment eu  échec  qu’il  eut  toujours  des 
batteries  à plus  de  1 5o  toises  de  la 
place  , les  arrêta  enfin  jusqu’à  la  sai- 
son pluvieuse  qu’on  ne  s’était  pas  en- 
core accoutumé  à braver  dans  1 Inde, 
et  qui  les  força  de  lever  le  siège  après 
quarante  jours  de  tranchée  ouverte. 
I^’Asic  retentit  du  nom  de  Dupleix.  La 
France  qui  avait  déjà  récompensé  en 
■ lui  les  services  du  négociant,  par  te 
cordon  noir,  récompensa  les  exploits 
du  commandant  militaire  par  le  grand 
cordon  rouge  et  le  titre  de  marquis. 
Pendant  ce  temps-là  , le  vainqueur  de 
Madras , dont  les  soldats  et  les  équi- 
pages avaient  encore  utilement  contri- 
bué à la  défense  de  Pondichéri  j rece- 
vait un  prix  bien  différent  de  sa  va- 
" leur  et  de  sa  magnanimité.  Plongé  dans 
les  cachots  de  la  Basldlc  sur  les  dénon- 
ciations de  Duplcix  et  de  son  parti 
triomphant,  il  y subissait  toutes  les  ri- 
gueurs d’uu  procès  criminel  qui  de- 
vait , pendant  trois  ans,  le  tenir  séparé 
même  de  sa  famille,  et  causer  sa  mort 
le  lendemain  du  jour  où  il  aurait  été 
déclaré  innocent  : c’est  une  chose  bien 
sûre  qu’il  faut  oublier  le  nom  de  la 
liotmlonuais  , quand  on  veut  être 
juste  pour  Duplcix.  ( l'oyez  Mahé 
de  la  Bourdow*ais.  ; La  puix  d’Aix- 
la-Chapelle  vint , en  i 748»  mettre  un 
terme  à la  guerre  «n  Europe , et  sem- 
blait devoir  la  terminer  également  en- 
tre les  comptoirs  européens  de  l’Asie. 
Il  fallut  tnliu  rendre  à la  Compagnie 
anglaise  cette  ville  de  Madras,  août 
ou  avait  acheté  si  cher  la  possession 
usurpée  j au  lieu  de  ÿrcr  un  si  grand 
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profit  de  sa  rançon  convenue.  Du- 
plcix,  dans  ce  moment,  acquit  de 
grands  droits  auprès  <Vs  ministres  de 
sa  cour  et  des  directeurs  de  sa  compa- 
gnie. Ils  étaient  tous  si  honteux,  et  de 
leurs  résolutions  contraires  , et  de 
leurs  subterfuges  politiques  relative- 
ment à la  destinée  de  cette  ville  , 
qu’ils  lui  demandèrent  comme  une 
grâce  de  les  prendre  sur  lui  et  de  s en 
faire  seul  responsable  aux  yeux  des 
Anglais  et  du  public.  Cette  circons- 
tance ,‘dont  nous  avons  sous  les  yeux 
la  preuve  positive  , et  sur  laquelle 
Dupleix  n’a  jamais  pu  s’ouvrir,  eut 
adouci  certainement,  si  clic  eut  été 
connue,  plusieurs  des  jugements  aux-  , 
quels  il  a été  en  butte.  Dépossédé  de 
Madras  et  de  ses  dépendances  , il 
voulut  chercher  ailleurs  ce  territoire 
qu’il  avait  résolu  d’acquérir  pour  sa 
compagnie  et  pour  lui.  Ici  commence 
un  tissu  d’avcDturcs  romanesques  , 
où  l’on  vit  sc  succéder  et  s’accumuler 
ce  que  la  fortune  a de  plus  éclatant  et 
la  détresse  de  plus  hideux  : nous  ne 
pouvons  les  retracer  que  hicu  rapi- 
dement. Chandasaëb,  sorti  enfin  de  sa 
captivité,  n’avait  pas  tarde  à sc  for- 
mer une  petite  armée.  L’ancien  soubab 
du  Déhbân , le  fameux  Nisara  Elmou- 
louk  meurt , à l’âge  de  cent  quatre  ans. 
Son  second  fils,  Nazcrzinguc,  lui  suc- 
cède. Son  barbier,  devenu  son  gen- 
dre , et  sc  faisant  appeler  Mouzafer- 
zinguc,  prétend  que  c’est  lui  qui,  par 
un  testament  de  son  bcau-pcrc , est 
appelle  à le  remplacer;  et  le  fils  et  le 
gendre  produisent  chacun  un  firman 
du  Mogol,  qui  leur  donne  l’invcsti- 
tnre.  Chandasacb  va  trouver  Mouza- 
ferzinguc,ct  lui  dit  : « de  vous  recon- 
» nais  soubab  du  Dékhân  , si  vous 
» roc  créez  nabab  d’Areate.  # Le  mar- 
ché  se  conclut  : Dupleix  leur  prête 
de  l’argent  et  des  troupes.  Anavcrdi- 
kan  vient  défendre  sa  Nababie  d’Aï- 


a&f  D ü P 

cate  confrc  cette  espèce  de  triumvir): , 

leur  livre  la  bataille  d’Araour  ( u3 

P Uct  1749  ),jrst  tué  dans  le  (ort  de 
mêlée  à lige  de  cent  sept  ans  : M011- 
zaferziugue  et  Chandasaèb  saut  pro- 
clamés sur  le  cbatnp  de  bataille  ; qua- 
tre-vingt-une aidées  ou  villages , avoi- 
sinant Poudichori , sont  donnes  en 
toute  souveraineté  à Dupleix,  qui  les 
reçoit  pour  la  Compagnie  des  Indes 
française.  Bientôt  ses  deux  protégés 
lui  eu  font  donner  autant  du  côté  de 
Karikal  par  lé  roi  de  Tanjaonr.  Ce- 
pendant Nazerzingue,  que  Dupleix  trai- 
tait d'usurpateur , parce  qu'il  voulait 
le  détrôuer,  prouve  la  légitimité  de 
son  titre  par  la  docilité  avec  laquelle 
tous  les  princes  feudataires  du  Dé- 
k Ici  11  rejoignent  son  étendard.  Il  en- 
tre dans  le  Cantate,  dépasse  Arcatc 
qui  en  est  la  capitale , et  s’avance  jus- 
qu’à douze  lieues  de  Pondicliéri  avec 
trois  cent  mille  combattants,  huit  cents 
pièces  deranofi  et  treize  cents  cléphaus, 
tandis  que  Mchéract  - Ali  - Kan  , fils 
d’Atiaverdüvau  , avec  six  mille  cava- 
liers, et  le  major  Lawrence  avec  six 
oeuts  Anglais,  prenaient  poste  à Val- . 
daotir,  à quatre  lieues  seulement  de  la 
capitale  française.  La  terreur  s’empare 
de  tous  les  ennemis  de  Nazeizingue; 
treize  ufliciei s principaux  de  la  lrou|*c 
frauçaiscdéclarcntpuhliqucmentqu’ils 
ne  veulent  pas  être  victimes  de  la  dé- 
rnoncc  avec  laquelle  on  les  mène  « la 
boucherie , et  refusent  de  servir.  L ar- 
mée entière  se  décourage,  et  il  faut 
ramener  sous  les  murs  de  Pomli- 
chcri.  Gliandasacb  court  s’y  enfermer. 
Moiizaicizinguc  se  livre  à son  oncle, 
qui , apres  avoir  jure  sur  l’alcorau  de 
11e  pas  attenter  à sa  bberté  s’il  se  ren- 
dait volontairement,  le  jette  dans  les 
fers,  aussitôt  qu’il  le  voit.  Quel  au- 
tre n’eût  pas  désepéré  de  sou  entre- 
prise ? Mais  Dupleix  , peu  propre 
ou  tumulte  des  armes  sur  le  theâ- 
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tre  même  de  l’action , avait  dans  le 
cabinet  un  courage  d’esprit  invinci- 
ble. Il  dompte  extérieurement  l’in- 
quiétude qui  le  dévore,  Iciul  d’avoir 
appelle  Cliandasaëb  pour  concerter 
avec  lui  un  plan  d’opérations  , dit 
qu’il  a fait  revenir  l’armée  pour  mon- 
trer des  intentions  pacifiques  au  sou- 
bab  avec  lequel  il  veut  traiter;  par- 
vient enfin  à ouvrir  uuc  négociation 
avec  le  premier  ministre  tout-puissant 
de  Nazei  ziiigue , et  obtient  la  permis- 
sion d'envoyer  deux  députes  au  camp 
du  soubab.  ils  y séjutn  lient  huit  jours, 
ne  peuvent  obtenir  la  Nababic  d’Ar- 
cate  pour  Chandasaëb,  mais  obser- 
vent tout  ce  qui  sc  passe  autour  deux. 

Us  découvrent  dans  l’armée  de  Jiazcr-, 
zi  ligne  des  patancs  et  des  chefs  mé- 
contents , tout  prêts  à conspirer  con- 
tre lui.  Ils  remarquent  que  les  maures 
se  gardent  mal  dans  leur  camp,  et 
que  l’opium  qu’ils  fmneut  avant  le 
sommeil  les  plonge  dans  un  engour- 
dissement que  la  première  heure  de 
réveil  ne  suffit  pas  encore  à dissiper.  _ 
Ces  députes  claieui  à peine  de  reloue 
à Pondicbéri , que  Dupleix  avait  éta- 
bli sa  correspondance  avec  les  mécon- 
tents de  l’armée  enurmic,  et  envoyé 
de  nouvel!'  s instructions  à la  sicuuc  ^ 
déjà  rentrée  en  campagne.  Dans  la 
nuit  du  37  au  28  avril  1750,  trois 
cents  français  , ayant  1 leur  tète  le 
brave  Lalouclie , pénétrent  dans  le 
camp  de  eçs  trois  cent  mille  maures,  . 
y font  le  carnage  que  ferait  un  loup 
dans  uuc  bergerie , et  se  retirent  à la  e» 
pointe  du  jour,  ayant  égorgé  douze  * 
cents  hommes  sous  c»  perdre  eux- 
mêmes  plus  de  trois,  (iazerzingue,  à 
son  réveil  , voit  une  partie  de  son 
camp  nager  dans  le  sang,  est  épou-  ^ 
vanté , se  croit  trahi , recule  jusqu’aux  ôg 
murs  d’Arcate,  et  ose  à peine  desor-  „ 
mais  former  quelques  entreprises  in-  m. 
signifiantes.  Dupleix  au  contraire  se 
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littte  de  mettre  en  action  la  confiance 
ranimée  de  ses  troupes.  Le  comte 
d’Anti  nil , Latouchc , Bussy  sont  diri- 
ges sur  divers  points.  Deux  vaisseaux 
de  la  compagnie , qui  semblaient  ue 
porter  que  des  marchandises  au  Ben- 
gale, conduisaient  un  corps  de  trou- 
pes à l'extrémité  de  la  côte  de  Coro- 
mandel. Maznlipatam,  Trividi,  Giugi, 
tombent  au  pouvoir  des  Français.  La 
première  de  ces  trois  places  avait  été 
surprise , la  dernière  emportée  d’as- 
saut, et  Méhéincl-Ali-kaii  , voulant 
reprendre  la  seconde  , avait  été  com- 
plètement battu  , et  obligé  de  se  réfu- 
gier dans  Arcate.  L'indolent  cl  faible 
Nazerzingur,  réveillé  par  tant  de  succès 
de  son  enuemi , et  stimulé  par  les 
murmures  de  sa  propre  armée , se  dé- 
termine, enfin,  à rejirendre  l’offensive. 
Ses  forces  allaient  encore  à quatre- 
vingt-cinq  mille  hommes  , sept  cents 
éléphants  et  trois  cent  soixante  pièces 
de  canon.  Qu'étaient , en  comparai- 
son , les  troupes  réunies  de  Chaiida- 
saëb  et  de  Dupleix,  qu’il  allait  cher- 
cher à Giugi , pour  leur  livrer  ba- 
taille? I^s  pluies  survicuneut,  et, 
pendant  aeux  mois  . tiennent  les  deux 
armées  dans  une  inaction  forcée.  Du- 
pleix employé  tout  ce  temps  à suivre 
de  front  deux  négociations  bien  diffé- 
rentes , l’une  avec  Nazerziugiie  auquel 
il  proposait  un  traité  de  paix , l'autre 
avec  les  patanes  et  les  nababs  cons- 
pirateurs , qui  promettaient  de  trahir 
le  soubab  s’il  y avait  bataille.  Certain 
du  succès,  par  l’un  uu  l’autre  de  ces 
événements,  Dupleix  semblait  laisser 
au  hasard  à décider.  Tout  à la  fois  il 
pressait  les  ministres  de  Nazcr/.ingue 
de  lui  apporter  le  traitéaigné  par  leur 
maître,  et  ordonnait  au  commandant 
de  lanncc  française  de  marcher  à 
l’instant  où  les  patanes  confédérés  l’ap- 
pèleraient.  Ge  jour  arrive.  Le  4 dé- 
cembre rj5o,  ce  ucme  Laluucüc, 
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dont  nous  avons  vu  l’exploit  auda- 
cieux, sort  de  Giugi  n’ayant  avec  lui 
que  huit  cents  européens,  trois  mille 
cypaïcs  et  treize  pièics  de  canon.  Il 
sait  par  où  il  doit  entrer  dans  un  camp 
qui  a six  lieues  d’etendue.  Il  mur  lie 
droit  au  quartier  de  Nazerziuguc.  il 
avait  pour  guide  à ses  cotés  un  des 
patams  conspirateurs,  et  pour  but 
dans  le  lointain  uu  drajieau  blanc  qu’il 
voyait  flotter  sur  :iu  éléphant.  Il  s’a- 
vançait ainsi,  recueillant , çù  et  là , les 
alliés  sur  lesquels  il  avait  compté , se- 
mant la  mort  où  il  trouvait  de  la  ré- 
sistance , s’emparant  de  toute  l'artil- 
lerie dont  la  moitié  n’était  pas  même 
défendue.  Nazerziuguc  qui , la  veille  , 
avait  envoyé  à Dupleix  le  traité  de 
paix  signé,  nu  peut  croire  d’abord  ce 
qu’on  lui  rapporte  de  sou  cauip  as- 
sailli par  un  commaudant  français. 
Convaincu  de  la  vérité,  il  scorie  dé- 
daigneusement que  a c’est  la  folle  en- 
» treprise  d’une  poignée  d'européens 
» ivres  , » oi donne  à quelques-uns 
de  scs  officiers  d’aller  les  tailler  en 
pièces,  à d’autres  d'aller  couper  la 
tète  à son  neveu  Mouzaferzinguc  et 
de  la  lui  apporter.  Il  monte  lui-mcme 
sur  son  éléphant,  aperçoit  quatre  de 
ses  nababs  qui  restaient  dans  l’inac- 
tion avec  leurs  troupes,  et  s’avance 
vers  eux  pour  les  goût  mander.  Le  pre- 
mier auquel  il  s’adresse  lui  répoud  par 
deux  balles  dont  il  lui  perce  le  cœur. 
C’est  la  tète  de  l’oncle  qu’on  porte  au 
neveu.  De  prisonnier  chargé  de  lcrs, 
de  rebelle  et  d’usurjiattur  condamne  à 
mort,  Monzufcrzingiic  se  trouve  suu- 
ha  b du  Uekhân , souverain  de  treiitr- 
cinq  militons  de  sujets  : proclame  sur 
le  champ  de  bataille , il  y reçoit  le  ser- 
ment de  la  meme  armée  qui  était  ve- 
nue combattre  pour  son  rival  ; et  tous 
ces  prodiges  étaient  l’ouvrage  de  Du- 
pleix. Celui  - ci  , au  reste  , et  nous 
ne  devons  pas  omettre  cette  circuus- 
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tance,  a soutenu  dans  ses  mémoires 
qu’aussitôt  après  avoir  reçu  le  traite' 
de  paix  signé  par  Nazerzingue  , il 
avait  écrit  à Latouche  de  cesser  tout 
acte  d’hostilité;  mais  que  sa  lettre  était 
arrivée  trop  tard,  et  quedaus  l’heure 
même  où  il  l’écrivait,  la  bataille  était 
engagée.  Qu’il  fut  heureux  daus  sa 
combinaison  ou  servi  par  le  hasard, 
toujours  était-il  vrai  que  l’issue  de 
cette  contestation  terrible  était  celle 
qui  répondait  le  plus  h scs  vœux  se- 
crets. A peu  de  chose  près , la  même 
révolution,  qui  vrnait  de  se  faire  dans 
la  destinée  de  Mouzaferzingue  et  de 
Chanda>aëb  , s’était  faite  aussi  dans 
celle  de  Dupleix.  D’un  danger  incal- 
culable il  lassait  à une  fortune  im- 
mense, et  après  l’avoir  acquise  à tant 
de  risques  il  ne  s’agissait  plus  pour 
lui  que  d’en  jouir  avec  quelque  modé- 
ration. Les  ennemis  de  Dupleix  ont 
blâmé  avec  amertume  l’éclat  et  le  genre 
d’appareil  qu’il  déploya , lors  de  l’en- 
trée et  du  couronnement  de  Mouza- 
ferzingue à Poudichéri.  Il  n’c'tait  que 
conséquent.  Ia?s  premiers  pas  faits 
dans  la  carrière  qu’il  s’était  ouverte , 
les  autres  devaient  suivre,  et  pour 
captiver  l’esprit  des  Orientaux  il  fallait 
parler  la  langue  de  leurs  sens.  Aux 
approches  de  la  capitale  française, 
Mouzaferzingue  vit  Dupleix  venir  à «a 
rencontre  avec  une  cour  aussi  bril- 
lante que  la  sienne  : il  descendit  de  son 
éléphant,  tendit  la  main  à celui  par 
qui  seul  il  régnait , et  tous  deux  entrè- 
rent dans  Pondichori  portés  sur  le 
meme  palanquin  , et  environnés  d’une 
armée  entière.  Arrivés  à la  grande 
place,  ils  v trouvèrent,  sous  une  vaste 
et  magnifique  tente  , un  trône  res- 
plendissant. Mouzafcmugue  y fit  as- 
seoir à ses  côtés  l’homme  auquel  il  de- 
vait de  s’y  asseoir  lui  - même.  Au 
bruit  de  l'artillerie , au  son  des  cloches 
et  de  tous  les  instruments  guerriers , 
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Dupleix  proclama  Mouzaferzingue  son- 
bab  du  Dékbàn,  lui  présenta  le  nazer , 
et  lui  fit  prêter  serment  de  fidélité  par 
tous  les  nababs  et  chefs  militaires  qui 
l’avaient  suivi.  Mouzaferzingue  procla- 
ma Dupleix  monsud  et  vice-gérent, 
pour  le  Mogol,  de  tout  le  pays  situé 
entre  le  Khrisna  et  le  cap  Comorin  , 
environ  deux  cents  lieues  de  côtes  sur 
soixante  de  profondeur.  Il  lui  donna, 
en  propre  pour  sa  vie , et  après  lui  à 
la  compagnie,  le  fort  de  Valdaour  avec 
toutes  les  aidées  qui  eu  dépendaient. 
Aux  concessions  territoriales  il  voulut 
joindre  des  largesses  pécuniaires  ; il 
aunouça  une  distribution  de  600,000 
liv.  tournois  de  rente  entre  toutes  les 
têtes  de  la  famille  Dupleix,  une  grati- 
fication de  1 ,260,000  pour  la  petite 
troupe  d’officiers  et  de  soldats  qui  lui 
avaient  valu  la  victoire,  un  don  de 
pareille  somme  au  trésor  de  la  Compa- 
gnie frauçaisc , et  pour  dernier  garant 
de  tant  de  reconnaissance  et  de  fa- 
veurs, pour  dernier  signe  d’une  union 
indissoluble,  Mouzafetzingue  mit  sur 
sa  tête  le  chapeau  de  Dupleix  , lui 
donna  en  échange  sa  torque  et  le  ser- 
peau  complet,  celui-là  même  que  l’em- 
pereur Aurcng-Zey  b avait  douuc  au  fa- 
meux Mizam.  Dupleix  revêtit  à l’ins- 
tant la  robe,  la  ceinture,  le  sabre, 
la  rondaebe  et  le  poignard  maures.  Le 
soubab  se  couvrit , à son  tour  , de 
l’habit  et  de  l’armure  des  Français. 
Les  feudataires  du  Dékliâu  et  du 
Carnatc,  les  chefs  maures  et  les  offi- 
ciers européens  pa Mu  ent  se  prosterner 
devant  deux  souverains  à la  fois.  Chan- 
dasaèb  reçut  une  nouvelle  investiture 
de  la  Nahubie  d’Arcate,  non  plus  au 
nom  de  Mouzaferzingue  qui  en  avait 
aliéné  la  suzeraineté,  mais  au  nom 
de  Dupleix,  à qui  elle  avait  été  trans- 
férée , et  Dupleix  encore  fut  laissé 
maître  de  jiartriger,  à son  grc,  le  tré- 
sor de  Nazerzingue , estime  plus  de 
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73  millions  et  déposé'  à Pondieberi 
chez  le  second  du  conseil.  Qui  n’eût 
cru  que  tant  d’éclat , d’opulence , de 
pouvoir  devait  fixer  saus  retour  et  la 
grandeur  de  Dupleix,  et  la  fortune  de 
la  compagnie  dont  il  était  l'adminis- 
trateur en  chef  et  le  premier  repré- 
sentant ? Mais  entre  l’instabilité  des 
gouvernements  de  l’Inde,  l’iuconsc- 
qucucc  de  la  Compagnie  française  , 
l’ambition  toujours  croissante  et  les 
moyens  toujours  déclinants  de  Du- 
pleix , la  politique  croisée  de  ses  com- 
mettants , de  ses  protégés  , de  ses 
agents,  il  n'y  avait  pas  là  une  cause 
apparente  de  prospérité,  qui  ne  cou- 
vrît un  principe  réel  de  ruine  et  de 
destruction.  Mouzaferzinguc  crut  n’a- 
voir pas  assez  de  toute  l’armée  de  son 
prédécesseur  réunie  à la  sienne  pour 
prendre  possession  de  ses  états  ; il 
sollicita  et  obtint  de  Dupleix  un  corps 
français  qui  devait  le  conduire  jusqu’à 
Aurcugabad  sa  capitale,  à cinq  cents 
lieues  de  Pondichcri.  Au  moment  de 
artir , ce  soubab  qui  venait  de  distri- 
ucr  tant  de  millions,  sc  trouva  sans 
argent , et  Dupleix  lui  prêta  5oo,ooo 
francs.  Après  un  mois  de  route  une 
sédition  éclata  dans  sou  armée  ; trois 
de  scs  nababs , se  trouvant  mal  récom- 
pensés de  l’assassinat  de  Mazerûnguc, 
levèrent  l’étendard  de  la  révolte.  Sou- 
tenu du  détachement  français , dont  il 
avait  bien  senti  tout  le  prix , Mouza- 
ferzingue  leur  livra  bataille  avec  une 
intrépidité  européenne  , blessa  le  pre- 
mier eç  le  mit  eu  luite,  vit  le  se- 
cond expirer  sous  ses  yeux , tua  de  sa 
propre  main  le  troisième,  et  ordonnait 
à ses  trompettes  de  sonner  la  victoire, 
lorsqu’il  reçut  dans  l'œil  une  flèche 
qui  l’étendit  roide  mort,  ilnssy,  qui 
commandait  le  détachement  français  , 
dépêcha  ru  toute  bâte  vers  Dupleix 
pour  lui  demander  quel  nouveau  sou- 
verain il  lui  plaisait  de  mettre  sur  le 
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trône  du  Dékhan.  Dupleix , écartant  le 
fils  trop  jeune  de  Mouzaferzinguc, 
qu’il  avait  cependant  appelé  le  soubab 
légitime  , nomma  un  des  frères  de  ce 
Nazerziiigc  qu’il  avait  qualiGé  d’usur- 
pateur. Bussy,  après  cinq  mois  de 
marche,  semés  de  combats  toujours 
heureux  , proclama  dans  Atireiteabtd 
le  soubab  Salabelzingtic,  prince  incx- 
pcriineulé,  faible,  soupçonneux,  in— 
conslaut.  Après  l’avoir  établi,  il  fallut 
le  détendre  et  le  surveiller.  Un  de  se* 
frères , Gassendikau , vint  lui  disputer 
la  couronne,  et  il  fut  tAé  de  la  lui 
céder.  Un  chef  inarate  ,TOagirao , lui 
enleva  plusieurs  provinces,  et  il  fut 
tout  près  de  lui  abandonner  les  autres. 
Sa  mère  cl  Bussy  le  préservèrent  de 
sa  propre  faiblesse.  Délivré  de  sou 
frère  par  le  poison  que  lui  douna 
leur  mère  commune;  des  Mar, îles 
par  un  traité  que  Bussy  négocia , dans 
i’cfFusiou  de  sa  reconnaissance  il  donna 
quatre  provinces  à la  compagnie  fran- 
çaise : 111e  de  Divi  qui  renferme  la 
ville  de  Masulipatam  en  était  une.  là 
jura  de  nouveau  une  entière  docilité 
à toutes  les  instructions  de  Dupleix. 
Celui-ci,  à qui  la  possession  d'Arcate 
avait  ouvert  le  chemin  d’Aurengabad  , 
songea  bientôt  a se  frayer  par  Aurcn- 
gabad  une  route  à Dchli.  « Metlez- 
» nous  en  force,  lui  écrivait  Bussy  , 
» avant  un  au  l’empereur  tremblera 
» au  nom  de  Dupleix.  » Comment  un 
homme  du  caractère  de  Dupleix , en 
recevant  de  pareilles  lettres  du  Débitait, 
eût-il  eu  égard  à celles  de  la  compa- 
gnie de  Paris , qui  commençait  alors 
à blâmer  les  mêmes  operations  qu’elle 
avait  louées;  qui  avait  voulu , mais  ne 
voulait  plus  être  puissance  territoriale; 
et  qui  prescrivait  impérativement  de 
faire  rentrer  dans  les  comptoirs  fran- 
çais les  troupes  envoyées  a Aurenga- 
bad?  Bussy  lui-même  en  vint  à deman- 
der au  gouverneur  de  Pondichcri  U 
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même  chose  qui  lui  «fait  ordonnée 
par  la  compagnie.  Il  éprouva  îles  vi- 
cissitudes , sc  montra  déguûté  d’une 
lutte  interminable  contre  le  carac- 
tère du  soubab , les  intrigues  de  sa 
cour , et  les  invasions  de  scs  voisins  ; 
demanda  yuon  le  fît  sortir  de  ce  la- 
byrinthe , et,  ne  l’obtenant  pas,  pré- 
texta une  maladie  vraie  ou  supposée 
pour  sc  retirer  à Masulipalam.  Des 
ordres  sévères  de  Duplcix  le  ren- 
voyèrent à Aurengabad.  Il  y trouva 
les  affaires  des  Français  perdues 
par  son  agence  , les  rétablit  par 
sou  audace,  subjugua  de  nouveau  le 
soubab  , se  fit  encore  donucr  quatre 
provinces  affectées  spécialement  à l’en- 
tretien de  ses  troupes , prétendit  n’en 
avoir  que  plus  d’embarras  , peignit 
son  armée  comme  un  dogue  affamé 
prêt  à le  dévorer,  et  renouvolla 
scs  instances  |>our  sortir  du  dédale. 
Duplcix  lui  résista  opiniâtrement  ; il 
résistait  ailleurs  à des  obstacles  bien 
plus  terribles.  Il  s’ctait  hasardé  à sou- 
tenir deux  gurrres  à la  fois , l’une 
dans  le  Dékhan,  pour  y faire  un  soubab, 
l’autre  dans  le  Carnatc , pour  Y faire 
un  nabab.  Des  succès  éblouissants 
avaient  au  moins  rempli  le  cours  et 
voilé  les  dangers  de  la  première  ; mais 
la  seconde,  à partir  de  la  mort  de  Na- 
zerzi ligue  , avait  été  et  continuait 
d’être  un  enchaînement  de  revers  plus 
dé>astreiix  les  uns  que  les  autres.  Les 
Anglais  avaient  adopté  Méhéinet  Ali- 
kau  pour  nabab  dn  Cantate,  rumine 
les  Français  Chandasaëb  ; mais  les 
protecteurs  de  Méhéinet  Alikan  étaient 
sincèrement  et  activement  unis  avec 
leur  protégé  dans  toutes  leurs  combi- 
naisons. Duplcix  et  Chandasaëb  sc 
trahissaient  l’un  i’iiutre;  le  premier 
avait  fait  demander  à la  cour  d'Au- 
rengabad  un  paravana , et  à celle  de 
Dehti  un  lirraan , qui  le  consti- 
tuassent nabab  en  titre  du  Carnatc, 
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et  Bussy , quelque  part  qu’il  les  eût 
pris , lui  avait  envoyé  ces  titres  ; le 
second  avait  fait  proposer,  non  seu- 
lement au  Mogol,  mais  à son  com- 
pétiteur Méhéinet  Alikan , de  transi- 
ger  sur  leurs  intérêts  respectifs , et  de 
s’unir  ensemble  pour  exterminer  ces 
ennemis  de  Mahomet  , qui  , partis 
d’un  autre  monde,  étaient  venus  les 
asservir  dans  leur  propre  pays.  Du- 
pleix  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
livrer  aux  hasards  de  Ifcgucrre  le  na- 
bab qu’il  n’avait  créé  que  pour  le  sup- 
planter, et  Chandasaëb  ne  se  souciait 
pas  de  seconder  bien  efficacement  les 
armes  de  celui  qui  ne  visait  qu’à  le  dé- 
pouiller. D’un  autre  côté  les  Anglais 
ne  cessaient  de  recevoir  les  renforts  les 
plus  respectables  ; rien  n’était  plus  im- 
posant que  ce  triumvirat  de  Saunders  , 
de  Lawrence  et  de  Clive , qui  à des 
soldats  et  à des  employés  dignes  de 
leurs  chefs,  joignaient  des  alliés  fidè- 
les et  puissamment  intéressés  à leur 
cause, tels  que  les  rois  de  Tanjaour 
et  de  Maïssour,  les  Marates,  le  na- 
bab de  Velour  et  autres  : Duplcix  , 
sans  alliés  imposants  dans  le  Car ;.„ic , 
ou  ne  recevait  point  d’Europe  les  ren- 
forts qu’il  avait  demandés,  ou , suivant 
ses  expressions,  ne  voyait  arriver,  sous 
le  nom  de  recrues , que  la  plus  inepte 
et  la  plus  vile  canaille  , qui  fuyait 
dans  les  combats , qui  livrait  ses  pla- 
ces au  lieu  de  les  défendre.  En  t q54, 
c’est-à-dire,  à l’époque  où  Duplcix  al- 
lait être  enlevé  à ses  projets , et  où  le 
rêve  de  scs  grandeurs  allaits’évanouir, 
il  avait  échoué  quatre  fois  devant  Ar- 
caie  qu’il  avait  voulu  reprendre , sept 
fois  devant  Trichinapaly  dont  il  eût 
dû  s’emparer  en  1749  , et  dont  la 
prise  alors  eût  terminé  la  guerre. 
Dans  l’année  1753,  il  avait  eu  deux 
armées  détruites,  une  troisième  prise 
toute  entière , et  avec  celle-ci  s’e'lait 
rendu  Chandasaëb  , à qui  Méhéinet 
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Alikan  avait  fait  trancher  la  tcte 
dans  le  caui|>  et  à la  honte  du'coloncl 
Lawrence.  Celte  guerre  désastreuse  du 
Caruate  prourail  peut-être  plus  que  la 
guerre  brillante  du  Dckhàn  , toutes 
les  ressources  du  génie  de  Dupleix , 
la  feVenditc  de  son  imagination  et  la 
fermeté  de  son  amc.  ('.'était  quelque 
chose  d’inconcevable  que  de  le  voir 
toujours  se  relever  après  avoir  etc  si 
souvent  terrasse' , toujours  espérer  , 
après  avoir  été  si  souvent  déçu.  Même 
en  ayant  tant  besoin  de  la  paix , il  en 
était  encore  à ne  vouloir  lui  sacrifier 
aucun  des  a v.m luges  qu'il  avait  obtenus 
soit  (tour  sa  compagnie,  soit  pour  lui- 
même.  Une  négociation,  qu’il  avait  ou- 
verte avec  les  Anglais,  fut  rompue  parce 
qu’il  exigeait  avant  tout,  qu'ils  re- 
connussent son  litre  de  nabab  et 
prince  légitimé  de  tout  le  territoire 
entre  le  Krishna  et  le  cap  Comorin. 
Il  finit  par  lutter  ouvertement  contre 
la  com|iagnic  meme  dont  il  était  l'a- 
gent. Lui  envoyait  - elle  quelques 
poignées  de  soldats  , en  lui  observant 
que  c'était  uniquement  pour  conser- 
ver ? il  en  faisait  aussitôt  des  noyaux 
d’armées  pour  conquérir.  Lui  faisait- 
elle  passer  des  présents  pour  Sala- 
lietzingue  ? il  aiiQunçait  qu’il  les  des- 
tinait au  Mogol.  Insistait -elle  pour 
qu’il  retirât  les  troupes  qu’il  avait 
dans  le  Dekhàn  ? il  répondait  par  le 
projet  d’unir  au  Dékhàu  le  royaume 
de  Bengale,  çn  enlevant  celui-ci  au 
nabdb  qui  le  possédait.  C’est  aiusi  que 
des  l’année  i^5o,  il  avait  écrit  à la 
compagnie  : a S’il  vous  faisait  plaisir 
» de  vous  emparer  du  rovanme  de 
» Tanjaour , rien  ne  serait  plus  facile, 
n Ses  revenus  sont dequmze millions; 
n quand  vous  le  voudrez,  vous  en  »c- 
» riz  possesseurs.  ■ Enfin  il  eu  é ait 
venu  a décliner  l'autorité  de  la  com- 
pagnie, et  a écrire  que  le  roi  seul  avait 
le  droit  de  juger  sa  comluita.  Une. 
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telle  situation,  entre  drs  commettants 
et  un  mandataire^  était  trop  contre 
nature  pour  pouvoir  durer.  La  cris* 
approchait.  L’ancienne  réputation  de 
Dupleix  la  retardait  encore  : une  lettre 
du  conseil  de  Pondiehéri  la  décida. 
Suivant  l’usage  ordinaire,  et  favorisé 
plus  qu’un  autre  par  la  distance  des 
lieux  , Dupleix  , à chaque  triomphe 
remporté , à chaque  possession  ac- 
quise , en  avait , dans  ses  dépêches  , 
exagéré  les  avantages , ou  les  avait  au 
moins  calculés  sur  une  jouissance  pai- 
sible, qui  n’eùt  pas  eu  à redouter  les 
dépenses  et  les  vicissitudes  de  la 
guerre.  A chaque  revers  , à chaque 
perte  , il  les  avait  rachés  aussi  long- 
temps , et  atténués  aussi  habilement 
qu'il  avait  pu.  Dans  un  espace  de  sept 
mois  la  compagnie  reçutà  Paris  un  bi- 
lan du  5o  juin  1 7 5a,  qui  lui  annonçait 
que,  lûmes  ses  dépenses  pay  ées,  elle 
avait  dans  t Inde  un  jnn  ,s  d’ avance 
de  u4. 1 1 o,4 ' 8 liv. , et  une  lotlre  du 
19  février  1 ^55 , où  le  conM-jjl  de 
Pondiehéri  lui  mandait  :« Loin  d’avoir 
b un  fonds  d’avance  , vous  redevez 
n près  de  deux  millions.  Ce  vuide 
b nous  a fait  épuiser  nos  ressources. 
» Ou  manque  d’argent  pour  acheter 
» les  cafés.  Il  11’y  en  a point  pour 
» les  dépenses  courantes.  On  a été 
n obligé  d’emprunter,  à ïo  pour  1 00, 
» 5oo,ooo  roupies  pour  envoyer 
» l’ Hercule  cl  le  Fleury  charger  des 
b poivres  à la  côte  de  Malabar.  » A 
la  lecture  de  relie  dernière  dépêche , 
les  directeurs  de  la  compagnie  et  le 
conseil  du  roi  restent  confondus. 
Godeheu  estciioisi  parmi  les  premiers 
pour  aller  dans  l’Inde,  avec  le  litre  et 
les  pouvoirs  de  commissaire  du  roi , 
interdire  Dupleix  , le  renvoyer  eu 
Europe , le  faire  arrêter  s’il  résistait , 
véi  ifi-T  les  caisses  et  l’élat  de  tous  les 
comptoirs  , conclure  enfin  avec  les 
Augljis  et  les  puissances  du  pays  un 
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traité  de  pais  ayant  pour  première 
base  la  renuucislion  réciproque  de  tous 
les  Européens,  aux  titres , honneurs  et 
principautés  de  l’I  ndc.  Rendu  à sa  desti- 
nation , Godebeu  trouve  : Au  trésor , 
rien.  — A la  caisse  courante  i ,756 
roupies.  — A la  monnaie  7 ,19!).  — 
Les  trois  mille  familles  Je  tisserands 
qui  étaient  avant  la  guerre  dans  le 
voisinage  de  Pondichéri , réduites  à 
trois  cents;  les  douze  cents  de  Vil - 
lenour , réduites  à deux  cents.  — A 
Chandernagor  aucune  ressource. 
Moraciu  gouverneur  de  Masulipatam, 
écrit  au  nouveau  commissaire  cinq 
jours  apres  son  arrivée  : « II  ne  tient 
b qu’à  vons  de  voir  à vos  pieds  le  maître 
» du  Dékhân , et  de  recevoir  les  hom- 
b mages  des  peuples  sur  lesquels  on 
b n’osait  autrefois  lever  les  yeux.  b. 
Le  commissaire  recueille  des  informa- 
tions ; il  découvre  que  Moraciu  est 
obligé  d’envoyer  prendre  par  des 
soldats  les  marchands  d’Yanaou,  pour 
contracter  avec  eux  : celui  qui  voyait 
les  princes  et  les  peuples  à ses  pieds , 
ue  pouvait  venir  à bout  des  mar- 
chands de  mouchoirs  de  Masulipatam. 
Bientôt  on  vérifie  un  bilan  de  ce  même 
Masulipatam , qui , envoyé  à la  com- 
pagnie , lui  avait  offert  uu  produit  net 
de  10,376,697  liv. , et  en  dernière 
analyse , il  se  trouve  que  Masulipatam 
a routé  à la  compaguic,  en  pure  perte, 
757,656  roupies.  Les  quatre  cirkars 
ou  provinces  obtenues  de  Salabct- 
zi ugue , pour  l’entretien  des  troupes 
françaises  dans  le  Dékhân , étaient 
arriérées  de  i,i44-5hj  roupies,  et 
Bussy  devait,  un  jour,  répéter  de  la 
compagnie  i5,u5y,6o8  liv  d'avauccs 
faites  pour  elle.  Environné  de  tant  de 
ruines  , qu'il  fixait  peut-être  pour  la 
première  fois,  Dupleix  n’en  vil  pas 
moins  en  pitié  le  traité  de  pacification 
conclu  par  Godebeu  avec  le  gouver- 
neur de  Madras  j il  soutint  que  Tri- 
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chinapaly  était  aux  abois  lors  de  l'ar- 
rivée dc'son  successeur;  que  si  celui- 
ci  s’en  fût  emparé  avec  les  troupes 
qu’il  amenait,  la  com|>aguic  française, 
triomphante  sans  retour , eût  retrouvé 
sur-le-champ  l’immense  profit  des 
possessions  qu'elle  avait  si  glorieuse- 
ment acquises,  et,  quelque  problé- 
matiques que  puisscut  paraître  ces 
assertions , ce  que  la  compagnie  an- 
glaise a fait  depuis  , fournit  bien  quel- 
ques arguments  à ceux  qui  ont  persé- 
véré dans  leur  admiration  pour  le 
génie  cl  les  projets  de  Dupleix.  Du 
reste  il  se  soumit  avec  docilité  aux 
ordres  envoyés  de  France.  Il  versa 
des  pleurs  de  sensibilité  et  d’orgueil , 
en  quittant  cette  presqu'île  de  l’Inde  , 
où  depuis  plus  de  trente  années  , il 
avait  rendu  le  nom. français  si  impo- 
sant , où  il  s’était  élevé  lui  tiuèmc  au 
rang  des  souverains  , où  il  avait  vu 
des  médailles  se  frapper  en  sou  nom  , 
et  sortir  de  terre  la  ville  de  la  victoi- 
re de  Dupleix  ( Dupleix-F alcabad ). 
Des  douleurs  plus  amères  encore  l’at- 
tendaieut  a Paiis.  Il  devait  v réclamer 
eu  vain  treize  millions  qu’il  soutenait 
avoir  avancés  pour  le  seivice  de  la 
compaguic,  soit  de  son  argent,  soit 
de  celui  de  scs  parents  ou  amis.  Il 
devait  s’y  traiucr  pendant  neuf  années?-  • 
de  supplications  en  supplications  , 
subir  les  délais , les  chicanes , les  évo-f  * 
cations  avec  lesquelles  un  élude  de 
rendre  justice  ; languir  dans  l’indi-t  * 
geuce  après  avoir  disposé  des  trésors»,' 
de  l’iuuc,  dans  l’humiliation  après?  • 
avoir  régné , se  voir  imputer  la  cause 
de  tous  scs  malheurs , et  contester  la 
gloire  de  scs  succès.  Il  devait  mourir 
enfui  en  1 765 , sans  avoir  pu  même 
obtenir  un  jugement  sollicité  depuis 
1 75 ^ , et  mourir  trois  jours  après 
avoir  publié  un  mémoire  où  il  reiniait 
sans  doute  à ses  ennemis  amertume 
pour  amertume , injure  pour  injure; 
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suis  dans  lequel , meme  aujourd’hui, 
on  ne  peut  pas  lire  sans  un  serrement 
de  rœur^  des  phrases  tracées  par 
le  desespoir  qui  remplissait  le  sien  : 
« J’ai  sacrifié  ma  jeunesse , ma  for- 
» tune,  ma  vie,  à combler  d’honneurs 
» et  de  richesses  ma  nation  en  Asie..... 
» De  malheureux  amis,  de  trop  faibles 
» parents , des  citoyens  vertueux  cou- 
» sacrent  tous  leurs  biens  pour  faire 

» réussir  mes  projets ; ils  sont 

b maintenant  dans  la  misère.  Je  me 
> soumets  à toutes  les  formes  judi- 
» ciaires  ; je  demande , comme  le  der- 
» nier  des  créanciers , ce  qui  m’est 
» dû.  Mes  services  sont  des  fables, 
» ma  demande  est  ridicule;  je  suis 
b traitécommele  plus  vil  des  hommes... 
b Je  suis  dans  la  plus  déplor.iblc  in- 
b digcncc.  Le  peu  de  bien  qui  me 
b reste  est  saisi  ; j’ai  été  obligé  d'obte- 
b nir  des  arrêts  de  surséance  pour 
b n’être  nas  traîné  en  prison  ! » — 
Ob  ! combien  cette  compaguie  des  In- 
des française  avait  mérité  sa  chute  • ■••• 
I— ‘ T— L. 

DUPLESSIS.  Voy.  llicnEtreu. 
DUPLESSIS  (Claude  ),  naquit 
d'une  famille  noble  du  Perche.  Sou 
père  était  veuu  s’établir  à Paris  pour 
être  plus  à portée  de  donner  à ses 
enfants  une  éducation  convenable  à 
leur  naissance.  Claude  Duplessis , 
apres  s’étre  distingué  darts  ses  étu- 
des , embrassa  la  profession  d’avocat. 
Les  lumières  <]u’il  y avait  acquises 
par  ses  travaux  le  firent  bientôt  dis- 
tinguer; et  sans  qu’il  y eut  de  sa 
part,  ni  brigue,  ni  intrigue,  il  fut 
choisi  pour  être  du  conseil  de  plu- 
sieurs grandes  maisons.  Colbert  se 
conduisait  par  scs  avis  dans  les  allàires 
du  roi  et  de  l’état.  L’estime  gcuérale 
dont  il  jouit  ne  lui  Gt  rien  perdre  de 
sa  modestie.  Il  communiquait  ce  qu'il 
avait  acquis  de  lumières,  avec  beau- 
coup de  désintéressement.  Le  peu  de 
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méthode  qui  régnait  dans  les  eommon  - 
taires  qui  existaient  déjà  sur  la  cou- 
tume de  Paris , l’avait  frappé  de  bonne 
heure.  Il  conçut  le  dessein  de  corriger 
ce  defaut  si  essentiel , surtout  dans  les 
matières  de  droit , et  il  y réussit  si 
bien , que  son  travail  mérita  de  ser- 
vir de  modèle  à tous  ceux  qui  vou- 
draient écrire  sur  les  lois  particulières 
de  leur  pays.  Ses  traités  sur  la  cou- 
tume de  Paris  ont  paru  successive- 
ment avec  des  notes  de  Berroyer  et  de 
Laurière,  Paris,  1699,  170a,  1709, 

1 vol.  in-fol".  ; 17 uü,  1754,  u vol. 
in-foK  Duplessis  est  mort  en  i683. 

1 B — 1. 

DUPLESSIS  ( Micuel-Toussaiht- 
CnRÉTiEPfJ,  naquit  à Paris  en  1689. 
Après  des  études  plus  solides  que  bril- 
lantes , l’exemple  et  la  jeunesse  l’en- 
traînèrent un  instant  dans  la  carrière 
poétique  , pour  laquelle  il  n’était  pas 
né.  Dès  qu’il  eut  publié  son  ode  sur 
les  Athées,  il  eut  le  bon  sens  de  s’a- 
pcrçevoir  qu’il  la  composait  innid 
Minervd.  Duplessis  devina  mieux  en 
se  croyant  destiné  aux  recherches  his- 
toriques. Ce  nouveau  penchant , joint 
au  désir  de  la  retraite,  lui  fit  sacrifier 
le  projet  d’entrer  à l’Oratoire  à celui 
de  s’engager  par  des  vœux  solennels 
dans  la  congrégation  de  St.  - Maur. 

Scs  vœux  datent  du  8 mars  1715. 11 
les  prononça  dans  l’abbaye  de  St.-Lu- 
cien  de  Beauvais.  En  17^3  il  rem- 
plaça , comme  bibliothécaire  de  la 
ville  d'Orléans,  doin  François  Meii, 
à qui  nous  devons  une  discussion 
critique  et  théologique , en  réponse 
aux  remarques  que  Le  Clerc , prêtre 
de  St.-Sulpice  , publiait  sur  le  dic- 
tionnaire de  Moréri , édition  de  1 7 ■ 8.  . 

D.  Duplessis,  son  successeur,  répondit 
à la  confiance  publique , moins  en- 
core par  l’ordre  qu’il  mit  dans  la  bi- 
bliothèque, que  par  les  sages  conseils 
qu'il  donnait  aux  jeunes  littérateurs 
19.. 
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de  la  province.  Son  mérite  le  fit  con-  diocèse  de  Meaux  fut  comme  le  ber- 
naitre  du  duc  d’Antin  , alors  gonver-  ceau.  Dans  le  meme  ouvrage , Fauteur 
ncur  de  l’Orléanais.  Il  profita  de  la 


Cur  obtenir,  par  son  moyen,  tous  Q t 

livres  qui  s’imprimaient  au  Louvre  nimositc  de  ceux  qui  prétendaient  en 
aux  dépens  du  roi.  Par  amitié  pour  soutenir  l’authenticité.  III.  Descrip - 
ce  savant  religieux,  l’abbé  Hautefeuille  lion  géographique  et  historique  de 
enrichit  la  même  bibliothèque  de  ses  la  Haute  Normandie,  qui  comprend 
ouvrages  et  d’un  grand  nombre  de  le  pays  de  Caux  et  le  Vexin , Paris, 
traités  , d’après  lesquels  il  les  avait  ■ 74°  » a vol.  in-4”.  Outre  beaucoup 
travailles.  Dom  Duplessis  fut  bientôt  d’étymologies  curieuses , on  trouva 
appelé  à l’abbaye  de  St.-Gcrmaîn-dcs-  dans  cette  description , une  des  pre- 
Prés.  pour  seconder  dans  leurs  re-  mières  dissertations  sur  l’existence  du 
cherches  les  savants  auteurs  de  la  royaume  d’Yvctot.  IV.  Nouvelles  an- 
G allia  chrisliana.  Il  n 'publia  jamais  nales  de  Paris  jusqu'au  règne  de 
la  ville  dont  il  avait  été  le  bibliothc-  Hugues  Capet,  et  le  Poème  d’Ab- 
caire.  Quand  l’abbé  Lebeuf  réveilla  bon  sur  le  siège  de  Paris  , en  885  , 
l’attention  des  érudits  sur  le  Gêna-  avec  des  notes , Paris,  1753,  iu-4“. 
hum  de  César , taudis  que  les  uns  ( V.  Abbon  ).  V.  Description  de  la 
penchaient  pour  Gien , Lancelot  et  ville  et  des  environs  d’Orléans ; 
Duplessis  plaidèrent  avec  succès  pour  dissertation  où  l’on  montre  que  cette 
Orléans.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  service  ville  est  le  Genabum  de  César,  Or- 
que ce  religieux  rendit  à la  ville.  Son  léans,  1736,  in -8*.  VI.  En  1 "44  » 
premier  calendrier  date  de  1 736;  dora  Dom  Duplessis  publia  sa  Justification  , 
Toussaint  le  fit  précéder  d une  des-  en  réponse  au  mémoire  que  l’abbe 
cription  qui  devait  en  être  la  prélace.  Terrifie  venait  de  publier  sur  l’origine 
Son  ami  Polluche  y joignit  depuis  des  de  St.-Victor  en  Caux.  VII.  Dans  les' 
notes  intéressantes,  et  leurs  travaux  journaux deTrévoux, ou daus  le  Mer- 
reunis  dirigèrent  Beauvais  de  Préau  cure  de  France,  des  Lettres  et  Dis- 
lorsqu’il  publia  ses  Essais  historiques  sériations , par  lesquelles  il  jetait  un 
sur  Orléans.  Dans  sa  vieillesse , Dom  nouveau  jour  sur  ses  recherches  , ou 
Duplessis  quitta  l’abbaye  de  St.-Ger-  répondait  aux  objections  de  ses  ad- 
main,  et  se  retira  dans  celle  de  8t.-  versaircs;  telle  que  sa  lettre  sur  la 
Denis , où  il  mourut  en  1 7Ü7.  Les  au-  signification  du  mot  dunum  chez  1rs 
leurs  de  la  France  littéraire,  comme  Celtes  : tandis  que  l’abbe  Lebeuf  le 
les  faiseurs  de  dictionnaires,  se  trom-  traduisait  par  montagne  , Duplessis 
peut  en  le  faisant  mourir  trois  ans  cherchait  à prouver  qu’il  indiquait  un 
plutôt.  Nous  lui  devons  : I.  Histoire  lieu  bas.  VIII.  Relation  en  vers  d’un 
de  la  ville  et  des  seigneurs  de  Couci,  voyage  de  Strasbourg  à Dunkerque  , 
Paris,  1718,  in-4  - ; II.  Histoire  Paris,  i"58.  On  lui  attribue  une 
de  réglise  de  Meaux,  avec  un  vo-  Histoire  de  Jacques  II,  roid’An- 
lurae  de  pièces  justificatives,  Paris,  glelcrre.  Bruxelles,  174®,  in- 1 a. 
1751 , a volumes  in*4#.  Les  curieux  P — d. 

y cherchent  un  morceau  très  bien  DUPLESSIS  (Joseph  SifbÈde  )f 
travaille  sur  la  naissauceducalvinisme  peintre,  naquit  à Carpenlrns  en  1 7'i5, 
eu  France,  dont  fauteur  prétend  que  le  d’un  père  qui,  après  avoir  exercé 


faveur  que  lui  accordait  ce  seigneur, 
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“quelque  temps  la  chirurgie  avec  suc- 
cès , quitta  ccttc  professiou  pour  s’a- 
donner exclusivement  à la  peinture. 
Ce  fut  saus  doute  le  même  instinct , 
fortifie  par  l’attrait  de  l’exemple,  qui 
inspira , de  bonne  heure,  pour  cet  art , 
au  jeune  Duplessis,  un  goût  très  vif, 
devenu  daus  ht  suite  une  véritable 

f assion.  Son  père  qui  le  destinait  à 
état  ecclésiastique , le  surprenait  sou- 
vent occupé  à peindre  eu  secret  an 
lieu  de  se  livrer  à d’autres  études.  Il 
craignit  de  contrarier  la  nature  eu 
s’opposant  à un  penchant  qu’il  n’avait 
pu  vaincre  lui-même,  et  Cnit  par  di- 
riger ses  premiers  essais.  Étonné  de 
la  rapidité  des  progrès  de  son  fils,  il 
erut  devoir  confier  le  développement 
de  dispositions  aussi  heureuses  au 
.frère  Imbert,  peintre  estimé,  alors 
retiré  à la  Chartreuse  de  Villencuvc- 
lès-Avignon.  Le  frère  Imbert  ne  tarda 
pas  à reconnaître  dans  les  nouveaux 
progrès  de  sou  élève  un  talent  mar- 
qué. Après  quatre  ans  d’une  applica- 
tion soutenue  , il  lui  parut  assez  fort 
pour  faire  le  voyage  d’Italie.  Ce  fut 
en  1^45  que  Duplessis  partit  pour 
Rome,  précisément  à l’époque  où 
Sublcyras  venait  de  tenniucr  son  fa- 
meux tableau  qui  représente  l’empe- 
reur Valère  assistant  à la  messe  de  St. 
Basile , et  tombant  évanoui  dans  les 
bras  de  ses  gardes.  Duplessis  entra 
dans  Iccolc  de  cet  habile  maitre. 
L’histoire,  le  portrait  et  le  paysage , 
occupèrent  tour  à tour  son  pinceau. 
Il  eut  pour  ce  dernier  genre  une  telle 
prédilection  , que  plusieurs  de  ses 
compositions  lui  obtinrent  lessufl'ragcs 
de  Vern'ct,  qui  était  alors  à Epine.  Ce*” 
grand  peintre  le  voyant  un  jour  tra- 
vailler à Tivoli,  lui  dit:  Croyez  moi, 
«doutiez-vous.'  à ce  genre  pour  lequel 
vous  êtes  né  ; vous  y serez  libre  et 
indépendant,  c’est  le” plus  grand  de 
tous  les  biens.  Duplessis  regretta  plus 
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d’une  fois  de  ne  ps  avoir  suivi  ce 
conseil.  Après  quatre  ans  de  séjour  à 
Rome  , il  revint  dans  le  Cnmt.it , y 
exécuta  quelques  tableaux  d’église  et 
plusieurs  portraits.  Il  passa  ensuite  à 
Lyon  , où  il  travailla  pendant  quel- 
ques années.  Duplessis  avait  vingt- 
sept  ans  quand  il  vint  à Paris.  Le  be- 
soin , bien  plus  que  le  goût,  le  décida 
pour  le  genre  du  portrait  ; il  le  pei- 
gnit avec  toute  la  force  de  son  talent. 
Néanmoins  ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup 
de  temps  qu’il  put  acquérir  une  répu- 
tation digne  de  son  mérite.  Le  portrait 
de  l’abbé  Arnaud,  son  ami  et  son 
compatriote  , lut  le  premier  ouvrage 
qui  donna  l’essor  à la  réputation  de 
Duplessis.  L’académie  royale  de  pein- 
ture reçut  Duplessis  parmi  ses  mem- 
lires,  en  1774,  sur  la  présentation 
des  portraits  u Allegrain  et  de  Vien. 
La  révolution  ayant  détruit  la  fortune 
que  cet  artiste  s’étail  acquise  par  ses 
travaux , il  accepta  une  place  de  con- 
servateur du  musée  de  Versailles.  Il  en 
remplissait  les  fondions  lorsqu’il  fut 
attaqué  d'une  paralysie  dont  il  mourut 
le  i«r.  avril  1802.  Duplessis  est  un 
des  peintres  français  qui  ont  le  mieux 
peint  le  portrait.  Comme  la  plupart 
des  grands  maîtres,  il  opérait  avec 
assez  de  peine j mais  revenant  ensuite 
sur  toutes  les  parties  de  son  ouvrage, 
il  parvenait  à leur  donucr  l’apjia- 
rencc  de  la  facilité  ; ensortc  que  si  les 
dessous  étaient  pincés , il  savait  les 
couvrir  pour  ne  plus  laisser  voir  que 
la  manœuvre  d’un  pinceau  aisé  et  gra- 
cieux. Duplessis  ne  prononçait  jamais 
le  nom  du  Irère  Imbert,  son  premier 
maître  , qu’avec  l’expression  de  la 
plus  vive  reconnaissance.  « Je  lui  dois 
» bien  plus  , répétait-il  souvent , que 
» les  principes  de  mon  art  ; je  lui  dois 
» ceux  d’une  morale  pure  qui  font  le 
» charme  de  l'honnétc  homme  rt  le 
> soutien  uent  dans  les  orages  de  U 
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» tic.  » On  regarde  les  portraits  de 
Fraucklin  , de  Thomas,  de  Marmon- 
tcl , de  l'abbé  Bussut , de  Gluck , de 
M . et  de  M,ue  Neckcr , comme  les  meil- 
leurs outrages  de  Duplessis.  A — s. 

DUPLESSIS.  Fojr.  Akcentaé. 

DUPLESSIS-MORflAY  (Philip- 
pe ).  V . Mohnay. 

DUPLESS1S-PRASL1N.  r.Caoi- 

sm. 

DUPONT  ( Gratiah  ) , sieur  de 
Drusac , lieutenant- general  de  la  séné- 
chaussée de  Toulouse , ne  ru  Langue- 
doc au  commencement  du  seizième  siè- 
cle , est  auteur  d'un  ouvrage  en  vers, 
iulilulé  : Controverse  des  sexes  mas- 
culin el  féminin , en  trois  livres,  suivi 
de  la  llequele  du  sexe  masculin  con- 
tre le  féminin , Toulouse , 1 554  > 
in-folio;  i556,  iu-ifi;  Paris,  i54o, 
même  format , et  1 54 1 , in-S".  Ces 
differentes  éditions  sont  egalement 
rares  et  recherchées.  Dupont  déclare, 
dans  la  préface , qu’il  a eu  pour  but  de 
donner  aux  jeunes  gens  des  modèles 
de  toute  espèce  de  vers  , et  de  dé- 
voiler le  caractère  des  femmes.  Dans 
le  premier  livre,  il  établit  qu’il  n’est 
|>as  certain  que  les  femmes  aient  été 
créées  comme  l’honimp , à l'image  de 
Dieu.  Dans  le  second , il  examine  si 
un  homme  sage  doit  se  marier,  et 
. conclut  par  la  négative.  Dans  la  troi- 
sième, enfui , il  donne  l'kistoirc  des 
femmes  les  plus  célèbres  par  leurs 
vices  et  leur  méchanceté.  Cet  ouvrage, 
qui  ne  méritait  que  le  mépris  , attira 
de  nombreux  ennemis  à l'auteur.  Par- 
mi les  plus  v lolents ou  distingue  Fran- 
çois Ai  naut , prêtre,  qui  fil  imprimer^ 
« Toulouse  : 1 Anli- Drusac  t,  ou  Li- 
vret contre  Drusac , fait  en  l'hon- 
neur des  femmes  nobles  , bounes  el 
honnêtes.  G’cst  un  dialogue  dvut  les 
interlocuteurs  sont  Eupbratcset  Gyni- 
< nisus.  Dolct  l’attaqua  aussi  par  des 
odes  latines , daus  lesquelles  d ne  lui 
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épargne  pas  les  injures.  Du verdier  Ini 
attribue  encore  l'Art  et  science  de 
rhétorique rnétnfié,  Paris,  Vieillard  , 
i55g,,  in-4“.  Cet  ouvrage  est  rare; 
mais  d’après  l'idée  qu’on  a de  l’auteur, 
on  jugera  que  ce  traité  devait  être  peu 
propre  à donner  aux  jeunes  gens  une 
idée  de  la  véritable  éloque  nce.  W — s. 

DUPONT.  F Pontahus. 

DUPORT  (Fiurçois  ),  médecin  , 
ne  à Paris  vers  1 54o,  joignit  aux  con- 
naissances nécessaires  pour  l’exercice 
de  sa  profession , le  goût  de  la  littéra- 
ture. Il  latinisa  son  nom  , suivant 
l’usage  du  temps  j ce  qui  l’a  fait  con- 
fondre, quelquefois,  avec  François 
Portus,  célèbre  professeur  en  grec  à 
l’académie  de  Genève,  qui  vivait  à 

fieu  près  à la  meme  époque.  Oh  a de 
ui  : 1.  De  sipnis  morborum  libri  1F , 
cum  annolationibus , Paris,  i584; 
in-8°.  ; II.  PestilenUs  luis  demendœ 
ratio,  carminé  et  solutd  oratione , 
Paris  , i6o(j  , iii-8“, , en  latin  et  en 
français.  III.  Medica  decas  ejusdèm 
commentariis  illustrala , Paris,  r (i  1 3, 
in-8".  Cet  ouvrage , écrit  en  vers  la- 
tins, a clé  traduit  en  vers  français  par 
Dufour, docteur  en  médecine , sous  ce 
titre  : la  Décade  de  médecine,  ou  le 
médecin  des  riches  el  des  pauvres  , 
Paris,  1.694 ■<  in- 13.  Duport,  après 
avoir  publié  ces  ouvrages  pour  la  con- 
naissance et  gitcrison  des  corps , com- 
me il  le  dit.  lui-même , se  crut  obligé 
de  travailler  aussi  à la  guérison  de 
l’ame.  Ce  fut  ce  qui  l’engagea  à com- 
poser un  poème  intitulé:  le  Triomphe 
du  Messie,  Paris,  1617.  iu-8°.Mais 
scs  talents  ne  répondaient  pas  à la 
grandeur  du  sujet , et  son  outrage  est, 
depuisloug-tcinps  , relégué  dans  la 
classe  de  ceux  qui  ne  trouvent  point 
de  lecteur.  W — s. 

DUPORT  ( Jacques)  , thcolo- 
gicu  et  savant  helléniste  anglais  , né 
au  commencement  du  dix- septième 
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siècle , mort  en  1680 , après  avoir  été 

Îtrofcvseur  de  grec  , principal  du  col- 
égc  de  la  Madclènc,  à Cambridge, 
et  doyen  de  Pélerbofougb.  Le  plus 
considérable  des  ouvrages  qu’il  a lais- 
sé» , est  intitulé  : Gnomologia  Ho- 
meri  cum  duplice  parallélisme)  , 
ex  sacra  scripturâ  et  gentium  scrip- 
toribus, Cambridge , in-, 1".  C’est 

un  ouvrage  pi,  111  d'érudition  et  regardé, 
lorsqu’il  parut , comme  indispensable 
pour  l’intelligence  du  poète  grec.  On 
a réuni  ensemble  et  public  à Cam- 
bridge, 16*6,  in-8’. , des  opuscules 
grecs  et  latins  de  Duport , sous  le 
titre  de  poelica  Slromata.  On  a aussi 
de  lui  des  leçons  sur  les  quinze  pre- 
miers Caractères  de  Théophraste , le 
cinquième  excepté  , imprimées  dans 
l’édition  des  Caractères  donnée  par 
Necdham.  Cesleçons  attribuées,  avant 
leur  publication , au  savant  Stanley , 
qui  a écrit  les  vies  des  philosophes 
grecs,  fu relit  reconnues  alors  pour 
cire  l’ouvrage  de  Duport , par  des 
personnes  qui  les  lui  avaient  entendu 
ronoticer  à l’univcrsitc  de  Cam- 
ridge,  pendant  la  grande  rébellion. 

X — s. 

DUPORT  (Gilles),  docteur  en 
droit  civil  et  canon,  et  protonotairc 
Apostolique,  né  à Arles  en  iGi5  , 
suivit  les  écoles  dedroit.  Après  ses  pre- 
mières études,  il  entra  dans  la  con- 
grégation de  l’Oratoire  à l’âge  de 
vingt-deux  ans,  et  y prit  les  ordres 
sacrés.  Il  enseigna  les  humanités 
d’abord  au  Mans,  ensuite  à Avi- 
gnon, et  sortit  de  la  congrégation  en 
1660.  Il  mourut  en  itiyo.  Ses  ou- 
vrages sont:  I.  V Histoire  de  V église 
à' A ries  , de  ses  évêques  et  de  ses 
monastères , in  - 1 2 , 1 690 , réimpri- 
mée l’année  suivante.  Saxi , cha- 
noine d’Arles  , mort  en  1637,  avait 
donné  la  meme  Histoire  sous  le  titre 
de  Ponliftcium  Romanum  sive  llis- 
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toria  primatum  Arelatensis  eccle- 
si(P.  L’ouvrage  de  Duport  n’est  qu’un 
abtégé  de  celui  de  Saxi,  augmente 
néanmoins  de  ce  qui  roncorne  les  pré- 
lats qui  depuis  l’irapressiop  du  livre 
de  Saxi  gouvernèrent  l’eglise  d’Arles. 
Duport  y parle  aussi  du  différend  en- 
tre les  archevêques  d’Arles  et  ceux  de 
Vienne  au  sujet  de  la  primaire  des 
Gaules  ; 11.  la  Rhétorique  fran- 
çaise, contenant  les  principales  rè- 
gles de  la  chaire,  in- 13,  1675. 
Cet  ouvrage  reparut  en  1 084  sous  le 
titre  suivant  : L’Art  de  prêcher, 
contenant  diverses  méthodes  pour 
faire  des  sermons , des  homélies , 
des  prônes , de  grands  et  de  petits 
tntéchismes^tvec  une  manière  de 
traiter  les  controverses  selon  les  rè- 
gles des  saints  Pères  et  la  prati- 
que des  plus  célèbres  prédicateurs. 
La  matière  n’y  est  qu’efllcurée  et  le  ti- 
tre promet  plus  que  l’auteur  ne  tient  ; 
111.  les  excellences , les  utilités  et 
la  nécessité  de  la  Prière  , Paris , 
lOliq.  L— y. 

DUPORT  ( Adrien  V conseiller  au 
parlement,  en  la  chambre  des  enquê- 
tes , et  député  aux  étals-généraux  en 
1 789 , par  la  noblesse  de  la  ville  de 
Paris , fut  uu  des  hommes  qui  se  firent 
le  plus  remarquer  dans  les  premières 
années  de  la  révolution.  Hélait  un  des 
plus  jeunrs  magistrats  de  sa  compa- 
gnie , lors  de  la  lutte  qui , en  1 787  et 
1788,  s’établit' entre  ce  grand  corpv 
et  le  gouvernement  de  Louis  XVI , et 
fut  néanmoins  un  de  ceux  qui,  dans 
ccs  débats  précurseurs  d’un  boulever- 
sement terrible,  contribuèrent  le  plus 
à paralyser  les  efforts  de  l’autorité 
royale,  qu’il  devait  attaquer  bientôt 
avec  plus  de  violence  et  de  succès  en- 
core, dans  la  grande  assemblée  don  t 
il  fut  membre.  S’il  faut  en  croire  les 
personnes  les  mieux  instruites  des  in- 
trigues d’alors , c’est  chezfui , qu’avaul 
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la  réunion  des  étals,  se  rassemblaient 
les  plus  dangereux  adversaires  du 
gouvernement , et  que  déjà  se  combi- 
naient les  moyens  de  le  renverser. 
L'anecdote  suivante , rapportée  dans 
ces  derniers  temps  , par  un  ancien 
inagistiat  du  parlement , qui  connais- 
sait particuliérement  Duport,  vient 
p.n  faileiuent  a l'appui  de  ce  qu’on 
vient  de  dire.  Ceux  qui  ont  suivi  les 
événements  dans  ces  temps  orageux  , 
il  ont  pas  oublie  le  lit  de  justice  tenu  te 
8 ruai  l q88 , dans  lequel  le  roi  enjoi- 
gnit au  jiarlenieut  de  transcrire  sur 
ses  registres  les  édits  bursaux , qui 
lésaient  pousser  des  clameurs  si  hautes 
à la  suprême  magistrature,  a Voici , 
«dit  M.  b’  riand(i)én  parlant  de  ces 
u lois  , uue  auccdolc  qui  peut  paraître 
» intérissaute  , parce  qu’elle  appar- 
» tient  à l'on  des  plus  violents  mo- 
» leurs  de  la  révolution.  Adrien  Dii- 
» port  qui , certes  , pendant  l’assera- 
» blce  constituante , a travaillé  avec  le 
» plus  de  suite  à détruire  pièce  à pièce 
» tout  ce  qui  constituait  la  monarchie, 
» se  trouva  à côté  de  moi , en  sortant 
» du  lit  de  justice  du  8 mai  : Eh  bien , 
» lui  dis-je , voilà  donc  ce  grand  se- 
nt crel!  sur  quoi  il  reprit  tout-a-conp: 
» Ils  viennent  d 'ouvrir  une  mine  bien 
» riche  ; ils  s’y  ruineront , mais  nous 
» y trouverons  de  l'or.  La  révolution, 
» qui  avait  toujours  été  dans  son  cœur, 
» était  déjà  dans  sa  tète.  » Effective- 
ment, la  carrière  fut  à peine  ouverte 
qu’il  se  prononça  pour  les  change- 
ments projetés , protesta  contre  les  dé- 
libérations de  son  ordre , qui  voulait 
maintenir  l'ancienne  composition  des 
étals-généraux,  et  se  réunit  au  tiers- 
ctat  avec  quarante-six  de  ses  collè- 
gues ; parti  que  l'histoire  désignera 
sous  la  dc'uomiuation  de  minorité  de 


(l)  Minutn|0él*l  »»in  I*  rot  Ixjot»  X VIH  , note 
4-  ■urla  iCcuiiKp-tuc  de  l'Éloge  Uc  madame  Eli- 
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la  noblesse , et  où  figurèrent  les  pre- 
mières familles  de  France.  En  arri- 
vant dans  la  nouvelle  assemblée , Du- 
port prit  place  parmi  les  plus  ardents 
révolutionnaires  qui  se  grouppaient  à 
l’extrémité  de  la  salle  , à gauche  du 
président.  Les  hommes  qui  formaient 
cette  dangereuse  ligue,  n’étaient  guère* 
plus  de  trente  à quarante , et  ils  vin- 
rent cependant  à bout  de  dominer  le 
restede  l’assemblée,  dont  la  très  grande 
partie  ne  voulait  que  des  réformes  et 
point  de  révolution.  Duport  eut  la 
plus  grande  parlaux  efforts  et  aux  ru- 
ses qu’il  fallut  employer  pour  arriver  à 
ce  but.  Il  se  lia  particulièrement  avec 
le  jeune  Birnavc  , dont  les  grands  ta- 
lents servaient  au  développement  de 
ses  pensées;  avec Laborde-Méréville, 
le  plus  opulent  propriétaire  de  France 
( fr.  Borde,  loin.  V,p.  1 Jy  ,col.H.  ); 
avec  le  dur  d’Aiguillon  et  plusieurs  au- 
tres personnes  du  plus  haut  parage  , 
qui  par  leurs  moyens  pécuniaires  et 
la  connaissance  qu’ils  avaient  du  ca- 
ractère et  des  ressources  des  hommes 
de  la  cour  et  du  parti  opposé , étaient 
en  état  de  les  combattre  avec  le  plus 
davantage.  On  dit  combattre , car  au 
point  d’exaltation  et  d’irritation  ou 
étaient  les  esprits , ou  l’assemblée  de- 
vait être  dissoute  par  la  force , ou  cfle 
devait  asservir  l’autorité  royale  ; les 
chefs  de  la  révolution,  convaincus 
qu’ils  ne  seraient  pas  épargnés  si  la 
cour  recouvrait  toute  sa  puissance , 
n’avaient  que  la  ressource  de  l’insur- 
rection , pour  sc  tirer  du  mauvais  pas 
où  ils  s’etaieut  engagés.  Il  élut  sans 
doute  facile  de  l'effectuer  dans  la  capi- 
tale ; tons  les  éléments  étaient  prépa- 
rés, et  on  n’y  attendait  plus  que  le 
signal  ; mais  ou  ne  pouvait  pas  exciter 
avec  autant  de  facilité  le  même  mou- 
vement dans  les  provinces , et  une 
telle  commotion  , si  elle  n'eût  pas  été 
géucrale,  au  lieu  de  sauver  l’asscm- 
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Liée  , aurait  pu  l’eusevelir  elle-même 
sous  les  décombres  dont  elle  s'envi- 
ronnait chaque  jour.  Quel  prétexte 
donner,  d’ailleurs,  à une  aussi  épou- 
vantable révolte?  Pour  paralyser  l'au- 
torité royale  , il  fallait  alors  paraître 
prendre , aux  yeux  du  peuple  , les 
intérêts  du  monarque  lui-même.  Ce 
u’ét.iit  donc  que  par  des  voies  dé- 
tournées qu’on  pouvait  arriver  au  but 
qu’on  se  proposait  d’atteindre.  Pour 
déterminer  les  Français  à prendre 
les  armes,  Duport  imagina  de  fai- 
re répandre  dans  tout  le  royaume, 
même  dans  les  plus  petits  villages, 
que  des  brigands  arrivaient  en  même 
temps  de  divers  points  pour  les  dé- 
vaster. Ses  opulents  assoeiés  fournirent 
l’argent  nécessaire  au  succès  de  cette 
ruse.  L’arrivée  des  prétendus  brigands 
lut  crue,  chacun  s’arma  pour  les  re- 
pousser î il  ne  s’en  présenta  aucun , 
mais  tout  le  inonde  resta  sous  les  ar- 
mes. Les  événements  qui  se  passaient 
à Paris  en  fournirent  le  prétexte.  Dans 
plusieurs  provinces  , beaucoup  de  ces 
nouveaux  soldats  armés  pour  repous- 
ser des  brigands  imaginaires , devin- 
rent eux-mêmes  des  brigands  réels 
qui  répndircnt  partout  le  désordre 
et  la  destruction.  L’assemblée  reten- 
tissait chaque  jour  de  plaintes  et  de 
réclamations  , il  fallait  taire  cesser  ces 
violences,  ou  au  moins  paraître  avoir 
l’intention  de  les  faire  cesser.  L’adroit 
Adrien  Duport  proposa  de  former 
un  comité  de  quatre  membres  seule- 
ment, dans  le  sein  de  l’assemblée,  qui 
serait  chargé  dejui  rendre  compte  de 
toutes  les  affaires  sur  lesquelles  il 
croirait  utile  d'appeler  son  attention. 
En  créant  une  semblable  institution  , 
Duport  présnmait  qu’il  pourrait  la  di- 
riger, et  que  par  suite  il  maîtriserait 
les  délibérations  de  l’assemblée,  dont 
le  comité  deviendrait  le  régulateur. 
Ce  comité , le  premier  de  tous  ceux 
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qui  usurpèrent  depuis  les  fonctions 
administratives,  ne  fut  cependant  pas 
organisé  d’après  les  vues  de  l’auteur. 
Le  député  Dandré , conseiller  au 
parlement  d’Aix , qui  à beaucoup 
de  jugement  joignait  mie  grande  fi- 
nesse d’esprit , exposa  que  le  comité 
proposé  inspirerait  plus  de  confiance 
s’il  était  forme  d’uu  plus  grand  nom- 
bre de  personnes , et  il  le  fut  effec- 
tivement de  cette  manière.  Des  dé- 
putés (je  tous  les  partis  furent  appe- 
lés à le  composer,  et  cette  composition 
neutralisa  les  projets  machiavéliques 
de  Duport.  Mais  cet  échec  tic  le  dé- 
concerta pas , et  on  le  vit  paraître  en 
première  ligne  dans  la  nuit  du4août, 
oii  il  se  montra  favorable  aux  curés 
dccampagne,  et  ensuite,  lors  des  funes- 
tes évènements  des  5 et  6 oetob.  1 781), 
lorsque  le  parti  de  la  cour  et  celui  de 
l’assemblée  étaient  de  nouvean  en  pré- 
sence, et  que  les  défenseurs  de  l’auto- 
rité royale  voulaient  essayer  encore  de 
la  rétablirons  scs  droits.  Une  nouvel- 
le insurrection  se  préparait  à Paris  , 
et  la  cour  organisait  à Versailles  des 
moyens  de  résistance.  Ou  y avait  fait 
venir  le  régiment  de  Flandre  , et  on 
avait  imagine  de  faire  fraterniser  les 
officiers  de  ce  corps  avec  les  gardes 
du  roi  qui  donnèrent,  à cette  occasion, 
un  repas  fameux  dans  les  annales  ré- 
volutionnaires, qui  servit  de  prétexte 
aux  attentats  qui  eurent  lieu  à cette 
époque  dans  la  résidence  du  roi.  L’as- 
serabicc  avait  décrété  une  déclaration 
des  droits  de  l’homme  et  du  citoyen, 
avec  plusieurs  articles  d’une  constitu- 
tion nouvelle,  et  demandait  avec  ins- 
tance que  le  roi  publiât  la  déclaration 
et  acceptât  les  articles.  La  réponse 
critique  ,bien  que  très  douce,  que  fit 
sa  majesté,  mais  qu’il  ne  fit  point  con- 
tresigner pr  ses  ministres , excita  les 
plus  violents  murmures  dans  le  parti 
révolutionnaire.  Duport  regretta  que 
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la  lettre  ne  fût  pas  contresignée  , et 
déclara  qu'il  aurait  poursuivi  le  mi- 
nistre qui  devait  en  être  responsable. 
Il  dénonça  ensuite  le  banquet  des 
gardes  du  corps , où  , dit-il , on  avait 
pris  la  cocarde  blanche  et  profère'  les 
plus  criminelles  imprécations  contre 
rassemblée  nationale.  Sou  collègue 
Pclion  et  d’autres  députés  , dénoncè- 
rent à peu  près  les  memes  faits  ; alors 
la  fermentation  devint  extrême  à Ver- 
sailles même , où  la  populace  était 
peut-être  encore  plus  mal  disposée 
pour  la  famille  royale  que  celle  de  Pa- 
ris, dont  les  bandes  forcenées  ne  tar- 
dèrent pas  à arriver.  On  a dit  que  le 
soir  ou  avait  vu  Duport  parcourir 
les  rangs  du  régiment  de  Flandre  et 
en  haranguer  les  soldats  qui , rflecti- 
vement  .abandonnèrent  bientôt  leurs 
oflicieiÿ  et  se  rcnRirent  aux  insurgés. 
Duport  paraissait  tellement  ami  de 
l’égalité  politique  , qu’il  voulait  que 
le  bourreau  , meme , put  exercer  les 
droits  de  cité  dans  toute  leur  plé- 
nitude. 11  vota  contre  la  sanction 
royale,  même  suspensive;  le  sys- 
tème qu’il  professa  dans  les  premières 
années  de  la  révolution , semblait 
tendre  à une  constitution  entière- 
ment républicaine , et  cependant  il 
avait  trop  d’instrucüou , trop  de  vé- 
ritables connaissances , pour  croire 
réellement  qu’un  pareil  mode  de  gou- 
vernement put  convenir  à un  état 
aussi  étendu  que  la  France , et  .sur- 
tout au  caractère  de  scs  peuples. 
Duport  avait  certainement  des  vues 
d’une  nature  toute  différente.  Il  est 
vraisemblable  qu’il  était  de  l’avis  d’uu 
révolutionnaire  fameux  qui  èxislc  en- 
core au  moment  où  cet  article  est  ré- 
digé, Ce  révolutionnaire  disait  qu’on 
ne  pouvait  retourner  à la  munarrlùe 
qu’eu  traversant  la  république;  mais 
il  voulait , comme  Duport , que  cette 
monarchie  lui  dût  sou  existence.  Dans 
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les  délibérations  où  il  n’était  question 
ni  de  dénonciations  violentes , ni 
d’exciter  des  motivcmens  populaires , 
Duport  parlait  sur  les  plus  importantes 
questions,  avec  tnélbodc  et  sagesse, 
et  surtout  avec  une  profonde  sagacité. 
C’est  ce  qu’on  vit  dans  les  sujets  de 
simple  législation,  et  uotnmineut  lors- 
qu’on discuta  l’établissement  de  la 
procédure  par  jurés  ; il  répondit  à 
toutes  les  objections  qui  furent  faites, 
avec  un  rare  talent , et  l’on  peut  dire 
que  c’est  à lui  que  la  France  est  rede- 
vable de  cette  forme  de  procéder  , à 
laquelle  ôn  peut  reprocher  des  incon- 
vénients , mais  qui  renferme  aussi  de 
bien  grands  avantages.  Après  le  retour 
de  fouis  XVI  du  voyage  de  Vartnnes, 
Duport  fut  un  des  députés  chargés  de 
recevoir  les  déclarations  du  roi , et 
soit  que  ce  bon  prince,  si  digne  de  la 
conGanco  de  tous  ceux  qui  ai  aïeul  le 
bonheur  de  l’appi oclict , lui  inspirât 
de  l’interct.  soit  qu’il  aperçût  peu  le 
mouvement  de  la  révolution,  ctqncja 
faveur  populaire  allait  abandonner  son 
parti  , il  changea  tout-â-coup  de  sys- 
tème , et  ses  amis  et  lui  se  déclarèrent 
les  défenseurs  du  monarque  dont  ils 
avaient  détruit  J’autorild  ; on  le  vil 
même  provoquer  la  révision  des  ar- 
ticles les  plus  populaires  de  la  consti- 
tution. Il  devint  président  du  tribunal 
criminel  de  Paris,  et  en  remplit  les 
fonctions  jusqu’au  roaoût.  Sons  l'as- 
semblée législative,  il  fut  appelé  plu- 
sieurs fois  auprès  du  roi , avec  Èar- 
nave  et  autres  . pour  aider  le  monar- 
que de  ses  conseils  ; mais  d’autres 
conseillers  qui  n’avaffnt  pas  les  mêmes 
reproches  à se  faire , avaient  aussi 
l'oreille  du  prince.  Ces  avis  essentiel- 
lement différents,  et  inspirés  par  des 
intérêts  différents  , agirent  eu  «cas  ju- 
verse  sur  l’opinion  du  roi , lui  liront 
prendre  de  fausses  mesures  et  ne  con- 
tribuèrent pifs  peu  à ses  malheurs.  On 
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prétend  qn'avant  la  révolution  du  10 
août , Duport  donna  à Louis  XVI  cer- 
tains conseils  qui  l’eussent  sauvé,  s’il 
avait  pu  se  déterminer  h les  suivre  ; 
mais  leur  violence  l’épouvanta  , et  il 
aima  mieux  être  lui-même  victime  de 
ses  criminels  sujets  , que  de  répandre 
lé  sang  de  quelques-uns  d’eutr'eux . Du- 
port prit  la  fuite  après  la  journée  du  i o 
août  et  fut  arrêté  à Melun.  Il  se  sauva 
des  prisons  de  cette  ville  à l’époque  du 
a septembre  1793.  Danton  , qui  lui 
avait  des  obligations  , organisa  une 
émeute  contre  les  prisonniers , pour 
favoriser  son  évasion.  Il  n’eût  pas  osé 
le  mettre  en  liberté  parles  voies  ordi- 
naires. Les  individusqui  s’étaient  em- 
parés du  pouvoir,  connaissaient  ses 
moyens  et  voulaient  absolument  s’en 
défaire , et  Danton  se  fût  perdu  en 
favorisant  ouvertement  celui  qui  avait 
été  son  protecteur.  Duport  revint,  à 
Paris  avant  la  journée  du  18  fructidor; 
mais  il  était  déjà  malade  et  fort  affai- 
bli ; les  évènements  le  forcèrent  à 
s'enfuir  de  nouveau  chez  l’étranger , 
et  il  mourut , sous  un  nom  snppusé, 
à Appciizoll , en  Suisse  , au  mois 
d’août  1 798.  Il  avait  fait  une  traduc- 
tion de  Tacite , qui  ne  s’est  pas  re- 
trouvée. B— u. 

DUPORT  DU  TERTRE  (Fraw- 
Çois-Joaciiim),  écrivain  français,  ne  à 
St.-M.ilocn  1715,  entra  daus  la  so- 
ciété de  jésuites  , et  professa  quelque 
. temps  les  humanités  dans  un  de  leurs 
collèges;  mais  regrettant  sou  indépen-, 
dance , il  rentra  dans  le  monde , tra- 
vailla aux  feuilles  périodiques  de  Frc- 
ron  et  de  l’abbé  de  La[>orte,  et  ne  cessa 
de  s’occuper  de  littérature  et  d’histoire 
jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  1 7 avril 
>759.  Il  était  de  l’académie  d’Angers 
et  de  la  société  littéraire  de  Besançon. 
O11  a de  lui  : le  Centrés  de  Citére 
( traduit  de  l’italien  d’Algarotti } , Ci- 
•ère (Paris),  1749,  in-ta.  U. Abrégé 
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de  l’histoire  et  Angleterre  , 1751  , 

5 vol.  in  - 1 a ; III.  Almanach  îles 
beaux-arts , 175a,  iu-ia  , conlinué 
les  années  suivantes  et  perfectionné 
sous  le  nom  de  la  France  littéraire. 
IV.  Mémoire  du  marquis  de  C houp- 
pes , Paris,  1753,  2 part,  in- 12 
( V jy.  Cbouppes  ) ; V.  Histoire  des 
conjurations , conspirations  et  révo- 
lutions célèbres  , Paris  , 1 754  et  an- 
nées Suivantes  , 8 vol.  in- 1 a ( Voyez 
Desormeaux). VI.  Bibliothèque  amu- 
sante et  instructive , contenant  des 
anecdotes  intéressantes  et  des  his- 
toires curieuses,  Paris,  1755,  3 
volumes  in-ia;  1775,  a vol.  in-ia  ; 
VU.  Projet  utile  pour  le  Progrès 
de  la  littérature  , Paris  , 1 q56  , 
in-ia.  VIII.  Ode  à M.  de  Losvèn- 
dal  sur  la  prise  de  Berg-op-Zoom. 
On  croit  que  Duport  du  Tertre  a 
aussi  eu  part  à Y Abrégé  chronologi- 
que de  l’histoire  d’Espagne , publié 
par  Désormcaux  en  1758.  Z. 

DUPORT -DUTERTRE  ( Mar- 
guerite-Louis-Frahçois^  , né  à.Pa- 
ris  le  (>  mai  1754 , était  fils  dn  pré- 
cédent. La  profession  de  littérateur, 
à cette  époque , n’était  pas  un  moyen 
d’arriver  à la  fortune,  et  l’héritage  de 
Duport  ne  fut  pas  considérable;  mais 
eu  dédommagement  la  nature  lui  avait 
donné  des  qualités  très  estimables. 
Reçu  avocat  en  1777  , il  parcourut  la 
carrière  du  barreau  avec  la  réputation 
d’un  homme  probe,  juste  et  désintéres- 
sé; son  caractère  était  doux , modeste: 
il  avait  de  l’esprit  sans  prétention , ai- 
mait le  travail  et  la  solitude.  Tel  est 
l’éloge  qu’en  ont  fait  ceux  au*  font 
connu  dans  ces  temps  de  dénigration , 
de  fureur  et  de  haine  où  il  fut  le  plus 
en  évidence.  Séduit  par  une  philoso- 
phie qui  n’anuouçait  que  bienveil- 
lance universelle  et  qu’amourde  Hi li- 
mande , il  en  adopta  les  principes  , 
mais  n’en  outra  point  les  conséquences 
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et  resta  fidèle  aux  premières  ide'cs 
quelle  avait  fait  naître.  Duport  fut, 
en  1789,  membre  du  corps  électoral 
de  Paris , dont  les  délibérations  eu* 
rent  une  si  grande  influence  sur  la 
révolution  du  1 4 juillet,  et  fut  nommé 
lieutenant  du  maire  lors  de  la  forma- 
tion de  la  première  municipalité.  Lar- 
cher cqiie  de  bordeaux , Champion  de 
Cicc',  ayant  quitte  le  ministère  de  la 
justice,  M.  delà  Fayette  désigna  Du- 
port au  roi , comme  en  état  de  rem- 
plir celte  place , et  S.  M.  le  nomma 
( le  20  novembre  1 790  ).  Dans  ses 
nouvelles  fonctions , alors  presqu'en- 
tièrrment  paralysées  par  les  désordres 
qui  se  reproduisaient  chaque  jour,  le 
nouveau  ministre  mérita  cependant, 
par  ses  qualités  personnelles,  la  bien- 
veillance particulière  du  roi.  fan  s du' 
départ  pour  Mont-Mcdy,  il  vint  ap- 
porter à l’assemblée  le  sceau  de  l'é- 
tat , suivant  l’ordre  que  lui  avait  laissé 
Louis  XVI.  L'assemblée  lui  ordonna 
de  le  reprendre  ; il  obéit  et  fut  forcé 
de,  signer  Tordre  d’arrêter  son  sou- 
verain. Dans  l’hiver  de  1 79a  , le 
conseil  des  ministres  s'étant  divise’ 
sur  la  question  de  savoir  si  la  guerre 
devait  être  déclarée  ou  non  au  roi  de 
Bohême  et  de  Hongrie , Duport  fut  de 
l'avis  du  pacifique  de  Lessart , que  les 
républicains  envoyèrent  à la  haute- 
cour  à Orléans , pour  avoir  voulu 
rloigner  de  la  France  l'épouvantable 
fléau  qui  Ta  si  long  temps  désolée  et 
louto  l’Europe  avec  elle.  Brissot , le 
principal  provocateur  de  cette  guerre , 
voulut  faire  comprendre  le  ministre 
de  la  justice  dans  la  proscription  du  mi- 
nistre des  affaires  étrangères.  N’ayant 
pu  y réussir,  il  fit  susciter  contre  lui 
nu  député  du  département  de  la 
.Somme , nommé  Saladm , qui  le  dé- 
nonça à rassemblée  avec  le  plus  grand 
appareil , pour  l’omission  d'une  for- 
malité de  justice,  dont  il  le  prétendit 
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responsable;  mais  M.  Bcugoot,  alors 
membre  de  l’assemblée , et  son  col- 
lègue M.  Quatremère  de  Quincy,  le 
défendirent  avec  beaucoup  de  force, 
et  Créât  échouer  le  dénonciateur  qui 
voulait  que  Duport,  réellemeut  inno- 
cent du  délit  qu'on  lui  imputait , fût 
décrété  d’accusation  et  traduit  à la 
haute-cour.  La  chute  du  ministre  de 
Lcssart  ayant  entraîné  le  renvoi  de 
tout  le  miuistèrc  constitutionnel , Du- 
port retourna  dans  sa  modeste  habi- 
tation qu'il  n’avait  pas  cessé  de  visiter, 
lorsque  ses  fonctions  voulaient  qu’il 
occupât  l’hôtel  de  la  chancellerie , et 
continua  d’y  résider  jusqu’à  la  terrible 
journée  du  1 o août  1 79 2.  Il  fut  alors 
décrété  d’accusatioa,  échappa  pen- 
dant une  aunée  à la  poursuite  de  ses 
prescripteurs , mais  fut  enfiu  saisi  et 
jeté  dans  les  prisons  de  la  Concier- 
gerie à Paris,  où  le  rédacteur  de  cet 
article  s’est  trouvé  avec  lui , sous  les 
mêmes  verroux  , pendant  environ 
cinq  semaines,  il  doit  confirmer  ici 
ce  qu’il  a dit  plus  haut  des  excellentes 
qualités  de  cet  infortuné.  Quoique  sûr 
qu’il  ne  serait  pas  épargné,  il  montra 
constamment,  daus  ce  lieu  terrible  , 
la  résignation  et  la  sérénité  dame  la 
plus  parfaite.  Jamais  on  ne  le  vit  s’ex- 
haler en  plaintes,  eu  imprécations  con- 
tre scs  barbares  persécuteurs , comme 
le  fesaient  souvent  ceux  qni  parta- 
geaient son  sort.  Sa  femme  , dont  il 
était  tendrement  chéri , venait  passer 
près  de  lui  la  moitié  de  la  journée 
toutes  les  fois  que  les  gardiens  de  la 
prison  voulaient  bien  se  laisser  fléchir 
par  ses  supplications.  Les  tristes  en- 
trevues de  ces  deux  époux,  toujours 
douces  et  paisibles  , ont  laissé  après 
vingt-trois  années , daus  lame  de  ceux 
qui  eu  ont  été  témoins,  1111  souvenir, 
qui  atteudril  encore.  Duport  fui  livré 
au  tribunal  révolutionnaire  avec  le 
jeune  Barnave,  pour  plusieurs  délits. 
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imaginaires,  cntr’autres  pour  avoir 
gcné  U liberté  de  la  presse  ; mais  sur- 
tout pour  avoir , de  complicité  avec 
son  coaccusé  , conspiré  en  faveur  du 
bon  prince  que  ses  assassins  appe- 
laient le  tyran.  Ils  furent  condamnés 
à mort  l’uu  et  l’autre  le  ?8  novembre 
î-jtp , et  exécutés  le  lendemain.  Il  a 
publié  quelques  ouvrages  relatifs  à 
l’ordre  judiciaire;  il  a travaillé  au 
Journal  de  Deux-Ponts , et  on  le 
regarde  comme  l’un  des  auteurs  de 
F Histoire  de  la  révolution  par  deux 
amis  delà  liberté,  1790 — 180a, 
20  vol.  in-8J.  B — u. 

DUPORTAIL  ( ministre  de 
la  guerre  en  1 790,  après  la  retraite  du 
comte  de  la  Tour  du  Pin-Gouvcruet, 
que  1’asseiubléc  constituante  déclara 
avoir  perdu  la  confiance  delà  nation. 
Duportail  avait  servi  dans  l’arme  du 
génie  militaire,  et  y avait  acquis  la 
réputation  d’un  très  bon  officier.  Em- 
ployé dans  la  guerre  d’Amérique,  il 
s’attacha  au  marquis  de  la  Fayette, 
contribua  beaucoup  à ses  succès , et 
adopta , comme  lui  , les  principes  de 
liberté  que  l’insurrection  américaine 
fit  germer  dans  les  tètes  ardentes  dés 
jeunes  nobles  qui  prirent  part  à cette 
expédition  lointaine  : leçons  dange- 
reuses qui  devaient  a voir  une  si  graude 
influencesur  les  destinées  de  leur  pays. 
De  retour  en  France,  avec  le  grade  de 
brigadier  des  armées  du  roi,  il  fut  en- 
voyédanslerovauracdcNaplcs,donlle 
souverain  avait  demandé  à Louis  XV 1 
quelques  officiers  français  pour  l’ins- 
truction de  ses  troupes  ; mais  s’étant 
presque  aussitôt  brouillé  avec  le  gé- 
néral qui  commandait  les  gardes  suis- 
ses napolitaines  , il  reviuten  France, 
où  il  reprit  son  service  et  fut  fait  ma- 
réchal-dc-camp.  Arrivé  au  miuistère 
par  la  protection  alors  toute  puissante 
au  marquis  de  la  Fayette , il  compléta 
h révolution  de  l'armée,  en  permet.- 
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tant  aux  soldats  de  fréquenter  les  clubs 
et  d’échanger  ainsi  l’habitude  de  la 
subordination  cuutre  l’esprit  de  ré- 
volte et  de  sédition  qui  devait  tout 
bouleverser.  Une  pareille  conduite 
n’bonore  certainement  pas  le  miuis- 
tère de  Duportail , quoique  ce  soit  à 
peu  près  tout  ce  qui  peut  être  remar- 
qué dans  sa  carrière  ministérielle.  Le 
sort  de  son  protecteur  devait  détermi- 
ner le  sien;  il  lui  devait  son  élévation, 
il  devait  partager  sa  disgrâce  ; aussi 
l’assemblée  legislative  fut  à peine  for- 
mée , que  tous  les  révolutionnaires 
anti-constitutionnels , républicains  ou 
anarchistes,  se  liguèrent  contre  lui. 
Les  députés  Lacroix  et  Couthon  com- 
mencèrent l’attaque.  On  lui  demanda 
compte  de  l’état  des  places  frontières  , 
qui  étaient  effectivement  assez  déla- 
brées. Bientôt  il  fut  mandé,  interrogé 
par  le  président , à peu  près  comme 
un  criminel , et  sommé  de  répondre  à 
une  dénonciation  des  administrateurs 
du  district  de  Châtcau-Thierri , qui 
lui  reprochaient  d’avoir  fait  passer  un 
bataillon  de  troupes  de  ligue  par  leur 
ville , sans  les  avoir  prévenus  du  jour 
de  son  arrivée.  Le  ministre  eut  beau 
répondre  que  ce  ne  pouvait  être  qu’un 
oubli  d’un  simple  commis  de  ses  bu- 
reaux, on  voulut  que  cet  oubli  fut  un 
crime  dont  il  devait  être  responsable. 
On  lui  en  fit  un  autre  du  délabrement 
des  places  et  de  la  faiblesse  de  leurs 
garnisons.  Il  se  justiGa  en  alléguant  les 
désordres  de  la  révolution  , qui  par- 
tout avaient  comprimé  l’action  du 
gouvernement , détruit  ses  moyens  , 
interrompu  les  travaux  et  disséminé 
les  troupes  qu’on  n’avait  pas  encore 
eu  le  temps  de  réunir  ; mais  comme  il 
fallait  soutenir  que  la  révolution  n’a- 
vait produit  que  du  bien,  sa  réponse 
ne  fit  qu’ajouter  à sa  culpabilité.  11 
sentit  alors  qu’on  voulait  au  moins  sa 
dcmjssiou  : il  la  donoa  le  3 décembre 
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1791  , et  rentra  dans  l'armée.  Après 
le  i o août,  l’abbé  Fauchet  le  dénonça 
avec  sa  violence  accoutumée  et  le  lit 
décréter  d'accusation  {V.  Fauchkt.); 
mais  il  n’eut  garde  de  se  livrer  aux 
prétendus  juges  qu’on  venait  de  nom- 
mer , il  échappa  aux  sbires  mis  à sa 
poursuite , et  resta  caché  à Paris  , 
pendant  près  de  deux  ans.  Une  loi 
qui  frappait  de  mort  ceux  qui  dou- 
uaicut  un  asile  aux  proscrits,  le  força 
de  quitter  lesieu  pour  ne  pas  compro- 
mettre ceux  qui  le  lui  avaient  accordé , 
et  il  parvint  à se  sauver  en  Amérique , 
après  avoir  fait  constater,  par  un 
acte  notarié , les  motifs  qui  l’obli- 
geaient de  s'éloigner  de  son  pays.  Le 
général  Mathieu  Dumas,  qui  avait 
connaissance  de  cet  acte , le  fil  valoir 
au  corps-législatif  le  18  juin  1*797, 
demanda  que  son  nom  fût  rayé  de  la 
liste  des  émigrés , et  qu’il  eût  la  fa- 
culté de  rentrer  dans  sa  patrie.  Cepen- 
dant il  ne  put  l’obtenir,  quoiquealors 
celle  assemblée  fût  dans  des  disposi- 
tions contre- révolutionnaires  ( V.  les 
Mémoires  sur  le  1 8 fructidor.  ).  De 
nouveaux  évènements  ayant  permis 
eux  exilés  de  revoir  leurs  foyers, 
Du  portail  quitta  l’Amérique  , mais  il 
n’eut  pas  la  consolation  d’aborder  en 
France  ; il  mourut  daus  la  traversée  , 
eu  180a.  B — u. 

DUPPA  (Bryan).  naquit  en  1Ô89 
à Lcvvisliain  dans  le  comté  de  Kcul, 
ctudia  .i  Oxford,  voyagea  pour  son 
instruction , fut  à sou  retour  chape- 
lain du  prince  Palaliq,  puis  du  comte 
de  Dorset,  par  la  protection  duquel 
il  obtint  divers  bénéfices.  Le  roi 
Charles  Ier.  le  nomma  eu  i634  son 
chapelain,  et  eu  t658  précepteur  de 
scs  liis.  Il  fut  fait  la  même  auuéc  évê- 
que de  Chichcsler  , et  fut  en  it>4o 
transféré  au  siège  épiscopal  de  Salts- 
bury  ; mais  les  troubles  l’en  ayant 
chassé  presque  aussitôt,  il  suivit  le 
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roi , qui  le  prit  en  grande  affection , 
et  qu'il  consola  souvent  par  ses  vi- 
sites et  sa  conversation  durant  l’em- 
prisonnement de  ce  malheureux  prince 
dans  file  de  Wight.  On  croit  qu’il 
l’aida  dans  la  composition  de  ÏEikon 
Basilike  ; le  16'.  et  le  u4’-  chapitres 
de  ce  livre  sont  certainement  de  Dup- 
pa.  Il  fut  chargé  jusqu’à  la  restauration 
du  soin  de  remplir  les  évêchés  va- 
cants. Après  la  mort  de  Charles  1er.  il 
se  retira  à Richmond  dans  le  comté  de 
Surrcy.  A la  restauration  il  fut  nommé 
évêque  de  Winchester , grand-aumô- 
nier et  l’un  des  commissaires  char- 
gés de  renvoyer  ceux  des  maîtres  et  as- 
sociés de  l’université  d’O&ford  qui 
avaient  été  substitués  aux  royalistes 
chassés  parles  parlementaires.  Il  s'oc- 
cupait à bâtir  un  hôpital  à Richmond 
eu  accomplissement  a’un  vœu  fait  du- 
rant l’exil  de  Charles  II  , lorsqu’il 
mourut , le  a5  mars  1 66  j , âgé  de 
soixante-treize  ans , laissant  une  mé- 
moire respectée  , qui  n’a  été  attaquée 
que  par  l'évêque  Burnct,  et,  à ce 
qu’il  parait,  avec  peu  de  fondement. 
Quelques  heures  avant  qu’il  expirât, 
Charles  II , prosterné  auprès  de  son 
lit,  vint  recevoir  sa  bénédiction.  L’hô- 
pital qu’il  avait  commencé  d’elever 
à Richmond  a été  achevé  après  sa 
mort  avec  les  funds  qu’il  avait  con- 
sacrés à cet  objet.  On  ht  entre  autres 
inscriptions  sur  la  porte  principale  : 
a J’accomplirai  les  vœux  que  j’ai  faits 
» à Dieu  au  temps  de  mes  malheurs.  » 
On  a de  lut  quelques  Sermons  et 
d’autres  Ecrits  de  dévotion.  Il  a publié 
un  Recueil  des  différentes  pièces  de 
vers  composées  eu  l’honneur  de  Ben 
Jonson.  S — d. 

DU  FR  AT  ( Antoine  ) , cardinal- 
légat  , chancelier  de  France,  et  prin- 
cipal ministre  de  François  1".,  naquit 
à Jpsoire , en  Auvergue , le  1 7 janvier 
■ 4üj.  11  était  fils  d’Antoine  Duprat, 
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sieur  de  Verrière,  et  de  Jacqueline 
Boyer.  Un  frère  de  sa  mère , Anslre- 
moine  Boyer,  fui  successivement  se- 
crétaire des  roi<  Charles  VII,  Louis  XI 
et  Charles  VIII , et  laissa  plusieurs  (ils, 
dont  l' un  fut  archevêque  de  Bourges 
et  cardinal.  Duprat  suivit  d'abord  le 
barreau  à Paris.  Eu  ' 1 4f)°  » 'I  bit 
nommé  lieutenant-général  du  bailliage 
de  Mont-Ferrand  ; devint,  cinq  ans 
après  , avocat-général  au  parlement 
de  Toulouse,  puis  maître  des  requêtes 
et  président  à mortier  au  parlement 
de  Paris  , et  enlin  premier  président 
au  même  parlement  en  i5o^.  Dans 
les  dernières  années  du  règne  de 
Louis  XII,  Duprat  se  dévoua  sans 
réserve  au  comte  d’Angoulêrae  , et 
surtout  à sa  mère  Louise  de  Savoie,' 
qui  eut  toujours  un  si  grand  ascen- 
dant sur  l’esprit  dece  prince.  Louis  XII 
s’étant  remarié  à Marie  d'Angleterre  , 
le  comte  d'Angoulérac  devint  amou- 
reux de  la  jeune  reine  ; « mais  on  lui 
» lit  apercevoir  qu’il  s’exposait  ainsi  à 
» se  donner  un  maître.  » Plusieurs 
auteurs  fout  honneur  à Duprat  de  ce 
sage  conseil  { Abr.  Citron,  du  présid. 
Hénault.).  Duprat  reçut  le  prix  de 
son  dévouement  à l’héritier  présomp- 
tif. Peu  de  jours  apyès  l’avénement  de 
François  Ier.,  les  sceaux  furent  ôtés  à 
Etienne  Poncber,  homme  instruit  et 
vertueux  qui , selon  le  témoignage  des 
historiens  du  temps',  Us  avait  ma- 
niés sans  reproche  et  les  quitta  sans 
regret.  Duprat  lui  succéda  dans  la  di- 
gnité de  ehanrelier,  le  7 janvier  1 3 1 5. 
Au  mois  d’aoôt  suivant , D iprut  suivit 
le  roi  en  Italie.  Bientôt  la  victoire  de 
Marignan  livra  à François  I".  la  ville 
et  le  duché  de  Milan  , et  la  terreur  de 
ses  armes  divisa  vies  membres  de  la 
ligue  qui  s’était  formée  contre  lui.  ï,e 
pape  fit  proposer  une  entrevue  au  roi , 
et  la  ville  de  Bologne  fut  choisie  [unir 
le  lieu  de  leurs  conférences.  Léon  X , 
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forcé  de  céder  au  vainqueur  et  d’aban- 
donner l’alliance  de  scs  ennemis , 
songea  à profiter  de  cette  circons- 
tance , pour  obtenir  l’abolition  de  la 
pragmatique  sanction.  Cette  loi  de 
letat,  que  chacun  regardait  en  France 
comme  le  rempart  de  nos  libertés 
contre  les  entreprises  de  la  cour  de 
Borne,  était  eu  horreur  à tous  les 
papes , autant  que  la  plus  pernicieuse 
hérésie  ( l ) , parce  qu’elle  tendait  à 
diminuer  leur  autorité  et  leurs  reve- 
nus. Depuis  plus  de  soixante  ans  quelle 
avait  été  établie,  sous  le  règne  de 
Charles  VU , dansuur assemblée coin- 
losée  des  principaux  personnages  de 
.1  nation  , les  papes  u’avaient  cessé 
d’employer  toute  espèce  de  moyens 
jiour  la  faire  abroger.  Léon  X,  qui 
avait  depuis  deux  ans  succédé  au  fou- 
gueux Jules  II , mettait  plus  de  modé- 
ration , mais  autant  de  persévérance 
que  lui  A poursuivre  l’abolition  de  la 
pragmatique.  Il  espéra  parvenir  à son 
but  dans  la  négociation  qui  allait  s’ou- 
vrir. Il  apportait  à cet  objet  unegraude 
force  de  volonté,  et  le  jeune  vainqueur 
n’y  mettait  aucune  importance.  Impa- 
tient de  repasser  les  monts  et  de  jouir 
en  France  de  la  gloire  dont  il  venait 
de  se  couvrir,  François  Ier.  s’en  rap- 
porta entièrement  à son  chancelier, 
et  d’après  scs  conseils  , promit  tout 
cc  que  le  pape  voulut.  Après  aVoiç 
passé  trois  jours  seulement  à Bolo- 
gne , il  en  repartit  le  1 5 décembre  , 
laissant  à Duprat  le  soin  d’arranger 
définitivement  cetteiinportantea(Tairc. 
Duprat  fut  bientôt  d’accord  avec  le 
pape.  Il  fut  convenu  que  la  pragma- 
tique sanction  serait  abrogée  ; qu’en 
conséquence  , le  droit  ancien  d’élire 
aux  cvêcliés  et  autres  grands  bénéfices 
vacants , cesserait  d’appartenir  aux 
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églises  de  France  ; que  le  roi  y nom- 
merait désormais  ; mais  que  sa  nomi- 
nation aurait  besoin  d'être  continuée 
par  des  bullcsdu  pape,  qui  ne  seraient 
délivrées  que  moyentiaut  le  payement 
d’une  année  de  revenu  du  bénéfice. 
Ainsi,  comme  on  i’a  souvent  répété, 
les-deux  parties  contractantes  se  don- 
nèrent réciproquement  ce  qui  ne  leur 
appartenait  pas  ; mais  toutes  deux 
trouvèrent  de  grands  avantages  dans 
ce  sacrifice  mutuel  du  droit  des  autres. 
le  pape  augmenta  scs  revenus,  et  le 
roi  sa  prérogative.  En  effet,  la  nomi- 
nation aux  évêchés  et  abbayes,  lui 
assurait'la  soumission  des  principales 
familles  du  royaume,  en  les  lui  alla • 
chant  pr  de  nouvelles  espérances. 
Elle  lui  donnait  les  moyens  de  récom- 
penser , sans  s'appauvrir , tous  1rs 
genres  de  services,  en  accordant  les 
bénéfices  aux  enfants  et  aux  parents 
de  ceux  qui  se  montreraient  le  plus 
dévoués  à sa  persounc.  On  peut  croire 
que  ces  motifs  furent  ceux  qui  déci- 
dèrent principalement  le  chancelier  à 
stipuler  ou  à accepter  des  conditions 
conlraites  aux  intérêts  du  peuple  et 
au  droit  des  églises  de  France  ; mais, 
en  cette  occasion  , comme  dans  tout 
le  reste  de  sa  vie,  il  mêla  très  proba- 
blement au  désir  d’accroître  l'autorité 
royale , les  vues  de  sou  intérêt  per- 
sonnel. Françoise  d’Arboiizc,  sa  fem- 
me, était  morte  depuis  plusieurs  an-, 
nées.  labre  des  engagements  du  ma- 
riage , il  avait  embrassé  l’état  eccle- 
siastique, et  il  put  voir  aisément  ce 
que  cette  carrière  lui  promettait  de 
richesses  et  de  dignités,  lorsqu’elles 
seraient  toutes  à la  disposition  d’un 
roi  dont  la  faveur  lui  était  assurée. 
Les  articles  accordés  à Bologne  ser- 
virent de  base  à la  bulle  connue  sous 
le  nom  de  Concordat  ; mais  cette 
bulle  Defut  signée  à Home,  par  Léon  X , 
que  plus  de  six  mois  api  es,  et  lorsque 
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Duprat  était  depuis  long-temps  de 
retour  en  Fiance.  Elle  n’en  bit  pas 
moins  regardée  comme  son  ouvrage 
aussitôt  qu’elle  fut  connue.  Le  roi  qui 
prévoyait  combien  l’admission  du 
concordat  éprouverait  de  difficultés  et 
soulèverait  de  haines  et  de  léclama- 
tions , recula  tant  qu’il  put  l’instaut 
où  il  devait  être  présenté  à l’enregis- 
trement des  cours  et  recevoir  sou 
exécution;  mais  après  un  silence  de 
plus  d’une  année,  il  lui  fut  impossible 
de  différer  davantage.  II  chargea  Dn- 
prat  d'apporter  au  parlement  la  bulle 
qui  conti  nait  le  concordat , d'en  ex- 
poser les  motifs  et  les  rirconstanrcs  , 
et  d'en  ordonner  la  publication.  Il  se 

iassa  un  assez  long  lempsavant  qu'elle 
ut  enregistrée.  I.c  clergé  et  les  uni- 
versités demandaient , avec  plus  de 
force  que  les  parlements  , la  conser- 
vation de  la  piagmatiqur.  Comme  elle 
avait  été  autrefois  l’ouvrage  d’une  as- 
semblée des  premiers  de  l’état,  ou 
disait  de  toutes  parts  qu’elle  ne  pou- 
vait être  détruite  qu’avec  1rs  memes 
solennités.  Duprat  brava  le  mécon- 
tentement général , et  empêcha  le  roi 
d’y  céder.  Il  le  poussa  à un  grand 
nombre  d'actes  arbitraires  et  inusités , 
et  après  une  lutte  qui  dura  plus  d’une 
année , le  concordât  fut  enregistre’  au 
parlement  de  Paris  ; l’exécution  en  fut 
encore  éludée  ou  traversée  dans  les 
années  suivantes  ; mais  , à force  de 
persévérance , Duprat  finit  par  triom- 
pher de  cette  opposition  si  constante 
et  si  universelle.  Les  Irvées  extraor- 
dinaires d'argent  qu’on  avait  laites  de- 
puis le  commencement  du  règne  de 
François  1 1 '. , pour  satisfaire  a l'hu- 
meur prodigue  de  ce  jeuue  roi,  étaient 
entièrement  imputées  à • Duprat , et 
l’avaient  déjà  rendu  l'objet  de  la  haine 
publique.  Il  devint  enrôle  plus  odieux 
par  l'établissement  du  concordat  ; 
mais  il  u’cu  conserva  pas  moins  toute 
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la  confiance  de  son  maître.  En  i5ao, 
lors  de  l'entrevue  des  rois  de  rrauce 
et  d’Augietci  rc  nu  camp  du  Drap- 
ât Or , cl  pendant  presque  toute  l’au- 
nci  suivauteàGdais,  Dupral  fut  em- 
ployé à des  négociations  avec  le  car- 
dinal Volsev.  L'objet  de  ces  confé- 
rences était  de  concilier  les  prétentions 
opposées  de  la  France  et  de  l’empe- 
reur Charles-Quint , par  la  médiation 
, d'Henri  VIII,  roi  d’Angleterre.  Du- 
prat  y montra  beaucoup  de  patience  , 
et  le  ministre  anglais  beaucoup  de 
perfidie.  Toute  négociation  ayant  resté 
.sans  effet,  la  guerre  commencée  entre 
Cbarles-I^uinl  et  François  I".  fut  con- 
tinuée avec  acharnement  eu  Flandre 
et  en  Italie,  et  les  énormes  déjH'iises 
quelle  occasionnait,  jointes  aux  pro- 
fusions de  la  cour , jetèrent  un  grand 
embarras  dans  les  finances,  ltupral, 
par  des  créations  et  ventes  d'offices , 
par  rétablissement  des  premières  ren- 
tes sur  l’hôlcl-de-ville  de  Paris  , par 
des  contributions  exigées  du  clergé 
sous  la  forme  d’imprunt,  fournit  une 
partie  de  l’argent  dont  on  avait  be- 
soin. Pendant  l’absence  du  roi , qui 
commandait  ru  personne  ses  armées, 
tout  le  pouvoir  était  rntre  les  mains 
de  Louise  de  Savoie , sa  mère,  char- 
gée, sous  le  titre  de  régente,  de  l’ad- 
ministration intérieure  du  royaume; 
elle  ne  suivit  de  conseils  que  ceux  de 
Lhiprat  , dont  lien  ne  balançait  la 
toute-piiissanre.  Dans  le  procès  quelle 
intenta  au  connétable  pour  la  succes- 
sion de  Suzanne  de  Bourbon  , ce  fut 
lui  qui  servit  sa  haiue  et  conduisit 
toutes  ses  démarches.  Ou  sait  quelle 
fut  l’issue  de  ce  procès  ( y o)'.  Charles 
de  Bochbon.  ),  et  comment  le  ressen- 
timent qu’eu  éprouva  le  connétable  , 
le  rendit  infidèle  à son  roi  et  à son  pays. 
Après  la  fatale  journée  dePavief  i5a5f 
et  pendant  la  prison  du  roi , tous  les 
malheurs  de  la  France  furent  haute- 
XII. 
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ment  reprochés  à la.régentc  et  au 
chancelier.  Les  prédicateurs  les  eu 
accusaient  en  chaiic , et  des  billets  af- 
fichés dans-tous  tes  quartiers  de  P, .ris 
répétaient  les  mêmes  accusations.  Ce- 
pendant ou  doit  convenir  que,  dans 
ces  circonstances  difficiles,  la  régente 
rut  une  conduite  fort  sage  , et  rendit 
de  grands  services  à l’Etat.  I.a  plu- 
part des  puissances  de  l’Europe,  eon-* 
jurées  contre  la  France  , furent  rame- 
nées à de  meilleures  dispositions , et 
1rs  négociations  pour  ta  délivrance  du 
roi  furent  habilement  dirigées.  On  ne 
pourrait  sans  injustice  «fuser..  Duprat 
une  pu  t dans  1rs  éloges  que  mérita 
Louise  de  Savoie  en  celte  occasion. 
Mais  le  parlement  ne  l’en  regardait 
pas  moins  comme  l’auteur  de  tous  les 
maux  publies;  il  nonuna  des  commis- 
saires pour  iuformer  contre  lui , et 
voulait  que  le  procureur  général  dé- 
nonçât ses  malversations.  Celui-ci  s’y 
refusa  ,ct  cet  orage,  que  la  régente 
tlle-incmc  prit  soiu.de  détourner, 
n’eut  aucune  suite.  Le  roi , délivré  de 
sa  prison , vint  tenir  son  lit  de  justice 
au  parlement  de  Paris;  il  y fit  enre- 
gistrer un  édit , où,  après  avoir  an- 
nuité toutes  restrictions  mises  aux 
lettres  de  régence  accordées  à sa  inère, 
il  défendit  au  parlement  de  se  mêler 
d’aucune  affaire  d’état,  ni  d’aucunes 
matières  relatives  aux  évêchés  et  ab- 
bayes; déclara  tout  ce  qui  avait  été 
attenté  contre  son  chancelier  pendant 
son  absence  nu/,  comme  fait  par  gens 
privés  et  sans  jtirisdiclion , et  en  or- 
donna la  radiation  sur  les  registres.  Il 
est  peut-être  curieux  d'observer  ici 
que,  sous  le  règne  de  ce  même  roi , 
le  chancelier  Poyct  fut  soumis  . quel- 
ques années  après,  à la  jurisdiction  du 
parlement,  et  que  son  prorès  lui  fut 
fait,  pour  malversations  dans  sou 
emploi , par  ces  mêmes  hommes  , 
qualifies  auparavant  de  gens  privés , 
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et  à qui  on  avait  interdit  toute  espece 
de  jurisdiclion  contre  la  personne  du 
chancelier.  ( Voy.  Poïet).  Cest  ainsi 
que , selon  la  différence  des  passions 
ou  des  intérêts  qui  ont  fait  agir  nos 
rois  , on  trouve  dans  notre  histoire  , 
et  souvent  sous  le  même  règne,  des 
exemples  contradictoires  ; et  qu’il  est 
aussi  difficile  de  fonder  , sur  les  faits 
qnr  sur  ies  luis,  le  véritable  droit  pu- 
blic de  France  aux  diverses  époques 
de  la  monarchie.  Duprat,  défendu 
ar  toute  l’autorité  du  roi  contre  la 
aine  nationale  et  contre  les  coups 
que  le  parlement  avait  essayé  de  lui 
porter,  charger  en  meme  temps  des 
finances , et  de  tout  ce  qui  regardait 
la  justice  et  les  négociations  , joi- 
gnant la  faveur  à la  puissance  cl  les 
richesses  aux  honneurs , vit  encore 
ses  dignités  s’accroître  de  toutes  les 
grâces  que  le  pape  pouvait  répandre 
sur  un  ecclésiastique.  If  fut  nontmé 
cardinal  en  et  légat  à lalerc 

en  1 53o.  Pendant  le  temps  de  la 
prison  du  roi , il  s’était  fait  donner 
par  la  régente  l’archevêché  de  Sens  et 
l’abbayc  de  St.-Benoit-sur-Loii  e , et 
avait  joint  ces  riches  bénéfices  à ,1011s 
ceux  dont  il  était  déjà  revêtu.  Jtn-qu’au 
. moment  où  il  fut  nommé  légat,  Duprat 
s’était  montre’  tout-à-fait  indifférent 
aux  affaires  de  religion  ; mais  . depuis 
ccttc  époque,  soit  qu’il  voulût  mar- 
quer sa  reconnaissance  au  pape  par 
l’excès  de  son  zèle , soit  qu’il  fût  guidé 
par  de  nouvelles  vues  d’intérêt  et  de 
politique , il  ne  cessa  de  provoquer 
les  mesures  les  plus  rigoureuses  contre 
les  nouvelles  opinions.  Il  réunit  en  un 
doncile  provincial  tous  lq>  évêques  si,f- 
fragants  de  sa  métropo'c  de  Sens  , et 
fit  rendre  dans  ce  concile  plusieurs 
décrets  de  la  plus  atroce  intolcraucr. 
Non  content  des  lois  par  lesquelles  il 
avait  établi  la  peine  de  mort  contre 
les  sectateurs  et  ies  partisans  de  la  re- 
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ligion  réformée , il  permit , ou  selon 
quelques-uns,  conseilla  lesrafincments 
barbares  qui  furent  quelquefois  ajoutés 
à leur  supplice.  11  mourut  le  ()  juillet  , 

1 555  , en  son  château  de  Naulouillct , 
à l’âge  de  soixante  douze  ans  passés  , 
d’une  phthiriasc  , on  maladie  pédicu- 
laire. Son  eorps  lut  apporté  dans  sa 
cathédrale  de  Sens , et  l’on  remarqua 
qu’il  y entrait  pour  la  première  fois.  H 
avait  travaillé  pendant  toute  la  durée  t 
de  son  ministère  à accumuler  pour  lui 
même  de  grandes  richesses  et  à rendre 
l’autorité  du  roi  plus  absolue  cl  plus 
indépendante  de  nos  formes  légales  et 
de  tous  les  usages  anciens.  Il  y réussit 
au-delà  de  tout  ce  qu’il  pouvait  espérer 
et  u’en  fut  pas  plus  heureux.  Dans  ses 
derniers  moments,  et  au  milieu  des 
tourments  de  la  plus  affreuse  maladie, 
il  fut  déchire  par  les  remords  de  sa 
conscience  pour  n’avoir,  dit  Mczcrai , 
jamais  observé  if  autre  loi  que  sort 
intérêt  propre  ou  la  passion  du 
prince.  « C’est  lui,  ajoute-t-il,  qui  a 
0 ôté  les  élections  des  bénéfices  et  les 
» privilèges  des  églises,  qui  a introduit 
» la  vénalité  des  charges  de  judica- 
» turc , qui  a appris  en  France  à faire 
» hardiment  toutes  sortes  d’intposi- 
» lions  sans  l’octroi  des  états , qui 
» a divisé  .l'intérêt  du  roi  d’avec  le 
» bien  public , qui  a mis  la  discorde 
» entre  le  couseil  du  roi  et  le  parlc- 
» ment , etc » F.11  lisant  ccttc  es- 

pèce d’acte  d’accusatinu  contre  la  mé- 
moire de  Duprat , ou  ne  peut  uicr  que 
tous  les  chefs  u’en  soient  vrais  ; ce- 
pendant , le  crime  d’avbir  ôté  les  élec- 
tions aux  églises  , et  celui  d'avoir 
introduit  la  vénalité  des  charges  da  . 
judicature , n’ont  pas  eu , à ce  qu’il 
semble , des  suites  aussi  fâcheuses 
qu’on  le  rraignait  et  qu’on  a coutume 
de  le  dire.  Peut-être,  aux  premiers 
siècles  de  l’église,  les  élections  don- 
naient tout  au  mérite  et  rien  à la  faveur. 
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Des  dignités  ecclésiastiques  ne  confé- 
raient alors  aucune  richesse  ; e t , ne 
pouvant  être  recherchées  par  des  mo- 
tifs d’avance  ou  d’anihitiou , u 'eici- 
toicnt  aucune  brigue.  Mais,  dans  le 
siècle  où  vivait  Duprat,  les  élections 
étaient  depuis  long-temps  corrompues 
par  les  passions  et  les  intérêts  hu- 
mains ; la  plupart  étaient  contestées 
pour  cause  de  simonie,  et  donnaient 
fieu  à des  procès  scandaleux,  (.es 
églises  n’étan  l soumises  dans  leur  choix 
à aucune  condition , ni  à aucune  res- 
ponsabilité, nommaient  souvent  des 
enfants  de  sept  on  huit  ans  à des  pre- 
laturcs  et  à d’autres  grands  béucTicrs, 
dans  la  seule  vue  d’enrichir  leurs  fa- 
milles. Le  concordat  lit  cesser  cet  abus 
révoltant en  exigeant  que  les  sujets 
nommés  par  le  roi  aux  évêchés  ef  ab- 
bayes, fussent  âgés  ail  moins  dé  viugl- 
sept  aus , et  gradués  dans  une  univer- 
sité. I,i  violation  du  droit  des  élec- 
tions , quoique  faite  contre  le  vœu 
v gêner  d , uYntraiua  donc  pas  des  in- 
convénients aussi  graves  que  ceux 
qu’elle  fit  disparaître,  et  quand  on  eu 
examine  les  résultats  avec  impartialité, 
on  est  forcé  de  convenir  que  le  clergé 
de  France  ne  fut  ni  moins  régulier 
dans  sa  discipline,  ni  moins  attaché 
à nos  libertés,  après  le  régné  de  Fran- 
çois 1 qu'auparavant  Des  réflexions 
à peu  près  sembl  ible»  s’appliquent  à 
la  vénalité  des  offices  de  pidicature. 
Avant  les  premières  ventes  qui  en  fu- 
^ relit  faites  par  François  lrr. , un  trafic 
aussi  bouteirx  et  plus  préjudiciable 
u’avait  lieu  que  trop  souvent.  Les 
ventes  ne  tournaient  pas  encore  au 
profit  du  fisc  , in  ah  on  achetait  à de- 
niers comptant  le  crédit  des  grands  et 
des  hommes  en  places  par  qui  Poli  ob- 
tenait les  offices.  « Quand  même  les 
» charges  ne  sc  vendraient  pas  par 
» un  icglenlcut  public,  à dit  Monles- 
» qtiicu  , l’avidité  des  courtisans  les 
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# vendrait  de  même.  » Duprat  ne  fit 
que  rendre  profitable  au  trésor  du 
prince  un  commerce  qui , auparavant, 
enrichissait  quelques  particuliers.  Il  fit 
créer  ces  offices,  et  les  distribua  au 
nom  du  roi,  moyennant  uue  finance 
qui  était  reçue  seulement  à titre  de 
prêt , et  avec  promesse  de  la  rendre 
à la  fin  de  la  guerre.  Il  prépara  ainsi , 
peut-être  salis  le  prévoir,  l'établisse- 
ment légjl  et  nécessaire  de  la  vénalité 
des  charges  de  jiidicaturc  : car  , le 
prince  ne  pouvant  pas  rendre  l'argent 
qu’il  avait  reçu , fut  force  de  permettre 
aux  titul  lires  qui  lui  avaient  prêté,  de 
disposer  de  leurs  offices  comme  ils 
voudraient.  De  là  s’ensuivirent  des 
ventes  entre  particuliers  , et  ensuite 
l’hérédité  des  offices  des  pères  aux 
enfants.  Mais  cet  ordre  de  choses  lie 
devint  universel  et  régulier  que  plu» 
de  soixante  ans  après  la  mort  do 
Duprat.  Jusqu’à  l’édit  de  1604  , la  vé- 
nalité était,  puttr  ainsi  dire,  de  fait 
bien  plus  que  de  droit.  C’est  par  cotte 
loi  de  Henri  IV,  qu’elle  a etc  vrai- 
ment établie  et  a pris  les  formes  qui 
s’étaient  conservées  jusqu’à  ces  der- 
niers temps.  Si  la  vénalité  est  contre 
l’ordre  naturel , comme  il  est  iui|Hjs- 
siblc  de  le  nier , elle  peut  donc  au 
moins  , dans  une  société  déjà  coriom- 
pue  , avoir  quelque-chose  d'utile,  et 
se  fonder  sur  des  raisons  d’état.  L'hé- 
rédité qui  cil  est  la  suite , au  lieu 
d’être  considérée  comme  un  vire  di^ 
plus  , lui  sert  puur  ainsi  dire  de  rr-, 
mode  (i)  : elle  destine  chacun  à son 
devoir,  et  fait  faire  comme  un  métier 
de  famille,  et  par  le  seul  désir  de 
ressembler  à ses  amêtrrs , ce  qu'on 
ne  peut  plus  entreprendre  pour  la 
vertu.  Elle  donne  au  peuple  des  pige* 
plus  indépendants  et  écarte  l’influence 
qu’exerceraient  les  hommes  puissants 
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sur  la  distribution  de  la  justice , s’ils 
pouvaient  user  de  leur  crédit  pour 
remplir  les  tribunaux  de  leurs  créa- 
tures. Aussi  la  vénalité  n’a-l-elle  pas 
produit  les  maux  qu’on  aimait  à pré- 
dire lorsqu’elle  commença  à s’établir, 
et  c’cst  dans  les  deux  siècles  qui  ont 
suivi  cette  époque  , que  l’histoire  de 
la  magistrature  nous  offre  les  plus 
nobles  modèles  de  vertus  publiques 
et  privées  , et  que  la  science  des 
lois  a clé  le  plus  souvent  unie  dans 
les  tribunaux  à l’auionr  de  la  justice. 
Supral,  en  montrant  comment  ou  pou- 
vait sans  pudeur,  et  avic  impunité, 
tirer  de  fargent  du  peuple  par  toutes 
sortes  de  moyens  très  rruuivais  et 
tout-à-fail  contraires  aux  luis  et  cou- 
tumes de  France  , ouvrit  nue  roule 
qui  n’a  été  que  trop  suivie,  et  ces  in- 
vention» nouvelles  furent  le  germe 
d’une  partie  des  maux  que  la  France 
a éprouvés  dans  les  siècles  suivants. 
Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  pour  éta- 
blir des  impôt»  qu’il  se  joua  de  nos 
formes  ancieint»  ; personne  ne  mé- 
prisa aussi  ouvertement  que  lui , tout 
ce  qui , eu  quelque  chose  que  ce  lût , 
apportait  quelque  gêne  à ses  passions 
ou  à celles  du  prince,  il  ne  sc  borna 
pas  à ôter  au  parlement,  autant  qu’il 
le  put  , toute  iuflucnce  politique;  il 
chercha  sans  cesse  a lui  faire  perdre 
son  indépendance  et  ses  attributions  , 
comme  corps  judiciaire , soit  en  atti- 
rant au  conseil  du  roi  les  procès  les 
^ilus  importants  par  des  évocations 
‘dont  il  y avait  jusqu’alors  très  peu 
d’exemples , soit  en  les  faisant  juger 
par  des  commissions  qu’  l formait  ex- 
près. C’est  ainsi  que  dans  l’afljirr  de 
l’infortune  Scmblançai  ( F oy.  Sem- 
bla Vçai  ),  a le  chancelier, dès  long- 
» temps  mal  mu  contre  ledit  seigneur 
» de  fecmblaiiçai , et  jaloux  de  l’auto- 
» rité  qu’il  avait  sur  les  finances , mit 
» lé  roi  en  jeu  contre  lui  et  lui  bailla 
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» juges  et  commissaires  choisis.  » 

( Mémoires  de  du  Bellay  ) Ces  com- 
missaires étaient  pris , comme  le  rap- 
porte un  historien  rontem|>orain,  par- 
mi les  hommes  que  Dopr.it  avait  pla- 
cés lui-même  au  parlement  et  qu’il 
connaissait  d’ailleurs  comme  lui  étant 
complètement  dévoués  (i);  afin  que 
l’iuteiêt  de  ces  commissaires  répondît 
encore  plus  que  leur  dévouement  de 
la  condamnation  des  accusés,  ils  étaient 
associés  le  plus  souvent  au  profit  des 
confiscations  qu’ils  devait  prononcer. 
Duprat  lui  même  ne  craignit  pas  de 
prendre  part  quelquefois  à ces  hon- 
teuses dépouillés.  Il  eut , nous  dit-on , 
de  la  confiscation  du  connétable  de 
Bourbon  deux  belles  et  bonnes  terres , 
la  baronnie  de  Tliiers  et  la  seigneurie 
de  Tbory-sur-Allier.  On  trouve  dans 
Choppin  ( Trait,  du  Dom.) un  arrêt, 
dp  ôbg  , qui  condamne  le  fils  du 
chancelier  Duprat  à se  désister  de  cette 
terre  de  Thiers  au  proCt  du  duc  de 
Montpensier , et  annuité  ainsi,  après, 
quarante-deux  ans  de  possession,  le 
titre  odieux  qui  avait  conféré  à un 
chef  de  la  justice  une  portion  des  biens 
d’un  prince  du  sang  dont  il  avait  été 
le  juge.  L’avidité  insatiable  de  Duprat, 
qui  le  rendait  si  peu  délirât  sur  les 
moyens  d’acquérir,  le  porta  souvent 
à fatiguer  le  roi  de  scs  demandes. 
Plus  d’une  fuis  François  1*'.  lui  té- 
rnoigna  qu’il  en  était  importuné.  A la 
mort  de  Clément  VII  , en  i554,  il 
paraît  que  le  chancelier-lcgat  conçut 
l’espérance  de  devenir  pJtpr.  Plusieurs 
circonstances  pouvaient  faire  croire 
alors  qu’il  serait  facile  au  roi  de  faire 
tomber  le  choix  du  conclave  sur  un 
de  ses  sujets.  On  rapporte  que  Duprat 
vint  le  supplier  de  jeter  les  yeux  sur 
lui,  en  l’assurant  que  cela  n’entraînerait 

(i  Jtuiicct  dtêit  0 tua  cokorti,  hoc  rU  quoi 
iptt  ad  jênat  prumovtrat,  a ut  aliCqui  nlsi 
Jtrcl/sU.  itiftAtiCAlftft.) 
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aucun  sacrifice  d'argent  qui  put  nuire 
àses  finances , puisqu’il  avait  quatre 
ccnt  mille  ecus  tout  prêts  pour  acheter 
les  voix.  Le  roi.,  étonné  d'un  pareil 
aveu  de  la  prt  d'un  ministre  chargé 
du  maniement  de  tous  les  revenus  de 
l’état , et  qui  laissait  souvent  les  trou- 
pes manquer  de  solde,  lui  demanda 
où  il  avait  pris  tant  d’argent  et  lui 
tourna  le  dos  sans  faire  d’autre  ré- 
ponse. Duprat  avait  fondé  à l’Hôtel- 
Dieu  de  Paris  une  salle  destinée  à re- 
cevoir un  grand  nombre  de  pauvres 
malades.  C’est  celle  qui  a été  connue 
sous  le  nom  de  salle  du  Légat  jusqu’à 
l’incendie  de  l’Hôtel-Dieu  en  1772. 
François  1".  disait,  à propos  de  cette 
fondation , que  la  salie  du  Légat  était 
Lien  petite  pour  loger  le  grand  nom- 
bre de  pauvres  qu’il  avait  faits.  Dans 
plus  d’une  autre  occasion  , il  s’expri- 
ma de  manière  à ne  pas  laisser  douter 
de  l’opinion  mil  avantageuse  qu’il 
avait  du  caractejte  de  son  chancelier. 
Il  est  doue  permis  de  croire  que  Du- 
prat, dout  la  faveur  n’éprouva  pen- 
dant vingt  années  aucune  diminution  , 
et  qui  selon  le  témoignage  des  con- 
letpporains , pouvait  tout , osait  tout, 
ne  fut  pourtant  ni  aimé,  ni  surtout 
estimé  de  son  roi.  Duprat  ne  connut , 
en  effet , d’autre  principe  de  ses  ac- 
tions que  l’intérêt  actuel  du  priuce. 
Aucun  sentiment  d'honneur  ou  de 
justice,  aucune  vue  de  bien  public, 
aucun  désir  personnel  de  gloire  ne  le 
détournait  de  ce  but.d|  ne  songea  ja- 
mais A servir  l’ctit,  mais  seulement 
son  rnaitre  et  sa  propre  fortune.  Un 
tpi  ministre  ne  peut  pas  être  Celui  que 
lé  souverain  estime  le  plus  ; mais  c’est 
presque  toujours  celui  qu’il  préfère 
aux  autres,  Duprat , en  se.  chargeant 
de  la  haine  publique,  cm  pêchait  qu’elle 
n’arrivât  jusqu’au  roi.-Qn  imputait 
ctahmeHirl'es  le*$S^UrabrdinSfrcs , 
les  mesures  violentes  et  illégales;  elle 
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roi  qui  en  recueillait  le  fruit  n’en  était 
pas  moins  aimé  de  son  peuple.  Dans 
les  négociations  et  dans  ta  plup  u t des 
actes  du  cabinet , les  formes  du  palais 
et  les  plus  misérables  expédients  de  la 
chicane  furent  souvent  mis  A la  place 
de  la  dignité  et  de  la  bonne  foi.  Ainsi , 
Duprat  fit  faire  par  François  I'r.  des 
protestations  secrètes  contre  des  traités 
qu’il  venait  de  signer  publiquement; 
et  dans  tout  ce  qui  tenait  A l’exécutiou 
du  traité  de  Madrid,  il  lui  suggéra 
des  réserves  et  des  subtilités  peudignes 
de  la  renommée  de  loyal  chevalier.  Ce- 
pendant les  couli-mportiins  au  lieu  de 
chercher  dans  la  conduite  de  Fran- 
çois 1".  quelque  contradiction  avec  le 
caractère  dont  il  aimait  A se  parer,  n’y 
ont  vu  qu’ui*  différence  entre  les  ac- 
tions personnelles  et  les  résolutions 
de  sou  cabinet.  François  I ".  eut  doue 
A Duprat  des  obligations  de  plus  d’un 
genre  , et  sans  la  détestable  répu- 
tation de  son  ministre,  la  sienne  se- 
rait venue  A nous  moins  brillante  et 
plus  chargée  de  reproches.  Ou  a sou- 
vent répété  que  Duprat  était  très  igno- 
rant et  ne  savait  pas  le  latin.  Cette 
opinion  est  fondée  sur  un  conte  qui 
ne  mérite  aucune  foi.  Henri  Esticnne 
( Apol.  povf- H érodole \ dans  un  cha- 
pitre qu’il  a intitulé  de  V Ignorance 
des  gens  d'église , raconte  que  « le 
» cardinal-lég.i  t ayant  In  une  lettre  (lu 

• roi  d’Angleterre,  Henri  VIII,  à 
a François  I”. , dans  laquelle,  entre 

• autre  chose^sc  trouvaient  ces  mots  ; 
a tfMlto  ditudeafat  môlossos , il 

• comprit  que  c'était  un  envoi  de» 
a douze  millets;  et  se  fiant. à dette 
a interprétation , afa  alla  au  rnde- 
a mander  sa  partdt»  présent....  Le 

• roi  qui  n’gfâlt  otr  jümer  comment 
a d’Angleterre  ont  lui  envoyât  As 
» mulets  fufostbabi  defa'dematute.  On 
a relut  la  î«ftfej  ct  Duprat,  pour  s’ex- 
s cuscr , dit  qu’au  lieu  de  nolossos 
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» ( dogues  ) , il  avait  lu  d’abord  mule- 
• tos  , réparant  ainsi  sa  première 
» ignorance  par  une  autre.  >>  Ceux 
qui  ont  lu  le  livre  d’Henri  Esticnne,  et 
qui  connaissent  ce  bizarre  amas  d'a- 
uecdolcs , sans  goût  et  sans  vraisem- 
blance i contre  les  prêtres!  et  ceux 
qu’il  appelle  messotiers , rejetteront 
sans  doute  un  conte  qui  ne  frappait 
sur  aucune  autorité  antérieure.  Eh 
comment  pourrait -on  croire  qu’un 
homme  qui  se  distingua  au  barreau, 
et  qui  remplit  de  grandes  places  dans 
l’ordre  judiciaire,  ait  pu  ignorer  la 
langue  dans  laquelle  on  rendait  encore 
la  justice  , et  qui  était  de  première  né- 
cessité pour  toutes  les  éludes  de  droit! 
On  a remarqué , il  est  vrai , qu’il  avait 
souvçut  montré  de  l'éloignement  et 
une  espèce  de  jalousie  contre  les  gens 
de  lettres  , trouvant  qu’il?  le  pri- 
maient dans  l'esprit  du  public  et 
dans  ht  faveur  du  roi  ; mais  quoiqu’il 
n'aimàt  point  les  lettres , et  qu’il  eût 
cru  perdre  son  temps  cb  recherchant 
la  société  de  ceux  qui  les  cultivaient, 
il  u’en  dut  pas  moins  sa  première  élé- 
vation aux  talents  de  l’esprit  et  à ses 
connaissances , parce  qu’alors  dans 
les  cours  de  magistrature  on  ne  s’éle- 
vait pas  autrement.  Le  parlement  de 
Paris,  qui  ki  connaissait  bien  cl  qui  lie 
lui  aurait  pas  plus  méftagé  les  repro- 
ches d’ignorance  que  tous  les  autres  , 
avouait  dans  une  de  scs  réponses  h 
le  régente,  en  i5'i5,  « que  Icchan- 
» celier  avait  une  pénétration  vive , 
» des  connaissances  très  étendue jÇet 
y un  travail  facile  ; mais  qn’on  l i 
» Souhaiterait  plus  d’esprit , plus  d’a- 
» raour  pour  les  lois,  moins  d’âpreté 
* pour  ses  iutéiéts  et  surtout  moius 
» de  partialité.  » Le  jugement  de  1% 
postérité  a été  plus  sévère  que  celui 
au  parlement;  et  la  mémoire  de  Du- 
prat  est  dcéeuue  odieuse,  autant  par 
ic  mal  qu’on  a tait  en  l'imitant,  que 
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par  celui  qu’il  a fait  lui-même.  II  a M 
regardé  comme  un  chef  d’école,  et  on 
l’a  rendu  responsable  de  toutes  les 
suites  qu’on  a attribuées  à ses  maxi- 
mes perverses  et  à ses  exemples  en- 
core plus  dangereux.  b — F.,  p. 

DUPK  YT  i Guillaume  ) , fils  dn 
précédent,  évêque  de  Clermont , brilla 
par  sou  éloqucnceaacoucilcde  Trente, 
d’où  il  amena  en  France  des  jésuites  , 
pour  lesquels  il  fonda  à Paris  le  col- 
lège de  Clermont , connu  depuis  sous 
le  nom  de  collège  de  Louis-le-Grand , . 
et  les  établit  dans  plusieurs  endroits 
de  son  diocèse.  Il  avait  une  des  plus 
belles  barbes  du  royaume , et  y était 
fort  attaché.  S’étant  présenté  nn  jour 
de  Pâques  à la  porte  du  chœur  de  sa 
cathédrale  pouf  y olGcier,  il  y trouva 
trois  dignitaires  du  chapitre,  dont  l’un 
tenait  des  ciseaux  , l’autre  le  livre  des 
anciens  statuts , et  le  troisième  , nu 
cierge  allumé  à la  main,  lui  montrait 
du  doigt  ces  mots:  Barbis  rosis;  tous 
les  trois  l’arrêtèrent  en  lui  criant  t 
Bévérend  père  en  Dieu,  barbis  ro- 
sis ! Le  bon  prélat  fut  oblige,  pour  sau- 
ver sa  barbe , de  s’enfuir  à son  châ- 
teau de  Bcaurcgard.  Il  prit  la  chose  si 
fort  à cœur  qu’il  en  tomba  malade , et 
ne  put  survivre  à l'affront  fait  à sa 
barbe.  Il  mourut  le  0'J  octobre  i 5(io, 
âgé  de  53  ans.  — Ou  croit  que  Picréé 
Dupbat,  cardinal  archevêque  d’Aix, 
mort  en  i36i  , était  de  la  même  fa- 
mille qu’Ahtoinc  Durait.  Il  travailla 
en  qualité  de  légat  à la  paix  entre 
Philippe  de  Vjlois  et  Edouard  III.  ; et 
il  est  auteur  d’un  livre  intitulé  i De 
laudibusbeatce  Maricevirginis , dont 
le  manuscrit  se  conservait  a la  hiblto- 
thèqae  de  SL-Victor  de  Paris.  T— d. 

DUPRAT  le  jeune  ( JtAs  ),  mar- 
chand à Avignon,  embrassa  la  révo- 
lution de  France  avec  fureur  , et  fut 
du  parti  de  ceux  qui , qualifiés  bri- 
gands pour  leurs  attentats  , se  glori- 
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fièrent  Je  ce  titre  , et  s’appelèrent 
eux-mêmes  les  braves  brigands  d'A- 
vignon. Duprat  mérita , par  scs  vio- 
lences, d’être  maire  de  sa  ville  , avant 
sa  réunion  à la  France.  Exclu  niomen-  * 
tanement  par  des  commissaires  du 
roi , il  fut  bientôt  rappelle,  et  sa  réins- 
tallation fut  un  véritable  triomphe  po- 
pulaire; nommé  député  à la  conven- 
tion par  le  département  des  JBouchcs- 
du-Khônc , lors  des  élections  qui  sui- 
virent la  révolution  du  i o août,  il  y 
professa  d!abord  les  principes  qui  l’a- 
vaient fait  élire  ; ma  is  son  collègue  et  son 
ami  Barbaroux,  l’un  des  hommes  qui 
contribuèrent  le  plus , dans  la  journée 
du  10 août,  à la  victoire  des  jacobins 
dantonistes  ( Voy.  Danton  ),  s’étant 
jeté  tout  à coup  dans  le  parti  républi- 
cain , Duprat  ne  voulut  pas  se  Séparer 
de  lui , et  vota  avec  les  républicains. 
Djiis  le  procès  du  roi , lorsqu'il  fut 
question  de  savoir  s’il  y aurait  appel 
au  peuple  de  l’arrêt  qui  serait  porté, 
le  duc  d’Orléans  dit  non.  Duprat  ayant 
été  appelé , se  tourna  du  côté  du  prin- 
ce , ef  répondit  avec  une  voix  forte  : 

« Puisque  Philippe  a dit  non , moi  je 
» dis  oui.  » Il  vota  ensuite  la  mort 
et  contre  le  sursis,  preuve  que  par 
son  premier  vote  il  n’avait  point  eu 
llntcutioM  de  sauver  le  roi.  Duprat 
avait  un  frère  aîné  encore  plus  furieux 
que  lui,  avec  lequel  il  sc  brouilla  : 
celte  inimitié  fut  plusieurs  fois,  dans 
l’assemblée , la  cause  du  plus  grand 
scandale  ; mais  tout  cela  n’aurait  au- 
jourd’hui pour  le  lecteur  aucnn  inté- 
rêt. Duprat  fut  décrété  d'accusation 
le  3 octobre  1 "f)3 , et  condamné  à 
mort  le  ai),  avec  llrissut , Vcrgniatix, 
Grnsunné  et  antres.  En  iyg5,  des 
secours  furent  accordés  à sa  veuve  et  à 
ses  enfants  : il  pouvait  être  dgc  (Ten- 
virou  treutr-six  ans  ( V oy  Bmssot, 
VüRGMArx,  GnnsoariÉ  ).  B — r. 

DUPllÉÿtAN),  scigucur  des  Bar- 
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res,  poète  français,  né  dans  le  Quercy, 
au  16*.  siècle,  d’une  famille  noble,  sc 
trouva  à La  batadle  de  Pavje,  où  il  per- 
dit son  équipage,  llcst  ..uiem  d'uu  poè- 
me intitulé  : le  Palais  des  nobles  da- 
mes , auquel  a treze  parcelles  ou 
chambres;en  chacune  desquelles  son  t 
déclarées  plusieurs  histoires  concer- 
nant les  louanges  des  dames , in-/)'-, 
goth. , sans  date.  L’abbé  Goujct  con- 
jecture que  cette  édition  a paru  vers 

■ 53  j-  Il  y en  a nue  seconde  de  1 53g , 

petit  iu-8". , qui  est  encore  assez  re- 
cherchée. La  marche  de  ce  poème  a 
une  grande  ressemblance  avec  celle 
de  plusieurs  autres  ouvrages  de  la 
meme  époque.  Noblesse  féminine  ap- 
paraît en  songe  à l’auteur,  et  lui  ordon- 
ne de  fo rendre  la  défense  de  son  sexe. 
Elle  lui  fait  parcourir  le  palais  habile 
par  les  Nobles  dames  , et  le  poète 
complaisant  loue  toutes  celles  qu’il  y 
aperçoit  ; il  apostrophe  violemment 
Virgile  , an  sujet  de  Didou,  pouravoii 
flétri  l’honneur  de  celle  princesse  , 
par  le  récit  de  ses  amours  supposées 
avec  Euée.  Ce  poème  est  d’ailleurs 
fort  ennuyeux  , et  la  lecture  ne  peut 
eu  être  supportable  que  pour  les  per- 
sonnes qui  font  une  étude  particulière 
des  mœurs  et  de  la  langue.  W- — s. 

DUPBÉ  ( CnBisTprnE),  sieur  de 
Passy né  à Paris  vers  le  milieu  du 

■ 6r.  siècle,  a publié  un  recuul  de 
vers  , intitulé  : Larmes  funèbres  , 
Paris,  1577,  in-4°-  11  y déplore  la 
perte  d’une  épouse  adorée  , qui  venait 
de  lui  être  enlevée  à la  fleur  (le  son 
5gc.  Duvfrdicr  en  a imprimé  un  son- 
net dans  sa  Bibliothèque,  et  cette  pe- 
tite pièce , qui  respire  une  mélancolie 
touchante , suffit  pour  donner  une 
idée  avantageuse  du  talent  de  l’auteur. 
Dtipré  est  au  nombre  des  poètes  qui 
ont  fait  des  vers  sur  le  t.ibleau  où 
Pasquicr  était  représenté  sans  mains. 
( lroy.  lUsQLittt).  W — s. 
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DUPRÉ  ( Claude  ) , en  lalin  Tra- 
ins el  Pralianus  , sieur  de  Vau  -Plai- 
sant, conseiller  en  la  sénéchaussée  de 
Lyon  , était  né, eu  cetle  ville , dans  la 
première  moitié  du  iG\  siècle  , et  vi- 
vait encore  en  1 G t j . On  a de  lui: 
I.  Dialogus  , Belli  tumulus  , seu 
Pandora,  Lyon  , lüGy,  iu-4°.  ; pe- 
tit poème  qui  paraît  avoir  été  fait  lors 
de  la  troisième  guerre  civile  sous 
Charles  IX . qui  a commence  après 
l’édit  mars  tôGS.  Cet  opuscule 
était  déjà  très  rare  lursque  l'auteur  eu 
reproduisit  des  fragments  dans  son 
Praluifl.  IL  Abrège  fidèle  de  la 
vraie  origine  el  généalogie  des 
Français , Lyon  , 1601,  in-8''.  Du- 
pré  a adopte  la  f.dde  qui  fait  venir  les 
Français  des  Troyens  , el  la  suite  des 
rois  prétendus,  qu’on  lotira  supposés 
eu  Germanie.  Il  1 .Prntuin  Cl.  Prali, 
Paris,  161  \ , in-8‘.  C’est  un  recueil 
de  différentes  pièces  de  divers  auteurs. 
Il  est  divise’  en  quatre  livres  : le  pre- 
mier contient  des  oraisons  et  épîtres 
latines , parmi  lesquelles  une  a pour 
titre  : Epistula  tjiiri  suadetur  philo- 
sophiam  lilteris  gallicis  esse  illus- 
ïrandam  ; rien  n’indiqué  qucDnpre 
en  soit  l’auteur.  Le  second  livre  con- 
tient des  sentences,  les  unes  en  latin, 
les  autres  eu  français  ; au  troisième 
livre  sont  des  épigrannnes  , des 
énigmes  , des  élégies , soit  en  latin , 
.«oit  en  français,  soit  en  italien  ; le 
quatrième  contient  des  épitaphes  et 
autres  poésies  en  latin  et  en  vers  fran- 
çais. Prolialilemcnt  c’est  à cause  de  la 
variété  des  pièces  et  des  auteurs,  et 

Îar  allusion  à l’émail  des  près,  que 
ittpré  a donne  à son  volume  le  litre 
qu’il  porte;  mais  il  esl  peu  piquant, 

3ooiqti’un  contemporain,  sous  le  noin 
e Janus  Emiclicuus  Auvergnat , ait 

dit  • ~ Suite  ai.-i* 

J#'l  jd*?  -a 

Vf»  BOTO  ItBtàm  t#rf*«»rî*  plaU  vïreirnnl: 
ütd  tua  couliouo  tempère  pr«u  vircuL 
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Ce  Claude  Dnpré  paraît  être  différent 
d’un  Lyonnais  ayant  les  mêmes  nom 
et  prénom,  et  que  Pornetty  fait  au- 
teur d’un  livre  « des  Connaissances 
generales  du  droit.  » Sans  doute  Per- 
tictty  a voulu  |iarler  des  Gnoses  gene- 
rales juris , Lyon,  1 ôH8 , in -fol.; 
ondes  Regulæ  generales  juris,  Lyon, 
1 58<) , in-8". , qui  ont  paru  en  effet 
sous  le  norn  de  Claudius  Pratejus  ; 
mais  comment  concilier  la  date  de  ces 
ouvrages  avec  la  mort  de  l’auteur , 
que  Pernetty  met  en  i55o?  A.  là — r. 

DUPRÉ  ( Maurice  ) , chanoine  ré- 
gulier de  l’abbaye  de  St.-Jcan,  dans 
la  ville  d’Amiens , ordre  de  pvémon- 
tres , né  à Paris  vers  la  flu  du  1 G°. 
siècle,  fut  pricur-cnré  d’OIincourt , 
bénéfice  dépendant  de  celte  abbaye , 
et  se  rendit  recommandable  par  sa 
piété , son  grand  savoir  et  scs  nom- 
breux écrits.  Il  s’était  surtout  appli- 
qué aux  recherches  historiques  , et 
peu  de  ses  contemporains  le  surpas- 
saient ‘dans  la  connaissance  de  l’his- 
toire, tant  sacrée  que  profane.  Ses  seuls 
manuscrits  , tous  de  sa  main  , sem- 
bleraient avoir  dû  employer  la  vie 
cutière  d’un  homme , et  pourtant  il 
ne  parvint  point  à un  âge  fort  avancé. 
Sa  réputation  et  sou  mérite , dans  le 
genre  qu’il  avait  adopté , étaient  tels , 
qne  le  fameux  historiographe  D11- 
cbesuc  fit  ce  qu’il  put  pour  le  retenir 
riiez  lui  et  l’associer  à ses  travaux  , 
lorsqu’il  vint  à Paris  pour  y faire 
imprimer  sa  Vie  de  S.  .Norbert,  Le 
Père  Siimond,  jésuite,  et  d’autres 
savants  venaient  souvent  le  consul- 
ter. Le  Père  Du  pré  avait  été  oblige' 
de  quitter  sa  résidence  d’OIincourt , 
l’Atniéuois  étant  alors  désolé  par  la 
guerre  et  les  fréquentes  courses  et 
brigandages  des  btcrlachs , cavaliers 
allemands  indisciplinés.  Il  s’était  re- 
tiré à l’abbaye  de  St.-Jean.  Il  y fut 
attaque  de  la  lierre  à la  fiu  de  sep- 
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tembre  i645,  et  y mourut  dans  de 
grands  sentiments  de  piété,  le  2 octo- 
bre suivant.  Ou  a dere  laborieux  et  in- 
fatigable religieux  : 1.  Annales  braves 
ordinis  prirmonstratensb , Amiens , 
1 045  ; II.  Fi  ta  Sancli  IVorberli  e jus- 
que translatif),  Paris,  1627;  III.  An- 
nales ecclesiæ  Sancli  Jvaruiis , o/im 
extra . mine  intrà  muros  ambianen- 
ses , in-fol.,  manuscrit;  IV.  Annales 
ordinis  preemonstratensis , 3 vol.  in- 
4". , manuscrits.  C’est  le  grand  ou- 
vrage dont  les  Brèves  Annales  citées 
ci  - dessus  sont  extraites.  V.  Un 
grand  nombre  d’autres  manuscrits, 
qui  étaient  conserves  dans  la  biblio- 
thèque de  l’abbaye  de  St.  - Jean  , 
riche  en  ouvrages  de  tout  genre  , en 
iné-laillcs,  en  antiques  et  autres  ob- 
jets de  curiosité,  et  l’un  des  ornements 
de  la  ville  d’Amiens.  I. — v. 

DUPRÉ  (Marie),  nièce  de  Ro- 
land Dcsmarels  , bon  humaniste  du 
1 7e.  siècle , annonça  dès  sou  enfance 
d'heureuses  dispositions  , > que  son 
onrle  se  fit  un  plaisir  de  cultiver.  Elle 
apprit  le  grec  , le  latin  , l’italien  , 
la  rhétorique  et  la  philosophie.  Elle 
se  passionna  pour  le  système  de  Des- 
cartes, au  point  d’en  prendre  la  dé- 
fense d .us  toutes  les  occasions,  avec 
une  cha'cur  qui  lui  mérita  le  surnom 
de  Cartésienne.  Elle  composait  fa- 
cilcm<  lit  de  petites  pièces  de  vers  très 
agréables  , et  elle  était  en  commerce 
d’amitié  et  de  littérature  avec  Mesde- 
moiselles Scudéry  et  de  la  Vigne. 
Elle  est  l’auteur  des  réponses  à Chi- 
mène,  sous  le  nom  d’/s/f , insérées 
dans  le  Recueil  des  vers  choisis  , par 
le  P.  Ëouhours.  Vertron  lui  a adressé 
lin  madrigal  sur  sa  modestie , et  Jean 
de  Verjus  une  ode  latine  imprimée  au- 
devant  des  lettres  de  Rolan  i Desma- 
rets  ( Fi oy,  Desmaiiets  1;  enfîu  Titon 
Dutillel  a compris  M’1'  . Dupré  dans 
U liste  des  dames  qui,  sans  avoir  pro- 
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doit  d’ouvrages  remarquables  , méri- 
tent cependant  des  éloges  à raison  de 
leur  goût  pour  les  lettres  , et  des  en- 
couragements qu’elles  leur  ont  ac- 
cordés. W — s. 

DUPRÉ  D’AU  UN  A Y (I  .ouïs  ) , né 
à Paris  vers  1670,  après  avoir  rem- 
pli les  fondions  de  commissaire  des 
guerres,  fut  nommé  directeur  générai 
de  l'administration  des  vivres , et  mou- 
rut en  1738.  Il  joignait  à des  connais- 
sances très  étendues  en  administra- 
tion , un  esprit  agréable  et  cultivé  ; il 
aimait  les  sciences , et  se  plaisait  à eu 
suivre  les  progrès;  il  avait  été  dé- 
coré de  l’ordre  de  Christ  de  Portugal, 
et  était  membre  des  académies  do 
Châlons  et  d’Arras.  Uc  < Traité  des 
subsistances  militaires,  Paris,  1744, 
2 part.  in-4°.,  est  son  principal  ou- 
vrage ; c’est  le  résultat  de  plus  de 
trente  années  d’expériences , de  soins , 
d’application  ; aussi  pendant  long- 
temps oïl  n’a  rien  en  de  meilleur  et 
de  plus  complet  dans  celte  partie. 

011  a encore  de  Dupré  : 1.  Disserta- 
tion sur  la  cause  physique  de  l’é- 
lectricité, Paris,  17/(6,  in  - 12;  II. 
Réception  du  docteur  Ilccquel  aux 
enfers,  La  Haye  ( Paris  ),  1748, 
in- 12;  111.  Réjlexions  sur  la  trans- 
fusion du  sang , Paris,  1749,  in- 

12  ; IV.  Aventures  du  faux  cheva- 

lier de  ffarwick,  Londres  (Paris), 
1722.  in  12.  On  lui  attribue  eucore 
des  Lettres  sur  la  génération  des 
animaux.  jP  VV — s. 

DUPRÉ  DE  SAINT-MAUR  (Nt- 
coLAs-FnAivçois  ),  maîtredes  comptes, 
né  à Paris  vers  i6y5,  sut  concilier 
son  amour  pour  les  lettres  avec  les 
devoirs  de  sa  place.  Il  s'.qipliqua  dans 
sa  jeunesse  à l’étude  des  langues  mo- 
dernes, et  contribua  peut-être  plus 
que  personne  à répandre  en  Fi  ance 
le  goût  de  la  littérature  anglaise.  Le 
succès  de  sa  traduction  du  Paradis 
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jicrdu  île  Millon  lui  ouvrit  les  portes 
de  l’académie  en  1735.  lise  livra  en- 
suite à des  c'tudcs  plus  sérieuses.  La 
lecture  des  some  Considérations 
de  Locke  lui  douna  l’idce  de  l’JETs- 
sai  sur  les  Monnaies , ouvrage  utile , 
plein  de  recherchés  curieuses.  On  se 
lera  une  juste  idée  de  la  patience  que 
suppose  un  pareil  travail  en  réflé- 
chissant que  tous  les  calculs  sont  ap- 
puyés sur  des  pièces  authentiques, 
et  qu’il  a fallu  conséquemment  dé- 
chiffrer , extraire  et  comparer  une 
multitude  de  chartes,  de  comptes  né- 
gligés des  archivistes  eux  - mêmes , 
parce  qu’ils  n’offraient  aucun  intérêt 
apparent  suus  le  rapport  historique. 
L’ntililé  d’un  semblable  travail  de- 
vait être  seutie  de  trop  peu  de  per- 
sonnes pour  que  l’auteur  pût  espérer 
d’être  dédommagé  par  le  succès  ; il 
le  continua  cependant  avec  la  même 
activité,  et  mourut  le  i,r.  décembre 
1 774  * âgé  ‘1°  quatre-vingts  ans.  L’il- 
lustre Lamoignon  de  Malesherbes  le 
remplaça  à l’academie  française.  On 
a de  Dupré  : I .le  Paradis  perdu  de 
MiUon , traduit  en  françois  , avec 
les  Hemari/ues  d'Addison  , Palis, 
1719,  3 vol.  in-i2,et  réimprimé  de- 
puis un  grand  nombre  de  fois.  On  a 
de  la  peine  à se  persuader  , sur  le  té- 
moignage de  Collé,  que  l’abbé  de 
lioismorand  soit  le  véritable  auteur  de 
cette  traduction.  ( V.  ëoismoiuhd.  ) 
Mercier  de  Saint-Léger  va  plus  loin 
encore  que  Collé;  il  avance  que  Du- 
pré n’entendait  pas  nn  mot  d’anglais  ; 
c’est  le  cas  d’appliquer  la  maxime  3 
qui  prouve  trop  ne  prouve  rien  ; 
Collé  du  moins  laisse  à Dupré  le  mé- 
rite d’avoir  traduit  le  Paradis  perdu 
mot  pour  mot,  à l’aide  de  son  maître 
de  langue  ; c’était  lui  faire  une  part 
assez  milice  pour  qu’on  11e  dût  pas 
la  lui  disputer  ; mais  l'assertion  de 
Collé  lui-même  n’est  étayée  d’aucune 
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prcnve,rtl’on  trouve  dans  son  jour- 
nal tant  d’anecdotes  suspectes  qu’on 
ue  court  pas  grand  risque  à mettre 
celle-ci  du  nombre.  IL  Essai  sur  les 
monnaies,  ou  Béjlexions sur  le  rap- 
port  entre  l'argent  et  lès  denrées , 
Paris,  1746,  in  - 4°.  Cet  ouvrage 
estimable  est  peu  commun;  III.  Be- 
cherches  sur  la  valeur  des  mon- 
naies et  sur  le  prix  des  grains  avant 
et  après  le  concile  de  Francfort , 
Paris,  176a  , in-i2.’  T.’anteur  répond 
dans  l.i  préface  aux  critiques  que  Louis 
Dupuy  , de  l’académie  des  inscrip- 
tions , avait  faites  de  quelques  en- 
droits de  l’ouvrage  précédent.  Ccluî’- 
ci  n’offre  pas  moins  d’intérêt.  Le  prix 
des  denrées  y est  comparé  de  siècle 
en  siècle  depuis  le  commencement  de 
l’ère  actuelle,  et  on  y démontre  qu’il 
s’est  élevé  successivement  dans  la  pro- 
gression de  1 à ri;  IV.  lès  Tables 
de  mortalité  insérées  par  Buffoii  dans 
l’Histoire  naturelle  de  l’homme.  « Ce 
» sont  les  seules,  dit  ce  grand  écrivain , 

» sur  lesquelles  on  puisse  établir  les 
» probabilités  de  la  vie  des  hommes 
» avec  quelque  certitude.  » \V— s. 

LUPRÉAl)  (Gabriel  ),  cii  latin 
Prateolus  , docteur  en  théologie  , né 
en  i5n,  à Marcoifesi , obtint  une 
chaire  de  théologie  au  college  de  Na- 
varre , et  se  fit  une  réputation  par  le 
zèle  avec  lequel  il  combattit  les  er- 
reurs de  Luther,  de  Calvin  Cl  de  leurs 
adhérents.  Son  style  se  ressent  de  la 
précipitation  avec  laquelle  il  coin  po- 
sait scs  ouvrages,  et  il  paraît  qu’il 
s’est  plus  attaché  à briller  par  la 
sorte  a’éruditioii  alors  eu  vogue , que 
par  la  force  des  raisonnements.  11  * 
était  savant  dans  les  langues , et  ses 
écriLs  sur  la  grammaire  latine  peuvent 
encore  être  consultés  avec  finit.  II 
mourut  à Péronnc,  le  19  avril  t 5H8, 
à l’âge  de  soixante-dix-sept  ans.  Les 
ouvrages  de  Dupréau  peuvent  se  di- 
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viser  en  quatre  classes  : théologie, 
traductions , grain  maire  et  histoire.  On 
trouve  une  liste  très  étendue  des  pre- 
miers dans  Lacroix  du  Maine  et  Du- 
vçrdier.  Il  a traduit  du  grec  , deux 
livres  de  Mercure  Trismegiste  ; du 
latin  , deux  Traités  : l’un  , des  De- 
voirs d'un  Capitaine;  l’autre,  du 
Combat  en  champ-clos  , par  Cl.  Co- 
trrem,  jurisconsulte,  Poitiers,  i54g, 
in-4  '■  ; et  {'Histoire  de  la  guerre 
sainte,  ou  la  Franciade  orientale , 

« par  Guillaume  de  Tyr,  Paris,  15^3, 
îu-fol,  ( Fojr.  Guillaume  );  de  l’ita- 
lien  , la  G éomance  , de  Cetau , im- 
primée plusieurs  fois.  Les  autres  ou- 
vrages de  Dupréau  sont  : I.  Commen- 
tarii  ex  præslantissimis  grammati- 
cis  desumpti , majorique  ex  parle  in 
gallicum  sermonem  conversi,  Paris, 
Bnou , iri-B”. ; II.  Flores  et  senten - 
Ira?  scribendique  furmtdie  ex  Cite- 
ronis  epistolis  familiaribus  desump- 
tP,  Paris,  in-jO;  III.  Sermo  île  judun- 
dà  Francisci  1 1 , apitd  Remos  inau- 
guratione,  Paris,  i jf>g,  in-8’.  IV. 
Harangue  sur  les  causes  de  ta  guer- 
re entreprise  contre  les  rebelles  et 
séditieux  qui,  en  forme  d’hostili- 
tés , ont  pris  les  armes  contre  le 
rojr  et  son  royaume  , Paris , i 5<3a  , 
iu-8'.  ; V.  De  vitis,  seclis  et  dogmati- 
bus  omnium  hœrelicorurn  qui  ab  or- 
be condito  ad  noslra  iisqne  tempo- 
ra  prodili  surit  elenchus  alphabeli- 
cus , Cologne,  i56g,  in-fol.  tic  re- 
cueil pouvait  offrir  un  intérêt  dè  cu- 
riosité avant  la  publication  du  Dic- 
tionnaire des  hérésies  , ouvrage  très 
supérieur , s’il  est  permis  de  les  com- 
parer, non  seulement  par  le  style, 
mais  par  l’esprit  de  critique  et  de  dis- 
cernemint  ( F.  Pluquf.t  );  VI.  His- 
toire de  l'état  et  succès  de  l'église 
en  forme  de  chronique  générale 
et  universelle , Paris,  i585,  a voj. 
in-fol.  Il  y a dei-uxemplaircs  ijOTpbr- 
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tent  !a  date  de  1 üo4-  On  a encore  de 
Dupréau  des  Notes  sur  l’ Enfant  pro- 
digue, comédie  latine  de  Giiuplieus(u. 
Foulon  ).  Le  rédacteur  des  talées  de 
la  bibliothèque  historique  de  la  France 
s’est  trompé , en  distinguant  Dupréau 
de  Praléole.  W — s. 

DUP  U G ET  ( Edme- Jean-An- 
toine), ne  à Joinville  en  1743,  en- 
tra dans  le  corps  royal  de  l’artillerie, 
et  devint  inspecteur  général  des  colo- 
nies , pour  la  partie  militaire.  On  lui 
doit  de  précieuses  reélicfclies  sur  les 
bois  utiles  à la  marine.  Il  était  versé 
dans  la  minéralugie , et  il  c'tudia  avec 
soin  celle  des  Antilles.  Il  crut  recon- 
naître que  ces  îles  avaient  jadis  formé 
un  continent.  Il  enrichit  le  Muséum 
de  morceaux  curieux  d’histoire  natu- 
relle, fournit  quelques  tons  mémoires 
an  Journal  des  mines  , fut  associe  à 
l’institut  national,  et  membre  de  la  so- 
cic  d’agriculture  de  Paris.  Il  est  mor  t 
le  14  avril  1801.  L — r. 

DUPUIS  ( Mathias  ),  né  en  Pi- 
cardie, entra  dans  rordre  des  frères 
prêcheurs,  au  couvent  du  noviciat  gé- 
néral , en  1U4*  ? **  fut  envoyé,  eu 
il>44 , comme  uiissiouinirc  à la  Gua- 
deloupe et  dans  les  autres  possessions 
françaises  : il  y resta  jusqu’en  iüjo. 
De  retour  en  France,  il  demeura  quel- 
que temps  à Caen,  et  passa  ensuite  à 
Lan  grès,  et  quelques  aimées  apres  à 
Orléans  , où  il  est  mort.  Ou  a de  lui  : 
Relation  de  rétablissement  d'une  co- 
lonie française  dans  File  de  la  Gua- 
deloupe, et  des  mœurs  des  sauva- 
ges , Caen , i(55a  , 111-8“.  Les  manus- 
crits du  P.  liaiiuoud  Breton  ( V.  Bre- 
ton) ne  furent  pas  inutiles  à Dupuis, 
dùnt  le  petit  ouvrage  n’est  ni  bien 
écrit , ni  exempt  des  préjugés  de  par- 
ti, dit  la  Bibliothèque  historique  de 
la  France.  A.  B — t. 

DUPUIS  (Cilarles),  graveur,  11e 
à Parts*cn  i685,  fut  élève  de  Du- 
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change.  Scs  talents  le  firent  recevoir 
à l'académie  très  jeune.  Appelé  en  An- 
gleterre à plusieurs  reprises , il  y exé- 
cuta differents  ouvrages.  I.a  manière 
dc£liaile>  Dupuis  est  large,  sa  tou- 
che savante,  sans  êtie  heurtée  : son 
genre  est  agréable.  Sa  meilleure  es- 
tampe est,  sans  contredit,  son  Ma- 
riage de  la  Pierre,  d’après  Vanloo. 
Il  a gravé  divers  sujets  pour  la  galerie 
de  Versailles,  d’après  Lebrun.  On 
met  au  nombre  de  ses  bons  ouvrages 
le  portrait  de  M"*.  Boucher . peinte 
en  y estale  , par  Raoux  ; la  Terre  et 
r./tr,  d’après  L.  de  ISoulongne,  St. 
Jean  dans  le  désert , d’après  Carie 
Marattc,  estampe  qu’il  a gravée  poul- 
ie recueil  de  Crozat  ; Alexandre  Sé- 
vère .faisant  distribuer  du  bled  aux 
Romains ; et  Ptolnmée  Philadelphe , 
accordant  la  liberté  aux  Juifs , et 
les  portraits  de  Coustou  et  de  Largil- 
lière,  qu’il  a faits  pour  sa  réception 
A l'académie.  Ch.  Dupuis  est  mort  à 
Paris,  en  t~\i.  jj  P — e. 

DUPUIS  ( Nicolas  - Gabriel  ), 
né  à Paris  en  i6t)5  , fut  élève  de  Du- 
cliauge,  comme  son  frère  , et  épousa 
la  fille  de  cet  artiste.  Nicolas  Dupuis 
fit  aussi  plusieurs  voyages  en  Angle- 
terre. Il' avait  commencé  par  graver 
des  plauches  d’ornements,  destinées 
à l'impression  des  toiles  peintes.  Ex- 
trêmement modeste,  et  ayant  con- 
servé l’atelier  de  teinture  de  son 
pc're , qu’il  faisait  diriger  par  un  maî- 
tre compagnon  , il  n’osait  pas  préten- 
dre à l’académie,  lorsqu’il  reçut  une 
lettre  du  secrétaire  de  cette  compa- 
gnie, avec  invitation  de  se  présenter. 
Nicolas  Dupuis  gravait  avec  beaucoup 
de  goût  ; il  savait  donner  à son  burin 
la  souplesse  de  la  pointe.  Son  estampe 
d’après  Vanloo , représentant  Ene'e 
sauvant  son  père  de  l'incendie  de 
Troie , eu  est  une  preuve  : cette  plan- 
che , ébauchée  entièrement  an  burin , 
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a l’air  d’être  préparée  à l’ean  forte.  • 
Son  style  est  pur  et  correct,  ses  plans 
sont  annoncés  franchement , et  ses 
foimcs  en  quetque  sorte  sont  mode- 
lées. Tous  ses  ouvrages  ont  un  carac- 
tère. Son  portrait  de  M.  de  Tourne- 
hera.  qu’il  fit  pour  sa  réception  à l'a- 
cademie , est  une  de  ses  bonnes  pro- 
ductions. Son  St.  François  et  son 
S.  Nicolas , d’après  Pierre;  son  Ado- 
ration des  rnis  , pour  le  recueil  de  • 
Crozat,  d'après  Paul  Véronèsc  ; ainsi 
que  la  Pastorale,  d’après  le  Gior- 
gion  ; la  Cierge  et  V Enfant- Jésus , 
d’après  Amiihil  Garracbe , qu’il  a gra-  • 
vés  pour  la  galerie  de  Dresde;  la  fi- 
gure pédestre  de  fouis  XC , exécu- 
tée à Rennes  par  Lemoine,  et  la  sta- 
tue équestre  que  le  même  a faite  pour 
Bordeaux  , sont  gravées  avec  senti- 
ment et  correction.  Obligeant,  loyal, 
généreux , d’un  commerce  doux  et  ai- 
mable, il  fut  chéri  de  tous  ceux  qui  le 
connurent.  11  mourut  à Paris  , en 
1771.  • P— £•' 

DUPUIS  (GaARi.Es- François  ), 
membre  de  l’institut,  naquit  a Tryé- 
Cliàtcau,  entre  Gisors  et  Chaumont, 
de  parcuts  pauvres , le  26  octobre 
i74a.Son  père,  qui  ctaitiiistitnteur, 
lui  enseigna  les  mathématiques  et  l’ar- 
pcnlage.  Le  jeune  Dupuis  était  déjà 
en  état  de  tirer  parti  de  ses  nouvelles 
connaissances  , quand  le  duc  de  la 
Rocliefouraiilt , qu’il  eut  occasion  de 
connaître,  le  prit  sous  sa  protection,^ 
lui  donna  une  bourse  au  col  loge  d’Har- 
court, et  fit  prendre  une  nouvelle  di- 
rection à scs  études.  Dupuis  Sut  re- 
connaître en  peu  d'années  tant  de 
bienfaits,  par  les  progrès  les  plus  ra- 
pides. Il  ii’c’tait  ;îgé  que  de'  vingt- 
quatre  ans,  quand  il  fut  nommé  pour 
prof  -sser  la  rhétorique  au  collège  de  * 
Lisieux  : les  loisirs  que  lui  Plissaient 
ses  fonetioiis  lurent  employés  A faire. 
Son  cours  de  droitj  il  sc  Gt  recevoir 
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avocat  au  parlement  le  1 1 août  1770. 
Il  fut  chargé,  pai  le  recteur  de  l'uni- 
versité, de  prononcer  le  discours  d’u- 
' sage  pour  la  disliibution  des  prix;  ce 
fut  encore  Du  1 mis  qui  fut  chargé  de 
faire . an  nom ac  l’uuiversitc,  l’oraison 
funèbre  de  Marie-Thérèse  d’ Autriche. 
Ces  deux  ouvrages,  qui  furent  impri- 
mes dans  le  temps , commencèrent  sa 
réputation  littéraire  :-on  y remarqua 
une  jalinilé  pute  et  elegantr.  Les  ma- 
thématiques , qui  avaieul  été  l’objet 
de  scs  premières  études , devinrent 
pour  lui  l’objet  d’une  plus  sérieuse 
application;  il  suivit  pendant  plusieurs 
années  le  cours  d’aslrouomic  de  La- 
lande , avec  lequel  il  se  lia  d’une 
amitié  étroite.  Ici  se  rattache  le  pre- 
mier anneau  de  la  nouvelle  chaîne  de 
travaux  , d’efforts  et  de  recherches 
qui  jetèrent  Dupuis  daus  une  autre 
région  du  inonde  littéraire,  et  lui  pro- 
curèrent uitfc  espèce  de  célébrité  qu'il 
aurait  difihilemoot  obtenue  de  I cn- 
seiguemeut  scholastique.  Eu  I77S,  il 
exécuta  un  télégraphe,  d’après  IKIc’e 
qu’en  avait  donuée  Amontons , et  il 
réussit  au  point  qu'il  pouvait  corres- 
pondre avec  M. Fortin, son  ami, qui, 
du  village  de  Bagucux  , où  il  avait  une 
maison  de  campagne,  observait  avec 
un  télescope  les  signaux  que  Dupuis 
lui  faisait  de  Bellcvillc , et  lui  ap- 
portait ou  lui  envoyait  le  lettdemaiu 
sa  réponses  Ils  s’écrivirent  de  cette 
manière,  chaque  anuée , pendant  la 
belle  saison  , depuis  1778  jusqu’au 
commencement  de  la  révolution.  Du- 
puis détruisit  alors  sa  machine,  daus 
la  crainte  quelle  ne  le  rendît  suspect. 
Cette  decouverte  ne  fut  pas  d’abord 
accueillie  comme  elle  le  méritait;  ce  ne 
fut  que  plusieurs  années  après  qu’on 
en  reconnut  l’importance  (^.Chappe.) 
Dupuis  avait  cou(u,  à peu  près  à la 
même  époque,  son  système  sur  l’ori- 
gine des  notas  des  mois  grecs.  Ce  tra- 
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vail  fut  pour  lui  l'objet  d’un  Mémoire 
étendu  sur  les  constellations.  11  avait 
etc  frappé  de  la  bizarrerie  des  fi- 
gures par  lesquelles  on  représentait 
sur  les  plus  anciens  planisphères  1rs 
groupes  d’étoiles  appelés  constella- 
tions ; il  avait  pareillement  remarqué 
que  ces  groupes  n’offrent  à l’œil  aucune 
forme  an.ilugucà  leur  repré-entatiou; 
et  il  en  avait  conclu  que  la  configura- 
tion réelle  de  ces  constellations  ou  as- 
térismes n’avait  pu  être  l’origine  des 
ligures  et  des  noms  qu'on  leur  a don- 
nés dès  la  plus  haute  antiquité.  Dupuis 
avait  cherché  à deviner  cette  cnigme , 
do  moins  pour  les  constellations  zodia- 
cales. Il  imagina  que  celte  représenta- 
tion du  ciel , pendant  le  cours  de  l’an- 
née, avait  dû  correspondre  à l’c'lat  de 
la  terre  et  aux  travaux  de  l’agricul- 
ture dans  le  temps  et  dans  le  pays  où 
ces  signes  avaient  été  inventés,  de 
sorte  que  le  zodiaque  était  pour  le 
peuple  inventeur  une  sorte  de  calen- 
ili  ter  à la  fois  astronomique  et  rural. 
Il  ne  s’agissait  plus  que  de  chercher 
le  climat  et  le  temps  où  la  constellation 
du  capricorne  avait  dû  se  lever  avec 
le  soleil , le  jour  du  solstice  d’c'té  ; et 
l’eqirinoxe  dit  printemps  arriver  sous 
la  balaucc.  Dupuis  crut  reconnaîlreque 
ce  climat  était  celui  de  l’Egvpte,  et 
que  la  correspondance  parfaite  entre 
les  signes  et  leur  signification  y avait 
existé  environ  quinze  à seize  mille  ans 
avant  le  temps  présent , et  qu’elle  n’a- 
vait existé  que  là  ; que  cette  harmonie 
avait  été  troublée  par  l’effet  de  la  pré- 
cession  des  équinoxes  : il  ne  .balança 
pas  à remonter  à ces  temps  reculés, 
et  à attribuer  l’invention  des  signes  du 
zodiaque  aux  peuples  qui  habitaient 
alors  la  Haute-Egypte  ou  l'Ethiopie. 
Telle  est  la  base  principale  sur  laquelle 
Dupuis  avait  établi  son  système  my- 
thologique. Ou  avait  souvent  vu  peu- 
pler le  ciel  aux  dépens  de  la  terre;  mais 
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personne,  du  moins  parmi  nous  (i), 
n’avait  entrepris  de  montrer  que  c’était 
au  contraire  le  ciel  seul  qui  avait  peu- 
ple la  terre  de  cette  multitude  d’êtres 
imaginaires  que  l’oubli  de  leur  origine 
symbolique  avait  métamorphosés  en 
princes,  en  guerriers,  eu  héros,  et 
que  la  simple  théorie  des  levers  et  des 
couchers  d'étoiles,  représentées  dans 
les  planisphères  sous  la  figure  d'hom- 
mes ou  d’animaux , était  l'origine  dere 
nombre  immense  de  faits  merveilleux, 
d’aventures  chimériques  qui  étonnent 
dans  la  mythologie,  et  dont  ou  deman- 
derait en  vain  raison  à l’histoire.  Se 
croyant  bien  assuré  des  guides  qu'il 
sciait  choisis  pour  le  conduire  dans 
ce  labyrinthe  hic’ro  - astronomique  , 
Dupuis  s’y  enfonça  sans  s’inquiéter 
des  difficultés  qu’il  aurait  à vaincre 
pour  en  sortir.  De  l’explication  assrz 
p'ausib'e  d’un  grand  nombre  de  failles, 
il  se  laissa  entraîner  à des  vues  et  à 
des  applications  beaucoup  plus  géné- 
rales sur  le  système  entier  de  la  théo- 
gonie et  de  la  théologie  des  anciens.  .Si 
tint  d'hommes,  de  princes,  de  héros 
prétendus , ont  été  créés  par  l’astrono- 
mie, ne  doit-on  pas  aussi  trouver  dans 
les  astres  les  premières  idées  de  ces 
dieux  dont  les  noms  sont  cnrore  ceux 
des  planètes,  et  est-il  naturel  dépen- 
ser que  le  ciel  les  ait  empruntés  à la 
terre?  L’homme,  ignorant  les  règles  et 
surtout  les  causes  du  mouvement  des 
astres,  ne  dut-il  pas  être  porté  à leur 

(i^  Le  mtème  hier** -astronomique  <;ut  rapporte 
•a  mlril,  » la  lune,  rl  eux  autres  astres,  la  plupart 
«tes  divinUe»  des  anciens  , o'apparlicnl  pas  à Dn- 

ris,  comme  il  a'est  efforcé  de  le  faire  cruire.Oa 
retrouve  dsm  les  ouvrages  Hf  ptusirurs  auteurs 
de  l’ antiquité  ; Macr  .be  , entre  autrrs  , lui*  «Ion* 
ue  «l'astcs  grands  développements  dans  ses  Snfur- 
ttalrt.  QusattriaHuencr  .1»  s itamnatellnrts  (c'est 

• dire  des  levers  ou  couchers  hrlisijuri  uu  cosmi- 
ques et  simultanés  de  plusieurs  const«Haüo..s  ) 

sur  la  cnmpoiitioa  des  mythes  surir  ns,  ou  peut 
reprocher  s Dupuis  d'avoir  souvent  donné  trop 
dVxreosion  â lYiaclilbde  de*  faits,  pour  justifier 
scs  hypothèses,  et  scs  ciplicaüofli  m>th.d.'j,njuei 
induiraient  louvcnl  eu  erreur  uu  mair.-noinr  peu 
ocrcf  t>  l. 
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supposer  un  principe  de  vie  et  'd’intel- 
ligence, et  les  regarder  comme  des 
êtres  divins?  Persuade  qu’il  avait  trou- 
vé dans  le  ciel  l’origine  de  toutes  les  ’ 
erreurs  de  la  terre , la  clé  de  tous  les 
mystères  de  l’antiquité,  de  toutes  les 
difficultés  des  premiers  âges  de  l’his- 
toire, Dupuis  s’empressa  de  faire 
contiaitie  sa  decouverte;  il  publia 
plusieurs  parties  de  son  système  dans  , 
le  Journal  des  Savants,  des  mois 
de  juin , d’octobre  et  de  décembre 
1777,  et  de  février  1781  , et  il  en  fit 
hommage  à l’académie  des  inscrip- 
tions; il  rassembla  ensuite  ces  explica- 
tions restées  éparses  dans  les  journaux 
et  en  forma  un  seul  corps  d'ouvrage 
qu’il  publia  d’abord  dans  l’astronomie 
de  Lalande,  et  ensuite  séparément  en 
uu  vol. iu-4“.  (1781),  sous  le  titre  de 
Mémoire  sur  l'origine  des  Constel- 
lations et  sur  l'explication  de  la 
Fable  par  l'astronomie.  Ce  Mémoire, 
qui  donnait  une  nouvelle  direction  aux 
recherches  de  l’érudition,  fut  réfuté 
par  Hailly  dans  le  cinquième  volume 
de  son  Histoire  de  l’y/Uronomie , 
mais  il  n’en  marqua  pas  moius  la 
place  de  Dupuis  parmi  les  savants. 
Condorcet  le  proposa  au  Grand  Frédé- 
ric pour  la  chaire  de  littérature  ail 
collège  Je  Berlin , en  remplace  meut  de 
M.  Thiébault , qui  avait  donné  sa 'dé- 
mission. Dupuis  avait  accepté  les  pro- 
positions du  monarque  philosophe  , 
quand  la  mort  de  ce  prince  rompit  se* * 
engagements  ; mais  la  chaire  d’élo- 
qucnec  latine,  qui  vint  à vaquer  dans 
le  même  temps  au  collège  de  France , 
par  la  mort  de  M.  Bcjol , lui  fut  don-  . 
née:  nommé  en  1788  membre  de  l’a- 
cadcmic  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, en  remplacement  de  Rocbefort , 
il  s’occupa  à donner  de  nouveaux  dé- 
veloppements à son  système,  se  démit 
de  sa  place  de  professeur  de  rhétori- 
que au  college  de  Lisieux,  fut  nommé 
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par  les  administrateurs  du  departement 
de  Paris,  l’un  dès cpiaire commissaires 
de  l'instruction  publique,  charges  de 
faire  l’inveutaire  des  contrats , fonda- 
tions, bourses,  revenus,  monuments 
publics  et  batiments  des  colleges  de  la 
capitale.  Les  orages  révolutionnaires 
dont  Paris  était  devenu  le  théâtre  , 
obligèrent  Dupuis  à aller  chercher  un 
asyle  à Evreui.  Nomme  membre  de 
la  convention  par  le  département  de 
Seine  - et - Oise , il  s’y  lit  remarquer 

Sar  la  modération  de  sa  conduite  et 
e ses  discours  ( i ).  Elu  secrétaire  de 
rassemblée  en  l’an  m,  et  membre 
du  conseil  des  cinq-cents  en  l’an  iv, 
ses  travaux  dans  ces  deux  assemblées , 
confirment  l'opinion  qu’ont  gardée  de 
Dupuis  toutes  les  personnes  qui  l’ont 
connu , qu’il  avait  été  placé  hors  de 
sa  sphère  eu  entrant  dans  les  affaires 
politiques  de  son  pays.  Il  fut  un  des 
quarante-huit  membres  qui  formèrent 
le  noyau  de  l’institut.  Porté  trois  fois 
sur  la  liste  pour  être  directeur,  trois 
fois  il  avait  été  mis  au  balottage;  mais 
le  général  Moulin  l’emporta  sur  lui  au 
troisième  tour  de  scrutin.  Après  le  1 8 
brumaire,  Dupuis  fut  élu  par  le  dé- 
partement de  Scine-el-Oisc,  membre 
du  corps  législatif,  en  devint  prési- 
dent , et  fut  uommé  par  le  trihunat  et 
le  corps  législatif  candidat  au  sénat. 
Ici  finit  sa  carrière  politique.  Il  avait 
publié  en  1794  son  grand  ouvrage  in- 
titulé : Origine  de  tous  les  Cultes, 
ou  la  Religion  universelle  ,'  5 vol. 
in-4".  et  un  atlas , ou  1 a vol.  in-8* *. 
Quoique  d’uu  format  et  d’un  nombre 

(l\  Ce  fai  surtout  Jmlc  procès  «le  l'infortuné 
Louis  XVI  , qu’il  Ht  connaître  la  droiture  de  soft 
sue,  Rufusanl  aux  députés  la  qualité  de  juges  , 
il  voU  pour  U détention  , comme  mesure  de  sûre- 
té , puis  pour  le  sursis.  •«  Je  souhaite  . dil~it  , que 
s «l'opinion  qui  obtiendra  la  majorité  dti  suffrages, 

• fosse  le  bonheur  de  tons  mes  concitoyens,  et  «Ile 
m le  fera  si  elle  peut  soutenir  l’examen  sévère  de 
s»  l’Europe  et  de  la  poslérUé  , qui  jugeront  le  roi 
m et  ses  juges.  » Du  puis  ne  dut  qu'a  l’opinion  peu 
avanlsq-nse  qae  ses  collègues  avaient  de  ses  lu- 
■firts  , rünpuniM  d’un  discours  ai  hardi.  I).  L. 
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de  volumes  différents , ces  deux  éd;- 
tions  n’en  forment  qu’une  seule;  il 
n’y  a de  différence  que  dans  la  justif- 
cation,  qui  est  beaucoup  plus  longue 
dans  l’in-4°.  que  dans  l’in-b°.  L’ou- 
vrage dans  le  premier  format  est  im- 
primé à doubles  colonnes  ; dans  le  se- 
cond, il  ne  l’est  que  sur  une  colonne. 
Cet  ouvrage,  annoncé  depuis  si  long- 
temps, et  qui  n’est  pour  le  fond  que 
la  suite  et  le  développement  du  sys- 
tème dont  Dupuis  avait  jeté  les  bases 
dans  sou  Mémoire  sur  l'explication 
de  la  Fable  par  V Astronomie , pro- 
duisit des  sensations  très  dilféreiiles; 
il  souleva,  comme  l’auteur  l’avait  pré- 
vu , les  partisans  de  Icrudilion  et  de 
la  critique  historique  et  littéraire.  Les 
esprits  religieux  lui  reprochèrent  do 
saper  les  fondements  de  la  religion 
chrétienne;  les  incrédules,  d’uu  antre 
côté,  crurent  y trouver  des  arguments 
irréfragables  contre  des  runemis  do 
l’incrédulité.  Cet  ouvrage  fut  un  livre 
de  parti , que  les  uns  défendirent  avec 
acharnement,  que  les  autres  réfutè- 
rent avec  avautage,  et  qui  bientôt, 
abandonné  par  les  deux  partis,  tom- 
ba , faute  d’éloges  et  de  critiques  pour 
le  soutenir;  sort  ordinaire  de  tous  les 
ouvrages;  ou  trop  superficiels , ou 
trop  pesants  pour  se  maintenir  dans 
l'estime  des  bons  esprits.  Vainement 
l’auteur  essaya-t-il  de  le  réhabiliter  dai. s 
l’admiration  des  partisans  de  son  syst-  - 
me,  en  publiant  un  Abrégé  de  l’Ori- 
gine des  Cultes , en  un  voj.  in-8  '. , an 
vit  ( 1 798):  cet  abrégé  eut  le  meme  suc- 
cès que  le  grand  ouvrage;  il  manqua 
de  lecteurs.  Fait  sans  discernement , il 
est  moins  l’analyse  de  l’ouvrage,  que 
la  copie  de  quelques  pages  prise  s 
comme  au  hasard  dans  les  douze  vo’u- 
incs  : ce  sont  les  anneaux  désunis 
d’une  chaîne  rompue  et  sans  suite. 
M.  Destutt  de  Tracy  a publié  un  autre 
abrégé  du  même  ouvrage  beaucoup 
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plus  méthodique  que  celui  de  Dupuis. 
Son  syslyinc , dépouillé  de  cet  écha- 
faudage d’c'rudition  ramassé  à si  grands 
frais,  y paraît  à nu  et  dans  toute  la  sim- 
plicité d’une  hypothèse  réduite  aux  ter- 
mes les  plus  précis(i  J. Ce sccuud abré- 
gé n’a  pas  eu  un  meilleur  succès  que 
le  premier.  On  prétend  que  Dupuis 
prévoyait  lui-même  tous  les  ennemis 
. que  lui  ferait  dans  le  parti,.religienx 
la  publication  de  son  livre,  et  qu’il 
avait  lésolu  de  brûler  son  manuscrit; 
mais  que  sa  femme , pour  prévenir 
cet  acte  de  faiblesse,  avait  été  obligée 
de  soustraire  pendant  long-temps  à 
ses  recherches  le  fruit  de  tant  dcveillrs 
et  de  combinaisons.  Ce  lait  est  cousi- 
• gné  dans  l’epître  dédiealoire  de  l’aii- 
teur  à sa  femme.  L’abbé  Leblond , 
qui  connaissait  son  caractère  natu- 
rellement timide  , alla  au  club  des 
Cordeliers  annonccrl’  OriginedesCul- 
tes  comme  un  ouvrage  dont  la  publi- 
cation intéressait  icspril  humain.  Ag.is- 
sc  fut  invité  en  conséquence  à impri- 
mer en  toute  diligence  l’ Origine  des 
Cultes , et  tenu  à rendre  compte  au 
club  des  progrès  de  l’imprcssiuii.  Peu 
s’eu  fallût  qu’il  ne  fut  regardé  comme 
un  mauvais  citoyen  parce  que  l’itn- 
prtssion  de  l’ouvrage  n'avançait  pas 
nssiz  site  au  gré  de  l’abbé  Leblond  , 
qui  n’était  pas  fâché  de  voir  publier 
pur  un  autre  des  opinions  dont  il  ne 
f lisait  parade  qu’au  besoin.  C’est  sous 
les  ,uiS|  iees  de  la  tourmente  révulu- 
tionnaire  que  parut  l'Origine  des 
Cultes  , qui , dans  le  principe,  devait 
fuir*  partie  de  l 'Encyclopédie  métho- 
dique , et  que  l’imprimeur  n’avait 
d'abuid  acquise  que  pour  cet  usage. 
Sans  entrer  dans  un  examen  détaillé 
du  système  de  Dupuis  et  des  bases  sur 

(O  Ou  trouve  rn-orr  un  eipoftd  trêa  lumineux 
et  Un  (fétiiiU  d*i  «pleine  Dupuit  «Uns  le  Pa~ 
ra//Hr  Jet  ftthgiun/,  tlu.l\  Brunet  Ce  ey»l<  nie 
y e.t  mit  «B  cocujurâitoa  «VCC  ceux  de»  «utrri 
nytlinçrephct. 
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lesquelles  il  est  étiblj , nous  devons 
dire  que  malgré  les  erreurs  et  les  dé- 
fauts qu’un  y remarque  , on  ne  peut 
nier,  sans  être  injuste,  que  l’auteur 
n’ait  quelquefois  mondé  une  sagacité, 
une  pénétration  et  une  finesse  d’esprit 
peu  communes  dans  ce  genre  de  cri- 
tique qui  fait  servir  l’allégorie  a l'ex- 
plication des  choses  obscures  et  pres- 
que inexplicables.  Sans  doute  il  aurait 
dû  se  défi  r d’une  méthode  tranchante 
et  universelle , comme  on  se  défie  d’un 
remède  propre  à guérir  tous  les  maux , 
et  employer  avec  discrétion  la  baguette 
magique  de  l’allégorie  explirativc. 
Plusieurs  personnes  s’attachèrent  à 
réfuter  cet  ouvrage , tant  en  France 
qu’en  Hollande  et  en  Italie;  mais  tou- 
tes ces  réfutations  ont  eu  le  même  sort 
que  l’ouvrage  ; elles  sont  tombées  dans 
l’oubli. L’ouvragcqticM.  Dulaurea  pu- 
blic sous  ce  titre  : des  Cultes  qui  ont 
précédé  l'idolâtrie . un  vuluiue  in  8”., 
peut  être  considéré  comme  une  intro- 
duction nécessaire  au  livre  de  Du- 
puis. Si  s autres  ouvrages  consistent 
en  d<  ux  mémoires  sur  les  Prlasges 
insères  dans  les  tomes  II...  de  la 
collection  de  l’institut  ( classe-  de  litté- 
rature ancienne  ] ; dans  l’un  il  essaye 
de  prouver,  par  la  réunion  de  tous  les 
faits  et  de  toutes  les  autorités  qu’il  a 
pu  recueillir  , que  les  PéJasges  étaient 
une  nation  puissante  qui , par  les  ar- 
mes, la  navigation  et  le  commercé  , 
avait  formé  des  établissements  et  éten- 
du scs  ramifications  dans  presque  tou- 
tes les  parties  de  l’aucien  monde; 
dans  l’autre  mémoire  , qui  n’a  pour 
bases  quedes conjectures  pinson  moins 
vraisemblables,  il  se  propose  de  faire 
voir  que  celte  nation,  sortie  originai- 
rement de  l'Lthiupic,  s’e’tait  d’abord 
répandue  sur  lis  côtes  de  l’Afrique, 
dans  la  Cyrénaïque , la  Libye , etc. , 
cl  que  de  là , clic  avait  envoyé  des  co- 
lonies qui , dans  les  temps  antérieur  s 
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« l'histoire  , avaient  civilisé  la  Grèce, 
l’Italie,  l’Espagne,  et  p'usieurs  autres 
contrées.  Nous  avons  encore  de  Du- 
puis un  Mémoire  sur  le  Zodiaque 
de  Tentera.  La  glorieuse  expédition 
des  Frauçais  en  Egypte  , venait  de 
mettre  les  savants  à portée  de  con- 
naître , avec  exactitude,  plusieurs  des 
monuments  de  la  sdeuce  sacrée  et  de 
l’astronomie  des  anciens  Egyptiens. 
Des  zodiaques  sculptés  sur  les  plafonds 
ou  sur  les  murs  de  quelques  temples , 
parurent, à Dupuis,  fournir  une  preuve 
irrécusable  d’une  de  ses  premières  hy- 
pothèses. La  série  des  signes  sur  l’un 
de  ces  zodiaques , commence  par  le 
lion , et  sur  l’autre , par  la  Vierge.  Or, 
ccs  signes  avaient  du  nécessairement, 
selon  lui , être  équinoxiaux  ou  solsti- 
ciaux à l'époque  où  ces  zodiaques  fu- 
rent tracés,  et  il  eu  résulte  qu’ils  l’ont 
été  bien  des  siècles  avant  les  temps 
historiques  , ce  qui  confirme  l’expli- 
cation qu’il  donne  du  zodiaque  , et  la 
haute  auliquitéqu’il  lui  assigne.  M.  Vis- 
conti  fit  voir  dans  une  note  que  Lar- 
cher inséra  dans  sa  traduction  d'Hé- 
rodote ( l',  édit. , tora.  ii  ) , que  l’an  - 
née  vague  des  Egyptiens  expliquait 
parfaitement  la  disposition  des  signes 
dans  les  zodiaqnes  de  Tentyra  , saus 
qu’il  soit  nécessaire  de  recourir  à une 
époque  si  étrangement  reculée,  où  le 
lion  ou  la  vierge  étaient  des  signes 
cqninoxiaux  ou  solsticiaux  (l).  Du- 
uis  n’en  tint  aucun  compte.  11  pu- 
lia  son  explication  du  zodiaque  de 
Tentyra , daus  la  Resutephilosophique 


(»)  Il  e»l  prouvé  rjtie  l'»no<e  vague  «le*  Egyp- 
tien» avait  commence  par  le  »ign«  d*  ta  v large  » 
tout  le  règne  d'Auguste  ; par  le  «igné  du  lion  »<m» 
le  régne  «le  Tibère;  et  en  «bel  Tinacriptiua 
grecque  qui  »e  lit  enc-re  aujourd'hui  »a-dc»»tu  de 
la  pwrtc  du  Temple  «le  Tentyra,  a tir»  le  que  cet 
éditî'  c fut  rraUurd  aoui  Tibère.  Le»  temple» 
d Egypte,  ordinairement  ira»  afteiena,  u’ont  <td 
MÜiriê»,  pour  la  plupart,  particulièrement  pour 
<e  qui  .1  r «pu  irl  èlaiculpl  Jypbe», 

qu’jprc»  de  Ion;*  intervalle».  On  en  voit  même  où 
le»  hi.  n (j'jrnbri  ne  sont  tracé»  qu'a  rnui’ié  , 
^ «nue • ou  J»  uv  tout  «pi’vbgMckc».  Y— I. 

XII. 


DUP  3ai 

du  mois  de  mai  i8ofi,  et  reproduisit 
lcsmcmes  opinions  dans  son  Mémoire 
explicatif  du  zodiaque  chronolo- 
gique et  mythologique  , qu’il  donna 
au  public  dans  la  meme  anuée,  i vol. 
iu-4  '. , avec  figures.  Cet  ouvrage  , 
dans  lequel  il  compare  les  zodiaques 
des  Grecs  et  des  Égyptiens  avec  ceux 
des  Chinois , des  Perses  , des  Ara- 
bes , etc. , et  s’efforce  de  prouver 
qu’ils  sont  originairement  les  mêmes, 
présente  la  même  doctrine  qu’il  avait 
développée  dans  l’Origine  des  cultes, 
et  n’en  est , à proprement  parler , 
qu’un  Corollaire  ou  un  appendice. 
Dupuis  avait  lu  , à la  troisième  classe 
de  l’institut,  un  loug  Mémoire  sur  le 
phénix.  Il  avait  cru  voir , dans  cet  oi- 
seau merveilleux  , le  symbole  du  la 
grande  année  composée  de  1461  an- 
nées vagues  , cl  appelée  période  so- 
thiaque  on  caniculaire , parce  que  la 
canicule  en  ouvrait  et  en  fermait  la 
marche.  Ce  mémoire  n’a  point  encore 
été  imprime,  mais  il  a etc  réfuté  par 
Torcher,  dans  un  autre  mémoire  sur 
le  mcinc  sujet , et  qui  doit  entrer,  ainsi 
que  celui  de  Dupuis  , dans  la  collec- 
tion de  l’institut.  C’était  dans  la  lecture 
du  poème  de  Nonnus,  qu'il  avait  eu  le 
projet  de  traduire  en  vers  frauçais,  et 
dont  il  y a même  un  fragment  d’im- 
primé dans  le  Nouvel  Almanach  des 
Muses(  année  180  à),  queDupuisavait 
puise  l’idée  de  son  système  astrono- 
mique. Ou  pourrait  même  dire  que 
l’ Origine  des  Cultes  n’est  qu’ufi  long 
commentaire  de  ce  poème.  Dupuis  , 
décédé  à Is-sur-Til , le  3Q  septembre 
1809,  a laissé  en  manuscrit  un  ou- 
vrage sur  les  cosmogonies  et  les  théo- 
gonies , qui  devait  servir  comme  de 
pièces  justificatives  à son  Origine  des 
Cultes;  un  travail  considérable  sur 
les  hiéroglyphes  égyptiens,  dout  l'ab- 
bé Leblond  allait  répétant  partout  que 
Dupuis  avait  enfin  trouvé  l’cxpiica-  t 
31 
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tion;  des  lettres  sur  la  mythologie, 
adressées  à sa  nièce , et  une  traduc- 
tion des  discours  choisis  de  Cicéron. 
Des  personnes  bien  instruites  préten- 
dent que  ce  fut  à la  suite  d’une  con- 
versation que  M.  de  Volney  avait  eue 
s avec  Dupuis,  qu'il  composa  sou  ou- 
vrage intitule  les  Ruines.  Dupuis 
était  membre  de  la  Légion-d’Hou- 
neur.  Ko  pauvre  , il  est  inurt  sans 
fortune , laissant  pour  tout  héritage 
à sa  veuve  la  réputation  d'un  liorn-. 
me  probe  et  d’un  savant  paradoxal. 
M.  Davier,  secrétaire  perpétuel  de 
la  troisième  classe  de  l’institut,  a 
prononcé  sou  éloge.  Sa  veuve  a public 
une  nulicc  historique  sur  sa  vie  et  ses 
écrits,  A — s. 

DUPUY  (Henri)  , pins  connu  sous 
le  nom  d’F.rj  dus  Puteaiuis , que 
sous  son  nom  flamand  , Fan  de 
Putte , naquit  à Venlo,  dans  la  Guel- 
dre,  le  4 novembre  1 5^4-  U fit  ses 
humanités  à Dordrecht , sa  philoso- 
phie à Cologne,  et  vint  ensuite  étu- 
dier le  droit  à Louvain  , sous  le  cé- 
lèbre Juste  Lipse,  avec  lequel  il  con- 
tracta une  étroite  ainitic.  Le  désir 
d'entendre  les  savants  professeurs 
dont  s’honorait  alors  l’Italie,  l'engagea 
à en  visiter  les  principales  académies. 
Il  s’arrêta  à Milan  pendant  quelques 
mois , et  à Padoue , où  Pinelli  ( Foy. 
Jean  Michel  Pinelu)  lui  donna  un 
logement  dans  sa  propre  maison. 
L’année  suivante,  ( 1601  ) il  accepta 
une  chaire  d’éloquence  à Milan  , et  il 
fut  nommé,  presqu’en  même  temps, 
historiographe  du  loid'Espagne.  Deux 
ans  apres  il  reçut  le  diplôme  de  ci- 
toyen romain , et  fut  agrégé  docteur  à 
La  faculté  de  droit.  De  si  flatteuses 
distinctions  le  déterminèrent  à se  fixer 
eu  Italie,  etil  épousa, en  itio4,Marie- 
Madelcue -Catherine  Turria  d’uiic 
famille  considérée  de  Milan.  Celte  al- 
• fiance  lui  procura  de  nouveaux  appuis. 
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Cependant  la  chaire  de  Belles-Lettres 
de  Louvain , lui  ayant  été  offerte  apres- 
la  monde  Juste  Lipse(iGo6),il  saisit 
avec  empressement  cette  occasion  de 
se  rapprocher  de  sou  pays  et  de  sa 
famille.  Il  remplit  cette  place  pendant 
quarante  ans , mais  ce  ne  fut  ni  avec,  le 
même  succès,  ni  avec  la  même  répu- 
tation que  son  prédécesseur.  Dupuy 
était  un  homme  d oue  v„sle  lecture  , 
mais  de  peu  de  jugement.  Il  connais- 
sait Lieu  les  manu  s et  les  usages  des 
anciens , mais  c’était  à cela  que  se 
bornait  tout  son  savoir  ; il  ne  brillait 
point  par  l’esprit  de  critique  , et  il 
paraît  avoirété  incapable  de  conce  voir 
le  plan  d'un  ouvr  >ge  d’une  certaine 
étendue.  Chaque  aimée  il  faisait  pa- 
raître quelques  nouveaux  opuscules, 
et  sou  désir  d’en  accroître  le  nombre 
était  si  grand,  qu’il  a fait  imprimer  jus- 
qu’à un  recueil  des  attestations  qu'il 
délivrait  à ses  élèves.  Un  trait  pareil 
11'annonrc  pas  autant  de  modestie  que 
le  prétendent  les  continuateurs  de 
Morcïi.  Coiomii  1 rapporte  qu’un  jour, 
Morel,  fameux  imprimeur d’Am ers, 
reprochait  à Dupuy  qu'il  11e  met- 
tait au  jour  que  de  petits  livres.  Celui- 
ci  voulut  se  justilù  r par  l’exemple  de 
Plutarque.  Croyez  vous  donc , lui  ré- 
pliqua Muret,  que  vos  livres,  que 
je  11c  puis  débiter  , soient  aussi  buns 
que  ceux  de  Plutarque  1 L'apostro- 
phe était  piquautc,  mais  en  partie 
méritée.  Dupuy  semble  avoir  voulu 
copier  en  tout  Juste  Lipse,  à qui  il 
ressemblait , dit-on , de  figure  ; mais 
il  lui  est  resté  iufcricur  sous  tous  les 
rapports.  C’était,  d’ailleurs,  uii  homme 
pieux,  obligeant , disposé  à rendre 
service;  il  se  faisait  chérir  de  ses  élè- 
ves par  sa  douceur  et  par  sou  zèle 
pour  leur  instruction , et  de  scs  conci- 
toyens par  les  bous  offices  qu’il  leur 
rendait  dans  toutes  les  circonstances. 
L’archiduc  Albert  le  nomma  l’un  de 
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ses  conseiller»,  et  lui  confia  le  gouver- 
nement du  cli.ltcau  de  Louvain.  Il 
mourut  en  cette  ville  le  1 7 septembre 
iGjG,  âgé  de  soixante-douze  ans. 
Nicolas  Vcrnulieus  prononça  son  orai- 
son funèbre.  Sa  vie  a etc  publiée  par 
Milser  et  son  portrait  a été  grave. 
Bayle  lui  a consacre,'  dans  sou  Dic- 
tionnaire , un  article  qui  reuleriue  des 
particularités  très  curieuses.  Les  ou- 
vrages de  Unpny  se  divisent  en  six 
classes  : éloquence,  philologie,  phi- 
losophie, histoire  , politique  , et  ma- 
thématiques. Ou  eu  compte  jusqu’à 
quatre-vingt-dix-huit , dont  on  trouve 
la  liste  dans  le  tome  XVII  des  Mé- 
moires de  Nicéron.  Les  ouvrages  de 
philologie  ont  été  la  plupart  insérés 
dans  le  Tliesaur.  antiquit.  Roman,  et 
græcar,  de  (irsevitis.  On  sc  bornera 
à citer  ici  -ceux  qui  peuvent  donner 
lieu  à quelques  remarques.  I.  De  usu 
fructuque  librorum  bibliolhecx  am- 
brosidnx  , Milan  , i6o5 , in-8".  C’est 
un  discours  sur  fntiiité  des  bibliothè- 
ques publiques  , et  non  pas  un  cata- 
lü6  ue  de  la  bibliothèque  ambrosicunc, 
comme  on  le  dit  dans  le  Dictionnaire 
universel.  On  retrouve  cc  discours 
dans  les  différentes  éditions  do  recueil 
intitulé  : Suada  nllica  sive  oraliones 
selectœ,  par  le  même  auteur.  IL  Co- 
rnus sive  Phagesiposia  cimmeria.  de 
luxu  somnium  , Louvain , 1 G08 , 
in-ia;  Anvers,  1 61 1 , in-8*. ; Ox- 
ford, i654,  in-ra;  traduit  en  fran- 
çais par  Nicolas  Pclloquin  , sous  ce 
titre  :*  V omus  ou  banquet  dissolu 
des  Cimmériens,  Paris,  i6i5,  in-ia. 
La  traduction  est  plus  rcchérrbée  que 
l’original,  lii.  Historiée  insubriàe 
libri  FI , qui  irrupliones  Barbaro- 
ruin  in  italiam  continent  ab  anno 
lüq  ad  anntim  973.  Cette  liiiloire  n 
eu  plusieurs  éditions.  Rodolphe  Go- 
deiroi  Knicheu  eu  donna  nue  avec 
des  notes  et  des  additions , Louvain , 
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iG3o,  in-folio  , réimprimée  à Leipzig, 
in-folio,  et  encore  di  puis.  Elle  est  1res 
superficielle  ; farcliiducliesSe  1 sabelle 
eu  témoigna  cependant  sa  satisfaction 
à l’auteur  parle  don  d’un  collier  d’or. 

I V.  Pietatis  thaunuila  in  Protheum 
partlienicuin  uniùs  libri  versum  et 
unius  iirrsii)  librum  , slrllarum  :iu- 
meris  sive  formis  1 o variation  , 
Anvers,  1G17  , in-4*.  dr  4S  |Wg.  Cet 
ouvrage,  deint  le  titre  singulier  peut 
donner  une  idée  de  l’atfucla'ion  du 
style  de  Dupiiy,  r iule  entier!  meut  sur 
un  vers  retunr'nécn  mille  vingt-deux 
façons.  Le  voici  : 

Toi  lihi  sunt  «lotci,  ? irjo,  quot  aidera  ccelo  (1). 

V.  Bruma  sive  chimorwpargninn  de 
laudibus  hietnis  , ut  ea  polissimùm 
apud  Belgas,  Munich  ,>  1G19,  in-8". 
Recherché  pour  les  jolies  gravures  do 
Sadeler.  Y I.  Circulas  urbanianus  sire 
linea  ai’kemepihe  compendia  des- 
cripla  Louvain,  iG3a,in-4*.Cel  ou- 
vrage est  copié  presqu’en  entier  de 
celui  de  Bergicr,  intitulé  : le  Point  du 
jour  „ mais  il  n’y  est  pas  cité.  VII. 
Belli  et  pacis  stalera  , Louvain  , 
l653,  in-4’-  Ctf  ouvrage,  dans  le- 
quel Dupny  expliquait  avec  franchise 
les  véritables  interets  de  la  politique 
espagnole,  pensa  lui  faire  des  affaires 
sérieuses.  On  le  man  ia  a R-  nielles 
pour  rendre  compte  de  ses  principes, 
niais  il  sortit  de  ci  Ue  épreuve  avec 
honneur.  Gaspard  Huërlc  publia, 
contre  le  Statera  , ianli-Puteanus , 
satire  violente,,  qui  ne  fit  de  tort  qu’a 


(•'  Ce  ver*  imaginé  par  U P.  Bauhuys , û »t  ite 
de  Uumid  . ptulriclli-tneolie  retuurucr  or  J lia 
minière*,  comme  l’a  déniort'é  J oq.  fewnêtilli, 
«Um  «on  Att  djnjertanüi , mais  iJuptiJ  . vOiiUnp 
suivre  rillégvtif  indiqu  c p-.r  U ver*  tné.n-  V*-n  nt 
tenu  à toi j.  nombre  de*  étoiles  fi»*  don*  <»u« 
les  caulo.u'S  de»  utiuens  *«trt»nenies.  Le*  ama- 
teurs dr  »eoit»1aiiies  tmgKelitf  cilr.u  Jr  vert  tui- 
vwt  «le  Tu.  Uaitui; 

Crux,fxr%  Jr.mt,  lv%  «tir/,  mon,  nox,  put , roi*# 
ms/s,  Stjt x y vit 

qui  peut  former  39,9 16,800  cornbin  liions  diffé- 
rentei. 
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son  auteur , parce  qu’elle  paraissait 
au  moment  où  Dupuy  se  trouvait  sous 
le  poids  d’une  accusation , et  que  d’ail- 
leurs il  avait  raisou  sur  tous  lespoiDts, 
ainsi  que  les  évènements  le  prouvè- 
rent. VI IL  Auspicia  bibliolhecx pu- 
blias Lovaniensis,  Louvain,  1609, 
iu-4".  Ou  trouve  à la  suite  le  cata- 
logue des  livres  de  la  bibliotLèque  de 
Louvain.  W— 

DUPUY  (Claude),  fils  de  Clé- 
ment , avocat  au  parlement  de  Paris , 
naquit  dans  cette  ville  en  i545.  Il 
dit  son  pcrc  avant  d’avoir  atteint 
e de  neuf  ans;  mais  sa  mère  le  fit 
élever  avec  soin  et  le  fit  étudier  sous 
Turuèbe,  Lambin  et  Dorât;  Cujas 
lui  enseigna  le  droit.  Ayant  achève  ses 
études,  il  voyagea  en  Italie  où  il  se  lia 
d'amitié  avec  la  plupart  des  savants. 
Revenu  dans  sa  patrie,  il  fut  reçu 
conseiller  au  parlement  en  1576.  La 
droiture  de  son  esprit,  la  bonté  de  son 
jugement , une  érudition  profonde  , 
une  raison  supérieure,  le  firent  re- 
garder comme  l’un  des  membres  les 

(dus  illustres  de  sa  compagnie.  Il  fut 
'un  des  quatorze  juges  envoyés  dans 
la  Guicune , à la  suite  du  traité  de 
Fleix  , eu  1 58o.  Pendant  la  révolte 
.de  la  ligue , il  alla  se  joindre  à la  partie 
du  parlement  qui  tenait  scs  assem- 
blées à Tours.  Ses  confrères  rendirent 
hommage  à scs  rares  talents  en  le 
comprenant  dans  la  députation  qu'ils 
envoyèrent  à Henri  IV.  Revenu  dans 
scs  foyers,  Dupuy  mourut  en  1 5q4- 
Divçrs  savants  qni  s'honoraient  de  son 
amitié  , lui  ont  consacré  des  éloges 
-écrits  en  diverses  laugues.  Rencaulmc, 
son  parent,  les  a rassemblés  (laps  un 
recueil  qui  est  intitulé  : Amplissimi 
viri  Claudü  Pulcani  Tumulus , 
Paris , 1607,  in-4".  K — t. 

DUPUY  ( Curistopue)  , fils  du 
précédent,  naquit  à Paris  vers  l'an- 
née t58u.  U fit  scs  études  à Tours, 
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sons  la  direction  de  son  père  , et  les 
acheva  dans  la  capitale.  Le  cardinal 
de  Joyeuse  , qui  Pavait  nommé  son 
rotonotaire,  l’emmena  à Rome.  Pcn- 
ant  son  séjour  dans  cette  ville  il  eut 
occasion  de  rendre  un  service  à INI.  de 
Thou , dont  la  première  partie  de 
l’histoire  venait  de  paraître , et  que  la 
congrégation  de  l’index  voulait  con- 
damner en  la  mettant  au  nombre  des 
livres  dangereux.  Il  n’attendait  que 
l’occasion  de  son  retour  pour  embras- 
ser l’état  religieux.  Aussitôt  quelle  se 
présenta  ilia  saisit,  et  De  revint  que 
pour  se  faire  recevoir  parmi  les  char- 
treux de  Bourg-Fontaine.  Il  ne  serait 
jamais  sorti  de  son  monastère  si  le 
ordinal  Barberiui , qui  connaissait 
tout  sou  mérite  et  qui  l’estimait  parti- 
culièrement , n’eût  obtenu  une  obé- 
dience pour  que  Dupuy  se  rendît  à 
Rome,  où  il  obliut  la  charge depro- 
cureur-général  de  son  ordre  , et  celle 
de  prieur  in  urbe.  Il  aurait  reçu  de 
plus  grandes  marques  de  considéra- 
tions du  pape  Urbain  VIII , si  ses 
frères  n’eussent  pas  pris  une  grande 
part  à une  nouvelle  édition  des  Liber- 
tés de  l'église  gallicane.  Dupuy 
mourut  à Rome  le  n8  juin  iG54-  H 
est  auteur  du  Peronniana , qui  a été 
imprimé  en  1669,  iu-ia,  par  les 
soins  de  Daillé  fils.  R — T. 

DUPUY  ( Pierre  ),  frère  puîué 
du  précc’deut,  uaquit  à Agen,  le  37  no- 
vembre 1 58a.  Le  jeuue  Dupuy,  ps- 
sionuc  pour  l'étude , travaillait  avec 
tant  d'assiduité  que  jeune  encore  il 
était  deveuu  savant  dans  les  langues 
latine  , française  , et  prineiplcincnt 
dans  la  conuaissaucc  du  droit  et  de 
l'histoire.  Scs  talents  et  son  bon  esprit 
lui  concilièrent  l'estime  et  l’amitié  dt« 
président  de  Thou,  qui  était  sou  pa- 
rent, et  de  Nicolas  Rigault.  C’est  avec 
celui-ci,  et  son  frère  Jacques  , qu’il 
publia  les  éditions  de  l’Histoire  dis 
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président  de  Thou  qni  parurent  en 
1620  et  en  1626.  Cet  ouvrage  fut  ri- 
vement attaque  et  c’est  pour  le  défen- 
dre que,  de  concert  avec  Rigault,  il 
composa  un  écrit  intitulé  : Mémoires 
et  Instructions  pour  servir  à justi- 
fier l'innocence  de  messire  François- 
Auguste  de  Thou,  etc.,  qui  ont  été 
réimprimés,  en  1734.  à la  fin  du 
1 5'.  vol.  de  la  traduction  de  cette  bis- 
toire.  Pierre  Dupuy  fut  successive- 
ment nommé  conseiller  du  roi  en  scs 
conseils  et  garde  de  sa  bibliothèque. 
Ayant  suivi  Thumeri  de  Boissise , 
c le  roi  avait  envoyé  en  mission 
us  les  Pays-Bas  et  dans  la  Hollande, 
il  rcuouvclla  l’amitié  que  son  père 
avait  entretenue  avec  les  savants  de 
ces  contrées.  Revenu  en  France,  Du- 
puy fut  chargé  de  travailler  à la  re- 
cherche des  droits  du  roi  et  à l’inven- 
taire du  trésor  des  chartes  , puis  il  fut 
nommé  de  la  commission  pour  justi- 
fier les  droits  du  roi  sur  les  trois  évê- 
chés ( Metz,  Toul  et  Verdun  ).  Ces 
différents  travaux  lui  facilitèrent  les 
moyens  de  composer  cette  énorme 
quantité  d’ouvrages  et  de  mémoires 
dont  on  trouve  les  titres  dans  la  Bi- 
bliothèque historique  de  Fontctte  : en 
voici  les  principaux  : I.  Traité  des 
droits  et  des  libertés  de  t église  gal- 
licane avec  les  preuves , 1 63g  , in- 
fol., 5 vol.  I/autcurfit  paraître,  en 
i65i , une  édition  des  preuves  en  2 
vol.  in-fol.  Il  avait  également  composé 
une  Apologie  pour  la  publication  des 
preuves,  qui  est  restée  en  manuscrit. 
De  commentaire  sur  le  même  sujet  a 
clé  publié  par  Lcnglet  Dufresnoy  , 
Paris , 1715,2  vol.  in-4". , avec  quel- 
ques autres  pièces  de  divers  auteurs. 
11.  Traités  concernant  l'histoire  de 
France’,  savoir  la  Condamnation 
des  Templiers,  l'Histoire  du  Schis- 
me d’Avignon,  et  quelques  Procès 
criminels , Paris , i654  , iu  - 4'  J 
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Bruxelles,  1702  , in-12  ; re'imp.  sous 
le  titre  à’ Histoire  de  la  condamna- 
tion des  Templiers , nouvelle  édition , 
augmentée  de  l’ Histoire  des  Tem- 
pliers, de  Gurtler,  et  autres  pièces 
curieuses  sur  le  même  sujet,  publiées 
par  Jacques  Godefroy  , Bruxelles  , 
1713,  2 vol.  petit  in -8*.;  ibid. 
1751  et  1757, in-4"- » fig-  ; 1 1 1 - Traité 
de  la  majorité  de  nos  rois  et  des  ré- 
gences du  royaume,  avec  les  preu- 
ves, Paris,  i655 , in-4°.  On  y trouve 
uu  petit  traité  sur  le  parlement  de  Pa- 
ris. IV.  Histoire  des  plus  illustres 
favoris  anciens  et  modernes,  Leydc, 
1659,  in-4".  ct  in- >a  i on  n’y  trouve 
que  cinq  français.  V.  Des  Traités 
séparés  des  droits  du  roi  sur  les  pro- 
vinces de  Bourgogne , de  l’Artois,  de 
Bretagne , des  trois  évêchés , de  Flan- 
dre, de  Lorraine,  de  plusieurs  royau- 
mes , duchés  et  comtés,  dont  le  nom- 
bre serait  trop  long  à détailler.  Ce» 
differentes  productions  parlent  assez 
en  faveur  de  Dupuy  qui  cessa  de  vivre 
le  14  décembre  i65i,  dont  Henri  de 
Valois  prononça  foraison  funèbre  et 
dont  la  vie,  écrite  parNicolas  Bigault, 
(Paris,  1 652,  in-4'1.),  a été  inséréedans 
les  Vitæ  selectœ , Londres,  1681 
in-4".  “ Pierre  Dupuy  trouva  dans 
son  jeune  frère,  Jacques  Durer,  un 
collaborateur  instruit.  Ce  dernier , qui 
était  prieur  de  St.-Sauveur,  fut  égale- 
ment garde  de  la  bibliothèque  du  roi, 
ct  indépendamment  de  ce  qu’il  aidait 
son  frère  dans  ses  ouvrages,  il  en  pu- 
blia une  grande  partie.  Il  mourut  le 
17  novembre  i656.  Jacques  Dupuy 
rendit  son  nom  immortel  dans  fa 
bibliothèque  du  Roi  par  le  legs  qu’il 
Gt  des  livres  que  lui  ct  son  frère 
avaient  rassemblés,  au  nombre  de 
neuf  mille  volumes  imprimes , ct  d’en- 
viron trois  cents  volume»  d’anciens 
manuscrits.  On  a particulièrement  de 
Jacques  l’Index  des  noms  propm 
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qui  se  trouvent  latinises  dans  17  lis- 
toile  de  M.  De  Tliou , Genève,  1G14, 
in-4"-.,  réimprimé!  sous  cet  autre  titre  : 

Resoluüo  omnium  difficultalum 

Kalisbonnc,  1 698 , in-4°.;  II.  Cala- 
logus  hibliothecœ  t huante,  ordine  al- 
phabeiico  digestus-,  III.  la  quatrième 
édition  des  Instructions  et  missives 
des  dois  de  France  et  de  leurs  am- 
bassadeurs au  concile  de  T renie  ; 
Paris,  i654.  i»-4  '•  augmente 
«settc  édition  a etc  tire  des  Mémoires 
de  Pierre  Dupuy  : c'est  la  meilleure. 
Son  portrait  a etc  gravé  par  >anlcuil, 
ainsi  que  celui  de  son  frère.  H — t. 

DUPUY  (N.),  secrétaire  au  congrès 
de  Ryswick  , a publié  les  ouvrages 
suivants  : I Caractères , sentiments 
et  entretiens  sur  deux  personnes, 
rlont  l’une  parle  mal  et  écrit  bien , 
et  l'autre  parle  bien  et  écrit  mal , 
1695,  iu-12;  II.  Dialogue  sur  les 
plaisirs  , sur  les  passions , sur  le  mé- 
rite des  femmes,  1717  , iu-t  _>-,  1H. 
Instructions  d’un  père  à sa  fille  , ti- 
rées de  V Ecriture-Sainte , 5'.  édi- 
tion, 1707,  in-iu;  IV.  Instructions 
d’un  père  à son  fils , 1731  , in-ia  ; 
V.  Réflexions  sur  Inimitié,  17^8, 
in- ta;  VI*  Les  Amusements  de 
Tamilié  rendus  utiles  et  intéres- 
sants, recueil  de  lettres  écrites  de 
la  courvers  la fin  du  règne  de  Louis 
XIV .Paris,  17^9,  in-iz,  5'. édit.; 
Halle,  1770,  in-8“.  ; VII.  Essai  heb- 
domadaire sur  plusieurs  sujets  inté- 
ressants , Paris , 1 7 3o , in- 1 a ; V IU. 
Mythologie,  ou  Histoire  des  dieux, 
des  demi-dieux  et  des  plus  illustres 
héros  de  I antiquité  païenne , 17  3 1 , 
a vol. in- ta.,  ,•  C.T — y. 

DUPUY  (Lotus),  secrétaire  per- 
pe'tnel  de  l’académie  drs  inscriptions 
et  hellcs-lcttrcs,  naquit  dans  le  Bugey 
le  2.3  novembre  1 70g , d’une  des  plus 
anciennes  familles  de  ce  pays , mais 
qui  avait  perdu  scs  titres,  et  ceux- 
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même  de  scs  biens  patrimoniaux  t 
pendant  les  guêtres  civiles  de  la  li- 
gue. Quoique  l’aiué  de  douze  enfants, 
le  jeune  Dupuy  fut  destiné  par  son 
père  à l’état  ecclésiastique.  Il  fit  avec 
un  Succès  distingué  ses  études  au  col- 
lège de  Lyon  ; et  lorsque  l'époque  des 
éludes  tlicologiqncs  fut  arrivée,  il  eut 
la  gloiie  de  voir  les  deux  séminaires 
se  disputer  un  sujet  déjà  célèbre  : il 
se  décida  pour  celui  des  jésuites,  sur 
l’oflic  que  lui  fit  le  supérieur  de  celle 
maison , de  lui  remettre  la  moitié  de 
la  (K’iisiou  pour  acheter  des  bvres.  A 
vingt-six  aus  , il  vint  à Paris  au  sémi- 
naire des  Trente-  Trois  , où  il  fut 
successivement  maître  de  conférences, 
bibliothécaire  et  second  supérieur.  Il 
lui  fallait , pour  entrer  dans  les  or- 
dres, les  dispenses  necessaires  quand 
l’on  passe  d'un  diocèse  dans  un  au- 
tre; il  les  demauda  à l’archevêque  de 
Lyon,  qui  motiva  son  refus  positif 
sur  le  désir  de  conseivcr  pour  son 
diocèse  un  sujet  tel  que  Dupuy.  Cette 
circonstaucc  le  dc'termina  à renoncer 
]>our  toujours  à l’état  ecclésiastique. 
Rendu  tout  entier  aux  sciences  et  aux 
belles-lettres,  il  chercha  à se  rappro- 
cher des  hommes  qui  les  cultivaient 
avec  le  plus  de  distinction.-  Il  fut 
accueilli  et  goûté  de  l'académicien 
Fourmont,  qui  jouissait  alors  d’uue 
grande  réputation , et  dont  la  mai- 
sou  était  le  rendez-vous  des  gens 
de  lettres  et  de  tous  les  savants 
étrangers.  Ce  fut  sous  ses  auspices 
et  à sa  recommandation,  que  Du- 
puy se  trouva  chargé  de  la  rédac- 
tion presque  entière  du  Journal  des 
Savants  , qu’il  dirigea  peudaul  trente 
ans.  On  y distingue  de  notre  acadé- 
micien une  foule  de  dissertations  et 
d’extraits,  où  la  critique  la  plus  judi- 
cieuse et  le  goût  le  plus  sûr  $ unissent 
à la  variété  des  connaissances  en  tout 
genre.  Il  savait  l’hébreu  , le  grec  et 


DUP 

assez  Je  mathématiques  pour  se  faire 
à cette  «?|K)qiio  uuc  réputation  pur 
elles, s’il  s’y  fut  livéc  tout  entier.  Mas 
fidèle  à son  p|jn  de  varier  s«  études 
et  d’entrrinêlcr  scs  occupations,  il 
passait  alternativement  des  lettres  aux 
sciences , et  revenait  bientôt  des 
sciences  aux  lettres,  qui  paraissent 
avoir  etc  son  goût  de  préférence.  On 
disait  assez  ingénieusement  de  lui 
qu’il  était  la  moyenne  proportion- 
nelle entre  l’académie  des  sciences  et 
celle  des  inscriptions.  En  i'(38,le 
prince  de  Soubise  lui  offrit  la  direc- 
. 'lion  de  sa  bibliothèque.  Dupuy  l’ac- 
cepta avec  empressement , et  présida 
■f  vingt  ans  à ce  vaste  et  magnifique 
dépôt  ; mais  le  dérangement  de  la  for- 
tune du  prince  l’ayant  forcé  au  sacri- 
fice de  ses  livres  , il  fit  annoncer  au 
bibliothécaire  le  parti  qu’il  avait  pris 
de  les  vendre.  Cette  nouvelle  fut  un 
coup  de  foudre  pour  Dupuy,  et  le 
frappa  d'une  strangurie  , qui , après 
SC|t  ans  de  souffrances,  le  conduisit 
enfin  au  tombeau  le  10  avril  i^gS.ll 
avait  etc  reçu,  eu  i”56,  à l'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettrés,  dont 
il  fut  bientôt  après  nommé  secrétaire 
perpétue! , fonction  qu’il  remplit  avec 
zclc  et  assiduité  jusqu’à  l’âge  de  72 
ans.  Sa  longue  catrièrè  fut  lahorieu- 
1*  semeut  partagée  entre  les  sciences  et 
les  lettres;  et  il  a lais  é , sur  l’une  et 
l’autre  de  ces  deux  roules  si  oppo- 
sées", des  monuments  capables  de 
. ' présrrvcr  smi  nom  de  l’oubli,  l.e  P. 
Brumcty  avait  laissé  dans  sou  Théâ- 
tre des  Grecs  une  lacune  impor- 
tante à remplir  : Dupuy  s’en  char- 
gea, et  traduisit  en  entier  les  qna- 
' ' Ire  pièces  de  Sophocjj,  dont  le  jé- 
suite n'avait  donné  que  l’analyse  et 
quelques  extraits;  ce  sont  : 1 \4jax, 
les  Trachuuennes,  wOEdipè  à Co- 
lonne etV  Antigone.  Cette  traduction 
parut  en  1762,  in-4°.  ou  a vol.  iu- 
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12;  clic  se  fait  lire  avec  intérêt,  <t 
les  notes  qui  l'accompagnent  annon- 
cent une  cuule  raisonnée  de  la  langue 
et  des  beautés  de  l’original.  Les  tra- 
vaux de  l'homme  de  lettres  ne  nui- 
sirent point  aux  fonctions  du  secré- 
taire de  l’académie;  Dupuy  publia  six 
volumes  des  Mémoires  de  cette  com- 
pagnie (de  36  à 4 O, et  y prononça  , 
suivant  l'usage , l’éloge  de  plusieurs  de 
ses  confrères.  Parmi  ses  productions 
mathématiques,  on  distingue  des  Ob- 
servations sur  les  iiijinünent  petits 
et  les  principes  métaphysiques  de 
la  Géométrie;  uuc  editiou  du  Frag- 
ment d’Anthemius  sur  des  para- 
doxes de  mécanique , avec  une  tra- 
duction française  et  des  notes,  Paris, 

1 7 77 , in-  4".  ; le  texte  grec  y est  cor- . 
lige  d’après  quatre  manuscrits.  On?  y 
trouve  une  explication  curieuse  du 
Miroir  d‘ Archimède  et  de  ses  ef- 
fets ( V.  Antuemius  et  Archimède  ) , 
mais  ce  siqct  a clé  mieux  traité  de- 
puis par  M.  Pcyrard  , dans  sou  Mi- 
roir ardent , Paris,  1807,  iu-4°. 
La  collection  de  l’académie  reufer- 
mc  également  de  Dupuy  plusieurs 
Mémoires  iutéressauts  ; nous  citerons 
seulement  les  suivants  : 1.  sur  l 'état 
de  la  Monnaie  tomaine;  IL  sur 
la  valeur  du  denier  d'argent  au 
temps  de  Charlemagne  ; 111.  sur  Ut 
manière  dont  les  anciens  allumaient 
le  feu  sacré  dans  leurs  temples; 
sur  les  voy  elles  de  la  langue  hé- 
braïque et  des  langues  orientales 
qui  ont  une  liaison  intime  avec  elle , 
etc.,  etc.  A — D— R. 

DUPUY  - DEMPOKTKS  ( Jeam- 
I! ai? ciste),  littérateur  du  siècle  der- 
nier, embrassa  plusieurs  genres  dans 
ses  travaux,  et  publia  des  traductions 
et  quelques  productions  légères.  On 
a de  lui  : I.  Parallèle  de  la  Sé- 
miramis  de  Voltaire  avec  celle 
de  Crébillon  ; 11.  dts  Lettres,  sur 
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Calilina,  Venise  sauvée  , If  s Ama- 
zones , et  Cenie,  tragédies;  III.  le 
Souper  poétique  17481  in-4”-;  IV. 
Histoire  générale  du  Pont  - Neuf, 
en  six  iwlumes  in-folio , proposée 
par  souscription,  Londres,  (Paris) 
1750  , in-8"  de  5G  pages.  Celle  plai- 
sauterie  esl  ingénieuse  cl  piquante. 
V.  Mémoires  de  Gaudence  de  Luc- 
ques  , avec  les  remarques  de  Khcdi , 

1753,  in-13,  quaire  parties;  VI. 
Histoire  du  ministère  de  Robert 
fValpool , Amsterdam  ( Paris,), 
1764  , 3 volumes  111- 1 a ; VU.  Mo- 
rale des  Princes  , traduite  de  l’i- 
talien de  Comazzi , I.a  Haye  ( Paris  ), 

1754,  in-13, 3 vol.;  VIII.  Traité 
historique  et  moral  du  Blason  , 
1 ni 4 , «n  - 1 a , a vol  ; IX.  le  Gen- 
tilhomme cultivateur,  ou  Cours  com- 
plet d' agriculture , tiré  de  l’anglais  , 
de  Hill,  1761  et  suivantes,  iu-4’-, 
8 vol.;  m- 13,  16  v.;  misérable  com- 
pilation. X.  le  Gentilhomme  ma- 
réchal, aussi  tiré  de  l’anglais,  1736 
— 17 58,  in- 13,  3 vol.;  XI.  le  Prin- 
temps , comédie  en  un  aete,  non  re- 
présentée, 1748.  in-13.  D.  L. 

DUPUY-DU-GREZ  ) Bernaud), 
avocat  au  parlement  de  Toulouse,  qui 
doit  être  regardé  comme  le  fondateur 
de  l'académie  royale  de  peinture  de 
cette  ville , fut  un  des  hommes  les  plus 
savants  du  1 7'.  siècle.  Il  s’appliqua 
particulièrement  à l’étude  de  l’histoire 
et  des  arts,  publia  en  16991m  Traité 
de  la  peinture,  et  mourut  le  18  août 
1730,  âgé  de  quatre-vingts  ans.  il 
laissa  un  grand  nombre  d’ouvrages 
manuscrits  , dont  plusieurs  confiai  ■ 
rient  de  savantes  remarques  sur  l’his- 
toire ancienne , et  les  autres  sont  rela- 
tifs à l’histoire  de  Toulouse,  depuis  la 
fondation  de  cette  ville  , jusqu’à  la 
mort  du  président  Duranti.  Il  avait 
établi,  en  1694,  une  école  publique 
pour  le  dessin  : il  y faisait  exposer, 
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à ses  frais , un  modèle  vivant,  réunis- 
sait chez  lui  les  artistes  les  plus  habiles , 
et  distribuait  aux  élèves  des  prix  con- 
sistant eu  des  médailles  représentant 
une  l’allas  appuyée  sur  son  égide,  et 
portant  sur  le  revers  cette  inscrip- 
tion :Tolosæ  Pallad.  proemium  gra- 
phices  privato  sump.  dation,  ann. 
1697.  L’école  établie  par  Dnpuy-du- 
Grcz  devint  le  berceau  de  l’école 
royale  de  peinture,  sculpture  et  ar- 
chitecture de  Toulouse.  Cammas,  un 
des  meilleurs  peintres  toulousains  , 
mit,  avec  Rivais  et  Crozat,  beaucoup 
de  zèle  à soutenir  cet  établissement , 
et  lui  donna  plus  de  consistance  et 
plus  d’éclat.  En  1736,  les  eapitouls 
se  chargèrent  de  la  dépense  des  prix  , 
et  le  roi  accorda , en  1 75 1 , des  lettres- 
patentes  pour  l’érection  de  l’école  en 
académie.  Y — ve. 

DUQUEHIE.  Voy.  Callard. 

DUQUESNE  ( Abraham  ) , un  des 
plus  célèbres  héros  de  la  marine  fran- 
çaise, naquit  à Dieppe  en  iüio.  Son 
père  , très  habile  homme  de  mer,  et 
qui , par  son  mérite,  était  parvenu  an 
grade  de  capitaine  de  vaisseau,  s’ap- 
pliqua à développer  les  talents  qu’il 
découvrit  en  lui.  Le  jeune  Duquesne 
profita  des  leçons  données  par  un  tel 
maître;  mais  sentant  que  pour  la  car- 
rière qu’U  se  proposait  de  parcourir , 
la  théorie  ne  suffisait  pas,  il  voulut  y 
joindre  la  pratique  ; parcourut  les 
ports  de  Fraucc,  chercha  dans  les  con- 
versations avec  les  marins  les.plus  ex- 
périmentés , à acquérir  de  nouvelles 
lumières,  fit  plusieurs  voyages  sur  des 
vaisseaux  marchands,  et  ne  négligea 
aucune  occasion  de  s’instruire  dans 
toutes  les  parties  de  son  art.  11  s’était 
fait  connaître,  dès  1637,  comme  un 
des  officiers  de  la  marine  doués  de 
plus  de  valeur  et  de  talents.  A cette 
époque  on  jeta  les  yeux  sur  lui  pour 
commander  un  vaisseau  dans  la  Botte 
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qui , apres  avoir  battu  celle  des  Es- 
pagnols le  1 5 mai , les  chassa  des 
îles  de  Lcrins.  Pendant  que  Duquesne 
était  occupé  dans  celte  glorieuse  ex- 
pédition , il  apprit  la  mort  de  son 

S ère,  tué  par  les  Espagnols,  à bord 
c son  vaisseau , avec  lequel  il  escor- 
tait un  convoi  qui  venait  de  Suède  en 
France.  Duquesne  jura  une  haine  im- 
placable aux  Espagnols  ; l’occasion  de 
la  leur  (aire  sentir  ne  tarda  pas  à se 
présenter.  Dans  le  combat  livré  près 
de  Gatlari , son  vaisseau  attaqua  ceiui 
de  l’amiral  espagnol,  le  força  de  re- 
culer , et  fixa  sous  le  pavillon  français , 
la  victoire  qui  allait  lui  échapper.  Dans 
l’expédition  delà  Corognr,  en  iG3t), 
Duquesne , emporté  par  son  ardeur  , 
devança  la  flotte  française  avec  les 
vaisseaux  qu’il  commandait.  Quoique 
blessé  d’un  coup  de  mousquet,  il  resta 
à son  poste  , foudroya  les  bâtiments 
ennemis , et  ne  se  retira  que  quand  la 
tempête  l’y  contraignit.  Au  combat 
devant  Tarragone , en  1 1>4  ■ i où  la 
victoire  resta  incertaine , ' Duquesne 
anima  si  bien  les  Français  par  son 
exemple , qu’on  lui  fut  redevable  de 
la  vigoureuse  défense  qui  sauva  leur 
flotte , et  deux  ans  après  il  fut  blessé 
en  se  signalant  au  combat  du  cap  de 
Gates,  où  les  Espagnols  furent  battus 
par  le  duc  de  Brexé.  Los  troubles  de 
la  minorité  de- Louis  XIV  empêchè- 
rent que  l’un  ne  poussât  avec  vigueur 
la  guerre  par  mer  contre  les  Espa- 
gnols. Duquesne,  que  l’inactivité  fa- 
tiguait, obtiut  la  permission  d’aller 
servir  chez  le  roi  de  Suède  , qui  avait 
demandé  du  secours  à la  France. 
Nommé  vice-amiral  de  la  flotte  sué- 
doise , il  attaqua  avec  tant  de  vigneur 
la  flotte  danoise  , rangée  devant  Go- 
ihembourg,  qu’elle  prit  la  fuite,  et 
qu’après  cet  échec,  l’armée  de  terre 
leva  le  siège  de  cette  place.  Chris- 
tian IV,  roi  de  Daucmarck,  vint  en 
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personne  livrer  bataille  à la  flotte  sué- 
doise ; l’action  fut  terrible  et  dura  deux 
jours.  Duquesne  s’cmjura  du  vaisseau 
amiral,  et  eût  pris  le  roi , si  ce  prince, 
blessé  à l’œil  d’un  éclat  de  bois , n’eut 
pas  été  obligé  de  se  faire  transporter 
à terre.  Il  remporta  encore  d’autres 
avantages  signalés  sur  1rs  Danois,  jus- 
qu’au moment  où  la  médiation  de  la 
France  ramena  la  paix  entre  les  deux 
nations.  Lorsqu’en  i65o  les  Espa- 
gnols , profitant  des  troubles  de  la 
France,  envoyèrent  des  vaisseaux  au 
secours  de  Bordeaux,  qui  avait  levé 
l’ctendard  de  la  révolte  contre  le  roi, 
on  ne  put , faute  de  marine,  s’oppo- 
ser à leur  projet.  Duquesne  arma  à 
ses  frais  une  escadre  ; et  tandis  qu’il 
marchait  à la  rencontre  des  Espa- 
gnols, il  rencoulra  une  flotte  anglaise, 
dont  le  commandant  Ct  dire  a Du- 
quesne de  baisser  pavillon.  « Le  na- 
» villou  français  ne  sera  jamais  désno- 
» norc  tint  que  je  l’auiai  à ma  garde, 
» répondit  Duquesne;  le  canon  en  dé- 
» cidera , et  la  fierté  anglaise  pourra 
» bien  aujourd’hui  céder  à la  valeur 
«française,»  Les  Anglais,  quoique 
supérieurs  en  nombre , furent  obligés 
de  prendre  la  fuite,  après  un  roinbat 
meurtrier.  Duquesne  sê  fait  radouber, 
arrive  à l'embouchure  de  la  Gironde, 
eu  ferme  l’entrée  aux  Espagnols , et 
Bordeaux  est  forcé  de  capituler.  Anne 
d’Autriche,  sentant  l’importance  du 
service  rendu  par  Duquesne , lui  fit 
don  du  château  et  de  nie  d’Indrct , 

Eres  de  Nantes , en  attendant  qu’on 
• remboursât  de  ses  dépenses,  et  le 
nomma  chef  - d’escadre.  Pendant  la 
paix , Duquesne  visita  les  ports  de 
France  pour  se  perfectionner  dans 
l’art  de  la  navigation.  Dans  la  guerre 
qui  éclata  en  167a  , il  se  couvrit  de 
gloire  dans  les  combats  qui  se  don- 
nèrent dans  la  Manche , et  notamment 
dans  celui  où  le  comte  d’Estrccs . um 
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an  prince  Robert , amiral  anglais , 
combattit  Ruylcr  et  Tromp  , le  5o 
mai  1G73.  Lorsque  la  France  envoya 
du  secours  à Messine,  Duquesne  con- 
tribua à la  défaite  des  Espagnols , sous 
les  murs  de  celte  ville , et  fut  ensuite 
envoyé  par  le  duc  de  Vivone  à Ver- 
sailles, pour  demander  des  renforts, 
si  on  voulait  U conserver.  Louis  XIV 
lit  équiper  à Toulon  une  flotte  consi- 
dérable, et  comme  il  s’agissait  d’aller 
combattre  Ruylcr,  il  nomma  Dnqnesne 
et  l’éleva  au  rang  de  lieutenaul-géné- 
ral.  Ce  choix , désiré  par  tous  les  ma- 
rins, leur  inspira  une  ardeurnouvelle. 
Duquesne  aperçut  la  flotte  hollandaise 
près  de  l’î le  de  Stromboli , le  7 jan- 
vier 1H76.  Le  gros  temps  et  le  vent 
contraire  ne  permirent  d’attaquer  que 
le  lendemain.  L’avantage  fut  pour  les 
Français.  Un  calme  les  empêcha  d’en 
piofitcr , et  permit  aux  galères  espa- 
gnoles, mouillées  à Lipari,  de  venir 
remorquer  les  vaisseaux  hollandais, 
dont  la  plupart  étaient  désemparés. 
Les  deux  armées  ayant  chacune  reçu 
des  icnforts  , le  g elles  restèrent  en 
présence  sans  s’attaquer,  Duquesne , 
sachant  que  Messine  avait  besoin  d’un 
prompt  secours,  et  voyant  la  difficulté 
qu’il  y aurait  à lui  eu  porter,  parce 
ue  la  flotte  ennemie  occupait  feutrée’ 
u Phare , sc  décida  à faire  le  tour  de 
la  Sicile , et  arriva  à Messine  par  le 
sud  , prcTéraul  ainsi  l’occasion  d'être 
utile  à cette  ville  , à celle  de  cueillir 
de  nouveaux  lauriers.  Louis  XIV, 
instruit  par  le. duc  de  Vivone  des  ex- 
ploits et  de  lu  belle  manœuvre  de  Du- 
quesne, lui  écrivit  de  sa.  main  pour 
lui  en  témoigner  sa  ^tisfacüonl  liuy- 
ter,  voyant  son  objet  manqué,  avait 
voulu  retourner  eu  Hollande , mais  il 
reçut  l’ordre  de  rester  dans  les  pa- 
vjgcs  de  la  Sicile  ; et  au  mois  d’avril 
il  vint  devant  Messine.  Dans  le  même 
temps  les  Espagnols  s'avancèrent  par 
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terre.  Dans  le  conseil  de  guerre  tenu 
par  le  duc  de  Vivone,  Duquesne  et 
Tourvillc  furent  d’avis  d’attaquer  la 
flotte  des  ennemis.  Duqucsuc  ajouta 
qu’il  sc  chargeait  de  l'opération  et 
qu’il  en  répondait.  Dès  lu  lendemain 
il  aHa  mouiller  le  long  de  la  côte , lit 
tirer  sur  les  troupes  de  terre  , et  le 
a a avril  se  trouva  en  préscuce  de 
Ruylrr,  par  le  travers  de  Gitane.  Il 
remporta  sur  lui  une  victoire  com- 
plète. La  nuit  l’empêcha  de  pour- 
suivre 1rs  llollaudais , qui  sc  retirè- 
rent à Syracuse.  Au  poiut  du  jour  il 
Cl  voile  vers  ce  port , et  sc  mit  en 
ordre  de  bataille  ; mais  ce  fut  inuti- 
lement qu’il  1rs  provoqua  an  combat. 
Ruylcr  avait  été  mortellement  blessé 
dans  l’acliun  ; il  mourut  le  ■>.().  Son 
cœur  fut  rais  à bord  d’une  frégate  , 
qui , malgré  ses  précautions  , tomba 
entre  les  mains  des  Français.  Le  ca- 
pitaine hollandais , amené  devant  Dn- 
quesne  , lui  présenta  son  épée.  Du- 
quesne la  refusa;  et  lorsqu’il  eut  ap- 
pris le  sujet  de  son  voyage , il  passa 
sur  la  frégate,  entra  dans  la  chambre, 
et  s'approchant  de  la  boîte  où  était  le 
vase  qui  renfermait  le  coeur  de  Ruylcr, 
il  leva  les  mains  au  ciel  en  s’écriant  : 
<1  Voilà  les  restes  d’un  grand  homme; 
» il  a trouvé  la  mort  au  milieu  des 
» hasards  qu’il  a tant  de  fois  bravés.  » 
Puis  se  tournant  vers  le  capitaine,  il 
lui  dit  : « Votre  mission  est  trop  res- 
» peetablc  pour  qu’on  vous  arrête.  » 
Il  lui  donna  uu  passeport.  Un  autre 
combat  livré  le  3 juin  ajouta  à la  gloire 
des  Français  et  à la  réputation  de  Du- 
quesne, qui  ensuite  croisa  dans  la  Mé- 
diterranée et  la  purgea  des  pirates. 
Lorsqu’il  vint  à Versailles  rendre 
compte  au  roi  de  scs  operations , ce 
prince,  après  lui  avoir  témoigné  com- 
bien il  était  satisfait  de  voir  un  homme 
qui  faisait  tant  d’honneur  à la  marine 
française,  lui  dit:  « Je  voudrais  bien, 
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• Monsieur,  que  vous  ne  m’empê- 
4»  chassiez  [ms  de  récompenser  les  scr* 

»'  vices  que  vous  m’avez  rendus , 

» comme  ils  méritent  de  l’être;  mais 

, « vous  êtes  protestant,  et  vous  savez 

• quelles  sont  mes  intentions  là-drs- 

• sus.  » Duquesne,  dé  retour  chez 
lui,  rapporta  ce  discours  à sa  Tomme, 
qui  lui  Hit':  a II  l'allait  lui  répondre, 
» oui  sire,  je  suis  protestant;  mais 
» rocs  services  sont  catholiques.  » dé- 
pendant le  roi  crigca  ch  marquisat, 
sous  le  nom  de  Duquesiic  , la  terre 
du  Bouchet,  près  d’Etampcs,  et  lui 
en  fit  don  apres  la  conclusion  de  la 
pis.  Duquesne  fut  du  nombre  des 
officiers  appelés  à la  cour  pur  don- 
ner leur  avis  sur  l’orgauisation  de  la 
marine  ; et  dans  les  conférences  qui 
furent  tenues,  il  sacrifia  généreuse- 
ment son  opiiiioo  quand  il  croyait 
que  celle  d’un  autre  valait  mieux.  En 
1681  , il  cul  le  commandement  de  la 
flotte  chargée  d’.dlcr  mettre  à la  rai- 
son les  Tripolitaius  , et  les  deux  an- 
nées suivantes  il  alla  bombarder  Al- 
ger ; mais  forcé,  eu  i633  par  le 
manque  de  munitions  et  l’approche 
de  h mauvaise  saison,  de  retourner 
en  France,  il  11c  partit  qu’après  avoir 
mis  ce  repaire  de  pirates  dans  l’im- 
possibilité de  répndre , de  quelques 
années  , l'cfiroi  parmi  les  chrétiens  , 
et  ramena  un  grand  nombre  d’es- 
claves. Les  vaisseaux  qu’il  laissa  de- 

- ' vaut  Alger  bloquèrent  si  étroitement 
ce  port , que  les  habitants  deman* 
dirent  la  paix , et  uc  l’obtinrent  de 
Louis  XIV  qu’en  souscrivant  aux  con- 
ditions imposées  par  Duquesne.  Les 
Génois  avaient  encouru  l'indignation 
de  ce  monarque  ; Duquesne  bombarda 
leur  ville,  et  ce  fut  là  que  se  termi- 
nèrent scs  exploits.  Il  se  retira  dans 
le  sein  de  sa  famille , qui  élut  alors 

1 à Paris  , et  y mourut  le  a février 
1 G88.  Son  Gis  aîné,  Ilenri  Duquesne, 
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Gt  porter  son  cœur  à Aubonne,  terre 
située  dans  l’état  de  Berne,  dont  il 
était  baron,  et  où  il  s’était  retiré,  et 
Ini  fit  ériger  un  tombeau  sur  lequel  on 
grava  sou  épitaphe.  Duquesne  avait 
la  taille  avantageuse  et  l’air  robuste; 
ses  yeux  grands  et  vifs  , son  regard 
plein  de  feu  annonçaient  l’homme  de 
courage  et  de  génie.  La  France  n’a- 
vait pas  eu  avant  lui  d’homme  de  mer 
aussi  habile,  ni  qui  se  fût  distingué 
par  des  exploits  aussi  glorieux.  Par- 
venu à une  vieillesse  extrême,  il  té- 
moignait encore  le  désir  de  retourner 
aux  combats.  « Monsieur  Duquesne, 

• lui  dit  Louis  XIV,  un  homme  qui 
» a servi  aussi  long  temps  et  aussi  uti- 
» lenient  que' vous,  doit  se' reposer. 

• Ceux  qui  vont  commander  dans  la 

» marine  suivront  vos  leçons  et  vos 
o rxi-mplcs  : ce  'rra  encore  vous  qui 
» conduirez  mes  (luttes.  » Ou  ne  peut 
quegémirde  ce  que  ce  grand  monarque 
ait  cm  sa  conscience  intéressée  à ne 
pas  élever  Duquesne  à la  seule  dignité 
militaire  qui  lui  manquait , et  que  celte 
même  opinion  ait  empêché  qu’on  clc- 
vôt  en  France  un  tombeau  à celui  qui 
avait  acquis  à ce  royaume  l’empire  de 
la  <her.  — Abraham  Di'qüesse  , 
second  fils  du  précédent,  se  signala 
sur  mer  en  plusieurs  occasions.  11 
commanda,  en  1G60,  l’expédition 
aux  Indes,  dont  de  Châties  a écrit 
la  relation  ( Foy.  Chasles  ).  Ce  livre 
contient  peu  de  choses  relatives  à la 
géographie.  L’auteur  y raconte  en  dé- 
tail tous  les  évènements  de  la  traver- 
sée. On  y trouve  des  anecdotes  amu- 
santes; mais  l’humeur  satirique  s’y 
fait  trop  souvent  sentir.  E — s. 

DUQUESNE  Ç AnwAun  - Bernaud 

D’IcAnn  ),  docteur  de  Sorbonne,  vi- 
caire-général de  Soissons,  aumônier 
de  la  Ristillc  , était  ne  à Paris,  et 
après  être  entre  dans  Tétât  ecclesiasti- 
que, s’y  occupa  de  manière  à se  con- 
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cilier  l'estime  et  la  confiance  de  M.  de 
Beaumont,  alors  archevêque  de  cette 
ville.  Ceux  qui  ont  connu  l’abbé  Du- 
quesne s’accordent  à rendre  justice 
à ses  mœurs,  à son  assiduité  infati- 
gable au  travail,  à sa  piété,  à son 
zèle  pour  la  religion  , qualités  qui 
daus  sa  personne  s’unissaient  aux 
vertus  domestiques  et  sociales.  Sa  place 
d'aumônier  de  la  Bastille  lui  donnait 
occasion  d’exercer  sa  charité  envers 
les  prisonniers  qui  y étaient  détenus  , 
et  l’avait  lié  intimement  avec  l’infor- 
tuné chevalier  de  Launay  qui  en  était 
gouverneur,  et  qui  périt  si  misérable- 
, ment,  en  1789,  apres  la  prise  de 
cette  forteresse.  L’abbé  Duquesne  a 
plusieurs  fois  attesté  que  ces  prison- 
niers étaient  traités  beaucoup  plus 
humainement  que  ne  le  croyait  le  pu- 
blic. On  lui  doit  les  ouvrages  suivants, 
parmi  lesquels  il  y en  a dont  il  n’est  que 
J éditeur  : I.  Evangile  médité  et  dis- 
tribué pour  tous  les  jours  de  F année, 
1 775,  i3  vol.  in-iu,  réimprimé  en 
1778, 8 vol.  in-t2,et  plusieurs  fois 
depuis.  Cet  ouvrage,  composé  d'après 
uu  plan  nouveau  , jouit  d’une  réputa- 
tion méritée.  H offre  non  seulement  la 
suite  de  l’histoire  évangélique , ot  Ua 
concorde  des  quatre  évangiles,  mais 
encore  un  bon  commentaire  sur  le 
texte , et  des  développements  du  sens 
littéral  et  du  sens  spirituel.  De  bons  ju- 
ges le  regardent  comme  un  livre  , non 
moins  utileaux  pasteurs  qu’aux  fidèles. 
Le  plan  et  la  matière  appartiennent  an 
P.  Giraudeau  jésuite.  Les  infirmités 
de  ce  religieux  ne  lui  ayant  pas  per- 
mis de  les  mettre  en  œuvre , M.  l’ar- 
chevêque de  Paris  les  confia  à l’abbé 
Duquesne  qui  employa  plusieurs  an- 
nées à ce  travail.  1T.  L'ame  unie  à 
Jésus-Christ  dans  le  St.-Sacrement 
de  l’autel  ; ouvrage  posthume  de 
madame  Poucet  de  la  Rivière,  veuve 
Carcado , précédé  de  Y éloge  de  sa 
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vie.  L'abbé  Duquesne  n’en  est  que 
l’éditeur.  III.  L'année  apostolique, 
ou  Méditations  pour  lotis  les  jours 
de  l'année , tirées  des  Actes  et  des 
Epîlres  des  apôtres  , et  de  l'apoca- 
lypse de  S.  Jean , pour  servir  de 
suite  à l’Evangile  médité,  t 2 vol. 
in- 12  ,•  Paris,  1791;  Liège,  1804. 
Cette  dernière  édition  est  plus  cor- 
recte. Ce  livre  complète  l'explication  du 
Nouveau-Tcstanietil.Ce  sont  le  même 
plan  , les  mêmes  divisions , la  même 
manière  de  traiter  le  sujet  que  dans 
V Evangile  médité.  Cet  ouvrage  ap- 
partient en  entier  à l’abbé  Duquesne  , 
et  c’est  sur  les  nombreuses  demandes 
qui  lui  en  furent  faites , et  que  lui 
avait  attirées  le  succès  de  Y Evangile 
médité,  qu’il  se  détermina  à cette 
longue  et  pénible  entreprise , laquelle  , 
comme  la  première,  ne  laisse  rien  à 
désirer  pour  la  solidité  et  pour  l'édi- 
fication ; mais  bien  pour  le  style  qui 
est  en  général  assez,  peu  soigné.  Les 
deux  ouvrages  ont  été  traduits  en 
italien.  IV.  Les  grandeurs  de  Marie, 
2 vol.  in- 1 2.  L’abbé  Duquesne,  dont 
la  santé  s’affaiblissait,  souhaitait  ar- 
demment de  terminer  cet  ouvrage, 
dont  le  premier  volume  était  imprimé. 
Il  en  demandait  la  grâce  à Dieu , et  il 
eut  cette  satisfaction.  Le  second  vo- 
lume et  la  préface  se  trouvèrent  ache- 
vés le  19  mars  1791.  L’abbé  Du- 
quesne avait  été  administré  quelques 
jours  auparavant,  et  il  continua  d’y 
"travailler.  Il  mourut  le  20  du  incuia 
mois  à l’âge  de  cinquante-neuf  aus. 

L T. 

DUQUESNOY  ( François),  plus 
connu  sous  le  nom  de  François  Fla- 
mand, naquit  à Bruxelles  en  i5g4- 
Fils  d’un  sculpteur  , il  reçut  de  son 
père  les  leçons  de  son  art,  et  n’avait 
pas  encore  quitte  celle  école  lorsqu’il 
fut  chargé  d’ouvrages  puur  sa  ville 
natale.  La  manière  dont  il  ven  ac* 
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quitta  lui  mérita  la  protection  de  l'ar- 
chiduc Albert  , qui  lui  accorda  une 
pension  pour  faire  le  voyage  d’Italie. 
11  avait  à peine  atteint  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans , lorsque , par  la  mort  de  son 
bienfaiteur , il  se  vit  obligé  de  tra- 
vailler pour  sa  subsistance.  Il  fit  de 
petites  figures  en  ivoire  et  en  bois,  et 
des  têtes  de  saints  destinées  à orner 
des  reliquaires.  11  était  dans  cette  si- 
tuation lorsqu’il  sc  lia  avec  le  Poussin, 
iufortuné  comme  lui  , et  comme  lui 
embrasé  de  l’amour  de  l’art  Tous 
deux  employaient  le  moins  de  temps 
qu’il  leur  était  possible  aux  travaux 
qui  les  faisaient  vivre,  et  donnaient  le 
reste  à de  savantes  éludes.  Duqhes- 
noy  Ct  des  modèles  et  de  petites  figu- 
res eu  marbre  qui  fureut  admirées  : 
et,  ce  qui  est  singulier,  pendant 
que  le  Poussin  cherchait  à porter 
dans  ses  tableaux  le  style  des  sta- 
tues antiques,  Ouqucsnoy  lâchait  de 
donner  à la  sculpture  l’aimable  mo- 
losse des  tableaux  du  Titien  , ct  ce  fut 
par  l’étude  des  ouvrages  de  ce  pein- 
tre qu’il  surpassa  tous  les  sculpteurs 
dans  l’art  de  traiter  les  enfants.  11  se 
fil  bientôt , pour  cette  partie  de  l’art , 
nue  grande  réputation , ct  fut  chargé 
de  modeler  les  groupes  d’enfants  qui 
accompagnent  les  colonnes  du  maître- 
autel  de  St.-Picrre.  Malgré  les  nbliga- 
tiuus  qu’il  eut  aux  tableaux  du  Titien , 

' il  ne  négligea  pas  la  nature , et  l’on 
sait  qu’il  fit  un  grand  nombre  d’ctudcs 
d’après  les  eufants  de  l’Albane.  L’en- 
vie, forcée  de  l’applaudir,  se  plaisait  à 
répéter  qu’il  n’avait  de  talent  que  dans 
un  petit  genre,  et  qu’il  serait  incapa- 
ble de  réussir  dans  de  grandes  choses. 
Il  confondit  les  envieux  en  faisant  la 
. 5te.-5iiz<i«nequi  était  placée  à Notre- 
Dame  de  Lorclte.  On  y admire  la  no- 
Llessc  de  l’attitude , la  beauté  de  la 
tête , une  douce  expression  de  pu- 
deur et  de  pictc,  nue  belle  et  savante 
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manière  de  draper.  11  mit  beaucoup 
de  temps  à celte  figure,  il  en  recom- 
mença plusieurs  fois  les  modèles,  qui 
tous  étaient  le  fruit  d’une  profonde 
étude.  Par  sa  figure  de  S.  André , 
placée  dans  la  basilique  de  St.-Pierre , 

■I  effaça  la  figure  de  S.  Lougin  que  lit 
«i  même  temps  le  llcrnin,  qui  osait  le 
mépriser , ct  qui  disait  qu’au  lieu  d’im 
apôtre , il  ne  ferait  qu’un  gros  eufaut. 
Cette  statue  haute  de  vingt-deux  pal-* 
mes,  ct  fruit  laborieux  de  cinq  ans 
d’études , est  une  des  plus  belles  de  la 
Rome  moderne.  Les  proportions  sont 
élégantes,  la  tète  élevée  vers  le  ciel 
exprime  la  plus  tendre  dévotion , et 
est  pour  les  artistes  un  objet  d’admi- 
ration ct  d’étude  ; la  draperie  est  d’un 
grand  goût.  Un  moine  qui  fréquen- 
tait l’atelier  de  Duquesnoy,  prétendit 

Sue  ce  sculpteur  lui  avait  obligation 
u mérite  de  cette  figure,  et  qu!i!  lui 
avait  fait  réformer  des  défauts  cho- 
quants qui  déparaient  le  premier  mo- 
dèle. Dès-lors  Duquesnoy  prit  l’usage 
de  travailler  sans  témoins.  Si  Duques- 
noy n’a  fait  qu’un  petit  nombre  d’ou- 
vrages capitaux,  c’est  que  son  travail 
était  le  fruit  des  plus  profondes  ré- 
flexions; et  d’uue  étude  répétée  de  la 
nature  ct  de  l’autique.  Il  faisait  plu- 
sieurs modèles  non  seulement  dit 
corps  , des  bras  , des  mains  , des 
jambes,  des  pieds,  ct  surtout  des 
têtes,  mais  encore  des  masses  de  plis 
de  draperies.  Peu  d’artistes  ont  moins 
produit  de  grands  ouvrages  et  se  sont 
fait  une  plus  grande  réputation.  Quel- 
qu'un lui  disait  qu’une  figure  à laquel- 
le il  travaillait  était  assez  terminée  : 
« V’ous  le  croyez  ainsi , répondit  le 
» statuaire , parce  que  vous  n’avez  pas 
» sous  les  yeux  le  modèle  que  j’ai 
» dans  l’esprit , et  dont  inou  ouvrage 
» doit  être  une  copie  fidèle.  » Du- 
quesnoy  voyait  des  sculpteurs  mé- 
diocres , comblés  de  récompense , et 
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il  languissait  dans  la  misère.  Il  allait 
passer  eu  France  avec  le  Poussin , un 
traitement  honorable  lui  était  assure  ; 
déjà  il  avait  reçu  l'argent  de  son 
voyage , et  il  faisait  les  apprêts  de 
sou  départ  , lorsqu’il  mourut  , em- 
poisonné , dit-on , jur  son  frère , en 
i646  , à l’âge  de  cinquante-deux  ans? 
Le  scélérat  fut  brûlé  à Gond,  en  it>54, 
pour  d'autres  crimes , et  l’on  assure 
jpic,  dans  les  tourments,  il  confessa 
qu’il  avait  donné  à sou  trère  un  breu- 
vage mortel.  A — s. 

DUQUESNOY  (AdrieiO,  députe 
aux  états-généraux  en  1 789 , par  le 
tiers-état  du  bailliage  de  bar  le-Duc, 
était  avocat  et  syndic  de  Lorraine  et 
Barrois  avant  la  révolution.  Dans  les 
premiers  temps  de  l’assemblée  cons- 
tituaute,  011  le  vit  siéger  dans  le  parti 
appelé  Palais  - Royal  , professer  , 
comme  les  députés  de  ce  parti , les 
opinions  les  puis  révolutionnaires , et 
cependant  prendre  quelquefois , à la 
meme  époque,  un  ton  beaucoup  plus 
modéré  : il  paraissait  suivre  la  direc- 
tion de  Mirabeau,  et  n'agir  avec  le 
Palais-Royalqnc  dans  l’intérêt  dtfsys- 
lêrnc  du  député  de  Provcucc.  En  gé- 
néral Duqucsnoy  avait  un  talent  assez 
remarquable  : il  contribua  puissam- 
ment à la  division  du  royaume  par  dé- 
partements , en  soutenant  que  l’esprit 
de  province  était  funeste  aux  intérêts 
de  l’état , et  que  l’assemblée  ne  devait 
l ien  uégliger  pour  le  faire  disparaître. 
Lorsqu’on  proposa  de  diviser  le  corps 
législatif  eu  deux  chambres,  Duqnes- 
noy  sc  rangea  de  l’avis  de  ceux  qui, 
dans  les  lieux  partis  extrêmes,  vou- 
laient qu’il  iry  en  cul  qu’une.  Les  par- 
tisans des  deux  chambres  alléguaient 
en  vain  l’autorité  de  Montesquieu,  qui 
prétend  que  les  grands  corps  sont 
les  pins  solides  appuis  des  états  mo- 
narchiques. Le  député  lorrain  dis- 
cuta celte  opinion  , crut  avoir  prou- 
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vé  que  Montesquieu  s’était  trompé, 
rejeta  les  corps  intermédiaires  et  la' 
balance  des  pouvoirs , et  vota  pour 
qu’il  n’y  eût  qu’une  seule  assemblée. 
Dans  le  cours  de  cette  grande  discus- 
sion , il  'prétendit  que  l’assemblée  ne 
devait  pas  donner  la  dénomination 
de  gouvernement  monarchique  • au 
nouvel  ordre  de  choses  que  ses  com- 
mettants , disait-il , l’avaient  chargé 
d’établir.  Les  mots  monarchie , ou 
gouvernement  monarchique,  étaient, 
a son  avis,  de  vieux  mots  représen-f 
tatifs  de  vieilles  idées  qui  ne  pou- 
vaient pas  avoir  de  rapport  avec  le 
nouveau  système  : néanmoins  il  ne 
parla  pas  de  république.  /Lors  de 
la  discussion  sur  le  droit  do  paix , 
il  demanda  qu’il  fût  exercé  concur- 
remment par  le  pouvoir  exécutif  et 
par  le  pouvoir  législatif.  Lors  de 
l'insurrection  de  Nanti  , il  blâma  la 
conduite  de  la  garnison  , prononça 
ensuite  un  long  discours  sur  l'état  de 
l’armée,  et  déclara  que  les  insurrec- 
tions des  régiments  ctaicut  a!ira<  ntc'cs 
par  des  distributions  d'argent  faites 
par  des  partis  dont  le  système  était 
d’entretenir  lcdésoidrc.  A cçtfc- époque 
il  prit  les  intérêts  du  diicd’Orlé.iits,  qui 
écrivit  de  Londres  à l'assemblée,  pour 
lui  demander  qu’elle  fît  cesser  sou  ab- 
sence forcée  chez  l’étranger;  et , sur 
sa  motion  , le  duc  eut  la  faculté  de 
revenir  prendre  sa  place  parmi  Ses  col-' 
lègues.  Quoique  paraissant  attaché  au 
gouvcruemenl  constitutionnel',  Du- 
quesuoy  fut  peu  favorable  au  roi , 
et  se  mêla  souvent  parmi  ceux  qui 
forcèrent  ce  prince  à rendre  des  dé- 
créts  qui  ne  pouvaient  lui  plaire  : il 
voulut  alors,  par  exemple,  le  a3  dé- 
cembre 1790,  qu’on  exigeât  du  mo- 
narque la  sanrtiou  de  la  constitution 
civile  du  clergé;  cependant  il  devint 
royaliste , meme  avant  la  fin  de  la  ses- 
sion, et  sech argea,  avec  M . Régnault  de 
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Saint-Jean- J’Angely  , son  collègue  à 
l'assemblée,  «le  ta  rédaction  d’un  jour- 
nal intitule  : l 'Ami  des  Patriotes  , 
dont  le  ministère  faisait  les  frais , et 
qui  se  continua  jusqu’au  i o août  i 793. 
Après  la  session  de  l'assemblée  cons- 
tituante , il  devint  maire  de  Nanci; 
mais  ou  ne  larda  point  à le  poursui- 
vre : sou  nom  fut  trouvé  dans  l’ar- 
moire de  fer , parmi  ceux  des  per- 
sonnes qui  devaient  être  employées  à 
servir  Louis  XVI,  et  il  fut  décrété 
d’arrestation  le  5 décembre  1793.  Il 
vint  cependant  à bout  d’obtenir  la  ré- 
vocation de  celte  mesure  , mais  fut 
poursuivi  une  seconde  -fois  , pour 
avoir  coopéré  à la  dissolution  du  club 
de  Nanci , l’un  des  plus  atroces  de  tous 
reuvapn  opprimèrent  si  cruellement 
la  France.  Il  fut  ensuite  arrêté  et  tra- 
duit au  tribunal  révolutionnaire;  mais 
lorsque  le  jour  de  son  jugement  ar- 
riva , la  révolution  du  9 thermidor 
avait  donné  uuc  direction  nouvelle 
aux  opinions  rt  aux  événements  : uu 
autre  tribunal  révolutionnaire  était  ef- 
fectivement établi  ; mais  celui  - là  11c 
pouvait  plus  assassiuer  sans  acception 
de  personnes , comme  celui  qui  l’a- 
vait précédé  : il  acquitta  Duquesuov  , 
qui  uc  sc  Ht  plus  remarquer  jusqu  j- 
près  le  18  brumaire , époque  à la- 
. quelle  il  chercha  à se  placer  dans  le 
nouveau  gouvernement.  M.  Lucien 
Buoua parte , encore  fort  jeune,  ayant 
été  nommé  par  son  frère,  ministre  de 
l'intérieur,  Duquesuov  fut  mis  pen- 
dant quelque  temps  auprès  de  lui,  pour 
l’aider  de  scs  consei  s et  lui  servir  de 
guide  dans  une  carrière  qui  lui  était 
peu  connue.  Duquesuov  avait  voyagé 
pendant  plusieurs  années  eu  Suisse  et 
en  Allemagne , et  les  connaissances 
qu’il  avait  acquises  sur  toutes  les  par- 
ties du  commerce  et  de  l'admiuistra- 
f ration  , -e  firent  choisir  pour  remplir 
les  fonctions  de  membre  dA  coused  de 
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commerce.  Il  établit  lui-même  une  fa- 
brique intéressante  pour  l’industrie 
française,  mais  qui  finit  par  absorber 
toute  sa  fortune.  11  fut  ensuite  nommé 
maire  du  lu*,  arrondissement  de  la 
ville  de  Paris,  où  il  s’était  fixé.  11  est 
mort  a Rouen,  eu  janvier  1808,  en- 
core dans  la  force  de  l'Age.  Doqucs- 
uoy,  plein  de  zèle  pour  tout  ce  qui 
tenait  à futilité  publique,  a public  uu 
Recueil  de  mémoires  sur  les  hospices 
et  les  établissements  J’humauité , tra- 
duits de  plusieurs  Lingues  étrangères , 

1 799-1804, 09  numéros  formant  i5 
vol.  in-8  . Il  a traduit  de  l’allemand, 
l 'J perçu  statistique  des  États  de  U AU 
lem  agne , par  Hocck,  Paris,  an  lit 
(1801),  in-fol.  ; et  de  l’anglais,  l 'His- 
toire des  Pauvres,  de  leurs  droits  et 
de  leurs  devoirs , par  Th.  Ruggles  , 
Paris,  an  x ( 180  a ),  3 vol.  in-8’.  Il  a 
publié,  à ses  frais,  la  traduction  des 
deux  premiers  volumes  des  Recher- 
ches asiatiques  , et  quelques-uns  des 
Essais  de  Rumford.  1! — r. 

DUQUESUOV (Ë.  D.  F.  J.),  de-  " 
pute'  à l’assemblée  nationale  législa- 
tive en  1791 , et  en  >79 ira  la  con-' 
vention  , par  le  département  du  Pas- 
de-Calais,  et  prenant  la  qualification 
de  cultivateur  à •Louvigny-Royeffles , 
où  il  était  né  en  1748.  Il  était  moitié 
avant  la  révoluliuu  , cl  s’il  fuit  eu 
croire  les  prrsouues  de  son  pays , sa 
conduite,  même  au  fond  de  son  cloî- 
tre, fut,  pour  ni  frères,  un  conti- 
nuel scandale.  Comme  un  très  grand 
nombre  des  religieux  ou  autres  ecclé- 
siastiques qui  désertèrent  l’autel  pour 
la  tribune  populaire  , D.iquesuoy  de- 
vint un  démagogue  sans  mesure  et 
sans  frein  , et  d’autant  plus  atroce  que 
scs  goûts  dépravés  et  la  violence  de 
son  caractère  le  portaient  naturelle- 
ment à tous  les  excès.  En  sa  qualité 
d’bommc  d’église,  il  se  crut  obligé 
d’alier  cucjre  plus  loin  que  les  ré- 
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volntionnaircs  les  plus  violents,  pour 
faire  preuve  de  patriotisme,  et  l’ou  peut, 
dire  ici  que  la  crainte  de  ne  pas  pa- 
raître faire  assez , fut  géne'ralement , 
pour  1rs  hommes  qui  avaient  appar- 
tenu au  cierge'  ou  à la  noblesse,  une  des 
causes  principales  des  crimes  les  plus 
monstrueux.  Jusqu’au  10  août  179a, 
Duquesnoy  ne  »<  fit  point  connaître; 
l’ombre  de  la  royauté  existait  et  en 
imposait  encore  un  peu  aux  plus  au- 
dacieux; seulement  on  l’avait  enten- 
du , le  3o  mai  1 792 , dénoncer  un 
prétendu  dépôt  de  six  mille  habits  de 
gardes  du  roi,  qu’il  supposait  exister 
aux  Invalides.  Mais  à peine  la  des- 
truction du  trône  fut-elle  consommée, 
qu’où  le  vit  s'élancer  en  furieux  au 
milieu  de  scs  débris , et  dès  le  1 5 août 
provoquer  le  premier  cette  odieuse  loi 
des  suspects,  que  son  compatriote  M. 
Met  liu  devait  donner  treize  mois  plus 
tard  à la  France.  Il  demanda  que  des 
lors  toutes  les  personnes  soupçonnées 
d’incivisme  fussent  emprisonnées  jus- 
qu’à la  paix.  Il  fut,  nu  mois  d’octobre 
1 792  , envoyé  dans  le  département 
du  Nord  ,--pour  y élever  les  esprits  au 
niveau  delà  nouvelle  révolution,  et 
les  préparer  par  la  séduction  d’une 
part  et  la  terreur  de  l’autre,  au  grand 
sacrifice  qu’on  voulait  absolument  con- 
sommer. Sa  rage  contre  Louis  XVI 
était  telle,  que  la  pluralité  de  cette 
coupable  assemblée  si  exagérée  , si 
furieuse  elle-même , crut  devoir  le 
censurer  pour  avoir  insulté  quelques- 
uns  de  ses  membres  qui  demandaicut 
qu’on  accordât  au  moins  , à cc  mal- 
heureux prince,  la  faculté  de  préparer 
sa  défense.  Pendant  la  disenssion , il 
demanda  que  les  votes  sur  les  trois 
questions  posées  dans  ce  grand  pro- 
cès, lussent  prononcés  à haute  voix, 
afin  que  les  amis  du  tyran  fussent 
connus.  11  vota  la  mort,  et  négative- 
ment sur  l’appel  au  peuple  et  sur  le 
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sursis.  Envoyé  à l’armce  du  nord , 
avec  les  épouvantables  pouvoirs  de 
représentant  du  peuple  , sou  passage 
fut  un  véritable  fléau.  Toute  sa  cor- 
respondance fait  connaître  un  être  fé- 
roce qui  a étouffé  dans  son  coeur  tout 
sentiment  de  justice  et  d’humanité. 
L’histoire  de  la  révolution  n'oubliera 
point  le  prêtre  Lebon , dont  le  sou- 
venir effrayera  long-temps  les  villes 
d’Artois  et  de  Picardie.  Eb  bien  ! Du- 
quesuoy  passait  pour  être  encore  plus 
cruel  que  lui.  On  voit  par  la  corres- 
pondance de  ces  deux  ecclésiastiques 
forcenés”  que  Lebon  était  excite, 
soutenu  dans  la  carrière  du  crime 
par  les  conseils  de  Duquesnoy.  «Cou- 
n rage , lui  mandait-il , va  toujours 
» ferme  ; nous  reviendrons  Saint- 
» Just  et  Lebas , et  çà  ira  bien  plus 
» roide.  n Des  jurés,  quoique  ex- 
cessivement révolutionnaires,  avaient 
aequitlc  quatre  accusés  ; Duquesnoy 
écrivit  a cette  occasion  à sou  collè- 
gue : a Fais-moi  mettre  ces  gredins 
» là  dedans  (les  jurés  ),  ou  je  me 
» brouille  avec  toi.  J’étais  h dîner 
«avec  Uobcspierrc,  lui  disait-il  en- 
» corc  , lorsqu’il  a irçu  ta  lettre;  va 
« ton  train  , et  ne  t’inquiète  de  rien, 

» la  guillotine  doit  marcher  plus  que 
«jamais.  » Il  voulait  qu’on  incarcérât  • 
tous  les  nobles , sans  en  excepta: , 
même  ceux  qui  avaient  donné  , à la 
révolution  , les  gages  les  plus  (lositifs 
et  les  plus  forts.  îse  souvenant  du  ver- 
set de  l’Écriture,  qu’il  avait  psalmo- 
dié tant  de  fois  : Esurienlcs  impie- 
vil  bonis  et  diviles  dimisil  inanes, 
il  voulait  que  les  biens  des  émigrés 
fussent  mis  en  vente  par  petites  par- 
ties , et  que  Ils  pauvres  eussent  la 
faculté  de  les  acheter  à l’exclusion  des 
riches.  Dans  une  de  ses  missions,  il 
fit  fusiller  un  malheureux  conducteur 
de  convois  militaires  , parce  qu’il 
aperçut  une  fleur delys  sur  sou  saltre. 
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Ce  moine  féroce  n’épargnait  pas  mê- 
me ses  proches  parents  ; il  en  fit  in- 
carcérer plusieurs.  C’était  une  carica- 
ture virante  des  lirulus  de  la  répu- 
blique romaine.  H assomma  un  jour, 
et  laissa  pour  morte  une  de  scs  cou- 
sines qui  s’c'tait  hasardée  à lui  de- 
mander la  liberté  de  quelques  dé- 
tenus. Après  le  9 thermidor,  Du- 
quesnoy  persista  d’abord  dans  sou 
système  de  destruction  et  de  spo- 
liation , et  accusa , aux  jacobins , 
ceux  qui  avaient  abattu  Robespier- 
re, de  n’avoir  agi  ainsi  que  pour 
se  mettre  à sa  place.  Cependant , eu 
x 79!»,  la  monstruosité  des  crimes  ré- 
volutionnaires dévoiles  rhaque  jour , 
et  auxquels  il  avait  pris  tant  de  part , 
parut  l’épouvanter.  Il  nia  avoir  été  le 
partisau  de  Robespierre  ; c’était  an- 
noncer qu’il  voulait  se  réunir  à ceux 
qui  l’avaient  fait  périr.  Plusieurs  , en 
effet , n’étaient  guères  moins  coiqia- 
bles  que  lui  ; mais  il  fut  assez  mala- 
droit pour  preudre  part  à l’insurrec- 
tion du  t"  prairial  ( un  mai  1795), 
et  il  fut  arrêté  avec  les  principaux 
chefs  de  cette  grande  émeute  , livré 
ovec  eux  à nue  commission  militaire 
qui  le  condamna  à mort  le  16  juin 
1795.  Lorsqu’on  lui  annonça  son  ar- 
rêt , il  dit  avec  sang-froid  : « Je  dé- 
» sire  que  le  sang  que  je  vais  répandre 
» soit  le  dernier  sang  innocent  qui 
» sera  versé.  » Et  il  se  poignarda  eu 
criant  : Cive  la  République  I On  le 
transporta  tout  sanglant  tans  la  pri- 
son , où  il  expira.  — son  frère  fut 
général  pendant  la  révolutiou  ; il  ne 
se  .montra  pas  moins  féroce  que  lui.  Il 
fut  d'abord  employé  à l’armée  de 
Sambre  et  Meuse  , et  ensuite  dans  la 
Vendée.  Partout  il  se  distingua  par  sa 
valeur  et  se  déshonora  par  scs  excès. 
Il  s’iuli'  niait  lui  - même  le  boucher  de 
la  Convention  ; et , à ce  titre  , il  fit 
massacrer  jusqu’aux  femmes  et  aux 

XII. 


♦ 

DUQ  557 

enfants.  Il  battit  plusieurs  fois  le  gé- 
néral Charrette , et  contribua  beau- 
coup à terminer  la  guerre.  Destitué 
après  le  9 thermidor  (.17  juillet  1794X 
il  vécut  dan;  l’obscurité  , et  finit  par 
mourir  , en  1 796 , dans  l’hôtel  des 
Invalides , où  il  avait  été  admis  par 
suite  de  ses  nombreuses  blessures. 

B — ü. 

DU  R A FORT.  Voy.  Durfoht. 

DURAM  (,  Antomo  Figüüiba  ),  na- 
quit à Lisbonne  .Dès  son  enfance  il  mon- 
tra les  dispositions  les  plus  rares  pour 
la  haute  poésie;  malheureusement,  au 
lieu  de  cultiver  sa  langue  maternelle,  il 
appliqua  sou  talent  à la  poésie  latine, 
et  son  nom  et  ses  ouvrages  sont  restés 
et  resteront  obscurs.  Il  n’avait  pas  en- 
core atteint  sa  seizième  année,  qu’il 
avait  composé  un  poème  épique  eu 
trois  livres,  dont  S.  Ignace  est  le  hé- 
ros. Le  père  du  jeune  Durant  voulait 
qu’il  sût  faire  autre  chose  que  des 
vers , et  qu’il  joignît  à ce  talent  agréa- 
ble et  brillant  des  connaissances  plus 
solides  et  plus  utiles.  11  l’envoya  à 
Coïinbre  pour  y étudier  la  philosophie 
et  la  jurisprudence.  Durant  obéit,  non 
sans  un  peu  de  peine , et  espérant  bien 
pouvoir  revenir  quelque  jour  à ses 
études  favorites. C’est  à ce  changement 
d’existence  et  à ces  espérances  secrè- 
tes que  fout  allusion  1rs  beaux  vers 
qui  termincut  I ’lunoliode  : 

11k  taper  Ignntl  ges lis  cowi  tu  nique  caicbia  , 
Cura  me  Kcrflu  reraui  cofiu>»c<r«  rimsi 
Ire  jubet  genitur  : quare  mou  filiale  leur-» 

Pcadebit , quo  jtlene  sonet,  vtreeqac  ta  rends* 
Acquirat , p<>s$iaquc  novoa  bâtir  ire  liquort». 

Durant  était  à peine  de  retour  à Lis- 
bonne, après  s’être  distingue  dans  les 
cours  qu’il  avait  faits  à Coïinbre,  qu’il 
fut  Ôbligé  de  partir  pour  le  lire.til  où 
le  roi  l'envoyait  eu  qualité  d’auditeur. 
Rien  ne  convenait  moins  à ses  goût» 
qu’une  telle  place  et  un  tel  séjour; 
mais  il  venait  de  sc  marier , il  était 
pauvre,  et  11e  put  refuser.  Ma  sauté  ns 
a» 


* • • 

♦ • » 


Di 


*.  1 


338 


DUR 


résista  pas  4 ce  nouveau  climat  ; il 
mourut,  entG4i, dans  lavilledc  Saint- 
Louis  de  Maragnail , à peine  âgé  de 
vingt-cinq  ans.  VIgnatiade , publiée 
à Lisbonne  en  i035,,ja  été  réimpri- 
mée dans  le  cinquième  volume  du 
* Corpus  iüuslrium  poetarum  Lusita- 
norum.  Gallegos  dit  que  les  trois  li- 
vres de  Vlgnatiade  sout  égaux  aux 
trois  livrer  de  la  Proserjiine  de  Clau- 
dicn  : l’éloge  n’est  pas  aussi  grand 
qu'il  a voulu,  ou  qu’il  aurait  du  le 
faire  ; car  Duram  avait  dit  de  lui  : 


Gallegu»  doctar  rariuitna  rima  Minenrr  est  ; 
DttUUta  imperium  Htm- bu»  «I  ilU  Uocol. 


. « Ces  éloges  de  contemporains  à con- 
temporains amusent  presque  toujours 
la  postérité.  A la  suite  de  ïlgnaiiade , 
'on  trouve,  sous  le  titre  de  Laurus 
Pamassea , un  rccucddc  vers  latins 
sur  différents  sujets  et  luins  des  genres 
differents , des  cglogucs,  des  épitres, 
des  épigrammes;  et  un  autre  poëiue 
intitulé , Templum  œternitalis  : c’est 
un  panégyrique  des  professeurs  de 
l'université  de  Coïmbre.  Duram  a fût 
sitr  lui-même  ces  vers  trop  présomp- 
tueux : 


Darabuot  tu*  c .xrmîna,  ôFiçatifi? 
Aal  Igoati »do»  «l»«u»  maorbil 
Scinpcr  mero  r per  «unoi? 

j£t*e  anne  ium  futur*  vorau* 
i audabii  itudio  iai<>  beuigo*  ? 

Vive»  prrpfluul,  Figue  ira , tn  an  no»; 
Vatcm  oatnijue  mûri  «eUl  ibali*. 


Il  est  bien  sûr  que,  malgré  la  Mu<e, 
Duram  est  mort  même  ru  Portugal  , 
et  qu’il  ne  doit  qu’à  no^-c  grande 
exactitude  la  place  qui  lui  est  ici  don- 
née, 11 — ss. 

DURAMKAU  ( Lotns) , né  à Paris 
en  1733,  et  mort  a Versailles  le  4 
septembre  171)6,  fut  professeur  à l’a- 
cadémie de  peinture  , peintre  de  la 
chambre  et  du  cabinet  du  roi , et  gar- 
de des  tableaux  de  la  couronne.  Son 
tableau  de  réception  à l’académie  est 
au  plafond  de  la  galerie  d’Apollon  , au 
Musée  du  Louvre  : il  représente  VEte. 
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Duramean  cultiva  la  peinture  histori- 
que avec  succès  pendant  une  grande 
partie  du  dernier  siècle;  il  entendait 
bled  la  composition  pittoresque,  et 
quoique  scs  tableaux  ne  soient  pas 
exempts  du  mauvais  goût  qui  semblait  • 
égarer  alors  nos  raeilkurs  artistes,  ils 
méritent  d’être  cités  encore  de  nos  * 
jours  ; ceux  qui  représentent  la  Con- 
tinence de  Bayard  . et  un  passage 
de  l’Histoire  de  S.  Louis,  étaient  pla- 
cés , avant  la  révolution  , dans  la  cha- 
pelle de  l’Kcole  militaire,  et  sont  re- 
gardés comme  les  meilleurs  ouvrages 
dè  Duramean.  Levasseur  a gravé  deux 
compositions  de  ce  peintre  : Hermi- 
nie  sous  les  armes  de  Clorinde , et 
le  retour  de  Bélisaire  dans  sa  fa- 
mille. Les  tableaux  que  Du  rameau  a 
points  dans  sa  vieillesse  sout  si  loin . 
du  mérite  de  scs  autres  ouvrages  , 
qu’ils  semblent  être  d'une  autre  main  ; 
le  coloris  en  est  sale  ,“  sans  vérité  ; il 
est  aussi  cru  de  ton  que  les  couleurs 
sur  la  palette,  avant  leur  mélange. 

A— s. 

DURAND  ( Guillaume  ) , poète 
français  du  1 1'.  siècle , était  né  à Mont- 
pellier , d’une  famille  noble.  Il  s’appli- 
qua d’abord  à l'étude  de  la  jurispru- 
dence, et  Jean  de  Nostradamus  assure 
qu'il  avait  compose  plusieurs  ouvra- 
ges de  droit  qui  ne  contribuèrent  pas 
moins  que  ses  poésies  à le  faire  jouir 
d’une  grande  célébrité.  Son  amonr 
pour  l’élude  ne  put  le  préserver  dos 
atteintes  d'une  passion  funeste  qui 
abrégea  sa  vie.  Dans  un  'voyage  en 
Provence  il  vit  une  dame  , de  la  mai- 
son Je  Italbi,  d’une  beauté  ravissante, 
et  éprouva  pour  elle  un  sentiment 
auquel  la  contrainte  donna  de  nou- 
velles forces.  Un  évanouissement  de 
plusieurs  heures  ayant  fait  répandre 
le  bruit  de  la  mort  de  cette  dame  , 
Durand,  accablé  de  douleur,  mourut 
ca  demaudaul  d'être  inhume  dans  le 
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tombeau  de  celle  qu'il  avait  tint  ai» 
mée.  Cependant  les  secours  de  l’art 
ayant  rappelé  sa  maîtresse  à la  vie, 
on  ne  put  lui  cacher'ia  mort  de  Du- 
rand , et  elle  en  conçut  un  chagrin  si 

• vif,  qu’elle  demanda  a entrer  dans  un 
monastère  , où  die  termina  ses  jours. 
On  place,  la  mort  de  Durand  vers 
1 172.  Cependant  la  ressemblance  des 

* • noms  l’a  fait  confondre , par  plusieurs 

biographes , avec  Cuilluume  Durand 
’ le  spéculateur , qui  vivait  plus  d’un 
siècle  apres.  Jean  Noslradainus,  dans 
scs  f'ies  des  plus  célèbres  et  anciens 
poètes  provençaux,  et  Taisand , dans 
' • scs  f'ies  des  Jurisconsultes , ont  tel- 
lement embrouillé  ce  qui  concerne  l’un 
et  l’autre,  qu’on  craindrait  d’alonger 
cet  article  de  la  bstc  de  leurs  erreurs. 

W— s.  > 

• DURAND  ( Guillaume  ) , sur- 
nommé le  Spéculateur , naquit  à 
Puy-Moisson,  diocèse  de  Rie*  ( 1 ),  vers 
nli,  d’une  famille  distinguée.  Ses 
parents  l’envoyèrent  étudier  le  droit 
d’abord  à Lyon,  sous  Henri  de  Suze, 
depuis  cardinal  d’Ostie,  et  ensuite  à 
Bologne , où  il  Ct  daus  celte  science 
de  rapides  progrès.  Après  avoir  pris 
scs  degrés  daus  cette  dernière  ville  , 
il  y donna  des  leçons  publiques,  en- 
suite à Modènc,  et  avec  une  telle 
réputation  que  Clément  IV  lo  fit 
venir  à Rome,  et  voulant  l’y  üxtr  le 
nomma  chapelain  et  auditeur  de  Hô- 
te. Grégoire  X , successeur  de  Clé- 
. nient , ayant  assemblé  un  concile  à 
Lyon  en  1 1’].\  pour  délibércj,-sur  les 
moyens  de  faire  cesser  le  schisme  des 
Grecs,  Durand  y assista,  et  fut  l’un 


tri  Lao”tic4oetri'»  prtflcmîrnl  qu’il  <U«t  rie 
Pu i ni u soir  , pic*  i\c  fr-nrr»,  et  Client  luo  épits- 
nhe  comme  supputant  qu  il  rien  d*  ce  diocèse; 
Cette  prétention,  dnui  un  vdtl  déjà  de*  trace» 
dan»  1rs  Recherches  de  t>«sq«iic'- ( JX  , M ) , est 
développer  dans  une  réeljunat  in  insérée  dan»  le 
Bulletin  de  le  société  des  iris  de  Uontprlller,  par 
M.  P«iunn,  »cc reuije  de  l’ecatiémue  de 
B-*. 
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des  prélats  charge  d’en  rédiger  les 
actes.  A sou  retour  en  Italie  il  fut 
nommé  gouverneur  du  Patrimoine  de 
St.  - Pierre.  Pendant  son  administra- 
tion, les  habitants  de  Forli  ct  des 
provinces  voisines  s’étant  révoltés  con- 
tre Tautoritc  du  Saint-Siège,  Du- 
rand, apres  avoir  épuisé  tous  les 
moyens  de  persuasion  pour  les  faire 
rentrer  dans  le  devoir,  le-  y contrai- 
gnit par  la  force;  mais  la  violence 
qu’il  avait  été  oblige  d’employer  ex- 
cita contré  lui  une  haine  universelle, 
et  ce  fut  pour  s’y  soustraite  qu’il  re- 
passa en  France.  Echard  pense  que 
c’tst  à cette  époque  que  Durand  en- 
tra dans  Tordre  de  :S.  Dominique; 
niais  ce  fait  est  assiz  généralement  re- 
garde comme  une  fable  , et  Too  peut 
croire  que  le  désir  d’ajouter  au  catalo- 
gue des  écrivains  de  son  ordre  un 
•homme  du  mérite  de  Durand  , a ren- 
du le  P.  Echard  peu  difficile  sur  les 
preuves.  O11  a dit  qu’en  rejetant  l’opi- 
nion d’Echard  il  existe  dans  la  vie  de 
Durand  une  lacune dilficile  à remplir': 
mais  l’objection  tombe,  si  Tou  observe 
qi/il  fut  pendant  ce  temps  doyen  de  l’é- 
glise de  Chartres.  Durand  fut  nommé 
en  1187  évêque  de  Mende,  et  Honi- 
faec  Vlll  lui  olfril  l’arcbevèché  de 
Ravemie  en  1 :>.r)5.  Il  refusa  «cette 
nouvelle  dignité pa$ attachement  pour 
son  clergé;  mais  à la  prière  du  pape 
il  consentit  à se  rendre  à lioiue  l’an- 
née suivante, fut  chargé  d’une  mission 
importable  pour  file  de  Cypre,  <ct 
mourut,  à son  retour,  le  1".  novem- 
bre lur/j.  Son  corps  fut  inhumé  daus 
l’église  de  Ste.-Marie-de-la- Minerve , 
où  011  lit  son  épitaphe.  Dura  11 J avait 
composé  plusieurs  ouvrages  estimés 
de  son  temps , mais  qui  ne  sont  plus 
recherchés  que  des  curieux.  On  en 
donnera  la  liste  exacte  : I.  Reperto- 
rium  aureum  juris,  Venise,  1 4ç)t> , 
in-fol.  Il  y a des  éditions  qui  pot  lent 

9L- 
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Je  lilrc  de  Breviarium  aureitm;  II. 
SpecuUtm  judiciale  , Strasbourg  , 
i473;  Bologne,  i474»  4 parties  eu 
un  volume  iu-folio.  C’est  cet  ouvrage 
qui  lui  mérita  le  nom  de  Spécula- 
teur cl  de  père  de  la  pratique.  Les 
éditions  en  sont  très  nombreuses  ; 
mais  celles  qu’on  vient  d’indiquer  sont 
les  seules  recherchées  ; 111.  Com- 
mentarium  in  sacro-sanctum  Lugdu- 
nense  concitium  secundum  sub  Gre- 
gorio  'X  celcbratuni  anno  1 *7  4 , et 
constitutiones  ejus  decretales , l'ano, 

1 j(ii) , in-4  Simon  Majolus,  qui  a 
lire  cet  ouvrage  de  la  poussière  des 
bibliothèques,  l’a  orné  d’une  préface 
et  de  la  vie  de  l’auteur;  IV.  Batio- 
nale  divinorum  officiorum  libris 
FIII  distinction  , Mayence , Jean 
Fust  et  Pierre  Sclioyffer  de  Gerns- 
lieirn  , i4Ô9,  in -fol.  [Fojp.  Fust). 
Tous  les  exemplaires  en  sont  impri- 
més sur  peau  de  vélin , cl  soûl  très  re- 
cherchés. On  a cru  long-temps  que  cet 
ouvrage  était  le  second  imprimé  avec 
date  certaine;  mais  c’est  tout  au  plus 
le  troisième , puisque  les  deux  édi- 
tions du  Psautier,  1 4^7  et  i45i), 
sont  antérieures.  Ou  a donné  uuc 
foule  d’édilious  de  cet  ouvrage  dans 
le  i5'.  siècle,  le  iü  . , et  il  a été 
réimprimé  au  moins  deux  fois  en- 
core dans  le  17”.  Lès  plus  recher- 
chées , après  l'originale,  sont  celles 
d’.Augsbourg , 1470,  in  - fol.  ; de 
Rome,  i473  et  1 477»  d’Ulm,  1473 
et  i473.  L’édition  la  plus  récente  que 
l’on  connaisse  est  celle  de  Lyou,  1673, 
in  - 4°.  Ou  attribue  encore  à Du- 
rand les  ouvrages  suivants  restés  ma- 
nuscrits : Commcntaria  in  Gratiani 
Decretum  ; Commenlariumin  tVico- 
Ini  III  constitutiones  ; Statuta  pro 
cleri  s ni  mimatensis  inslructione. 
J.c  premier  est  cite  par  Majolus,  et  il 
est  fait  mention  des  deux  autres  dans 
l’épitaphe  de  Durand.  VV-s  et  LS  1. 
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DURAND  ( Guillaume',  neveu 
du  précédent , lui  succéda  dans  l’évè- 
ché  de  Meude,  en  1396,  assista  au 
concile  œcuménique  de  Vienne,  eu 
1 5 1 1 , fut  l’un  des  prélats  charges 
d’examiner  la  conduite  dcsTemplitrs,  » 
et  mourut  en  i3a8.  Ou  lui  doit  : 
Tractnlus  de  modo  generalis  con - 
cilii celebrandi , Lyon,  i53i,in4"-; 
Paris,  i545,  1617  et  |635,  in-8'\,  •* 
et  enfin  dans  un  recueil  de  pièces  sur 
le  meme  sujet,  publié  par  Faure , doc- 
teur de  Sorbonne,  Paris,  1G61 , iu- 
8'.  Cet  ouvrage  est  estimé.  Durand 
l’avait  composé  à l'occasion  du  concile 
de  Vienne.  Philippe  Probus,  juris- 
consulte de  Bourges,  a pris  soin  de 
l’édition  de  i5  j5  , qu’il  a dédiée  aux 
Pères  du  concile  de  Trente;  mais  il 
attribue  l’ouvrage  à Guillaume  Du- 
rand , l’auteur  de  Spéculum  , et  ccst 
une  erreur  qu’il  est  d’autant  plus  es- 
sentiel de  relever , qu'elle  a été  copiée 
plusieurs  fois.  W — s. 

DURAND  ( Nicolas).  Foj.  Vil- 

LXGAGKOK. 

DURAND  (Guillaume),  conseil- 
ler du  roi  au  présidial  de  Sentis , sa  ' 
patrie,  mort  en  i585,  a paraphrasé 
en  vers  français  les  Satires  de  Perse, 
Paris,  1 575  et  1 586 , in-8 '.  L’épîtrc 
dcdicatoire  adressée  à Pierre  Cheva- 
lier, évêque  de  Sentis,  est  datée  de 
1 567  , ce  qui  peut  taire  supposer  uuc 
édition  antérieure  h celles  qu’on  vient 
de  citer.  Sélis  n’a  pas  compris  Durand 
dans  le  nombre  des  traducteurs  de 
Perse, ^dignes  de  quelque  attention; 
cependant  le  soin  qu’il  a pris  d’éclair- 
cir , par  des  notes , les  passages  les 
plus  obscurs  , n’a  lias  été  inutile  à 
ceux  qui  ont  travaillé  depuis  sur  le 
même  auteur.  Diiverdier  attribue  en- 
core à Durand  nue  Elégie  adressée 
à Henri  de  Lorraine , duc  de  Cuise , 
Paris,-  i56i),  in-4".;  mais  il  en  co- 
pie le  titre  d'uuc  manière  si  peu  exacts,  * 
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qu’on  ne  siit  si  l’original  était  latin  ou 
français , et  si  Durand  eu  est  l’auteur , 
ou  seulement  le  traducteur.  W — s. 

DURAND  ( Bernard  ),  né  à Clial- 
lon-sur-Sadoc,  vers  i5(io,  fut  reçu 
avorat  au  parlement  de  Bourgogne, 
en  1 584-  Ce  que  rapporte  Papillon  du 
séjour  de  Durand  à Clermont,  ne  mé- 
rite aucune  confiance.  La  préface  de 
la  première  édition  des  Origines  de 
cette  ville,  n’est  pas  de  Bernard,  mais 
de  Bertrand  Durand  , imprimeur  de 
l’ouvrage.  La  ressemblance  des  noms 
a trompé  Papillon , uniquement  oc- 
cupé de  découvrir  de  nouveaux  titres 
littéraires  à ses  compatriotes.  Bernard 
Durand , après  quelques  années  de 
séjour  i Dijon  , revint  dans  sa  patrie, 
oit  il  exerça  sa  profession  avec  suc- 
cès. Il  fut  nommé  maire  en  1616,  et 
mourut  le  21  janvier  1621.  On  a de 
, lui  : 1.  Présentation  des  lettres  oc- 
troyées aux  P Pt  Mineurs  pour  l'é- 
tablissement d'un  courent  à Chal- 
lon-sur-Saône , Lyou  , 1 5 g 7 , in- 
8".  Cette  pièce,  suivant  Papillon , ren- 
ferme des  choses  curieuses  pour  l’his- 
toire. 11.  Défense  pour  la  préséance 
de  la  ville  de  Challon  en  l’assemblée 
des  étals  de  Bourgogne  , Lyon  , 
iGo'i  , in-4°.;  III.  Privilèges  oc- 
troyés aux  habitants  de  Challon, 
par  les  rois  de  France  et  les  ducs 
de  Bourgogne,  Challon,  iüo4>  in-4°- 
Ces  deux  pièces  ont  été  réimprimées 
dans  V Illustre  Orbandale  du  Père 
Berland.  IV.  Instituts  on  Droit  cou- 
tumier du  duché  de  Bourgogne.  Cet 
Ouvrage  était  reste  manuscrit.  Joseph 
Durand  , petit  - fils  de  l’auteur,  en 
donna  une  édition  avec  des  notes  , 
Dijon  , 1Ü97  , iu- 1 ?..  ; la  dernière  est 
de  Il  ou  hier  en  parie  avec  cloge. 

Durand  avait  encore  laiuc  manus- 
crits, suivant  le  P.  Jacob  , im  Traité 
de  l’excellence  de  la  langue  hé- 
trràupic ; un  autre  des  Magistrats; 
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quatre  livres  des  Choses  sacrées  et 
divines  ; cinq  livres  de  la  Police  de 
France  . et  un  Becueil  d’ arrêts  du 
parlement.  — - Durand  ( Bernard  ), 
son  petit-fils,  receveur  du  clergé,  né 
à Challon,  en  i63t , mort  en  1736, 
a publié  une  Description  en  vers  fran- 
çais des  bains  d’Aix  en  Savoye  ; 
sans  date  , in-4°.  W — s. 

DÜRAND(JosErn),  autre  petit-fils 
de  Bernard,  maire  de  Challon , naquit 
en  cette  ville  en  iC>4^-  Après  avoir 
fréquenté  le  barreau  à Dijon,  pendant 
quinze  années  , il  fut  pourvu  de  la 
charge  d’avocat-général  au  parlement, 
et  la  remplit  pendant  vingt-huit  ans.  En 
récompense  de  ses  longs  services , il 
obtint  des  lettres  de  conseiller  d’hon- 
nenr  en  170g,  et  mourut  en  1710, 
à l’àge  de  soixante-sept  ans.  « 11  avait, 

» dit  Papillon , l’esprit  vif  et  péirc- 
•»  trant,  une  éloquence  aisée  et  na- 
» turellc , des  expressions  mâles  et 
» vigoureuses.  » Les  conclusions  qu’il 
a données  dans  des  causes  d’un  inté- 
rêt public  sont  encore  estimées.  On  a 
de  lui  : Un  Mémoire  pour  justifier 
que  les  héritages  du  duché  de  Bour- 
gogne sont  présumés  defranc  allcu, 
inséré  dans  la  Coutume  de  cette  pro- 
vince, par  Taisand.  II  a laissé  manus- 
crit un  Recueil  d' arrêts  du  parle- 
ment , de  1G81  à 1701.  On  eu 
conservait  une  copie  dans  la  hiblio-; 
thèque  du  président  Boobier  ( Pu  y. 
plus  haut  l'article  Bernard  Durand  ). 

W — s. 

DURAND  ( Lâchent  ) , né  a OJ- 
lioules , près  Toulon  , en  1 Bug, mort 
ii  La  Ciotat,  près  Toulou,  en  1708, 
fut  aumônier  des  religieuses  Bernar- 
dines de  LaCiolat  et  du  lion  Pasteur 
de  Toulon.  On  a de  lui  : les  Cantiques 
de  l’ame  dévote , divisés  en  douze 
livres  , Marseille,  ifiip,  iii-ia.  Cet 
ouvrage  a fait  dire  que  Durand  était 
plus  pieux  que  poète.  Les  femmes  du 
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peuple  savent  par  cœur  ces  cantiques. 
Le  plus  célèbre,  qui  passe  pour  le 
chef-d'œuvre  de  l’auteur,  est  connu 
sous  le  nom  de  Cantique  de  Joseph } 
et  commence  par  ces  mots  : 

Permettez  qu'avec  franchise 
Je  suui  duc  , etc. 

Dans  les  innombrables  réimpressions 
des  eauliques  de  Durand , on  en  trouve 
quelques-uns  qui  ne  sont  pas  de  lui. 
On  attribue  au  P.  Surin , jésuite,  le 
cantique  intitulé  : le  Dcserl  de  la 
foi.  Durand  a laissé  en  manuscrit  des 
Maximes  chrétiennes  arec  des  ré- 
flexions morales  sur  la  passion  de 
J.-C. . tirées  des  Saints  Pères  et  de 
la  Vie  des  Solitaires.  A.  B— t. 

DURAND  ( Catherine  Bédacier', 
née  ! , morte  à Paris  eu  i-5(i,d.  ns 
un  âge  avancé  Cette  dame  écrivait 
avec  une  facilité  presqu’ égale  en  ver* 
et  en  prose  ; son  style  est  déparé  par 
des  expressions  trop  familières , mats 
il  ne  manque  pas  de  uaturel,  ni  même 
d’une  certaine  élégance.  On  trouve 
dans  ses  romans  cette  sorte  d’intérêt 
qui  naît  d’une  suite  d’évènemeuts  ex- 
traordinaires, endiablés  avec  art,  et 
dont  on  ne  prévoit  pas  la  fin  ; mais 
on  n’y  remarque  mille  peinture  de* 
mœurs , nulle  connaissance  de  la  mar- 
che des  passions.  On  doit  rappeler  ici 
que  *Mm'  Durand  remporta  le  prix  de 
poésie  a l’académie  française  en  1701, 
pour  une  ode  sur  ce  sujet  : Le  roi 
nest  pas  moins  distingué  par  les 
vertus  qui  font  l' honnête  homme  que 
par  celles  qui  font  les  grands  rois. 
Il  est  presqu’inutiled’ajouter  que  cette 
pièce  est  excessivement  médiocre , et 
qu’à  peine  on  y remarque  quelques 
strophes  q.ii  puissent  justifier  sinon 
le  jugement , du  moins  l'indulgence 
de  l’académie.  Les  Œuvres  de  cette 
dame  ont  été.  recueillies  à Paris  en 
1737,  G vol.  in- 13.  Ou  y trouve: 
J.  la  Comtesse  de  Morfane,  Paris, 
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1699;  la  Haye,  1700,2  part. m-rrS 
Si  l’un  en  retranchait  un  tiers,'  dit 
Lcnglct  Ditfrcsnoy,  avec  quelques 
termes  un  peu  trop  populaires , ce  se* 
rait  un  de  nos  plus  jolis  ro matas.  IL 
Les  Petits  soupers  d’été,  Par  is,  1C99 
et  1733,  a parties  in*  12;  1 1 1.  Mémoi- 
res secrets  de  la  cour  de  Charles  Cl  f, 
Paris  , 1 700,  2 parties  in-12;  1754. 

On  ne  doit  point  étudier  dans  un  ro- 
man  l’histoire  de  ce  règne  intéressant. 

IV.  le  Comte  de  Cardonne,  histoire 
sicilienne,  Paris,  1703,  in-12;  V.» 
les  Belles  Grecques  , ou  l' Histoire  * 
dès  plus fameuses  courlis  aimes  de  la 
Grèce,  Paris,  1712;  Amsterdam, 
171$,  in»  1 2.  L’ouvrage  ne  tient  pis 
ce  que  le  titre  promet.  Les  séides 
courlisanncs  dont  on  y trouve  les  vies, 
sont  : Rbodopc  , Aspasie , Laïs  et  La-  « 
mia.  VI.  Henri,  duc  des  Caudales , . 

Paris  , 1714»  in- 1 2 ; VI.  Mélanges ' 
de  poésies  et  onze  comédies  prover - - 
bes.  On  attribue  encore  à Mm<’  Du- 
rand , les  Aventures  galantes  du . 
chevalier  de  Thcmicourt , Lyon  , 
1701»,  et  Bruxelles  , iri-12  ; elYHis- 
toiredes  amours  de  Grégoire  Cil, 
du  cardinal  de  Bichelien , de  la 
princesse  de  fondé  et  de  la  mar- 
quise d'Urfè,  Cologne,  1 700,  in- 12. 
L’auteur  de  ce  dernier  ouvrage  a eu 
la  hardiesse  d’annoncer,  dans  la  pré- 
face , qu’il  «i’y  a rien  de  fabuleux 
dans  ses  récits  ; mais  Bayle  a pris 
soiu  de  prémunir  les  lecteurs  contra 
cette  assertion  vraiment  coupable . 
Dictinnn.  historique,  article  Gré- 
goire VII,  noie  i.  W— S. 

DURAND  [ Léopold  ) , bénédic- 
tin , né  à Saint-Mihel  , en  Lorraihe, 
le  29  novembre  i(i66,  fut  pourvu 
d’un  canonieat  à l’âge  de  huit  ans; 
mais  ne  se  sentant  aucune  vocation 
pour  l’état  ecclésiastique,  il  le  résigna 
à son  frère.  11  prît  ensuite  ses  degrés 
en  droit  à Pont-à-Mousson , et  exerça 
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la  profession  d’avocat  à Metz , puis  à 
Paris.  Donc  d’un  goût  très  vif  pour 

I les  arts , il  consacra  tous  ses  loisirs  à 
' l’étude  de  l’architecture,  cl  il  y avait 

fait  des  progrès  très  remarquables  , 
lorsqu'il  forma  le  projet  de  [tasser  le 
reste' de  ses  jours  dans  la  retraite.  En 
conséquence , il  se  rendit  à l'abbave . 
de  Munster,  en  Alsace,  et  il  y prit 
l’habit  de  St.  Benoît  le  1 1 février 
1701 , à l’âge  de  trente-sept  ans.  Scs 
supérieurs  ne  tardèrent  pas  à con- 
naître les  talents  du  sujet  qu’ils  ve- 
naient d’acquérir,  et  ils  les  employè- 
rent au  profit  des  différentes  maisons 
, de  l’ordre.  C’est  à Dora  Durand  qu’on 

• doit  le  plan  du  château  de  Comwcrcy, 
et  ce  fut  lui  qui  en  surveilla  la  cons- 
truction. En  visitant  les  travaux  il  fit 
une  chute  dont  il* resta  incommodé 
toute  la  vie.  Il  mourut  à Saint-Avold 
le  5 novembre  17^9-  Il  avait  com- 
posé un  Traite  des  bains  et  des  eaux 
de  Plombières.  Dom  Cal  met  le  fit 
imprimer  avec  des  additions , Nancy , 

1 749 , in-8".  Les  gravures  qui  accorn- , 
pagnent  cet  ouvrage  ont  été  faites  sur 
les  dessins  de  Dom  Durand.  Il  a laisse 
un  grand  nombre  de  plans,  de  pro- 
jets restes  sans  exécution , et  plusieurs 
ouvrages  importants  par  le  sujet,  dont 
pn  tr  ouve  la  liste  dans  la  Biblioth.  de 
Lorraine.  \V — s. 

DURAND  (Jacques),  peintre,  ne 

• à Nancy  , en  1(199,  fut  d’abord  élève 
du  précédent,  et  ensuite  de  Naffiert 

, dont  il  vint  chercher  les  leçons  à Pa- 

II  , ris.  {Revenu  dans  sa  patrie,  Durand  la 

quitta  de  nouveau  pour  aller  b Rome 
6e  perfectionner  dans  son  art.  Les  011- 
• ’ vrages  qu’il  envoya  de  .celte  capitale 

disait*  à Njuci,  lui  méritèrent  la 

{irôlection  du  grand-duc  Léopold  , qui 
ui  accorda  la  pension  qu’il  faisait  aux 
• artistes  envoyés  et  entretenus  à Rome 
à ses  frais.  îl  travailla  dans  cetié  ville 
peudant  huit  aus , sous  les  maîtres  les 

• • * 
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plus  habiles  de  relie  époque.  A son  re- 
tour dans  sa  patrie , il  fit  pour  plu- 
sieurs églises  de  Nanti  des  travaux  qui 
furent  admirés  et  ajoutèrent  à sa  répu- 
tation. Plusieurs  villes  lui  demandé» 
rent  un  grand  nombre  de  tableaux  , 
parmi  lesquels  il  faut  distinguer  ceux 
qu’il  fit  pour  l’église  des  Jésuites  de- 
l’université  de  Pont  - à - Mousson.  Du- 
rand composait  facilement;  son  dessin 
ne  manque  pas  de  correction  , et  son 
coloris  a de  l'éclat.  Il  mourut  à Nancï 
en  1 767.  A — s. 

DURAND  ( David),  ministre  pro- 
testant et  membre  de  la  société  royale 
de  Londres,  naquit  vers  1681,  à 
St.-Pargoire  en  Languedoc,  it  mou- 
rut à Londres  le  i(i  janvier  1763* 
Reçu  ministre  à Bâle,  à l’âge  de  vingt- 
deux  ans,  puis  nommé,  en  Hollande, 
chapelain  d'un  régiment  de  protes- 
tants languedociens  réfugiés,  son  mal- 
heur le  conduisit  en  Espagne  avec  s* 
troupe.  Là  , il  fut  reconnu  pour  héré- 
tique par  des  paysans,  qui  le  desti- 
nèrent charitablement  à cire  échaudé 
tout  vif.  Le  duc  de  Bervviok  le  déli- 
vra ; il  parvint  à se  sauver  à Mont- 
pellier, puis  à Genève,  ensuite  i Rot-» 
terdam , où  il  se  lia  d’amitié  avec 
Bayle.  Vers  1714,  il  sc  rendit  à Lon- 
dres , et  fut  nommé  ministre  d^’églisc 
française  de  la  Savoie;  il  eu  exerça 
les  fonctions  jusqu’à  l'âge  de  quatre» 
vingt-deux  ans,  qu'il  mourut.  Durand 
était  fotl  sensible  à la  louange;  mais, 
quoique,  de  son  temps,  il  dût  passer 
ponr  un  homme  très  instruit,  scs 
ouvrages  ne  peuvent , dans  aucun 
genre , occuper  le  premier  rang.  Sot» 
style  , en  gëucral , est  inégal  et  sans 
force;  scs  poésies  sont  tnédiJf res , ses 
sertnous , scs  histoires,  sans  couleur  ; 
et  ses  travaux  sur  Pline  ont  été  de 
beaucoup  turpassés  de  nos  jours.  Ifs 
consistent  en  deux  volumes  in-folio. 
I.  Histoire  de  la  peinture  ancienne ^ 
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extraite  du  35'.  livre  de  l’hiitoire 
naturelle  de  Pline , avec  U texte  la- 
tin corrigé  sur  les  manuscrits  de 
Fossius  , et  sur  la  première  édition 
de  Denise  ; éclairci  par  des  remar- 
ques nouvelles , Londres , Bowyer , 
j 7 1 5.  Malgré  les  travaux  postérieurs 
«le  Falconnet,  cette  histoire  est  encore 
a faire.  11.  Histoire  naturelle  de  l’or 
et  de  T argent , extraite  du  33'.  livre 
de  Pline , avec  le  texte  corrigé  sur 
les  manuscrits  de  Fossius  , éclairci 
par  des  remarques  nouvelles , outre 
celles  de  J. F.  Gronovius  , Londres, 
Bowyer,  1739.  Cette  traduction  est 
suivie  d’un  Poème  sur  la  chute  de 
l’homme  et  sur  les  ravages  de  l’or 
et  de  l'argent.  111.  C.  Pliait  historié 
naturahs  ad  Titum  im/>eratorem 
præfatio , ex  manuscriplis  et  veleri 
editione  recensa  et  notis  illuslrata  , 
Londres,  Robert,  1728,  in-H°.  Du- 
rand en  publia , en  1 734  , une  tra- 
duction française.  Il  avait  annoncé, 
par  souscription  , l’ Histoire  de  la 
sculpture , egalement  tirée  de  Pline  ; 
cet  ouvrage  n’a  point  etc'  public.  Ses 
autres  principales  productions  sont  : 
IV.  la  Fie  et  les  sentiments  de  Lu- 
eilio  Vanini,  Rottcrd.,  1 7 1 7 ,in-iu ; 
dirigée  , comme  «1e  raison , contre 
l'accu^f  d’athéisme.  V.  la  Religion 
des  Maliométans , tirée  du  latin 
d’Adrien  Reland , avec  une  profes- 
sion de  foi  maliomélane , U Haye, 
1721,  in-ta.  C’est  le  meilleur  ou- 
vrage de  Durand.  VL  Sermons  choi- 
sis sur  divers  textes  de  YEcriture- 
» Sainte  , Rotterdam , 1 7 1 1 , iu-8'. , 
rare  ; Londres , 1 728,  in-8°. , enoorc 
plus  rare.  VU.  Histoire  du  seizième 
siècle , avec  la  Fie  rie  de  Thou  , 
Londres , 1 725-1732,  ^ vol.  in-8\; 
VIII.  Onzième  et  dou  zieme  volumes 
île  1‘ Histoire  d’Angleterre  de  Rapin 
Thnyras , la  flivc,  1734;  Paris, 
,1749,  in -4%  1res  inférieurs  à ceux 
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de  l’auteur  primitif.  IX.  Académi- 
ques de  Cicéron , trad.  en  français 
avec  le  texte  latin , Londres,  1740  > 
in- 8'.,  extrêmement  rare.  X.  Une 
Éloge  de  Périzoniusf  une  Notice 
sur  Pierre  de  Falentid ; l’Abbé 
Petit  Maître,  ou  la  Servante  raison- 
nable , imité  d'Erasme;  line  édition 
des  Aventures  de  Télémaque , avec 
la  vie  de  Fénelon  et  les  Imitations  des 
poètes  latins  et  grecs;  ces  dernières 
fournies  par  Fabricius  , Hambourg  , 
1731 , 2 vol.  in- 12,  etc.  M.  Barbier, 
qui , le  premier  en  France  , a bien  (ait 
connaître  David  Durand  , a public 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  une  notice 
très-exacte , insérée  d’abord  au  loin.  4 
de  la  huitième  année  du  Magasin  En- 
cyclopédique, et  dans  le  Dictionnaire 
des  anonymes , puis  imprimée  sépa- 
rément avec  des  augmentations,  Paris, 
r8«>9,  23  pag.  in-8°.  D.  L. 

DURAND  ( UnsiN  ) F.  Martèle. 

DURAND  (Jeap<-Bat*ti4te-Le’o- 
naud),  né  à Limoges  , fut  d’abord 
consul  de  France  à Cagliari,  et  en- 
suite attaché  au  ministère  de  la  marine. 
Le»  intéressés  de  la  compagnie  du  Sé- 
négal le  désignèrent , en  1 785  , pour 
aller  gérer  leurs  affaires  en  Afrique.  U 
partit  du  Havre  le  i5  mars  , et  arriva 
a sa  destination  le  10  avril  suivant. 
Pendaut  sou  administration,  il  cher- 
cha à donner  de  l’extension  au  com- 
merce de  la  compagnie,  et  à cet  effet  - 
fit  faire  par  terre  un  voyage  à Galain  , 
afin  de  profiler  de  cet  essai  pour  évi- 
ter le  voyage  par  eau , toujours  accom-  ( 
pagne  de  dangers  imminents  pour  la 
santé  de  ceux  qui  l’entreprennent , et 
qui  d’ailleurs  ne  peut  avoir,  lieu  qu’a  . 
nue  époque  déterminée  de  l’année. 

Il  conclut,  avec  les  rois  et  les  chefs  des 
tribus  maures  de  la  rive  droite  du  S(>- 
négal , des  traités  pour  régler  le  com- 
merce de  la  gomme , qu’eux  seuls  ven- 
dent aux  Français , et  les  présents  que 


9 

• • 


Digitfxed  by 


nu  r 


l’un  a coutume  de  leur  faire  annuelle- 
ment pour  s’assurer  cette  traite.  Il  pre- 


ii. lit  de  même  beaucoup  de  mesures 


pour  monter  en  grand  I établissement 
de  la  compagnie,  qui  de  sou  côté  trouva 
que  Durand  ne  mettait  peut  - être  pas 
asset d’économie  dans  sa  gestion.  Rap- 
pelé en  1786,  il  quitta  l’ile  St.-Louis , 
le  a.»  juillet.  Le  ta  septembre  suivant 
on  s’aperçut  que  le  navire  avait  fait 
fausse'  route , et  qu’au  lieu  de  pren- 
dre la  Manche  il  était  entré  dans  le 
canal  de  Bristol.  Le  temps  étaitalfreux, 
le  navire  fut  brisé  sur  les  rochers  de  la 
rade  de  Tenby , à la  côte  méridionale 
du  pays  de  Galles.  Dnrand  et  ses  com- 
pagnons d’iufoilune  furent  accueillis 
avec  la  plus  généreuse  hospitalité  par 
le  capitaine  Trollop , de  la  marine 
royale  anglaise,  qui  habitait  un  châ- 
teau voisin.  Depuis  son  retour  en 
France , Durand  remplit  diverses  pla- 
ces dans  l'administration.  II  était  en 
dernier  lieu  allé  rejoindre  en  Espagne 
un  général  de  ses  amis  ; c’est  dans  ce 
pays  qn’U  est  mort  vers  la  fin  de  1 8 1 1 . 
Un  a de  lui  : f'oyage  au  Sénégal , 
dans  les  années  1^85  et  1788,  Pa- 
ris, 1807  , in-4". , ou  2 vol.  in-8Q. , et 
un  atlas.  L’auteur  avait  passé  trop  peu 
de  temps  au  Sénégal,  et  y avait  etc 
trop  occupé  de  la  gestion  des  affaires 
qui  lui  étaient  confiées , pour  pouvoir 
douner  une  grande  latitude  à ses  ob- 
servations. Son  livre  contient  peu  de 
details  neufs  ; ou  y trouvé  beaucoup  de 
choses  empruntées  à Labat  et  à d’au- 
tres écrivains  qui  ont  donné  des  rela- 
tions du  Sénégal  et  des  pays  voisins. 
Durand  a au  moins  la  bounc  foi  de 
convenir  de  ces  emprunts.  Ce  que  son 
ouvrage  offre  de  plus  intéressant  est  la 
relation  du  Voyage  de  Kubault  son 
agent , de  file  Saint  - Louis  à Galaui , 
par  terre.  On  regrette  neanmoins  que 
la  route  d’un  lieu  à un  autre  y soit  sim- 
plement désignée  par  le  nombre  d’Jicu- 
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res  de  marche , ce  qui  ne  peut  faire 


connaître  que  la  distance  approxima- 
tive, et  que  la  position  respective  des 
lieux  ne  soit  pas  indiquée  d’apiès  les 
points  de  l'horizon.  Il  eu  résulte  que 
cet  itinéraire  perd  beaucoup  de  l’im- 
portance qu’il  pourrait  avoir  pour  la 
géographie.  Ou  peut  porter  sur  l’atlas 
le  même  jugement  que  Sur  le  livre.  Les 
cartes  et  les  planches  sont  la  plupart 
tirées  d’autres  auteurs;  quelques-unes 
des  dernières  sont  entièrement  étran- 
gères au  Voyage  de  Durand  , et  par 
conséquent  inutiles.  Les  cartes  offrent 
la  trace  du  Voyage  du  Sénégal  à Ga- 
lant , par  terre , et  relui  des  routes 
de  Mungo-Park,  et  d’autres  voyageurs. 
Cet  atlas  contient  aussi  les  textes  fran- 
çais et  arabe , des  traités  conclus  au 
Sénégal  entre  Durand  et  les  Maures. 
Le  texte 'arabe  a été  revu  par  M.  Sit- 
vestre  de  Sacy,  qui  en  a suivi  l’impres- 
sion et  y a joint  des  notes  pour  l’éclair- 
cir et  en  rendre  la  lecture  plus  facile. 

E — s.  S 

DURAND  DE  SAINT- POUR- 
ÇA1N  ( Guillaume  ) , de  l’ordre  des 
frères  prêcheurs,  né  en  Auvergne, 
fut  maître  du  sacré  palais,  évêque  du 
Puycni3i8,et  de  Meaux  en  i5iG; 
on  croit  qu’il  mourut  en  i535.  O11  a 
de  lui  : I .in  senlenlias  lheologicas 
Pétri  Lombardi  commenluriorum 
libri  quatuor,  i5o8,  in-fol.  ; i5i5, 
in-fol.;  cette  édition  fut  donnée  par 
le  docteur  J.  Merlin  ; l’ouvrage  a 
été  réimprimé  plusieurs  fois,  et  entre 
autres  avec  des  corrections  par  divers 
auteurs,  Lyon,  i5Gy,  in-fol.;  Ve- 
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jurisdiclionum  stVe  de  jurisdictione 
ecclesiaslicâ  et  de  legibus , Paris, 

1 5oG , in  - 4".  ; 111.  Statuta  synode 
diœcesance  aniciensis  anni  1 5îo  , 
imprimés  dans  l’ouvrage  du  P.  Cis- 
sey, intitulé  Discours  historique  de 
la  dévotion- à PT.  V.  du  l'uj  en  F’v-’ 
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lay,  Lyon,  tGîo,  in -8®. ; il  avait 
Lit  un  traite  De  statu  animarum 
sanctarum  postquàm  résolu tœ  sunl 
à corpore;  «1  y réfutait  les  sentiments 
du  pape  Jean  XXII  sur  la  béatitude 
des  élus  jusqu'au  jour  du  jugement  ; 
cet  ouvrage  est  perdu , ou  du  moins 
reste  manuscrit.  Durand  de  Saint* 
Pourçaiu  « ne  avec  un  ge’nie  vif  et 
» subtil , dit  le  Dictionnaire  histori- 
» que  des  auteurs  ecclésiastiques  , 
» voulut  parler  et  écrire  de  lui  même , 
» et  quoique  dominicain  il  s'éloigna 
» souvent  des  opinions  de  S.  Tho- 
» mas.  » On  l'appela  le  docteur 'très 
résolutif,  parce  qu’il  avança  beau- 
coup de  sentiments  nouveaux.  C’est 
une  de  ses  opinions,  qui  a fourni  le 
sujet  de  l’ouvrage  intitulé  : Durand 
commenté  ( F oy.  Cau.y  \ . — Du- 
rai* D-DuRANT>KÎ.I-9,  OU  IJC’tl  ArmELÇE, 
suivant  quelques  auteurs  parent  et 
même  neveu  de  Durand  de  .Saitil- 
Pourçaiu,  était  son  contcinpoiaiii  et 
son  confrère  dans  l'ordre  de  S.  Do- 
minique. Il  était  né  à Aurillac,  et,  a 
défendu  la  doctrine  de  S..  Thomas 
contre  les  attaques  de  son  parent. 
Son  ouviugo  commençait  par  ces 
mots  : Sedens  adversùs  J'ratrem 
inum  loquebaris , et  était  intitulé  : 
Durandcllus  super  quatuor  libres 
sentenliarum  contra  corruplorem 
Thomœ.  Il  ira  pas  vu  le  jour.  11  en 
existait  un  mauusrrit  d.,ns  la  liiblio- 
th'eque  de  St.  Victor;  d’autres  ma- 
nuserits  sont  intitulés  : Solutiones  a c 
responsianes  ad  reprobalioncs  ra- 
tionum  sancti  Thomœ.  A.  B — T. 

DL'IUND-FAGE.  Koy.  Fage. 

DL  RVNDli  ( Jean-Fr  ançois),  méde- 
cin français,  membre  distingué  de  l’aca- 
démie de  Dijon , sa  patrie ;rse  trouvant 
nommé  professeur  de  botanique,  il 
chercha  à propager  le  goût  de  qette 
science  parmi  ses  concitoyens , par 
des  livres  utiles.  11  en  fit  d'abord  scu- 
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tir  les  avantages  dans  le  discours  par 
lequel  il  fît  l’ouverture  de  ce  cours  le 
a mai  1 774 , et  qui  a été  imprimé  dans 
le  Journal  de  Physique  de  la  même 
année.  Il  eu  développa  ensuite  les 
principes  dans  ses  Notions  Elémen- 
taires ( 1781  , in -8".  ),  avec  une 
grande  carte  synoptique  pour  déve- 
lopper le  système  qu’il  avait  adopté. 

Il  en  fit  enfin  l’application  aux  plan- 
tes des  environs  dans  sa  Flore  de 
Bourgogne,  a volumes  in  - 8 ’.,  Di- 
jon, 178a.  Parmi  les  plantes  dont 
il  donna  le  catalogue,  il  s’en  trouve  de 
curieuses  ; il  a aussi  cherché  à faire 
connaître  ceux  qui  l’avaient  précédé 
dans  la  recherche  des  plantes  de  ce 
pays.  Il  donna  entre  autres  le  calai  oguc 
des  plantes  des  ««virons  de  Cluni,  ran- 
gées sur  une  méthode  particulière  par 
Desmoulins , qui  était  lié  avec  lui  et 
avec  Commcrson.  Durande  est  aussi 
auteur  ( en  société  avec  MM.  Maret 
et  Giiylon  de  Morvean  ) des  Elé- 
ments de  chimie  rédigés  dans  un 
nouvel  ordre , 1778,  in-8°.  Il  a pu- 
blié un  Mémoire  sur  l'abus  de  Ven-, 
sevelissement  des  morts,  etc.,  Stras- 
bourg, 178e),  in-8'.;  et  des  Obser- 
vations sur  r efficacité  du  mélange 
d'Ethcr  sulfurique  et  d'huile  volati- 
le de  térébenthine  dans  lercoliques 
hépatiques,  produites  par  des  pier-  ' 
res  biliaires,  1770,  iu-8  . Ce  der-  * 
nier  ouvrage  a été  traduit  en  alle- 
mand. Il  fit  paraître  en  outre,  daiis 
le  recueil  de  l'académie  de  Dijon  , 
trois  Mémoires,  sur  la  Coralline  ar- 
ticulée; sur  les  Plantes  astringen-  ‘ 
tes  indigènes , et  sur  un  nouveau 
Moj  en  de  multiplier  les  arbres  étran- 
gers , années  1 78.»  et  «783;  en- 
fin , dans  le  Journal  de  Ph>  sique  de 
1788,  il  donna  les  moyens  d’extraire  . 
de  l'huile  du  grand  chardon  ou  ono- 
pordon.  Durande  est  mort  le  1»  jan- 
vier 1 794  D— P — ». 
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DURONS  , poète  français  qui  flo- 
rissait  vers  l’an  jîoo  , est  auteur 
d’uu  coule,  intitulé  les  Trois  bossus , 
inséré  dans  le  recueil  des  Fabliaux , 
de  Barbazau , et  traduit  eu  prose  dans 

• la  collection  de  Legrand  d’Aussy.  Fan- 
chet  a cité  ce  conte  dans  son  livre  de 
l'Origi  ne  de  la  langue  et  de  la  poé- 
sie française , mais  il  n’en  donne  pas 
un  eslrait  assez  détaille,  comme  on 
Ta  dit  dans  le  Dictionnaire  univer- 
sel, puisque  l’article  n’a  que  trois. 

• lignes.  On  voit  cependant  que  - le 
manuscrit  dont  s’est  servi  Fauche! , 
différait,  du  moins  pour  le  dénou- 
aient, de  celui  d’apres  lequel  Le- 
grand a fait  sa  traduction.  Legrand 
dit  que  les  imitations  de  ce  conte  sont 
assez  nombreuses,  mais  qu’il  ne  peut 
en  citer  aucune,  parce  que  la  liste 

's’en  trouvait  parmi  les  papiers  qu’on 
‘ lui  a égarés.  Cet  aveu  de  Ijegrand 
n’einpêche  pas  que  dans  le  nouveau 
dictiouuaire  on  assure  positivement 
qu’il  indique  les  differentes  imitations, 
tant  eu  prosequ’en  vers,  faitcsd’aprcs 
le  conte  dont  il  s’agit.  W— s. 

DUllANT  (Giu.es  ),  sieur  de  la 
Bergerie . avocat  u parlement  de  Pa- 
ris, était  lié  à Clermont  vers  i55o. 
Après  avoir  terminé  ses  études  , il 
prit  scs  degrés  en  droit,  et  parut  au 
barreau , où  il  ne  tarda  pas  à se  faire 
remarquer  parmi  j*cs  confrères.  Ant- 
Mornac  loue  son  rare  savoir  et  son 
éloquence.  Loysrl  dit  qu’il  fut  du  nom- 
bre des  avocats  chargés  de  réformer 
la  coutume  de  Paris.  Cependant , à 
Tcn  croire  lui-mcme,  il  lie  se  sentait 
que  delà  répugnance  pour  sa  profes- 
sion , et  il  aurait  refusé  la  fortune  la 
pins  brillante  s’il  eut  fallu  l’acquérir 
par  ce  moyen.  Il  acheta  une  maison 
près  de  Paris;  et  il  y passait  tous  les 
moments  qu’il  pouvait  dérober  aux. 
affaires.  CYst-là  qu’il  se  livrait  à son 
penchant  invincible  pour  Ja  poésie, 
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et  que,  suivant  l’usage  des  poètes  con- 
temporains, il  célébrait  les  charmes 
de  ses  maîtrrsses  imaginaires.  Pendant 
les  troubles  de  la  Ligue,  il  se  montra 
toujours  fidèle  au  parti  du  roi.  On  croit 
même  qn’il  eut  part  à la  SaijTc  Me- 
nij’pêe  , ouvrage  qui  fut  très  mile  à 
Henri  IV,  par  le  ridicule  dont  il  cou-: 
vrit  scs  ennemis.  Durant  mourut, 
en  i6i5,  êgé  d’environ  65  ans. 
Ses  Poésies  ont  etc  imprimées  sépa- 
rément , Paris  , a 587  , in-8  ’.  , et 
1 5<)4*>  in- ix  Elles  ont  etc'  souvent 
réunies  à celles  de  Bonnefons  son  ami. 

( l'oy.  Bomm  fous.  ) la?  recueil  de 
Duraut  contient  des  poe'sies  amou- 
reuses, l'imitation  de  la  Pancharis 
de  Bonnefons,  derodcS,  des  sonnets, 
des  élégies,  des  chansons  et  la  tra- 
duction de  quelques  psaumes.  Chacun 
couuait  scs  P ers  à ma  commère  sur 
le  trépas  de  l’dnc  ligueur;  c’est  nu 
chef-d’œuvre  de  fine  plaisanterie  et 
.de  naïveté  ; il  y a de  la  grice  dans  ses 
imitations  delà  Pancharis  et  dans  scs 
poésies  galantes.  Dreux-dti-liadicr  le 
r«q*arde  comme  un  de  nos  meilleurs 
poètes  avant  Malherbe. On  peut  cepen- 
dant lui  reprocher  l'usage  trop  fré- 
quent des  diminutifs  et  l’emploi  des 
mots  composés,  mis  en  voguenn  mo- 
ment par  Ronsard,  dont  l’excessive  ré- 
putation a été  très  funeste  à notre  litté- 
rature. — I/abbé  d’Artignv  a confon- 
du Durant  arec  un  auteur  du  même 
nom,  rompu  vjf,  le  16  juillet,  en  i6f8, 
pour  avoir  publié  contre  le  roi , nu  li- 
belle intitule  la  Ripozogr  aphte.  Pierre 
Boitcl , témoin  oculaire  du  supplice  de 
' Durant,  rapporte  qu’il  demanda  par- 
don au  roi,  son  bienfaiteur  , et  mou- 
rut avec  assez  de  fermeté.  Deux  jeunes 
florentins  de  la  maison  des  Pa  trier  s 
furent  exécutes  après  lui , pour  avoir 
traduit  son  ouvrage  en  italien.  W-— s. 

DURANT  ( Jacques  >,  en  latin 
Caselius , du  nom  d’une  terre  qu’il 


3 ',  8 D c n 

possédait  près  de  Riom  , était  tic  dans 
cette  ville  vers  ■ 56o.  11  étudia  le  droit 
à l'université  de  Rourges,  sous  Cujas, 
mais  son  goût  l’entraînait  vers  les 
lettres  et  sa  fortune  lui  permettait  de 
s’y  livrer.  Dans  le  temps  que  la  peste 
ravageait  l’Auvergne , il  se  retira  à 
tisclle,  et  là,  seul,  oubliant  les  dan- 
gers qui  l’euvirounaicnt,  il  s’appliqua 
à mettre  en  ordre  les  observations  que 
lui  avait  loin  nies  uuc  lecture  assidue 
des  auteurs  anciens.  11  les  publia  sons 
le  titre  de  V ariaruin  lecliomifn  li- 
bri  II , Paris , 1 58i , in-8°.  Jean  Gru- 
ter  les  a insérées  dans  le  tom.  III  de 
son  Thésaurus  crilicus.  Durant  pro- 
mettait une  suite  à cet  ouvrage,  mais 
elle  n’a  point  paru  et  c’est  nue  perle. 
Il  avait  aussi  composé  des  poésies  la- 
tines dans  le  genre  érotique.  On  cite 
entre  autres  une  pièce  intitulée  : De 
umoris  imperia , qu’il  avait  dédiée  à 
Ruunefons  son  ami.  Durant  était  ega- 
ieiuent  lié  avec  Courtin  , Turncbe , 
liochel,  etc.  On  croit  qu'il  mourut, 
rn  i(io5,  dans  un  âge  peu  avancé. 

W— s. 

DURANT  ( dom  Marc  ),  char- 
treux, né  à Aix  , dans  le  iGr.  siècle  , 
est  auteur  d’uu  poème  intitulé  : La 
Magdaliade , ou  Esguillon  spirituel 
pour  exciter  les  âmes  pécheresses  à 
quitter  leurs  vanités  et  faire  péni- 
tence à l’exemple  de  la  très  sainte 
pénitente  Magdeleine , Tours,  1 6ua, 
in- iu.  Ce  poème  est  divise  en  cinq 
chants;  on  ne  peut  rien  imaginer  de 
pins  médiocre  sous  le  rapport  litté- 
raire. Il  est  dédié  à dom  Bruno  d’Af- 
fringucs,  par  uueëpître  qui  contient 
l’éloge  du  fondateur  et  de  loi  dre  des 
chartreux.  I/.iLibé  de  Marelles  avait 
euniiu  dom  Durant,  dans  son  extrême 
jeunesse.  « Ce  religieux , -dit-il  , qui 
» est  mort  fort  âgé  , était  d’un  na- 
» turel  jovial  et  grand  amateur  de 
■ nouvelles.  11  ne  fut  jamais  une  amc 
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> plus  sincère  et  plus  cordiale  que  la 
» sienne , ni  un  homme  plus  soigneqx 
» de  s’acquitter  de  toutes  les  obliga- 
» tions  de  son  ordre  très  austère;  el 
» quand  il  voyait  que  j’avais  goût 
a à la  poésie,  jusqu'à  celle  de  son  ’ 

» poème,  il  était  ravi  et  disait  de  moi 
a mille  choses  obligeantes  , quoique 
a je  ne  fusse  qu’un  enfant,  a W — S 
DURANTE  { Castou  ) , médecin 
italien , uc  à Gnaldo,  mort  à Yiterbc 
en  1390.  Il  paraît  qu’il  jouit  pendant 
sa  vié  d'une  grande  considération  , * 1 

car  il  fut  médecin  du  pape  Sixte  V ; 
et  il  publia  plusieurs  ouvrages  qui  eu- 
rent aussi  beaucoup  de  vogue , mais 
qui  sont  maintenant  oublies  : I.  Ve 
Bonitale  et  vitio  alimentorum  cen- 
turia  , Pesaro  , 1 Ô65 , Il  repro- 
duisit cet  ouvrage  eu  italien,  à Venise, 
sous  ce  titre  : Il  tesoro  délia  sanilà  , ' ^ 
Venise,  i586,in-8’.  C’est  une  com- 
pilation, sous  forme  alphabétique,  des 
propriétés  attribuées  aux  différents  ali- 
ments ; chaque  article  commence  par 
des  vers  latins  pris  dans  la  Ccena  de 
J.  B.  Fiera.  II.  Ilerbario  nuuvo  con 
figure  che  rappresenlano , le  vive 
piante  che  nascono  in  lutta  Europa, 
e nell'  Indie , etc. , 1 vol.  in-foL , 
avec  879  ligures  en  bois  , représen- 
tant autant  de  plantes,  Rome, i585 , 
in-fol.  , souvent  réimprimé  jusqu’en 
1718;  traduit  en  espaguol , 1G67  , 
in-4".;  Yllortulus  sanitalis  de  Pierre 
Uffcubach  ( Francfort  -sur- le- Meiu  , 
1609,  in-fol.  ),  en  est  La  traduction 
allemande.  C’est  encore  une  compi- 
lation alphabétique  , prise  de  tous 
les  ouvrages  précédents  , tant  pour 
le  texte  que  pour  les  figures.  Le*  vers 
latins  même  lui  ont  été  disputés,  quoi- 
que Durante  les  eût  donnés  comme  de 
lui.  On  a dit  qu’ils  étaient  copiés  de 
Fiera,  mais  c’est  une  méprise.  Ou  a 
confondu  cet  ouvrage  avec  le  précé- 
dent ; dans  celui-ci  les  vers,  sont  tous 
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hexamètres , tandis  que  ceux  de  Fiera 
son!  élégiaques.  11  paraît  certain  que 
Durante  cultivait  la  poésie  latine.  On 
a publié  une  de  scs  cpigramines , con- 
tre le  tabac,  dans  un  ouvrage  d’Evrad 
à Utrccht.  Il  publia  enfin,  Tractalus 
de  usil  radiai  Mechoacan , Anvers , 
1 587 , iu-8’.  Un  libraire  de  Venise 
rassembla  imites  les  figures  de  Du- 
rante, sous  ce  titre  : Tkeatrum  plan - 
larum,  animaliun, pisc iu m , etpelra- 
rum , i()56.  Plumier  lui  avait  consa- 
cre' un  genre  sous  le  nom  de  Caslorea, 
mais  Linné  l’a  changé  en  Duranla. 
t ( 11  comprend  des  arbustes  de  l’Améri- 
que équatoriale,  qui  fout  partie  de  la 
famille  des  Gatiliers.  D — P — s. 

DUPANTE  ( François  ),  uu  des 
plus  grauds  compositeurs  de  l’Italie , 
naquit  à Naples  , en  1693  , et  fut 
élève  du  célèbre  Alexandre  Scarlatti , 
au  conservatoire  de  St.-Ouupbre.  Il 
vint  ensuite  à Rome  pour  se  perfec- 
tionner dans  la  science  du  contre- 
point , puis  retourna  dans  sa  patrie  , 
qu’il  ne  quitta  plus,  et  où  il  mourut, 
en  1 755 , après  avoir  été  toute  sa  vie 
attaché  aux  divers  conservatoires  de 
Naples.  Durante  est  regardé  comme 
le  fondateur  de  l’école  moderne  , d’où 
/ sont  sortis  les  Pcrgolesc,  les  Tractta, 
les  Saccbini  et  autres  grands  maîtres. 
Mais  il  se  livra  presque  uniquement 
à la  musique  d’église , et  ue  travailla 
jamais  pour  le  théâtre.  Son  style  est 
sévère;  son  harmonie,  la  plus  pure 
que  l’on  connaisse  ; ses  modulations, 
à la  fois  savantes  et  naturelles.  Per- 
sonne n’entend  mieux  que  lui  à poser 
le  ton  d’une  pièce , et  jamais  il  ne  le 
perd  de  vue.  Ses  motifs  sont  simples, 
et  développés  avec  tint  d’art  qu’jls 
produisent  sans  cesse  des  effets  nou- 
veaux , fixent  et  ne  lassent  jamais  l'at- 
tention de  l’auditeur.  Eu  un  mot,  Du- 
rante est  le  modèle  le  plus  parfait  que 
puisse  suivre  uh  jeune  ixuupositcur, 
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h quelque  genre  qu’il  veuille  se  lis  reis 
Le  conservatoire  de  Paris  possède  une 
copie  de  scs  œuvres , dont  ou  trouvera 
l’éuutnération  dans  le  Dictionnaire 
des  musiciens.  Elles  consistent  eu 
Messes  ,'  Psaumes , Antiennes , Mo- 
tels , etc.  D.  L. 

DURANTI  ( Jean-Etienne  ) , fils 
d’un  conseiller  au  parlement  de  Tou- 
louse , exerça  d’abord  avec  succès  U 
profession  d’avocat  pendant  quelques 
années.  Capitoul  eu  t3C3,  pub  avo- 
cat général  au  même  parlement , il  en 
fut  enfin  nommé  premier  président  en 
1 58 1 , par  le  roi  Henri  III.  Les  par- 
tisans de  la  ligue  étaient  nombreux  et 
puissants  à Toulouse.  Ils  ne  purent 
cependant  parvenir  à ébranler  la  fi- 
délité de  Durant!  pour  son  souverain  ; 
de  là  là  haine  qu’ils  lui  jurèrent.  Le 
meurtre  des  Guises  aux  états  de  Dlois, 
en  158g,  fut  l’occasion  qui  Ja  fit  écla- 
ter. Des  prédicateurs  factieux  se  dé- 
cliaîucrcnt  'contre  Durauti.  La  popu- 
lace furieuse  l’assaillit  au  moment  qu'il 
sortait  du  pala's.  Il  dut  son  salut  à la 
vitesse  de  ses  chevaux.  Il  sc  réfugia 
à riiôtel-dc-Villc,  cl  après  trois  jours 
il  passa  dans  le  couvent  des  Domini- 
cains, où  il  était  gardé  par  des  sol- 
dats. Cet  asile  ne  put  le  mettre  à cou- 
vert de  la  rage  de  scs  ennemis.  Il  y fut 
assailli  de  nouveau  par  la  populace  , 
excitée  par  ceux  qui  croyaient  s’as- 
surer l'impunité,  eii  la  rendant  com- 
plice de  leur  réliellion.  Duranti , in- 
trépide au  milieu  du  danger,  crut  en 
imposer  à ces  furieux  avides  de  sou 
sang , en  paraissant  revêtu  des  mar- 
ques de  sa  dignité.  On  le  tua  d’un 
coup  d’arquebuse, le  1 o février  1 58g. 
Son  cadavre  fut  en  proie  à tous  les 
outrages.  Après  l’avoir  traîné  par  les 
rues,  on  finit  par  l’attacher  à un  in- 
fime gibet.  Dans  le  meme  temps , 
Jacques  Daffis , son  beau-frère , ayn- 
cat-ÿînép! , qui  s'était  retiré  daus 
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4111c  campagne  pics  de  Narbonne,  en 
fut  arraché;  unejettre  qu’il  écrivait 
pn  tn.iréelial  de  Matignon  cl  à Guil- 
laume DilÏÏs , «on  frère,  premier 
president  à Bordeaux,  par  laquelle 
il  les  informait  des  agit  liions' de  Tou- 
louse cl  les  priait  d'accourir  au  secours 
des  fidèles  sujets  du  roi,  ayant  été 
interceptée,  il  fut  traduit  à Toulouse 
et  égorge  à la  porte  de  la  pri- 
son. Duranti  fut  enterré  secrète- 
ment le  lendemain  de  son  assassinat , 
dans  l’église  des  Cordeliers.  Il  n’eut 
d’autre  drap  funéraire  que  la  toile  d’un 
portrait  de  Henri  LU  , qu’on  avait 
suspendu  au  meme  gibet  que  lui.  Sa 
famille  lui  fit,  dans  la  suite,  élever  un 
tombeau  ; et  l’on  raconte  que  cent  ans 
après  . ayant  voulu  changer  ce  tom- 
beau de  place , on  trouva  le  portrait 
du  roi,  dont  ou  avait  enveloppé  son 
cadavre  ^ans  aucune  altération.  L’as- 
sassinat de  Durauti  parait  avoir  fait 
une  grande  impression  dans  uu  siècle 
iécoud  en  catastrophes  de  ce  genre. 
Le  président  de  Tliou , après  I avoir 
raconté,  remarque  que  Duranti  s’était 
conduit  avec  plus  d’intégrité  que  de 
sagesse,  en  montrant  trop  de  condes- 
cendance pour  le  peuple.  Il  ne  con- 
naissait pas  cette  espece  de  bcle  fé- 
roce. « Tous  ceux  qui,  comme  lui,  » 
ajoute  de  Tliou , « croycnt  trouver 
» uu  appui  dans  la  faveur  populaire, 
» finissent  toujours  par  eu  être  la  vie- 
» lime.»  Trois  ans  après,  la  ville  de 
Toulouse , libre  du  joug  des  factieux 
qui  l'iraient  asservie,  fit  à Durauti 
des  obsèques  solennelles.  Sou  buste 
/indicé  parmi  ceux  des  illustres  Tou- 
lousains. On  ne  crut  cependant  ce 
meurtre  expié  qu’anrès  les  lettres  d’a- 
bc'i. on  qu'Hrnri  IV  en  accorda  en 
1 àgO.  Durai. li  a composé  un  volume 
de  questions;  mais  sou  principal  ou- 
vrage est  : De  ritibus  ecclesiœ  cti- 
tholicce  libri  III,  Rome,  iu- 
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fol  et  in-8°.;  Paris,  i6a4>  fi*.  édit. 
in-8'.  « Un  peu  d’érudition,  un  peu 
» de  morale  , dit  Camus  ; en  tont 
» peu  de  chose  » On  a contesté  cet 
ouvrage  à Durauti  pour  l'attribuer  à 
Danes,  évêque  de  Lavaur(  f'.  Danes);  ' 
mais  c’est  à tort.  Duranti  l’avait  com- 
posé à l’imitation  d’un  du  meme  genre, 
de  Guillaume  Durand,  évêque  de 
Mende,  dont  il  sc  prétendait  parent 
( y.  Dueand  ).  L’éloge  de  Duranti, 
par  Baragnon , couronné  aux  jeux 
floraux,  a été  imprimé  en  1770,  iu- 
ta.  B — 1. 

DURANTI  ( le  comte  Dubai»te  . 
orateur  et  poète  distingué , naquit  à 
Brescia  , en  17  18.  Sa  famille  était  ri- 
che et  d’une  ancienDe  noblesse  de  ce 
pays.  Il  annonça  dès  l’enfance  les  plus 
heureuses  dispositions,  et  obtint  tou- 
jours les  premières  places  à l’univer- 
sité de  Bologne , où  il  acheva  scs  étu- 
des. Il  était  doué  d’uue  mémoire  pro- 
digieuse, et  retenait  tout  ce  qu’il  avait 
lu  ou  même  écouté  avec  attention  une 
seule  fois.  L’arclii-prêlre  I’odaviui  lui 
avant  un  jour  rériié  un  sonnet  de  sa 
composition , le  jeune  Duranti  se  mit 
à rire,  et  lui  dit  qu’il  voulait  sûrcmeùt 
sc  moquer  de  lui  , qu’il  se  rappelait 
fort  bien  que  ce  sonnet  était  imprimé 
dans  un  recueil  du  16'.  siècle.  L’abbé 
lui  protesta  qu’il  l’avait  composé  lui- 
même  depuis  fort  peu  de  temps. 

» Dites  copié , répliqua  Duranti  ; je 
» l’ai  non  seulement  lu  dans  le  re- 
» cucil  que  je  vous  dis  , mais  comme 
» il  m'avait  beaucoup  plu,  jel’ai  retenu 
» tout  entier;  » et  juiur  preuve,  il  le 
récita  sans  hésiter  d’un  bontà  l’autre. 
L’abbc  L’odavini , bien  sûr  de  l’avoir 
fait , ne  savait  pourtant  comment  s’y 
prendre  pour  prouver  qu’il  n’était  pas 
un  imposteur;  Duranti,  après  l’avoir 
laissé  quelque  temps  dans  cet  embar- 
ras, fen  tira  enfin,  en  lui  disant  la 
vérité,  et  le  dédommagea , par  ses 
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'«éloges  , do  tourment  qu’il  lui  avait 
cause'.  Il  se  fit  roanaitrc  bientôt  lui- 
inêiue  par  îles  poésies  pleines  d’esprit 
et  de  goût.  Ses  epitres  satiriques  en 
tercets  ou  terza  rima,  où  il  prit  pour 
modelé  les  satires  enjouées  et  sans  fiel 
de  l’Arioste,  le  pl.ircrmt  parmi  les 
plus  heureux  imitateurs  de  ce  grand 
poète.  Dans  un  âge  plus  avancé,  il  le 
fut  aussi  de  l'ingénieux  Pariai , et 
composa,  dans  le  genre  des  deux 
célèbres  poèmes  , il  Mattino  et  il 
Mezzo  Giorno,  un  poème  eu  vers  li- 
bres ou  non  limés , qu’il  intitula  I ’Uso, 
l'usage.  Il  le  divisa  en  trois  parties,  et 

E’gnit  le  héros  moderne  qu’il  y cé- 
rc  ironiquement , dans  les  (rois  états 
de  jeune  homme,  de  mari  et  de  veuf, 
pourvu,  dans  tous  les  trois,  des  vices 
et, des  ridicules  les  plus  dangereux  et 
les  plus  en  usage  dans  le  inonde.  Ses 
sonnets  et  ses  autres  poésies  lyriques 
furent  bientôt  célèbres  dans  toute  l’Ita- 
lie. 11  se  lia  d’amiùc  avec  les  poètes  les 
plus  connus  de  cette  époque , surtout 
avec  lietlinellict  Robcrti,qui  en  étaient 
encore  à leurs  premiers  essais.  Du- 
rant! voulut  aussi,  mais  avec  moins 
de  succès,  s’élever  au  style  tragique: 
il  publia , en  1764,  à Brescia , mie 
tragédie  de  f'irgime.  dédiée  au  duc 
de  Savoie;  et  eu  177  1 , à Turin  , nn 
Attilius  Régulas , dédié  au  grand  duc 
de  Toscane.  Quoiqu’il  fût  d’un  carac- 
tère fort  doux  et  d’uue  graude  pureté 
de  mœurs  , sa  jruoesse  ne  tut  pas 
exempte  de  passions.  Marie  de  très 
bonne  heure , son  attachement  à scs 
devoirs  ne  l'empêcha  point  d’éprou- 
, ver  les  tourments  d’un  amour  que 
sa  raison  désapprouvait.  Ne  pou- 
vant y résister  autrement  que  par 
l’absence,  il  quitta  sa  patrie,  où  ses 
concitoyens  l’avaient  élevé  à la  pre- 
mière magistrature,  et  voyagea  pen- 
dant plusieurs  années  eu  Italie,  s’ar- 
iètaut  surtout  dans  les  villes  où  la 


DUR  55t 

culture  des  lettres  était  le  plus  en  hon- 
neur : Venise,  Bologne  et  Florence 
furent  celles  où  il  se  fixa  le  plus  long- 
temps. Eu  17)0,  une  aflàire  malheu- 
reuse, dans  laquelle  il  tua  en  duel  uu 
homme  de  qualité , le  força  de  se  ré- 
fugier dms  la  principauté  de  Casti- 
glione  delle  Sliviere,  où  sa  fouille 
avait  quelques  domaines  ; il  y resta 
caché , pénétré  des  regrets  les  plus 
sincères , et  ne  trouvant  de  consola- 
tion que  dans  l’étude  , jusqu’au  mo- 
ment où  la  grâce  qu'il  obtint  lui  per- 
mit de  retourner  enfin  dans  sa  ville 
natale.  Ayant  fait,  pendant  ses  voya- 
ges, quelque  sejonr  à la  cour  de  Tu- 
rin, il  avait  r(çu  du  roi  Charles-Em- 
manuel l’accueil  le  plus  flatteur.  Il  lui 
dédia  le  recueil  Je  ses  poésies  lyri- 
ques ;ef  la  maniéré  dont  cet  hommage 
tut  reçu  l’engagea  même  à se  fixer  au- 
près de  ce  roi , ami  des  lettres , qui 
lut  donna  le  titre  de  gentilhomme  de 
sa  chambre,  et  le  décora  de  l’ordre 
des  SS.  Maurice  et  Latare.  Il  fut  dans 
la  même  faveur  auprès  de  Victor 
Amédéc  III  , successeur  de  Charles- 
Emmanuel.  Le  progrès  de  l'âge  le  dé- 
goûta enfin  des  plaisirs  et  des  gran- 
deurs de  la  cour;  il  alla  chercher  dans 
sa  patrie  et  daus  le  sein  de  sa  famille 
le  repos  littéraire,  dont  il  sentait  le 
besoin.  Ce  fut  là  qu’il  écrivit  sou  poème 
de  \' Usage.  Peu  de  temps  après,  il 
fut  frappé  d’uue  apoplexie  mortelle, 
à sa  délicieuse  maisun  de  campagne  de 
Palazzoto,  et  y mourut  le  u4  novem- 
bre 1780.  Il  joignait  des  vertus  so- 
lides aux  charmes  du  caractère,  aux 
qualités  brillantes  d’un  homme  du 
monde , et  à des  ta'cnts  rares  pour  la 
poésie  et  pour  leloquèucc.  H donna 
dans  plusieurs  circonstances  des  preu- 
ves de  son  talent  oratoire  ; on  a im- 
primé de  lui  : I.  Orazione  in  morle 
dcl  savio  ed  onornto  cavalière  il  si- 
gner Paolo  Uggieri , Brcsciano, 
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Brescia , 1747-  Le  chevalier  était  son 
beau-père,  et,  si  l’ou  en  croit  cet 
ciogc  funèbre,  il  était  doué  de  toutes 
les  vertus  ; II.  Orazione  in  morte  del 
cardinal  Angelo  Maria  Quirini  ves- 
covo  di  Brescia,  insérée  dans  un  re- 
cueil de  lettres  sur  la  mort  de  ce  car- 
dinal , Brescia,  1757;  III.  Per  la 
giusta  promozione  del  Em.  cardi- 
nale Giovanni  Molino  vescovo  di 
Brescia.  Ce  discours  fut  prououcé  à 
l’ouverture  de  la  séance  academique, 
où  le  nouvel  évêque  fut  reçu  et  fêté  par 
tous  les  beaux-esprits  que  la  ville  de 
lirescia  possédait  alors;  IV.  Orazione 
delta  nel  pie  no  general  consiglio  dél- 
ia cilla  di  Brescia  a favore  délia  sup- 
plie a de'  miserabili  abilanti  di  Br  a- 
go  lino . Brescia  , 1 780.  Le  bourg  de 
Jiragolino  avait  été  réduit  en  cendre 
par  uu  iuccudie  ; les  malheureux  ha- 
bitants demandèrent  au  gouvernement 
de  lirescia  des  secours  que  le  discours 
du  comte  Dur.iuti  et  surtout  sou  élo- 
quente péroraison  leur  tirent  obtenir, 
la;  recueil  de  scs  poésies  lyriques, 
qu’il  dédia  au  roi  de  Sardaigne , est 
intitulé  : Rime  del  coule  Durante 
Durand , palrizio  Bresciano  , etc., 
Brescia,  Gian  - Maria  Rizzardi, 
1755,  in-4'*. , avec  le  portrait  de  l’au- 
teur» une  vignette  sur  le  froutispicc, 
qui  le  représente  offrant  à Pétrarque  , 
son  maître,  l'hommage  de  ses  poé- 
sies ; et  plus  loin , le  portrait  du  roi 
Charles-Emmanuel,  au-dessous  duquel 
est  un  bas-relief  qui  expiimc , dans  le 
goût  antique,  la  protectiou  que  ce 
prince  accordait  aux  lettres.  Ce  re- 
cueil, dont  l'édition  est  belle  et  soi- 
gnéo,  renferme  d’abord  Us  huit  épi- 
tres  satiriques  dont  ou  a parlé;  eu 
tête  de  chaque  épitre  est  une  viguelte 
gravée,  dont  le  sujet  se  rapporte  à 
quelque  trait  remarquable  Je  IVpitre. 
Le  reste  du  volume  contient  des  son- 
nets , au  nombre  de  cent , et  deux 
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seules  odes  ou  canzoni.  Il  y a de 
l’exagération  à dire , comme  on  l’a  lait 
dans  des  éloges  de  ce  poète,  qu’on  voit 
briller  dans  ses  souucts  l'élégance  pa- 
thétique de  Pétrarque , la  gravité  du 
Bciubo,  la  vigueur  de  Dante  et  l’uuité 
d’Angelo  di  Costa  117.0  ; mais  on  voit 
du  moins  que  ces  grands  maîtres  fu- 
rent scs  modèles , et  qu’il  fit  des  ef- 
forts, souvent  heureux,  pour  eu  ap- 
procher. G — i. 

ÜU1UNTI  de  B0NRECUL1L(  Jo- 
seph },  né  à Aix  , d’un  conseiller  au 
parlement  de  Provence , le  8 juillet 
i66r,  entra  dans  la  congrégation  de 
l’Oratoire,  et  y professa  les  huma- 
nités. Il  se  relira  ensuite  à Paris , 
et  y mourut  le  10  mai  1756,  au 
sciuiuairc  de  St.-Magloire , dans  un 
âge  avancé.  Ou  a de  lui  : I.  Les 
OEuvres  de  St. -Ambroise  sur  la 
virginité,  traduites  enfrancois  avec 
des  notes  et  une  Dissertation  préli- 
minaire sur  les  vierges,  1 7U9 , in- 
1 u.  Cette  traduction  est  estimee  , et 
la  dissertation  du  traducteur  est  cu- 
rieuse. 11.  Les  panégyriques  des 
martyrs  , par  S . Jean  Chrisostôme , 
avec  un  Abrégé  de  la  vie  de  ces 
mêmes  martyrs,  1 7Â4 . iu-80.;  1 1 1. 
les  Lettres  de  S.  Ambroise,  tra- 
duites enfrancois  sur  l’édition  des 
Bénédictins , avec  des  notes  histo- 
riques et  critiques  , 1741  , 5 vol. 
iu-iu  ; IV.  les Pseaumes  de  David, 
expliqués  par  Théodoret,  S.  Ba- 
sile et  S.  Jean  Chrisostôme  , 174*» 
6 vol.  in- 1*,  réimprimés  en  7 vol. 
in-8".  ; V .Lettres  de  S.  Jean  Chrisos- 
lôme,  , x vol.  in-8".;  VI.  l’Es- 
prit de  l’eglise  dans  la  récitation  de 
l’office  de  compiles , 1 734 , iu- 1 a. 

A.  B— T. 

- DUR  ANTON  (....),  né  à MassiJon 
en  1706,  avocat  à Bordeaux,  avant 
la  révolution,  fut  pronircur-syudic  du 
département  de  la  Gironde , lors  de 
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1»,  «irefmère  formation  clos  nouvelles 
administrai  ions,  ce  qui  ferait  croire 
qu'il  u'etaii  pas  aussi  lourd  et  aussi 
borné  que  le  prétend  M*"'.  Roland, 
dans  ses  mémoires^  F i ojn.  Roi. jud.  ). 
A cette  époque  les  élections  étaient 
très  libres,  et  les  spirituels  Bordckis 
Haussent  pas  choisi  un  sut  pour  une 
place  aussi  importante  que  celle  de 
procureur  - syndic  de  leur  départe- 
ment. Au  surplus,  on  ne  pari-  ii  de 
Diiranton  que  parce  qu’il  lut  pendant 
quelques  mois,  en  l 792 , ministre  de 
la  justice  sous  Louis  XVI.  Il  succéda 
à Üuporl-Dutciirc,  cl  fut  porté  au 
ministère  par  les.  députés  de  la  Gi- 
ronde, ses  compatriotes , c'est-à-dire , 
par  le  parti  républicain.  Pendant  le 
peu  de  temps  qu’il  fut  eu  place , il  s’y 
comporta  avec  beaucoup  plus  de  mo- 
dération que  scs  collègues.  Forcé  de 
quitter  le  ministère  , il  sc  retira  dans 
sa  fainil'c  et  lâcha  prudemment  dé  sc 
taire  oublier  ; mais  il  ne  put  y parve- 
nir : arraché  de  cher,  lui  par  les  terro- 
ristes , et  livré  à la  commission  révo- 
lutionnaire de  Bordeaux,  il  fut  con- 
damné à mort  le  20  décembre  1795, 
« comme' convaincu  d’avoir,  pendant 
» son  ministère,  partagé  les  principes 
» contre  - révolutionnaires  de  Louis 
» XVI  » B — ii. 

DURAS  (Jacques-Henri  tu  Duu- 
fort,  duc  df.),  issu  de  la  maison  de 
Durfort,  considérée  comme  la  pre- 
mière de  Guiennc,  par  son  ancienneté 
' c!  son  illristration  , naquit  le  9 octobre 
1 626.  Un  de  ses  ancêtres  avait  épousé 
l.a  nièce  du  pape  Clément  V,  qui  lui 
apporta  la  terre  de  Duras.  Devenus 
sujets  des  rois  d’Angleterre,  plusieurs 
seigneurs  de  ce  nom  se  distinguèrent 
à leur  service , et  l’un  deux  (Gaillard 
de  Durfort) , fut  pair  du  royaume 
d’Vuqleterresous  Edouard  VI.  U11  au- 
tre fut  le  digne  compagnon  dé  Bayard, 
et  muumt  à la  bataille  de  Parie,  à 
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côté  de  son  roi;  Deux  autres  scignrnrs 
de  la  meme  maison  lurent  tués  au 
même  poste  dans  la  même  journée. 
LVfeflt  de  Jacques -Henri  fSvoipho- 
rien  de  DOriôrt},  l’un  des -chefs  du 

fiarti  piOtcstAiit , fut  tué  devant  Or- 
éans  en  l5f>>.  .faéques  - Henri,  qui 
est  le  sujet  de  cet  aitielé,  commença 
sa  carrière  militaire  en  qualité  de  capi- 
taine dans  le  rcgirifènt  du  maréchal 
de  T ureiinc  son  oncle.  1 1 eomb . ttit  avec 
distinctions  Mariendal , lors  de  là  sur- 
prise de  l'armée  française  parle  géné- 
ral Mercy , et  il  ne  se  distingua  pas 
moins  71  la  bataille  de  Nui lliugcn , à 
la  prise  de  Landau  et  à celle  de  Trêves. 
.Devenu  rae-tre  de  ramp  du  régiment 
deTitrcnne,  il  perdit  cet  emploi  en 
i65t  , parce  qu’il  Se  déclara  pour  le 
prince  de  Onde,  qui  le  lit  liruteuant- 
géiiéra!.  Le  due  rentra  au  service  du 
roi  en  1657,  et  il  y fut  également  lieu- 
tenain-général , et  servit  en  cette  qua- 
lité avec  beaucoup  de  distinction  en 
Italie  et  en  Flandre.  Il  commanda  les 
troupes  qui  accompagnèrent  le  ruffians 
son  voyage  des  Pays-Bas  en  1(171  , et 
il  eut  ensuite  une  grande  part  à la  con- 
quête d#  la  F 1 ancluvCdbité.  Louis  XI V 
lui  donna  pour  récnlhprnse  le  gouver- 
nement de  cette  ^province  cl  de  eell« 
dtfBourgogne.  Ce  prince  ratait  nom- 
mé, en  1672  , capitaine  delà  seconde 
compagnie  de  ses.  gardés  ; il  le  créa 
maréchal  de  France  en  t(ij!>,  cr  duc 
eFpairen  1689.  Lcdurde  Dans  mou- 
rut doyen  des  maréchaux  de  France  !c 
1 2 oet.  1 704,  avec  la  réputation  de  l’un 
des  plus  honnêtes  et  des  plus  véridi- 
ques seigneurs  de  son  temps.  L’anec- 
dote suivante  fera  suffisamment  con- 
naître son  caractère  sons  ce  dernur 
rapjiort.  Lorsque  ViHeroi  partit  pour 
remplacer  Calmai  dans  le  commande- 
ment de  l’armée  d'Italie  , tous  les 
courtisans,  le  voyant  dans  la  plus 
haute  faveur  , s’empressaient  de  le 
23 
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féliciter  , de  lui  annoncer  les  plus 
grands  succès.  « J'alieudrai  votre .rc- 
» tour , lui  dit  froidement  le  maréchal 
» de  Duras,  pour  vous  faire  compli- 
» meut.  » Ses  deux  frères  u’aequirciit 
pas  moins  de  célébrité,  et  il  est  assez 
digne  de  remarque  que  dans  un  siècle 
si  fécond  eu  grands  hommes , la  mai- 
son de  Duras  en  ait  offert  à la  fuis 
trois,  qui  doivent  cire  mis  en  pre- 
mière ligne.  — Gui  Alphonse  de  Duu- 
fobt,  duc  de  Lorges,  frère  puîné  du 
précédent , fut  également  capitaine  des 
gardcs-du-corps , pair  et  maréchal  de 
France.  Hume  dit  qu’il  hérita  eirgiande 
partie  des  talents  de  son  oncle  Tu- 
î eunc.  Il  servit  en  qualité  de  lieutcuaut- 
génc’ral  dans  l’année  de  ce  grand  hom- 
me , lorsqu’il  fut  tué,  et  il  sauva  alors 
par  sa  présence  d’esprit  l’armée  du 
roi , consternée  de  celte  perte,  lldé- 
ploya  de  grands  talents  à Altenhcim  , 
et  pendant  plusieurs  années  il  tint 
l’cunrmi  eu  échec  avec  des  forces  très 
inférieures;  gagna  la  bataille  dcPforU- 
licim,  où  il  Ct  prisonnier  le  duc  de 
Wurtemberg , eu  1 6yi , et  obligea  en- 
suite les  impériaux  à lever  le  siège 
d’Ebcrsbouig.  Dans  l'année  suivante , 
il  força  Monteruculli  à repasser  le 
Rhin  avec  précipitation,  au  moment 
où  cet  habile  général  se  préparait  à 
envahir  l’Alsace.  Le  roi  érigea  en  du- 
ché la  terre  de  Quinlin  , ct  le  fit  ma- 
réchal de  France  uû  au  apres  son  frère. 
JLeduc  de  Lorges  mourut  le  au  octobre 
1 700.  C’était  un  excellent  guerrier,  ct 
St.-Simou  qui  n’est  pas  bien  disant,  en 
fait  l’éloge  dans  scs  Mémoires.  — Le 
troisième  frère  fut  Louis,  appelé  d’a- 
bord comte  de  Due  foi t , qui  passa  eu 
Angleterre  après  avoir  servi  long- 
temps eu  France.  Charles  11  le  fit  lord 
sous  le  nom  de  baron  de  Dunas.  En- 
voyé ambassadeur  extraordinaire  de 
S.  M.  ii.  à la  cour  de  France,  à l’épo- 
que de  la  paix  de  Nimèguc , comblé 
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des  bontés  de  Louis  XIV  il  retourna 
en  Angleterre , où  ayant  épousé  la  fille 
de  lord  Smidcs , il  fut  élevé  à la  di- 
gnité de  comte  ( sons  le  litre  de  cari 
of  Fwershant). •vice-roi  d'Irlande  , 
premierécuyer  de  1*  reine,  veuve  de 
Charles  11.  Il  fut  fait  généralissime  des 
armées  du  rOi  Jacques  1 1 , et  défit  cotn- 
plctlemcut  le  duc  de  Muntmouth , à la 
bataille  de  Scdgcmorc,  où  il  le  fit  pri- 
sonnier. 11  avait  sous  scs  ordres  le  fa- 
meux Churchill,  depuis  duc  de  Marl- 
horough.Ou  trouveà  lJlenbcimdes  let- 
tres dans  lesquelles  ce  dernier  se  vante 
d’avoir  été  l’élève  de  Turenue  et  de  Fo- 
vrrshaïu.  Ce  seigneur  mourut  sans  en- 
fants , chevalier  de  l’ordre  de  la  Jarre- 
tière, étant  le  second  de  son  nom  qui  eût 
été  honoré  de  cette  décoration , remar- 
que particulière  dans  la  uohlesse  fran-’ 
çaise.  — Jeau  Baptiste  de  Durfoiit, 
duc  de  Duras , fils  de  Jacques  Henri, 
né  !c  28  janvier  i6fc>4,  entra  d’a- 
bord aux  raousquetaîres , et  obtint 
après  la  mort  du  duc  de  Duras,  sou 
frère  aîné,  en  »Gf>7 , le  régiment 
de  cavalerie  dont  il  était  mestre  de 
camp.  Il  servit  en  1701  sous  le  ma- 
réchal de  bouliers  , aù  l’armce  de 
Flandre.  Eu  1702  il  était  au  combat 
de  Nimcguc,  à la  tctc  de  sou  régi- 
ment , où  il  pensa  perdre  la  vie  eu 
pressant  si  vivement  les  Hollandais 
qu’il  leur  enleva  mi  étendard.  H se 
trouva,  en  l 'joô  , à la  prise  de  Ton- 
gres,  ct  dans  la  même  année  combattit 
à Ekcrcn.  Nommé  brigadier  en  1704, 
le  5 juillet  suivaut  il  défit  un  parti 
de  quatre  cents  hommes  sortis  de 
Mont  nichait.  En  1705,170601  >707, 
ct  jusques  et  compris  1 7 1 »,  le  duc  do 
Duras  continua  à servir  avec  la  plus 
grande  distinction;  l’Allemagne,  la 
Flandrcet  l’Espagne  furent  toui  -à-tour 
le  théâtre dcsescainbatsct  de  sa  gloire. 
En  1 7 1 g il  était  â la  prise  de  Fo mora- 
ine , à celle  de  St.-Sébaslien , à celle  du 
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château  d’Urgel  et  au  siège  de  Roses. 
Le  roi  le  nomma  lieutenant-general  en 
l "io,  et  commandant  de  la  Guyenne 
en  1733.  Eu  1744  d se  trouva  au 
siège  de  Knhl  ; l'année  suivante  il 
força  les  ennemis  dans  leurs  retran- 
chements d’Elliugen , et  commanda 
en  l'rSnebe  - Comte  ; il  était  à Plii- 
lipsbourg  à roté  du  maréchal  de  licr- 
wick  , lorsque  ce  général  eut  la  tète 
emportée  d'un  boulet  qui  renversa 
ru  même  temps  rin  gabion , dont 
le  piquet  blessa  le  duc  de  Duras.  Phi- 
lipsbourg  ayant  capitulé.  Duras  mar- 
cha sur  Worms  , qui  se  rendit  peu 
de  jours  apres,  et  à son  retour  il 
obtint  de  gouvernement  du  Château- 
Trompette.  L’année  suivante  il  fut 
envoie  employé  à l'armée  du  Rhin  : 
le  roi  le  nomma  maréchal  de  Fran- 
ce dans  la  promotion  du  1 1 fé- 
vrier 174  > » et  lui  con/i»  le  gouver- 
nement general  de  la  Franche-Comté 
et  celui  de  Besançon,  en  1755,  apres 
la  mort  du  duc  de  Tallard.  Il  avait 
épousé  en  170G,  Angélique-Victoire 
de  Bournonville,  daine  d’honneur  de 
mesdames  Victoire,  Sophie  et  Louise 
de  France.  Il  mourut  à Paris  le  B 
jiiillet  1770,  dans  sa  87".  année. 
— Emmanuel -Félicité df.  Diirfobt , 
son  fils,  ué  le  19  décembre  1715, 
dué  de  Duras,  pair  et  maréchal  de 
France , premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  du  roi,  chevalier  de  scs 
ordres  et  de  la  toison  d’or,  gouver- 
neur delà  Franche-Comté,  un  des  qua- 
rante de  ? académie  française,  fit  sa 
première  campagne  comme  aide-de- 
cMip  deYillais.cn  Italie;  se  trouva  a 
toutes  les  guerres  du  règne  de  l.ouis 
XV  ;,fut  blesse  à l'affaire  d’Ellingeu  , 
ou  il  se  distingua  à la  tête  du  régiment 
d’Auvergne.  Il  était  aidp-de-'amp  du 
roi  a Fontenoy  ; lit  tontes  les  guerres 
de  sept  ans  comme  lieutenant-général. 
Nommé  ambassadeur  en  Espagne 
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(175*),  il  j montra  beaucoup  d'habi- 
leté, et  déploya  une  magnificence  dont 
on  se  souvient  encore.  Choisi  par  le  roi 
pour  aller  commander  eu  Brctague, 
au  milieu  des  troubles  qu’avait  fait 
naître  l’affaire  de  la  Chalotais,  il  y con- 
cilia les  esprits  en  conservant  i’auto- 
rité  du  roi.  Plein  de  valeur,  do  g rares 
et  d’inslrrtction,  c’était  le  vrai  modèle 
d’un  grand  seigneur.  Témoin  des  corn  - 
menccinents  de  la  révolution  , il  en 
prévit  les  conséquences,  et  après  avoir 
donné  les  conseils  sages  et  vigoureux 
que  lui  dictait  sou  dévouement  éclairé 
pour  son  roi , il  mourut  à Versailles  le 
G septcmb.  1789,  âgé  de  soixante-qua- 
torze ans,  heureux  de  n’avoir  pas  vu 
les  affreux  attentats  qui  se  succé- 
dèrent si  rapidement  après  cette  épo- 
que. — Emmanuel -O-jcste- Augus- 
tin de  Durfort  , duc  de  Duras  son 
frère,  pair  de  France;  nommé  géné- 
ral en  chef  des  gardes  nationales  de 
Guienne,  en  1790,  usa  de  toute 
son  iuffuence  pour  s’opposer  aux  dé- 
sordres et  aux  excès  révolutionnai- 
res dans  celte  province,  et  spéciale- 
ment à Bordeaux,  où  il  eut  le  bonheur 
de  sauver  beaucoup  d’individus',  jus- 
qu’à ce  qu’en  butte  à toutes  les  dé- 
nonciations , il  eut  lui-même  peine  à 
s’échapper.  Après  avoir  suivi  les  éten- 
dards des  princes  français , eD  Alle- 
magne , à la  tctc  d’une  p irtic  des  gen- 
tilshommes de  Guienuc  , il  passa  en 
Angleterre,  et  mourut  en  1800.  On 
voit  ainsi  que  la  famille  de  Duras  est 
depuis  long-temps  1111  des  plus  fermes 
appuis  du  troue,  et  si  d’aussi  hono- 
rables fonctions  sont  encore  aujour- 
d hui  pour  elle  le  premier  des  devoirs, 
de  son  côté  le  monarque  11e  met  pas 
moins  d’empressement  à s’aider  de  -es 
conseils  et  de  ses  services  ( V.  Dva- 

FORT  et  I.ORGFS  ).  M D.  j. 

DliRAZ  ( Chari.es  de  ).  Foyez 

CHARLES  111,  tom.  VIII,  p.  157 
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DÜRAZZO,  famille  illustre  de 
Gènes.  Jacques  de  Durazzo , qui  fut 
doge  de  Gênes  en  1 5^3 , appaisa  pour 
un  liuips  les  dissensions  entre  les  an- 
ciens et  les  nouveaux  nobles,  qui  fi- 
rent cependant  ensuite  éclater  une 
guerre  civile.  Dans  les  temps  qui  ont 
suivi , la  famille  Duimuso  adonné  plu- 
sieurs doges  à la  république,  plusieurs 
prélats  et  plusieurs  cardinaux  à l’c- 
glise.  S.  S— i. 

DURBACH  ( Anne-I-oüisk),  plus 
counuc  sous  le  uorn  de  son  second 
mar*  d’apres  lequel  elle  fut  vulgai- 
rement appelée  Kanscm.r , naquit  le 
y".  décembre  17'j‘j,  dans  un  village 
de  la  Silésie,  situé; entre  Znüichau, 
f.rotscn  et  SchwiéWrs , où  son  père 
exerçait  la  profession  de  brasseur  et 
de  eabareticr.  Jusqua  l’ôge  dé  sept 
ans  elle  ne  reçut  ps  la  moindre  édu- 
cation; abandonnée  à clle-inêrac,  elle 
passait  sa  vie  sous  les  tables  auprès 
desquelles  les  paysans  s’assemblaient 
pour  boire.  A cette  époque  elle  eut  le 
bonheur  de  plaire  à sou  grand  oncle 
Hi.itcrnel , qiti  était  venu  visiter  sa 
mère.  Cet  homme  , ancien  fermier  , 
mais  qui  u’était  pas  saus  instruction  ; 
emmena  avec  lui  la  jeune  Diirb.ich  à 
Tirsehtigel , petite  ville  de  Pologne, 
où  il  s’était  retiré.  Pendant  les  trois 
années  qu’elle  vécut  dans  la  maison 
de  ce  prent , elle  apprit  à lire  et  à 
écrire.  Comme  elle  eût  bientôt  dévoré 
le  ptit  nombre  de  livres  allemands 
que  renfermait  la  bibliotlièqubde  son 
bienfaiteur,  ce  vieillard,  charmé  doses 
dispositions , eut  un  jour  l'idce  de  lui 
montrer  les  éléments  de  la  langue  la- 
tine. Elle  y fit  des  progrès  rapides  ; 
niais. ces  études  furent  interrompues 
par  sa  mère  , qui  , étant  devenue 
veuve , et  s’étatit  remariée  , reprit 
rbez  elle  sa  fille  du  premier  lit , pour 
servir  de  bonne  aux  enfants  quVIIc 
aurait  de  sou  second  mari.  Pemlaut 
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six  ans,  elle  n’eut  d’autre  occupation 
que  de  garder  scs  petits  frères  et 
soeurs  , sans  trouver  la'  moindre  oc- 
casion- de  satisfaire  son  goût  pour  la 
lecture.  I.orsqtfou  Veut  plus  besoin 
de  »es  services  dans  la  maison  , on 
lui  confia  la  girdc  de  quelques  va- 
ches.  Le  hasard  lin  fit  connaître  un 
petit  berger , qui , autant  quelle  , ai- 
mait la  lecture , mais  qui  savait  se 
procurer  quelques  livre* , qu’il  prêta 
à sa  jcouc  compagne.  Elle  lut  avide- 
ment tous  ces  romans  ridicules,  dont 
se  composait  alflrs  presque  exclusive- 
ment la  littérature  allemande.  Elle 
avait  seize  ans  , lorsqu'un  autre  ha- 
sard fit  tomber  entre  ses  mains  un 
recueil  de  poésies  diverses  ; elle  fut 
très  étonnée  de  voir  qu’on  pouvait 
exprimer  en  vers  d’autres  idées  que 
celles  qui  faisaient  le  sujet  des  cau- 
tiqncs  luthériens.  Dès  ce  morrttnt  sou 
gcuie  poétique  s’éveilla.  Un  an  après, 
elle  fut  uiariééà  iiu  tisserand  en  drap 
de  Sclnvichiis , homme  avare  et  bru- 
tal , qui  la  rendit  très  malheureuse. 
Incapable  de  l'attention  qu'exige  la 
conduite  d’une  maison,  et  conlinucl- 
leineut  distraite  par  les  images  que 
lui  présentait  sa  fantaisie , elle  excita 
fréquemment  la  colère  de  son  mari , 
dont  les  brusqueries  la  décourageaient 
toiit-à  fiil.  Le  roi  de  Prusse  sVfaut 
rendu  maître  de  la  Sitésic  , le  divorce, 
défendu  sous  la  domination  autri- 
chienne, fut  permis’;  Hirsekorn  (c’é- 
tait le  nom  du  tisserand  ),  en  profita 
pour  se  débarrasser  de  sa  femme,  qui 
lui  était  devenue  odieuse.  Il  la  fit  con- 
sentir à une  séparation  après  onze 
ans  de  mariage , pendant  lesquels  elle 
lut  avait  donné  plusieurs  enfants.  Ex- 
pulsée de  la  maisou , elle  se  réfugia 
dans  un  village,  où  elle  accoucha  d'un 
fils  dont  elle  était  enceinte , et  où  elle 
tomba  dans  la  plus  affreuse  misère. 
Dans  l’espoir  d’auicliorer  sou  soi  t , 
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elle  épousa , à Tige  de  vingt-huit  ans, 
nu  tailleur  nommé  Karsch.  qui  s'éta- 
blit.d’abord  a Fraustadt,  petite  ville  de 
la  Grandc-Pologue,  habitée  par  des 
Allemands  ; mais  ce  mariage  ajouta  à 
ses  peines. (Karsch  e'tait  un  fainéant 
cl  un  ivrogne  , qui  dépensait  tout  ce 
que  sa  femme  gagnait  par  son  talent 
pncliqu™ surtout  depuis  que  fixée  à 
Slogan  , elle  eut, des  occasions  plus 
frequentes  d’en  tirer  parti , soit  en 
oé$hrant  le  héros  du  jour , soit  en 
chantant  les  petits  événements  do- 
mestiques qui  u’interessaient  que  les 
habitants  de  Glogau,  on  la  garnison 
prussienne  qui  y était  placée.  Kn fin  , 
U fortune  se  lassa  de  lui  être  con- 
traire. Sgs  amis  trouvèrent  le  moyen 
de  faire  séparer  de  son  mari.  Un 
riche  particulier  , le  baron  de  Kolt- 
vvitz , ne  voulant  pas  qu’un  talent 
distingué,,  comme  celui  qu’il  cnit  re- 
connaître en  Mad.  Karscb  , croupit 
pans  la  médiocrité , la  conduisit  à 
lierlin , où  elle  excita  une  espère  d'en- 
thousiasme général.  Kilo  fut  intro- 
duite dans  les  meilleures  maisons , 
comblée Ale  présents  et  d'amitiés  : le 
rui  même,  qui  faisait  peu  de  ras  des 
muscs  allemandes,  voulut  là  voir.  Il 
fui  promit  p’avoir  soin  d’elle  ; cepen- 
dant ses  bienfaits  ressemblèrent  plu- 
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qui  lui  avait  inspiré  mie  véritable  pas- 
sion, qu’il  ne  partagea  pas  , fit  un 
choix  parmi  les  ouvrages  de  sou  ainie, 
et  les  publia  , en  1 7G4  , en  un  vol. 
in -S",  f.a  vente  de  cette  édition 
la  mit  en  possession  d'une  somme 
assrz  considérable,  qui  lui  servit  à 
mouter  sa  petite  maison  ; mais  sou 
défaut  d’ordre  et  d’économie  ne  lui 
permit  guère  de  sortir  de  l’indigence. 
Pour  gagner  de  Fargcnt,  elle  abusa  de 
la  facilite  de  sa  verve,. et'  prodigua 
son  talent  dans  toutes  1rs  occasions. 
Aussi  tout  ec  qu’elle  composa  depuis 
cette  époque  se  ressent  de  la  pré- 
cipitation avec  laquelle  elle  travail- 
lait ; dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  elle  ne  s’éleva  guère  au-dessus 
de  la  classe  des.  limeurs  les  plus  insi- 
pides. Elle  mourut  à lierlin , le  su 
octobre  1791.  Sa  fille  , qui  avaifété 
mariée  à 1111  M.  de  Klcuke  , publia  , 
après  la  mort  de  sü  mère,  une  col- 
lection de  ses  OEuvres  posthumes  eu 
un  vol.  m-8’.,  qui  ne  put  pas  relever 
sa  réputation.  l a nature  avait  doué 
Mail.  Kirsch  d’un  génie  original, 
d'une  imagination  vive  et  riante , 
d’nnr  profonde  sensibilité  , et  surtout 
d’une  facilité  ex Iraoid inaire;  elle  sut 
aussi  bien  exprimer  des  idées  fortes , 
que  des  sentiments  délicats;  mais  clic 


tôt  à des  aumônes  .qu'à  des  largesses  n’a  peut-être  pas  produit  nn  seul  ou 
digues  d’un  grand  prince.  K inder  , vrage  dont  la  critique  puisse  être  sa- 


poète  regardé  comme  classique^  et 
icsphilosophcrSiilzcr  etMendtdssolin 
donnèrent  à Mad. Karsch  des  conseils 
pour  cultiver  jon  génie  naturel  ; mais 
elle  11e  sut  pas  profiter  de  leurs  avis, 
ni  se  soumettre  suxTeglcs  de  Part  et 
aux  principes  du  goût.  Gleim , cé- 
lèbre poète  de  Halbcrstadt , auprès 
duquel  elle  passa  quelques  années, 
qu’elle  a toujours  regardées  comme  les 
plus  heureuses  de  sa  vie  , lie  parvint 
pas  à la  convaincre  de  la  nécessité  de 
mieux  soigner  sa  diction.  Ce  poêla, 


lisfaitc.  Tous  pèchent  par  le  plan  , et 
par  le  défaut  de  correction.1  On:  peut 
présumer  que  cet  auteur  u’ira  p is  à 
l’immortalité.  S — l. 

DUREAU  DE  LAMALLE  (Jksn- 
lÎAPflSTE-JosEfti-REsiK)  , membre 
de  l’institut  et  du  corps  législatif , na- 
quit le  a 1 novembre  1 74a  , à St-Do- 
mingue,  dont  son  grand- père  avait  été 
nommé  gouverneur , en  récompense  de 
ses  services  militaires  peridantl.nj|urnc 
de  la  Succession.  Resté  orphelin  dès  le 
plus  bas  âge*  le  jeune  Durcau  fut  en- 
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voyc  en  France  à peine  Age  de  cinq 
ans , et  enlra  à sept  an  college  du  Ples- 
sis , où  il  fil  d'excellentes  études  , 
couronnées  pan  des  succès  brillants, 
qui  ont  laissé  d'honorables  souvenirs 
dans  les  fastes  académiques.  Ces  pré- 
ludes heureux  ne  sont  pas  toujours  , 
il  est  vrai,  des  garanties  pour  l’ave- 
nir ; ils  en  devinrent  pour  Dureau  de 
Lauialle.  La  nature  avait  fait  beaucoup 
pour  lui  ; mais  il  sentit  ce  qu’il  lui  res- 
tait i>  faire  pour  répoudre  dignement 
à ses  faveurs  , et  il  le  lit.  Au  lieu  donc 
de  dissiper  dans  les  plaisirs  , qu’une 
grande  fortune  rend  plus  faciles  et 
pins  séduisants  encore,  le  temps  pré- 
cieux de  sa-jcuuesse,  il  songea  à per- 
fectionner, par  le  travail,  des  étu- 
des qu’il  ne  regardait  que  comme  à 
peine  ébauchées;  et  bientôt  la  connais- 
sance approfondie  et  l’élude  comparée 
des  principales  langues  de  l’Europe  , 
achevèrent  de  développer  en  lui  le 
goût  et  la  connaissance  des  langues 
savantes.  Sa  maison  ne  tarda. pas  à de- 
venir le  rendez-vous  de  tout  ce  que  Pa- 
ris comptait  alors  d’Iiommes  célèbres 
dans  les  sciences  et  dans  les  lettres.  La 
se  trouvaient  habituellement  réunis 
d’Alemhert , La  liirpe,  Marmontel, 
Chauipfort,  MM.  Suard , etc.,  et  sur- 
tout Débile,  l’un  des  premiers  et  des 
plus  honorables  amis  de  Dureau  de 
Lam  die.  Il  était  impossible  qu’un  com-  ' 
merce  de  cette  nature  n’exerçât  pas 
une  influence  salutaire  sur  un  homme 
tel  que  le  traducteur  de  Tacite  et  de 
Tite-Livc  ; qu’il  ne  l’avertît  pas  secrè- 
tement de  scs  forces,  et  ne  lui  inspi- 
rât pas  le  désir  d’entrer  à son  tour 
dans  la  carrière  des  lettres.  Le  premier 
fruit  de  cette  noble  émulation  fut  une 
traduction  tju  Traité  des  Bienfaits 
de  Sénèque,  i vol.  in- ta,  177Ü.  La 
Harpe  en  rendit  compte  avec  sa  fran- 
chise ordinaire , et  se  plut  à y recon- 
naître un  talent  qui  oc  demandait  qu'à 
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être  plus  heureusement  et  plus  glo- 
rieusement employé.  Il  le  fut  bientôt, 
cl  Dureau  conçut  le  plus  hardi  peut- 
clre  de  tous  les  projets  «pie  puisse  for- 
mer un  écrivain  français,  celui  de  tra- 
duire Tacite.  J.  J.  Rousseau  et  d’Alcin- 
bert  l’avaient  iuliuctueusemelrt  tenté, 
et  leurs  essais,  en  ce  genres  sont  a 
peine  digues  de  leur  pluine^a’Ablaii- 
courl  ne  paraît  pas  même  avoir  soup- 
çonne la  difliciilté  de  l’entreprise.  Plus 
exacts,  mais  déuucs  de  chaleur , d’é- 
nergia  et  de  caractère  dans  l’expres- 
sion, La  lllctlerie  et  Dotteville  n’avaient 
laissé  que  des  copies  imparfaites  de 
l’un  des  plus  grands  peintres  de  l'an- 
tiquité. Tant  de  motifs  , capables  de 
décourager  un  liornme  moins  sur  de 
ses  forces  , * ne  lirait  que  ranimer 
celles  de  Dureau  de  Lamalle;  et  après 
seize  années  d’une  lutte  continuelle 
avec  un  modèle  aussi  désespérant , il 
fit  paraître  eu  1790,  la  première  édi- 
tion de  sa  traduction  de  Tatite.  L’épo- 
que  n'était  guère  favorable  aux  pro- 
ductions littéraires;  et  le  nouvel  ordre 
de  choses  et  d'idées  qui  occupaient 
alors  la  France  entière , les  troubles 
qui  l’agitaient  de  tontes  parts , sem- 
blaient condamner  les  beaux  arts  à 
l’inaction  , ou  du  moin&  au  silence.  Il 
n'y  eut  cependant  qu’une  voix  sur  le 
mérité  de  la  traduction  nouvelle , et  sa 
'supériorité  sur  toutes  celles  qui  l’a- 
vaient devaneéc , ne  fut  pas  contestée 
un  moment.  Un  accvril  aussi  distin- 
gué, et  que  les  circonstances  rendaient 
plus  honorable  encore,  fut  pour  le  tra- 
ducteur de  Tacite  une  espèce  d’invita- 
tion à poursuivre  là  carrière  où  scs 
premier*  pas  avaient  etc  un  triomphe. 
Dureau  entendit  cette  noble  provoca- 
tion , et  y répondit  quelques  années 
après,  en  donnant  sa  traduction  de 
Snllusle , qui,  sans  prendre  immé- 
diatement sa  place  dans  l’opinion  pu- 
blique , à côté  do  Tacite  frauçais , fut 
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neanmoins  jugée  supérieure  à celles 
qui  existaient  alors.  Il  y avait  infini- 
ment plus  loin  de  Sallustc  à Titt- 
Live,  que  du  peintre  de  Tibèrfrel  de 
Néron, «à  l’Iiistoncn  de  Catilina  et  de 
Jugurtha.  11  existe  en  ell'et  dans  le 
style  de  ces  deux  écrivains  une  espece 
d’anilogic  qu’il  n’est  pas  impossible* 
de  saisir  ; et  le  succès  de  la  première 
traduction  était  pour  la  seconde  d’un 
heureux,  présage;  mais  l'abondance 
continue  de  Tite-Live , l'harmonie  im- 
posante de  son  style , le  luxe  même  de 
ses  expressions , et  l’étendue  surtout 
de  l’entreprise,  tout  rendait  ici  la  tâche 
dujiadtictcur  beaucoup  plus  diflicilc  , 
et  . lui  supposait  une  constance  iné- 
branlable et  un  talent  que  rien  ue  pou- 
vait décourager.  Les  lettres  françaises 
sc  Virent  cependant  au  moment  de 
perdre  ce  grand  et  dernier  monument 
élevé,  à leur  gloire  par  Durcau  de  La- 
mallc.  La  mort  le  surprit  lorsqu’il  n’a- 
vait terminé  encore  que  la  première 
décade , les  trois  premiers  livres  de  la 
5%  et  les  deux  premiers  de  la  4''.  Mais 
heureusement  pour  Titc-Live,  et  pour 
l’honneur  des  lettres,  Durcau  trouva 
dans  M.  Noël  uu  continuateur  digne 
d'associer  ses  travaux  aux  siens , et  la 
traductiou  complète  du  grand  histo- 
rien de  Rome  parut  successivement , 
accompagnée  du  texte  latin  soigneuse- 
ment rev»,  en  i5  voi.  iii-8‘.,  iSioet 
siuv.On  oublia  dès-lors  que  Vigcuère, 
Durycr  et  Guc'riu  , avaient  autrefois 
traduit  Tile  - Juive , et  il  dc  fut  plus 
question  .que  dc  MM.  Durcau  de  La- 
inallc  et  Noël.  On  a aussi  donné , en 
1808 , une  nouvelle  édition  du  Tacite, 
eu  5 vol.  in-8'.,  avec  le  texte  latin  qui 
manquait  dans  la  première  , le  tout 
revu  et  corrigé  avec  le  plus  graud  soin , 
par  le  digne  fils  du  traducteur , auteur 
lui-même  d’une  traduction  en  vers  de 
\'  Argonautique  dg  Vilnius  Flaccus  , 
commencée  par  sou  père.  Les  fonc- 
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lions  civiles  vinrent  quelquefois  sus- 
pendre les  travaux  littéraires  de  notre 
célèbre  académicien.  Placé  d'abord  à 
la  tête  du  conseil  - général  dc  son  dé- 
partement , il  fut  successivement  nom- 
mé membre  du  corps  lcgislati  f en  1 802, 
et  dc  l’institut  eu  1804.  Il  inouhit 
d ans  sa  terre  du  Percbe,  le  1 9 sep- 
tembre 1807.  A — D — b. 

DU KELL  (Jean)  , naquit  en  1 GaG, 
à St.-He!ier,dans  l’île de  Jersey.  Il  re- 
çut sa  première  instruction  à Oxford. 
Les  désordres  de  la  guerre  civile 
l'ayant  engagé  à passer  eu  France,  en 
1643»  il  acheva  ses  éludes  classiques 
à Caen  , d’où  il  alla  étudier  la  théolo- 
gie àSaumur.  Retourné,  en  1647  , à 
Jersey,  il  contribua  dc  tons  scs  moyens 
à conserver  cette  île  au  roi,  le  plus 
long -temps  qu’il  gut  ; mais  lors- 
qu’en  i65i,  elle  fut  enfin  soumise 
■par  les  troupes  du  parlement , il  fut  de. 
nouveau  forcé  de  sc  retirer  en  France , 
ou  il  reçut  les  ordres  sacrés.  11  dirigea 
quelque  temps  l'église  protestante  de 
Caen , en  l'absence  de  son  ministre , 
Samuel  Bochart , qui  était,  allé  en 
Suède;  et  fut  ensuite  pendant  pins 
dc  huit  ans,  chapelain  du  duc  de 
la  Force.  Etaut  retourné  en  Angle- 
terre i la  restauration  , sa  fidélité 
fut  récompensée  par  dc  riches  bénéfi- 
ces. D'ailleurs, étantconnu  personnel- 
lement deCharies  11,  il  serait  sans  dou- 
te parvenu  à l’épiscopat  ; mais  il  mou- 
rut en  i685  , âgé  de  cinquante-sept 
ans, .On  ade  lui  : I.  Theoremala phi- 
losophas rationalis , moralis , natu- 
ralis  et  supernaturalis  , etc. , 1 G44, 
iu-4".;  IL  Coup  d'ail  sur  le  Gouver- 
nement et  le  Culte  public  des  églises 
réformées  iT Angleterre,  et  le  Culte 
public,  tel  qu’il  est  établi  par  lacté 
d’ uniformité,  1062  , in-4*.j  III.  Dé- 
fense de  l’Eglise  d’ Angleterre  con- 
tre les  injustes  et  impudentes  accusa- 
tiops  des  schismatiques,  1 GG  y,  iu-4'’.,. 
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et  plusieurs  autres  ouvrages  de  dévo- 
tioQ  et  de  controverse.  Louis  du  Mou- 
lin, l’uu  de  ses  antagonistes , a vanté 
sa  douri  ur  et  sa  politesse  dans  la  dis- 
pute; les  puritains,  contre  lesquels 
est  dirigée  sa  défense  de  l’église  d’An- 
gleterre, ont  pu  en  juger  aolremcul. 

S— D. 

DURER  ( Albert; ) .cdlijire  peintre 
de  l’école  allemande, naquit  à Nurem- 
berg le  au  mai  i4"t  , et  fut  destiné 
par  -on  pere,  habile  orfèvre , à suivre 
la  même  profession  ; mais  les  progrès 
qu’il  fit  dans  les  arts  du  dessin  furent 
si  prompts,  qu’à  peine  soili  de  l’en- 
fance, if  était  déjà  plus  habile  que  son 
père  ( i ).  Hupsc  Martin  l'initia  aux  se- 
crets de  la  peinture, et  Mttbel  Wolge- 
inutli  Jui  apprit  à graver.  Son  ardeur 
pour  le  travail  était  extraordinaire;  d 
devint  en  pende  temps  un  bon  peintre 
Ct  un  bon  graveur.  Mais  ce  u’élait  pas 
assez,  pour  lui  ; destiné  pat  la  natures 
à faire  connaître  à ses  contemporains 
une  perfection  qui  n’avait  ppinl  enrore 
en  de  modèles , il  se  livra  sans  relâche 
àTctude.  Moins  avide  de  succès  pré- 
epees  que  d’une  gloirg  durable  , il 
préparait  dms  le  silence  les  ouvrages 
qui  devaient  lui  assigner  un  place  si 
glorieuse  parmi,  les  grands  maîtres  de 
son  pays.  Il  quitta  sa  ville  natale  en 
1.490,  pour  entreprendre  ses  voyages 
suivant  l’usage  d’alors.  On  ne  sait  pas 
positivement  quelles  furent  les  pro- 
vinces et  les  villes  qu’il  visita  j innis 


(1)  Un  monument  précieot-  du.  talent  d* Albert 
Durer  ilmt  l'orfévrene  , est  (a  Croix  mrtjt’m** 
Ittttne , -mm  t*.  amenée  parce  «ju’il  la  fit  par  l'ordre 
«!*•  V u v 1 ntilii  t»  1er.,  avrlii-luc  ti'Antnrhr,  «ni  la 
«leitiiiafit  1 urflrr  l'égKll  tir  St  -Ptrr'r  de  llomc  , 
daul  JuU*  U jetait  alar»  le*  fondements.  4a  mort 
de  rf  pontife  ayant  d.  rang»;  ce  projet,  la  croi* 
<1  «tueur*  d.tna  IWatoife  <)c  l'a  rc-hidm  belle  Mar- 
guerite, fill-  du  Uatimilka , d’un  cil*-  pasaa  a 
A n vers  environ  Tan  i53o.  C«-  ehi-f-d'crm re  tfe  dé- 
licait-vtc.  peut-être  unitpir  eu  nwi  geofe,  est  une 
croi*  latine  ru  îifieui  de  iK -pourra  «le  Kstifeur, 
représentant  toute*  U*  action»  de  la  tir  de  Jrnti* 
Cbrisl , en  5i  sujet*  en  relief,  qui  offrent  pin»  du 
s*o«  figure*  ('Yoy.  le  Journal  de  l'Empire  du  at 
juin  jS.j  j.  _ . ... 
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Sçheiul  nous  apprend  qu’eu  1 jri -2  H 
vint  à Colmar,  oit  les  trois  frères  de 
Martin  îjchong.incr  4 artistes  célèbres 
à cette  époque , l'accueillirent  avec 
empressement.  L’opinion  de  Saiidrart, 
de  Doppeluiaycr,  de  d’Argenville  et 
de  plusieurs  autres  biographes  , sus- 
Vaut  laquelle  Durer  aurait  fait  vers  ce 
teinps-ia  un  voyage  dans  les  Pays- 
Bas  et  à Venise  , est  décidemment  er- 
ronée , et  ne  paraît  être  fondée  que 
surfa  mépiisecpii  leur  a fait  confondre 
ces  premiers  voyages  avec  ceux  qu’il 
fit  plusieurs  années  après.  De  retour 
à Nuremberg  eu  1 494  , âgé  seulement 
de  vingt  quatre  ans , il  épousa  ta  fille 
d'un  babile  mécanicien  de  cette  ville. 
Ce  fut  en  1 5o(i  qu-’il  fit  un  voyage  à 
Venise i,, 'où  il  peignit  plusieurs  ta- 
bleaux pendant  un  séjour  de  huit  mois 
qu'il  y fit*  De  Murr  a publié,  dans  le 
X".  tome  de  son  journal  des  Beaux- 
Arts  , huit  lettres  écrites  par  Albert 
Durer  pendant  qu'il  était  à Venise  , à 
son  ami  Bdiboid  Pirkht  vnu-r.  Ce» 
lettres  contieunent  plusieurs  anecdotes 
intéressantes.  Ue  Venise  Durer  alla  à 
Bologne , et  peu  de  temps  après  re- 
vint à Nuremberg.  C’est  en  1620  qu'il 
entreprit,  accompagné  de  sa  femme, 
le  voyage  dos  P.iys-JRas.  Il  est  doue 
faux  que  d’après  le  conseil  de  son  ami 
Pii khrytner , il  ait  Dit  ce  voyage  sam» 
sa  femme  , meme  à son  inaft  , et  afin 
de  se  soustraire  pour  quelque  temps 
aux  inégalités  de  son  caractère  diffi- 
cile , ainsi  que  Sandrart  nous  le  ra- 
conte. 11  -fut  de  retour  de  ce  voyage 
an  mois  de  juillet  1 : s -a  4 - Durera  Ini- 
niéinc  écrit  un  journal  très  détaillé  de 
ce  voyage.  Ce  journal  *c'té  publié  par 
de  Murr  dans  le  Vilr.  volume  de  son 
Journal  dts  Art*.  Durer  avait  vkigt- 
sept  ans  quand  il  mit  ait  jour  sa- pre- 
mière gravure.  (Hélait,  la  copie  d'une 
estampe  d’Israël  de  Mayence  , repré- 
«cutani  les  Grâces , avec  b»  gtbbc 
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dans  le  ciel , sur  lequel  on  litson  nom, 
avec  la  d.ile  de  1 4 *)7 - Quelques  per- 
sonne' ont  prétendu  qu’Alhcrl  avait 
autérintrcmont  public  d'autres  gna* 
vures  ; «mais  quand  on  conlidére, 
d’nue  part  , qu’aucune  dèü  gravures 
qu’on  lui  attribue  ne  porte  de  date,’ et 
qu’on  voit  d’uu  autre  côté  le  soin  que 
ce  maître  a toujours  pris  de  marquer 
sur  chacun  de  scs  ouvrages  l’atmée 
dans  laquelle  il  avait  été  fait  , nous 
pensons  que  cette  allégation  manque 
de  pr  entres.  Albert,  livre  à lui-même, 
et  cédant  aux  heureuse*  inspirations 
de  son  génie , s’elait  fait  une  manière 
de  peindre  cl  de  graver  qui  ne  res- 
semblait A rien  de  tout  ce  qu’on  avait 
vu  jusqu’alors  en  Allemagne  , aussi  sa 
grande  réputation  commença  - 1 - elle 
avec  ses  premiers  ouvrages  ; admirés 
et  recherchés  de  tout  le  momie.,  ils  ne 
tardèrent  pas  à lu  faire 'connaître  de 
l’empereur  Maximilien  l,r. , qui  l’ap- 
pela à sa  cour , occupa  alternativement 
son  buriu  et  son  piuretni  , et  fut  si 
content  de  l’un  et  de  l’autre,  qu’il  .-roo- 
Llit  Albcit  et  lui  donna  potir  armoi- 
ries trois  éetissous  sitr  un  champ  d'a- 
zur, deux  en  chef  et  un  en'pointe.  Vh 
armes  passèrent  depuis  à tomes  des 
communautés  de  peinture  de  l’Eu- 
rope. Il  |>eignit  pour  ce’ptince  une 
adoration  des  Mages  ; îine  vierge 
avec  plusieurs  anges  qui  la  couron- 
nent de  roses  ; si  dam  il  Eve  , de 
grandeur  naturelle  : le  supplice  de 
plusieurs  marty  rs:  Ce  dernier  tableau 
porte  la  daté  de  i5o8.  Albert  s’y  re- 
présente hii-mcme,  tenant  un  petit 
drapeau  sur  lequel  on'vonM  nom. 
Aprqs  U mort  de  Maximilien  1".;  Al- 
bert rrmlinua  à -être  le  pçintre  de  la 
cour.  ûhartfs-QlMt  r.imait  sa  tignre 
aimable  ,sr*'mamèies  nobles,  «a  ren- 
versât um  spirituelle  et  enjouéo?  Fer- 
dinand , roi  de  Bohème  et  de  Hon- 
grie, l’avait  admis  à sa  familiarité',  et 
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se  plaisait  dans  ses'- entretiens.  Lié 
d’amitié  avec  Etasmc,  Mchmchihnn  , 
Raphaël , Lucas  de  Lrydc  et  autre* 
humilies  célèbres  de  son  t étape  , il  fit 
leurs'  portraits  ou  leur  donna  le  sien. 
Mare  Antoine  et  Mare  de  Havcnne, 
les  deux  plus  relèbies  giaveurs  île 
l’Italie,  à cette  époque , et  qu’il  em- 
ploya à mnltiplicr  par  la  gravure  ses 
sublimes  compositions.,  ne  purent , 
malgré  le  srhtiineut  secret  de  jalousie 
qn’ils  Vprouvërent  à la' vue  des  belles 
gravures  de  Durer,  s’empéclipr  de 
|iarlager  l’ilmirntion  géücrnle.  Marc 
Antoine,  surtout,  fut  frappé  de  leur 
mérite;  elles  firent  sur  lui  le  même 
effet  que  le*  peintures  de  Michel-Ange 
sur  Raphaël  ; il  eu 'étudia  l’esprit, 
parvint  à le  saisir , en  fit  des  co- 
pies qu’il  marqua  du  chiffre  du  maître 
allemand , et  les  vendit  pour  des  ori- 
ginaux. C’est  à ce  sujet'  que  quelques 
biographes  racontent  qu’, Albert  Du- 
rer, instruit  de  la  supercherie  de  Marr- 
Atjloinr.pérlit  pour''Vrttise,  et  porta 
plainte  contre  lui  au  sénat  de  cette 
ville,  mais  qu’il  n’en  put  rien  obtenir, 
sinon  que  le  graveur  italien  ne  mar- 
querait phts  si  s'planehes  du  chiffre  de 
l’artiste-  allemand.  Né  ime  un  génie 
heureux  , hiitic  dans  le  secret  de  tous 
les  arts,  Albert  Durer , peintre,  gra- 
venr,  sculpteur  et  architecte , surpas- 
sait dans  toutes  les  parties  des  arts  les 
artistes  de  I'AHimagne , ctVasari, 
qui  ne  donnait  ordinairement  ses  élo- 
ges qu’aux  peintres  de  son  pays,  dit 
de  lui  qu’il  aurait  égalé  les  plus  grands 
maîtres  d’Italie  s’il  avad  eu  la  Toscane 
pour  patrie, 'K’il  avait  pu  étudier  A 
Rome  les  ouvrages  de  l’art  ponr  don- 
ner à ses  figures  autant  de  beauté  et 
d’élégance  qu’ftn  y découvre  de  vérité 
et  de  finesse.  Quant  à la  gravure  au 
burin  , il  y mit  plus  de  dextérité  dans 
la  coupe  du  Cuivre, et  plus  d'aisance 
dans  le  uiaiiicmint  de  l’oultl.  On  doit 
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encore  à son  esprit  industrieux , le 
perfectionnement  de  la  gravure  en 
Lois  et  en  clair  obscur , ainsi  qtife  de 
la  gravure  h l’eau  forte.  Les  Italiens 
ont  prétendu  que  le  Parmesan  l’avait 
trouvée  vers  1 53o  ; ce  qui  implique 
contradiction  avec  ce  que  dit  San- 
drarl  qui  cite  parmi  les  estampes  à 
l’eau  Ibrtc  d'Albert  Durer,  le  petit 
Ecce  homn  , de’  1 5 1 5 ; le  Christ  sur 
la  montagne  des  Oliviers , de  1 5 1 G ; 
les  Anges  de  la  passion  et  le  Grand 
Canon,  de  îfitS.  Il  est  vrai  qu’il 
ajoute  que  toutes  Ces  gravures  sont 
trop  bien  exécutées  pour  être  les  pre- 
miers essais  d’un  art  qui  ne  fait  que  de 
naître,  et  qu’il  pense  que  si  Durer  en 
est  l’inventeur,  il  faut  qu’il  l’ait  exerce 
long-temps  avant  i5i5.  Il  résulte  de 
ce  que  dit  Sandrart , cl  encore  plus  de 
l'inspection  des  estampes  à l’eau  forte, 
d’Aluert , que  si  l'honneur  de  la  dé- 
couverte ne  lui  appartient  pas  , la 
gloire  de  l’avoir  jterfectionnée  ne  sau- 
rait lui  être  contestée  , ét  il  demeure 
bien  démontré  que  le  Parmesan  ne  la 
connut  que  plusieurs  années  après 
qu'elle  fut  pratiquée  en  Allemagne,  et 
que,  jusqu’alors,  il  s'élait  contente  de 
faire  exécuter  ses  dessins  en  bois  et 
en  clair  obscur.  On  a prétendu  qu’ Al- 
bert Durer,  las  en  fi  u d’être  en  butte  aux 
désagréments  de  toute  espèce  dont  le 
caractère  difficile  et  l'humeur  acariâtre 
de  sa  femme  semblaient  se  complaire 
à l’aecablcr , avait  entrepris  plusieurs 
voyages  sous  différentsprétextes,  mais 
toujours  pour  aller  chercher  ailleurs 
une  vie  moins  contrariée  et  un  travail 
plus  tranquille.  Nous  avons  vu  que  ce 
ne  fut  point  ce  motif  qni  le  Conduisit 
en  Hollande,  auprès  du  fameux  Lucas 
dcLeyde,  qui  n’imprimait  pas  une 
marche  moins  sdre  et  moins  rapide 
que  lui  aux  progrès  de  la  gravure 
dans  son  pays.  Nous  apprenons,  par 
une  lettre  «qu’il  écrivait  de  Venise 
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à son  ami  Pirkbevtner,  que  c’était 
contre  son  grc  qu’il  avait  épousé  celte 
fenkinc  dont  l’htunctir  acariâtre  avait 
fait  le  tourment  de  sa  vie  ; qu'il  avait 
été  lorcé  à ce  mariage  par  scs  parents. 
C’était,  du  reste,  une  fort  belle  fem- 
me , si  le  portrait  gravé  par  Durer 
nous  a fidèlement  transmis  ses  traits. 
Albert , de  retour  dans  sa  ville  na- 
tale, fut  nommé  membre  du  consrildc 
Nuremberg , en  rcconnaissaucc  des 
précieux  ouvrages  de  peinture-  dont  il 
avait  enrichi  cette  ville.  Il  y mourut  le 
6 avril  i5o8,  à l’âge  de  57  ans. 
On  trouva  , à la  mort  d’Albert  Durer , 
ur.  grand  nombre  de  dessins  à la  plu- 
me, qui  était  sa  manière  ordinaire  de 
s’exprimer  sur  le  papier.  Il  la  maniait 
finement  ; ses  hachures  sont  de  tous 
sens  et  peu  croisées;  ses  têtes  sont 
belles  , scs  portraits  sont  pointillés  de 
différents  traits  pour  imiter  les  plis  de 
la  chair.  Ses  draperies  boudinées  , le 
détail  de  son  paysage , et  ua  certain 
goût  sec  répandu  partout,  sont  des 
signes  certains  auxquels  il  est  facile  de 
le  reconnaître..  Scs  dessins,  quoique 
composés  d’une  manière  plus  spiri- 
tuelle que  scs  gfavuros  , ont  toujours 
le  meme  faire.  Scs  principaux  ouvrages 
de  peinture,  outre ccuxqncuous  avons 
déjà  cités , sont  : un  Christ  mourant, 
avec  tous  les  instruments  de  la  pas- 
sion; un  Crucijiment,  avec  plusieurs 
martyrs  dans  le  lointain  : il  a place 
dans  ce  laMcau  le»poi  trait  de  son-ami 
Bilibald  Pii khey nier,  cl  il  s’est  peint 
lui-même  sous  la  figure  du  porte-en- 
seigne : ce  tablran  est  dans  m galerie 
impériale  de  Vienne  ; nn  portement 
de  Croix,  que  le  sénat  de  Nuremberg 
donna  à l’empereurd’Autriclie.  Albert 
y a représente,  danjpluslcursfigiircs, 
les  portraits  des  conseillers  de  celte 
ville.  On  voit  1 Francfort , à Milan* 
à Nuremberg,  à Dusscldorffctà  Mu- 
nich, un  grand  nombre  de  tableaux 
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peints  par  Durer.  11  finissait  tous  ses 
ouvrages  avec  une  propretÀ  surpre- 
nante,, et  jamais  homme  n’a  plus  pro- 
(liMt.J.es  premiers  tableaux  que  nous 
connaissons  de  lui . sont  : te  portrait 
de  sa  mère,  et  celui  qu’il  afàil  d’après 
lui-même,  à l’âge  de  treute  ans , peint 
en  1 5oo  , il  est  place  dans  la  galerie 
de  l'empereur  , à Prague.  Mais  l’ou- 
vraguqui  est  considère  coimnelc  chef- 
d’œuvre  d’Albert,  en  peiulure,-est  le 
fameux  tableau  où  il  a représente'  uotre 
Seigucur  sur  la  croix,  environne  d’une 
gloire  ; ou  voit  au-dessus  du  Christ  et 
dans  le  bas  du  tableau  , un  groupe 
de  papes,  de  cardinaux  et  d'empe- 
reurs , etc.  Le  pciutrç  s’y  est  aussi 
représente,  tenant  tin  petit  tableau  sur 
lequel  ou  lit:  Albertus  Durer,  nori- 
cus  ,juçiebal  iinno  de  l'irgiais  parlu 
tût  i .Cette  précieuse composition  fait 
un  des  principaux  ornements  de  la 
galerie  de  Vienne.  On  trouve  dans 
tous  ses  ouvrages  une  imagination  fé- 
conde , une  touche  savante , nue  exé- 
cution soignée,  un  dessin  correct.  Il 
nejaisso  à désirer  fpt’uu  meilleur  choix 
dans  les  objets  de  la  nature , une  ex- 
pression plus  noble  dans  scs  ligures, 
moins  de  raideur  dans  son  goût  de 
dessin  , plus  d’abandon  et  de  facilité 
dans  sa  manière  de  peindre  j cttuliu, 
uae;pbservation  plus  judicieuse  de  la 
perspective  aèyeqnc  dans  la  rupture 
des  couleurs.  On  admire  ses  paysages 
pour  l’agrément  et  la  singularité  de 
leurs  sites , et  ses  portraits  pour  la 
vérité  de  leurs  altitudes.  Le  costume 
n’était  pas  observé  de  sou  temps  ; il 
habille  ordinairement  ses  ligures  à 
l’allemande,  à l’exception  de  quelques 
vierges  qui  sont  asst  z bien  ajustées.  Sa 
manière  de  peindra  les  lèles  a etc 
imitée  par  plusieurs  maîtres  d'Italie, 
et  particulièrement  par  François  Uber- 
tini , André  del  Sartoct  Jacqucj  Pon- 
torrne.  Durer  n’eût  peut-être  etc  sur- 
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passe  par  aucun  peintre  s’il  eût  pu 
connaître  l'Italie  et  l’antique.  Dessi- 
nateur précis,  il  lui  manqua  seulement 
de  savoir  que  les  modcies.offerts  par 
la  nature  ne  sont  pas  toujours  ceux  de 
la  beauté.  Il  eut  excellé  daus  la  partie 
de  l’expression  , s’il  y eut  joiut  jilus 
souvent  la  noblesse  à la  vérité,  l'uur 
lui  accorder  tout  le  tribut  d’estime 
qu’il  mérite,  il  fiut  se  rappeler  que  de 
son  tem|)S  un  grand  nombre  d’artistes 
avait  successivement  lutté  , en  Italie, 
contre  la  manière  gothique  des  pre- 
miers restaurateurs  de  l’art , et  que 
lui  seul , eu  Allemagne , rassemblait 
ses  efforts  contre,  la  raideur  de  cette 
manière  qui  s’opposait  à la  beauté  des 
formes,  à la  justesse  des  mouvements, 
à la  vérité  de  l’cxjnessiou.  Albert  a 
gravé  lui-même  plusieurs  de  ses  ta- 
bleaux , entr’autres  celui  qui  repré- 
sente Adam,  et  Eve  , debout,  ('.est 
uue  des  plus  belles  gravures  de  ce 
maître.  Si  nous  le  considérons  main- 
tenant comme  graveur,  nous  voyons 
qu’il* a toujours  gravé  d’après  scs  pro- 
pres dessins.  Comme  praticien  , il  est 
admirable  , non  - seulement  pour  le 
siècle  où  il  a vécu  , mais  même  pour 
tons  les  siècles  , par  la  iiucssc  et  la 
variété  de  scs  travaux , par  la  netteté’ 
et  la  couleur  de  son  burin.  Quoique 
l’art  ail  acquis  depuis  sa  mort  trois 
siècles  d’expéticucc  , on  ne  pourrait 
aujourd'hui  graver  mieux,  ni  peut-être 
aussi  bien,  l’estampe  de  St.  Jérôme , 
qu’il  a publiée  eu  1 5 1 4*  De  saint , as- 
sis devant  sou  pupitre, et  plongé dans 
l’étude  des  écritures,  a un  caractère 
de  tête  digue  dus  plus  grands  maîtres 
d’italiè.  line  foule  d’objets  entre  dans 
la  composition  de  cette  estampe,  et. 
tous  ont  le  caractère  qui  leur  est  pro- 
pre. Raphaël  ornait  son  cabinet  des 
estampes  que  Durer  lui  envoyait.  Le 
Guide  en  faisait  un  si  grand  cas,  que 
souvent  il  les  mettait  à contribution  et 
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leur  a fait  plus  d’un  emprunt.  Cest 
même  avec  raison  que  quelques  per- 
sonnes lui  ont  reproche  d'avoir  trop 
souvent  irai  tu  son  style*  de  draperies. 
Il  uoos  reste  à parler  des  pures  gra- 
vées en  bois  , qui  porlent  le  chiffre  de 
Durer . ainsi  que  de  la  part  que  ce 
mi  lire  peut  y avoir  eue.  Si  l’on  fait 
attention  au  grainlnoiubrrdrtahlcaox 
que  Durer  a peints , et  dont  le  iini  pré- 
rieux  a dû  nécessairement  prendre 
beaucoup  de  temps;  si  l’on  considère 
]c  nombre  non  moins  grand  des  es- 
tampes qu’ila  gravées  d’un  burin  aussi 
délicat  que  soigné;  si  l’ou  sait  combien 
il  a laisse  de  dessins  faits  de  sa  pmpre 
main  ; enfin , si  d’on  calcule  combien 
de  temps  il  a employé  pour  composer 
ses  ouvrages  littéraires  , et  combien 
d’autre  temps  il  a dû  employer  à ses 
voyages,  on  ne  pourra  croire  qu’il  lui1' 
soit  i esté  asser.  de  loisir  pour  graver  1c 
nombre  prodigieux  de  tailles  de  bois 
qui  portent  son  nom  , d’autant  plus 
que  la  gravure  en  bojs  est  un  travail 
très  lent  , qu’il  est  presque  purement 
mécanique,  et  par  conséquent  incom- 
patible avec,  la  Jougue  du  génie  le 
liant  talent  et  les  occupations  nobles 
d’tni  maître  tel  que  Dîner.  S’il  avait 
gravé  ini-mêine  en  bois  , il  est  pro- 
bable que  ce  fait  nous  aurait  été  trans- 
mis avec  certitude  par  les  biographes 
qui  se  sont  élcudus  avec  une  espece 
de  complaisance -str  toutes  les  cir- 
constances de  sa  vie.  Durer  y parait 
toujours  comme  peintre , comme  des- 
sinateur , comme  éditeur  de  gravures 
en  bois  ; niais  jamais  comme  graveur 
ch  bois.  Jean  Neadorlter , son  con- 
temporain , dit  expressément  (fue  Jé- 
rome Itcsch , qui  s’appelait  commu- 
nément Hieiouymus , et  qui  a été  gra- 
veur de  lettres  et  de  coins  dc.umii- 
naie  , a gravé  en  bois  la  plus  grande 
partie  deSMfessins  d’Albert  Dùicr.  Or, 
il.  suivant  Ncuiiorffcr,  Jerome  ltcsch 


DUR 

a gravé  la  plus  grand#  partie  des  des- 
sins d’Ailx  rt , il  jfst  naturel  de  croire 
que  toutes  les  pièces  qui  se  distin- 
guent par  h ur  belle  exécution  ,Vap- 
partirnnent  pareillement  qu’au  gra- 
veur en  bois  qui  a donné  des  preuves 
de  son  liabitcté  par  le  char  de  li  ioiJi- 
pbe , r continu  pour  le  plus  liel  ouvrage 
eu  bois,  de  l’œuvre  du  Durer,  fl  que 
toutes  les  autres  pièces  viennent  de 
différents  graveurs  qui  vivaient  à la 
même  époque  , et  qui , à ce  qu’il  pa- 
raît, sc  sont  disputé  t’avantage  de  faire 
des  tailles  de  bois  sur  iefc des.-ins  d’un 
maître  qui  remplissait  tonte  l'Allema- 
gne de  sa  réputation.  De  li , sans 
doute , la  grande  inégalité  qu’on  re- 
marque dans  les  gravures  en  bois , 
marquées  du  chiffre  de  Du/cr.  Il  y en 
a même  plusicu  is  qui  porlent  des  mar- 
ques plue  oil  moins  cci  taines  des  noms 
des  graveur»  qui  les  ont  excrutées.  Il 
en  résulte  que  la  part  que  Durer  a 
rue  aux  tailles  de  bois  qu’on  lui  attri- 
bue, ne  consiste  que  dans  les  dessins 
qui  sont  de  sa  maiu , on'hicji  dans 
quelques  traits  qu’il  a lui-même  quel- 
quefois esquissés  sur  la  planche.  Le 
passage  suivant , extrait  du  journal  de 
voyage  de  Durer,  confirme  ce  fait. 

• Los  sfigneors  de  Rogeodui  ff  m’ont 
■ invité  à table  ; j’ai  dîné  nue  fois ‘riiez 
«eux,  et  j’.-ii  dessiné  leur»  armoiries 
» en  grand , sur  une  planrbe  de  bois, 
« afiu  qu’on  puisse  1rs  tailler.  Ensuite 
» j'ai  dessiné,  pour  M.  de  Rogrndorff, 
» ses  armoiries  sur  bois  ; il  m’a  donné 

• sept  aunes  de  velours  en  rérop»- 
» pense.  » Ce  que  nous  avons  dit  pour 
établir,  contre  l'opinion  commune  ( V. 
Bi’atiKMAuiO  , qu’ Albert  Durer  u'avait 
jamais  gravé^en  bois , doitVappliqucr 
à plusieurs  autres  peintres  dont  ngus 
avons  des*  tailles  de  buis  marquées  de 
leurs  chiffres  , mais  dont  ils  u’out 
fourni  que  tes  dessins.  Il  auraient  cm 
déroger  à leur  talent  en  sc  livrant  à 
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un  travail  pnrçmçnt  mécanique , 
auquel  ils  nVmplyvaiçiit,  pour  i’orclt- 
riaife  que  des’cartierset  des  graveurs 
de  moules  , qui  étaient  facilement  de- 
venus %grSVeui  s en  Lois.  Plusieurs 
planches  drt  Triomphe  de  l’eidpereur 
Maximiiicu  l". , conservées  à U hi» 
liliotlirqiie  impériale  de  Vienne,  nous 
fournissent  nue  preuve  materielle  de 
ce  <fie  nous  avançons.  Ces  planchas  , 
iftfi  snr  le  rôle  grave  portent  le  cbiflïc 
de  Haos  Hurgmaver,  sout  marquées 
au'flos  du  nom  d'un  graveur  en  bois 
et  (Tune  date.' La  plupart  des  planches 
gravées  (Kir  .Durer  portent  la  date  de 
l’anliléc  où  elles  ont  cté’gravàs,  et  le 
chiffre  de  son  nom,  A.  I).  On  a de 
lui  crut  quatre  pièces  en  taillc-dourc. 
Son  oeuvre,  en  comprenant  les  gra- 
vures en  bois  qu’on  lui  attribue  , est 
d’environ  quatre ertit  riuquantc  pièces; 
mais  siTon  'ajoutait  les  uiuiccaux  gra- 
ves d'après  ses  invcntionFet  les  co- 
pies , il  y en  aurait  plus  de  mille  deux 
crut. cinquante.  Le  roi  possèdc'trois 
tentures  de  tapisseries  d’apics  scs  des- 
sms. ^.a  preniiéçe  est  l 'Histoire  de 
St.  Jean  ; 1 a deuxième , la  Passion  de 
notre  Seigneur  ; et.  la  troisième  re- 
présente les  differents  étals  de  là  vie 
humaine.  Le  musée  du  Louvre  pos- 
sède cinq  tableaux  de  Durer,  peux 
portraits,  l’un  dilemme,  l’autre  de 
f'iiunc;  Jésus  nouveau  né,  adoré 
par  les. anges  et  les  bergers;  uue 
adoration  des  rois  ; différentes  ac- 
tions de  Jésus  - Christ,  représen- 
tées .sur  le  même  tableau  : on  y 
voit  rciitre'e  triomphante  dans  Jéru- 
salem , la  Desceutc  de  Croix , les 
Saintes  Femmes  au  sépulcre  ; la 
Descente  aux  limbes  et  l’Ascension. 
Albert  Durer  avait  forme  plusieurs 
élèves , cl  surtout  tes  graveurs  en 
petit,  si  connus  parmi  1rs  amateurs 
sous  le  nom  de  petits  - maîtres. 
( F.  AeDRGREYSR  , ACTDORFER  , Be- 
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ium,  Pekz  et  Taurine  ) Durer  ne 
s était  point  borné  à la  simple  prati- 
que de  sou  art;  il  en  connaissait  1rs 
règles  par  la  théorie;  il  a composé 

E’usieurs  ouvrtiges  sur  la  géométrie , 
perspective,  l'architecture  civile  et 
militaire  et  1rs  mathématiques  en  gé- 
néral , dans  leur  rapport  ave6  les  arts 
du  dessin  en  particulier.  Son  Traité 
des  proportions  dit  corps  humain  a 
été  traduit  dans  toutes  les  langue»  de 
l’Europe;  la  première  édition  de  l’o- 
riginal parut  en  i5-a5,  la  traduction 
latine  en  1 55l , et  la  version  française 
parul  sous  rc  titre  : Les  quatre  livres 
d’Albert  Durer , peintre  et  géomé- 
trien , de  la  proportion  des  parties , 
et  pourtraieU  des  corps  humains , 
traduits  par  L.  Meigrel , Paris  , 
l557;  Arnheim,  161 3,  in-folio.  Les 
antres  ouvrages  d’Albert  sont  : 1. 
Traité  géométrique  des  mesures , 
avec  le  Compas  cl  la-règle , en  alle- 
mand , Nuremberg,  i5o.5.  II.  Quel- 
ques instructions  sur  la  fortifica- 
tion , en  allemand,  Nuremberg,  15*17. 
Ce*  deux  ouvrages  ont  été  traduits  en 
latin  Les  principaux  ouvrage*  que 
Durer  a enrichis  ne  ses  dessins  et  de 
grâvm  es  exécutées  nuis  sa  direction , 
sont,  I.  Arc  triomphal  de  Tempe- 
reur  Maximilien  T '. , grand  in-fut. 
Cet  ouvrage , entièrement  gravé  en 
bois  d’après  les  dessins  d’Albert  Du- 
rer , et  sous  sa  direction  , est  composé 
de  quatre-vingt-douze  planches  de  diù 
férentes  dimensions  qui,  jointes  en- 
semble , formeraient  un  tableau  de 
dix  pieds  cl  demi  de  hauteur  sur  neuf 
de  largeur.  Il„  Char  triomphal  de 
Maximilien  Ou  a souvent  con- 
fondu cet  ouvrage  avec  le  précédent. 
Ccst  une  erreur  d’au'anl  plus  gros- 
sière, que  le  Char  triomphal  ne 
consisté  qu’on  huit  morceaux  , joints 
en  largeur  et  gravés  en  ir»in  ; mais 
ü est  regardé  comme  le  chef-d'œuvre 
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de  l’art  de  1.1  gravure  eu  bois.  III. 
Passio  Domini  nnslri  Jesu , ex  Ilié- 
ronimo  Paduano,  per  fratrem  Cite- 
lidonium  collecta , i ôl  o , in-fol.  Ce 
Volume  contient  douze  estampes  gra- 
vées en  bois,  d’api  ès  Albert  Durer  , 
avec  un  texte  latin  imprime  au  verso  ; 
les  premières  épreuves  sont  sans 
texte.  IV.  Passio  Chrisli  ab  Al- 
berto Durera  Aorimbergensi  effi- 
giata , l5oQCt  l5lo,  petit  111*4°. 
Cette  suite , que  l’on  nomme  petite 
Passion  , est  composée  de  trenlei-sept 
pièces  gravées  en  bois  ; elle  a été 
réimprimée  à Nuremberg,  cynt  varii 
generis  carminibus , etc.,  ainsi  que 
le  porte  le  titre.  Les  mêmes  planches 
ont  encore  strvi,  selon  Hemcckcn  , 
à une  édition  imprimée  à Venise  en 
l6ia  avecun  litre  et  on  texte  italien  , 
par  Moritio  Moro.  On  a aussi  une 
Passion  gravée  sur  cuivre  , en  seize 
planches  , par  Durer  lui-même,'  de 
i5o8  à i5iô.'  C’est  nue  suite  beau- 
coup plus  précieuse  que  les  précé- 
dentes, et  dont  on- a fait  plusieurs 
copies.  V.  Apocafypsis , cum  figuns, 
i5rj8,  grand  in-fol  , suité  de  seize 
pièces  gravées  sur  bois,  d'après  Albert 
Durer. VI  .Epitome  in  divee  parlfteni- 
ces  Marie  historiam , ab  Alberto  Du- 
rero  Norico  per  figuras  digestam  , 
cum  versibus  aiuicxis  Chelidoni , 
Nuremberg,  tût  i , in-fol. , suite  de 
vingt  estampes  en  bois.  La  première 
édition  est  sans  date.  Il  existe  diffé- 
rents catalogues,  tant  des  estampes  de 
Dnrcf , gravées  sur  cuivre  , que  des 
pièces  exécutées  en  bois,  d’après  scs 
dessins.  Mais  aucun  de  ces  catalogues 
ne  mérite  une  entière  conGancc.  Cclui 
de  G.  W.  Knorr , inséré  dans  sou 
Histoire  générale  des  Artistes , im- 
primée à N uremberg  en  1 759,  in-/»". , 
est  fait  sans  ordre,  sans  connais- 
sance , sans  goût.  Le  catalogue  di  s 
estampes  gravées  sur  cuivre , public 
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en.  1778  par  il.  N.  Husgen,  est  cent 
dans  un  mauvais  allemand  , souvent 
iniqtelligible  et  rempli  d'erreurs  ; plu- 
sieurs arlirlès  importants  y sont 
omis,  tandis  que  plusieurs  'pièces  in- 
signifiantes y sont  décrites  avec  un 
détail  déplace.  Le  catalogue  des^gra  - 
vures  en  bois,  que  llcinerkcn  nous  a 
donné  dans  ses  Aeuesté  Aachrich- 
ten , est  beaucoup  mieux  rédigé  j 
mais  on  y chercherait  en  vain  plu- 
sieurs des  pièces  qui  font  le  pUis 
d’Iiouncur  au  burin  d’Albert,. tandis 
qu’on  y trouve  l'indication  de  gra- 
vures ou  qni  n’ont  jamais  existé  , ou 
qui  ne  sont  mentionnées  que  dans  le 
catalogue  de  Knorr.  Onvpcnt  encore 
reprocher  an  catalogue  de  Heinecken 
de  n’avoir  douné  que  des  détails  va- 
gues sur  des  piècès  qui  méritaient 
une  description  précise.  Un  anonyme 
a publié,  eu  1 8o5,  à Dessin,  un  catalo- 
gue des  gravures  de  Durer  surcuivre  et 
en  bois;  mais  ce  u’est  qu’une  compila- 
tion très  peu  exacte  et  peu  estimée. 
Le  portrait  d'Albert  Durer  a été  gravé 
par  plusieurs  maîtres  habiles  ; ceux 
d'Hollar  et  de  Louis  Kilian  sont  les 
plus  recherchés.  Durer  a,  lui-même 
grave  plusieurs  fois  son  portrait;  le 
premier  porte  la  daté  de  1609.  La 
vie  d’Albert  a é’é  écrite  en  allemand 
par  H.Conr.  Arcnd,  GossLir,  1718, 
iu-8”.  A — -s. 

DURESNEL.  V.  Fesnel  (du)' 

DUKET  ( Louis  ) , l'un  des  plus 
célèbres  médecins  de  son  temps , na- 
quit, en  i5c»7,  à liage,  pente  ville 
de  la  Ilressc,qoi  appartenait  alors  au 
duc  de  Savoie,  et  il  eut  pour  père  Jean 
Durit,  gentilhomme  et  seigneur  de 
Montanet  en  Piémont.  ]|  quitta  de 
bottno  heure  la  maison  paternelle, 
tombée  dans  la  pauvreté  par  suite  de 
procès , et  vint  à Paris , où  il  s'a- 
donna avec  ardeur  à l’étude  des  lan- 
gues aucicuucs  sous  la  directiou  des 
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avants  professeurs  qui  ocaqwiicnt 
lors  les  chaires  du  college  roy.iT.  Scs 
rapides  progrès  le  fircut  bientôt  'con- 
naître, et  il  donna  la  première  preuve 
de  ses  talents  en  formant  l'éducation 
d’ Achille  de  Harlay , qui  avait  été  con- 
fiée à ses  soins.  Duret  s’étant  décidé, 
vers  l’âge  de  dix-neuf  ans,  à embras- 
ser la  médecine,  prit  pour  patron 
l’habile  et  savant  Houlljcr.  Elève" , en 
l55'i  , au  grade  de  docteur,  il  com- 
mença presque  aussitôt , à l’exemple 
de  son  maître  , de  Ferncl , de  Sylvms 
et  autres  hommes  célèbres  d'alors , 
à professer  la  médecine , sans  que  la 
pratique  la  plus  étendue  et  la  plus  as- 
sujettissante» fut  jamais  pour  lui  un 
obstacle  ou  un  prétexte  qui  le  détour- 
nât des  pénibles  fonctions  de  l'ensei- 
gnement. Il  sut  trouver  le  temps  né- 
cessaire pour  se  livrer  tout  à la  fois 
aux  devoirs  de  professeur  du  college 
royal, -qu'il  remplit  pendant  dix-huit 
ans  ( depuis  Qtitl  jusqu'en  1 58G  ) ; 
aux  obligations  que  lui  imposait  sa 
charge  à la  cour,  en  qualité  de  méde- 
cin ordinaire  des  rois  Charles  IX  et 
fleuri  III;  à une  pratique  sans  bornes, 
et  enfin  à l’éducation  de  scs  enfants. 
Enseigner,  prodiguer  ses  soins  aux 
malades,  méditer  Hippocrate,  com- 
menter les  ouvrages  de  son  maître 
Houllicr,  et  confier  au  papier  le  fruit 
de  son  expérience  et  de  scs  médita- 
tions , telles  étaient  les  occupations  de 
Duret.  Une  vie  aussi  active  et  aussi 
laborieuse  porta  une  atteinte  pro- 
fonde à sou  tempérament , et  avança 
scs  jours,  en  déterminant  une  mala- 
die de  langueur.  Il  avait  prévu  et 
même  annoncé  sa  fin , qui  arriva  le 
au  janvier  1 58ü,à  l’âge  de  cinquante- 
»cuf  ans.  Henri  111  l’aimait  particuliè- 
rement, et  avait  pour  lui  une  estime 
dont  il  lui  donna  les  preuves  les  plus 
signalées  : a Si  j’avais  un  fils , lui  di- 
d sait  souvent  ce  prince,  je  le  coufic- 
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* rais  à vos  soins.  » Lorsque  Duret 
maria  sa  fille , non  seulement  le  roi 
honora  de  sa  présence  la  cérémonie 
religieuse  et  le  repas  de  noces , mais 
encore  il  fil  présent  à la  jeune  mariée 
d’une  valeur  de  plus  de  4 0,000  livres 
en  vaisselle  d’or  et  d’argent,  et  gratifia 
le  pcrc  d’une  pension  de  4 00  ccus 
d’oc,  réversible  sur  scs  enfants  jus- 
qu’à la  mort  du  dernier.  Dure!  assis- 
tait à tous  les  repas  de  sou  souverain, 
ce  qui  a fait  croire  qu’il  était  sou  pre- 
mier médecin;  et  celle  erreur,  com- 
mise par  Aut.  Tcissicr  , a été  copiée 
par  le  P.  Nieéron  , par  l’abbc  Per- 
m tti , et  par  l’abbé  Gpujet(  Ht  si.  du 
coll.  roy.  ) Duret  avait  une  mémoire 
prodigieuse  ; il  savait  par  cœur  toutes 
les  Œuvres  d’Hippocrate,  et  aimait  à 
rapprocher  ses  observations  de  celles 
de  ce  prince  de  la  médecine,  pour 
lequel  il  professait  une  vénération  sin- 
gulière , comme  l’atteste  la  nature 
même  des  écrits  qu'il  nous  a laissés  et 
qui  sont  au  nombre  de  trois  : eu 
voici  les  titres  : I.  Adversnria , in 
Jac.  Hollerii  libr.  de  morbis  in- 
lernis , Paris  , 1 567  , in  - 8 '.  Du- 
rct  a étendu  ici  la  doctrine  de  sou 
maître  et  y a ajouté  scs  propres  ob- 
servations : ce  commentaire  , vrai 
traité  de  pathologie  interne,  est  ter- 
miné par  une  série  de  théorèmes  , 
espèces  d’aphorismes , qui  u’ont  pas 
toujours  le  mérite  d'être  foudés  sur 
l'expérience  , et  dont  plusieurs  même 
se  ressentent  manifestement  des  théo- 
ries errounées  qui  régnaient  dans  le 
16'.  siècle.  11.  Interprdatibnes  et 
enarrationes  in  magni  flippocratis 
coacas  pnenotiones  , gr.  lat. , Paris , 
1 588  , etc. , in  - fol.  Strasbourg  , 
iG3â,  in-8°.  ; Genève,  i<>65,  m- 
fcl.;  Lcyde,  1737,  in-  fol. , excel- 
lente édition.  Lyon,  1784)  in -fol. 
Cest  le  plus  considérablè  et  le  plus 
important  des  ouvrages  de  D>uU  , 
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(jiii  y consacra  trente  années  de  sa  r aisop  comme  données  par  les  disti- 
vie  : il  a clé  publié  par  les  soins  de  pies  d’Hippocrate  après  sa  mort,  ou 
Jean  Dnret,  son  fils  . qtu  y mil  la  par  des  copistes  peu  fidèles.  Outre 
dernière  main  et  le  dédia  à Henri  11  i.  ces  ouvrages,  Dm  et  avait  fait  un  Copi 
Cette  production  consiste  d’abord  en  mentaire  sur  iensix  premières  sec- 
uuc  version,  qui  exprime  plutôt  le  lions  des  aphorismes  il' Hippocrate  ; 
sens  que  Ici  paroles  mêmes  d’Hippo-  mais  ce(  écrit  est  perdu.  Considéré 
craie,  puis  en  un  commentaire  étendu  sous  le  rapport  littéraire , Daret  est 
où  fauteur  rétablit  des  passages-en-  remarquable  par  un  style  constain- 
tiers  d® texte  grec,  éclaircit  ceux  qui  meut  pur  et  fidèle  aux  règles  de  la 
sont  obscurs  ou  douteux,  et  s'efforce  langue  latine,  qu'il  parlait  aussi  avec 
de  concilier  les  plus  diibcilcs  et  qui  une  rare  facilité;  il  possédait  si  par- 
paraisscnl  le  moius  d’accord;  travail  faiteincnt.lc  grec  , qu’il  a corrigé  un 
d'autant  plus  ingrat,  qu’il  s’applique  grand  nombre'de  passages  d’Ilippo- 
à un  c'ait  que  ses  nombreuses  imper-  cratc  uial  entendus  des -traducteurs  , 
factions  ont  fait  regarder  par  la  plu-  on  tronqués  par  de  maladroits  co- 
part des  hellénistes  et  des  praticiens  pistes  : l’arabe  meme  ne  lui  était  point 
savants,  tels  qnc  Galien , Focs,  Mer-  étranger;  il  lisait  Avicrnns  dans  sa 
ctinali , etc.,  comme  apocryphe,  et  langue naturcHc. Si  nous l’quvi.sagecdfs 
postérieur  nu  vieillard ,dc  Cosr  quoi-  comme  praticien,  uous  voyons  en  lui 
qu’en  plusieurs’ endroits  il  porte  evi-  un  des  plus  fidèles  observateurs  de  la 
déminent lecarhethippocrntiqiit.Rap-  nature,  un  médecin  qui,  profoodé- 
prlons  toutefois  , pour  moulrcr  fini-  meut  nourri  de  la  doctrine  d'tlippo- 
pirtance  de  ce  commentaire,  que  cratc,  savait,  comme- Je  divin  vicil- 
Frédcric  llufmann  «eu  conseillait  la  lard  de  Cos , prévoir  et  attendre  les 
lecture  A soi  disciples,  et  -que  ifocr-  crises,  était  ennemi  de  la  polypbar- 
baavc  lisait  que  c’était  un  « livre  marie  des  arabes,  et  aussi  éloigné  de 
» inestimable  , daus  lequel  Hippo-  l’avcngle  empirisme  que  des  vaines 
» cratc  est  en  quelque  sorte  expliqué  subtilités  qui  dominaient  de  son  temps 
» par  un  second  Hippocrate.  » 111.  dans  les  écoles,  il.  répétait  souvent  ce 
In  maçni  flippocratis  librum  de  hit-  . inot,  qui  devrait  être  présent  ii  la  mé- 
moribus  pttrgnndis  , etc. , Coin-  moire  du  tout  médecin  philosophe  : 
menlarii , erliti  à Petro  Girardct,  Bona  est  inter  medicos  opinionum 
gr.  lit,  Paris,  H)5i  , in-8‘.  ; i te-  dissensio,pessiinavuliintntnm.Q\io\- 
nïni  recensait  Justns  Godnfredus  que  l’astrologie  fût  fort  en  vogue  dans 
Giinz  , Leipzig  , , iu-8  Ce  le  siècle  de  Durci,  il  sut  se  garantir 

dernier  écrit  de  Dnret,  qui,  comme  de  la  contagion  , et  ne  croyait  pas 
le  précédent , n’a  été  public  qu’a-  plus  aux  rêveries  des  astrologues  , 
près  sa  mort,  est  une  bonne  para-  qu’aux  amulettes , aux?  pratiques  su- 
plirase  de  plusieurs  des  livres  d’Hip-  perstiticuses  , anx  années  cliinacléri- 
pocralc  qui  sont  rangés  dans  la  classe  qnes , etc.  Enfin  , en  voulant  sculc- 
des  illégitimes.  Passionné  pour  tout  ment  marcher  sur  les  trares  d’Houl- 
cc  qui  portait  le  caractère  de  la  me  le-  lier  son  maître , oii  peut  dire  qu’il  l’a 
cinc  de  Cos,  l’auteur  semble,  avoir  laissé  bien  loin  derrière  lui.  L’Éloge  de 
pris  à tâehedc  la  faire  admirer  jusque*  Dnret,  par  J.  If.  L.  Clioincl  ( Paris , 
dans  scs  productions  les  moins  par-  i yri5\ in-io),a  été  couronné  par  Ij  fa- 
fuitcs , ou  celles  que  l’on  regarde  avec  culte  de  médecine  de  Paris.  R — d — tr. 
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D U R ET  ( J kan  ) , fils  du  prece- 
dent, naquit  à Paris  en  i5t»3,  et  fut 
élevé  eu  grande  partie  par  les  soins 
de  son  père,  lïeçu  docteur  le  4 sep- 
t ombre  i àS  J , il  succéda  à celui-ci 
dans  la  cluirc  de  médecine  au  collège 
royal , en  i58(i , place  dont  il  se  dé- 
mit quatorze  ansapièsyen  faveur  de 
Pierre  Seguin  , pour  se  livrer  tout  en- 
tier a l’exercice  de  son  art.  Etant  en- 
core jeune  médecin  et  célibataire,  Du- 
rel  lit  nue  cure  brillante  qui  décida 
son  mariage  ■:  il  sauva  la  vie  à la  tille 
d'un  président  de  la  chambre  des 
comptes , affectée  d’une  maladie  très 
grave,  et  celte  demoiselle,  pénétrée 
d’une  tendre  reconnaissance  , la  lui 
témoigna  par  le  don  de  sa  main.  De- 
venu ligueur  fameux,  Duret  eut  la 
confiance  de  Charles  de  lloorbon , 
cardinal  de  Vendôme  , et  il  partagea 
Cet  esprit  de  fanatisme  qui  s’était  em- 
paré de  laid  de  tètes  à cette  époque 
si  désastreuse  pour  la  France.  Il  di- 
sait, eu  parlant  du  massacre  de  la 
St.-llarlhélciny , que  la  saignée  était 
bonne  eu  été  comme  au  printemps.  Il 
entra  dans  la  conspiration  de  Mantes, 
qui  avait  pour  luit  de  tuer  les  maré- 
chaux de  Uiron  et  d»  bouillon , et  de 
se  saisir  de  la  personne  du  roi.  Ins- 
truit de  ce  noir  dessein , qui  n’eut  pas 
d’exécution,  Henri  IV  ne  pardonna  ja- 
mais à Durci,  qui  d’ailleurs  avait  dit  en 
présence  de  Davy  Duperron,  devenu 
dcpuis  cardioal , qu’il  fallait  faire  ava- 
ler au  roi  des  pilules  césariennes 
( vingt-trois  coups  de  poignard  dont 
César  fut  percé  an  milieu  du  sénat  ). 
Aussi , quoique  protégé  de  Marie  de 
Médicis , dont  il  possédait  toute  la 
confiance , Duret  ne  put  jamais  ob- 
tenir la  place  de  premier  mcibciii  : 
n Dites  à Duret , répondit  le  roi  à 
v ceux  qui  lui  en  parlaient , qu’il  se 
«contente  que  je  le  laisse  vivre,  et 
» que  je  sais  bien  le  mal  qu’il  m’a 
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» voulu  procurer  ii  y a long-temps.  » 
En  i<io8 , la  fatuité  le  destitua  de 
son  droit  de  régence,  pour  avoir  né- 
glgirie  présider  à son  tour,  et  avoir 
consulté  avec  Uucbesne  ctTurquet  de 
Maycrne.  Deux  ans  après . il  fut  nom- 
mé premier  médecin  de  la  reine.  Il 
mourut  à Paris,  d'une  attaque  d’apc- 
plexic,  le  5i  août  tliag,  à l'âge  de 
soixante-six  ans.  C’était  un  homme 
dlcsprit,  un  médecin  savant,  un  pra- 
ticien habile  , et  quelquefois  aussi  un 
confrère  peu  indulgent.  A l’exemple 
de  son  père , pour  qui  il  avait  la  plus 
grande  vénération , il  détestait  le  char- 
latanisme , et  fusait  la  guerre  aux  rê- 
veries astrologiques  de  son  temps. 
Malgré  l’opinion  du  parlement  contre 
la  saignée  dans  la  petite  vérole , il  con- 
seillait ce  moyen  : Domini  de  parla- 
mento , disait-il,  nihil  intelligunt  da 
re  noslrâi  Les  travaux  littéraires  de 
Jean  Duret  sont  peu  étendus;  nous 
avons  seulement  de  lui  : I.  Un  Com- 
mentaire sur  les  58  dernières  prém  - 
lions  conques , lequel  termine  le  grand 
ouvrage  de  son  père,  duut  il  fut  aussi 
l’éditeur,  et  qu'il  dédia  au  roi  Henri 
Il I . On  trouve  dans  ce  commentaire 
le  complément  de  la  doctrine  de  Louis 
Duret,  et  le  même  attachement  pour 
la  médecine  hippocratique;  IL  Advis 
sur  la  maladie,  Paris,  lüigrt  iGa5, 
in-8®. , petit  ouvrage  concernant  les 
préservatifs  et  la  curation  de  la  peste, 
et  entrepris  à l’occasion  des  maladies 
contagieuses  qui  ravageaient  assez  sou- 
vent la  capitale.  R. — d— n, 

DUilE'J’  (Claude),  né  à Mou- 
lins, avocat,  et  ensuite  président  au 
présidial  de  cette  ville , mourut  le  i y 
septembre  i6j  i , dans  un  ègc  peu 
avancé.  Claude  Feydeau,  docteur  en 
théologie  , sou  pmi  , prononça  -on 
oraison  funèbre  dans  laquelle  on  ap- 
prend que  Durci , u par  ses  dui  ti  s 
» livres  imprimés,  par  scs  disertes, 
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» harangues  et  par  ses  lionnctcs  des- 
» portements , plaisait  au  roi  Henri 
» IV.  » Il  était  ami  d’Olivier  de  Ser- 
res , qu’il  cite  avec  de  grands  éloges 
dans  son  Histoire  des  plantes  , et  do 
Du  flattas , dont  il  a commenté  U Se- 
conde Semaine.  On  a de  Duret  : I. 
Discourt  des  causes  et  effets  des 
décadences  et  mutations  des  em- 
pires, Lyou,  1 5<j4 , iu -y1.;  11. 
/ Discours  de  la  vérité  îles  causes 
et  effets  des  divers  cours , mouve- 
ments , Jlux , reflux  et  saline  île 
h s mer  Océane,  mer  Méditerranée 
et  autres  mers  de  la  terre , Pa- 
ris, 1600  , ni  - 8°.;  111.  Histoire 
Admirable  des  Plantes  et  Herbes 
esmervcillables  et  miraculeuses  en 
nature , mesmes  d’aucunes  qui  sont 
vrajs  zoophj  tes,  ou  plant’  -anima- 
les , avec  leurs  pourlrails  au  natu- 
rel, Paris,  i6o5, an-fi'.  Cet  ouvrage 
. rare  et  curieux  est  orne  de  figures  en 
Lois.  L’auteur  y montre  une  grande 
érudition,  mais  peu  de  jugement  et 
point  de  critique.  Il  traite  de  l'arbre 
de  vie  du  paradis  terrestre , d’un 
autre  dont  les  feuilles  su  changent  en 
oiseaux  si  elles  tombent  sur  terre,  et 
en  poissons  si  elles  tombent  dans  l’eau. 
On  y trouve  rcuui  tout  ce  que  les 
voyageurs  et  1rs  botanistes  aucteus  et 
modernes  avaient  rapporté  de  plus 
singulier  sur  les  piaules:  daus  le  nom- 
bre il  se  trouve  Leaucuup  de  faits  qui 
ont  été  confirmes  depuis  ; mais  il  eu 
est  beaucoup  d’autres  qui  ont  été  re- 
légués parmi  les  fables  les  plus  ab- 
surdes. L’auteur  n’eu  a supposé  au- 
cun ; il  u’a  que  le  tort  de  les  mettre 
tous  sur  la  même  ligne.  Il  en  est  de 
qiéme  des  figures  , qu’il  a toutes  co- 
piées , excepte  celle  du  Boramets  , ou 
agneau  de  Scythic,  qui  est  le  fruit  de 
son  imagination;  IV.  Trésor  de  l'his- 
toire lies  langues  de  cet  univers , 
Cologuy,  iüi5,  ou  ïverdon , 1 ü 1 y , 
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in-4".  Cet  ouvrage  ÿa  eu  qu’une  seule 
édition , et  les  exemplaires  ne  different^ 
que  par  le  frontispice.  11  ne  parut  que 
trois  ans  après  la  mort  de  l’auteur , el 
ce  fut  Floiimontfc  Berger  ou  Bcrgier, 
son  épouse,  qui  eu  remit  elle- même 
le  manuscrit  à Pyrame  de  Candollc 
pour  l'imprimer.  Claude  Feydeau  eu 
fit  la  préface,  qui  a’rst  autre  cfiosc 
qu'un  pauégyrique  de  Duret.  Le  fron- 
tispice annonce  l’histoire  de  55  lan- 
gues ; mais  dans  ce  nombre  sontcom- 
prises  les  langues  des  animaux  et  des 
oiseaux.  L’ouvrage  est  divisé  en  8y 
chapitres.  L’auteur  traite  d’abord  de 
l’origine  des  langues , et  la  fixe  au 
miracle  de  la  tour  de  Babel;  il  parle 
ensuite  de  l’hébreu,  du  grec  et  du  la- 
tin ; ce  qu’il  dit  des  langues  modernes 
de  l’Europe  est  très  superficiel.  I a: 
chapitre  de  la  langue  française  est  le 
plus  court  de  tout  le  volume;  mais 
Duret  y annonce  le  projet  d'en  écrire 
à part.  Ou  trouve  dans  cet  ouvrage 
des  choses  tics  singulières  : par -exem- 
ple, au  chapitre  87  , l’auteur  dit  que 
les  Hébreux  écrivent  de  droite  à gau- 
che, pour  imiter  le  mouvement  du 
premier  ciel  ; les  Grecs  et  les  peuples 
modernes,  de  gftuchc  à droite,  en  sui- 
vant le  mouvement  du  second  ciel;  et 
les  Indiens  de  haut  en  bas,  parce  que 
la  nature  a donné  aux  hommes  la  tête 
liante  et  les  pieds  bas.  Dans  un  autre 
chapitre , intitulé  : des  premiers  Li- 
vres du  monde,  il  parle  d’un  volume 
couqiosé  par  l’ange  Raiiel , gardien 
d’Adam , que  les  Juifs  du  Levant  pos- 
sédaient encore  de  son  temps.  Le  cha- 
pitre relatif  aux  langues  des  animaux 
ne  remplit  pas  son  titre  ; mais  il  y ra- 
conte comme  une  chose  certaine,  que 
sous  le  règne  de  Henri  II  on  voyait  à 
la  cour  uu  perroquet  qui  récitait  dis- 
tinctement plusieurs  psaumes  en  fran- 
çais. Ges  exemples  suffisent  pour  prou- 
ver que  Duret  manquait  entièrement 
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tir  critique  , et  que  Reiskc  n’avait  pns 
tort  il?  qualifier  l’ouvrage  de  rapso- 
dic;  mai'  on  ne  saurait  nier  en  niôine 
temps  qu’il  n’y  ail  beaucoup  de  savoir, 
de  lecture,  et  au  travers  de  contes  ridi- 
cules , des  choses  vraiment  etiriruses. 

W— s. 

DURF.T  ( Jeaü),  et  non  Fran- 
çois, comme  on  l’a 'dit  dans  le  Dic- 
tionnaire universel , • où  d’ailleurs  jl 
a deux  articles  sous  chacun  de  ces 
noms  , naquit , vers  1 54o  . à Mou- 
lins, d’une'famillc  de  robe,  originaire 
du  Lyonnais.  Il  me'rita  la  réputation 
d’un  savant  jurisconsulte , fut  pourvu 
de  la  charge  d’avorat  du  roi  ait  prési- 
dial, qu’il  remplit  avec  distinction , et 
mourut  au  commencement  du 
siècle.  On  n’a  pu  découvrir  si  c’est  de 
lui  que  parle  l’Ksioile,  dans  son  Jour- 
nAl  de  Henri  IF , en  ces  termes  : 
a f,e  mardi  *j8  juin  t6o5,  mourut  à 
» Paris,  M.  I)urct,  avocat  à la  cour, 
* mon  voisin' èt  ami , regrette’  de  finis 
» ceux  du  plais  pour  son' bel  esprit 
» et  éloquence.  » On  a de  Jean  Durct 
plusieurs  ouvrages  de  droit  et  de  pra- 
tique , devenus  inutiles  par  les  chan- 
gements qu’a  éprouvés  le  régime  des 
tribunaux  , (nais  dont  quelqurs-mis 
prouvent  ipi’i!  avait  fait  une  étude  par- 
ticulière de  l’Histoire  dc'Francc;  ou 
ne  citera  que  les  principaux  : I.  Pa- 
raphrase sur  le  style  de  la  Séné- 
chaussée du  pu}' s dé'Bourbonnois, 
Lyon,  i5-ji  , iu-8.;  11.  Traité  des 
peines  et  amendes  , extrait  des  an- 
ciennes loix  de  Solon,  Dracon,  etc., 
avec  la  pratique  francoise  , Lyon  , 
15^0,  1 585  et  1 588,  in -8°.  f,cs  der- 
nières éditions  sont  augmentées;  celle 
de  1 588  est  marquée  rare  dans  plu- 
sieurs catalogues;  111.  Harmonie  et 
Conférence  des  magistrats  romains 
avec  les  officiers  français , tant  lais 
qtt  ecclésiastiques , hyon',  1574, in- 
Ü".  L’abbé  Garuier  a proiité  des  rc- 
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cherches  de  Duret,,  dans  son  Traité 
de  l'origine  du  gouvernement  frtm- 
cois.  IV  Commentaire  sur  la  Cou- 
tume du  duché  de  Bourbonnais  , 
Lyon,  i58o,  in-fol.  — Un  autre  J- au 
Dvrkt  a publié  des  Commentaires 
sur  la  Coutume  de  l'Orléanais  . Or- 
léans , r tioç) . in  4°.  W — s. 

DURKT  ( Noël  ),  astronome,  né 
à Montbrison  en  1690,  1 tait  parent 
du  précédent:  Il  professa  les  mathe-  3 
rustiques  à Paris,  obtint  le  litre  do 
cosmographo  du  roi,  fut  pensionné 
par  le  cardlhàl  de  Richelieu , et  mou- 
rut vers  1 fi5o . après  avoir  publié 
plusieurs  ouvrages^  dont  aiirun  n’a 
obtenu  un  jureès  rem  irqOaMeà  On  a 
de  lui  : I.  Nnuvelli  théorie  des  pla- 
nètes , conforme  anx  observ  ations 
de  Ptolemée  , Copernic  , Tycho  , 
Lansberge , et  autres  excellents 
astronomes , tant  anciens  que  mo-  ' 
dernes  f Pans,  if>35,  in  - j0.'}  II. 
Primi  mobilis  doclrina , ilu  abus par- 
tihus  contenta,  ephemeris  ab  nnno 
t(i38, adnnnum  1 04 *>  Paris,  iG38, 
in-4".  ; III.  Première  partie  des  la-  • 
blés  Hicheliennes , avec  une  briève 
partie  des  planètes  selon  Pépier, 
pour  le  méridien  de  Paris , latin  et 
français , Paris,  t63f),  in-fol.;  IV. 
Supplément  des  tables  Hicheliennes, 
Londres,  16^7,  i n-tol . ; V.  Ephenie- 
rides  motuum  celestimn  Bichelia- 
nce,ahanno  1637  adnnnum  i65t  , 
ex  Lansbergii  tnbnlis  ; Isagogé  in 
aslrologiam  , etc.,  Paris,  iG/jt, 
in~4"*  Pernetty  lui  attribue  encore 
( voy.  les  Lyonnais  dignes  de  mé- 
moire , toine  rr. , page  ao8  ) tin 
Traité  de  la  géométrie  et  des  forti- 
fications régulières  et  irrégulières , 
Paris,  i(>45,  in-4°-  — On  ne  doit 
pas  confondre  cet  astronome,  comme 
l’a  fiit  Konig  ( Bihlinth.  velus  et 
nova  ) avec  Noël  Du*et  de  la  même 
famille,  cordelier,  professeur  de  lliéu- 
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logio  à Paris , cl  auteur  de  I ’Ailmi- 
randa  opéra  ordinum  religiosorum 
in  universd  ecclesid  Deo  miliUin- 
tium , le  Pny,  1647,  in-fol.  W — s. 

DUKET(Jeaw)  , carra  e-dcchmssc, 
sons  le  nom  de  Michel  Ange  de 
Ste.  - Françoise  , né  à Lyon  le  24 
janvier  164 1 . Il  ne  dut  qu’à  ses  vertus 
et  à ses  talents  les  places  distinguées 
qu’il  a occupées  successivement  dans 
son  ordre.  Il  mourut  le  29  janv.  1 -9.5. 
On  a de  lui  la  Fie  de  Sœur  Fran- 
çoise de  St.  - Joseph  , carmélite  , 
Lyon,  1688,  in-4“.  Elle  est  assez 
bien  écrite,  et  est  dédiée  à la  du- 
chesse de  Savoie.  — Dvret  ( Pierre- 
Claude),  pclit-uéveu  du  précédent, 
raurt  le  1 5 juin  1729.  Il  a composé 
une  Histoire  des  voyage*  aux  ludes 
orientales,  in-4°. (t  ) , quelques  livres 
de  dévotion,  entre  autres , la  Vie  de 
Ste.  Thérèse -y  Lyon,  1718,  in- 1 2 ; 
celle  de  St.  Jean  de  la  Croix , Lyon  , 
1727  ; et  celle  de  St.  Bonavenlure. 
— Duret  ( Edtnc-Jean-  Baptiste), 
religieux  bénédictin  de  la  Congiéga- 
liun  de  Saint- Maur,  né  à Paris,  le  18 
novembre  1871 , mort  dans  l'abbaye 
de  Saftt-Riquicr , le  a3  mars  1758. 
Il  avait  été  associé  pendant  deux  .ans 
aux  travaux  littéraires  de  dont  Ma- 
billou.  C'est  lui  qui  a été  le  réviseur 
des  principaux  ouvrages  de  piété  de 
dam  Morel.  Nous  lui  devons  encore 
IVdition  du  Traité  de  la  Prière  pu- 
blique , de  l’sbbé  Duguet , des  trois 
premiers  volumes  des  Lettres  et  des 
autres  ouvrages  de  cet  homme  cé- 
lèbre, ainsi  que  la  traduction  du  Chris- 
tiani cordis  gemitus  Soliloquia , de 
llamon , qu’il  fit  paraître  sous  le  titre 


(i^Ot  ouvrage,  que  Herneiy  ne  déligne  pu»  avec 

S lui  Je  précision  , parait  n’éue  que  le  l'oragt  de 
fartetlle  à Lima  , et  dune  1er  autres  lieux  des 
Indes  oceidenta/et , parle  lievrD. , l'aria*  1710, 
in-8'\  Le  Durot,  auteur  de  ce  livrt,  ac  qualifiait 
bachelier  et  chirurgien  a Bourg  - en  - Breue. 
Au  reiU , Label  regarda  co  vuja f«  connue  mugi- 
notre. 
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de  Entretiens  d'une  Ame  avec  Dieu  , 
Avignon,  ( Paris , Loltin  K 1740, 
in- 12.  ' C.  T — y. 

DÜRÉDS.  Voy.  Dury. 

DUR?;*  DE  NOLNVILLE  ( Jac- 
ques-Bernard ),  iils  de  Pierre  Fran- 
çois Dnrey,  écuyer,  naquit  à Dijon  le 
3 décembre  if>83,  fntrcçn  conseiller 
au  parlement  de  Metz  en  1726,  et 
président  au  grand  cunscil  en  1731. 
Cette  dernière  place  ayant  clé  suppri- 
mée en  1 758 , Durey  s’adonna  à la 
littérature.  Il  avait,  fen  1733,  fondé 
un  prix  à l’académie  des  inscriptions 
et  belles  lettres , et  il  avait  clé , U 
même  année  , reçu  dans  cette  compa- 
gnie avec  le  titre,  unique  alors,  d’as- 
socié libre.  Il  est  mort'  le  20  juillet 
1768.  O11  a de  luit  1.  Histoire  du 
théâtre  de  C Académie  royale  de 
musique  en  France , depuis  son  éta- 
blissement jusqu’à  présent,  iq55, 
in-8".  ; seconde  édition  , augmentée, 
1757, 2 parties  in  8’.  Ce  livre  étant 
anonyme,  a été  attribué par  quelques 
personnes  àTraveuoI,  violon  de  l’o- 
pér.r.  L’auteur  fixe  l'introduction  de 
l’opéra  en  France,  à iG4'j,sousle 
cardinal  Mazarin.  Après  l’historique 
de  l'opéra  il  en  donne  les  réglements, 
puis  des  notices  sur  les  auteurs  , mu- 
siciens , acteurs  et  actrices  les  plus  cé- 
lèbres de  ce  théâtre.  Dans  quelques 
exemplaires  , à la  (in  du  volume  , on 
trouve  un  Catalogue  de  quelques  li- 
vres qui  traitent  de  l'opera , etc. , et 
qui  ont  rapport  à l’histoire  du  théâtre 
de  l'Opéra.  II.  Dissertation  sur  les 
bibliothèques  , avec  une  table  alpha? 
létique  tant  des  ouvrages  publiés 
sous  le  titre  de  bibliothèques,  que  des 
catalogues  imprimés  de  plusieurs  ca- 
binets de  France  et  des  pays  étran- 
gers, Paris,  1 7 ">8,  in-12. 111.  Table 
alphabétique  des  dictionnaires  en 
toutes  sortes  de  Lingues  et  sur  tou- 
tes sortes  de  sciences  et  d'arts,  Paris, 
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i}5S,in-ia.  Ces  rleux  derniers  ou- 
vrages sont  presque  toujours  reliés 
ensemble  : le  temps  les  a rendus  in- 
complets. Maillet  de  Couronne  en  avait 
préparé  et  annonce  une  nouvelle  édi- 
tion, que  la  mort  ta  ciupèehé  de  pu- 
blier. IV.  Almanach  nouveau  pour 
Vanne  e i 7 Gu , avec  une  disserta  lion 
sur  les  Calenil riers  ,les  A Imanaçhs, 
etc.,  i "(ir , Jn-i a ; \ .Recherches 
sur  les Jleurs  de  lis,  et  sur  les  Ja- 
milles  qui  avaient  droit  de  les  por- 
ter dans  leurs  armes,  fj5n,  in- ta, 
et  à la  Pin  du  tome  V du  Dictionnaire 
généalogique^  VI.  Histoire  du  con- 
seil et  des  maîtres  des  requêtes  de 
l’hütel  du  roi , depuis  le  commence- 
ment de  la  monarchie  française  jus- 
qu'à présent  { ri53),  insérée  dans  les 
Mémoires  de  l’académie  des  ins- 
criptions , tom.  xxvii.  Il  avait  laisse 
eu  manuscrit  de*  Mémoires  sur  7 es 
traités  et  ambassades  à la  Porte , 
recueillis  en  plusieurs  volumes  in  fol., 
qui  ont  été  achetés  pour  le  dc'pôt  des 
affaires  étrangères.  A.  I! — t. 

DUREY  D’H ARNONCODRT 
( Pieuse  ) , receveur  obérai  des  fi- 
nances , et  frère  du  precedent , est 
mort  le  37  juin  1765,  après  avoir 
publié  : I.  Dissertation  sur  l’usage 
de  boire  à la  glace,  lofij,  in- tu. 
En  toute  saison  l’auteur  buvait  à la 
glace,  II.  Mélange  de  maximes  ,.de 
réjléiions  et  de  caractères , avec 
une  traduction  des  Conclusions  d’a- 
mour de  Scipion  Majjei , avec  le 
texte  à côté, 11178".;  1763, 
tn-8",—  Sou  fils , Dure*  de  Monssri 
( Joseph- Marie  . . . .),  néen  1717, 
après  avoir  aclrçvc  sçs  études,  ne 
recevaut  de  sort  pore  > rielre  à cinq 
millions , qu’une  pension  dcGoo  }|V., 
eut  recours  aux  usuriers,  dérangea 
sa  fortune  à uii  tel  point  qu'il  fut 
obligé  de, s'expatrier.  Il  sc  réfugia 
d’abord  à Neuchâtel , puis  alla  à ,Ma- 
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drid  , « où , dit  M.  Barbier,  il  ramassa 
» beaucoup  de  matériaux  et  un  graud 
» nombre  d'aueedotes  sur  l’adininis- 
» (ration  et  siu'  la  vie  privée  du  rardi- 
» nal  Allicroni.  » Il  les  refondit  et 
leur  donna  le  litre  de  Testament  poli- 
tique du  cardinaj,  Alberoni.  Dans 
uu  voyage  qu’il  lit  en  Hollaudc,  Du- 
rey  de  Morsau  montra  son  manuscrit 
à<Maubcrt  de  Gouvest,  qui , tout  en 
disant  que  ce  travail  ferait  iortuue  , 
n’en  donna  que  viugt  éeus  , et  le  pu- 
blia avec  scs  initiales  ( M.  D.  G.) , 
1755.  in- 1 a.  Dorcydc  Mors.m  mou- 
rait à Genève  ,cn  1795.  On  a encore 
de  lui  : I.  Discours  de  réception  à 
l'académie  de  Nancy,  Paris  (1757), 
in-4",  ; H.  Traité  succinct  de  pioralc, 
ou  Lois  immuables,  *778,  in- 1 a ; 
III.  Moyens  de  lire  avec  fruit,  tra- 
duit de  Sacchini , 178Ï,  iu-ia.  IV. 
Anecdotes  pour  servir  à V histoire 
del'Europe{  Paris,  Duchesne  1757  ), 
in-iu;  V.  Quelques  ouvrages  drama- 
tiques: le  Fqjuge  de  V Amour , la 
Statue  animée,  les  Amours  du  doc- 
teur Lanternon;  on  ue  trouve  au- 
cune mention  de  ces  pièces  ni  dans  le 
Catalogue  de  Pont  de  V eyle , ni 
dans  le  Dictionnaire  des  Théâtres  , 
par  Léris.  Il  avait  fait  un  Procès  du 
diable;  Biocriistahl , qui  en  parle, 
dit  que  cet  ouvrage  11  était  pas  encore 
imprimé.  Enfin  il  travaillait  en  177S 
à une  Pie  de  Foliaire.  Il  demeu- 
rait alors  à Fcrncy , et  avait  dans  sa 
chambre  un  portrait  de  J .-J.  Rous- 
seau placé  au-dessous  d’un  cruciilx  , 
et  au  bas  il  avait  écrit  ce  distique  : 

Ami  meut  oettloi  prnmht  tua , Rttfr  , tmbtllat 

Pnulenta  cotUur  sic  mJti  formu  l)û. 

Un  jour  qu’il  était  absent.  Voltaire 
entra  par  hasard  dans  cette  chambre, 
et  ayant  opercules  deux  vers , il  effa- 
ça sur-le-champ  le  dernier,  et  y sub- 
stitua -cclui-ci: 

St  J crt r non  ptnJcl  vtra  figura  viri ? 


374  , DUR 

Durey  u’cut  pas  de  peine  à reconnaî- 
tre la  plaine  caustique  de  Voltaire; 
mais  il  ac  tut , et  ne  fil  pas  sémillant 
d’avoir  remarque  le  changement  Tait 
a son  distique.  A.  B — T. 

DUREY  DK  MEtfflÈRE$'(jEAW 

Baptiste  Framçojs  ) , était  fils  de  J. 
B.  Durey  de  Vieneourt,  president  au 
grand  conseil , et  frère  dr  Durey  de 
JJfoiuville.  Dfirey  de  Membres  fut 
président  de  la  deuxieme  chambre  des 
enquêtes  au  parlement  de  Paris.  Il 
obtint  sa  retraite  en  1^58,  et  mourut 
koLiq  septembre  i 787.  Il  avait  épousé, 
en  seromlrs  noces,  une  feinmé con- 
nue par  plusieurs  ouvrages  ( Vny.  Be- 
lot. ).  o Le  président  de  M<  iuières 
«avait  jnnsirlé,  dit  J.  S.  Bailly,  les 
«registres  du  parlement  et  en  avait 
« l.iil  un  dépouillement  général  ; des 
» recueils,  de*  extraits,  des  disserta- 
» lions,  des  tables  rai-onnées  sur  toute 
v espèce  de  matières,  historiques, 
» poitiques,  critiques,  formaient  plus 
«de  cent  volumes  in-folio.»  Deses- 
sartsdit  que  ce*  manuscrits  oui  passé 
daus  la  bib  inlhcqnc  dr  M.  lii  an  ville , 
ct-dnaul  piorureurdu  roi  au  Cliâtc- 
le».  Depuis,  et  il  y a une  huitaine 
d’anucrs,  il, ont  été  vendus  publique- 
ment et  disséminé,.  Durey  de  Mei- 
niires  coopérait,  aux  Mémoires  se- 
crets ( V.  Üaçhaumowt.  );  il  y four- 
nissait les  articles  concernant  le  par- 
lement , la  magistrature  et  les  lois. 
— Dlrly  de  Sitivei  ( Joseph  ), 
maïquis  du  Terrail  , maréchal  - de- 
camp  et  Gis  d’un  troisième  frère  de 
Durey  de  ffoinville,  est  auteur  des 
ouvrages  suivauls  : I.  le  Masque, 
in- ■ u ; II. /a  Princesse  de 
Gonzague,  i75G  , in- fi  : ce  sont 
deux  romans.  III.  Lagus  , tragédie, 
imprimée  , mais  non  représentée  , 
1 7 »4 , in-n.  En  i 7G4  , de  conceit 
avec  M*'.  de  f.russoljl’Uzès  de  Mon- 
tausii  r , sou  épouse,  il  fonda  Qn  prix 
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annuel  de  4ooJiv.  à l’académie. de 
Dijon , et  ccttc  disposition  a permis 
démettre  en  fonds  communs  la  som- 
me qu’on  prélevait  sur  les  pensions 
des  académiciens  , pour  1rs  prix  ordi- 
naires. Il  est  mort  en  juin  1770.  I.e 
marquis  Dutcrrail  était , disent  les 
Mémoires  secrets , « Gis  d'un  lré,o- 
» rier  à l’extraordinaire  des  guerres, 
» et  par  des  arrangements  de  fuuillc 
« avait  pris  le  nom  distingué  de  sa 
» lucre,  issue  du  chevalier  jj.iyard.  » 
Il  avait  composé  plusieurs  pièces  de 
théâtre  qui  sont  restées  manuscrites , 
mais  qu  il  taisait  jouer  sur  son  magni- 
fique théâtre  à Epinay,  A.  B — t. 
DUttFÉ.  y.  IW(  Honoré  d’). 

D’URKEYj  Thomas  ou  Tom)  , au- 
teur dramatique  anglais,  naquit  de 
protestants  français  réfugiés  à Exéter , 
vers  le  milieu  du  17*.  siècle  II  était 
destiné  au  barreau  ; mais  quelques  suc- 
cès dans  la  carrière  plus  séduisantèMe 
la  littérature  légère,  lui  firent  aban- 
donner de  bonne  hyure  une  ciudc  peur 
laquelle  il  u’avait  aucun  goût.^Son  ta- 
lent pour  la  poe'sic  et  les  agréait  nls’de 
son  esprit  lui  fitent  un  grand  nom- 
bre d’amis.  "Attaché  par  principes  à 
la  cause  royale,  il  composa  contre  le 
parti  opposé  des  odes  et  des  satires 
qui  lui  gagnèrent  la  faveur  dc'Char- 
les  II.  L’auteur  du  Guardian  , N". 
(>7,  dit  « qu’il  sc  souvicut  d’..voir  vu 
plu*  d’une  fois  ce  monarque  appuyé 
sur J’épaule  de  D’Urfey,  et  fredonnant 
une  chanson  avec  lui,  * car  D’Uifcy 
joignait  au  talent  de  composer  des 
chansons,  celui  de  les  chanter, avec 
uue  grâce  particulières  et  surtout 
beaucoup  de  gaîté.  Il  jouit  également 
d’une  certaine  faveur  à la  cour  de 
Guillaume  III,  dont  il  avait  le  secret 
de  dérider  la  grave  physionomie.  Il 
donna  au  théâtre  anglais  uii'grâml 
nombre  de  cémcdies  follement  intri- 
guées et  écrites  avec  assez  de  facilité , 
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mais  où  règne  une  extrême  licence , 
qui , en  leur  assurant  un  succès  mo- 
mentané dans  un  siècle  dissolu , les  a 
fait  exclure  de  la  scène  lorsque  'les 
bonnes  mœurs  eurent  repris  une  par- 
tie de  leur  empire.  Malgré  ces  succès , 
D’Urfey,  qui  n’avait  jamais  eu  de  dis- 
position à l'économie , se  trouva  vers 
la  dernière  partie  de  sa  vie  dans  une 
# sorte  dè  misère.  « Celui  qui  avait  i 
» dit  Addison  , composé  plus  d'aides 
» qu’Horace  et  environ  quatre  fuis  au- 
» tant  de  comédies  que  T ère  n ce , se 
» vit  en  butte  aux  importunités  d’une 
■ espèce  de  gens , qui , après  lui  avoir 
» depuis  long-temps  fourni  toutes  les 
» commodités  de  la  vie,  ne  voulaient 
» pas,  comme  on  dit,  se  laisser  payer 
» ne  chansons.  » Menacé  de  la  prison, 
D'Urfcy  trouva  lui  bienfaiteur  dans 
Addison,  qui  lui  obtint  le  pmduitd’unc 
rejirésenlaiion  des  Sœurs  intrigantes 
( Comédie  de  D’Urfey  ).  Il  mourut 
en  tnaî,  dans  un  âge  avancé,  après 
avoir  fait  l’amusement  des  sociétés  les 
plus  brillantes, depuis  le  commence- 
ment du  lègue  de  Charles  II,  jusque 
vers  la  fin  du  règne  de  George  1". 
On  a de  lui  trente-une  pièces  de  théâ- 
tre , tant  tragédies  que  comédies,  pu- 
bliées de  îttqü  à i7t»r,  et  nombre 
de  petits  poèmes,  nul  .un  nient  des  bal- 
lades et  des  sonnets^  dont  une  grande 
partit  se  trouve  imprimée  dans  tm 
recueil  en  G vol.  in-ia , intitulé  : Riez 
et  engraissez , ou  Pilules  pour  chas- 
ser la  mélancolie.  S — n. 

DURFORT(  Hector  de  ),  que  les 
Italiens  appellent  Aslorgio  ou  Astor 
de  Durafort,  était  comte  de  Rnina- 
- gne,  et  général  de  l’cglise  au  milieu 
du  i4*.  siècle.  Pendant  le  séjour 
des  papes  à Avignon,  les  états  de  Pc- 
glisc  s’étaient  partagés  cutrc  un  grand 
nombre  de  petits  princes  qui  ne  re- 
connaissaient plus  l’autoritc  du  Saint- 
Siège.  Clcmcui  VI  voulut, ca  i33o , 
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les  ramener  A l’obcissance , et  il  en 
donna  la  commission  à Astorgio  de 
Durafort  , son  paient  , qu’il  nom- 
mtf  comte  de  Rornagnc.  Mais  Dura- 
fort , dans  cette  commission  f ne  dé- 
ploya d’autre  habileté  que  celle  d’our- 
dir des  trahisons  ; il  laissa  en  paix  scs 
ennemis , pour  tourner  |es  armes  con- 
tre ses  alliés,  et  fit  arrêter  avee  per- 
fidie Jean  de  Pcpolo;  seigneur  de  Bo- 
logne, qui  était  venu  dans  son  camp 
conférer  avec  lui , et  par  ses  artifices 
maladroits  il  attira  à l’église  l’inimitié 
des  Visconti,  puissants  seigneurs  de 
Milan  , et  les  guerres  les  plus  dange- 
reuses que  le  Saint-Siège  ait  eu  A sou- 
tenir. Dusfort  ( Gaillard  de  ', 
fut  l’un  des  barons  nommés  pour  la 
rédaction  de  la  Guyenne,  par  le  traité 
du  ia  juin  146t.  H signa  la  même 
année  la  capitulation  de  la  ville  de 
BorJeaux*  rendit  , en  <453,  hom- 
mage à Charles  Vil  pour  sa  terre  de 
Duras,  et  se  relira  Tannée  suivante 
eu  Angleterrè , où  le  roi  flcnri  VI  lui 
donna  le  gouvernement  de  Calais  , et 
le  fit  chevalier  de  l’ordre  de  la  Jar- 
retière. Le  roi  de  France,  mécontent 
de  cette  conduite,  confisqua  scs  biens, 
qui  forent  partagés  .entre  le  comte  de 
Dampmartin  et  le  seigneur  Dulau. 
Charles , duc  de  Bourgogne , le  Gt  son 
chambellan  en  î47o,  cl  1°  roi  d'An- 
gleterre lui  accorda  le  même  titre. 
Edouard  IV,  voulant  le  dédommager 
de  la  perte  de  scs  biens  et  l'attacher 
à sa  personne,  lui  fil  don  de.  la  sei- 
gneurie d’Esparre  en  Guisnnc;  mais 
Louis  XI  Payant  rappelé  en  France, 
le  rétablit  dans  scs  biens  cil  i47G  , 
cl  il  resta  fidèle  à ce  souverain  jus- 
qu’à sa  mort,  qui  arriva  l’an  1 4®7  cn 
Bourgogne  , où  il  combattait  pour  lui. 
— Duhfort  ( George  de  ),  fils  du 
précédent  et  d'Anne  de  Suflulrk  , était 
surnommé  le  Cadet  de  Durfort  à la 
grande  barbe . Le  roi  Louis  Xll , 
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vouLinl  se  l'allai  hcr,  lui  accorda.  4qo 
liv.de  pensiou.rn  i5o7  ; aussi  conti- 
u ifa-t-il  à servir  ce  priucc  avec -trie, 
particulièrement  à la  bataille  d'Aigna- 
del  eu  i5of),  et  à celle  de  Ravenne 
ci)  i5ta,  où  il  commandait  mille 
hommes  de  pied.  Il  fut  gouverneur 
de  Henri  d’Alurct , roi  de  Navarre,  et 
mourut  l’an  K>45 , sans  postérité  de 
Jaquette  Dupiiy  - Dufour,  qu'il  avait 
«Musée, en  i.'ji8.  B.  M— -s. 

DURFORT.  F.  Duras  et  Forges. 

DURHAM  Jacques),  théologien 
écossais  , ne  en  ilho  , dans  le  l,o- 
thian  oriental , mort  à Glasrow  , en 
i6>8,  âge  de  ircntc.-huiiaus. Il  jouis- 
sais d’une  fortune  assez  considérable , 
et  ce  tic  fut  qu’à  la  sollicitation  de 
quelques  amis  qui  connaissaient' scs 
talents  et  désiraient  de  les  faire  con- 
naître, qu’il  entra  dans  la  carrière  ec- 
clesiastique , où  il  se  distingua  par 
son  éloquence  dans  la  chaire , par  sa 
modcraliou  à une  époque  orageuse, 
et  par  ses  vertus  privées.  Son  appli- 
cation à l’étude , et  sou  assiduité  à 
visiter  les  malades  et  à remplir  les 
fonctions  de  son  état, abrégèrent  vrai- 
semblablement ses  jours.  On  a de  lui 
un  Traité  sur  le  Scandale , uu  Com- 
mentaire sur  les  Révélations , des 
Sermons  et  d’autres  écrits  de  théo- 
logie. X — s. 

püRICIJ  ( Fortunat  ) , savant 
bar  nabi  te,  docteur  en  théologie,  na- 
quit à T iiniau  en  Bohême  , eu  i j3o  , 
et  non. pas  en  t 733  ou  i ^35 , comme 
ou  l’a  prétendu.  Il  fut  professeur  de 
théologie  et  de  langue  hébraïque  à 
l’université  de  Prague , et  co-recteur 
dans  son  monastère.  Après  la  sup- 
pression de  sou  ordre  en  Bqhcme,  il 
se  retira  à Vicune,  et  quelques  an- 
nées apres  à Turnau  , son  lieu  natal , 
où  d mourut  le  3o  août  1 802.  Les  ou- 
vrages qu’il  nous  a laissés  sont  : I.  Eu- 
tj  cfui  benjamin  Transalbin i Diss. 
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philologica  de  vocihus  Ilhartfm- 
mim  et  Bclathom. , Exod.  /'//, 
n.:  s. I. , 1763,  in-folio;  II.* De 
templi  sah’atoris  et  rnonasttriifra- 
trum  minimonim  S.  Framisei  de 
PvM  veterfs  Pragæ  spec.  met t his- 
toricum  , Prague,  1771  , io-8".  ; 
111.  Dis  s.  de  slavooBuheinicd  sacri 
coda  is  versione  , ibid.,  1777,  graud 
in- 8".  ; IV.  Bibliotheca  slavica.  an- 
tirpiissimi  dialecti  coin  munis  et  ec- 
clesiasticœ  slavorum  ftehtis,  Vienne; 

1 7<j5  , graud  in-8".  H a clé  l’un  des 
principaux  collaborateurs  de  la  der- 
nière édition  de  la  Bible  bohémienne,  ’ 
douncc  par  les  baruabiles  de  Prague. 

/ L — D. 

DURIT  (Michel),  avocal'au.pré- 
sidial  d'Orléans  , sa  patrie  , mort  eu 
1 5y8.  saus  qu’on  sache  bien  précisé- 
ment l’année  de  sa  naissance , est  con- 
nu par  un  livre  qui , dans  le  temps 
de  la  ligue,  fit  un  certain  bruit,  et 
intitulé  : Michaelis  Ritii  vptimus 
francus  , sive  de  Jide  gallica  , ai 
Franciscum  Balzacum  Antracium  , 
Paris,  Thieii,  i58(),  in-8'.  Cet  ou- 
vrage fut  fuit  à l’occasion  du  meurtre 
des  Guises.  Il  obtint  la  même  année 
les  honneurs  de  la  traduction  , et  pa- 
rut sous  le  titre  de  la  Fit  d’Enlra- 
gue  le  bon  Français , ou  de  la  fidé- 
lité des  Gaulois,  in  8 '.  Durit  y fait  de 
vifs  reproches  à Fi. niçois  de  Balzac 
d’F.utragues , d’affaiblir  les  moyens 
d’une  association  dont  il  avait  été  l’un 
des  premiers  appuis.  Il  y a dans  ce 
livre,  dit  le  P.  Leloug , des  ciceons» 
tances  curieuses  qui  appartiennent  à 
l’histoire  du  temps,  et  qu’on  ne  trouve 
que  là.  P — d. 

DURI VAL  (Nicolas  Lutom),sc- 
crétairo  de  l’intendance  de  Lorraine, 
greffier  du  conseil  d’c'ut  du  roi  Sta- 
nislas, et  enfui  lieutenant  de  police  à 
Nancy , était  né  à Commcrcy,  le  12 
novembre  1 jiô.  Après  avoir  fait  de 
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lionnes  éludes  , il  fui  placé  dans  les 
bureaux  de  l'intendance,  et  s’appliqua 
entièrement  à acquérir  Jes  connais- 
s. inres  nécessaires  à un  administra- 
teur. Frappé  de  Fimperfretidp  des  ou- 
vragés qtii  existaient 'sur  la  topogra- 
phie de  la  Lorraine,  il  forma  le  projet 
d’en  rédiger  une  qui,  s'éloignant  ega; 
Icîiient  de  la  sécheresse  des  nomencla- 
tures et  de  la  prolixité  des  histoires 
particulière* , contînt  des  notices  exac- 
tes sur  les  villes’  bourgtfet  vfltagos  de 
cette  Lelle  province.  Il  publia  diOè- 
rents  essais  , pour  niirtix  connaître  si 
son  projet  serait  goûte  , et  pour  de- 
tnander  des  secours  aux  personnes 
éclairées,  et  fit  enfin  paraître,  après 
vingt  années  de  travail  et  de  recher- 
ches , la  Description  de  la  Lorraine 
et  du  Barrais,  que  l’on  regarde,  avec 
r.nsdti,  comme  un  modèle  des  ouvra- 
ges de  ce  genre.  Durit  al  était  membre 
de  l'academie  de  Nancy  depuis  1 760 , 
et  il  a communiqué  à relie  compagnie 
ntt  grand  nombre  de  mémoires  sur 
des  objets  d’utilité  publique.  Sa  place 
de  lieutenant  de  police  ayant  été  sup- 
primée en  »7^)o,  il  fut  nommé  admi- 
nistrateur municipal.  Quoiqu’il  eût  oc- 
cupé pendant  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie'drs  emplois  lucratifs';  il  était 
demeuré  pauvre,  et  il  fut  compris  dans 
le  nombre  des  savants  auxquels  la 
convention  accorda  des  secours  eu 
1795.  Il  mourut  le  21  décembre  de 
la  même  année,  à ffeillerourt , près 
de  Nancy.  On  a de  Durival  : 1.  Table 
alphabétique  des  villes  , bourgs , vil- 
lages et  hameaux  de  la  Lorraine  et 
du  Barrois , Naucy , 1 748  , îtt-8*. 
Celte  table  fut  réimprimée  Tannée  sui- 
vante, avec  ries  ^additions,  et  une  troi- 
sième fois  en  1766.  L’abbé  Expilly 
l’a  iOséreedarts  son  Dictionnaire  géo- 
graphique de  la  France , en  donnant 
de  justes  éloges  à l'auteur  ; II.  Mé- 
moire sur  la  Lorraine  elle  Danois , 
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suivi  de  la  Table  alphabétique  des 
villes , bourgs , etc. , Nancy , 1753, 
in-4  ’•  Il  en  avait  fait  imprimer  l’année 
précédente  un  petit  nombre  d’exem- 
plaires pour  les  distribuer  à ses  amis, 
llciiriquez  a inséré  en  entier  la  Table 
alphabétique  dans  son  Abrégé  chro- 
nologique de  t' Histoire  de  Lorraine , 
dohl  elle  forme  le  second  volume  , 
sans  en  nommer  Fauteur;  111.  Cou- 
tume particulière  à la  Bresse , vil- 
lage de  Lorraine , Nancy,  1754, 
in -8'.;  IV.  Mémoire  sur  la  clôture 
des  héritages  , le  vain  pâturage  et 
le  parcours  en  Lorraine,  ihid. , 1 765, 
in-8°.  ; V.  Principes  sur  le  pacage, 
le  vain  pâturage  et  le  parcours , 
ibùl.,  1760,  in-8“.  ; VI.  Introduction 
à ta  Description  de  la  Lorraine  et 
du  Barrois , ibid.  , 1774  . »n-8*î; 
VIL  Description  de  la  Lorraine  et 
du  Barrois,  Nancy,  1778-79-83, 
4 vol.  in-4".  : le  quatrième  volume  est 
devenu  plus  rare  que ‘les  antres,  les 
exemplaires  qui  restaient  chez  le  li- 
braire ayant  etc  vendus  à un  épicier 
pendant  I.i  révolution.  On  peut  regar- 
der cet  ouvrage  comme  le  fruit  de 
toutes  les  études  dé  Durival  ; les  faits 
y sont  présentés  avec  méthode,  le 
stylo  en  est  agréable,  et  les  nombreu- 
ses' indications  sont  d’une  exactitude 
scrupulcnse.  L'introduction  , formant 
1 le  premier  volume , est  une  histoire 
complète  de  Lorraine , depuis  Rcinier 
au  long  cou,  premier  dnc  bénéficiaire 
de  Lorraine  ( 909) , jusqu’à  la  mort 
de  Stanislas.  Sonnin!  a inséré  dans  sa 
Bibliothèque  physico  * économique 
trois  Mémoires  de  Durival  : I.  Consi- 
sidérations  sur  les  plantations  des 
routes  de  la  Lorraine  ( jniu  180g); 
II.  Théorie  de  Léopold  Dr. , duc  de 
Lorraine , pour  la  construction  et 
l'entretien  des  grandes  routes  ( oc- 
tobre id.);  III.  Comparaison  des  ef- 
fets du  régime  actuel  des  chaussées , 
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avec  ceux  qui  résultent  des  procédés 
de  In  théorie  de  Léopold  I".  ( no- 
vembre , id.  \ W— s. 

DURIYAL  ( Jean  ) , frère  chi 'pre- 
cedent , fut  après  fui  secrétaire  des 
conseils  d’état  et  de*  finance*  de  Sta- 
nislas , dnc  de  Lorraines  puis , en 
1766,  devint  premier  'Secrétaire  des 
aiï.iircs  étrangères,  sous  le  ministère 
du  duc  de  Glioiscul;  en  1777,  il  fut 
envoyé  eu  Hollande  eu  qualité  de  mi- 
nistre de  France.  Il  était  ne  à Sainl- 
Anbin  , le  4 juillet  1 qa5 , et  mourut 
à Heillccourt,  le  1 4.février  1810.  On 
a de  lui  H,  Essai  sur  l’Infuntcrie 
française  , 1760  , iu-ia;  11.  Détails 
militaires , 1758,  in- ta  l'ilia  /a? 
Point  d'honneur....  ; IV.  Histoire  du 
règne  de  Philippe I /.traduite  de  l'an- 
glais de  Watson , Amsterdam , 1777, 
4 volumes  in- 12  : il  fil  cette  tra- 
duction avec  le  célèbre  Mirabeau  ; 
V.  Il  a fourni  des  articles  à l’En- 
cyclopédie méthodique  , pour  Vstrt 
militaire , et  a laissé  quelques .opus- 
cules inédits.  — Dchiyal  "(  Clau- 
de ) , fi-èretdrs' précédents,  fut,  comme 
eux , secrétaire  des  conseils  d'état  et 
des  finances  de  Stanislas;  né  à Saint- 
Aubin,  eu  1728,  il  est  mort  à Hcille- 
court,  le  u mars  i8o5.  On  a de  lui  : 
I.  Mémoires  et  Tarifs  sur  les  grains, 
Nanci,  1727,  in-.’t1'.  ; II.  Uu  Mé- 
moire sur  la  culture  de  la  vigne , 
couronné  en  177G,  par  l'académie  de 
Metz,  et  imprimé,  Paris,  1777,  in-8". 
£ ^ Z»  - - 

DUR  IV  IF,  R (Jean),  graveur  ci» 
médailles,  né  à Liège  en  1687',  et 
mort  à Paris  en  1761,  s’est  rendu  re- 
commandable dans  la  gravure  ; son 
goût  pour  cet  art  l’amena  & Paris , où 
il  étudia  sous  les  meilleurs  maîtres. 
Son  mérite  11c  tarda  pas  à le  faire 
connaître,  et  les  distinctions  les  plus 
flatteuses  devinrent  en  peu  de  temps 
la  récompense  de  ses  travaux.  Il  fut 
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nommé  graveur  du  roi , obtint  nn  lo- 
gement au  Louvre’,  et  fut  reçu  4 l’aca- 
démîé  de  peinture  et  de  sculpture. C’est 
le  graveur  qui  a le  mieux  trouvé  la 
ressemblance  de  Louis  XV,  Dclille  a 
consacré  quatre  vefs  ;î  la  mémoire  de 
ect  habile  artiste  , dans  le  septième 
chant  du  poème  de  Y Imagination  t 

Dnrivitr  , c*e»l  a toi  de  tenter  ce»  travaux; 

El  si.  liant  no*  rempart*.  J**  Vandale*  n uveiat 
Brisent  ilct  moopmeoii  uur  le  goût  «dore, 

Ton  Lnrirt  immortel  le*  lcr*.  *ivre  encore.  * 

A— s. 

DUROC,  duc  de  Fmoul,  naquit 
à I’nnt- J-Mousson  en  1772,  et  fît 
d'assez  bonnes  études  J J’Ecole-Mili- 
taire  dé  celte  ville.  Son  jacre , quï 
était  notaire,  le  destinait  au  même 
état;  mais  la  révolution  vint  lui  ou- 
vrir une  carrière  qui  le  flattait  davan- 
tage. Il  entra  à l'école  de  Ciiàlons 
comme  élève  d’artillerie  ; et  après 
avoir  etc  nommé  lieutenant  en  1792, 
il  émigra  , et  passa  plusieurs  mois  en 
Allemagne.  Revenu  à l’école-de  Cb4- 
lons , il  lui  dénoncé  comme  royaliste 
et  fut  très  près  d’être  arreté  comme 
émigré.  Sorti  de  ce  mauvais  pas , il 
devint  aidr-dc-camp  du  général  Les- 
pinasse  , et  fit  en  ceftr  qualité  les  pre- 
mières campagnes  de  la  irévoiution. 
Ce  fut  par  son  ancien  camarade  Mar- 
mont  , qu’il  devint  aide-de-camp  de 
Buonapartccn  179(1. Il  se  rendit  alors 
en  Italie  .1vec  ce  général  ,sc  distingua 
au  passage  de  ftsataZQ  en  1797  , ac- 
compagna Napoléon  en  Egypte,  et  fut 
blesse  d’un  éclat  de  bombe  au  siège  de 
St.-Jean  d’Acrr.  Il  fut  du  petit  nom- 
bre des  amis  dévoués  que  Bnmiapartc 
ramena  avec  lui  dans  sa  fuite.  Dès  que 
ce  général  se  fut  emparé  du  pouvoir 
par  la  révolution  du  18  brumaire,  il 
confia  J Dttroc  les  missions  tes  plus 
importantes  , et  t'êifvoÿa  successive- 
ment à la  cour  de  Berlin  , h celles  de 
Stockholm , de  Vienne  et  de  Pétcrs- 
bourg , dans  les  cftconstanccs  les  plus 
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délicates.  Ce  favori  s’acquitta  toujours 
au  gré  de  sou  uuhre  de  ces  missions 
difficiles.  Glui-ci  eut  toujours  en  lui 
une  entière  confiance;  il  le  combla  de 
bienfaits  , et  voulut  l'avoir  toujours 
auprès  de  sa  personne.  Pendant  toute 
la  duree  de  sa  puissance,  h Paris  et 
dans  ses  voyages,  c’est  toujours  à Du- 
ree que  furent  contiés  les  soins  nom- 
breux regardés  comme*  necessaires  à 
la  sûreté  de  la  jtersonue  impériale  ; 
spectacles,  promenades,  valets, 'cui- 
siné, tout  dans  l'intérieur  était  fou- 
rnis à sa  surveillance  et  k son  ins- 
pection. D'un  caractère  froid , discret 
et  réservé,  personne  n’était  plus  pro- 
pre que  lui  à de  pareils  détails.  Dé- 
pourvu de  toute  énergie  il  ne  pouvait 
être  qu’un  instrument  passif,  et  il  uc 
prit  |amais  l’initiative  du  mnl  ; mais 
naturellement  dur  et  ins  •lisible  il  l’exé- 
cuta toujours  ponctuellement;  et  s’il 
n'a  pas  ordonné  une  mauvaise  ac- 
tion , il  n’a  pas  empêche,  il  n’a  pas 
ineme  retardé  un  seul  crime  ; c’était 
au  reste  le  seul  moyen  de  rester  dans 
la  faveur  impériale,  et  soin  ce  rap- 
port rien  ne  dut  manquer  aux  vœux 
de  Duruc.  Pendant  quinze  ans  il 
fut  constamment  le  confident  des  plus 
grands  projets  et  des  plus  petites  in- 
trigues; il  fut  même  souvent  le  mi- 
nistre complaisant  des  plaisirs  les  plus 
secrets  de  son  maître.  Sa  carrière  mi- 
litaire fut  peu  remarquable  ; cepen- 
dant, en  iSo5,  il  remplaça  un  instant 
dans  le  commandement  des  grena- 
diers de  l’armée  d'Allemagne  le  gé- 
néral Oudinot , qui  avait  été  blessé, 
et  cet  honorable  emploi , accordé  à un 
favori,  choqua  les  prétentions  de  quel- 
ques généraux  qui  y avaient  des  droits 
plus  réels.  Duroc  était  plus  propre  â 
servir  dans  l'intérieur  du  palais  que 
sur  le  champ  de  bataille  ; cepenaaM 
il  a eu  l'honneur  d’y  muurir  le  33 
de  mai  i8i3,  à Wurlschcn,  -où 
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il  fut  tué  d’un  boulet  de  canon  , quoi- 
qu’il se  tînt  alors  fort  loin  de  U 
mêlée.  Bu ona  parte  .a  rapporté,  dans 
son  bulletin  de  cette  bataille , nue 
conversation  fort  remarquable  qu'il 
dît  avoir  eue  avec  son  favori  dans 
ses  derniers  moments.  Si  l’on  m 
croit  ce  bulletin , Duroc  dit  à son 
maître  a qu’il  l'attendait  dans  le 
a ciel , mais  qu'il  désirait  que  ce  ne 
b fût  que  dans  trente  ans,  afin  qu'il 
b pûtachevcrlehonbcurdcla  France. b 
I*  fait  est  que  Duroe  expira  presque 
subitement, et  q'i’il  put  à (teinc  pro- 
férer qucliptes  paroles.  Ce  général  avait 
obtenu  îles  faveurs  et  des  titres  de 
foute  espèce  ; il  était  président  à vie 
du  college  électoral  de  la  Mcnrthe  , 
grand  officier  de  l’empire , grand  ma- 
réebal  du  palais,  duc  de  Friotil , etc., 
etc.  Tous  les  Souverains  de  l’Europe 
l'avaient  à l’envi  décoré  de  leurs  or- 
dres; et  il  en  avait  reçu  les  plus’  ri- 
ehes présents.  Son  corps,  embaumé, 
fut  apporté  à Paris  , et  déposé  dans 
l’ég'ise  des  Invalides.  M.  Villemain 
avait  été  rharge  par  le  ministre  de 
l'intérieur  de  prononcer  son  orai- 
son fuucbre,  dans  une  pompeuse  cé- 
rémonie que  Buonapartc  voulait  con- 
sacrer à sa  mémoire;  mais  cette  cé- 
rémonie , retardée  par  les  circonstan- 
ces de  h’  guerrc , n’aura  sans  doute 
jamais  lien  ; et  l’oraison  , qui  n’a- 
vait pas  même  été  commencée  par 
M.  Villeroaiu,  ne  sera  vraisemblable- 
ment laite  par  aucun  autre  orateur.- 
M.  D.  a. 

DUROCflF.R.  For.  Ciiikmn. 

DU  KOI  ( Hr.sai  ).  Dunov. 

D UliOl  ( Jta.x-Fnu.irpa),  me'de. 
cin  de  Brunswick,  np  en  1741 , e» 
mort  en  1786,  se  lit  connaître 
comme  naturaliste  par  des  observa- 
tions botaniques  sur  quelques  espèces 
particulières  de  roses  et  de  saules, 
qu’il  publia  dans  'sa  thèse  inaugurait: 
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(Hrlmstaidt,  1771)-  Fixé  près  de  la 
iamillc  d'  S Vcllluim,  il  entreprit  de 
faire  connaîlrc  les  services  qu’ils  ten- 
daient à leur  pays  par  l'introduction 
et  U naturalisation  de  beaucoup  d’ar- 
bres et  arbustes  etrangers , surtout  de 
l’Ainéi  it|ue  sc plentrion.de , qu’il»  cul- 
tivaient sur  leurs  propriétés  d'H.ihkc, 
près  de  Ilcliuslxdt.  Ce  fut  ni  publiant 
lotir  histoire  rangée  par  ordre  alpha- 
bétique, sous  ce  Jitrc  : die  Narbkes- 
che  tVilde  Baumzucht , Brunswick, 
«771 -7a,  a vol.  in-B'*.,  avec  six 
planches.  On  y trouve  des  notions 
précieuses  sur  l'introduction  de  plu- 
sieurs de  ce»  plantes.  C'est  un  ou- 
vrage très  estime’.  J.  Frédéric  Jos*  rti 
a donné  une  seconde  édition  en  1 79  ». 
Linné  le  (ils  avait  dédié  à Duroi  un 
getn  c sous  le  nom  de  Duroia  ; niais 
il  a été  réuni  depuis  aa  genre  Gcnipa. 

D— P—  s. 

DUROLLET  (le  bailli , et  suivant 
d’autres  le  marquis  ),  est  le  nom  sous 
lequel  est  connu  un  auteur  dramati- 
que du  18'.  siècle.  Il  paraît  qu’il  était 
romm  indcur  de  l’ordre  de  Malte.  Il 
mourut  en  1 786.  C’étiit  un  homme  de 
Leaucoup  d’esprit,  mais  uu  médiocre 
auteur  : son  mérite  aujourd'hui  est 
d’avoir  excité  le  chevalier  ( dock  a sc 
(aire  connaître , et  d’avoir  etc  sou  col- 
laborateur. Les  ouvrages  de,  Duruliet 
sont  .-I.  les  Effets  du  Caractère, 
comédie  ni  cinq  actes  et  en  vcrs,jducc  ‘ 
sans  aucun  succès  sur  le  théâtre  Fran- 
çais, le  5 février  175a,  non  impri- 
mé»' ; II.  Iphigénie  en  A ulide , opéra , 
1774,  imprimé  in-8".  C’est  le  premier 
ouvrage  français  doniGlurk  ait  fait  la 
musique  j I 11.  Alceste , opéra , 1776; 
IV.  Lettre  sur  Us  drames  - opéras  , 
1776,  in  8\  A.  B— -t. 

UUROiOI  ( fîsRWABc  F ARMA  IN 
et  Rozoï , connu. sous  le  nom  de), 
naquit  à Paris  en  1 7 j j , et  s’adonna 
.ni  lui: ic».  « Avec  des  talents  au- 
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» dessous  du  médiocre , il  n’a  pas 
a craint  , dit  M.  l’ablve  Sabatier  de 
» Castres,  de  s’attacher  à ce  qu’il  y 

• a de  plus  d flicile.  La  morale , la 
» métaphysique,  l’histoire,  la  tragé- 
» die,  11’ont  point  effraye  sa  plume  , 
» ou  pour  mieux  dire , il  a traité  tous 
» ces  genres  avec  les  derniers  excès 

• du  mauvais  goût.,»  Ce  jugement, 
quelque  sévère  qu'il  paraisse , n’a  été 
contredit  par personne.  Palissot  ayant, 
dans  1111  vers,  accolé  Dnrosoi  à liliti 
de  bai  timoré, -no  manqua  pas  de  pré- 
venir, daus  une  note,  que  a B iu  est 
.»  à Rosoi  ce  que  l’honuête  aisance  est 
» à la  mendicité.  » Le  tu  mai  1770, 
Durosoi  avait  été  mis  à la  Bastille  pour 
deux  ouvrages,  qui  étaient,  dit -on, 
les  Jours  ( dout  l'auteur  est  l’abbé 
Re/ny  ) elle  nouvel  A mi  des  Hommes. 
Il  y resta  jusqu’au  ai  juillet  de  la  mê- 
me année;  mais  cette  détention  ne  lui 
donna  aucune  importance  dans  le 
monde.  Il  ne  .cessa  de  prouver  com- 
bien est  mal  fondé  ce  propos  cotn- 
muu  , qu’un  mauvais  ouvrage  sup- 
pose toujours  de  l'esprit , a car,  «lit 
» La  Harpe , ceux  de  M.  Ruroftt sup- 
» poscm  le  contraire.  » La  révolution 
arriva  , ét  Durosoi  se  mit  dans  les 
rangs  des  royalistes.  Il  rédigeait  la 
Gazette  de  Paris  -(qu’il  ne  fmrpas 
confondre  avec  le  Journal  de  Parts  ). 
Lorsque  Louis  XVI , ramené  de  Va- 
renne* , fut  retenu  dans  le  château  des 
Tuileries,  Durosoi  eut  là  généreuse 
idée  d’engager.  Jcs  partisans  du  roi  de 
s’offrir  pour  scs  otages.  Tl  sc  presenfa 
un  assez  grand  nombre  de  personnes 
dont  il  commença  à donner  la  liste 
dans  sa  feuille,  et  qui  offraient  de  se 
constituer  prisonniers  et  cantious  so- 
lidaires de  Louis  XVI , sous  la  con- 
dition que  ce  prince  obtiendrait  sa  li- 
berté. C’est  cette  circonst.inccqui  a fait 
naître  l'ouvrage' ( rédigé  par  lu.  Rou- 
lage) intitule  : Les  Otages  ile  Louis 
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X F I et  de  sa  famille , Paris , 1 8 1 4 , 
in-8’.,  dont  Je  second  et  dernier  vo- 
lume est  sons  presse.  Cependant,  les 
circonstances  devenant  de  plus  en 
plus  difîirtlcs,  Durosoi  craignit  de 
compromettre,  les  jours  de  ceux-qui 
s’ollraient  pour  Otages, , et  cessa  d’en 
donner  la  liste;  lui-même  fut  arrêté 
apres  le  10  août  179a,  traduit  au 
tribunal  criminel,  condamné  9 mort 
lu  août  179a,  et  exécuté  le 
même  jour  aux  (lambeaux,  a II  lais- 
» sa  , dit  la  Biographie  moderne , 
» une  lettre  cachetée,  dàus  laquelle 
» il  disait  qu’un  royaliste  comme  lui 
» était  digne  de  mourir  pour  son 
» roi  et  pour  sa  religion  le  jour  de 
» la  Sfr-  Louis..  Il  montra  le  plus 
» grand  sang-froid  , demandant  que 
» sa  mort  fût  utile  au  gcurc  humain, 
» et  qu'on  fit  sur  lui  l'expérience  de 
» la  transfusion  du  sang.  » Durosoi 
prouva  qu'uue  extrême  médiocrité 
d'esprit  u’est  nas  incompatible  avec 
une  certaine  diguité  de  caractère.  Ou 
a de  lui  : I.  Mes  Dix-neuf' tins , ou- 
trage de  mon  cœur,  17GJ,  iu-13. 
On  y trouve  CV/ liste,  comédie  en  deux 
actes.  II.  Lettres  de  Cécile  à Julie, 
1764-  iu-ia;  1769,  » vol.  in-tu  ; 

III.  Clairval  philosophe ,ouLi  Force 
des  Passions , 1 765 , 1 vol.  iu- 1 1 ; 

IV.  Les  Sens,  poème  en  six  chants , 
1 766,  in-8  ’.  L’auteur  y a trop  négligé 
le  sens  commun  et  la  décence,  V.  Le 
Génie,  le  Goût  et  l’Esprit,  poème 
en  quatre  chants  , 17GG,  in  - 8 '. , 
qui  lit  voir  que  l’auteur  uc  possé- 
dait aucune  des  qualités  qu’il  voulait 
célébrer  ; VI.  OEuvrcs  mélees  ( en 
vers  et  en  prose ),  17G9 , a volumes 
petit  in  8’. , contenant  des  fables , 
des  c'piires , des  contes , des  chan- 
sons, etc.;  VII.  Essai  philosophique 
sur  l’ Etablissement  des  écoles  gra- 
tuites du  dessin  pour  les  arts  méca- 
niques  , ^Gq,  in-8’’.  VI II.  Annales 
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de  la  ville  de  Toulouse,  1771  et 
années  suivantes»  4 vol.  iu-4".  « Com- 
)■  pilation  des  plus  minces  annalistes, 
» dit  M.  l'abbé  Salpilicr,  bigarrée  de 
» différents  sly  Ire,  farcie  de  réllcxions 
» parasites , constamment  exprimées 
» avec  une  emphase  ridicule  et  une 
» mortelle  pesanteur.  » Cet  ouvrage 
valut  cependant  à l'auteur  le  titre  de 
citoyen  de  Toulouse.  IX.  Le  Joyeux 
Avènement,  poème,  «784,  in-8’. ; 
X.  Dissertation  sur  le  Drame  lyri- 
que, 177G,  in-8'.;  XI.  Beaucoup  de 
pièces  de  théâtre  ; savoir  : les  Décius 
français  , oit  le  Siège  de  Calais , tra- 
gédie, 17G3,  in-8'.;  Azor,  ou  les 
Péruviens , tragédie , 1770,  iu-8°.  : 
ces  deux  pièces  n’ont  pas  clé  repré- 
sentées; Richard  III , tragédie  jouée 
en  1781,  imprimée  in-80.;  Henri  l F, 
ou rla  Bataille  d’Ivry , drame  lyri- 
que eu  5 actes,  musique  de  Mar- 
tini, 1774,  i»-8n.,  qui  eut  quelque 
succès,  et  a été  repris,  avec  quelques 
changements,  en  181 4;  la  Réduc- 
tion de  Paris  sous  Henri  IF,  dra- 
me lyrique  eu  5 actes,  musique  de 
Bianehi,  1773,  in-8".  Durosoi  y fiit 
si  mal  parler  Henri  IV  , que  La 
Harpe  dit  à cette  occasion  , a qu’il  est. 
» scandaleux  que  la  police  laisse  ainsi 
» traîner  sur  les  tréteaux  d’Arlcquiu  , 
s de  grands  noms  profanes  par  d'itn- 
» bécilles  barbouilleurs.  » L'espèce 
d'obstination  avec  laquelle  Durosoi 
semblait  avoir  pris  à tâche  de  désho- 
norer la  mémoire  d’un  héros  citer  aux 
Français  , eu  le  travestissant  de  la 
m.mièrMu  plus  ridicule  dans  ces  deux 
pièces  , « lui  valut , dit  Palissot , le 
» nom  de  Ravaillac  second.  » Ce- 
pendant , en  1 785,  Durosoi,  eu  sup- 
primant les  ariettes , et  en  y ajoutant 
une  intrigue  romanesque,  reproduisit 
sa  Réduction  de  Paris,  sous  le  litre 
delà  Clémence  de  Henri  JF;  dans 
la  préface  de  gette  pièce , Durosui 
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parle  d'une  Histoire  de  Tfenri  IF , 
jwr  I'. iljJjé  lirizard , en  trois  volumes , 
<]iii  n’a  pas  vu  le  jour.  Les  Ma- 
riages samnites , japéra  en  trois  ac- 
tes, musique  de  Giëtry , 1776,  iii- 
8°.  r les  Deux  Amis , Ou  le  Faux 
Fieillard , opéra  en  5 actes , 1 779 , 
iu-8°.  ; Pygmalion , opéra  en  un  artç , 
musique -de  Bonesi  , ]oué  en  1780, 
imprimé  iu-8".;  les  Trois  Poses  , ou 
les  Grâces,  opéra  en  5 actes,  1778, 
in-8°,  représente  à Versailles  en  1 777. 
le  Siège  de  Méiières , comédie  lyri- 
que en  3 actes,  dont  le  héros  est 
Bayard,  jouée  en  1788”,  imprimée 
in-8'\  ; l’Amour  filial , comédie  en 
a actes , mêlée  d’aiietics . musique  de 
Bagué,  juuce  en  1788,  non  impri- 
mée. M.  l'abbé  Sabatier  de  Castres 
attribue  à Dnrosoi  la  Dissertation  sur 
Corneille  et  Racine  , suivie  d'une 
F. pitre  en  vers,  1773,  in-8".  M.  Bar- 
bier attribue  k Dnrosoi  le  Frai  ami 
des  hommes  , Amsterdam,  1773,^- 
13;  réimpr.,  Riom,  1798,  iu-80., 
comme  ouyragc  posthume  de  Thomas. 
—C’est  à Jean-Baptiste  Dcrosoy,  doc- 
teur et  professeur  en  théologie  au 
collège  royal  de  Colmar,  conseiller 
crelésiasiique  dn  prince  évêque  de 
Baie . né  à Béfort , le  V-o  février  1736, 
que  l’on  doit  la  Philosophie  sociale , 
ou  Essai  sur  les  devoirs  de  l’homme 
et  du  citoyen  , 1753 , in- 13, 

A.  B — t. 

BUROY , ou  DUROY  ou  RÉGIUS 
(Henri  ),  naquit  à Utrecht,  le  39 juil- 
let 1598.  Après  avoir  étud&lu  mé- 
» dccine  et  s’èlrc  fait  recevoir  docteur , 
il  exerça  sa  profession  dans  sa  ville 
natale,  où  sou  habileté  lui  valut  une 
chaire  qu’il  remplit  pendant  plus  de 
quarante  ans,  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée le  10  février  1679.  Lié  d’amitié 
avec  Renei  i,  qui  enseignait  la  philoso- 
phie à Utrecht,  il  apprit  de  ce  dernier 
le  système  de  Descartes , qu’il  c©- 
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brassa  avec  une  telle  passion , que  les 
ennemis  du  philosophe  français  atta- 
quèrent violemment  le  professeii|'  en 
médecine,  et  faillirent  lui  faire  perdre 
sa  chaire.  Mais  ayant  voulu  , pour 
augmenter  sa  réputation  et  son  crédit, 
s’approprier  la  ductilité  de  Dcscartcs, 
et  eu  faire  l’application  à la  théorie  de 
la  médecine,  Duroy  mil  dans  sou  pla- 
giat si  peu  de  délicatesse  ei  de  discer- 
nement, qu’il  s’attira  I’imliguatiou  et 
le  mépris  de  Dcscartcs;  ce  qui  porta 
ce  médecin  à abjurer  publiquement  le 
cartésianisme  , en  laissant  toutefois 
subsister  dans  ses  ouvrages  la  plus 
grande  partie  des  idées  de  son  maître. 
Si  Duroy  a eu  des  torts  graves  envers 
Dcscartcs  , 011  ne  prut  lui  refuser  le 
mérite  d’avoir  défendu  avec  force  la 
découverte  de  la  circulation  du  sang 
contre  les  attaques  peu  mesurées  de 
Primerose.  Voici  les  ouvrages  que  Du- 
roy a publiés  : I.  Spongia  pro  eluen- 
dis  sordibus  animadversiontim  Ja- 
cobi  Primerosii  in  theses  ipsius  de 
circulatione  sanguinis,  Ijcvde,  1G40, 

1 656 . in-4".  ; II.  Physiologia , sive 
cognilio  sanitatis,  Utrecht,  i64r, 
in  - 4“.;  III.  De  hydrophobid ,’  ibid. , 

1 644 , i"-4“*»  1 Y.  Fundamcnta phy- 
sices,  ibid.,  1647,  1661  , in-4”.; 
c’est  ce  livre  qui  brouilla  Duroy  avec 
Dcscartcs,  parce  que  le  premier  fut 
accusé  d’avoirinsérë  dans  son  ouvrage 
une  copie  presque  entière  dn  Traité 
des  Animaux,  du  second ;'V. Fun- 
damenta  medicince  , ibid.,  1647, 
in-4".  > réimprimé  sous  ce  titre  : De 
arte  medicà  et  cousis  rerum  na- 
turalium , ibid.,  iGSo,  16Q4  , 1668, 
in-4".  ; VI.  Darius  academicus  ul- 
trajectinus,  ibid.,  i65o,  in-8°.;  VIL 
Philosophiu  naturalis , Amsterdam , 
i65i,  i6i4  , 1661 , in-4'.,  publié  eu 
français  à Utrecht;  en  1686,  in-4“.  ; 
VIII.  Praxis  medica  medicalionum 
exemplis  demonslrala , Amsterdam , 
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1657,  in-4°.,Uirccbl,  1668,  in-4". 
Ce  traité  à cela  de  remarquable,  'que 
Phistoire  de  chaque  maladie  est  éclair- 
cie par  des  faits  particuliers  ( F.  Cra  a- 
hei».  ) ; IX.  ExpUcalio  mentis  fui- 
mantp  , Utrcclit,  iG5g,  iu'-  4’.  La 
plupart  des  ouvrages  de  Duroy  por- 
tent l’empreinte  de  la  philosophie  car- 
tésienne. R — D — pr. 

DÜROY  homme  de  loi,  fut 
nomméjuge  au  tribuiul  de  district  de 
Beruay,  département  de  l’Eure,  lors 
de  la  formation  de  l'ordre  coùstitu- 
tionel  judiciaire  , défiulc  suppléant  à 
l’assemblée  nationale  législative,  et 
membre  de  la  convention,  où  il  siégea 
parmi  les  plus  ardents  révolution- 
naires, et  vota  la  mort  du  roi  sans 
délai , Après  les  évènements  du  5t 
mai»  179A,  il  poursuivit  vivement  les 
députés  que  ces  évènements  avaient 
frappés,  et  particulièrement  sou  colr 
lègue  Buxot , dont  il  demanda  la  misé 
en  Récusation  , quoiqu’il  appartint  à 
lanterne  députation  que  lui;  il  paraît 
que  ce  conveutionncl  appartenait  réel- 
lement à cette  classe  de  fanatiques  ni- 
velcurs  qui  avaient  levé  l'égalité  par- 
faite. A son  retour  d’une  mission  de 
deux  ou  trois  mois,  dans  son  pays, 

})Otir  y comprimer  ceux  qu’ou  appc- 
ai;  fédéralistes , il  s’étonna  du  chan- 
gement qu’il  voyait  dans  l’asseinblée, 
et  surtout  du  luxe  que  développaient 
déjà  quelques-uns  de  ses  collègues, 
que  d’après  les  opinions  qu’il  leur 
avait  eutendu  manifester,  il  avait  cru 
de  véritables  Spartiates.  « J’estime 
» plus,  dit-il  à cette  occasion,  ceux 
» qui  Dont  pas  voté  la  mort  du  ty- 
» ran  que  ceux  qui  l’ont  coiidamué 
» pour  en  mettre  un  autre  à sa  place.  » 
Il  se  plaignit  en  meme  temps  de  la 
destitution  de  plusieurs  officiers  qui, 
dit-il,  pour  être  nés  uobles  n’en  étaient 
pas  moins  saus-culotlcs.  Resté  fidèle 
à Robespierre,  qui  était  effectivement 
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un  .véritable  nivclcur , il  ne  cessa  de 
se  plaindre  des  persécutions  qu’on 
faisait  souffrir  aux  jacobins  de  ce  parti  ; 
il  se  mit  à la  tête  des  révoltés  du 
i,r.  prairial  an  3 (mai  179a),  . et 
fut  désigné  par  eux  pour  faire  partie 
du  comité  de  salut  public  qu’ils  éta- 
blirent, mais  qui  n’exîsta  que  quel- 
ques heures.  Les  insurgés  ayant  été 
dispersés,  Duroi  fut  arrête  aveè  plu- 
sieurs de  ses  Collègues  et  traduit  à une 
commission  militaire  qui  le  condamna 
à mort  ; il  se  poignarda  lorsqu’on 
lui  lut  son  arrêt,  et  cependant  il  ne 
put  s’arracher  la  vie.  On  le  conduisit 
à l’échafaud  tout  couvert  de  son  sang"; 
il  montra  le  plus  grand  calme , ne  té- 
moignant d’autre  regret  que  de  s cire 
porté  un.rotip  mal  assuré.  B — u. 

DtJKRALV  ou  DURPIN  (Jehan). 
For.  Dupin. 

bURKIUS  (Jeak  Conrad)  , célèbre 
professeur  allemand,  était  né  à Nu- 
remberg, en  i6u5.  Il  eut  pour  maitre 
Jean  Gravius,  habile  instituteur  , qui 
lui  inspira  un  gôut  très  vif  pour  les 
lettres.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
il*sc  rendit  à Altdorf,  où  il  fut  reçu 
maître  ès-arts.  Il  soutint  ensuite  des 
thèses  publiques  à louait  à Hclms- 
tanlt,  avec  uu  grand  succès.  Les  magis- 
trats de  Rintcli  11  lui  offrirent  unechaire 
de  logique  ; mais  il  préféra  1 1 place 
d’inspecteur  des  pauvres  <ludianls  à 
Altdorf,  Eu  itiJ4  , il  fut  chargé  d’en- 
seigner la  morale,  et  l’anneç  suivante 
il  douua  un  cours  de  poésie  ; enfin  en 
1657  , il  fut  nommé  professeur  dé 
thqplogie  , et  en  remplit  les  fonctions 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée,  non  en  lÜCt'j, 
comme  le  disent  plusieurs  biographes,., 
mais  eu  1677',  ainsi  que  l'assure  Kce- 
nig  ( liibUolh.  velus  et  nova  ),  et  qu'on 
le  verra  dans  la  suite  de  cet  article. 
On  a de  Durrius:  I.  Di  recowlit/i  vc- 
lerum  sa/iientiil  in  poëtis , Altdorf, 
i(355,  in-4°-  Cette  dissertation  est  ex- 
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celhnte , au  jugement  deStruvius.Elle 
a clé  réimprimée  avec  l’ouvrage  sui- 
vant, auquel  elle  sert  d’introduction  ; 
11.  Instilulioncs  elhiciv , ibid.,  iG65  , 
; III.  Elhica  paradogmatica  , 
Icna,  1670,10-8’.,  Struvius  parle 
avec,  éloge  de  cet  ouvrage , où  les  pré- 
ceptes sont  appuyés  d'exemples  bien 
choisis;  IV.  Compendium  theologùe 
. moralis  ; cet  abrégé  a eu  plusieurs 
éditions  ; l’une  des  meilleures  est  celle 
d’Altdorf , 1 698 , in-  ;0.,  à laquelle  on 
a joint  une  dissertation  de  Jean-Michel 
Languis  : De  origine  el  progressif 
lheologiœ  moralis  systemalicœ ; V. 
Oralio  adversîis  Spinosam,  Icna, 
167a,  in-4°.  ( V oy.  Jean  Tiiosi^srus)  ; 
VI.  Epistola  ad  Georg.  Sigismnnd. 
Führerum  de  Joanne  Fausio  ; Schel- 
horn  a inséré  celte  lettre  dans  ses 
sfmœniùtles  litlerariœ  ( tom.  V,  pag. 
5o-8o);  elle  est  datée  d’Altdorf,  le  18 
juillet  1676,  et  prouve  sans  réplique 
qu’on  a mal  connu  l’époque  de  la 
mort  de  Durnus.  Il  cherche  à établir 
dans  cette  lettre  que  Jean  Faust,  ma- 
gicien, dont  les  aventures  sont  très 
fameuses  en  Allemagne,  est  un  per- 
sonnage imaginaire,  et  que  toutes  les 
fables  qui  le  concernent  doivent  être 
rapportées  à Jean  Fnst , l'un  des  in- 
venteurs de  l'imprimerie,  que  les  moi- 
nes, dit-il,  se  sont  attachés  à décrier, 
parce  qu’ils  les  privait  de  leurs  béné- 
fices sur  11  copie  des  manuscrits.  On  a 
enrorc  de  Durnus  : Nolœ  in  Isagogen 
Piccarli  ; dissertationes  de  eversione 
christinnismi  per  hypothèses  et  dog- 
mata  Socinianorum  ; animadversio- 
nes  in  lihros  normales , et  d’autres 
écrits  moins  importants.  W— s. 

DURST,  roi  d'Ecosse,  succéda 
à son  père  Finnan , dont  il  com- 
mença par  chasser  tous  les  amis  qui 
lui  reprochaient  sa  vie  désordon- 
née. Les  anciennes  chroniques  ra- 
content que  Dursl  s’abandonna  à 
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tous  les  cxr.es  de  la  dépravation , et 
qu’apres  avoir  fait  servir  sa  femme , 
fille  du  roi  des  Bretons , à assouvir 
les  désirs  de  ses  compagnons,  il  la 
répudia.  Les  grands  tramèrent  une 
conspiration  contre  Durst,  qui,  ne 
voyant  de  sûreté  nulle  part , puisqu’il 
était  egalement  odieux  à ses  sujets  et 
aux  étrangers , cul  l'air  de  vouloir  se 
corriger  de  ses  vices.  Il  se  réconcilia 
d'abord  avec  sa  femme , appela  les 
grands  auprès  de  sa  personne , leur 
promit  d’oublier  le  passé , et  de  11c  se 
conduire  que  par  leuis  conseils  ; en- 
fin , il  fit  emprisonner  lcsliommes  les 
plus  vicieux,  comme  pour  les  réser- 
ver aux  châtiments  qu'ils  méritaient. 
Tandis  que  Ton  célébrait  ci  lle  récon- 
ciliation par  des  festins  et  toutes  sodés 
de  divertissements,  Durst  fit  massa- 
crer tous  scs  ennemis  rassemblés  (fans 
la  salle  du  Banquet.  Celte  atrocité  ex- 
cita un  .soulèvement  général  ; et  ce 
prince  batbare,  n’avant  plus  pour 
appuis  que  les  compagnons  de  scs 
méchancetés , fut  tué  dans  uu  combat, 
vers  fan  g5  avant  J.  C. , après  neuf 
ans  de  règne.  E — s. 

DURSTELER  (Gérard  ),  naquit 
en  1678,  dans  le  cantou  de  Zu- 
rich , où  son  pçrc  était  pasteur.  Il  em- 
brassa l’état  ecclésiastique , et  fut 
cmé  lui -même  ù H orge  11.  En  1741, 
il  se  retira  a Zurich  pour  travailler 
avec  plus  d’aisance  aux  compilations 
immenses  qu’il  avait  entreprises.  11 
s’occupa  pendant  toute  sa  vie  a dresser 
les  Généalogies  des  familles  nobles 
et  patriciennes  de  Zurich.  Plus  ses 
découvertes  répoudalcnt  à scs  recher- 
ches , et  plus  11  étendait  le  plai  de  sou 
ouvrage.  C’est  à ses  travaux  infatiga- 
bles qu'on  doit  un  ouvrage  manuscrit, 
en  18  vol.  iu-fol.,  qui  est  IJtac  suiircc 
de  lumières  pour  la  connaissance  des 
familles  anciennes  et  modernes  , exis- 
tantes ou  éteintes , ou  qui  se  sont  ex- 
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palrie'es.  Il  a aussi  dresse  les  Tables 
généalogiques  des  familles  palri- 
ciénncs  de  Berne  , et  tic  quelques 
centaines  des  plus  illustres  familles  des 
autres  cantons  suisses.  Il  a recueilli  de 
meme  toutes  les  pièces  qui  couccrnCnt 
la  guerre  civile  de  i ■j  ia  , et  ce  recueil 
forme  encore  i s vol.  in  - loi.  Les  plus 
remarquables  de  scs  autres  ouvrages 
sont  : l' Histoire  de  la  guerre  civile 
de  i656  ; celle  des  Révoltés  des  pay- 
sans, en  i(>4<>  et  en  1 653  ; l’ Histoire 
des  revers  que  les  sujets  protestants 
de  Lncarno  eurent  à essuyer;  les 
Fies  des  plus  illustres  Zuricois , et 
de  quelques  réformateurs  ; les  An- 
nales des  Consulats  de  Zurich  , en 
. B 'vol,  in-fol.  ; l’ Histoire  diplomatique 
des  abbayes  , couvents  et  ordres  re- 
ligieux de  la  ville  et  du  canton  de 
ZuricK,  jusqu'à  la  réformation , etc. 
L'ensemble  de  ces  matériaux  précieux 
pour  l’Iiistoirc,  se  trouve  conscrvéàla 
bibliothèque  de  la  ville  de  Zurich.  Les 
Dictionnaires  historiques  de  Bile  et  le 
Dictionnaire  suisse  de  M.  Leu  , lui 
doivent  nu  grand  nombre  d'articles. 
Il  s’est  distingué  par  des  vertus  socia- 
les , par  l’.unciiilé  de  son  caractère  et 
par  une  grande  complaisance.  Il  mou- 
rut eu  i **  U— i. 

DURVAL  (jEAN-Gtt.BEBT  l^poètc 
du  t ■j”.  siècle , fut  le  témoin  des  pre- 
miers succès  de  Corneille , et  eut  "or- 
gueil de  croira  qu’il  pourrait  en  ob- 
tcuir  de  pareils  en  s’écartant  des  rc- 

Sles  auxquelles  s'était  soumis  ce  grand 
lomrae.  Il  s’élevait  surtout  contre  l’o- 
bligation imposée  aux  poètes  dramati- 
ques de  choisir  une  action  renfcrmc'c 
dans  les  bornes  de  vingt-quatre  heu- 
res , et  il  ne  voulut  pas  s’y  assujétir. 
On  a de  lui  : I.  les  Travaux  d’U- 
lysse , tragi-comédie  en  cinq  actes , 
tirée d’Horaere,  Paris,  i63t,  in-8’.; 
L’auteur  a placé, alu  suite,  troisodesin- 
tittilécs  t T Automne,  la  Matinée,  et  le 
*u. 
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Parfait  Ami , qui , sans  être  très  bon- 
nes, valent  pourtant  mieux  que  salra- 
gédie.  II.  Agarithe , tragi-comédie  en 
5 actes,  Paris,  i G3G,  in-80.  ; 1 1 1.  Pan- 
thée  , tragi-comédie  eu  cinq  actes, 
tirée  de  Xénophon  , Par#,  i63g,  in- 
4°.  Il  en  annonçait  plusieurs  autres 
qui  n’ont  pas  paru.  Le  style  de  ces 
pièces  est  faihif,  sans  couleur,  mais 
ne  manque  pas  de  naturel.  La  con- 
duite eu  est , comme  on  le  devine  , 
très  irrégulière,  et  les  détails  par  fois 
peu  décents.  t)n  en  trouvera  l’analyse 
dans  la  Bibliothèque  du  Théâtre- 
Français  de  la  Vaihère.  Beaucbauips 
attribue  encore  à Durval  la  Prise 
de  Marsiüy,  comédie  tirée  de  V As- 
irée  , mais  on  ne  sait  si  elle  est  im- 
primée. W — s. 

DUliY  ( Jeaîi),  en  latin  Durœus, 
théologien  écossais  , travailla  avec 
beaucoup  de  *cle  à la  réunion  des 
luthériens  et  des  calvinistes.  Son  pro- 
jet fut  approuvé  par  ses  supérieurs , 
protégé  par  Laud,  archevêque  dcCan- 
torbéry,  par  Bidell,  crépie  de  Kilmore, 
et  parle  docteur  Hall,  évêque  d’Exc- 
ter.  Il  commença  à publier  sou  projet 
en  iG34,  et  assista  la  même  année 
à la  fameuse  assemblée  des  évangéli- 
ques à Francfort.  La  même  aimée  en- 
core les  églises  réformées  de  Transyl- 
vanie lui  envoyèrent  leur  avis  sur 
son  plan  ; puis  il  entra  en  négociation 
avec  les  théologiens  de  Suède  et  de 
Danemark , avec  les  universités  d'Al- 
lemagne , etc.  Sans  se  dégoûter  par  les 
contradictions  qu’il  eut  à éprouver  eu 
divers  endroits,  Dury  publia  en  iGGi 
à Amsterdam , le  résultat  et  les  pièges 
de  sa  négociation  dans  un  ouvrage 
' intitulé  : J.  Dunti  irenicorum  trac * 
laluum  prodromus , in  quo  prtelimi- 
ruires  cnnlinentur  trac  ta  tus , i°.  De 
pacis  ecelesiastic  r remoris  è medio 
tollendis  ; a0.  De  concordiae  ev an- 
gelic.e  fundamrdjs  sujftcientir  jat- 
•fi 
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tis;  3°.  De  reconciliationis  religiostc 
procurandœ  argument! s et  mediis  ; , 
4°.  De  meUtodo  invesligatorid  ad 
conlroversias  omîtes  , sine  conlradi  ■ 
cendi  studio  et  prœjudicio  pacifiée 
decidendas.cui  præmilluntur  collcc- 
l >rum  inter  protestantes  consiliorum 
pacijworurn  harmoniœ , propediern , 
Deo  permitlenle  adomaniLe  et  in 
lucem  edendæ....  Kn  166a , l)iiry 
alla. voir  à Metz  Paul  Ferry,  laineux 
ministre  de  celte  ville,  fortement  par- 
tisau  de  la  réunion , et  auteur  d'un 
catéchisme  qui  fut  réfuté  par  Bossuet. 
Les  deux  conciliateurs  eurent  de  fré- 
quentes conférences  sur  cet  article. 
Kn  1674?  Dury  commença  à s’aper- 
cevoir qu’il  lui  serait  impossible  de 
réussir  dans  son  dessein , suivant  la 
méthode  qu'il  avait  adoptée  jusque-là. 
Alors  il  en  imagina  une  nouvelle  pour 
réunir  non  seulement  les  luthériens 
et  les  calvinistes , mais  encore  les 
chrétiens  de  toutes  les  communions  ; 
c’était  par  une  nouvelle  explication  de 
l 'Apocalypse.  6e  fut  dans  ce  dessein 
qu’il  publia  la  même  année,  en  fran- 
çais à Francfort,  un  livre  intitulé  : Ma- 
nière d’expliquer  l'Apocalypse  par 
lui -même , comine  il  conviendrait 
d'expliquer  toute  l’Écriture  pour  en 
avoir  la  véritable  intelligence.  L’ou- 
vrage est  dédié  à la  princesse  Sophie, 
régente  de  l’état  de  Hesse  , qui  lui 
avait  donné  une  retraite  tranquille 
dans  scs  états  , avec  tous  les  moyens 
d'y  vivre  commodément  et  de  travail- 
ler à poursuivre  son  projet.  Uury 
était  un  fort  honnête  homme,  rempli 
de  zèle , mais  un  peu  illuminé.  T — n. 

DURYER  ( Ardue  ),  né  à Marci- 
os y en  Bourgogne,  gentilhomme  or- 
dinaire de  la  chambre  du  roi , occupa 
la  place  de  consul  de  France  à Alexan- 
drie d’Égypte,  et  so  livra  avec  ardeur 
et  succès  à l’ctudc  de  l’arabe  et  du 
turk.  Ou  sait  qu’il  vécut  vers  le  milieu 
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du  17*.  siècle,  qu’il  habita  long-temps 
en  Orient  ; mais  on  ignore  l’époque 
précise  de  sa  naissance  et  de  sa  mort. 
Deux  certificats  délivrés  par  les  con- 
suls de  Marseille  et  un  lirman  ou  or- 
dre du  Grand ; Seigneur  , portent  à 
croire  qu’il  quitta  son  consulat  peu 
avant  -Tau  i(>5o,  qu'il  résida  quclqne 
temps  à Constantinople  pour  les  af- 
faires de  France,  et  enfin  qu’il  re- 
passa eu  France  vers  la  même  année 
1 63o.  On  a de  cet  orientaliste  les  ou- 
vrages suivants  : I.  Rudimenta  grnm-  ' 
malices  linguæ  Turcicœ , Paris  , 

1 65o  et  1 634 > •|*-4°-  • dans  la  préface 
de  ce  volume,  datée  du  mois  d’avril  4 
if>3o , Durycr  présente  sa  grammaire  . 
turque  comme  la  première  qui  ait  ' . 
été  publiée  ; cç  qui  u'est  point  exact. 
Mégiser  avait  douué  en  Allemagne  , 
en  ifrin,  ses  Institué  o ne  s linguæ 
Turcicœ , in-8  ; mais  Duryer  ne  les 
connaissait  probablement  point , et  , 
d’ailleurs  sa  grammaire  était  bien  pré-^ 
férablc  à relie  de  Mégiser,  qui  n’of- 
frait point  de  caractères  orientaux  et 
fourmillait  d’erreurs.  Durycr  annon- 
çait dans  la  même  préface  la  publica- 
tion proebaine  d’un  dictionnaire  tnrk- 
latiu,  qui  devait  être  accompagné  d’un 
recueil  de  diplômes,  d’actes  et  de  lettres!1  *> 
familières  ; mais  ce  dictionnaire  u'a  ja- 
mais paru.  Il  se  trouve  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  du  Roi.  11. 
Gulistan , ou  V Empire  des  Roses  , . 
composé  par  Saadi,  prince  des  poè- 
tes turcs  et  persans,  Paris,  i634* 
in-8"-  : dans  ce  volume,  Duiycr  donne 
des  extraits  seulement  des  huit  livres 
dont  se  compose  le  Gulistan.  On  pré- 
sume qu’il  a fait  citte  traduction  d'a- 
près une  version  turque.  111.  V Alco- 
ran  de  Mahomet , translaté  de  l'a- 
rabe en  français  , par  le  sieur  Du- 
ryer, sieur  de  la  Garde  Malezair.  Pa- 
ris, ll>47,  iii-4°.  : celte  traduction, 
malgré  ses  nombreux  défauts,  obtint» 
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un  grand  snccès.  Elle  fut  réimprimée 
en  Hollande  dès  i64çy,  et  depuis  on 
ena  fail  plusieurs  éditions;  elle  a meme 
clé  traduite  en  anglais,  en  hollandais 
et  en  allemand  d’après  la  version 
hollandaise.  Voyez  sur  ces  versions  la 
Bibl.  arab.  de  M.  Sclmurrcr.  Parmi 

Iles  lèiinpressions  de  cet  ouvrage  de 
Duryer , on  doit  distinguer  celle 
d’Amsterdam,  1770,  1 vol.  in-12*, 
fig. , à laquelle  ou  a ajoute  la  traduc- 
tion du  discours  préliminaire  placé 
par  Sales  en  tête  de  sa  traduction 
anglaise  de  l’ Alcoran.  J — rr. 

* ■ DURYER  ( Pierre  ),  né  à Paris  en 
ï6o5  , d’une  bonne  famille  , fut , en 

• i6aG,  pourvu  d’une  charge  de  secré- 
taire du  roi , dont  il  fit  ressource  en 
i633,  s’etant  marié  à une  fille  qui 
n’avait  rien.  Son  revenu  ne  suffisant 
pas  à l’existence  de  sa  famille  , il  ac- 
cepta la  place  de  secrétaire  de  César , 
duc  de  Vendôme.  Les  ouvrages  dont 
il  s’occupa  lui  ayant  fait  quelque 
réputation,  il  fut,  en  1 6.»G , repu  à 
l’académie  française,  en  concurrence 
avec  Pierre  Corneille  qui  demeurait  à 
Rouen.  Ce  fut  celte  circonstance  qui  fit 
donner  la  préférence  k Duryer  , dont 
la  résidence  était  k Paris.  Durycr  eut, 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie , 
le  titre  d’historiographe  de  France, 
avec  une  pension  sur  le  Sceau  ; mais 
il  était  toujours  oblige,  pour  subve- 
nir aux  besoins  de  sa  famille,  de  se 
mettre  aux  gages  des  libraires.  Pen- 
dant un  temps  même , il  alla  par  éco- 
nomie, demeurer  hors  de  Paris,  en- 
core plus  loin  que  les  Picpuccs.  aj’al- 
» lai  le  voir  une  fois  en  compagnie, 
• dit  fauteur  du  Menagiana , il  nous 
» régala  de  cerises  cueillies  dans  un 
» petit  jardin  qu’il  avait.  » Dans  les 
lettres  imprimées  sons  le  nom  de  F11- 
retière , on  trouve  des  détails  sur  la 
pauvreté  de  Duryer.  Baillct  ( des 
Jugements  des  Livres,  partie  II, 
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chap.  X ) , parle  u de  G.  Xylander  , 
» !..  Dolce,  J.  Baudoin,  P.  Durycr, 
» et  plusieurs  autres  écrivains  mer— 
» ccnaircs  . . . , qui , pour  sauver  et 
» conserver  leur  vie  , ont  bien  voulu 
» flétrir  et  perdre  leur  réputation  , 
n les  uns  par  nécessité  de  faire  des 
» traductions  k 5o  sols  ou  à un  éçù 
» la  feuille , les  autres  de  faire  des 
» vers  à quatre  francs  le  ccut , quand 
» ils  étaient  grands  , et  k 4o  suis , 
» quand  ils  étaient  petits,  n On  a 
avancé  que  Dnrycr  avait  eu  recours  à 
l’un  et  à l’autre  de  ces  expédients. 
Comme  on  ne  connaît  pas  de  lui  d’au- 
tres ouvrages  en  vers  que  scs  tragé- 
dies , ou  a lieu  de  croire  qu’il  ne  s’é- 
tait pas  mis  poète  à l’entreprise;  c’est 
bien  assez  d’y  avoir  été  traducteur.  On 
varie  sur  la  date  de  la  mort  de  Du- 
rycr; les  uns  la  mettent  en  iG56, 
les  autres  au  6 novembre  1 658.  A 
l’appui  de  cette  dernière,  on  lit,  dans 
l’avis  du  libraire  au  Lecteur , du 
Tome  II  de  la  traduction  de  Sénèque, 
imprimé  en  i658 , ces  mots  : « L’im- 
» pitoyable  mort  nous  l'ayant  enlevé 
» ces  jours  derniers,  d’entre  les  bras, 
» et  ne  lui  ayant  pas  laissé  voir  l’im- 
» pression  achevée.  » On  a de  Du- 
rycr, 1".  dix- huit  pièces  de  théâtre 
imprimées  . dont  sept  tragédies  ; Lu- 
crèce , i638;  Clarigène  , i63f),- 
Alcionèe , 1640;  Saul . i64a;  Ès- 
ther , 164  4>  Scévole , 1 647  ; c’ést  le 
chef-d’œuvre  de  l’auteur:  Marmonte) 
l’a  fait  réimprimer  dans  les  Chefs- 
ef  œuvre  dramatiques , 1773,  in-4".t 
Tome  1'.  et  unique;  et  Themistocle , 
164S,  dans  laquelle  aucun  person- 
nage 11c  meurt  ; neuf  tragi-comédies  , 
Argènis  et  Poliarque,  première  jour- 
née, i63o;  Argènis  , seconde  jour- 
née , i65i  ( dans  ces  deux  pièces  on 
retrouve  tout  le  roman 'de  lîarclay  ; 
Iq- sandre  et  Caliste,  i63i;  Alci- 
médon,  iG35  ; Clèomèdon  ( i635  ) ; 
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Bérénice,  164 5;  Nitocris,  iG5o, 
in.4  '.  ; Dj  namis  , reine  de  Cane , 
it>53;  Anaxandre , iG55  ; une 
comédie,  les  Fendantes  de  Sures- 
ne,  i63G;  et  nue  pastorale,  Ama- 
ryllis, iG5l.  La  Bibliothèque  du 
Théâtre  français  lui  attribue  anssi 
deux  pièces  qui  sont  restées  inanus- 
criles,  Arélaphile  (1G18),  et  Clito- 
phon  et  Leucippe  (iGaï).  Maupoint, 
dans  sa  Bibliothèque  des  Théâtres , 
lui  attribue  encore  Alexandre  et 
Tarqtdn , tragédies  , et  les  Captifs , 
comédie.  I.cns  croit  que  ces  cinq  der- 
nières pièces  sont  de  Durycr  père, 
a*.  Beaucoup  de  traductions,  savoir: 
I.  Traite  de  la  providence  de  Dieu , 
traduit  du  latin  de  Salvien,  1 634-  s 
in-i.  II.  Isocrate,  de  la  louange  de 
Busire  ; avec  la  louange  d'Hélène  , 
ti-ad.  par  Giry  , iG'jo,  in-ia.  III. 
les  Pseaumes  de  D.  Antoine,  roi  de 
Portugal,  i645,  in- ta.  IV.  His- 
toire de  la  guerre  de  Flandres  , tra- 
duite du  latin  de  Strada , i644-4f). 
a vol.  infol.  V.  les  Histoires  d’Héro- 
dote , 1645,  in-fol.  VI.  les  Supplé- 
ments de  Freinshemius , à la  tête  de 
la  traduction  de  Quinte- Curce , par 
Vaugclas,  1 G47  i in- ta.  VII.  la  Fie 
de  S.  Martin , par  Sévère  Sulpice. 
VIII.  les  Décades  de  Tite-Livé, 
avec  les  Suppléments  de  Freins  hé- 
mius , i65a,'avol.  in-fol.  IX.  les 
Histoires  de  Pofybe,  avec  les  frag- 
ments, t655,  in-fol.  X.  l’Histoire 
de  M.  de  Thou  des  choses  arrivées 
de  son  temps  , 1659,  3 volumes  iu- 
fol. , ne  contcnaut  que  la  moitié  de 
cette  histoire.  Cassandre  avait  pro- 
mis de  coutinuer  cette  traduction  ; il 
ne  Ta  pas  fait,  XI.  les  Métamor- 
phoses d' Ovide , avec  de  nouvelles 
explications  historiques , morales  et 
* politiques  , 1GG0  , in-fol.  XII.  les 
OEuvres  de  Cicéron , 1G79,  1 a vol. 
in- ta.  Cette  traduction  est  celle  qui 
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contient  le  plus  d'ouvrages  de  Cicé- 
ron , traduits  de  la  même  main  : 
comme  die  renferme  la  majeure  partie 
des  OEuvres  de  l’orateur  romain , on 
l’appelle  quelquefois  complète,  ce  qui 
n’est  pas  rigoureusement  exact  ; car 
011  y chercherait  vainement  le-  Iraité  ’ 
des  Loii,  la  Lettre  politique  à Quin-  i 
tus  , les  vrais  Biens  et  les  vrais 
Maux , les  Lettres  à A tiicus , la 
Divination  , etc.  Les  12  volumes  de 
Duryer  contiennent  : Tome  1",  la 
Bliétorique  du  meilleur  genre  d’0-  + 
rateurs  ; Oraisons  pour  Muréna  , * 
pour  Quintius , pour  Sexlus  Koscius 
d’Ameria;Tomv  a'.,  Oraisons  pour  * 
Boscius  , comédien  , pour  Fontéius , 
A.  Ceciruia , la  loi  Manilia,  A. 
Clucntius  Avilus,  trois  Oraisons 
contre  P.  Servilius  Rullus.  Tome 
3“. , l’ Oraison  pour  C.  Rabirius  , 
quatre  Calilinaires  , l’ Oraison  pour 
L.  Flaccus , ailes  pour  C.  Sylla , 
polir  Archias , après  son  retour  au 
sénat,  pour  sa  maison;  Tome  4*-> 
les  Oraisons  touchant  les  Devins , 
pour  Plancius  , P ■ Sexlius  , contre 
Fatinius , pour  M.  Ccelius  Rufus , 
touchant  les  Provinces  consulaires  ; 
Tome  5e.,  celles  pour  Balbus,  contre 
L.  Calpumius  Pison,  pour  Milon  , 
C.  Rabirius  Postume , Marcellus  , 
Ligarius,  Dêjolarus,  pour  la  paix, 
et  les  Paradoxes  ; Tome  G'.,  les 
quatorze  Philippiques.  On  attribue 
à Racine  et  à Boileau  la  traduction  de 
la  seconde;  Tomes  7'.,  8'.  et  y'., 
les  Epitres familières , traduites  par 
Godouui  ; cl  les  Offices , traduits, 
ainsi  que  les  Lettres  de  Brutus  à 
Cicéron,  par  Sureau  : Tome  to*.,  les 
Tusculanes  ; Tome  1 1 , De  la  na- 
ture des  Dieux , la  Consolation  de 
la  mort  de  Tullie  ; Tome  1 2'. , les 
Dialogues  de  la  Fieillcsse  et  de 
l'Amitié,  le  traité  des  Orateurs  il- 
lustres , dont  la  traduction  est  de 
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Ciry , le  Songe  de  Scipioti.  XIII.  Ic» 
Œuvres  de  Sénèque  , de  la  tra- 
duction de  Malherbe  , continuées 
par  P.  Duryer;  tome  So  und,  i G 58  ; 
tomt  premier,  iÜ5{) , in-fol.  I.ainon- 
nave  sur  Baillet,  cite  une  édition  de 
1667,  1 4 vol,  in- 1 1.  Le  premier  vo- 
lumc  de  l’édition  in-fol.,  contient  la 
traduction  des  Bienfaits  et  des  Épt- 
tres  , par  Malherbe  : le  second  , qui 
est  le  travail  de  Duryer,  renferme 
les  traites  de  la  Providence , de  la 
Fie  heureuse , de  la  Colère,  de  la 
Clémence , du  Repos  et  de  la  Tran- 
quillité , de  la  Constance  , de  la 
Priévelé  de  la  Vie , Consolation  à 
Marcia,  à Helvia , à Poljrbius,  des 
Questions  naturelles.  C’est , sans 
doute  , la  mort  de  Duryer  qui  l’a  em- 
pêche de  traduire  l’ Apocoloquintose , 
ou  Apothéose  de  Claude  ( Voy.  Lzs- 
rancuEs).  u La  moins  mauvaise  des 
» traductions  de  Durycrcst,dit  Baillct, 
» celle  des  OEuvrcs  de  Cicéron , 
» quoiqu'il  y ait  passé  plusieurs  cn- 
» droits  qu’il  u’a  point  entendus , 
» surtout  dans  les  Oraisons , et  que  , 
» pour  se  tirer  d’allaircs  , et  pour 
» empêcher  le  vide  , il  y ait  mis  à 
» la  place  de  petits  galimalhias  pro- 
» près  à éblouir  et  à embarrasser  les 
» jeunes  gens  : les  autres  versious 
» qu’il  a laites  des  ancieus  auteurs , 
v ne  sont  que  de  vieilles  traductions 
» qu’il  a raccommodées  à sa  fanlai- 
» sie , et  surtout  celles  d’He'rodote , 
» de  Polybe , d’Ovide , de  Tite-Livc , 
v de  Sénèque,  sans  s'être  voulu  don- 
p ner  la  peine  de  voir  les  originaux  o 
— Isaac  Duryer,  père  de  Pierre, 
fut  secrétaire  de  Koger  de  Bellegarde; 
mais  ayant  quitte  ce  seiguenr,  il  fut 
réduit  à prendre  un  emploi  de  commis 
an  port  St.-Paul(à  Paris),  et  mourut 
daus  l’iudigence.  Il  est  aussi  auteur 
de  quelques  ouvrages  qui  sont  : I.  le 
Mariage  d Amour,  pastorale  en  cinq 
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actes  et  en  vers , 1G10,  i‘n-8°;  t6ii, 
in-8°.  II.  les  Amours  contraires, 
pastorale,  1610,  in-8'.;  Hl.  la  Ven- 
geance des  Satyres,  pastorale  en  cinq 
actes  et  en  vers , 1614.  Plusieurs  au- 
teurs ont  attribue  par  erreur  la  pre- 
mière de  ces  pièces  à P.  Duryer.  Elle* 
n se  trouvent  toutes  les  trois , dit  la 
» Bibliothèque  du  Théâtre  Français, 

» dans  un  volume  intitulé  : le  Temps 
n perdu  et  les  gaietés  lï Isaac  Dtt- 
» ryer , dont  il  y a eu  deux  éditions  , 

» l’une  en  1G09,  l’autre  en  iüa4*  * 
Lérts  ( Dict.  des  Théâtres , '>79.  ) , 0 
le  regarde  comme  auteur  de  cinq  pièces 
attribuées  à Pierre.  A.  B— t. 

DUSAIX  ( Antoine  ).  V.Saix. 

DUSART  (Corneh.ee  ),  peintre, 
né  à Harlem  en  t665,  est  regardé 
comme  celui  des  élèves  d’Adricu  Van 
Ostade  qui  a le  plus  approché  de  sa 
manière.  Il  épiait  toutes  les  actions 
des  villageois  et  des  gens  du  peuple, 
qu’il  rendait  d’une  manière  singulière 
et  plaisante.  11  mourut  en  1 704.  Ses 
tableaux  sont  très  recherchés  des  ama- 
teurs , qui  les  estiment  d’autant  plus , 
qu’ils  les  prennent  souvent  pour  des 
ouvrages  de  son  maitre.Dusart  a aussi 
grave,  d’après  ses  propres  dessins, 
et  l’on  joint  quelquefois  à son  œuvre 
d’autres  estampes  gravées  par  J.  Golc, 
d’après  les  dessins  de  Dusart. 

A— s.  , 

DUSAULX.  Voy.  DUSSAULX. 

DUSCH  ( Jean-Jacques)  , naquit 
à Zcllc,  dans  le  pays  de  Lunébourg, 
en  I7'z5.  Frédéric  V,  roi  de  Dane- 
mark, sur  la  présentation  du  comte 
de  Bcrustorf,  le  nomma  professeur 
de  belles -lettres  au  collège  d’Altoua. 

Il  fut  ensuite  nommé  directeur  du 
college,  professeur  des  langues  an- 
glaise et  allemande,  puis  de  philoso- 
phie et  de  mathématiques.  Il  mourut 
le  18  décembre  1783.  Il  essaya  ses 
talents  daus  les  différentes  pal  lies  do 
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la  poésie  ; il  a surtout  excelle  dans  le 
genre  didactique.  Il  possédait  en  un 
haut  dc-grê  l’art  d’animer  et  d’égayer 
la  sécheresse  des  sujets  tirés  de  la  phy- 
sique, de  la  morale  et  de  la  philoso- 
phie , par  le  charme  de  sa  diction  et 
par  l'interet  de  ses  épisodes.  Ses  Let- 
tres pour  former  le  goiit  d'un  jeune 
homme , suffiraient  seules  pour  éta- 
blir sa  réputation.  11  y donne  en  peu 
de  mots  la  théorie  de  chaque  genre 
dans  la  poésie  ; il  en  présente  des 
exemples  tirés  des  meilleurs  auteurs 
^latins , français,  anglais  et  allemands; 
il  entre  dans  le  détail  de  leur  plan, 
fait  remarquer  leurs  beautés  et  leurs 
défauts  : c’est  un  ouvrage  classique 
pour  les  maîtres  et  les  élèves.  Nous 
avons  aussi  de  Dusch  quelques  ro- 
mans , entre  autres  : Charles  Fer- 
dîner,  "Jc.  édition  , 1 785 , 5 vol. , et 
la  Pupille,  1795,  2 vol.  Voici  les 
plus  importants , parmi  les  ouvrages 
de  Dusch  ; il  n’a  écrit  qu’en  allemand  : 
I.  Mélanges  dans  les  différents  gen- 
res de  poésie,  Iéna,  1754,  in-8*.  : 
on  y distingue  surtout  les  Sciences, 
poème  didactique  en  huit  chants;  II. 
Trois  Pièces  en  vers,  par  l’auteur  des 
Mélanges,  Altoua  et  Leipzig,  1756, 
iu-4°.  ; lit.  Le  petit  Chien,  Alton», 
IV.  Le  Temple  de  V Amour,  Ham- 
bourg et  Leipzig,  1757,  in-8".;  V. 
Descriptions  pour  tous  les  mois  de 
l’armée , ibid. , 1 767- 1 760 , en  4 vol. 
inr8“.  ; VI.  Lettres  pour  former  le 
cœur,  Leipzig,  1759,  en  x vol.  in- 
8'.  : contrefait  à Vienne , réimprime 
à Leipzig  en  » 7 7^  , et  traduit  en  fran- 
çais , hollandais,  danois,  hongrois  et 
suédois;  VU.  Lettres  pour  former  le 
goût  d’un  jeune  homme , Leipzig  et 
fireslan,  1 764-1773,  en  6 v.  in-8'\  : 
contrefait  4 Viem.c , et  réimprimé  à 
Leipzig  et  Breslau  en  1773-1779; 
VI IL  ; Œuvres  complètes  en  vers , 
Altona , i,r.  et  5*.  vol.  in-8  ". , 1 765  et 
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1767;  le  second  volume  n’a  point 
paru , non  plus  que  le  quatrième  et 
le  ciuqmèmc.  Tous  ces  ouvrages  sont 
en  vers.  G — y. 

DUSÉJOUR.  V.  Dioms. 

DUSOUHA1T.  V.  Souhait  (du). 

DUSSAULX  ( Jean  ) ,•  littérateur 
français , sera  plus  cuunu  de  la  pos- 
térité à ce  titre  et  comme  membre  de 
l’acadcmic  des  Inscriptions  et  belles- 
lettres  et  ensuite  de  l’Institut  national, 
qu’en  sa  qualité  de  membre  de  la  trop 
fameuse  convention  nationale.  Ne  à 
Chartres  , le  a8  décembre  1 718  , 
d’une  famille  de  robe , il  fit  ses  pre- 
mières études  à la  Flèche,  et  les  ter- 
mina , avec  distinction , à Paris  aux 
colleges  du  Plessis  et  de  Louis-lc- 
Grand.  Ayant  obteuu  une  place  de 
commissaire  de  la  gendarmerie,  il  fit, 
avec  son  corps  , les  campagnes  de 
Hanovre  <ans  la  guerre  de  Sept  ans, 
sous  le  maréchal  deRichelicu.Sou  corps 
étant  revenu  à Lunéville  , il  y acquit 
l’estime  du  roi  Stanislas.  Dès  l'âge  de 
vingt-un  ans,  il  avait  été  reçu  à l’aca- 
démie de  Nanci  sans  autre  titre  que 
sa  traduction  de  Juvenal  dont  il  avait 
déjà  terminé  le  manuscrit.  De  retour 
à Paris , les  conseils  du  professeur 
Guérin  déterminèrent  sou  goût  |iour 
la  littérature;  il  retoucha  sa  traduc- 
tion et  la  publia  en  1770.  Cet  ouvrage 
commença  sa  réputation  et  loi  ouvrit, 
en  1776,  la  porte  de  l’académie  des 
Inscriptions.  II  fut  aussi  nommé  secré- 
taire ordinaire  du  duc  d'Orléans.  Ce 
titre  suffisait  à son  ambition.  Cet 
homme  , simple  comme  la  nature  , 
ne  rampait  jamais  auprès  dos  grands. 
Un  jour,  il  se  rend  à Versailles  sur 
l'invitation  du  Père  Menou  , jésuite.  ' 
Une  affaire  importante  l’y  appelait  : 
on  devait  lui  confier  l'éducation  de 
quelques  enfauts  qu’un  trône  atten- 
dait. Le  jésuite  lui  fait  part  des  inten- 
tions de  leur  père , et  ajoute  : # Quels 
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» sonl  vos  principes  ? — Ceux  de  la 
» justice. — Qu'enseignerez- vous  ? — 
».  Le  respect  des  lois  et  l’amour  de 
v l'humanité.  » Le  Père  Menou  avait 
* le  tact  sûr  ; il  réfléchit  et  reprend  la 
parole  : « Quelle  est  votre  demeure  à 
» Paris  ? — Rue  du  Dauphiu.  — Eh 
» Lieu  ! regagnez  votre  rue  du  Dau- 
• phin  ; l’air  de  ce  pays  uc  vous  con- 
» vient  pas  du  tout.  » Dussaulx  l’en- 
tendit et  revint  à Paris, où  il  continua 
de  se  livrer  à scs  travaux  littéraires. 
Le  désir  impaticut  de  réformer  tous 
les  abus , et  d’arriver  à une  perfec- 
tion imaginaire  , lui  lit  d’abord  em- 
brasser avec  chaleur  les  principes  de 
la  révolution  ; mais  sa  droiture  et  sa 
probité  naturelle  le  firent  toujours 
ranger  dans  la  classe  des  modérés. 
Nommé  députe*  suppléant  de  Paris  à 
rassemblée  législative,  le  6 juin  t 791, 
il  proposa,  quelques  jours  iaprès  , de 
décréter  que  le  ministre  Servan , ren- 
voyé par  le  roi,  emportait  les  regrets 
de  la  nation.  Dans  la  séance  du  22 
„ • août  il  parla  fortement  contre  la  des- 

truction des  inonumcuts  des  arts, et 
il  en  était  temps  , car  il  était  déjà 
question  d’abattre  la  porte  St.-Dcnis. 
A l’affreuse  journée  du  2 septembre , 
lorsque  des  oflîciers  municipaux  vin- 
rent avertir  que  le  peuple  voulait  en- 
foncer les  portes  des  prisous  , et 
qu’un  moment  après  Fauchct  rut  an- 
noncé que  deux  cents  prêtres  venaient 
O d’etre  égorgés  dans  l’église  des  Car- 
mes, le  président  de  l’ Assemblée  nom- 
ma six  commissaires,  pris  dans  son 
sein  , {rôtir  aller  parler  au  peuple 
et  rétablir  le  calme.  Dussaulx  fut  du 
nombre,  et  avant  de  sortir  de  la  salle 
il  remit  à un  jeune  volontaire , qui 
allait  marcher  à la  frontière,  un  fusil 
qu’il  regrettait  de  ne  pouvoir  porter 
• lui  • même  à cause  de  sa  vieillesse. 
Le  lendemain , il  fut  encore  un  des 
six  membres  nommes  par  l’Asscm- 
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blcc  pour  calmer  l’iirervcscrnce  de  la 
populace  qui  menaçait  le  Temple,  asile 
et  prison  de  Louis  XVI.  Le  5 j tuvitr 
1793  , il  défendit  l’arrête  du  départe- 
ment de  la  Haute-Loire, qui  ordonnait 
la  formation  d'une  garde  départemen- 
tale pour  protéger  la  Con  ventinu  eon  t rc 
l’influence  des  sections  de  Taris.  A la 
trop  mémorable  séauce  du  1 5 , il  rota 
en  ces  termes  : 0 Du  fond  de  111a  cons- 
» cicnce , je  vole  l’appel  au  peuple:  je 
» crois  qu’on  peut  être  très  bon  pa- 
« triotc  sans  tuer  son  ennemi  par  terre. 

» Je  demande  que  le  ci-devant  roi  soit 
» détenu  pendant  la  guerre,  et  banni 
» à la  paix.  » Le  sursis  lui  parut  de 
toute  justice.  Après  le  3i  mai , Bit- 
laud-Vareuncs  demanda  , mais  inuti- 
lement, la  mise  en  accusation  de  Dus- 
saulx. Celui-ci  fut  enfin  arrête*  le  3 oc- 
tobre, comme  opposant  au  3t  mai; 
mais  il  rentra  à la  convention  arec  les 
soixante-treize,  et  le  lendemain  il  pro- 
testa , au  nom  de  scs  collègues , qu’ils 
avaient  tous  laissé  daus  leur  prison  le 
souvenir  du  passé.  Il  est  assez  remar- 
quable que  lorsque  le  comité  de  salut 
public  voulut  l’envoyer  à la  mort,  ce 
iut  Marat  qui  obtint  sa  grâce , en  le 
dépeignant  comme  un  vieux  radoteur 
incapable  de  devenir  dangereux.  Le  G 
avril  1 -g5  , Dussaulx  demanda  qu'il 
fût  élevé  un  autel  expiatoire  du  sang 
français  injustement  répandu.  Il  fut 
président  du  conseil  des  anciens  eu 
juillet  1 796 , et  en  janvier  1 797  il 
proposa  de  modifier  le  serment  de 
haine  à la  royauté,  en  y ajoutant  les 
mots  en  France.  Il  se  prononça  forte- 
ment contre  le  rétablissement  de.-,  lote- 
ries. ]l  sortit  du  conseil  eu  mai  1798. 
A la  séance  du  27  avril,  il  avait  pris 
congé  de  rassemblée  , par  un  discours 
dont  le  conseil  ordonna  l’impression, 
a Depuis  neuf  ans  , disait-il  , que  je 
» suis  dans  les  fonctions  publiques  , 
» ennemi  des  factieux , étranger  à tou» 
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» 1rs  partis,  je  nui  plaide  qu’en  faveur 

» de  la  justice  ci  îles  mœurs J’ai  la 

» douce  satisfaction  de  pouvoir  dire 
» que  mes  mains  soûl  aussi  pures  que 
» mou  cœur,  etc.  » U survécut  peu  à 
sa  i «traite,  étant  mort  le  iti  mars 
1799,  après  une. maladie  longue  cl 
douloureuse.  Voici  la  liste  de  ses  ou- 
vrages : 1.  Satires  de  J menai , tra- 
duites en  français,  Paris,  «779, 
in-B°.  ; iljid.  , 1 793  , 1 796  ; id.  , 
4''.  édition,  i8o3  , a vol.  in-8°. , 
avec  le  texte  latin  à côté,  et  l'Eloge 
historique  de  Dussaulx , par  Vdlcter- 
que  : c’est  la  meilleure  traduction 
eu  prose  que  nous  ayons  de  ce  poète. 
Le  parallèle  entre  Horace  cl  Juvenal, 
que  le  traducteur  a wiscu  tête,  quoique 
un  peu  long  et  trop  en  laveur  du  der- 
nier , est  fuit  loué  par  Laharpc,  qui 
l’a  iuscrc  dans  son  Cours  de  IiUéra- 
lure.  Il . Mémoires  sur  les  Satiriques 
latins,  rr.  Mémoire, Horace , lu  à 
l’académie  des  inscriptions,  le  1 1 avrd 
1 777»  ‘t inséré dms le  twui.XLIHdc 
la  colleciiou  de  ccttesociélé.  ha  traduc- 
tion de  ta  première  Epilre  d’Horace, 
qui  forme  comme  une  suite  de  ce  tra- 
vail , et  qu’il  avait  lue  daus  une  des 
séances  suivantes  , n’a  pas  encore  etc 
insérée  dans  1rs  volumes  de  cette  col- 
lection , publiés  jusqu’ici.  111.  Lettres 
et  Réflexions  sur  la  fureur  du  jeu  , 
auxquelles  on  a joint  une  autre  Let- 
tre murale,  Paris,  Lecomte,  177-:"», 
in  - S",  de  17a  pag.  j idem, , 1777  , 
111-8", ; traduit  en  hollandais,  1791, 
in-8”.;  IV.  Discours  sur  h passion 
du  jeu  ilans  les  diff  érents  siècles  , lu 
à l'acadcmic , à la  séance  publique  de 
Pâques,  - 177.3.  Ou  y trouve  un  cu- 
rions fragment  d’uuédil  (le  l’empereur 
de  la  Chine  (rang-  tching  ) , «outre  les 
jeux  de  ha.ard  ’ 1).  V.  Delà  passion 

(1  Oa  »ail  q 1**  ui  ijre  ji  tévériUi  dél  édiil  « U 
'•upl  ritiipaii.oniié,  à luCl'inr  , pour  le»  Jeu*  ' 
• bâtard,  «pie  d*ui  Ici  niçtaairti  tic  pocàtc  «a 
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du  jeu , Appuis  les  temps  anciens  jus- 
qu'à  nos  jours,  17-  9,  in  8 . ; 11  duit 
en  hollandais , 1 791 , in  -8 '.  I,  auteur 
y a refondu , dans  un  ordre  diOrreut , 
et  avec  de  plus  grands  développe- 
ments , le  sujet  des  deux  ouvrages 
précédents.  Un  style  barbé  , inégal , . 

tendant  souvent  à la  prétention  , une 
division  en  une  multitude  decbapitrcs 
tantôt  longs  , tantôt  fort  courts  , ont 
nui  au  succès  de  cet  ouvrage  , qu’ou 
s’accorde  à trouver  bon,  mais  que  per- 
sonne ne  Ut.  VI.  Vie  de  l'abl/é  lilan- 
chet , insérée  à la  tctc  des  .Apologues 
et  Contes  orientaux  de  ce  dernier , 

Paris,  17841  *n  -8°.  VU.  De  l’In- 
surrection parisienne  et  de  la  prise 
de  la  Bastille ; Discours  historique 
prononcé  par  extrait  dans  l'assem- 
blée nationale,  Paris,  Doburc,  1790, 
in-8’.  de  aSüp.ig.  ; \ III.  Lettre  au 
citoyen  Frérrn i,  1796,  in  -8°.;  IX. 

Voyage  à Barrège  exdans  lesU ailles-  , 

Pyrénées. fait  en  1788,  Paris,  1796, 
a vol.  in-8  . L’auteur  a trop  aff  cle  la 
manière  ù«  8lei  ne , cl  quoiqu’il  u’ait  < 

pas  enlitii  rmeut  négligé  de  décrire  les 
phénomènes  de  la  nature  qu’il  avait 
sous  les1  yeux,  l'enthousiasme . qui 
perce  d’un  bout  à l’autre  de  son  ou-  « 
vrage,  en  a empêche  le  succès.  X. 

De  mes  rapports  avec  Jean-Jac- 
ques Rousseau  , et  de  notre  cor- 
respondance, , suivie  d'une  notice 
très  - essentielle  , " Paris  , an  v 1 , 

(1798).  111-8  . En  faisant  hommage 
au  conseil  des  Anciens  de  cet  ou- 
vrage , où  l’on  trouve  des  anecdotes 
assis  piquantes,  l’auteur  dit  : « J'ai 
» lieu  de  croire  qu’on  y verra  que  je 
» n’ai  cherché  qu’à  expliquer  Rous- 
» seau,  et  non  à l’inculper  ; que  je 
» u’ai  pas  uiauqué  la  moindre  occa- 
# sion  de  célébrer  ce  grand  homme 
» à qui  je  dois  la  plus  belle  p.iriie  de 

Irouvr  prriqu*  toujours  drus  petit*  dtf*,  kiaqnct* 

1«  cvusercit  tic  («lui  itil  de  uruct. 
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» mon  existence  morale;...  Je  n’ai  guère 
» nîôntré  l'infortuné  Jean  - Jacques 
» qu’aux  prises  avec  lui-méinc  . . uc 
» cessant  «le  lutter  contre  un  earac- 
» tire  de  plus  eu  {tins  exaspéré  par 
» ,u uc  méfiance  aussi  active  qu’invo- 
r>  1 un  taire.  » On  a des  Mémoires  sur 
la  vie  de  J.  Dussanlx , publies  pur 
sa  veuve,  Paris,  Diilut,  au  <x  (1801  ), 
in-8  . Cet  ouvrage,  assez  volumineux, 
n’a  pas  été  mis  dans  le  commerce.  Z. 

DUSSEK.  (Jean-Louis),  coiii|k>- 
sitcur  de  musique  instrumentale  «t 
fameux  pianiste  , né  à Cxasl.m , en 
Buliémc  ,.  en  1760,  d’une  famille  qui 
a donné  d'excellents  organistes  à l’Al- 
lemagne. Des  l’âge  de  treize  ans  il 
composa  uue  messe  solennelle,  et  il 
en  avait  à pciuc  vingt  lorsqu’il  se  fit 
entendre  à La  Haye,  où  les  bienfaits 
du  stathouder  Je  retinrent  pendant 
quelques  a nuées;  il  pai  lit  ensuite  pour 
le  i\ord  Je  l’Europe,  profita,  durant 
son  séjour  à Hambourg,  des  conseils 
du  célèbre  Emmanuel  Baéli , et  se 
fixa  pendant  d'-ux  ans  près  du  prince  - 
Charles  H adziwil , en  Lithuanie,  A son 
retour,  il  séjourna  peu  de  temps  à 
Berlin,  et  vint  enfin  à Paris,  qu’il  ne, 
quitta  qu’au  ouinmeucrmc rit  de  la  ré-, 
volutiou;  il  eu  partit  pour  aljcrcn  An- 
gleterre , qu’il  habita  jusqu’en  1800, 
époque  à laquelle  il  alla  revoir  son 
père  en  Bohème,  cl  vint. enfin  se 
fixer  à Paris,  près  du  prince  de  lieue- 
vent  , auquel  il  a été  attache  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  dans  le  courant  dut  8 ra. 
Dussek  a publié,  à différentes  épo- 
ques et  dius  divers  pays, des  OEnyres 
pour  le  piano,  au  uoinbre  de  soixante, 
et  qui  coiisisteut  en  couceitos,  sym- 
phonies concertantes  pour  deux  pia- 
nos , sonates,  duos,  fantaisies.  Parmi 
ces  productions,  il  estimait  |iriucina- 
Icmni  les  OEuvres  10 , 14 , 35 , les 
Adicitf  à Clémentine , et  le  Retour 
à Pâtis  : celte’  dernière  pièce  jouit 
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•l’une  grande  réputation  en  Angle- 
glclerrc  ; mais  Dussek  ne  fut  pas  si 
heureux  dans  deux  essais  qu’il  fit 
pour  l’opc'ra  de  Londres.  Il  existe 
aussi  de  ce  compositeur  une  Méthode 
pour  le  piauo-forté,  imprimée  d’a- 
bord eu  allemand,  traduite  ensuite  et 
augmentée  par  l’auteur;  enfin,  on 
connaît  de  lui  quelques  oratorios  eu 
«Uçmand.DusM'k  11e  jouissait  pas  d’nne 
moindre  réputation  , comme  virtuose, 
sur  le  piano  ; mais  comme  on  ne  le 
connaissait  guère  que  dans  quelques 
sociétés,  on  le  détermina  à se  faire 
entendre  eu  public,  et  il  cul  uu  très 
grand  succès  dans  les  concerts  qu’il 
donna  à l’Odéon,  quelque  temps  avant 
sa  moi  t.  P— x. 

DUSSIF.UX.  V.  Ussif.ux. 

DUSSONJ  Jean  ),  marquis  de 
Bezar  et  vicomte  de  St. -Martin,  entra 
comme  capitaine  dans  le  régiment  de 
Turent» , en  1672,  et  après  avoir 
été  major  du  régiment  royal  de  dra- 
gons , passa , en  1 Ü80 , comme  colo- 
. Del,  dans  le  régiment  de  Touraine,  in- 
fanterie , et  fui  nommé  successivement 
inspecteur  général  desiroupçs  françai- 
ses, gouverneur  de  Fumes  et  maréchal- 
dcs-camps.  Après  avoir  ru  plusieurs 
commandements,  il  obtint  le  brevet 
de  lieutenant-général , en  1896,  et  la 
grand’croix  de  l’ordre  de  St.-Louis  en 
169p.  En  1701  , Louis  XIV  le  nom- 
ma envoyé  extraordinaire  en  Allema- 
gne , et  le  chargea  de  commander  en 
chef  les  troupes  des  princes  scs  alliés, 
mais  son  projet  ii’ayant  pu  être  exé- 
cute’, il  rentra  eu  France  et  continua 
à paraître  avec  distinction  dans  les 
armées  du  roi.  Il  servait  comme  lieu- 
tenanl-géuéral  ,i  la  bataille  d’HorJistet 
lorsqu  ’ l’aruiéc  impériale  commandée 
par  le  comte  de  fitiruin  fiit  défaite, 
fies  infirmités  l’avant  ensuite  obligé  à 
se  rcliier,  le  roi  lui  donna  le  comman- 
dement de  la  ville  de  Kice,  d’otuiour 
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cause  de  maladie  il  se  fit  bientôt  trans- 
porter à Marseille , où  il  mourut  au 
mois  de  septembre  1705.  — Dusso.n 
( François  ),  d’une  maison  illustre  dit 
comte  de  Foix,  était  fils  de  Frauçois 
Dusson , seigneur  de  Bourepaus  et  de 
Gonnac,  et  de  Bernardine  de  Faure. 
Entré  dans  la  marine  française,  en 
167 1 , il  passa  par  différents  grades  et 
fut  fait,  en  i685,  intendant-général 
de  la  marine  cl  des  armées  navales , 
avec  le  rang  de  chef  d’escadre.  Il,  se 
trouva  en  cette  qualité  au  bombarde- 
ment de  Grues  eu  1 G84  - L’année  sui- 
vante le  roi  le  nomma  lecteur  de  sa 
chambre  et  ensuite  envoyé  extraordi- 
naire en  Angleterre.  Il  y fut  encore 
comme  plénipotentiaire,  en  if>8^  et 
1Ü88,  et  y conclut  un  traité  chacune 
de  ccs  aunées.  En  1690  il  servit  dans 
les  campagnes  de  la  Manche  comme 
lieutenant-général  de  la  marine  fran- 
çaise, et  fit  eu  la  meme  qualité  les 
campagnes  de  1691  et  1691.  Le  roi 
content  de  scs  services  lut  accorda  une 
pension  cf  le  nomma  sou  ambassa- 
deur extraordinaire  en  Danemark.  , 
où  il  conclut  un  traité  le  1 1 mars 
)f)93  , et  un  autre  dans  le  mois  d’a- 
vril suivant.  Après  être  retourné  de 
nouveau  dans  ce  royaume , il  fut  en- 
voyé en  Hollande  comme  ambassa- 
deur extraordinaire.  De  retour  de  cette 
mission  , le  roi  lui  donna  la  charge  de 
Chevalier  d'honneur  au  parlement  de 
Toulouse,  et  peu  d’annces  apres  il  fut 
nommé  conseiller  de  la  marine,  lors 
de  l'avènement  de  Louis  XV  au  trône. 
Enfin  il  mourut  le  13  août  r'io. 

B.  JM—*! 

DUTEMS  ( Jean-Fiunçois  liu- 
r.rrs,  plus  connu  sons  Je  nom  de),  doc- 
teur de  Sorbonne,  naquit  à Ilcugncy 
en  Franche-Comté,  le  6 août  «745. 
Après  avoir  fait  scs  premières  étu- 
des à l'université  de  Besançon,  il 
t>c  t^idit  à Paris , fit  scs  cours  de 
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théologie  en  Sorbonne,  et  fut,  après 
les  preuves  ordinaires  , admis  daus 
cette  maison  en  qualité  de  membre 
de  la  société  qui  la  composait.  Il  avait 
terminé  sa  licence  à l’âge  de  vingt- 
trois  ans.  Il  reçut  quelque  temps  après 
le  bonnet  de  docteur.  Le  piiuce  Fer- 
dinand de  Rohan  , archevêque  de 
Bordeaux,  et  ensuite  de  Cambrai , 
charmé  du  mérite  de  Lutrins,  le  nom- 
ma l’un  de  ses  vicaires  généraux,  et 
lui  donna  un  canouicat  de  son  église. 
L’abbé  Dutrms  n’avait  point  home  scs 
études  a la  théologie;  les  connaissan- 
ces qu'il  avait  acquises  dans  l’histoire 
et  la  morale  lui  en  firent  obtenir  la 
chaire  au  college  royal.  11  en  prit  pos- 
session eu  1 78».  La  revolutiou  le  pri- 
va de  l’aisaucc  don  t il  jouissaitet  le  con- 
damna à l’exil.  Il  se  trouvait  à Pans 
pendant  les  -funestes  journées  de  sep- 
tembre 179a., Le  danger  qu’il  v cou- 
rait lui  lit  prendre  le  parti  de  s’en 
cloigner , il  obtint  un  passeport , fut 
anctc  à Dole  comme  ecclésiastique 
insermenté  , et  quelques  jours  après, 
déporté  eu  Suisse.  Il  so  relira  en 
Italie,  où  il  passa  près  de  dix  an- 
nées , partageant  ses  loisirs  entre  l’é- 
tude et  la  pratique  des  devoirs  de  la 
religion.  11  ne  revint  à Paris  qu’à  la 
fin  de  1801.  Par  suite  du  refus  de 
serment  cl  de  sa  déportation , il  avait 
perdu  sa  chaire  au  college  royal.  Il 
trouva  à son  arrivée  d'autres  sujets  de 
regrets,  il  avait  laisse  en  différentes 
mains  des  livres  ',  des  effets  à son 
usage  et  même  de  l’argent.  II  ne  put 
rien  recouvrer.  Quoique  dépourvu  de 
toute  fortune,  il  ne  voulut  demander 
ni  accepter  aucune  place  : il  préféra 
de  vivre  de  sa  plume  dans  une  hono- 
rable indépendance.  Tout  euticr  à son 
travail,  il  ne  s’en  distrayait  que  ptr 
quelques  promenades , où  on  le  ren- 
contrait plus  que  modestement  vêtu. 
L’abbé  Duteros  avait  ou  caractère  uo- 
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ble , igcnéreux , de  l’esprit , des  con- 
naissances étendues , uu  beau  (aient 
our  écrire.  II  joignait  à cela  de  la 
ouccur,  de  l'affabilité;  il  était  obli- 
geant, bon  parent , excellent  ami. 
Dans  les  derniers  temps , il  en  avait 
rassemblé  uu  petit  nombre  pensant 
comme  lui,  auxquels  il  s’était  borné.  Il 
supporta  avec  résignation  une  maiailie 
longue  et  douloureuse  , et  mourut  le 
i<)  juillet  181 1 , à l’âge  de  soixante- 
six  ans.  On  a de  lui  : I.  Eloge  de 
Pierre  du  T errait  appelé  le  cheva- 
lier Bayard , sans  peur  et  sans  re- 
proche , Paris , 1770  , iu-8".  ; II.  Pa- 
nég>  rii/ue  de  S.  Louis , prononcé  de- 
vant les  membres  de  l’académie 
française,  Paris,  1781 , iu-8 '-  ; III. 
Le  clergé  de  France,  ou  Tableau 
historique  et  chronologique  des  ar- 
chevêques , évêques , abbés  et  abbes- 
ses du  royaume,  Paris,  1774-75, 
4 vol.  iu-8".  Ce  n’est  pas  simplement 
un  abrégé  de  la  G allia  Christiana  ; 
quoique  travaillant  sur  le  meme  plan  , 
Dutemps  a corrigé  plusieurs  erreurs 
échappées  aux  auteurs  de  ce  grand 
ouvrage,  l’a  continué  jusqu’à  1774,  et 
a ajouté  sur  quelques  métropoles  des 
pièces  importantes , encore  inédites.  II 
a sn  se  faire  une  méthode  qui  lui  est 
propre , en  composant  sur  chaque  mé- 
tropole et  les  sufiraganls  qui  en  dé- 
pendent, comme  un  ouvrage  particu- 
lier , qu’il  a semé  de  traits  historiques , 
pleins  d’intérêt  et  d’anecdotes  piquan- 
tes. On  doit  regretter  que  Dutcms 
n’ait  pas  eu  le  loisir  de  terminer  ce 
travail;  les  quatre  volumes  qui  ont 
paru  contiennent  les  métropoles  d’Aix, 
Alby,  Arles,  Audi , Avignon , Besan- 
çon , bordeaux,  Bourges,  Cambray, 
Embrun  et  Lyon.  IV.  Histoire  de 
Jean  Churchill,  duc  de  Marlbo- 
rough , Paris , de  l’imprirn.  impériale, 
i8o8,5  vol.  in-8".,  avec  des  figures, 
des  plans  et  des  cartes  3 ouvrage  rc- 


DUT  5g3 

marqnable  par  la  pureté  et  la  facilité 
du  style , par  l’esprit  de  recherche  qui 
y règne , par  la  vie  que  l’auteur  a str 
donner  à ses  récits,  et  par  son  im- 
partialité. (Jurlqucs  personnes  pen- 
sent qu’il  eût  été  plus  parfait  encore  , 
si  les  circonstances  11’eussentexigé  des 
sacrifices,  sans  lesquels  on  ne  l’anrait 
point  admis  à l’impression  ; il  passe 
|»ur  avoir  été  commande  par  le  gou- 
vernement : cela  n’esl  point  exact.  La 
vérité  est,  qu’en  1802  le  premier  cou- 
su! désira  que  la  vie  de  Marlbo- 
rougli , par  Lcdiard  , fût  traduite  de 
l’anglais.  M.  M idgets,  interprète  de  la 
marine  et  des  colonies  , se  chargea 
de  ce  travail  ; mais  soit  que  le  temps 
lui  manquât,  ou  qu’il  eut  besoin  d'une 
p'umc  plus  exercée  que  la  sienne  dans 
notre  langue , il  s’adressa  à l’abbé  Du- 
temsponr  revoir  sa  traduction,  quand 
elle  serait  faite.  Après  quelques  mois, 
il  fut  convenu  qu’il  valait  mieux  trai- 
ter lo  sujet  à neuf,  et  tout  le  poids 
du  travail  tomba  sur  Dutcms.  Il  paraît 
que  depuis,  M.  Madgets  a revendiqué 
l’ouvrage,  quoiqu’il  n’y  ait  eu  d’autro 
part  que  d’en  avoir  ‘■ollieité  et  obtenu 
l’impression  aux  frais  du  gouverne- 
ment , et  d’avoir  fait  quelques  extraits 
de  Lcdiard  ; Dutcms  et , depuis  sa 
mort,  un  de  scs  neveux  ont  repoussé 
ces  préleutions.  V.  Histoire  de  Hen- 
ri rlll,  restée  manuscrite.  On  doit 
à l’abbé  Dutcms.  beaucoup  d’articles 
très  bien  faits,  du  Répertoire  de  juris- 
prudence , et  du  Journal  des  débats. 

W — s.  et  L — v. 

DUTENS  (Louis),  né  à Tours, 
le  1 5 janvier  1760;  de  parents  pro- 
testants, vint  à Paris  en  17148-  et  y 
composa  une  tragédie  ( lé  Retour 
£ Ulysse  à Ithaque  ',  qu’il  présenta 
au  comédien  Lauouc , en  le  priant  de 
la  faire  recevoir  au  théâtre.  Lanoue 
lut  la  pièce  et  la  rendit  au  jeune  au- 
teur , eu  lui  conseillant  d’y  travailler 
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•ucorc  quelques  mois.  Irrite'  de  ces 
conseils,  Fauteur  va  à Oiléans,  y fait 
jouer  sa  pièce,  qui  est  couverte  d’ap- 
plaudissements; mais  bientôt  le  poète 
aperçut  loi-même  tous  les  défauts  de 
son  ouvrage,  et  renonça  à un  genre 
pour  lequel  il  sentait  qu’il  n’e'tait  pas 
île.  Il  revint  à Paris  où  il  continua 
cependant  de  cultiver  la  poésie;  mais 
le  défaut  d’argent  le  força  de  retourner 
cher  sès  patents.  Il  était  encore  incer- 
tain sur  le  cltoix  d'un  étal , quand  une 
circonstance  le  décida  à s'etpa trier, 
line  de  scs  sœurs  fut  enlevée  de  riiez 
leur  père,  à Page  de  douze  ans,  et 
mise  dans  un  couvent  par  ordre  de 
Farclicvcqne  du  diocèse.  Dutens  alla  en 
Angleterre.  Avant  de  «putter  laFrance, 
le  hasard  lui  procura  la  connaissance 
de  mi<s  Bcttv  Pitt , sœur  du  lord  Châ- 
tain. Elle  lui  donna  une  lettre  pour 
son  frère;  mais  après  un  assez  court 
séjour  à Londres,  ne  trouvant  aucun 
emploi , il  revint  en  France  dans  sa  fa- 
mille. 11  n’y  avait  pas  long-temps  qu’il 
était  de  retour,  qtiaud  il  fut  rappelé  à 
Londres  par  un  de  scs  ondes  , pour 
accompagucr  un  seigneur  anglais  qui 
devait  voyager!  Dutens  s’empresse  de 
partir.  Peu  apres  son  arrivée , le 
seigneur  anglais  changea  de  résolu- 
tion, mais  du  moins  luvproctira  une 
place  d’instituteur  dans  une  içaison 
particulière.  Le  pire  de  l’élève  était 
un  homme  très  instruit , et  «pii  aurait 
voulu  que  sou  fils  possédât  les  mêmes 
connaissances  que  lui;  mais  Dutens 
n'avait  pas  tuutes  res  connaissances. 
ht  père  imagina  d'enseigner  ce  qu’il 
savait  à Dutens  ,qui  l'apprendrait  bien 
plus  promptement.  Ce  fut  ainsi  que  le 
maître  apprit  le  grec  et  les  matliéina- 
liijues  ; il  s’appliqua  en  même  temps 
aux  langues  orientales,  à l’italien  et 
à l’espagnol.  Au  bout  de  trois  ans , sou 
élève  mourut.  Due  sœur  de  cct  élève 
était  sourde  et  muette , Dutens  en  cu- 
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treprit  l’éducation.  L’écolière  s’enflam- 
ma pour  le  maître,  qui  crut  de  son 
devoir  et  de  sa  délicatesse  de  quitter 
la  maison.  Dpton,  depuis  lord  Teln- 
plrtton  , proposa  sur  ces  entrefaites  à 
Dutens,  de  partir  en  qualité  do  cha- 
pelain et  secrétaire  du  minisfre  d’An- 
gleterre à Turin.  Ce  ministre  , ou 
envoyé  extraordinaire , était  Stuart 
de  Mackt  nzic,  frère  de  lord  Bute. 
Dutens  partit  avec  lui  au  mois  d’oc- 
tobre i -58.  Dès  les  premiers  temps 
de  son  ' arrivée  i Turiu,  il  eut  oc- 
casion de  connaître  le  célèbre  La- 
grange. Lorsqu'on  1 760,  Mackenzie 
retourna  en  Angleterre  prendre  pos- 
session de  la  charge  de  secrétaire  d’é- 
tat pour  les  affaires  d’Ecosse , le  se- 
crétaire d’ambassade  resta  à Turin , en 
qualité  de  chargé  d’affaires  ; litre  qu’il 
conserva  jusqu’à  l'arrivée  d’au  nouvel 
envoyé  .extraordinaire,  G.  Pitt,  de- 
puis lord  Hivers.  Dutens  repartit  pour 
Londres  en  mai  1 761 , et  s’attacha 
sans  aucun  titre  à lord  Mackenzie. 
Lord  Bute  sen  tira  du  ministère  après 
la  paix  de  t ^63  ; mais  avant  sa  re- 
traite', il  avait,  surlarerommandation 
de  son  frère,  accordé  à Dutens  une 
pension  de  deux  mille  écus.  G.  Pitt. 
ayant  envie  de  revenir  en  Angleterre, 
désira  être  remplacé  par  Dutens,  qui 
repartit  pour  Turin  en  qualité  de 
chargé  d’afl’aircs.  Ce  fut  pendant  celte 
seconde  mission  qu’il  entreprit  l’édi- 
tion complète  des  OEuvres  de  Leib- 
nitz , et  qu’il  écrivit  sou  ouvrage  sur, 
les  Découvert»  s des  Anciens.  11  quitta 
Turiu  pour  aller  prendre  possession 
d'un  prieuré  que  le  duc.dc  Nortbum- 
bcrland  loi  procurait  dans  le  nord 
de  l'Angleterre,'  et  s’attacha  dès  lors 
à ce  dnc.  Il  accompagna  lord  Alger- 1 
mou,  son  fils,  dans  scs  voyages 
eu  France,  en  Italie,  eu  Allemagne, 
en  Prusse , en  Hollande.  11  vint  à Pa- 
ris en  1774,  fut,  en  1775,  nomme 
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académicien  libre  de  l’academie  des 
Inscriptions.  Pendant  son  absence, 
une  gazette  anglaise  annonça  sa  mort. 

Il  avait  beau  écrire  que  la  nouvelle 
était  fausse,  son  homme  d’affaires 
s'obstinait  à ne  croire  que  la  gazette. 
Dutcns  retourna  donc  en  Angleterre 
en  1776.  Il  accompagna  M.  et  MT. 
Mackenzie  dans  un  voyage  qu’ils  Grent 
à Naples  peu  apres.  A sou  retour  il  se 
retira  à la  campagne,  résolu  de  renon- 
cer au  grand  momie;  mais  lord Mount- 
Stuart,  (ils  .due" de  lord  Bute,  fut  nom- 
mé envoyé  extraordinaire  à Turin. 
Dulens  lui  ayant  écrit  une  lettre  de 
félicitation  , reçut  eu  réponse  une  in- 
vitation de  l’y  accompagner.  Il  re- 
fusa d’abord,  enfin  il  accepta,  et  se 
trouva  même , pour  la  troisième  fois, 
chargé  d'affaires  pendant  une  courte 
absence  de  Mounlstuart.  Quelques 
désagréments  ou  quelques  refroidis- 
sements qu’il  éprouva  , le  déterminè- 
rent à quitter  Turin.  Il  alla  à Florcucc, 
à Rome.  Il  était  à Paris  en  juin  1783', 
et  de  retour  à Londres  en  mai  1 784. 
Le  revenu  de  son  riche  prieure  d rds- 
dou  , et  un  legs  considérable  que  lui 
fit  Mackenzie , le  mirent  à même  de 
passer  la  dernière  partie  de  sa  vie 
dans  l’aisance  et  dans  la  société  des 
grands.  Il  est  mort  le  a3  mai  181  a.  Il 
était  membre  de  la  société  royale  de 
Londres , et  avait  le  titre  d’historio- 
graphe du  roi  de  la  Grande-Bretagne. 
11  a etc'  éditeur  et  auteur.  Au  pre- 
mier litre  on  a de  lui  : I.  G.  17. 
Leibnitzii  opéra  omni a , mine  pri- 
jnàtn  collecta  , in  classes  distri . 
buta , prcefalionibus  et  indicibus 
exornala  , Genève , 1 769  , 6 volu- 
mes in-4-’.  Ce  n’était  pas  une  petite 
entreprise  que  de  recueillir  tous  les 
opuscules  de  Leibnitz.  Plusieurs  sa- 
vants allemands  avaient  eu  ce  projet, 
mais  y avaient  renoncé.  Quand  Vol- 
taire eut  connaissance  de  l'entreprise 


DUT  397 

de  Dulens , il  écrivit  : # Les  écrits  de 
» Leibnitz  sont  épars  comme  les  feuilles 
a de  la  Sybille , et  aussi  obscurs  que 
» les  écrits  de  cette  vieille  »,  Rien  11c 
découragea  le  nouvel  éditeur , qui  fit 
circuler  ses  prospectus  et  obtint  des 
secours  de  beaucoup  de  savants.  I l'cs- 
pcrait  que  Lagrange  ferait  la  préface 
dés  Oüuvrrs  de  matlicuialicjncs  ; La- 
grange ne  la  fit  pas.  Il  s adressa  à 
u’Alcmbert,  qui  refusa  aussi  de  l,a 
faire.  Datons  prit  alors  le  parti  de  la 
composer  lui-même,  et  celte  préfaee 
eut  l’approbation  de  Lagrange , de 
d’Alembert , présage  du  succès  uni- 
versel qu’elle  obtint  ; plusieurs  opus- 
cules de  Leibnitz  ont  été  cependant 
omis  dans  l'édition  de  Dutcns.ll.  Lon- 
gi  pastoralia  de  Diphnide  et  Chloe , 
grtecè,  Paris,  Deburc,  177 (j,  in-12; 
111.  Manuel  d’Epiclèle , traduit  par 
M.  Dacier,  1 7 7 5 , in- 18.  Dutens 
a fait  réimprimer  cette  traduction 
comme  la  meilleure  que  l’on  ait  de  ce 
livre  ; dans  un  très  petit  nombre 
d'exemplaires,  la  préface  est  signée 
dfc  l’éditeur.  Dutcns  est  auteur  aies  ou- 
vrages suivants:  l.  le  Caprice  poé- 
tique, 17^0,  in- 16,  recueil  de  poé- 
sies; IL  Recherches  sur  l’origine  des 
decouvertes  attribuées  aux  moder- 
nes. 1766,  1 vol.  in -8°. , seconde 
édition  , 1776, 1 vol.  in-81.;  4'-  édi- 
tion, 181  a,  avol.iu-8  . dette  dernière 
édition  est  augmentée  d’un  article  sur 
les  voûtes.  Jusqu’alors  on  ne  contes- 
tait pas  aux  modernes  la  supériorité 
sur  les  anciens  dans  les  arts  et  les 
sciences.  Dutcns  entreprit  de  prouver 
que  dans  ccs  matières  aussi , les  an- 
ciens avaient  des  connaissances  dont 
les  modernes  ont  cru  ensuite  fjirc  la 
découverte.  Cet  ouvrage , plus  rempli 
d’érudition  que  de  critique,  fut  goûté 
du  public,  mais  déplut  aux  philoso- 
phes; et  Condorcet  a traité  assez  dure- 
ment Dutcns  dans  la  Seconde  lettre 
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d'un  théologien  à l'auteur  des  Trois 
Siècles,  «774»  iu-8’.  III.  Poésies, 
J 7G7,  iu-ia,  « 777.  in-8'.;  IV.  le  Toc- 
sin, nome,  17 6(),  in-iu,  réimp.  sous 
le  titre  de  : Appel  au  bon  sens,  Lon- 
drcs,  1 777,  in-80.,  puis  dans  les  Œu- 
vres mêlées  de  l’auteur,  et  encore  avec 
’ les  deux  titres  en  1 798,01-8  .C’est  un 
ouvrage  aiiti-pliilosopliiquc , où  Vol- 
taire et  Rousseau , sans  être  nommés, 
sont  assez  dai  rement  désignés , et  sont 
peu  ménagés.  Dntens  n’avait  pas  mis 
son  nom  à cet  opuscule;  mais  les  per- 
sonnes intéressées  surent  bientôt  ; 
comme  cela  arrive  toujours , qui  en 
était  l’auteur.  Aussi , dans  une  visite 
qu’il  Ct  à Voltaire , le  philosophe  de 
Fcrney  lui  en  parla-t-il  ; puis  à propos 
des  rois  , ajouta  , suivant  le  rapport 
de  Dutens  : «Voilà,  Monsieur,  ceux 
« contre  qui  il  faudrait  sonner  létoc- 
» sin.  » Dutens  remarque  maligne- 
ment que  ce  fut  peu  de  temps  apres 
cette  entrevue  que  Voltaire  mit  an 
jour  son  opuscule  intitulé  : le  Tocsin 
des  rois;  mais  il  est  bon  de  remar- 
quer que  cet  opuscule  , loin  d’êti% 
contre  les  rois , est  au  contraire  une 
exhortation  qu’il  leur  adressé  de  se 
réunir  pour  chasser  enfin  les  Malio- 
inétans  de  l’Europe.  V.  Explication 
de  quelques  médailles  de  peuples , 
de  villes  et  de  rois , grecques  et 
phéniciennes,  1775,  in-4®.  VI.  Ex- 
plication de  quelques  médailles  du 
cabinet  de  Duane , 1 774 , iu-4  ’•  VII. 
Troisième  dissertation  sur  quelques 
médailles  grecques  et  phéniciennes , 
où  se  trouvent  des  observations  pour 
servir  à l'étude  de  la  paléographie 
numismatique,  1776,  in- 4“.  En  pu- 
bliant cette  dissertation , Dutens  fit  en 
môme  temps  réimprimer  les  deux  ou- 
vrages précédents,  et  cette  édition  est 
beaucoup  plus  complète  que  les  précé- 
dentes. Tout  ce  que  Dutens  a composé 
sur  les  médailles  s’y  trouve  réuni, 
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et  il  a profité  de  cette  réimpression 
pour  faire,  dans  les  deux  premières 
dissertations,  des  changements  et  des 
corrections  qu’il  avoue  lui-même  de- . 
voir  aux  lumières  de  ses  amis.  Il  a 
surtout  profité  des  observations  de 
l’abbé  Barlltélcroi , qui  avait  fait  une 
étude  particulière  de  la  tangué  ct  des 
monuments  phéniciens.  On  ne  peut 
que  louer  le  zèle  de  Dutens  qui,  en 
s’occupant  de  la  publication  de  ce 
genre  de  médailles , a excité  l’émula- 
tion des  savants,  et  a concouru  lui- 
même  , par  ses  recherches . à propager 
le  goût  de  cette  science  ; mais  il  faut 
convenir  aussi  que  cet  autrur  a plu- 
sieurs fois  proposé  des  explications 
uu  peu  forcées  et  des  conjectures  ha- 
sardées , qu’un  jeune  numismate  doit 
se  garder  d’adopter  avec  trop  de'sé- 
cunté.  Les  ouvrages  de  Pcllcrin  , de 
Barthclemi,  d’Eckhel,  etc. , corrigent 
plusieurs  erreurs , et  il  est  bon  de  les 
consulter  pour  juger  du  mérite  des  ex- 
plications données  par  Dutens,  soit  • 
sur  le  type , soit  sur  les  légendes  des 
médailles.  VII.  Logique  , ou  l’art  de 
raisonner,  1773 , iu-12;  1777,  in- 
8". , réimprimé  dans  les  Œuvres'  ' 
mêlées.  IX.  Du  Miroir  ardent  d'Ar- 
chimède, 1775,  1^77  , in-8  .;  X. 
des  Pierres  précieuses  et  des  pierres 
fines,  avec  les  moyens  de  les  con- 
naître et  de  les  évaluer,  1776,  in- 1 a; 
Londres,  1777,  in-8'.;  Paris,  1783, 
in-ia  ; XI.  Itinéraire  des  routes  les 
plus  fréquentées , ou  Journal  d’un 
voyage  aux  principales  villes  d'Eu- 
rope, 1775,  in  8°.;  1777,  in-8".; 
édition  augmentée  d’un  itinéraire  de 
l’Espagne,  rédigé  sur  lcsobseiTations 
de  M.  de  Voglie,  1783,  in-80.; 
1788,  in-8°.  ; 1791 , in-8".  C’est  un 
manuel  commode  et  instructif  que 
Dutens  améliorait  à chaque  édition.!  * 
XII.  Lettre  à M.  D.  B.  ( Debure  ), 
sur  la  réfutation  du  livre  de  l’Es- 
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prit,  par  J.  J.  Rousseau , 1779,111- 
1 3. On  y trouve  quelques  lettres  d'Hel- 
vétius et  de  J.  J.  Rousseau.  XII.  De 
l’Eglise,  dupape , de  quelques  points 
de  controverse , et  moyens  de  réu- 
nion  de  toutes  les  églises  chrétiennes , 
1781  , in-80.;  réimprime  plusieurs 
fuis,  et  pour  la  dernière,  sous  !c  litre 
de  Consitlérations  théologiques  sur 
les  moyens  de  réunir  toutes  les  églises 
chrétiennes  , 1 798  , iu  - 8".  Dutcns 
propose  d'assembler  , pendant  la  va- 
cance du  siège  de  Rome,  un  concile 
où  l’on  rédigerait  un  symbole  de  foi , 
d’après  les  decisions  des  conciles  des 
six.  premiers  siècles  de  l’église.  O11 
rejetterait,  comme  innovation,  tout  ce 
qui  ne  s’y  trouverait  pas.  XIV.  Œu- 
vres ondées,  1784,  in  - 8’.  Sous 
ce  même  titre  on  a recueilli  presque 
tous  les  ouvrages  de  Duleus,  Londres, 

1 797 , 4 vol.  in  -4°.  XV.  L'Ami  îles 
étrangers  qui  voyagent  en  Angle- 
terre, 1789,  in-8’.  ; réimprimé  sous 
le  titre  de  Guide  moral , physique 
et  politique  des  étrangers , etc. , 
179'j,  in- ia;  et  sous  le  premier  titre, 
1794  » in  -8*.;  i8o3,  in  - ia.  XVI. 
Histoire  de  ce  qui  sJest  passé  pour 
le  rétablissement  d’une  régence  en 
Angleterre , 1789,  in-8’}XVII. 
Table  généalogique  des  héros  de 
roman  , in-4”. , sans  date,  composée 
de  onie  tableaux.  XV111.  Mémoires 
d'un  voyageur  qui  se  repose , Paris, 
1 806 , 5 vol.  in-8“.  ; les  deux  pre- 
miers volumes  contiennent  la  vie  de 
Fauteur  jusqu’en  1789,  écrite  en 
style  de  roman  ; le  troisième  volume 
porte  le  titre  de  Dulensiana , et  est 
un  recueil  de  réflexions  , anecdotes  , 
bons  mots  , dont  quelques  - uns  ont 
déjà  place  dans  les  deux  premiers  vo- 
lumes. L’auteur  avaitdéjàemployd  une 
partie  de  ccs  matériaux  dans  un  ou- 
vrage anonyme  qu'il  avait  publicqucl- 
<|ues  auuôcs  auparavant , sous  le  titre 
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de  Correspondance  interceptée.  Il 
avait  fait  imprimer,  en  178-J  , une 
première  édition  de  ses  Mémoires, 
en  5 vol.  in-8’.;  mais  ayant  fait  ré- 
flexion qu'il  y était  question  de  beau- 
coup de  personnages  vivants,  il  mit 
au  feu  tous  les  exemplair®*  de  celle 
édition.  La  lecture  de  ccs  Mémoires 
se  fait  avec  plaisir,  quoiqu’on  y trouve 
quelquefois  des  tournures  ou  expres- 
sions étrangères.  C'est  Dutcns  qui  est 
auteur  du  Catalogue  des  médailles 
qu’on  trouve  dans  les  k'oyages  de 
Swinbume.  On  trouve  un  mémoire 
de  lui  dans  le  recueil  de  l’académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ; 
enfin  il  avait  publié  1111  petit  écrit  sur 
le  Masque  de  Fer.  Il  a au  reste  parlé 
de  ce  personnage  dans  ses  Mémoires 
( V*.  partie,  chap.  6e.),’  et  croit  qu’il 
n’est  autre  que  le  comte  Girolamo 
Magni , secrétaire  d’état  du  duc  de 
Manloue.  — Du  r ri* s ( Michel-Fran- 
çois) frère  de  Louis,  né  en  tqâl , 
mort  en  juin  1804,  resta  en  France, 
et  s’adonna  au  commerce,  qu’il  exerça 
avec  distinction  à Tours.  Il  est  connu 
par  des  Principes  abrégés  de  pein- 
ture , 1 779 , in-  il , réimprimés  avec 
des  augmentations,  1704,^-8°.  C’est 
son  Gis  qui  est  auteur  de  V Analyse 
raisonnée  des  principes  fondamen- 
taux de  l’économie  politique , 1804, 
in -8°.  . etc.  Z. 

DUTERTRE  (Jean  Baptiste)', 
religieux  dominicain  , naquit  à Calais 
en  iüio,  et  reçut  au  baptême  Icnom 
de  Jacques.  II  servit  d’abord  dans  la 
marine  hollandaise,  navigua  en  divers 
pays,  et  alla  même  au  Groenland.  Il 
entra  ensuite  dans  les  troupes  de 
terre,  et  assista  à la  prise  de  Macs- 
triclit  en  i633.  Echappé  à de  nom- 
breux dangers  , il  vint  à Paris,  entra 
dans  l’ordre  des  dominicains  en  i635, 
et  prit  le  nom  de  Jean- Baptiste.  Sa 
piété , ses  talents,  sa  conuaissaucc  des 


4 oo  . DU* 
a IL i res  , le  firent  choisir  , en  i64o, 
pour  aller  en  mission  dans  les  Antil- 
les. Il  y passa  dix-huit  ans,  pendant 
lesquels  il  fit  des  voyages  en  France 
pour  les  affaires  spirituelles  des  nou- 
velles colonies.  Non  routent  de  prê- 
cher la  foi$  il  donna  d’utiles  conseils , 
travail, a efficacement  à maintenir  In 
paix  et  l’ordre , et  nota  soigneusement 
tout  ce  qui  se  passait  de  remarquable 
et  tout  ce  qu'il  voyait  de  curieux;  cc 
qui,  après  son  retour  en  France,  le 
mit  à même  de  publier  l'histoiic  des 
lies  qu’il  avait  visitées.  Il  fut  tire  de 
sa  solitude  en  i65(i,  par  un  NT.  de 
Ccrillac,  qui  ayant  dessein  de  former 
un  établissement  en  Amérique , invita 
I Diitertre  à aller  dans  ce  pays  conclure, 
avec  Doparquct , l’achat  ae  l’ilede  la 
Grenade  ( V . Duparqvet.  ).  Toutes 
les  représentations  de  Dulertre  pour 
déiournerCrrillac  de  sondessein  ayant 
été  vaines  , il  céda  , mais  son  voyage 
CDnimcuça  sous  de  malheureux  aus- 
iccs.  A peine  sorti  de  la  rivière  de 
antes  , la  navire  sur  lequel  il  était 
embarqué  fut  pris  par  les  Anglais  et 
mené  à l'Iyinouth.  Dulirtre  obtint, 
ar  le  moyen  de  ses  amis , et  sa  fi- 
erté et  des  lettres-patentes  de  Crom- 
well pour  qu’on  lui  restituât  ses  effets.’ 
o Mais',  dit-il , ou  ne  sait  ce  que  é’est 
» que  rendre  eu  cc  pays  là.  Mes  vo- 
it leurs  voyant  que  fêlais  las  d'un  si 
» ennuyeux  séjour , et  prêt  à tout 
» abandonner,  retinrent  les  lettres  et 
• n’en'  parlèrent  qu’après  mon  dc- 
» part.»  Four  éviter  de  nouveaux  rm- 
pèchi  ineulsdu  meme  genre,  Dntcrtre 
s’embarqua  au  Tcxel.  Il  aborda  heu- 
reusement a la  Martinique,  puis  après 
être  allé  examiner  la  Grenade , il  ter- 
mina l'affaire  de  l’acquisition  avec  le 
propriétaire,  et  déborqua à Flcssinguc 
à la  fin  de  iGâ^.  Conformément  à la 
promesse  qu'il  avait  faite  à Ccrillac, 
il  partit  du  liâvrc  aveu  lui  pour  l’Amé- 
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riqtie.  Une  tempête  affreuse  obligea 
le  naviie  de  relâcher  eu  Angleterre.  , 
Le  mauvais  étal  de  l’entreprise , fit 
prendre  à Dntcrtre  le  sage  parti  de 
revenir  en  France  avec  des  religieux 
'qui  le  suivaient.  Il  fut,  dans  la  suite, 
envoyé  au  couvent  de  Tulle,  ou  il 
s’occupa  de  refondre  son  ouvrage  et 
d’y  ajouter  les  nouveaux  documents  4 
qu’il  s’était  procurés,  iiappclé  à Paris, 
b la  maison  dtéla  nie  Saint- Jacques  , 
il  y mourut  en  1O87.  On  a de  Du-  9 
tertre  : ;I.  Histoire  générale  des  îles 
Si.- Christophe  , île  la  Guadeloupe , 
de  la  Martinique  et  autres  de  l'A- 
mérique , où  l'on  verra  l’ établisse- 
ment des  colonies  francoiies  dans 
ces  îles , leurs  guerres  civiles  et 
étrangères,  et  tout  ce  qui  se  passe 
dans  le  voyage  et  retour  des  Indes, 
Paris,  it>54,  1 vol.in-4"-On  trouve, 
à la  fin  de  ce  livre , une  traduction  eu 
ear.iibc  de  quelques  prières  de  legüse, 

11.  Histoire  générale  des  Antilles 
habitées  par  les  François  divisée 
en  deux  tomes , et  enrichie  de  cartis 
et  de  figures , Paris,  16Ü7 — 1671 , 

4 vol.  i n-4".  Cet  ouvrage  es!  le  mème 
que  le  précédent , mais  considérable-  * 
meut  augmente’.  C’est  !c  premier  qu’un 
Français  ait  publié  sur  la  totalité  de 
nos  îles  en  Amérique.  Il  contient  le 
ri’CÎt  de  tout  ce  qui  s’est  passé  dans 
rétablissement  des  colonies  françaises 
dans  les  Antilles,  depuis  1 tèa r>  jusqu’à 
la  paix  de  Brcda  en  1 6G7.0n  y trouve 
aussi  l'histoire  naturelle  de  ces  -îles  , 
des  renseignements  curieux  sur  les  • 
sauvages,  les  créoles  et  les  nègres.  Le 
piivilége  des  deux  derniers  volumes 
porte  que  cette  suite  a été  lue  par  Mé- 
zerai  , et  Dulertre  dit , dans  l’avis  au 
lecteur  , qu’il  a consulté  tous  les  mé- 
moires et  les  documents  publics  et 
particuliers  ( Voyez  Uretuo  ),et 
qu’il  a fait  plusieurs  voyages  aux 
ports  de  Normandie  pour  s’assurer 
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de  la  vc'nlo  des  faits  qu’il  a dessein 
de  raconter.  Qn  ne  - |>eut  d’ailleurs 
qu’ajouter  foi  à tous  ses  récits , car 
il  n’avance  jamais  rien  que  l’on  puis- 
se raisonuablemrnt  révoquer  rn  dou- 
te. On  reconnaît  avec  plaisir , en 
lisant  son  livre  , un  lioinuu'  doué  du 
talent  de  bien  observer,  d’on  jugement 
sain,  d'un  esprit  juste.  Labat  n'a  pas 
rendu  justice  à l'ouvrage  de  son  con- 
frère Dutertre.  Le  jugement  qu'il  en 
porte  dans  la  préface  de  son  Voyage 
aux  îles  de  l'Amérique,,  est  beaucoup 
trop  sévère,  quoiqu’il  commence  par 
dire  que  cet  ouvrage  était  admirable 
dans  le  temps  qu’il  a été  écrit.  Les 
évènements  que  rapporte  Dutertre  oui, 
à la  vérité,  perdu  uuc  partie  de  leur 
intérêt.  Ou  eu  lit  cependant  le  récit 
sans  ennui.  Il  narre  avec  candeur, 
impartialité  et  gravité;  qualité  qui  a 
quelquefois  manqué  à Labat.  Dutertre 
u 'a  pas  non  plus  parlé  aussi  superfi- 
ciellement des  productions  de  ia  na- 
ture que  Labat  le  veut  hirij  dire.  Il 
eu  traite  dans  uu  détail  stifiisaut, 
mais  sans  prolixité , et  son  livre  a 
souvent  été  mis  à coiilributiou  par  les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  l’histoire  na- 
turelle. 1 i I.  La  vie  de  Ste.  Austre- 
berte  vierge , première  abbesse  de 
l'tibbaye  de  Pavilly.près  de  Rouen  , 
tirée  de  l'ancien  manuscrit  de  l'ab- 
baye de  Sainte- A uslrcberte  de  Mon- 
treuil sur  mer,  Paris,  in-i2. 

li — s. 

DUTEUTRF..  K Dupobt. 

OUTILLE  1'  (Jean),  sjetir  de  la 
Bussicre  , greffier  du  parlement  de 
farts,  protonolairc  et  secrétaire  du 
Roi , est  le  premier  auteur  qui  ait  exa- 
miné llnslvjrc  de  Frauce  par  les  litres 
authentiques,-  il  a ouvert  ei  (rayé  la 
route  a ceux  qui  l’ont  suivi.  Il  fut 
charge  par  Henri  11  défaire  des  èc- 
elier  bcs  dans  le  trésor  des  chartes, 
.a  Par  son  cotmuaud«iueut , dit  - il , 

XII. 
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» j’entrepris  de  dresser  par  formes 
» d'histoires,  et  ordres  des  J-ignes , 
> toutes  les  querelles  de  la  troisième 
v lignée  avec  ses  voisins,  les  domaines 
» de  la  coiirunne  par;pr  n inccs , les 
■>  lois  et  ordonnances  depuis  la.Salique 
b par  volume,  et  par  recueil  séparé 
b i e qui  concerne  la  personne  et  la 
» maison  royales,  et  la  forme  an- 
» cicunc  du  gouvernement  des  trois 
b étals  et  ordres  du  gouvernement 
b de  oc  royaume,  b Duidlct  rapporte 
qu'il  présenta  au  roi  six  volumes  ma- 
nuscrits, dont  quatre  des  guerres  de 
la  France  et  de  l’Angleterre;  uu  des 
lois  et  ordonnances,  et  un  concernant 
les  rois  de  Fraueect  leur  i liaison.  Ç’est 
sans  doute  ce  recueil  que  Lacroix  du 
Maine  cite  sous  ce  litre  : La  France 
ancienne  ,du  gouvernement  des  trois 
estais , en  l’ordre  de  la  justice  de 
France,  avec  les  changements  qui 
y sont  arrivés,  (i  vol-jin-lol.;  on  ignore 
ce  que  ce  manuscrit  est  devenu,  llcu- 
ri  11  avait  promis  de  payer  les  frais 
des  travaux  de  Dutillet , mais  cette 
promesse  resta  sans  exécution , eta  pi  es 
sa  mort  les  troubles  de  IVjtat  empê- 
chèrent de  la  remplir.  « Je  fus  aban- 
b donne,  dit  Dulilict , et  reproché  de 
b mes  aides  que  j'avais  long -temps 
u nourris  et  entremis,  partie  du  mien  , 
b partie  d’espérance  de  ladicte  réfom- 
» pense;  et  j’ay  seul  continué  , tant 
b que  j’ay  peu  , parlée  de  mon  ci:  Ire - 
b prinse , et  la  plus  nécessaire.  » 
( Epitre  dédicatoire  à Charles  IX). 
Dutiilet  se  montra  intègre  et  habile 
dans  la  charge  de  grellicr  qui  était 
depuis  lcng-tcmps  dans  sa  maison, 
et  que  se»  descendants  ont  conservée 
jusqu'à  J.  F.  Dulilict , qui  fui  rrfu  eu 
i6S<).  Il  y a eu  aussi  dâus  sa  famille 
plusieurs  conseillers  et  .maîtres  des 
requêtes  (i).  Dutiilet  faisait  peu  de 

r-l -t  - ■■  - 

40  DoTllllT  , dit  d*  Buitmùtr , fils  de 

J c au  UuuUct , greffier,  ci  «le  J««une  Uisuou,  lut 
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cas  de  l’élégaucc  et  de  l.i  pureté  du 
style  , ét  il  ne  pouvait  guères  l'acqué- 
rir en  compulsant  les  registres  du 
parlement , les  chartricrs  des  église»  , 
et  le  trésor  des  chartes.  1 1 n’estimait , 
écrivit-il  lui-méme  à Charles  IX  ,que 
l'exactitude  dans  les  faits , et  il  s’auto- 
risait de  ce  mot  de  Démosthènes  : 
Assez  éloquent  est  celui  qui  donne 
un  bon  conseil , sans  sooger  que 
Dcmosihènes  était  le  plus  cloquentdc 
tous  les  Grecs.  -Dutillel  mourut  le  a 
octobre  1570 , avec  la  réputation  mé- 
.ritéc  d’un  des  plus  savants  hommes  de 
son  siècle.  O11  a de  lui  les  ouvrages 
.suivants  : I Sommaire  de  lu  guerre 
faite  contre  les  Albigeois , Paris , 
1 590,10-8'.,  ouvrage  rare  et  estimé, 
extrait  du  trésor  des  chartes  ; 11. 
Mémoire  et  advis  sur  les  libertés  de 
l’église  gallicane , i5()4,  in-8”.  Ce 
traité  curieux  fut  composé  en  f 55 1 ; 
il  a été  réimprimé  dans  le  recueil  des 
Libertés;  111.  Recueil  de  guerres 
et  de  traités  de  paix  , de  trêves , al- 
liances-, etc. , d’entre  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre,  depuis  Phi- 
lippe /".  jusqu'à  Henri  II , Paris, 
1 588,  in- fol.  ; IV.  Recueil  des  rangs 
des  grands  de  France , Paris , 1 60a, 
iu-4”.  ; V.  Mémoires  et  recherches 
touchant  plusieurs  choses  mémora- 
bles pour  l’intelligence  de  l’état  et 
les  affaires  de  France,  Koueu, 
i577,in-fo!.;Troves,  ^78,  in-8".; 
Paris  ,1 586  , in-fol.  Cet  ouvrage  fut 
traduit  en  latin  sous  ce  titre  -.Joannis 
Tilii  commentariorum  et  disqniû- 
tionum  de  rebus  gallicis  libri  duo, 
Francfort,  1579  et  iSqÔ,  in-fol. 
L’auteur  de  cette  traduction  s’est  dé- 
guisé sous  le  nom  de  Lotarius  phi- 
loponus.  L’ouvrage  a été  réimprime 


reçu  coaMiller  de  graed'ch  ambre  a a parlement 
de  Paria  , le  «8  juin  t5;i , et  mourut  en  iGo5. 
y oy.  ainsi  Ttien-Ocu^r  , «uU»r  du  Pmrumn* 
fiaac*u. 
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sous  le  titre  de  : Recueil  des  rois  de 
France  , leur  couronne  et  maison  , 
ensemble  le  rang  des  grands  , etc., 
Paris,  i58<),  in-fol.’,  1603,  1807, 
ifiio  et  1618,  in-4®.  L’édition  de 
1 #>  1 S , divisée  en  trois  parties,  ou  ' 
tomes , reliés  ordinairement  en  un 
seul  volume,  est  la  plus  estimée  ; c’est 
un  des  livres  les  plus  nécessaires  pour  » 
l’hi<toire  de  France.  Le  manuscrit  ori- 
ginal , écrit  sur  vélin , orné  d’un 
grand  nombre  de  portraits  en  mi- 
niature , fut  présenté  par  l’auteur  à * 
Charles  IX,  et  se  trouve  à la  biblio- 
thèque royale.  VII.  Discours  sur  la 
majorité  du  roi  très  chrétien ( Fran- 
çois II  ),  contre  les  écrits  des  re- 
belles , Paris,  i5Go,  in-4°. , réim- 
prime dans  Dupuy;  on  en  trouve  uu 
extrait  dans  la  Bibliothèque  du  droit 
français  de  Bouchcl.  Ce  discours  ‘‘ 
quoique  publié  sous  le  nom  de  Jean 
Ùntilict , évêque  de  Meaux , frère  du 
greflier,  est  généralement  attribué  à 
ce  dernier.  VII.  Institution  du  prince 
chrétien  . Paris,  t565 , in-8°.  VIII. 
Discours  sur  la  séance  des  rois  de  * 
France  en  leurs  cours  de  parlement, 
dms  le  cérémonial  de  Godefroy.  IX. 
Procès-verbal  de  l’entrée  de  très 
haut , très  excellent  et  très  puissant 
prince,  le  roi  très  chrétien,  Henri,  II 
de  ce  nom  , dans  sa  bonne  ville  et 
cité  de  Paris  , le  16".  jour  de  juin  ’ 
1 54g , dans  le  tonie  I,r.  du  Cérémo- 
nial. Jean  Dutiilct  laissa  plusieurs 
autres  ouvrages  qui  u’ont  point  été 
imprimés.  V — ve. 

DUTILLET  (Jeak),  frère  du^  . 
précédent , évêque  de  St.-Brieuc , et 
ensuite  de  Meaux,  mort  le  19  no- 
vembre 1570,1111  mois  et  demi  aprèf 
son  frère,  acquit  beaucoup  de  répu- 
tation par  ses  ouvrages.  Il  avait  un 
troisième  frère  nommé  Louis,  cha-  » 
noinc  d’Angoulêmc  et  curé  de  Clai 
en  Poitou.  Ce  dernier  embrassa  les 
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erreurs  de  Calvin  qui  avait  été  son 
précepteur , et  qui  composa  , h sa 
prière,  de  courtes  exhortations  chré- 
tiennes . qu’il  lisait  aux  prunes  de  sa 

(>aroisse , afin  d’accoutumer  peu  à peu 
e peuple  à la  nouvelle  doctrine.  Louis 
étant  sorti  du  royaume  avec  Calvin,, 
l'évêque  de  Meaux  alla  le  chercher 
jusqu’en  Allemagne  , lui  Gt  rompre , 
par  ses  exhortations,  tout  commerce 
avec  les  novateurs , et  le  ramena  à la 
religion  de  scs  pères.  Les  principaux 
ouvrages  de  Jean  Dutillet  sont  : I. 
Parallèles  de  vitis  ne  moribus  pa- 
parum  cum  prœcipuis  Ethnicis , 
Amberg,  1610  , in-8'\  ; II.  Traité 
dk  l'antiquité  et  de  la  solennité  de 
la  messe,  Paris,  1 5(>7  , in-16:  111. 
Traité  sur  le  symbole  des  apôtres  , 
ib. , 1 5G6 , in-B*.  ; 1 V.  Réponse  aux 
ministres,  1 566,  in-8“.;  V.  Avis  aux 
gentilshommes  séduits , ib.  1 567  , 
in-8°.;  VI.  Traité  de  la  religion 
chrétienne  , Paris , Guill.  Martin  , in- 
12  ; VU.  une  édition  des  O Ouvres  de 
Lucifer  de  Cagliari,  Paris,  1 568,  in- 
8\;  VIII.  Prcecipute  constituliones 
Caroli  magni , Paris,  1 548,  in-8°.  Cet- 
te édition  n’a  pas  etc  achevée.  IX. 
thronicon  de  regibus  francorum,  à 
Pharamundo  usque  ad  Ilenricum 
LJ,  Paris , i545,  in-fol.;  iiùZ,  t548, 
in-4°  et  in  8 . ; Francfort , 1 5oi , in- 
fol. j se  trouve  aussi  à la  fin  de  Y His- 
toire de  France  de  Paul  Ëmili , édi- 
tion de  Yascosau,  i55o,in-fol.  La 
mime  Chronique,  traduite  en  fran- 
çais , Paris  , 1 54{),  1 55o,  in-S”-;  la 
même  .avec  une  continuation  jusqu’en 
i6o4,dans  le  Recueil  des  rois  de 
France,  1618,  in- 4°,  Cette  chroni- 
que, succincte  et  bien  ordonnée,  dres- 
sée sur  des  mémoires  exacts  , est  en- 
core estimée;  elle  n’allait  que  jusqu’en 
1547.  La  traduction  est  si  fort  aug- 
mentée, qu’on  peut  la  regarder  comme 
un  autre  ouvrage.  Y — ve. 
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DUTILLET.  Froy.  Ttrot*. 

DUTKONCHAY.  F.  Tbouchxy. 
DUTRONCHET  ( Etiehke  ),  né 
à Montbrison  , au  commencement  du 
16'.  siècle,  fut  d’abord  secrétaire  de 
Jean  d’Aibon  de  Saint-  André,  qui , en 
récompense  de  ses  services  , lui  Jit 
obtenir  la  place  de  trésorier  du  do- 
maine, dans  le  Forez.  Il  remplit  cette 
place  pendant  vingt  années,  sans  ces- 
ser d’etre  attaché  à Saint-André , dont 
il  avait  mérité  toute  la  confiance , et 
qu’il  accompagna , en  1 537 , au  siège 
de  Thérouane.  Après  la  mort  de  son 
protecteur  , Dutronchet  fut  desservi 
près  du  maréchal  Saint  - André , son 
héritier  ; mais  il  se  justifia  des  imputa- 
tions calomnieuses  qu’on  luiavait  faites 
et  resta  son  secrétaire  jusqu’en  1 558. 
H se  démit 'alors  volontairement  de 
cet  emploi  pour  se  livrer  avec  plus  de 
calme  à son  goût  pour  l’étude  , mais 
il  ne  jouit  pas  long-temps  du  repos 
qu’il  se  promettait.  En  1 56a  , sa  mai- 
son de  Montbrison  fut  pillée  par  les 
protestants;  on  le  jeta  lui-même  dans 
line  prison;  et  il  y aurait  infaillible- 
ment péri , s’il  ne  fût  parvenu  à s’é- 
chapper avec  quelques-uns  de  ses 
compagnons  d’infortune.  Il  se  tint 
caché  durant  les  troubles  et  ne  repa- 
rut que  lorsque  le  danger  eut  cessé. 
Il  s’occupait  de  réparer  les  pertes  qu’il 
venait  d’éprouver,  lorsqu’un  édit  sup- 
prima sa  charge  de  trésorier  du  do- 
malne.Ses  réclamations  restèrent  sans 
effet , et  ce  ne  fut  qu’en  1 56 7 qu’il 
obtint  une  place  de  secrétaire  de  la 
reine  mère;  mais  scs  appointements , 
son  uuiqiic  ressource  , lui  étaient  mal 
payés , et  il  éprouva,  avec  sa  famille, 
toutes  les  horreurs  de  la  misère.  Dans 
cette  situation,  le  baron  de  Ferais, 
ambassadeur  à Rome  , lui  fil  offrir 
la  place  de  son  secrétaire,  Dutronchet 
accepta.  Après  avoir  langui  à Rome 
pendant  près  de  quinze  ans , il  y mou- 
aü.. 


rut  vers  1 585.  On  a de  lui  : I.  Lettres 
missives  et  familières , Paris',  i56g, 
in-4°.  Ce  recueil  a eu  plusieurs  édi- 
lions'in-16.  On  y trouve  des  détails 
importants  pour  l’histoire  du  temps  , 
mats  le  style  en  est  si  mauvais  et  les 
fajts  y sont  entremêles  de  tant  de  ré- 
llexions  parasites  que  la  Iceture  en  est 
presqne  insupportable.  Duverdier  et 
l’abbc  Goujcl  ont  accuse  Duirouchct 
de  plagiat.  Il  s’est  effectivement  appro- 
prié en  entier  une  élégie  de  Saint  - Ge- 
lais, sans  avoir  pris  prcsqu’aucune pré- 
caution pour  déguiser  ce  larcin.  II.  Fi- 
nances et  trésor  de  la  plume  fran- 
çuise  contenant  diverses  lettres  mis- 
sives , Paris,  l57'i,  iu-8’.;  111.  Let- 
tres amoureuses  avec  70  sonnets 
traduits  de  Pétrarque,  Paris , 1 5^5, 
jn-iü  ; IV.  Discours  académiques 
Jlorenlins  appropriés  à la  langue 
française,  Paris,  «576,  in-8".  Du- 
verdier a inséré  dans  sa  Bibliothèque 
le  troisième,  dont  les  interlocuteurs 
sont  le  temps,  i’actif  cl  le  factieux. 
V.  Discours  s atypique  en  vers  ma- 
Caroniques,  a l’imitation  de  ceux  de 
Merlin  Cocaie.  Il  avait  composé  cet 
ouvrage  à Rome  , et  Duverdier  dit  l'a- 
voir vu  manuscrit.  Dutronebet  avait 
pris  pour  devise  : En  heur  content 
se  dit,  anagramme  d’fsticnne  Du- 
tronchet.  Ronsard  disait  que  Dulron- 
clict  était  un  mauvais  auteur,  mais  un 
excellent  écrivain.  Kn  effet  son  écri- 
ture était  très  belle.  Gilles  Corrozct 
l’a  placé  dans  son  Parnasse  despoètes 
français.  W — s. 

DÜTRONE  DE  LA  COOTURE 
(Jacqces-Fiujiçois),  docteur  eu  mé- 
decine , mort  à Parés,  le  1 3 juillet 
l8l4,4  IMgc  d’environ  soixante-duq 
ans , est  connu  par  les  ouvrages  dont 
voici  les  litres  : I.  Précis  sur  la 
canne  et  sur  les  moy  ens  (T en  extraire 
le  sel  essentiel , suivi  de  plusieurs 
mémoires  sur  le  sucre,  sur  le  vin  de 
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canne , sur  l’indigo  et  sur  T état  ac- 
tuel de  St.-Domingue , 1790 , in-8'.; 
1791  , iu-8".  Cet  ouvrage,  regardé 
comme  le  meilleur  qu’on  ait  sur  la 
canne  à sucre,  est  divisé  en  deux' par- 
ties : l’lii>toire  de  la  canne  à sucre, 
sa  culture  , l’analyse  de  scs  sucs  occu- 
pent la  première  ; la  seconde  est  con- 
sacrée à la  théorie  de  la  manipulation 
et  à la  cristallisation  du  sucre.  11. 
V ues  générales  sur  l’importance  des 
colonies , sur  le  caractère  du  peuple 
qui  les  cultive,  et  sur  les  moyens  de 
Jaire  la  constitution  qui  leur  con- 
vient, 1790,  in-8\  ; III.  Lettre  à 
M.  Grégoire , 1 8 1 4 , in-8".  Cet  ou- 
vrage anonyme  , annoncé  dans  le  J o m- 
nal  de  la  Librairie , sous  le  n".  836  ; 
est  uu  véritable  salmis  d’idées  et  de 
raisonnements  bicarrés  et  inintelligi- 
bles ; il  est  douteux  que  l’auteur  lui- 
mcinc  ait  compris  ce  qu’il  voulait  dire. 

A.  B — T. 

DUVAIR (Guillaume),  garde  des 
sceaux  /était  fds  de  Jean  Duvair,  gen- 
tilhomme d’Auvergne,  maître  des  re- 
quêtes ordinaires  de  l’hôtel  du  roi  ; il 
naquit  à Paris,  le  7 mars  1 556.  Des 
maladies  qu’il  éprouva  dans  sa  jeu- 
nesse 11e  lui  permirent  pas  de  profiter 
des  leçons  de  ses  maîtres;  mais  son 
tempérament  s’étant  fortifié , il  se 
livra  à l’étude  avec  beaucoup  d'ardeur, 
el  fit  des  progrès  rapides  dans  lcS  lan- 
gues anciennes.  Son  père  ne  lui  avait 
laissé  d’autre  fortune  qu’une  prébende 
de  l'église  de  Meaux , et  il  embrassa 
l’état  ecclésiastique.  Il  fréquenta  en- 
suite le  barbeau,  où  Dcspeisses  et  Man- 
got  s’efforçaient  de  faire  naître  le  goût 
de  la  véritable  éloquence , et  leurs 
conseils  contribuèrent  à le  former. 
Duvair  fut  pourvu , en  i584,  d’une 
charge  de  conseiller  au  parlement  ; il 
sut  se  teuir  dans  la  ligne  de  ses  de- 
voirs pendant  les  troubles  de  la  ligue . 
et  mérita  par-là  la  confiance  de  Henri 
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IV.  Il  appaisa  la  révolte  de  Marseille , 
et  parviut  à faire  renlrer  allé  ville 
, sous  l’obdissaoce  du  roi.  Il  fut  ensuite 
euvoye'  ambassadeur  en  Angleterre  , 
et , à son  retour , nomme  premier 
président  au  parlement  de  Provence. 
Il  montra  dans  cette  place  un  grand 
zèle  pour  le  maintien  des  libertés  de 
l’église  gallicane , et  eut  à ce  sujet , 
avec  i’archcvéquc  d’Aix,  plusieurs  dis- 
eussions  que  la  cour  décida  toutes  con- 
tre le  prélat  (*).  Il  se  lia  d’une  étroite 
amitié'  avec  le  savant  Peiresc,  et  pnisa 
dans  ses  entretiens  le  goût  des  mé- 
dailles et  des  antiques.  Chéri  pour  la 
douceur  de  scs  mœurs , estime  pour 
scs  lumières,  respecte  pour  son  exacte 
probité,  Du vair,  exempt  d’ambition  , 
coulait  des  jours  paisibles  , lorsqu’on 
1616  Louis  XIII  jeta  les  yeux  sur 
lui  pour  remplacer  Sillery  dans  la 
garde  des  sceaux,  («s  courtisans  mi- 
rent tout  en  œuvre  pour  traverser  ce 
projet.  On  chercha  a effrayer  Du  vair 
par  la  peinture  des  difficultés  qu’il 
éprouverait  dans  ses  {onctions;  le  par- 
lement , sons  differents  prétextes,  re- 
tarda l'enregistrement  de  ses  lettres 
de  nomination.  Il  était  facile  de  pré- 
voir que  Duvair  ne  pourrait  pas  se 
maintenir  long-temps  à la-place  oit  la 
volonté  seule  du  roi  l’avait  élevé.  A 
peine  fut-il  installe,  qu'on  chercha 
tous  les  moyens  de  le  perdre.  Scs  qua- 
lités furent  montrées  comme  autant  de 
vices  et  de  ridicules  ; ou  l’accusa  de 
dureté, d’avarice,  d'ingratitude;  parce 


( 1)  Michault  rapporte  tfâtit  la  Vi«  de  Oinmir  une 
anecdote  peu  connue  , et  oui  semble  prouver  qu'on 
, gavait  en  Eitxgne  le»  projets  formé»  contre  la  vie. 
«l'Henri  IVt  long- te mp»  avant  leur  évocation.  Pei- 
rnsc  rryut,Au  conmimrenunt  il*  ibto,  un  almm- 
aacii  composé  pur  Jérôme  Ollier,  bénéficier  de 
Barcelone  , et  imprime  an  mois  de  novembre  pré* 
cèdent.  Parmi  quelques  prédictions  insignifiantes. 
OU  y trouvait  l'annonce  d'aft-gran  J malheur  , dont 
tontes  le»  circonstances  se  rapportaient  évid'-ra- 
racul  à fleuri  IV.  Duvair  en  instrniitt  aussitôt  le 
rot,  qui  le  remets  ta  «le  aou  aile,  rt  ne  fit  encuno 
attention  « ce  pronostic,  qui  se  vérifia  Uop  ctucl- 
Irrecut. 


DUV  4o5 

qu’il  ne  prononçait  pas  légèrement  sur 
des  questions  importantes,  on  le  pré- 
senta comme  un  homme  incapable; 
entin , apres  avoir  été  abreuvé  de  dé- 
goûts et  d'humiliation» , il  se  vit  obli- 
gé de  remettre  les  sceaux,  six  mois 
après  les  avoir  reçus.  Il  sc  retira  alors 
au  couvent  des  liernardins,  pour  at- 
tendre la  fin  de  l’orage  amassé  sur  sa 
tète,  et  s’y  livra  aux  exercices  de  la 
religion,  avec  la  ferveur  d’un  chrétien 
qui  n’attend  que  d’elle  des  consola- 
tions. Cependant  la  cour  continuait 
d’être  agitée  par  des  intrigues  : les 
plus  grands  seigneurs  du  royaume 
s’étaient  réunis  pour  s’opposer  aux 
projets  ambitieux  du  maréchal  d’An- 
cre.  La  fin  tragique  de  ce  favori  réta- 
blit tout  à coup  la  tranquillité,  et  le 
roi  sc  hâta  de  rappeler  Duvair  pour 
lui  confier  une  seconde  fois  les  sceaux. 
Si  l’on  s’en  rapporte  à quelques  mé- 
moires du  temps,  Duvair  changea  de 
conduite  à cette  époque  : iustruit  par 
l’expérience  du  passé,  il  chercha  à 
ménager  adroitement  ceux  dont  il 
avait  senti  le  pouvoir , et  sacrifia  le» 
principes  qu’il  avait  professés  jusqu’à-, 
lors  au  désir  de  son  avancement  et 
de  celui  de  sa  famille;  mais  ou  doit 
remarquer  que  ces  mémoires  ont  été 
rédiges  par  des  etiqeinis  connus  de 
Duvair  , et  que  par  cette  raison  on  ne 
doit  pas  y avoir  trop  de  confiance. 
L’anecdote  suivante,  dont  l’authenti- 
cilé  est  garantie , prouvera  du  moins 
qu’il  n’avait  rien  perdu  de  sa  fermeté., 
lorsqu’il  s’agissait  de  défendre  les  pré- 
rogatives de  sa  place.  Les  ducs  et  pairs 
voyaient  avec  peine  que  Duvair  prit 
le  pas  sur  eux  au  conseil  ; ils  résolu- 
rent de  s’en  plaindre  au  roi.  Ce  fut  le 
duc  d’Espernon  qui  porta  la  parole 
avec  beaucoup  de  vivacité;  Duvair, 
qui  était  présent,  répliqua  avec  autant 
de  force  que  de  modération.  » Vous 
» êtes  mi  impudcul,  dit  le  duc  ru  s’a- 
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» dressant  à Duvair. — Vous , répcm- 
» dit  lé  garde  des  sceaux , vous  êtes  ce 
» que  vous  êtes.— Eh  ! bien  , pour- 
» suivit  d’Espcrnon  en  s’adressant  au 
» duc  de  Guise  , vous  allez  sur  mer 
» contre  les  pirates , tandis  qu’il  faut 
» chasser  les  “pirates  de  terre.  » Le  roi 
mit  fin  à cette  discussion , et  peu  de 
jours  «près  le  conseil  prononça  en  fa- 
veur de  Duvair.  D’Espernon,  outre', 
abandonna  la  cour  et  se  retira  dans  son 
gouvernement  de  Metz.  Duvair  avait 
été  sacré  évêque  de  Lisieux  en  1617. 
H eut  l’honuénr  d'accompagner  le  roi 
en  i6ao,  dans  le  voyage  qu’il  fit  en 
Normandie;  l’année  d’après  il  le  sui- 
vit au  siège  de  Clcrac.  Les  fatigues  dé- 
rangèrent sa  santé;  atteint  d’une  fièvre 
épidémique ,’  il  fut  obligé  de  s’arrêter 
à Tonneins , et  y mourut  le  5 août 
l6il . Son  corps  fut  transporté  à 
Paris,  ét  inhumé  dans  l’église  des  Ber- 
nardins. Il  avait  lui  - même  composé 
l'épitaphe  qu’on  lisait  sur  son  tom- 
beau. Molinicr  prononça  son  oraison 
funèbre.  Son  ami  Pciresc  fut  nn  de 
scs  légataires.  Barclay,  Petau  et  Pas- 

3 nier  lui  avaient  dédié  quelques-uns 
c leurs  ouvrages.  Dnvair , malgré  les 
occupations  que  lui  donnaient  ses  dif- 
férentes charges , n’avait  jamais  cessé 
de  cultiver  les  lettres  Les.  écrits  qu’il 
a laissés  se  divisent  en  quatre  classes  : 
traités  de  piété  , traités  philosophi- 
ques, traites  et  actions  oratoires,  et 
arrêts  prononcés  en  robe  rouge.  Le 
recueil  en  a clé  publié  plusieurs  fois; 
l’édition  la  meilleure  et  la  plus  com- 
plète est  celle  de  Pans,  1641  , in-fol. 
On  y distingue  : I.  Traduction  fran- 
çaise d’Epiclète , dont  le  savant  Ca- 
saubon  loue  la  fidélité; II.  un  Traité 
de  l'Eloquence  françoise,  et  des  rai- 
sons pourquoi  elle  est  demeurée  si 
basse.  Cet  ouvrage  a été  copié  par  Che- 
valier de  Sainte-Croix  .dans  son  Ta- 
bleau de  V Orateur  français.  L’abbé 
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Goujct  en  a donné  une  bonne  analyse 
dans  sa  Bibliothèque  , t»m.  Il;  III. 
Des  Traductions  de  quelques  dis- 
cours de  Démosthènes  et  de  Cicéron . 
Elles  se  font  remarquer,  du,  Huet,  par 
l’élévation  et  la  dignité  du  style,  et  pu 
peut  dire  qn’après  Malherbe,  qulre 
langue  n’avait  point  alors  de  >m  illeiilç 
écrivain.  On  conserve  ses  Lettres  à 
Henri  IF,  ses  Négociations , etc.  - 
..  W-*.. 

DUVAL  (Piehre),  néà  Paît»,  au 
commencement  du  iG".'  siècle  . était 
savant  dans  les  langues  anciennes  , et 
cultivait  la  poésie  avec- quelques  suc- 
cès. François  I'r.  le  chargea  de  sur- 
veiller l’éducation  du  Dauphin,  et  le 
récompensa- de  scs  soins  eu  le  nom- 
niantà  l’évèchede Séez, vers  i55y.Ce 
prélat  assista  au  concile  de  Trente,  et 
mourut  à Yincenues.  en  i5t>4-  Vau- 
quelin  lui  dédia  ses  Foresteries  , ou- 
vrage écrit  d’un  style  peu  décent  ; il 
s’aperçut  trop  tard  de  la  faute  qu’il 
avait  commise,  et  y ajouta  encore  en 
cherchant  les  moyens  de  la  réparer. 
On  a de  Duval  : I.  le  Triomphe  de 
vérité , où  sont  montrés  infinis 
maux  commis  sous  la  tj  rannie  de 
tAnlc  - Christ  , tiré  de  Mapheus 
Fegeus , et  mis  en  vers  , Paris  , 
J 55a , in- 1 a ; IL  De  la  grandeur  de 
Dieu,  et  de  la  cognoissance  qu>on 
peut  avoir  de  lui  par  ses  œuvres , 
Paris,  i555,  «555,  iu-8’.;  111.  de 
la  Puissance,  sapience  et  bonté  de 
Dieu, Paris,  t558,  iu-&'.,,etr559, 
in-4'Y:  ces  deux  ouvrages  ont  eu  plu- 
sieurs éditions.  Duval  avait  publié  dès 
1547,  par  ordre  du  roi,  une  traduc- 
tion du  Dialogue  de  Platon  inti- 
tulé Crilès  : elle  fut  réimprimée  en 
i58a,  avec  un  Commentaire  de  Jean 
Le  Masle,  d’Angers.  — Duval  (Pier- 
re )T  autre  poète  du  16'.  siècle, 
n’est  connu  que  par  un  ouvrage  assez 
rare , intitulé  : le  Puy  du  souverain 
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d'amour,  tenu  par  la  déesse  Pal- 
las,  avec  f ordre  du  lict  nuptial, 
Bouen.  |543,  in-8".  Il  avait  trouve 
dans  son  nom  ces  deux  anagrammes  : 
vrai  prélude,  et  le  vrai  perdu.  Celte 
seconde  combinaison  est  la  plus  heu- 
reuse , suivant  Lacroix  du  Maine  , 
parce  qu’elle  donne  une  idée  juste  de 
l'auteur  et  de  son  livre.  ( W— s. 

DUVAL  ( Jean-Baptiste),  orien- 
talise  et  antiquaire,  était  natif  d’Au- 
xerre. En  1600  il  se  livra  à l’étude  de 
l’arabe  sous  Etienne  Hubert,  profes- 
seur au  college  royal;  et  ayant  eu  l'oc- 
casion d’aller  à Home  -en  1 608 , il  y 
fit  connaissance  de  J.  B.  Haimondi , 

' qui  lui  fil  prc’sent  de  quelques  livres 
arabes,  et  l’engagea  à se  fortifier  dans 
cette  langue.  Durai  eutretint  aussi  des 
liaisons  fort  étroites  avec  Jean  Hesro- 
nitc  et  Gabriel  Sionite,  maronites  très 
savants.  Quoi  qu’il  en  soit,  sa  répu- 
tation comme  orientaliste  est  très  mé- 
diocre; mais  il  paraît  qu’il  avait  ac- 
quis une  grande  connaissance  des  mé- 
dailles et  des  antiquités , et  avait  re- 
cueilli un  grand  nombre  d’objets,  ayant 
royâgé  en  Italie  et  en  Syrie.  Le  roi 
lui  accorda  le  titre  de  secrétaire- inter- 
prète de  son  cabinet  pour  les  langues 
orientales.  H mourut  A Paris  en  no- 
vembre i63u.  O11  a frappé  en  l’hon- 
neur de  ce  savant  une  médaille  qui  a 
été  gravée  et  décrite  dans  le  Mercure 
1 de  juin  1 et  dont  on  trouve  la  des- 
cription dans  Moréri.  Duval  cultiva 
aussi  la  poésie  latine  avec  succès , et  fit 
dans  sa  jeunesse  de  longues  pièces  de 
vers  sur  différents  sujets.  On  lui  doit 
une  édition  de  Cassiodorc,  Paris,  1600, 
V vol.  in  - 8". , et  plusieurs  ouvrages 
dont  on  trouve  le  détail  dans  la  Gal- 
lia  orientalis  de  Golomicz,  et  dans 
Papillon  ; nous  mentionnerons  seule- 
ment : I.  Y Ecole  francoise  pour  ap- 
prendre à bien  parler  et  écrire  se- 
lon l’usage  du  temps , Paris,  iüo4, 
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in- il  ; II.  Apothéose,  ou  Oraison 
funèbre  de  AI.  Hier,  de  Gondy , Pa- 
ris, 1604,  in-8'’.  Les  bibliographes 
qui  tonl  parlé  de  Duval  paraissent 
n’avoir  pas  connu  cette  pièce  ; 111. 
Recueil  de  poésies  latines’  Paris, 
iüi(j.  L’auteur  d’une  lettre  insérée 
dans  le  Mercure  de  juin  174?  dit  que 
ce  recueil  contient  environ  deux  cents 
cpîtres  sous  différents  noms , cin- 
quante - trois  épitaphes  et  quelques 
épigrarames.  La  première  des  pièces 
qui  le  composent,  intitulée Apologia 
pro  alcorano  , est  un  badinage  où 
Duval  s’égaie  aux  dépens  du  livre  sacré 
des  musulmans  ; IV.  une  nouvelle  édi- 
tion, corrigée  pour  le  texte  et  aug- 
mentée de  plus  de  deux  cents  mé- 
dailles, des  Imagines  imperatorum 
et  augustartun , d’Énc'e  Yico  , Paris  , 
1619,  in-4”. , et  la  traduction  ita- 
lienne du  discours  sur  les  médailles, 
du  même  auteur  ; V.  Dictionarium 
latino-arabicum  Davidis  regis , tjuo 
singulœ  ab  eo  usurpatœ  dictiones 
ita  ennncianlur  , ut  concordiam 
psalmorum  constituant , et  grammn- 
ticam  ac  dictionaria  latino-arabica 
suppléant,  Paris,  i65u,  in-4’.  C’est 
un  dictionnaire  latin-arabe , dans  le- 
quel on  ne  trouve  aucun  mot  arabe  ; 
Duval  a simplement  extrait,  du  psau- 
tier arabe-latin  de  161 4 et  1619,  tous 
les  mots  latins,  en  les  plaçant  dans 
l’ordre  alphabétique,  et  en  indiquant 
le  psaume  et  le  verset  où  ils  se  trou- 
vent. On  peut , au  ihoyen  de  cette  mé- 
thode , composer  et  écrire  en  arabe. 
Pour  donner  un  exemple  de  l’utilité 
de  son  livre  et  de  la  manière  d’en 
faire  usage,  l’auteur  imagine  udc  lettre 
écrite  par  David  à Bclhsabéc , où  le 
roi-prophète  déclare  ses  amours  avec 
dignité  et  retenue  ; elle  est  suivie  de 
la  réponse  de  Bethsabée,  qui  s’ex- 
cuse avec  modestie  , et  trouve  d’au- 
tres beautés  beaucoup  plus  dignes 
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qu’tllc  des  hommages  du  roi.  Ces  deux 
lettres  suffisent  pour  prouver  la  tour- 
nure d'esprit  de  Durai,  homme moins 
ennlit  que  singulier  dans  scs  goûts. 
Drivai*  fourni,  à la  France  métalli- 
que de  J.  de  liie,  plusieurs  médailles 
et  cxplicatious , aiusi  que  ee  célèbre 
graveur  l’avoue  dans  sa  préface. 

J — n. 

DU  VAL  ( André  ),  de  la  maison  et 
société  de  Sorbonne , ne  a Pontoise 
le  i5  janvier  i5(>4,  loi  reçu  docteur 
de  la  faculté  de  théologie  de  Paris 
en  1^94.  Henri  IV  ayant  établi 
deux  chaires  royales  de  théologie 
positive  en  1 5 98 , Duval  et  Philippe 
de  Gatnaehcs  furent  nommes  pour 
en  être  les  premiers  professeurs. 
Quoi  qu’eu  dise  Baillct , ou  ne  peut 
guère  contester  à Duval  la  science 
suffisante  pour  remplir  une  de  ces 
places.  Il  fut  aussi  choisi  pour  celle 
de  l’un  des  trois  supérieurs  généraux 
de»  rarmrlit'  s en  France.  Duval  pen- 
chait vois  l'ii'tramontamsuie.  Sou  at- 
tachement à celte  opinion  de  la  cour 
de  Rome  , l’avait  rendu  agréable  à 
Maflcr  Darbcrm, alors  nonce  en  Fran- 
ce, et  depuis  , pape  sorts  le  nomd’Ur< 
bain  VIII.  MalFci  l'employait  dans 
l’occasion , et  l’avait  chargé  de  lui 
découvrir  un  théologien  qui  consentit 
à écrire  en  laveur  de  la  puissance  du 
pape  coude  les  Vénitiens,  qui  uc 
voulaient  pas  l’admettre  sans  restric- 
tion. Il  ari  tva  que  sur  ces  chtrefiites 
011  proposait  11  ne  nouvelle  cdrtioir  des 
œuvres  de  Gerson , où  le  pouvoir 
poutilical  est  réduit  à ses  justes  bor- 
nes. Duval  en  avertit  le  notice  , qui 
eut  le  crédit  de  Lice  retarder  la  publi- 
cation de  l’ouvrage  André  Duval  fut 
un  des  plus  grands  adversaires  du 
syndic  llicher,  qui  défendait  coura- 
geusement les  libertés  de  f église  gal- 
licane, et  que  son  caractère  ardent 
fit  aller  trop  loin.  Si  l’on  eu  croit  b’ail- 
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let.lesprocédeYde  Duval  furent  polis- 
ses jusqu’à  la  persécution.  Ce  mémo 
Baille!  accrue  Duval  d’avoir  , sons  de 
spécieux  prétextes,  attiré  Riehrid.ius 
la  inaisou  du  P.  Joseph  , capucin,  et 
confident  intime  du  cardiual  de  Ri- 
chelieu, où,  de  force , et  par  la  crainte 
de  deux  assassins  introduits  dans  lu 
chambre  pour  IVflr.iyir  j on  lui  fit  si- 
gner une  déclaration  contraire  à ses 
scutünen's  ; violence  qui  causa  à Ri- 
clrer  un  extrême  chagrin  et  précipita 
sa  mort.  Si , d’un  autre  côté  , 011  en 
croit  les  écrivains  du  parti  .opposé, 
Duval  était  un  savant  plein  de  mémo. 
Eu  (‘Omettant  qu’il  était  un  des  plus 
teriib!csadver>.iirès  du  fameux  syn-'- 
die , taudis  qu'ils  parlent  de  celui-ci 
comme  d’un  homuieopiniàlreet  brouil- 
lon , ils  représentent  Duval  sous  les 
traits  d'un  théologien  distingué , et 
d’un  défeuseur  zélé  de  l’orthodoxie  , 
contre  uno  doctrine  qui  n’allait  à rien 
moins  qu’à  la  subversion  des  vrais 
principes  et  a la  destruction  totale  de 
l'église.  Duval  mourut  le  9 septem- 
bre 1 G38 , senieur  de  Sorbonne  et 
doyen  de  la  faculté  de  théologie.  Il  est 
auteur  des  ouvrages suivauts:  I.  Com- 
mentaire sur  la  somme  Je  St.  Tho- 
mas, 'à  vol.  in-folio  ; U.  divers  écrits 
contre  Richer,  et  notamment  Klen- 
chus  libelli  Je  ecclesiusticd  et  poU- 
tica  pote state;  111.  Fie  de  la  saur 
Marie  de  l'incarnation  , religieuse' 
Carmélite,  Paris,  iGui , in-8;.;  IV. 
le  Feu  d’f/éli,  pour  tarir  les  eaux 
de  SUoé , if»o5.  Cet  écrit  est  contre 
le  ministre  Du  Moulin.  V.  De  supre» 
ma  Romani  ponlificis  in  ecclesiaja  ■ 
potestale,  1614,  iu-4’.  VI.  des  tra- 
ductions de  F ies  des  Saints,  d’après 
l’espagnol , de  Ribadturira.  L — T, 
DUVAL  ( Goii.lalmk  ),  cousin 
du  précédent , né  à Pontoise  f vint 
de  bonne  heure  à Paris,  où  il  se 
ÜYM  avec  aideur  à l’étude,  et  suivit 
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1rs  plus  habiles  professeurs  de  Tu- 
niversilé  de  celle  ville.  Il  parcourut 
le  cerele  de  toutes  les  connaissan- 
ces alors  cultivées,  étudia  le  laliu 
et  le  grec,  la  philosophie,  la  jnrispru- 
deucc,  la  théologie  , la  médecine,  les 
belles-lettres , composa  avec  facilité 
des  poèmes,  des  oaes  et  des  discours 
en  verset  en  prose,  et,  après  avoir  etc 
loDg-lemps  indécis  sur  le  choix  de  si 
carrière,  il  lit  d’Aristote  l’objet  oous- 
tant  de  ses  recherches  et  de  ses  étu- 
des , et  se  dévoua  uniquement  à la 
philosophie  : dès  l'âge  de  vingt-deux 
ans  il  la  professa  au  collège  dcCiIvi, 
qu’on  nommait  alors  la  petite  Sor- 
bonne, puis  au  collège  de  Lisieux;  sa 
réputation  était  telle,  que  le  nombre 
de  ses  écoliers  s’élevait  à six  cents. 
Après  six  ans  de  professorat  dans  ce 
dernier  collège,  l’archevêque  de  Sens 
le  fit  nommer,  eu  i(jo(j,à  la  place  de 
lecteur  et  professeur  eu  philosophie 
au  collège  royal  , vacante  par  la  mort 
dc  V.  Rassard;  mais  celle  mnoiuatiou 
éprouva  de  grandes  contradictions,  et 
Du  val  /ut  privé  de  son  traitement, 
mais  continua  scs  leçons.  Enfin,  le 
cardinal  Dnperrou,  appréciant  sun 
mérite, ‘et  voulant  réparer  le  tort 
qui  lui  avait  été  fait,  le  fit  pourvoir 
de  la  chaire  de  J.  M.  d'Aiidofsc , 
lecteur  royal  en  philosophie , mort 
vers  la  fui  de  t6i3.  Louis  XIII  voulut 
que  les  deux  chaires  dussent  réunies 
eu  faveur  de  Duval , et  qu’il  jouît  des 
doubles  droits  et  traitements  qui  y 
étaient  attachés.  Les  lettres- patentes 
données  pour  celle  réituion  portent 
la  date  du  air  janvier  t6i5.  Malgré 
scs  travaux  sur  la  philosophie,  Duval 
ne  cessé,  point  de  cultiver  la  méde- 
cine , et  se  fit  recevoir  docteur  à la 
faculté  de  Paris  ,en  1611  ou  t6i3  ; 
il  en  ileviut  doyen  en  t64o,  et  mourut 
à Paris,  le  ua  septembre  1G46.  11 
était  doyen  des  professeurs  royaux 
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depuis  deux  ans.  « C’ctait , dit  l’abbc 
> Goujct,  un  homme  saraut  et  ex- 
» irémcment  laborieux,  mais  qui  man- 
» q uait  de  goût  et  écrivait  d’une  ma- 
» nière  détestable  en  français  , et 
» sans  aucune  délicatesse  en  latin. 

» Si  nous  devons  l’en  croire , il  com- 
» mença  le  premier  à enseigner  aux 
» croies  royales  l'économie , la  poli— 

» tique , la  science  des  plantes  : ccllc-ei 
» en  1610,  èt  ecllerlà  en  1607.» 
Outre  quatre  discours  Latins  f 1 ) . im- 
primés et  prononcés  en  lagran  l’chnm- 
bre  du  parlement  et  à la  cour  des 
aides , au  nom  de  la  faculté  , et  au 
collège  royal , oA  a encore  de  ce  sa- 
vant : 1.  Spelunra  Mercurii , jiVe 
panegjrricus  DD.  J.  Davy  Duper - 
ron , etc.  . Paris , 1 6 1 1 , in-8  '.  Dans 
cette  harangue  singulière,  prononcée 
en  ibiodevantlc  cardinal  Duperron, 
et  hérissée  de  citatkms , Duval  passe 
en  revue  toutes  1rs  montagnes  et  toutes 
les  cavernes  dont  il  est  parlédans  l'his- 
toire. Daus  l'autre  moitié,  il  faif l’élo- 
ge des  professeurs  royaux-,  et  loue  le 
cardinal  Dnperrou  . entremêlant  le 
tout  d'emhlémes  tirés  de  la  fable  et 
des  poètes  anciens.  Si  celle  déclama- 
tion lait  honneur  à l’érudition  (le  Du- 
val, elle  donne  une  idée  très  désavan- 
tageuse de  son  goût  et  de  son  style.  IL 
Auree  catena  sapienticc ; III.  Salie- 
diasnui  ietrologicum  de  voce.  Duval 
cite  lui-même  ces  deux  ouvrages  que 
nous  n'avons  point  vus.  IV.  In  Phi- 
tologiam , seu  doctrinum  de  plantis  ' 
præfalin  pnrænelica , Paris,  i(ir4', 
iii-j8°.  V.  Philologie  sire  Philoso- 
phie plant  arum  ,id, , 1647,  iu-8.; 
VI.  Hisloria  monogramme  sire  pic - 
tura  linearis  senctorum  medicorrwt 

(llCTett  dan»  un  drt  dticiurs  de  G.  Duval  { Ota- 
fto  nucharttUra ) que  le  trouve,  eu  perlant  do 
l'iuneoitU  do  Dieu,  cette  belle  pensée  : tphiwra. 
inttlligihilis  , cujiu  cenlntm  HÙÿjua , circumftrwn - 
t*a  ntUlibt  , définition  sublime  , dont  6a  • met  a- 
propa*  fait  honneur  à J’atrel.  Coin*  ni  U*  l'avait 
drja  employée  avaol  êe  dernier. 
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cl  me  die  arum  in  expeditum  redit  cia 
breviarium  ; adjecla  est  sériés  nova 
sive  attelai  ium  de  sanclis  pneserlun 
Galliie,  qui  cegris  opilulantur  cerlos- 
qite  percurant  mot  bus  , clc. , Paris , 
1645,  iu-4“.;  on  a plusieurs  ouvra- 
ges sur  ce  sujet  ( r.  A.  Bzovius  et 
Cli.  B.  Garpzov  ).  M.  François  Can- 
ccllièri  a public  récemment  Memorie 
di  S.  Medico,  marlire  e cilladino  di 
Olricoli,  con  le  nolizic  de'  medici  e 
delle  medichcsse  illustri  per  sanlilà, 
Rome,  Bourlic',  181?,  in-ix  VII. 
Le  Collège  royal  de  France , Pai  is , 
itj/,4,  in-4°.  : c’est  l’histoire  de  ce 
célébré  établissement,  depuis  sa  fon- 
dation jusqu’au  temps  où  virait  Du- 
val.  Cet  ouvrage , quoique  très  im- 

Sar fait , fort  mal  écrit  et  plein  de 
pressions  iuutilcs , singulières  ou 
comiques , contient , de  l’aveu  deliou- 
jet,  des  recherches  fl, des  faits  cu- 
rieux ; mais  il  est  tombe  dans  l’oubli 
depuis  le  Mémoire  historique  et  litté- 
raire'sur  le  Collège  roy  al  de  France 
( Voy.  Goujkt  ).  VA1I.  Aristolelis 
opéra  omnia  gnecè  et  latine , doclis- 
simorum  virorum  interpretalione  et 
nolis  emendalissima.  G.  Duvallius 
Eeg.  Christianiss.  consiliarius  et 
medicus  tertio  recognivit , synop- 
sim  analvlicarn  adjecit , novis  dis- 
quisitionibus  nolis  et  appendicibus 
illustravit  cum  tribus  indicibus  , 
Paris,  1G1Q,  4 vol.  in-4".  Cette  édi- 
tion des  OEuvrcs  d’Aristote  a été 
réimprimée  plusieurs  fois  ; la  dernière 
édition,  qui  est  aussi  la  meilleure,  est 
de  1608,  a vol.  in-fol.  ; on  a refait 
des  titres  avec  la  date  de  1 653.  Duval 
présenta  cet  ouvrage  au  roi,  qui  lui 
conféra,  commr  un  témoignage  d'es- 
time, une  pension  cl  le  titre  de  con- 
seiller , médcciu  ordinaire  de  sa  ma- 
jesté. La  Synopsis  analylica  est  écrite 
avec  beaucoup  de  méthode  et  de  clar- 
té ; elle  est  divisée  en  quatre  parties , 
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qui  commencent  chacune  un  volume. 
Les  traductions  latines  sont  de  divers 
auteurs,  revues  la  plupart  par  l’édi- 
teur , qui  a donne  aussi  de  grands 
soins  à la  coirccüon  du  texte,  la  s in- 
dex et  les  notes  sont  de  Du  val.  il  est 
bon  d’observer  que  la  dernière  édition 
lie  contient  pas  \' Anclarium  ad  sy- 
nopsim  notas  exponens  selecliores. 
V oyez  au  surplus,  sur  ccl  auteur , lé 
Mémoire  historique , de  l’abbé  G011- 
jet,  sur  le  Collège  de  France,  I oin.  1 1 , 
pag.  o54.  J — 1*. 

DU  VAL  (Jean),  docteur  en  mé- 
decine, né,  selon  quelques  biogra- 
phes, à Pontoise,  et  selon  les  autres, 
à Issoudun  , vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  a traduit  eu  français  le  Dis- 
pensaire de  Jean- Jacques  D ecker, 
et  J a ajouté  un  grand  nombre  de 
notes  de  sa  composition  , Genève , 
1609,  in-4  '.  Jean  Duval  est  auteur 
d'uu  livre  intitulé  : Arislocratia  hu- 
mant corporis , Paris  , iGi5,  in-8”. 

□ F — n. 

DUVAL  C Jacques)  , médecin  à 
Rouen  , né  à Evreux,  vivait  à la  même 
époque  que  le  précédent.  Il  a joui, 
dans  son  temps  , d’une  grande  répu- 
tation , que  u’oiit  point  JustiGée  les 
ouvrages  qu’il  a laissés.  Ce  sont  : 1. 
Ifydrothérapeuiique  des  fontaines 
découvertes  aux  environs  de  Rouen , 
Rouen,  i6o5,  in-8’.;  II.  Méthode 
nouvelle  de  guérir  les  catarrhes  et 
toutes  les  maladies  quiendépendent, 
Rouen,  1611  , in-8".;  III-  Le  plus 
important  de  ses  oovrages  , qu'on  lit 
avec  curiosité  , et  souvent  avec  inté- 
rêt , quoiqu’il  contienne  beaucoup 
de  puérilités  , a pour  titre  : Des  her- 
maphrodites , accouchements  des 
femmes , et  traitement  qui  est  requis 
pour  les  relever  en  santé , et  bien 
élever  leurs  enfants,  où  sont  expli- 
qués la  figure  du  laboureur  et  verger 
du  genre  humain,  signes  de  puce- 
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lage,  défloration,  conception,  et 
belle  industrie  dont  use  nature  en  la 
promotion  du  concept  et  plante  pro- 
lifique , Rouen , 1 6ia , in- S".  Ce  livre 
renferme  une  opinion  qui  trouva  un 
redoutable  adversaite  dans  le  savant 
anatomiste  Riolan.  Duval , d’après  les 
lêvcrics  de  quelques  rabbins,  y ad- 
met l'hermaphrodisme  comme  une 
chose  réelle , et  soutient  qu’Adara  pos- 
sédait celte  singulière  organisation. 
IV.  Réponse  au  discours  fait  par  le 
' sieur  Riolan  contre  l'histoiredeiher- 
maphrodile  de  Rouen,  Rouen,  i6i5; 
iu-8".  F — r. 

DUVAL  (Jean),  évêque  de  Ba- 
bylonc,  naquit  à Clamecy  en  Niver- 
nais , l’an  1 597  , et  vint  de  bonne 
heure  à Paris,  où  il  acheva  ses  études 
par  les  soins  de  J.  B.  Duval , son  pro- 
che'parent.  Duval  fit  de  grands  pro- 
grès danslc  grec.  Eu  161 5 il  entra 
dans  l’ordre  des  rarmes  déchaussés  , 
et  prononça  scs  vœux  sous  le  nom 
de  Bernard-de-Sainte-Tliércse.  Une 
nouvelle  carrière  s’offrit  alors  à son 
zèle  religieux  : il  apprit  le  turk,  le 
persan  et  l’arabe,  et  se  rendit  à Bagb- 
dâd,  siège  auquel  il  fut  élevé en  t658. 
Ce  fut  pendant  son  séjour  eu  celte 
ville  qu’d  se  perfectionna  dans  la  con- 
naissance des  langues  orientales  : 
l’abbé  Lebeuf  rapporte,  dans  ses  Mé- 
moires sur  la  ville  tf  Auxerre,  que 
l’on  conservait  en  manuscrits  à Paris, 
un  Dictionnaire  de  ces  langues  , et 
cinquante  volumes  de  Sermons  com- 
posés par  Duval,  dans  la  bibliothèque 
du  séminaire  des  missions  étrangères, 
dont  ce  prélat  est  regardé  comme  l’un 
des  fondateurs  : il  mourut  h Paris  le 
10  avril  1669,  et  fut  inhumé  chez 
les  carmes  déchaussés.  Le  même  abbc 
Lebeuf  dit  qu’on  préparait  une  vie 
détaillée  do  J.  Duval  j nous  pensons 
qu’elle  n’a  jamais  paru.  J — 1». 

DUVAL  ( Jkin  ),  prêtre,  né  à 
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Paris  au  commencement  du  1 7'.  siè- 
cle, annonça  dans  sa  jeunesse  un  ta- 
lent distingué  pour  la  chaire;  il  prêcha 
à Port-Royal , en  161a,  avec  le  plus 
grand  succès,  et  obtint  une  chapelle 
au  collège  de  Sécz. Etranger  , par  sou 
état , à toutes  les  intrigues  , il  prit  ce- 
pendant parti  dans  les  troubles  de  la 
France,  et  publia,  contre  le  premier 
ministre,  plusieurs  pièces  devers  qui 
lui  auraient  sans  doute  attiré  des  désa- 
gréments , s’il  en  eut  été  connu  pour 
l’kntenr.  Il  tomba,  sur  la  fin  de  sa 
vie,  dans  une  mélancolie  profonde, 
ne  prenant  plus  aucun  soin  de  sa  per- 
sonne, et  restant  souvent  plusieurs 
jours  sans  manger.  Il  mourut,  dans 
cet  état  dont  on  ignore  la  cause,  le  1 •>. 
décembre  1 680 , rt  fut  inhumé  dans 
l’égliséSt.-Severiu.  Duval  passait  pour 
un  bon  théologien  ; il  possédait  bien 
les  Sts.-Pères  , et  parlait  avec  beau- 
coup d’agrément  ; mais  la  bizarrerie 
de  son  caractère  et  son  extérieur  trop 
peu  soigné , quoiqu’il  eût  un  revenu 
suffisant , éloignaient  les  personnes 
qui  auraient  voulu  profiter  de  ses  con- 
naissances. On  donne  la  liste  des  ou- 
vfages  qui  lui  sont  généralement  attri- 
bués ; mais  on  sait  qu’il  en  avait  com- 
posé un  plus  grand  nombre  : I.  Sou- 
pirs français  sur  la  paix  italienne  , 
Paris,  i(j4o  1 >n-4°-;  IL  Triolets  du 
temps  , selon  les  visions  du  pelil-fls 
de  Nostradamus  , Paris  , même  an- 
née et  même  format  ; III.  le  Parle- 
ment burlesque  de  Pontoise  , Paris , 
i65î,  in-4°.  ; IV.  le  Calvaire  pro- 
fané , ou  le  Mont  Valérien  usurpé 
par  les  Jacobins  réformés  de  la  rue 
St.-Honori,  adressé  à eux-mémes, 
Paris,  1664,  in-4°.;  Cologne,  1670, 
in- ta. C’est  un  poeme  d’environ  deux 
mille  vers,  sur  la  prise  de  possession 
du  mont  Valérien  par  les  Jacobins, 
qui  employèrent  la  violence  pour  en 
chasser  les  ermites.  11  y eut  plusieurs 
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personne*  de  tuées  et  de  blessées  dans 
cette  espèce  de  siège.  Le  roi , mieux 
instruit,  rendit  l’ermitage  à la  Congré- 
gation qui  le  possédait.  V.  La  Sor- 
bonne au  Foi  , sur  de  nouvelles 
thèses  contraires  à la  vérité.  W — s. 

DU  VAL  ( Pikrp.e  ),  géographe 
royal , né  à Abbeville  en  1G18  , était 
neveu  de  Nicolas  Sansou.  Il  cultiva  et 
enseigna  avec  succès  la  science  culti- 
vée par  son  oncle , et  uioarut  eu  i G83. 
On  a de  lui  un  grand  nombres  d’ou- 
vrages. Voici  les  principaux  : I.  Re- 
cherches curieuses  des  Annales  de 
France , Paris,  ifi/jG,  in  8°-  j II. 
Abrégé  du  momie  , première  partie , 
ihid. , 1648,  in- 12  ; seconde  partie, 
ibid.,  iGâo.in-ia;  III.  Tablesgéo- 
graphiques  de  tous  les  pays  du 
monde , ibid.,  1 65 1 , in-ia  ; IV. 
Description  de  Vévéché  d' A ire  eu 
Gascogne , ibid.,  i65i  , in- ta  ; V. 
Mémoires  géographiques  , ibid. , 
iG3t , in- ia.  Ils  furent  contrefaits  à 
Lyon.  VI  .le  V oyage  et  la  descrip- 
tion de  V Italie,  avec  la  relation  du 
voy  age  fait  à Rome  par  le  duc  de 
Bouillonen  iG44,ibid.,  i656, in- 1 1 ; 

VII.  le  Monde  , on  Géographie  uni- 
verselle , contenant  la  description , 
les  cartes  et  les  blasons  des  princi- 
paux pays  du  monde , ibid.,  i658, 
in-12.  Ce  livre  a eu  six  éditions  jns- 
qn’à  celle  de  iè88 , 2 volumes  in- 1 2. 

VIII.  l‘A.  R.  C.  du  monde , ibid. , 
iG58,  in  ta  ; plusieurs  fois  réim- 
primé. IX;  la  Sphère , ou  Traité  de 
géographie , qui  donne  la  connais- 
sance du  globe  et  de  la  carte , ibid. , 
i65<),  in- 12.  Réimprimé  plus  de  six 
fois  sans  compter  les  copies  de  Lyon. 
La  dernière  édition  , dédiée  à Mu* 
Crozat,  parut  p3r  les  soins  du  P.  Pla- 
cide, en  170.4)  iu-ia.  X.  V Alphabet 
de.  la  France , ib. , 1 659 , in- 1 2 , a eu 
au  moins  cinq  éditions  jusqu’en  1682. 
XL  la  France  depuis  son  agrandis- 
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sement  par  les  conquêtes  du  roi  , 
avec  les  cartes  et  les  blasons  des 
provinces , ibid. , 169 1 , 4 vol.  in-i  2. 
Cet  ouvrage  de  Duval  est  celui  qui  a - . 
conservé  ie  plus  de  réputation.  Les 
cartes  qui  s’y  trouvent  sont  très  nettes. 

Il  comprend  aussi  la  description  des 
dix-sept  provinces  des  Pays-Bas  et  le 
livre  précédent.  XII.  Beaucoup  de 
cartes , des  tables  chronologiques , etc. 

On  distingue  dans  le  nombre  un  re-  « 
cucil  intitulé  : Diverses  cartes  et  ta- 
bles pour  la  géographie  ancienne  , 
pour  la  chronologie  et  pour  les  itiné- 
raires et  voj  âges  modernes , Paris  y 
i6G5  , in  4"-  ublong.  Ce  qu’il  con-  , 
tient  de  plus  intéressant  pour  nous , 
est  la  partie  qui  donne  le»  routes  de 
plusieurs  voyageurs  du  seizième  siè- 
cle. Duval  n’a  pas  des  vues  neuves  en 
géographip  , aussi  ses  ouvrages  sont- 
ils  aujourd’hui  peu  en  vogue.  Il  eut 
de  sou  temps  assez  de  réputation,  et 
la  mérita , parce  qu’il  est  exact  et  clair. 

Ses  cartes  ont  etc  effacées  par  celles 
qui  oui  paru  depuis  lui  ; mais  comme 
il  était  Lboiieux  et  avait  recours  aux 
meilleur*  documents  , elles  furent' 
utiles  à l'époque  où  elles  parurent.  Il 
a été  l’éditeur  du  Voyage  de  Pyratd, 
Er— Sa-1 

DUVAL.  V.  Placide. 

DUVAL  (Robert),  chanoine  dé 
Chartres  , naquit  à Rueles  , vers  la  fin 
du  quinzième  siècle.  Les  biographe* 
ne  donnent  aucun  détail  sur  sa  vie. 
Nous  savons  seulement  qu’il  est  au- 
teur d’un  abrégé  de  Pline  , dédié  A- 
René , évêque  de  Chartres , un  val. 
in-4"- , chez  Durand  Gerlier,  i5ao. 

Cet  ouvrage  fut  écrit  ad  corrupli  ser-  , 
monis  latini  emcndalionem.  Duval 
fut  éditeur  du  livre  de  Moricn  Ro- 
main, ermite  de  Jérusalem  , qui  a 
pour  titre  : De  transfiguratione  me- 
tallorum,  Paris,  i55n,  1 voLin-40. 
Son  nom  est  à la  dernière  page.  11  est 
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encore  auteur  d’un  ouvrage  qui  a 
long  temps  etc  en  grande  estime  par- 
mi les  alchimistes.  Cet  ouvrage  a pour 
titre  : de  V eritate  et  anliquilate  artis 
chemicæ , Paris,  i50i.  Ce  sont  les 
titres  des  alchimistes  qu’il  faudrait 
discuter  avant  de  les  recevoir.  Dnval 
avait  aussi  écrit  un  Traité  des  dispo- 
sitions nécessaires  pour  mourir  sain- 
tement. Il  mourut  à Rugles,  eu  1.567. 

A — s.  .■ 

DUV  AL  (Pierre),  naquit  en 
, à Bréauté,  village  de  Nor- 
mandie, au  pays  rie  Gain.  Après  avoir 
fait  ses  c'tudes  à Paris , il  donna  de  si 
bonne  heure  des  preuves  de  sa  grande 
capacité,  qu’il  obtint , à l’âge  de  vingt- 
deux  ans , la  chaire  de  philosophie  au 
collège  d’Harcourt.  Il  fut  ensuite  suc- 
cessivement nomme  bibliothécaire  du 
collège  de  Louis-le-Grand,  proviseur 
du  collège  d’Harcourt,  et  recteur  de 
l’université  : il  eut  même  deux  fois  le 
rectorat  ( 1777  et  1786),  et  l’on  a re- 
marque qu’il  était  le  premier  Nor- 
mand qui  cûtc'te'  élevé  à cette  dignité. 
M.  Duval  administra  pendant  longues 
aunc'es  le  college  d’Harcourt  avec  une 
prudence  consommée  et  une  bouté 
vraiment  paternelle.  En  1 789 , les’ 
chagrins  que  lui  donna  la  révolution 
commencèrent  d’affaiblir  si  santé,  et, 
sur  sa  demande , on  lui  donna  pour 
co-adjuteur  M.  Daircaux , l’un  des 
membres  les  plus  distingués  de  l’uni- 
versité, le  même  qui  est  aujourd’hui 
proviseur  du  lycée  Charlemagne.  Sa 
santé  s’altérant  de  plus  en  plus , il  of- 
frit sa  déinissiou  en  1 790,  et  fut  rem- 
placé par  son  co-adjuteur.  Ses  der- 
nières années  furent  languissante»  et 
douloureuses.  Dénoncé  en  1 79a  , par 
un  domestique  iufidèle,  au  club  des 
'Cordeliers , comme  n’ayant  point  obéi 
au  décret  qui  ordonnait  de  porter 
rargentcric  â la  Monnaie , il  se  vit 
contraint  de  se  priver  de  la  ressource 
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qu'il  s’était  ménagée  pour  sa  vieillesse. 
Le  dénuement  dans  lequel  il  se  trou- 
va , la  crainte  d’être  arrête  comme  si- 
gnataire des  pétitions  des  vingt  mille 
et  des  dix  mille,  t'affectèrent  au  point 
d’obliger  sa  famille  de  le  faire  trans- 
porter , en  1 795  , chez  an  de  scs 
frères,  à Guerbavillc,  dans  le  pays 
de  Caux;  il  y mourut  le  no  mai  1 797 , 
âgé  de  soixante-sept  ans.  Ecclésias- 
tique exemplaire  et  tolérant  autant 
qu’homme  aimable  et  de  bonne  com- 
pagnie, il  jouit  dans  son  corps  d’une 
considération  méritée , et  eut  des  amis 
dans  le  monde.  On  a de  lui  un  ou- 
vrage intitulé  : Essai  sut  différents 
sujets  tle  philosophe  , Paris , 1 767, 
in- tu.  Il  y réfute  l’opinion  de  Uuffun 
sur  le  sens  de  la  vue,  celle  de  d’Aletn- 
bert  sur  les  lois  du  mouvement,  et 
les  sophismes  de  Montesquieu  et  de 
Jean-Jacques  eu  faveur  du  suicide.  Il 
s’occupe  eusuite  d’une  importante 
question  , savoir:  si  la  certitude  méta- 
physique et  morale  équivaut  à la  certi- 
tude géométrique,  et  si  elle  est  de  natu- 
re à produire  la  convictiou.  M.  Duval 
ne  doute  point  que  l’on  ne  puisse  don- 
uer  aux  principes  de  la  métaphysique 
et  de  la  morale  la  même  évidence  qu’à 
ceux  de  la  géométrie.. 

B — ss  et  N — l. 

DUVAL  ( Valkntii»  Jaueray, 
connu  sous  le  nom  de  ) , conservateur 
des  livres  et  des  médailles  du  cabinet 
impérial  de  Vienne,  était  ne  en  1 69  5, 
à Artonay,  village  de  Champagne.  Il 
perdit  son  père  à l’ùgc  de  dix  ans  , et 
fut  obligé,  pour  subsister , de  se  met- 
tre au  service  d’un  paysan.  Une  es- 
pièglerie le  fît  renvoyer  et  il  se  déci  la 
à quitter  sou  lieu  natal , pour  ne  point 
être  à charge  à sa  mère.  Gelait  au  com- 
mencement du  eruel  hiver  de  1 709. 
Il  marchait  au  hasard , depuis  plu- 
sieurs jours,  sollicitant  vainement  du 
pain  et  un  asile  contre  la  rigueur  de 
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la  saison  , lorsqu’à  toulcs  1rs  peines 
qu'il  endurait  sc  joignit  un  violent  mat 
detête.  Un  pauvre  berger  des  environs 
de  Mondât , touché  de  compassion  à 
la  vue  de  cet  enfant , le  recueillit  et 
lui  permit  de  se  coucher  dans  le  lien 
où  il  tenait  renfermes  scs  moutons. 
La  petite  vérole  dont  Duval  était  at- 
teint uc  tarda  pas  à se  déclarer , et 
pendant  près  d’un  mois  que  dura  celte 
affreuse  maladie,  il  ne  prit  d'autre 
nourriture  qu’une  espèce  de  bouillie 
de  pain  bis.  Il  sc  rétablit  enfui  par  les 
soins  d’un  bon  cure’  du  voisinage  , et 
continua  sa  route  en  se  dirigeant  vers 
l'Orient,  persuade  que  c’était  le  moyen 
de  sc  rapprocher  du  soleil  et  consé- 
quemment d’éviter  le  froid.  11  passa 
deux  années  à Clczantaine , village  au 
pied  des  Vosges , gardant  les  trou- 
peaux d’un  fermier.  Etant  venu  en- 
suite à l’ermitage  de  la  Rochette,  l’et- 
niiie  , nommé  Palémon  , frappé  de 
J’mtelligcuce  qu’annonçaient  ses  ques- 
tions et  ses  réponses  , lui  proposa  de 
le  prendre  avec  lui  et  de  partager  ses 
travaux.  Duval  accepta  avec  recon- 
naissance. Ses  idées,  qui  avaient  jus- 
qu’alors manqué  de  justesse , coinmcti- 
- ccrent  à sc  fixer,  et  la  lecture  des  li- 
vres qui  composaieut  la  bibliothèque 
de  l’ermite  les  tournèrent  vers  la  dé- 
votion. Au  bout  de  quelque  temps , il 
fut  obligé  de  quitter  la  Rochette.  Muui 
d’une  lettre  qui  rendait  un  témoignage 
avautageux  de  sa  conduite,  il  s ache- 
mina vers  l’ermitage  Sainte-  Anne  , 
situé  près  de  Lunéville.  Il  y fut  ac- 
cueilli avec  bonté  par  les  solitaires  qui 
l’habifaieut,  et  reçut  la  charge  de  faire 
paître  cinq  à six  vaches  qui  formaient 
leur  petit  troupeau.  Un  des  solitaires 
lui  apprit  à écrire.  Son  goût  toujours 
croissant  pour  la  lecture , lui  fit  épui- 
ser en  peu  de  temps  toutes  les  res- 
sources de  l'ermitage,  eu  ce  genre.  Il 
songea  à les  augmenter  par  le  produit 


DUV  o 

de  la  chasse , seul  moyen  qu’il  eut  de 
se  procurer  de  Ta  rgent.  Une  circons- 
tance heureuse  vint  l’aider  A accroître 
sa  collection  de  livres.  Eu  parcourant 
la  forêt  qui  joignait  l’enuitage  , il 
trouva  un  cachet  en  or.  Ce  bi|ou  ap- 
partenait h Forster,  célèbre  juriscon- 
sulte anglais  , qui  se  présenta  pour  le 
réclamer.  Duval  ne  consentit  à le  lui 
rendre  qu’après  qu’il  l’eût  blasoné.  La 
vivacité  qu’il  avait  mise  dans  cette  pe- 
tite discussion  , les  connaissances  qu’il 
annonçait  dans  des  sciences  très  étran- 
gères à sa  condition  , intéressèrent 
Forster.  11  engagea  Duval  à venir  le 
voir,  pendant  qu’il  resterait  à Luné- 
ville , lui  fournit  des  livres , des  cartes 
de  géographie,  et  lui  donna  des  con- 
seils sur  la  manière  de  s’en  servir.  La 
passion  de  Duval , pour  l’étude,  pre- 
nait chaque  jour  de  nouvelles  forces  ; 
les  difficultés  que  devait  éprouver  son 
instruction  tant  qu’il  demeurerait  à 
Saiute-Anne,  le  tourmentaient.  Un 
jour  qu’il  était  assis  au  pied  d'un  ar- 
bre , dans  la  forêt , les  yeux  attachés 
sur  une  carte  et  paraissant  absorbé 
dans  ses  réflexions , il  est  abordé  par 
un  inconnu  qui  lui  demande  ce  qu’il 
fait.  J’étudie  la  géographie. — Est-ce 
que  vous  y entendez  quelque  chose? 
— Mais  je  ne  m’occupe  que  des  choses 
que  j’entends.  ■ — Et  où  en  êtes  vous? 
—Je  cherchais  la  route  de  Québec.— 

A quel  but  ? — Pour  y aller  continuer 
mes  études  à l’université  de  cette  ville. 
— Il  en  est  de  pins  à portée  de  vous 
et  je  puis  vous  en  indiquer  une;  Au 
même  moment  Duval  est  entouré  par 
le  cortège  des  princes  de  Lorraine , 
qui  revenaient  de  la  chasse.  On  lui 
fait  mille  questions;  on  est  cnchaulé 
de  ses  réponses , et  ou  finit  par  lui 
proposer  de  continuer  scs  éludes  aii 
céllcgedes  jésuites  de  Pont-â-Mousson. 
Duval  demande  quelques  jours  pour 
réfléchir  sur  cette  proposition  , et  de- 
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cl, ire  enfin  qu'il  n’accepte  qu’à  U con- 
dition de  rester  libre  sur  le  choix  d’un 
état.  Scs  progrès  furent  aussi  rapides 
qu’on  devait  l’espeYer.  Il  s’appliqua  de 
préférence  à la  géographie,  à fliis- 
loireet  aux  antiquités  ; et  scs  maîtres 
déclarèrent  bieutôt  qu’ils  n’avaient 
plus  rien  à lui  apprendre.  Une  pas- 
sion violente  qu’il  ressentit  à la  vue 
d'une  jeune  personne,  faillit  l’arrêter 
dans  la  carrier#  qu’il  était  destiné  à 
parcourir.  Il  avait  lu , dans  S.  Jérôme, 
que  la  cigué  avait  la  propriété  de 
tempérer  les  feux  de  l’amour  ; il  eu 
mangea  , et  cette  imprudence  pensa 
lui  coûter  la  vie.  Sa, santé  en  fut  afTu- 
blie  singulièrement , mais  sa  jeunesse 
le  sauva , et  après  quelques  mois  de 
souffrances , il  reprit  ses  études  avec 
mie  nouvelle  ardeur.  Le  duc  de  Lor- 
raine, qui  s’etait  déclaré  son  protec- 
teur , mena  Duval  à Paris  eu  1718.  11 
lui  permit  de  continuer  Sun  voyage 
par  les  Pays-Bas  et  la  Hollande.  A sou 
retour  il  le  nomma  son  bibliothécaire 
et  fonda  pour  lui  une  chaire  d’histoire 
à Lunéville.  Les  cours  qu'il  donna 
curent  le  plus  grand  succès.  Au  nom- 
bre des  étrangers  de  (listiuction  qui 
les  fréquentèrent , se  trouva  le  fameux 
lord  Chatani , et  Duval  lui  prédit  qu’il 
serait  un  Jour  l’un  des  plus  grands 
orateurs  du  parlement  d’Angleterre. 
Les  présents  que  Duval  recevait  de 
ses  élevés  , et  les  économies  qu’il  fai- 
sait sur  sou  traitement , lui  permirent 
bientôt  de  satisfaire  au  premier  besoin 
de  son  cceur  , à la  reconnaissance 
qu’il  conservait  pour  les  ermites  de 
.Sainte-Aune.  Il  employa  une  somme 
considérable  à faire  reconstruire  leur 
maison  sur  un  plan  agréable  et  com- 
mode ; il  leur  acheta  en  outre  des 
terres  d’un  revenu  suffisant  pour  les 
dispenser  de  recourir  aux  charités 
de  leurs  voisins^  Un  certain  nombre 
d’arpeuts  était  destiné  à une  Vaste  pé- 
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pinière,  dont  les  produits  devaient 
être  distribués  gratuitement  aux  ha- 
bitants des  villages  daus  une  distance 
de  quelques  lieues.  EnGu  , Duval  fut 
toujours  en  correspondance  avec  lu 
frère  Zoziine,  Pnn  de  ces  bons  ermites; 
et  les  lettres  qu’il  lui  écrivait  sur  des 
objets  d’agriculture  ou  d'économie  do- 
mestique , ne  seraient  pas  le  moins  in- 
téressant de  ses  ouvrages,  si  on  par- 
venait a eu  faire  au  recueil  complet. 
Le  duc  de  Lorraine,  Léopold,  le  bien- 
faiteur de  Duval , étant  mort  en  1 7-29, 
son  fils,  le  duc  François",  échangea 
cette  provincecontre  la  Toscane.  Du- 
val , maigre  les  instances  qu’on  lui  fit 
pour  le  fixer  à Lunéville  , suivit  le 
prince  à Florence  et  continua  de  res- 
ter à la  tète  de  sa  bibliothèque  qui  y 
fut  transportée.  Lorsque  le  duc  Frau- 
çois  monta  sur  le  trône  d'Allemagne 
par  son  mariage  avec  Marie  Thérèse , 
Duval  demeura  eu  Italie;  il  en  visita 
les  principales  villes  avec  le  plus  grand 
soin.  La  vue  des  précieux  restes  d'an- 
tiquité qu’elles  renferment , réveilla 
en  lui  le  goût  de  cette  science,  et  il 
s'occupait  à réunir  des  médailles  et 
d’autres  objets  de  curiosité , quaud  le 
nouvel  empereur  le  nomma  directeur 
du  cabinet  qu’il  avait  le  dessein  de 
former  à Vienne.  Duval  se  rendit  aux 
vœux  de  son  protecteur,  eu  1748.11 
eut  un  logement  au  palais  impérial , 
et  chacun  à l’envi , pour  plaire  à l’em- 
pereur , s’empressa  de  lui  procurer 
toutes  les  commodités  imaginables. 
Duval  conservait,  au  milieu  des  cours, 
son  amour  pour  l'indépendance  ; aussi 
les  ordres  les  plus  positifs  avaient  été 
donnés  pour  qu’on  ne  le  gênât  en  au- 
cune manière.  Vêtu  simplement  et 
toujours  d’un  habit  de  la  même  cou- 
leur , partageant  sou  temps  entre  l’é- 
tude , la  promenade  et  la  société  de 
quelques  amis  instruits , sa  vie  était 
aussi  douce  qu’uuiformc.  11  sc  reu- 
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«lait  chaque  jour  dans  le  caLinet  de 
l'empereur,  pour  lui  rendre  compte 
de  ses  decouvertes  dans  la  numisma- 
tique , on  de  ses  prujets  d’acquisition; 
mais  il  en  sortait  sans  attendre  qu’on 
le  congédiât.  Un  jour  qu’il  sc  retirait 
assez  iinisquenieut  : Où  allez -sous? 
lui  dit  l’empereur.  --  Entendre  chan- 
ter la  (jabriclli , sire.  — Mais  elle 
chante  si  mal.  — Je  supplie  V.  M.  de 
dire  cela  tout  lias.—  Et  pourquoi  ne 
le  dirais-je  pas  tout  liant?  — CVst 
qu'il  importe  à V.  M.  d’etre  ciur  de 
tout  le  monde,  et  qu'eu  disant  celg  elle 
ne  le  serait  de  personne.  I.’abbé  de 
M ircv , qui  était  présent  à cette  con- 
vcrsaliuu,  dit  à Duval  : Savez  vous 
bien  que  vous  avez  dit  là  une  grande 
vérité  à l’empereur  ? Tant  mieux , ré- 
pondit le  philosophe,  je  souhaite  qu'il 
en  profite.  Il  répondait  souvent  aux 
questions  qu’on  lui  faisait,  je  n'en 
sais  rien.  L n ignorant  lui  dit  uu  jour  : 
l’ Empereur  vouspaye  pour  le  savoir. 
— Y Empereur , répliqua  le  biblio- 
thécaire, me  paye  pour  ce  que  je 
sais  ; s’il  me  payait  pour  ce  que  j'i- 
gnore, tous  les  trésors  de  l’empire 
ne  suffiraient  pas.  Duval  fut  dési- 
gné", eu  1751,  pour  la  place  de  sous- 
précepteur  de  l’archiduc  Joseph.  Il 
refusa  cet  honneur  par  des  motifs 
qui  augmentèrent  encore  la  bien- 
veillance de  l’empereur  pour  lui.  L’an- 
née suivante,  l'altération  de  sa  saule, 
causé»  par  l’excès  du  travail,  le  mit 
dans  la  nécessité  de  faire  un  se- 
cond voyage  à Paris.  Il  y fut  ac- 
cueilli avec  la  distinction  la  (dus  flat- 
teuse, et  reçut  des  témoignages  d’es- 
time. en  particulier  de  l’abbé  Bar- 
thélemy et  de  Duclos.  En  revenant , il 
passa  à Arlonay,  racheta  la  chaumière 
de  son  père  , et  a la  place  fit  construire 
une  maison  commode,  qu’il  douna  à 
la  commune  pour  servir  de  logement 
à fiustituteur.  Il  se  rcudit  ensuite  à 
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l'ermitage  de  Saint-Joseph  de  Messin, 
habité  par  le  frère  Maria,  ce  solitaire 
qui  lui  avait  appris  lis  cléments  de 
l’écriture,  et  ne  le  trouvant  pas  aussi 
beau  qu’il  l’aurait  désiré,  il  donna  une 
somme  pour  le  rebâtir , ce  qui  fut  fait 
en  1759.  De  retour  à Vienne,  Duval 
reprit  ses  occupations  chéries.  Une 
vie  sobre  , active  rt  endurcie  par  les 
fatigues , le  fit  parvenir  à un  âge 
avancé.  Cet  homme  respectable  mou- 
rut le  3 septembre  1775,  à quafre- 
vingt-deux  ans.  Il  donna  , par  son 
testament,  1 1, 000  florins  , dont  le 
revenu  doit  êlre  employé  à doter, 
chaque  année,  trois  filles  pauvres  de 
la  ville  de  Vienne,  et  fit  d'autres  dis- 
positions bienfaisantes.  Il  conserva 
jusqu’au  dernier  moment  une  gaîté 
inaltérable , fruit  d’une  conscience 
pure  et  d’une  dévotion  éclairée.  Le 
chevalier  de  Koch , sou  ami  , a écrit 
sa  vie.  On  a de  Duval  : 1.  Numis- 
mata  cimelii  cæsarei  régit  austriaci 
vindobonensis  quorum  rariora  ico- 
nismis  , cætera  catalogis  eihibita , 
Vienne  , 1 754 — 55 , a vol.  iu-folio  ; 
rare.  Froclich  et  Khcll  ont  eu  la  plus 
grande  part  à la  rédaction  de  ce  cata- 
logue. II.  Monnaies  en  or  et  en  ar- 
gent qui  composent  une  des  parties 
du  cabinet  de  l’empereur.  Vienne, 
1759 — Og,  a vol.  in-fol.;  III.  OEu- 
vres  de  Duval , précédées  des  Mé- 
moires sur  sa  vie  . par  le  chevalier 
Koch , Pétersbourg  ( Bâle  ) , 1 784 , 
a vol.  iii-8'.;  Paris,  1785,  5 vol. 
in- 18.  Ce  recueil  eontient  déférents 
fragments  des  mémoires  que  Duval 
avait  rédigés  lui  même  sur  divers  évé- 
nements de  sa  vie  ; sa  correspuudance 
avec  M1'*-  Auastasie  Socoîoff,  dame 
d’honneur  de  ('impératrice  de  Russie, 
et  quelques  petites  pièces  en  prose. 
On  reproche  à M.  Koch  d’avoir  plus 
consulté  son  amitié  que  sou  goût  dans 
la  forme  de  ccttc  édition.  I.a  fougue 
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correspondance  avec  M"\  Socoloff, 
n’a  pas  d’objet  assi  t piquant  pour  le 
publie , et  ue  comporte  pas  uu  interet 
assez  grand  pour  son  e'tendue.  On  y 
trouve  des  plaisanteries  d’habitude, 
des  idées  sombres  qui  reviennent  sans 
cesse,  et  qu’on  re’pète  dans  ses  lettres 
sans  s’en  appcrcevoir,  quand  on  écrit 
a plusieurs  mois  de  distance , mais 
qui  ne  peuvent  être  supportées  dans 
une  lecture  suivie.  Les  fragments  des 
mémoires  ’ ont  été  traduits  eu  alle- 
mand par  Kayser  , Ratisboune  , 

1 784  > io-8°. , et  la  correspondance 
par  Samuel  Baur , Berlin  179J,  in- 
8°.  Duval  a laissé  eu  manuscrits 
un  Traité  sur  les  Médailles,  et 
les  Aventures  de  l’étourderie , ro- 
inan  philosophique , dont  le  chevalier 
Koch  annonçait  la  publication.  M. 
Ecuand,  conseiller  de  préfecture  à 
Besançon  , conserve  dans  sou  cabinet 
une  partie  de.  la  Correspondance  de 
Duval  avec  le  frère  Zotime , et  des 
copies  de  plusieurs  lettres  à ses  amis 
d’Italie  , sur  des  objets  d’érudition. 

\V— s. 

DUVAL  (Piehee-Jeau)  , négociant 
au  H .ivre , naquit  en  cette  ville  en 
a 7 3i.  Il  joignit  à l'activité  et  aux 
connaissances  nécessaires  à son  état, 
une  probité  intacte  et  un  jugement 
sain  qui  le  firent  souvent  choisir  pour 
arbitre  dans  les  affaires  épineuses. 
L’académie  d’Amiens  ayant  proposé , 
en  1 ^58 , cette  question  à résoudre  ; 
« Quels  sont  les  moyens  de  naviguer 
■ » dans  les  mers  du  Nord  avec  le  me. 
» me  avantage  que  les  peuples  voi- 
» sins , et  par-là  augmenter  le  corn* 
» raerce  ? » Duval  obtint  le  prix,  et 
publia  le  résultat  de  scs  recherches 
sous  ce  titre  : Mémoire  sur  le  com- 
merce et  la  navigation  du  Nord  , 
Amiens,  1760,  in-ia.  Il  développe 
dans  cet  écrit  les  avaulages  qui  résul- 
teraient pour  la  Francs  de  faire  par 
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elle-même  le  commerce  du  Nord,  dont 
elle  laisse  le  profil  aux  autres  nations 
qui  portent  dans  ces  contrées  les  proi  •* 
duits  de  sou  sol.  Ou  reconnaît  que 
l'auteur  était  parfaiteracut  instruit  du 
sujet  qu’il  a traité,  et  pénétré  des  vrais 
principes  de  l’économie  politique.  Cet 
écrit  fait  regretter  que  les  occupations 
de  Duval  ne  lui  aicut  pas  laissé  le 
temps  de  s’exercer  sur  d’autres  ques- 
tions du  même  genre.  La  petite  ville 
d’Harfleur,  près  du  Uàvrc,  est  rede- 
vable à Duval  de  rétablissement  aune, 
raffinerie  de  sucre  qui  a ranimé  ce  lieu, 
si  déchu  de  ce  qu'il  fut  au  moyen  âge. 
Duval,  après  avoir  occupe  les  emplois 
municipaux  de  sa  patrie , fut,  en  1 790, 
porté,  par  le  suffrage  de  scs  conci- 
toyens , à la  place  de  maire  , dont  scs 
principes  religieux  rengagèrent  à so 
démettre  vers  la  fin  de  la  même  an- 
née. Il  mourut  le  33  janvier  1800. 
C’est  à M.  de  Gasquct , gendre  de 
Duval , et  propriétaire  à Lorgnes  eu 
Provence , que  l’on  est  redevable  d’a- 
voir découvert  la  manière  de  multi- 
plier 1rs  oliviers  par  la  voie  du  semis, 
opération  regardée  auparavant  com- 
me impossible  par  les  agronomes  qui 
avaient  traité  spécialement  de  la  Cul- 
ture de  cet  arbre  précieux  , parce 
qu’elle  avait  toujours  été  cutrenriso 
sans  succès.  La  société  d’agriculture 
de  Paris  a rendu  hommage  à la  dé- 
couverte de  M.  Gasquct,  par  l’envoi 
d’une  médaille  d’argent.  E— » 
DUVAL.  y.  Epbkméuii.. 

DUVAL  (Hemui-Auguste),  né  à 
Alençon,  le  38  avril  1777.  Ce  jeune 
et  savant  médecin,  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  scientifiques , avait  ré- 
digé et  publia  eu  1808  un  ouvrage  inti- 
tulé : Démonstrations  botaniques, 
ou  Analyse  du  fruit  consiiléré  en 
général,  1 vol.  in-ia,  qu’il  devait 
aux  leçous  de  M.  Richard,  de  l’insti- 
tut. 11  soutint,  le  18  février  18....,  A 
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Ii  facilite  de  médecine  de  Paris,  une 
thèse  qui  renferme  beaucoup  de  re- 
cherches et  de  notions  utiles  sur  le 
pyrosis  on  fer- chaud  , in-4'.  de  44 
pages.  Il  laisse  quelques  essais  manus- 
crits, et  il  terminait  une  traduction 
française  des  ouvrages  d ' Arèlée  de 
Cappadocc , lorsqu’une  mort  préma- 
turée l’enleva , le  1 ü mars  1 8 1 \ . 

D B— s. 

DUVAL-I.E-ROY  ( Nicolas- 
Clacde),  ne  à Bajeax  vers  17Ô0, 
devint , par  scs  connaissances  profon- 
des dans  les  sciences  mathématiques, 
premier  professeur  des  écoles  royales 
de  navigation.  Il  fut  aussi  secrétaire  de 
l’académie  de  marine  de  lires! , cor- 
respondant de  l’académie  des  sciences, 
et  ensuite  de  l’institut.  Il  a contribué, 
par  ses  leçons,  à former  dans  la  ma- 
rine de  l’c'tat  uu  grand  nombre  d’offi- 
ciers instruits , cl  est  mort  le  ü décem- 
bre 1810.  lia  laissé  : I.  Traité  d’op- 
tique , par  Smith , traduit  de  l’auglais , 
Brest,  1 767,  in-4°M  fig-i  II-  Supplé- 
ment au  Traité  d'optique  de  Smith , 
Brest,  1 784,  in-40.  Indépendamment 
de  ce  supplément,  qui  contient  beau- 
coup de  vues  neuves , Duval  avait  fait 
des  augmentations  considérables  au 
traité  qu’il  avait  traduit,  et  sa  traduc- 
tion est  plus  recherchée  que  celle  de 
Pézénas.  III.  Supplément  au  Traité 
d’optique  de  Newton,  traduit  par 
Coste,  Brest,  1785,  in-4".;  IV. 
Eléments  de  Navigation , Brest  ( an 
x)  1802 , in.8'.;  V.  Instructions 
sur  les  baromètres  marins,  Brest , 
1784»  in- 1 u ; VI.  Tous  les  articles 
de  mathématiques  pures  de  la  partie 
de  marine  dans  l'Encyclopédie  mé- 
thodique. Il  a aussi  écrit  plusieurs 
Mémoires  qui  font  partie  de  ceux  de 
l’académie  de  marine,  dont  il  n’a 
paru  qu’un  volume  imprimé  en  1 770. 

E — s. 

DU VAURE , né  en  DaupLiuc , à la 
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fin  du  17'.  siècle,  fut  d’abotd  m dé- 
lai rc  , et  gagna  même  la  croix  de  Saiut- 
Louis.  Après  s’être  relire  du  service, 
il  suivit  la  carrière  du  théâtre  avec 
quelques  succès.  Le  Faux  savant,  ou 
l’Amour  précepteur,  comédie  en 
5 actes , qu’il  fit  jouer  au  théâtre  fran- 
çais en  1728,  eut  quatre  représen- 
tations; il  la  réduisit  ensuite  eu  trois 
actes,  et  elle  fut  jouée  aiusi  le  i5 
août  1749  : ce  fut  alors  seulement 
qu’un  l’imprima.  Il  présenta  aux  co- 
médiens français  , le  Gentilhomme 
campagnard  : on  ignore  ce  qu’est  de- 
vcnucccttc  pièce.  Duvaurc  avait  donuc 
au  théâtre  italien , \’ Imagination  , co- 
médie en  vers  et  en  prose,  non  im- 
primée , et  qui  fut  jouée  le  1 1 octobre 
1 75 (5.  Sur  la  fin  de  ses  jours  , cet  au- 
teur se  retira  aux  environs  de  Crest, 
petite  ville  du  Dauphiné , aujourd'hui 
département  de  la  Drôme , cl  mourut 
en  1778,  âgé  de  quatre-vingt-trois 
ou  quatre-vingt-quatre  ans.  L’éditem 
de  la  uouvcllc  édition  de  la  Bibliothè- 
que du  Dauphiné , dit  que  l’un  des  fils 
de  Duvaurc  « a fait  recevoir  au  théâ- 
» tre  deux  comédies  de  son  père , de 
» qui  il  se  propose  de  publier  1111  Rg- 
» cueil  de  poésies  n.  Ces  ouvrages 
n’ont  pas  vu  le  jour.  A.  B — t. 

DUVENEDE  (MsKCvan),  pein- 
tre , né  à Bruges , vers  l’an  1G74.  U 
voyagea  fort  jeune  en  Italie,  resta  deux 
aus  à Naples  cl  quatre  à Rome,  où  rl 
ctudia  sons  Carie  Marattc.  De  retour 
dans  sa  ville  natale,  il  y exécuta  quel- 
ques tableaux  d’église  : ils  pluient,  et 
on  lui  en  demanda  d’autres.  Uu  ma- 
riage avantageux  le  mettait  à portée 
de  mériter  de  nouveaux  suffrages,  en 
travaillant  avec  encore  plus  d’assi- 
duité : il  préféra  une  vie  oisive , et  son 
talent  s’en  ressentit.  Attaqué  de  la 
goutte,  il  mourut  en  1 729,  âgé  d’en- 
viron cinquante  - cinq  ans.  I.cs  ta- 
bleaux de  ce  peintre  sont  dans  la  ma- 


Digitized  by  tïoogle 


DUV 

nièrc  de  son  maître  , inais  d’un  mérite 
inégal.  Ceux  qu’il  fit  à l'époque  de  son 
retour  d’Italie,  offrent,  selon  Des- 
cjinps,  un  bon  goût  de  dessin  , une 
manière  large,  facile  et  forte.  Toute- 
fois , dans  son  Voyage  de  Flandre  et 
de  Brabant,  le  même  écrivain  regar- 
de comme  des  productions  parfaites 
deux  de  ces  tableaux  : une  Ste.  Claire 
avec  de  jeunes  Jilles  qui  lui  deman- 
dent l’Iiabit  de  son  ordre  , et  un 
Martyre  de  S.  Laurent.  Le  Musée 
du  Couvre  ne  possède  rien  de  cet  ar- 
tiste. D — T. 

DUVERDIER  ( Antoine  ),  sei- 
gneur de  Vauprivas,  né  à Montbrison 
en  Forci  le  1 1 novembre  1 54  4 > Rit 
'conseiller  du  roi , et  élu  sur  le  fait  des 
guerres  , aides  et  tailles  , au  pays  de 
Fore/.,  bouline  d’armes  de  la  compa- 
gnie du  sénéchal  de  Lyon,  contrôleur- 
général  de  la  même  ville , et  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  du 
roi.  Il  mourut  à Duernc  le  a 5 septem- 
bre itioo.  Voilà  tout  ce  qu’on  sait  de 
sa  vie.  Dans  sa  jeunesse  il  avait  cul- 
tivé la  poésie,  mais  de  scs  opuscules 
poétiques  il  n’a  public  que  quelques 
pièces  très  - médiocres  qu’il  a insérées 
dans  son  grand  ouvrage.  Il  avait , dit 
Scaiigcr,  une  belle  bibliothèque  eu 
italien,  français  , espagnol , grec  et 
latin Vet  il  savait  tous  ses  livres.  Il  a 
donné  lui-même  la  liste  de  ses  ouvra- 
ges; il  suffira  de  citer:  I.  la  Prosp- 
graphic , ou  Description  des  person- 
nes insignes  , etc. , avec  les  ejjigies 
d’aucuns  d’iccux , et  braves  obser- 
vations de.  leur  temps  , années  , faits 
et  dits  . Lyon , 1 5^5  , in-4°.  H aug- 
menta cet  ouvrage  de  trois  fois  da- 
vantage et  la  nouvelle  édition  publiée 
par  Claude  Ditverdier  , son  fils  , qui 
y fit  une  légère  continuation,  parut  à 
Paris,  ifio5,  5 vol.  in-fol.  C’est  une 
misérable  rapsodir,  dans  laquelle  ce- 
pendant on  trouve  quelques  pat  lieu- 
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larités  sur  les  savauts  de  son  temps , 
qui  ne  sont  que  là  , mais  qui  sont  en 
fort  petit  nombre.  II.  les  Diverset' 
leçons  d’Antoine  Duverdier,  sui- 
vant celles  de  P.  Messie , Lyon, 

1 576  , in-8\  ; Paris , 1 585 , iu- 1 G , 
contenant  chacune  cinq  livres,  la  5*. 
édition  est  de  i584,in-iG,  clic  est 
augmentée  d’un  livre.  I.’cdition  de 
1 5<yi  est  augmentée  d’un  septième 
livre.  Enfin  l’édition  de  Touruon  , 
iGo5,  contient  de  plus  trois  Dis- 
cours sur  le  deuil , l’honneur  et  la 
noblesse,  trouvés  dans  les  papiers  de 
l'auteur.  Les  Leçons  sont  le  fruit  des 
lectures  de  Duverdier,  et  les  extraits 
qu’il  a faits  des  divers  historiens  grecs. 
Latins  et  italiens.  Il  les  fit  à I imita- 
tion de  P.  Messie,  auteur  espagnol  ; 
et  depuis  un  nouvel  imitateur  a paru: 
c’est  Louis  Guyon  , sieur  de  la  Mar- 
che. III.  le  Compseutique , ou  Traits 
facétieux.  Il  y a lieu  de  crdire  que  cet 
ouvrage  existe  puisque  Duverdier  lui- 
même  le  cite  comme  imprimé  elifz. 
Jean  d’Ogerollcs , 1 584 , in- 1 G ; mais 
aucun  bibliographe  ne  Ta  vu,  et  Ni- 
ccron  et  Lamonnoyc  disent  que  tout 
ce  qu’on  en  peut  voir  consiste  en  un 
petit  nombre  de  Contes  imprimés  en 
treize  feuillets  in- 16,  en  ifiya  , à la 
suite  des  Escraignes  dijonnaises  de 
Tabourot.  IV.  la  Bibliothèque  d’An- 
toine Duverdier , contenant  le  cata- 
logue de  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  ou  traduit  en français,  avec  le 
suf>plément  latin , du  même  Duver- 
dier , à la  bibliothèque  de  Gessner, 
Lyon , « 585 , ia-fol. , réimprimé  aveé 
Lacroix  du  Maine , son  contemporain 
et  son  rival , par  les  soins  de  Rigoley 
de  Juvigny , qui  a inséré  ses  notes  et 
celles  de  Lamonnoyc,  du  president 
Doubler  et  de  Falcouet , sous  ce  titre: 
les  Bibliothèques  françaises  de  La- 
croix du  Vainc  et  de  Duverdier , ' 
nouvelle  édition,  1772,  6 vol.  in^®. 
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La  Bibliothèque  de  Du verdier  rem- 
plit les  tûmes  Ilia  Vldecettcc'dition. 
Uolotniez  et  Baillct  donnent  la  préfé- 
rence à Lacroix  du  Maine  sur  Du- 
verdier.  C’est  de  ce  dernier  , au  con- 
traire, que  La  mon  noyé  fait  le  plus  de 
cas.  L’un  et  l’autre  outdes  articles  qui 
leur  sont  particuliers.  Les  deux  ou- 
vrages sont  rangés  par  ordre  alpha- 
bétique des  noms  de  baptême.  La 
nomenclature  de  Duverdier  est  plus 
étendue;  mais  aussi  il  y a admis  les 
auteurs  grecs  , latins  , italiens , dont 
il  connaissait  des  traductions  fran- 
çaises; à ta  fin  de  chaque  lettre  il  a, 
non  seulement  cqmrne  Lacroix  du 
Maine,  donné  place  aux  auteurs  dont 
les  noms  propres  ne  sont  exprimés 
que  par  leur  première  lettre  , mais  en- 
core aux  livres  anonymes.  Très  sou- 
vent aussi  üuveçdicr  donne  des  ex- 
traits ou  fragments  des  auteurs;  mal- 
heureusement ces  extraits  sont  assez 
inal  choisis , ou  du  moius  ennuyeux.  A 
la  suite  de  sa  Bibliothèque  française, 
Duverdicr  a donné  uu  Supplementum 
epilomes  Bïbliothecœ  Gesnerianm 
( V.  GtssNEn  ).  I/éditiou  de  Dttvcr- 
dier  donnée  par  Rigoley  laisse  encore 
beaucoup  à désirer;  la  bibliothèque 
du  roi  en  possède  un  exemplaire  dont 
les  marges  sont  chargées  de  notes  et 
corrections  de  Mercier  de  Saint-Léger. 
Le  P.  Lclong  et  quelques  personnes 
attribuent  à Duverdicr  la  Biographie 
et  Prosopographic  îles  rois  de  Fran- 
ce jusqu'à  Henri  III. , Paris,  i583, 
i586 , in-8°.;  mais  on  a lieu  de  dou- 
ter que  cet  ouvrage  soit  de  Duverdier, 
parce  qu’il  n’en  a fait  Ini-mème  aucune 
mention  dans  la  liste  qu’il  a donnée, 
eu  1 585,  de  ses  travaux , et  dans  la- 
quelle il  a fait  entrer  des  ouvrages  qui 
étaient  alors  et  qui  sont  restés  ma- 
nuscrits, tels  qu’une  traduction  des 
Œuvres  de  L.  Année  Senèque , 
etc. , etc.  C’est  par  erreur  que  Saxiu* 


DUV 

( Onotnaslicon  lit.  III,  5G8  ) indi- 
que le  Dictionnaire  de  Bavle  comme 
contenant  un  article  sur  Antoine  Du- 
verdier  : ce  u’est  ni  de  lui  ni  de  Claude 
sou  fils,  mais  d’un  troisième  person- 
nage, que  parle  le  philosophe  de  Rot- 
terdam. ( Voy.  V.  CatvTARi  ). 

A.  B— t. 

DUVERDIER  ( Claude),  fils  du 
précédent,  naquit  vers  i5<if»  . voulut 
cire  auteur,  fut  mauvais  puctc  et  plus 
mauvais  critique,  gouverna  mal  les 
grauds  biens  que  lui  laissa  sou  père, 
et  sc  ruina.  Il  traîna  une  vie  obscure 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en 
On  a de  lui  : 1.  Discours  ( eu  vêts) 
contre  ceux  qui,  par  les  grandes 
conjonctions  des  planètes , qui  se 
doivent  faire,  ont  voulu  prédire  la 
Jin  du  monde  devoir  lors  advenir , 

1 583 , in -8".;  IL  le  I.ulh,  petit 
poème  ; Rien , poème  : Antoine  Du- 
verdicr a inséré  ces  deux  pièces  dans 
sa  Bibliothèque , et  douné  le  titre , 
de  six  autres  que  Claude  avait  com- 
posées. III.  Peripetasis  epigram-’ 
matum  variorum  lalind  oratione 
soluld  express orurn  , i58i  , in-8  '. 
On  trouve  dans  çe  volume  quelques 
autres  poésies  dcC.  Duverdier,  et  une 
traduction  latine  du  discours  ou  dia- 
logue de  Catherine  des  Hoches  , sur 
la  jiauvreté  ët  la  faim.  IV.  In  autores 
perte  omîtes  antiques  polissirnum 
censiones  et  correctiones  ,*  i5H6  , 
in-4°.,  i6o<|,  in-4°.  ; titre  fastueux 
sous  lequel  il  n’a  donné  qu’une  dé- 
clamation de  jeune  homme.  Ses  re- 
marques portent  sur  environ  deux 
cents  auteurs  ; il  reproche  à Virgile  de 
ne  pas  parler  latin  ; il  ne  ménage  pas 
son  propre  père  , et  le  blâme  d’avoir 
publié  sa  Bibliothèque  : Laboris  hdc 
in  re  inesse  salis  , dit-il , quamvis 
industrie  pariim , nemu  est  qui  ne- 
gel.  Gaspar  Scioppius  a fait,  sur  les 
Censiones  de  C.  Duverdier,  de»  no- 
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les  rpiî  n’ont  pas  été  imprimées  sé- 
parément , niais  qu’on  trouve  dans  le 
volume  public  par  lia  pli  . ël  Fgliu  , 
sous  le  titre  de  Cdtulli  casla  car- 
mina,  i(5o6,  in*  ta;  etenrore  dans  la 
i".  partie  <lc  la  Nova  colleclio  li- 
brorutn rariorum,  Hall,  1709,  in*8°. 

h,  B— —t. 

I DUV  EU  DI  KR  (Gilbert Saul- 

* ki er  ),  l’un  des  plus  féconds  écrivains 
français,  a été  coufondu  avec  Claude 

* et  même  avec  Antoine  Dtiverdier  ; il 
est  probable  cependant  que  ce  der- 
nicrétait  murt  lorsque  Gilbert  viutau 
monde.  On  ignore  de  quel  pays  il  était; 
on  sait  seulement  qu’il  lut  historio- 

* graphe  de  France,  et  que  ses  travaux 

'*  nombreux  le  conduisirent  à l'hôpital. 

Vers  l’an  1676,  il  obtint,  pour  fui 
et  sa  femme,  un  asylc  à la  Salpé- 
trière , et  il  y est  mort  en  1 686.  Bayle 
'«  n’a  pas  su  ses  prénoms  ; Joly  le  re- 

connaît pour  l’auteur  d’ouvrages  his- 
toriques ; mais  il  pense  que  c’est  à un 
autre  Duverdier  que  l’on  doit  les  ro- 
mans que  l’on  a sous  ce  nom.  Il  doute 
que  le  même  auteur  ait  pu  écrire  pen- 
dant plus  de  soixante  ans.  Ce  n’est  pas 
le  génie  que  Duverdier  mettait  dans 
Fi  - ses  compositions  qui  a pu  avaucerscs 
f jours;  et  plus  d’un  auteur  médiocre  a 

fourni  une  très-longue  carrière.  Quoi 
t qu’il  en  soit,  les  ouvrages  historiques 
> de  Duverdier  sont  : I.  Voyage  de 

■ France,  on  Description  géngraphi- 
..  que  du  royaume , pour  V instruction 

des  français  et  des  étrangers,  1659, 
! in-8*.,  souvent  réimprimé.  Il  y a une 

édiiion  de  i68<i.  11.  V&s  des  car- 
dinaux de  Bérulle  , de  Richelieu  et 
de  La  Rochefoucauld , à la  suite  de 
r l’ Histoire  des  cardinaux  illustres  du 

P.  Allai  ( Voy . Albi);  III.  l’ Exacte 
description  de  l'etat  présent  de  la 
France.  ■ t>5 4 » in  - 1 1 , réimprimé 
sous  le  litre  de  : le  V rai  étal  de  la 
France,  iG56,  in-ia;  IV. Histoire 
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de  notre  temps  sous  Louis  XIV , 
commencée  par  Claude  Malingre 
et  continuée  par  Duverdier , i655, 

1 vol.  in-i  2.  « Voici , dit  Lenglct-Du- 
* fresnoy , un  attelage  fort  bien  as- 
» sorti.  Jamais  mauvais  écrivains  n’ont 
> été  si  bien  joints.  Ce  sont  de  mé- 
» chants  recueils  sur  ce  qui  est  arrivé 
» en  France  depuis  164V  jusqu’en 
» i645-  » V.  Lettres  choisies,  i655^ 
a vol.  in- 1 a ; VI.  Abrégé  de  this- 
loir*  de  France,  iG5i,  a vol.  in-ia, 
4°.  édition , 16G0;  nouvelle  édition  r 
1G67,  5 vol.  in-12,  réimprimé  en 
1676  et  1Ü86;  Vil.  Abrégé  de  l’his- 
toire des  Ottomans , i6Ga,in-ia. 
Ouvrage  dont  J.  -fi.  de  Rocollcs  parle 
avec  éloge , et  que  Struvius  ( Bibl. 
hist.  1705  ) recommande,  en  i’atlii- 
buant  à Antoine  Duverdier.  VIII. 
Abrégé  de  l’histoire  d’Espagne  , 
i6G5,  a vol.  in-ia,  1684,  3 vol. 
iu- 1 a , que  Struvius  ( Bibl.  hist.  de 
»7o5  ) donne  à Michel  Duverdier. 
IX.  Abrégé  de  I Histoire  - Sainte r 
1664,  in-ia.;  X.  Mémoires  des  re- 
liques qui  sont  dans  le  trésor  de 
St.-Denis,  i6G5,  in-ia;  XI.  Abrégé 
de  l’histoire  df  Angleterre , d’Ecosse 
et  d’Irlande , 1 667 , 3 vol.  in- 1 a ; 

XII.  Abrégé  cia onoiogique  de  l’his- 
toire romaine , 1670 , 8 vol.  in-ia. 

XIII.  L’Histoire  entière  d’Alexan- 
dre-le-  Grand  , tirée  tTArrian,  Plu- 
tarque , Justin  , Joseph , Quinte- 
Curce  et  Freinshemius,  1 67 1 , in- 1 a. 
Les  romans  qu’on  a sous  le  nom  de 
Duverdier  sont  : I.  le  Temple  des 
sacrifices,  1620,  in -8°.,  reproduit 
sous  le  titre  de  : les  Sacrifices  amou- 
reux , in-8°. , inconnu  à Lenglet-Du- 
fresnoy  et  à Joly.  II.  la  Nymphe  so- 
litaire, i6u4,  in-8°.;  III.  la  Diane 
française,  i6a4  , in-8".;  IV.  h Ro- 
man des  romans  , ou  la  Conclusion 
de  l’Amadis  , du  Chevalier  du  so- 
leil, et  aub  es  romans  de  chevalerie, 


-- 
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162G,  7 vol.  in  - 12.  I.c  comte  de 
Tressan  n’a  pas  dédaigné  de  le  met- 
tre à contribution  , ainsi  qu’on  le  voit 
par  le  titre  de  son  Histoire  du  che- 
valier du  soleil , traduction  libre  de 
V espagnol , et  la  conclusion  tirée  du 
roman  de  Duverdier  , Paris , i 780 , 
a vol.  in- 1 x.  V.  les  Amours  et  les 
armes  des  princes  de  Grèce , 1628, 
in-8'.;  VI.  les  Esclaves,  on  l'His- 
toire de  Perse , 1628,  in-8".;  VII. 
les  Amants  jaloux  , on  le  Roman 
des  dames , i63i  , in-8".  ; VIII.  le 
Chevalier  hypocondriaque,  i63a, 
iu-8’.;lX.  Suite  de  Rosalinde,  1648, 
in-8".  Rosalinde  est  un  roman  de  B. 
Morando.  X.  'la  Sybile  de  Perse , . 
i63a,  in-8".;  XI.  la  Bergère  amou- 
reuse , ou  les  Véritables  amours 
éC A chante  et  de  Daphnine  , ifrjt  , 
in-8".;  XII.  V Amour  aventureux , 
1625,  in-80.;  XIII.  la  Floride,' 
i6a5  , in-8".  ; XIV.  la  Purlhenice 
de  la  cour,  1624,  iu-80.,  i6a5, 
in-8".,  sans  doute  d’après  la  Par- 
thenîce , ou  Peinture  d’une  invinci- 
ble chasteté,  par  J.-I3.  Camus,  évêque 
de  Bcllcy , qui  avait  paru  eu  1624 
a vol.  in-8".  Ces  deux  derniers  ro- 
mans étaient  inconnus  à Lcoglct-Du- 
fresuoy  , qui  n’a  indiqué  que  vague- 
ment lés  trois  précédents.  A.  B — t. 

DUVERGER  DE  1IADRANK. 

V.  Saint-Cyraw. 

DU VERNE  ( Pierre),  né  à Dijon  , 
dans  le  17'.  siècle  , est  auteur  d’un 
ouvrage  pn  vers,  intitulé  : Les  Veilles 
curieuses  contenant  cinq  cent  huit 
auteurs  et  des  choses  dont  ils  ont 
traité f Dijon,  1 <347 » *n'4’-  C’est  un 
livret  qui  n’a  d’autre  mérite  qu’une 
assez  grande  rareté.  Les ‘noms  propres 
y sont  défigurés  par  des  fautes  d'im- 
pression et  les  faits  rapportés  d’une 
manière  trop  superficielle.  On  peut 
voir  nue  très  bonne  uoticc  . sur  ce 
poète  par  l’abbé  de  St.- Léger,  insé- 
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rée  dans  le  Magazin  Encyclopédi- 
que , 5’.  auuée , tom.  4 , pag.  217. 

W— s. 

DUVERNEY  ( Jo'mi-Gu!cnARD,\“ 
célèbre  anatomiste,  naquit  à Fcurs, 
en  Forez , le  5 août  1 <i.>8.  Après  avoir 
étudié  la  médecine  à Avignou  pen- 
dant cintj  aus  , et  s’y  être  fait  rece- 
voir docteur,  il  vint  à Paris;  oit  il  se 
livra  avec  ardeur  à l'enseignement  de  • 
l’anatomie.  .Ses  talents  dans  cette 
science  ne  tardèrent  pas  à lui  faire 
une  réputation , qui  fut  surtout  aug- 
mentée parla  manière  éloquente  dont 
il  professait.  « C’ctait,  dit  Fonte-* 

» ncllc,  tin  feu  dans  les  expressions, 

» dans  les  tours,  et  jusque  dans  sa 
» prononciation , qui  aurait  pres- 
» que  suffi  à un  orateur,  b II  s’ex- 
primait avec,  tant  de  grâce,  que  les 
plus  fameux  comédiens  allaient  l’en- 
tendre pour  acquérir  à son  école  le 
talent  de  parler  en  public.  ■ Aussi  mit- 
il  eu  quelque  sorte  l’anatomie  à la 
inode  ; les  courtisans  et  les  gens  du 
monde  assistaient  à scs  leçons , 1rs 


< 


uns  par  coût,  les  autres  par  curio- 


sité : plusieurs  portaient  même  daus 
leurs  pocbcs  des  pièces  osseuses,  des- 
séchées et  préparées  par  l’illustre  pro- 
fesseur. Eu  1676,  Duvcrncy  entra 
daus  l'académie  des  sciences  , qui  ne 
comptait  encore  que  dix  années  de 
création  , et  qui , h cette  époque  , s’oc- 
cupant de  l’bistoire  naturelle  des  aui-  ‘ 
maux , envoya  notre  anatomiste  eu 
Basse-Bretagne,  puis  à Bayonne, 
ponry  disséquer  des  poissons.  Cette 
étude  nouvelle , jointe  à celle  d’autres 
animaux,  acquit  à Duvcrncy  de -gran- 
des connaissances  en  anatomie  com- 
parée. Nommé  , en  1 (içg , professeur 
d’anatomie  au  jardin  royal,  Duvcrncy, 
vit  bientôt  accourir  à ses  leçons'  une 
foule  d’auditeurs  français  et  étrangers  , 
attirés  par  son  savoir  et  par  son  élo- 
quence. Quoique  renseignement  et  les 
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travaux  du  cabinet  lui  prissent  pres- 
que tout  son  temps,  il  trouvait  encore 
celui  de  fréquenter  les  hôpitaux  et  de 
donner  des  consultations  aux  mala- 
des : mais  il  évitait  la  pratique  ordi- 
naire de  la  médecine, pour  n’èirc  point 
distrait  de  ses  autres  occupations.  De- 
venu très  âgé  et  infirme,  il  travaillait 
encore  avec  assiduité  ; rien  ne  lui 
coûtait,  lorsqu’il  s’agissait  du  progrès 
de  l’histoire  naturelle:  c’est  ainsi  que, 
pour  découvrir  les  allures  et  la'  con- 
duite du  limaçon,  il  sc  couchait,  sur 
le  ventre  , restait  sans  mouvement , 
et  passait  ainsi  des  nuits  dans  les 
endroits  les  plus  humides  du  jardin 
royal.  Cet  homme  laborieux  mourut 
le  10  septembre  rpo,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-deux ans , dans  les  senti- 
ments d’une  fervente  piété.  Il  légua 
par  son  testament,  à l’académie,  tou- 
tes les  pièces  anatomiques  qu’il  avait 
préparées , qui  étaient  en  grand  nom- 
bre et  d’une  rare  perfection.  Duver- 
ney  avait  entretenu  une  correspon- 
dance avec  les  plusgrands  anatomistes 
.de  son  temps,  Malpighi,  Huyscb, 
Bulloo,  JBoérhaave,  dont  il  accueil- 
lait les  disciples  avec  les  manières 
les  plus  (Obligeantes.  Nous»  avons 
de  Duverney:l.  Traité  de  l'organe 
de  V ouïe,  Paris,  i683,  1718,  hi- 
i .t , fig.;  traduit  en  latin , Nuremberg, 
iG84  ) 10*4*-;  Leyde,  1700  , in-rj; 
en  allemand,  Ucrlin,  17511,  in-8’. 
Les  planches  de  la  première  édition , 
gravées  par  Sébastien  Leclerc  , sont 
très  belles.  Ce  traité,  devenu  classi- 
que, renferme  non  seulement  la  struc- 
ture et  les  usages  de  toutes  les  parties 
de  l’oreille , mais  encore  les  maladies 
auxquelles  cct  organe  est  sujet  ; il  est, 
de  plus , enrichi  de  la  découverte  de 
plusieurs  objets  qui  jusqu'alors  avaient 
échappé  aux  recherches;  des  anato- 
mistes. II.  Traité  des  maladies  des 
os,  Paris,  1751 , 2 vol.  in- 12;  tra- 
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doit  en  anglais, Londres,  1762,10-8".; 
HL  OEuvres  anatomiques,  Paris, 
1761  ,2  vol.in-4°.  Ces  deux  derniers 
ouvrages  de  Dnverncy  n’ont  été  pu- 
bliés qu’après  sa  mort  par  les  soins 
de  Senac,  son  disciple.  Outre  ces  pro- 
ductions, Duverncy  a donné , parmi 
les  mémoires  de  l’académie , et  dans 
le  Journal  des  savants , des  observa- 
tions sur  la  circulation  du  sang  dans 
le  fœtus  et  dans  les  amphibies , sur 
plusieurs  maladies  extraordinaires , 
etc.:  on  lui  doit  aussi  la  découverte  des 
simg  occipitaux  postérieurs,  qui  ont 
retenu  le  nom  de  Sinus  de  Duvemey. 
Enfin  , cct  habile  anatomiste  avait  en- 
trepris un  travail  sur  les  insectes  , et 
■avait  promis  de  joindre  à son  ouvrage 
sur  l’oreille  un  traité  des  quatre  au- 
tres sens  : il  paraît  que  le  temps  lui 
manqua , ou  que  ses  infirmités  mi- 
reut  obstacle  à ses  projets. 

R— d — n. 

DUVERNOY  ( Jean-David  ),  mé- 
decin allemand,  fut  disciple  de  Tour- 
nolbrt.  Il  appliqua  les  connaissances 
- botaniques  qu’il  avait  acquises  près  do  ; 
lui , en  recherchant  1rs  plantes  qui 
croissaient  autour  de  Tubingen  , sa 
patrie.  Il  en  publia  le  catalogue  sous 
ce  titre  : Désigna tio  plantarum  circa 
Tubingensem  arcem  florentin m , Tur 
Lingcn , 1 722 , iu  -8  '.  Le  célèbre  Hal- 
ler, encore  très  jeune,  l’avait  accom- 
pagné plusieurs  fois  dans  les  herbori- 
sations qui  servirent  de  base  h cct  ou- 
vrage. Quoiqu’on  y trouve  quelques 
plantes  rares  et  la  citation  de  leurs 
vertus  , c’est  un  ouvrage  peu  impor- 
tant. Duveruoy  s’appliqua  plus  parti- 
culièrement à l’ Anatomie  comparée , 
et  l’on  trouve  plusieurs  Mémoires  de 
lui  sur  ce  sujet  dans  le  recueil  de  l’a- 
cadémie de  St.-Pétersbourg , dont  il 
paraît  qu’il  fut  membre.  Ainsi  il  s’en 
trouve  deux  dans  le  premier  volume 
publié  en  1726;  le  r.;.  sur  les  glandes 
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du  cœur , et  l’autre  sur  quelques  par- 
ticularites  de  l'éléphant  : un  autre  se 
trouve  d.ius  le  i4*-  volume  public' 
en  1 746  ; ce  sont  des  remarques  sur 
l’anatomie  du  hérisson.  — Duvbk- 
ïvot  ( George  - David  ) a public  une 
Dissertation  inaugurale  sur  une  es- 
pèce de  gesse  vcncneusc  cultivée  dans 
les  environs  de  Montbclliard , IMIe, 
in-8°.,  '770.  D — P — s. 

DUVET  (Jean),  graveur  fran- 
çais , connu  sous  le  nom  de  Maître  à 
la  licorne , parce  qn’il  se  plaisait  à 
mettre  cet  animal  dans  la  plupart  de 
ses  compositions , a aussi  été  appelé 
Danel  par  plusieurs  auteurs.  Le  fait 
est  que  lui-même  a marqué  son  nom 
Joannes  Dvvel  sur  plusieurs  de  ses 
planches,  et  qu’il  ne  l’a  jamais  écrit 
autrement.  L’inscription  qu’on  lit  au 
Las  de  l’une  dos  gravures  de  Duvet , 
où  cet  artiste  s’est  représenté  assis  k 
une  table,  ayant  un  livre  ouvert  de- 
vant lui , nous  apprend  qu'il  avait  été 
orfèvre  à Langrcs  ; qu’en  1 55f>  il  était 
âgé  de  soixante-dix  ans , par  consé- 
quent qu’il  était  né  en  i48<>,et  non 
vers  t5io,  comme  le  disent  presque 
tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  cet 
artiste.  Par  le  soin  que  Duvet  a pris 
de  marquer  sur  chacune  de  scs  es- 
tampes l'année  dans  laquelle  elle  a 
clé  faite  nous  savons  qu’il  gravait  en- 
core à l’;îge  de  soixante-dix-neuf  ans; 
mais  cela  devient  moins  étonnant 
quand  on  examine  sa  manière  de 
graver,  qui  n’est  qu’un  assemblage 
pittoresque  de  divers  traits  le  plus 
souvent  disposés  sans  ordre  et  sans 
soin.  Cest  sans  doute  cette  négli- 
gence dans  les  tailles  qui  a fait  Croire 
n quelques  personnes  que  Jean  Du- 
vet n’avait  pas  grave  sur  cuivre, 
mais  sur  un  métal  moins  dur.  Quel- 
ques-uns ont  dit  que  c’était  l’étain 
qu’il  employait.  Quoi  qu’il  en  soit, 
son  œuvre  se  compose  de  quarante- 
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cinq  pièces  qui  ne  sont  pas  moins  re- 
marquables par  la  bizarrerie  de  leur 
composition  que  par  leur  exécution 
vraiment  singulière.  Cependant,  quel- 
que grossier  qu’eu  (oraissc  aujour- 
d’hui le  travail,  clics  sont  fort  recher- 
chées des  amateurs,  et  méritent  de 
l’être.  Ce  sont  les  premiers  essais  de 
l’art  de  la  gravure  en  France,  et  à ce 
titre  ils  doivent  tenir  une  place  hono- 
rable dans  le  cabinet  des  amateurs  ; 
la  plus  remarquable  représente  Adam 
et  Eve,  mariés  par  le  Père- Eternel 
en  habit  sacerdotal,  acrumpagné  de 
la  rour  céleste.  Duvet  marquait  ordi- 
nairement scs  estampes  d’an  J et 
d’un  D.  A — s.  ' 

DUVIEUGET  ( . . . \ poète  du 
1 7".  siècle , n’est  connu  que  par  nu 
ouvrage  intitulé:  Diversités  poétiques, 
Paris,  iG5a,  in-8".  O11  y trouve  des 
odes,  des  sonnets,  quelques  épîtres 
et  nnc  tragédie  : Les  aventures  de 
Policantlre  et  de  Batolie,  L’.malyse 
de  cette  pièce  est  dans  la  Lthlioüiè- 
que  du  Théâtre  Français  ( tom.  II, 
pages  56a-t>5  ).  C’est,  au  jugement  du 
rédacteur,  l’un  des  plus  ennuyeux 
drames  et  des  plus  mal  écr  its  qu’il  ait 
jamais  lus.  W— s. 

DL’VOISIN  ( Jeah  Daptiste  ) , 
évêque  de  Nantes  , né  à Lingres  le 
16  octobre  1744  • était  enfant  loi  sque 
son  père  mourut.  Celle  perte  mit  sa 
famille  dans  une  situation  pénible,  il 
fit  ses  premières  études  au  college  de 
I.angres,  tenu  par  les  jésuites.  A l’âge 
de  quatorze  ans  , il  avait  déjà  fait  une 
année  de  philosophie  et  soutenu  des 
thèses  avec  distinction.  Monlmorin  , 
évêque  de  Langrcs  , témoin  des  suc- 
cès de  son  jeune  diocésain,  et  instmit 
de  son  inclination  pour  l’ctat  ecclé- 
siastique , se  fit  un  devoir  de  lui  en 
ouvrir  la  carrière.  Il  plaça,  à scs  frais, 
le  jeune  Dttvoisin  à la  petite  commu- 
nauté de  Sünl-Suljùce , où  il  suivit 
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les  cours  de  pliilosopliie  et  de  théolo- 
gie , et  fut  bientôt  jugé  capable  d’en* 
soigner  ces  deux  sciences , dont  il  fut 
charge  de  faire  des  conférences  au  sé- 
minaire de  Saint-Nieolas-duGhardou- 
net.  Après  avoir  soutenu  sa  tentative 
pour  le  baccalauréat,  il  sc  présenta  à la 
maison  de  Sorbonne  et  n’eut  pas  de 
peine  à se  faire  agréger  à cette  société 
savante.  L’abbé  Du  voisin  avait  à peine 
vingt  - trois  ans , lorsqu'on  i -68  il 
commença  son  cours  de  licence.  Il  le 
fit  d’une  manière  si  brillante,  qu’il  y 
obtint  le  premier  lieu , ordinairement 
disputé  par  des  eoncurlcnts  d'un  mé- 
rite distingué , et  qui  lui  fut  donné  aux 
applaudissements  même  deses  rivanx. 
Peu  de  temps  après  on  le  choisit  pour 
occuper  nue  chaire  de  Sorbonne.  Il 
devint  successivement  promoteur  de 
l'officialité  de  Paris  , censeur  royal  , 
chanoine  d’Auxerre  , grand  vicaire  et 
chanoine  de  Laon.  Alors  la  ville  de 
Laon  , et  plus  encore  le  château  d’A- 
nisy,  maison  de  campagne  de  l'évêque, 
devinrent  son  séjour  presque  habituel. 
Il  était  à Laon  au  commencement  de 
la  révolution.  Il  en  fut  déporté  avec 
presque  tous  les  autres  ecclésiastiques 
vers  le  commencement  de  septembre 
Lui  et  ses  compagnons  d’exil 
«'embarquèrent  pour  l’Angleterre , 
d’où  il  vint  rejoindre  M.  levêquc  de 
Laon  à Bruxelles.  L’invasion  de  la 
Belgique  par  les  troupes  françaises  ,' 
força  bientôt  les  réfugiés  de  quitter 
cette  ville.  L’abbé  Duvoisin  se  retira 
à Brunswick  , où  après  avoir  épuisé 
ce  qui  lui  restait  de  moyens,  il  trouva 
dans  ses  talents  les  ressources  qu’ils 
offrent  à l’homme  laborieux  et  ins- 
truit. Il  ne  s’était  pas  seulement  oc- 
cupé de  théologie  , il  avait  cultivé  les 
lettres  et  n’était  point  étranger  aux 
sciences  exactes.  Èn  donnant  des  le- 
çons de  celles-ci , en  ouvrant  des  cours 
de  littérature , et  en  composant  qucl- 
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ques  ouvrages,  il  se  procura  suffisam- 
ment de  quoi  fournir  i ses  besoins. 
Le  duc  de  Brunswick,  informé  de  son 
mérite,  conçut  pour  lui  une  estime 
particulière  et  lui  en  donna  des  mar- 
ques flatteuses.  Lorsqu’il  fut  question 
du  rétablissement  du  culte,  en  180a, 
l’abbé  Duvoisin  revint  en  France.  Peu 
de  temps  après  son  retour,  il  fut 
nommé  à l’évêché  de  Nantes , où  sa 
conduite  sage  et  conciliante  eut  bien- 
tôt éteint  les  divisions  , rapproché  les 
esprits,  et  sut  lui  gagner  tous  les  cœurs. 
Ces  succès  cl  son  mérite,  qui  ne  tardè- 
rent point  à se  faire  connaître  , attirè- 
rent sur  lui  les  regards  de  Napoléon,  et 
parurent  par  la  suite  lui  avoir  valu  sa 
confiance.  Le  cours  que  prirent  les 
affaires  ecclésiastiques  prouve  néan- 
moins que  celte  confiance  n’alla  pas 
jusqu’au  point  de  porter  le  chef  de 
l'étal  à suivre  les  conseils  de  ce  pré- 
lat, duquel  ceux  qui  l’ont  le  mieux 
connu  et  qui  ont  vécu  dans  son  inti- 
mité , savent  qu’on  ne  peut  sans  in- 
justice suspecter  les  principes.  Du- 
voisin  fut  un  des  quatre  évêques  nom- 
més pour  résider  près  du  pape  pen- 
dant sa  captivité  à Savone  et  à Fontai- 
nebleau. Si  quelques  soupçons  avaieut 
été  conçus  contre  lui  au  sujet  de  ccttc 
mission  , ou  de  la  tireur  dont  il  pa- 
raissait jouir,  ils  devraient  être  dé- 
truits par  une  sorte  de  testament  de 
mort , qu’il  dicta  au  moment  d’expi- 
rer. « Je  supplie  , y disait-il , l’em- 
» pereur  de  rendre  la  liberté  au  Saint- 
» Père  le  pape  ; sa  captivité  trouble 
» encore  les  derniers  instants  de  ma 
» vie.  J’ai  eu  l'honneur  de  lui  dire 
» plusieurs  fois  combien  cette  capti- 
* vite  affligeait  toute  la  chrétienté  , et 
» combien  il  y avait  d’inconvénient  à 
» la  prolonger.  Il  serait  nécessaire  % 
» je  crois,  au  bonheur  de  S.  M.  que 
» S.  S.  retournât  à Rome.  » A quoi 
croira-t-ou  si  ce  u’est  aux  paroles  d’un 
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cvcqtte  mourant  cl  qui , dans  ce  rao- 
incul  terrible , m'a  plus  rien  à ménager 
que  sa  conscience  } Dans  la  société \ 
Dnvoisin  était  doux , gai  et  aimable. 
Son  penchant  le  portait  à une  plai- 
santerie fine , mais  innocente , et  qui 
ne  blessait  jamais.  Sa  conversation 
était  instructive  et  nourrie  du  fruit 
de  ses  nombreuses  lectures.  Sa  for- 
tune, toujours  demeurée  médiocre, 
même  dans  le  commencement  de  son 
épiscopat , mais  dont  il  avait  su  se 
contenter  et  même  faire  un  noble 
usage,  était  depuis  peu  de  temps  amé- 
liorée. Il  venait  d’etre  comblé  d’hon- 
ucurs  lorsque  la  mort  l’enleva  inopi- 
nément, au  grand  regret  du  clergé  et 
d’un  grand  nombre ‘d’amis.  Il  mourut 
d’une  fluxion  de  poitrine , après 
soixante  heures  seulement  de  ma- 
ladie, le  9 juillet  i8i3.  Il  est  au- 
teur des  ouvrages  suivants  : T.  Dis- 
sertation critique  sur  la  vision  de 
Constantin,  Parts,  i774,  ,n  ,î. 
I.  auteur  y prouve  que  cette  vision 
telle  qu’c  Ile  es  t rapportée  par  Eusèbe, 
est  un  des  faits  les  mieux  attestés  de 
l’hisluiie  ecclésiastique.  11.  l'Auto- 
rité des  livres  du  Nouveau - Testa- 
ment  contre  les  incrédules , Pans, 
.1775,  in- 12  ; III.  l’Autorité  des  li- 
vres de  Moyse  établie  et  défendue 
contre  les  incrédules , Paris,  1778,’ 
in- 1 1.  L’abbé  Duvoisin  y démontre 
que  Moysc  est  auteur  du  Peutntcuquc, 
qu’il  est  historien  véridique  et  fidèle, 
que  ce  livre  n’a  point  éprouvé  d’alté- 
ration , au  moins  assez  importante 
pour  qu’on  puisse  prétendre  qu’il  nQ 
nous  est  pas  parvenu  tel  qu’il  est  sorti 
de  la  plume  de  Moysc , et  enfin  que 
Moysc  fut  législateur  inspire.  1 V.  Es- 
sai polémique  sur  la  religion  natu- 
ic/ie,  Paris,  i78o  , in  - 1 2.  Ce  que 
1 auteur  se  propose  daus  cet  ouvrage  , 
c est  de  rassembler  toutes  les  grandes 
vérités  morales  que  l’on  peut  décou- 
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vrir  par  les  lumières  de  la  raisoft,  et 
d’en  faire  voir  l’iftsulfisauce  pour  • 
éclairer  complètemci)t  l'homme  sur 
scs  véritables  devoirs.  Il  montre  que 
les  religions  ne  sont  point  indifféren- 
tes, qu’il  doit  y en  avoir  une  véritable,  . 
et  qu’il  ne  peut  y en  avoir  qu’une  qui 
le  soit  ; d’où  résulte  l’importance  de 
l'examen  pour  la  découvrira  s’y  al-;  - 
tacher.  N . De  verd  religione  ad 
usumthcologiœcandidatonim,  Paris, 

1 785 , a vol.  in- 1 a.  Ce  sont  les  leçons  i - 
qu’avait  dictées  l’abbé  Duvoisin,  dans 
les  écoles  de  Sorbonne , tandis  qu’il  y 
professait.  VI.  Examen  des  princi-  *, 
pes  delà  révolution  française,  1 -o5, 
in-8  ‘,  ; VU.  Défense  de  l’ordre  so- 
cial contre  les  principes  de  la  ré- 
volutionfrançaise , 1798,  in-8°.  Ce 
livre,  peu  connu  en  France , où  peut- 
être  il  y en  a à peine  quelques  exem- 
plaires , a été  composé  en  Allemagne,- 
et  imprimé  à Londres  par  les  soins 
de  l’abbé  de  la  floguc , à qui  l’auteur 
en  avait  envoyé  le  manuscrit.  Dans  au- 
cun de  ses  ouvrages , l’abbé  Duvoisin 
ne  montre  mieux  que  dans  celui-ci 
sou  talent  et  sa  logique  pressante.  Il 
y discute  avec  autant  de  sagacité  que 
d’impartialité  les  principes  qui  ont 
servi  d’éléments  à notre  révolution.  Il 
y fait  voir  qu’il  ne  pouvait  en  décoalrr 
que  des  notions  incomplètes  de  droit 
naturel  ou  civil , lesquelles  étaient 
aussi  immorales  que  séditieuses  et 
subversives  de  tout  ordre  public  ; et 
qitoiqu’à  l’époque  où  il  écrivait  rien 
ne  promît  encore  l'heureux  change- 
ment dont  nous  sommes  les  témoius, 
d’après  la  lassitude  du  peuple,  les 
excès  où  l’on  était  tombe  et  la  nature 
des  choses,  il  ose  le  picdne.  On 
concevra  aisément  pourquoi  le  livra 
est  rare  en  France.  VI IL  Démons- 
tration Evangélique , in- 11,  impri- 
mé deux  fois  à Brunswick  en  1800  , 
réimprime  à Paris  en  1802  et  i8o5. 
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• A cette  quatrième  édition  se  trnuTfi 
ajoute  un  Traite  sur  la  tolérance. 
On  sait  qu’il  y a une  Démonsi  ration 
évangélique  du  snvaut  Huet,  évêque 
d’Avraiichcs.  C*èst  un  livre  de  la  plus 
haute  et  dp  la  plus  profonde  érudi- 
tion. Du  voisin  a travaille  sur  un  autre 
' plan.  Son  but  est  de  défieudre  la  reli- 
gion contre  scs  agrrsscurs  modernes , 
et  de  prémunir  les  fidèles  contre  leurs 
sophismes.  Ce  sujet  étant  d’un  intérêt 
général , il  fallait , surtout  dans  un 
inomcut  où  les  attaques  sont  si  multi- 
pliées, se  mettre  à la  portée  des  lec- 
tetns  de  tontes  les  classes  , et  le  prin- 
cipal était  d’être  entendu.  Dans  la  Dé- 
fense ite  Vordre  social , l'auteur  avait 
déjà  posé  ses  principes  sur  la  tolé- 
rance. Il  les  développe  dans  ['Essai 
avec  un  peu  plus  d'étendue  , et  l’un 
y trouve  fout  ce  qui  peut  se  dire  de 
plus  raitonuablc  sur  ce  sujet.  Il  y 
Maine  la  contrainte  en  matière  de  re- 
ligion , et  parce  qu’elle  est  coutiaire  à 
la  liberté  individuelle,  et  parce  quelle 
uc  ferait  que  des  hypocrites.  Il  croit 
cependant  qu'une  tolérance  univer- 
selle et  illimitée  mènerait  à l’cxtinc- 
1 lion  de  toute  religion.  On  remarque 
dans  tous  les  ouvrages  de  M.  l'évêque 
de  Nantes,  nu  écrivain  exercé  et  maître 
de  son  sujet,  un  bon  logicien,  un 
théologien  Labile  et  saus  préjugés. Son 
stylé  précis  et  clair , né  manque  pour- 
tant  pas,  quoique  simple,  de  l’clc- 
gance que  légenre  comporte,  et  même 
de  chaleur , surtout  dans  la  Défense 
de  l’ordre  social.  1,’évêqoe  de  Nantes 
soutient  scs  opinions  avec  force,  mais 
toujours  avec  modération , et  toujours 
de  bonne  foi. . Quoiqu’il  ait  prouvé 
qu’il  pouvait  écrire  avec  succès  sur 
d’autres  matières  (i),  il  a pourtant, 
en  général , préféré  de  consacrer  son 
temps  et  ses  veilles  au  bien  de  la  rcli- 


D Y G 4*7 

gion.  Avant  la  révolution  il  avait  été 


chargé par  le  clergé  de  Frauce  , de 
compulser  tous  les  conciles  et  synodes 
tenus  dans  les  Gaules , pour  en  ex- 
traire ce  qui  concernait  la  discipline 
de  l’église  gallicane.  On  ignore  jus- 
qu’où a etc  poussé  ce  travail  dout  il 
n’a  rien  paru.  Ce  prélat  est  mort  à un. 
âge  où  ses  talents  pouvaient  être  en- 
core d’une  grande  utilité  à l’église. 
Quelques  préveutiousquede fâcheuses 
circonstances  ayeut  pu  faire  conce- 
voir , on  ne  pourra  nier  qu’il  n’ait 
servi  la  religion  utilement,  et  qu'il  ne 
la  serve  long  - temps  par  ses  savants 
et  judicieux  écrits.  Z. 

DYANNlfcUE.  Vm  . Diannythe. 

DYCK  (Flores  Van),  peintre, 
naquit  à Harlem  en  C’bislo- 

rieu  Scbrévclius,  en  citant  plusieurs 
autres  peintres  à l’huile  et  sur  verre, 

. qu’il  ne  fait  que  nommer  , dit  : « Si 
» vous  cherchez  un  peintre  qui  sache 
» imiter  parfaitement  toutes  sortes  de 
» fruits , adressez-vous  à Floris  Van 
» Dyck;  il  peut.',  par  son  art,  tenter 
»les  friands  et  tromper  les  oiseaux, 
u tant  il  sait  bien  rendre  sur  la  toile 
» ou  sur  le  bois  ce  qu’il  a voulu  rc- 
» présenter.  » Cet  écrivain  a grand 
tort  de  ne  point  parler  des  talents  de 
ce  peintre  pour  l’histoire.  Scs  ta- 
bleaux historiques  uc  sont  pas  moins 
remarquables  que  ceux  où  il  a peint 
des  fruits  ; ni  iis  leur  extrême  ra- 
reté , même  en  Uollande  , est  sans 
doute  la  cause  de  cet  oubli.  Nous  uc 
connaissons  eu  Frauce  que  doux  tar  « 
Meaux  de  cet  habile  maître;  ils  justi- 
fient pleinement  les  cloges  que  scs 


contemporains  lui  oui  doDiiés  ; ou 


(i)  U « une  Induction  du  Fofaÿc  de 

Mungu  l’irk  I c’êH  U meilleure. 


voit  dans  l’un  Agur  présentée  à 
Abraham,  et  dans  Faute#  Agar 
chassée;  ils  font  tous  deux  partie  de 
Urcollcclion  du  Musée  du  1. ouvre. 

A— s. 

DYCK  ( A» toi >e  V an  ) , célèbre 
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peintre  de  l’école  flamande,  naquit  & 
Anvns  eu  1 5çpj.  Nm  père , qui  était 
peintre  sur  verre,  lui  donna  les  pre- 
miers principes  du  des  sin,  et  le  plaça 
ensuite  chez  Henri  V an  Païen  , qui 
avait  vu  l'Italie  et  avait  étudié  l’anti- 
que. Yan  Dyck  avait  déjà  fait  de  grands 

Îirugrès  sous  ce  maître  , quand  il  sol- 
icita et  obtint  l’bonncur  d’être  admis 
dans  l’ccole  do  Rubens.  On  raconte 
qu’en  l’absence  de  ce  maître , les  clives 
obtenaient  d’un  domestique  de  con- 
fiance la  permission  d’entrer  dans  le 
cabinet.  Leur  objet  était  d’étudier  dans 
ses  tableaux,  différemment  avancés  , 
sa  manière  d’ébaucher  et  de  conduire 
ses  ouvrages  jusqu’au  fini.  Mais  les 
jeux  se  mêlent  toujours  aux  études  de 
la  jeunesse;  un  jour,  dans  leur  badi- 
nage , ces  élèves  se  poussant  mutuel- 
lement , l’un  d’eux , on  dit  que  c’était 
Biépe nbelie,  tomba  sur  un  tableau 
dont  Rubens  venait  de  finir  des  par- 
ties de  chair.  Il  effaça  le  bras  d’une 
Magdeleine,  la  joue  et  le  menton  d’une 
vierge.  La  constem:  tion  est  dans  l’é- 
cole; chacun  se  croit  déjà  chassé , et 
Rubens  n’était  pas  un  mnitre  qu’on 
pût  remplacer  par  un  autre.  Il  restait 
encore  trois  henres  de  jour  ; une  voix 
s’élève  et  propose  que  le  plus  habile 
d’entre  eux  tâche  de  réparer  le  dom- 
mage : tous  applaudissent , tous  choi- 
sissent unanimement  Van  Dyck.  Plus 
il  craint  la  colère  du  maître,  plus  il 
fait  d’efforts  pour  se  montrer , s’il  se 
peut , son  égal.  Le  lendemain  Rubens 
entre  dans  son  cabinet  accompagne  de 
ses  élèves.  Il  regarde  l’ouvrage  qu’il 
croit  avoit  fait  la  veille , et  s’arrêtant 
sur  les  parties  réparées  par  Van  Dyek  : 
« Ce  n est  pas  là  . dit-il,  ce  que  j’ai 
» fait  hier  de  moins  bien.»  Cependant, 
en  y regardant  de  plus  près , il  recon- 
naît sur  son  tableau  le  travail  d’une 
main  étrangère,  et  i’aveu  qu’il  obtient 
ajoute  encore  à l’idée  qu’il  s’ôtait  faitedu 
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talent  de  Van  Dyck.  On  prétend  qu’il 
devint  jaloux  de  ce  jeune  peintre,  et 
lui  conseilla  d’abandonner  i’hiitoire 
pour  le  portrait.  D’autres  disent  que  , 
pour  l’éloigner , îl  lui  conseilla  de  taire 
le  voyage  d’Italie  ; mais  on  sait  qu’il 
donnait  ce  conseil  à tous  ses  élèves 
dîme  grande  espérance;  on  sait  aussi, 
que  Vau  Dyck  continua  de  peindre 
l’histoire  long  - temps  après  avoir  ' 
quitté  l’école  de  Rubens  ; on  sait 
que  lorsqu’il  partit  pour  l’Italie,  il 
cnit  ne  pouvoir  mieux  acquitter  sa 
reconnaissance  qu’en  donnant  à Ru- 
bens trois  tableaux  d’histoire  ; on  sait 
enfin  que  le  maître,  loin  de  se  mon- 
trer alors  jaloux  de  son  élève,  décora 
de  ses  tableaux  les  principales  pièce» 
de  ses  appartements,  et  qu’il  se  plai- 
sait à les  faire  remarquer  comme  les 
plus  beaux  morceaux  de  sa  collection. 

Van  Dyck  étudia  les  grands  coloristes 
de  Venise.  Déjà  digne  lui-même  d’être 
compte  entre  les  grands  maîtres,  il  ue 
dédaigna  pas  de  copier  des  ouvrages 
du  Titien  et  de  Paul  Véroucse.  11  Ira-., 
vailla  à Rome  et  à Gènes , où  il  fut . 
persécuté  et  déprisé  par  des  peintres, g 
ses  compatriotes,  moins  jaloux  de  son 
talent  qu'offensés  de  ce  qu’il  ne  parta-i 
geait  point  leur  vie  crapuleuse.  Il  re- 
vint enfin  dans  sa  patrie , où  il.  se  fit 
admirer  par  un  tableau  d’une  grande 
compo-ition  , qui  représente  5.  Au- 
gustin en  extase.  Les  chanoines  de 
Courlray  lui  demandèrent  un  tableau 
pour  le  maître-autel  de  leur  collégiale.  ; 

Il  fit  un  Christ  attaché  sur  une  croix, , 
et  choisit  le  moment  où  les  bourreaux, 
après  avoir  cloué  leur  victime  à cet , 
instrument  de  supplice  , Relèvent 
pour  le  planter  en  terre.  Le  chapitre 
accourut  quand  l’artiste  apporta  son 
ouvrage , et  tons  les  chanoines  pro- 
noncèrent unanimement  que  la  pciu-q 
turc  était  détestable , et  le  peintre  un  f 
misérable  bai  bouilleur.  Ils  se  î etirè- 
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rent  après  avoir  porté  cet  arrêt.  Van 
Dyck , reste  seul , fit  placer  son  ta- 
bleau , et  eut  beaucoup  de  peiuc  à eu 
obtenir  le  paiement.  Cependant  quel- 
ques amateurs,  passant  par  Courtray, 
virent  le  tableau  avec  admiraliou  ; leur 
récit  attira  les  curieux  des  diilereutes 
villes  de  la  Flandre,  et  les  lions  juges 
décidèrent  que  c'était  le  chef-d'œuvre 
de  Vau  DvrL.  Leur  jugement  a été  ra- 
tifie' par  la  postérité'.  Les  chanoines, 
obligée  de  soumettre  leur  opinion  à 
celle  des  connaisseurs,  demandèrent 
au  peintre  deux  autres  tableaux;  mais 
il  leur  rendit  justement  l’iniuste  mé- 
pris qu’ils  lui  avaient  tc'moigiic.  Les 
désagréments  que  lui  causa  la  jalousie 
de  ses  rivaux , lui  furent  plus  sen- 
sibles. Ou  répandit  qu’il  ue  savait 
même  pas  manier  la  brosse;  la  déli- 
catesse de  son  exécution  était  donnée 
pour  petitesse  de  luauièrc , cl  la  finesse 
de  »on  pinceau  pour  mesquinerie.  Fa- 
tigué de  ces  tracasseries  il  abandouua 
des  travaux  commencés,  et  se  rendit 
à La  Haye  où  il  peignit  le  prince  d’O- 
range,  tonte  sa  famille,  les  seigneurs 
de  la  cour,  les  ambassadeurs,  les  plus 
riches  négociants  ,•  et  meme  les  étran- 
gers, qui  faisaient  exprès  le  voyage  de 
La  Haye  pour  avoir  leur  portrait  de 
sa  main.  Il  pissa  eu  Angleterre  où  il 
fit  quelques  tableaux  dignes  de  lui , 
mais  où  il  trouva  peu  d’occupation  ; 
en  France,  où  il  parait  qu’il  fut  à peine 
remarqué,  et  revint  à Anvers  où  son 
premier  ouvrage  fut  un  crucifix  pour 
lés  canucins  de  Dendermonde , qu’on 
regai  ae  comme  un  chef-d’œuvre.  Il  fit 
encore  plusieurs  tableaux  d’histoire, 
et  passa  une  seconde  fois  eu  Angle- 
terre, où  il  était  rnaudé  parCbarles  I'\, 
prince  aini  des  arts.  Surchargé  de  de- 
mandes, il  fut  dès  lors  obligé  de  se 
borner  au  genre  du  portrait.  Ce  lie  fut 
doue  pas  la  jalousie  de  llubcus , mais 
les  circonstances  qui  l’enlevèrent  a» 
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genre  de  l’histoire.  Il  y renonça  même 
si  peu , qu’il  fit  un  second  voyage  à 
Paris  pour  obtenir  1rs  peintures  de  la 
galerie  du  Louvre;  mais  il  y trouva  le 
Poussin  qui  était  venu  de  Itome  ponr 
ccttc entreprise,  et  il  retourna  à Lon- 
dres. C’était  le  seul  amour  du  genrtï 
qu’il  préférait , et  non  celui  du  gaiai 
qui  l’avait  adiré  en  France;  car  il  ne 
pouvait  nulle  part  gagner  plus  qu’en 
Angleterre  : cependant  il  ne  put  s’y 
enrichir.  Il  y tenait  table  ouveile, 
avait  un  nombreux  domestique,  ou- 
vrait sa  bourse  à ses  amis  ou  à ceux 
qui  se  donnaient  pour  tels;  et  augmen- 
tant scs  dépenses  en  cherchant  à les 
réparer,  il  donna  dans  les  prestiges 
des  alchymistes.  Dupe  de  ces  impos- 
teurs, il  vit  s’évaporer  daus  les  creu- 
sets l’or  que  lui  procuraient  ses  ou- 
vrages. Il  épousa  la  fille  du  lord 
Rnthven , comte  de  Gorée , d’une  il- 
lustre maison  d'Rcosse  ; mais  son 
épouse  ne  lui  ap|>orta  en  dot  qu'une 
liante  naissance  et  de  la  beauté.  Il  mou- 
rut de  phtisie  en  1641 , âgé  de  qua- 
rante-deux ans,  et  malgré  l’excès  de 
ses  profusions , sa  veuve  recueillit 
une  somme  considérable  des  débris 
de  sa  fortune.  On  ne  peut  comprendre 
qu’un  artiste  qui  est  mort  si  jeune  ait 
laissé  un  si  grand  nombre  de  tableaux. 
Accablé  d'ouvrage  en  Angleterre,  il 
se  fit , dans  les  derniers  temps , une 
manière  expéditive  et  plus  négligée: il 
ébauchait  un  portrait  je  malin  , rete- 
nait à sa  table  la  personne  qui  se  fai- 
sait peindre , et  terminait  l'après-dîné. 
Quant  aux  accessoires,  il  ne  faisait 
que  les  tracer  au  crayon , chargeait 
des  peintres  qu’il  entretenait  de  les 
avancer  sur  la  toile,  et  les  finissait  cil 
quelques  coups.  On  dit  même  que  sou- 
vent il  sc  contentait  de  dessiner  les 
portraits  sur  papier  de  demi  -teinte , 
les  faisait  ébaucher , et  les  terminait 
avec  peu  d’ouvrage.  Ce  ne  sont  point 
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ces  tableau*  faits- à la  bâte  qui  lui  ont 
méiité  sa  haute  réfutation.  Si  l’on  «e 
place  pas  V an  Dyck , considère’  comme 
peintre  d’bistoire,  au  même  rang  que 
Rubens,  on  avoue  qu’il  l’a  surpasse 
par  la  délicatesse  des  teintes , par  la 
belle  foute  des  couleurs,* et  qu’à  tout 
prendre  il  l’a  quelquefois  égalé.  S’il 
n’avait  pas  la  même  longue,  la  meme 
abondance  de  géuic,  il  avait  des  ex- 
pressions plus  fines , un  meilleur  ca- 
ractère de  dessin  , plus  de  vérité  dans 
la  couleur.  Par  la  réunion  îles  belles 
parties  qu’il  possédait,  il  aurait  peut- 
être  surpassé  son  maître  s’il  n’avait 
pas  été  trop  souvent  distrait  du  genre 
de  l’histoire,  qu’il  peignaitd’uuegraiide 
manière.  Considéré  comme  peintre  de 
portraits , ou  lie  peut  lui  refuser  le 
premier  rang  après  le  Titien  ; encore 
le  Titien  lie  cou  serve-t-il  cette  supé- 
riorité que  pour  les  tètes  , car  Van 
Dyck  l’emporte  par  l’élégance  des  ac- 
cessoires. Il  les  exprimait  avec  la  plus 
grande  vérité  ; mais  en  conservant  tou- 
jours la  plus  grande  manière  : il  accu- 
sait le  caractère  de  tout  ce  qu’il  voulait 
représenter,  sans  tomber  dans  celte 
manœuvre  froide  qu’on  a cru  quelque- 
fois appartenir  au  genre  du  portrait, 
comme  si  tous  les  genres  ne  se  pro- 
posaient pas  également  l’expression 
des  apparences  de  la  nature.  Ses  atti- 
tudes sont  toujours  simples  , .ct  elles 
plaisent  toujours  parce  qu’elles  sont 
naturelles.  Un  sent  qu’il  y a dans  scs 
tètes  autant  de  vérité  que  d’art  : elles 
vivent,  elles  expriment.  On  ne  peut 
se  lasser  d’admirer  la  collection  des 
artistes  de  son  temps,  dont  il  s’est  plu 
à faije  gratuitement  les  portraits;  hom- 
mage qu’il  rendait  à l’art  en  perpétuant 
les  traits  de  ceux  qui  l’hoooraient. 
Ouelques-iuis  oui  été  gravés  à f eau- 
forte  par  lui-mème  ; les  autres  par  les 
plus  habiles  graveurs  du  temps.  Par- 
mi ses  eaux-fortes , on  recherche  sur 
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tout  son  Christ  au  roseau , son  por- 
trait , ceux  du  Titien  , d’Erasme,  de 
Snydcrs,  de  ËrcugJiel,  etc.  Ces  gra- 
vures sont  touchées  avec  vigueur  et 
finesse , et  vont  à l'clfct.  J,c  Musée 
du  Louvre  possède  plusieurs  ta- 
bleaux de  Van  Dyck  et  un  grand  nom- 
bre de  portraits,  f.e  S.  Sébastien  , 
dont  le  dessin  est  d’une  correction 
si  pure , le  coloris  d’uue  magie  si 
bien  entendue  , suffit  pour  rendre 
témoignage  aux  talents  de  l’auteur.  Le 
tableau  de  S.  Augustin  en  extase  a 
été  gravé  par  P.  de  Jodc;  le  Couron- 
nement d'épines , admirable  compo- 
sition , par  Bulsvvcrt  ; Jésus  élevé  en 
croix,  par  le  même.  On  connaît  le 
pinceau  de  Van  Dyck,  et  ses  compo- 
sitions suffisent  pour  prouver  qn’il  a 
plus  d’une  fois  égalé  Rubens.  Dès- 
camps,  dans  la  vie  de  Van  Dvck, 
indique  les  sujets  de  soixante  et  dix-’ 
sept  tableaux  d’histoire  de  ce  peintre  t 
qui  en  a fait  bien  davantage.  Ou  sait 
que  tous  les  tableaux  de  sonhon  temps 
sont  bien  terminés , et  legraud  nombre 
de  ses  ouvrages  prouve  qu’un  fini  con- 
venable n’exclut  pas  une  manœuvre 
facile,  et  est  bien  différent  du  léché. 

A— s. 

DYCK  (Philippe  Van),  né  à 
Amsterdam  en  1680 , est  regarde’  par 
les  Hollandais  comme  le  dernier  de 
leurs  grands  peintres.  Arnold  Boo- 
ncu , son  maître,  seplut  à cultiver  scs 
heureuses  dispositions;  Van  Dyck  fit 
des  progrès  rapides  dans  son  art  ; il 
11e  voulut  cependant  quitter  sou  maî- 
tre que  lorsque  ses  Ouvragés  lui  curent 
assigné  à lui-même  un  rang  distingué, 
parmi  les  peintres  de  sou  temps.  Mo- 
deste autant  qu’habile  , il  lie  man- 
quait à son  talent  que  le  sentiment  de 
ses  forces  ; la  crainte  do  se  voir 
éclipsé  par  ses  confrères  l’engagea  à 
se  retirer  à Middelboing  eu  1710; 
ses  tableaux  furent  partout  admirés 
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et  recherchés  avec  empressement;  exactitude  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 


Miérii  DYER  (Sin  James),  jurisconsulte 

mis  à côté  des  tableaux  de  ces  deux  anglais  , ne'  vers  i5i  i à Houndhill , 
grands  maîtres.  Van  Dyck,  cocon-  dans  le  comte  de  Somerset , fut  élevé 
ragé  par  tant  de  succès,  viut  s’éla-  à Oxford, et  étudia  le  droit  dans  le 
blir  a la  Haye  , où  ses  ouvrages  college  de  Middlc-Tcmple  à Londres, 
l’avaicut  mis  depuis  long-temps  en  Après  s’ètrc  distingué  comme  avocat , 
grande  réputation,  et  lit  différents  il  fut  nommé  orateur  de  la  cbnm- 
voyages  dans  les  principales  villes  de  bre  des  communes  dans  le  parle- 
la  Hollande.  Il  esquissait  pendant  ces  ment  rassemble  au  mois  de  mars 
courts  pèlerinages  plusieurs  tableaux  i55u,  et  en  i55G  l’qn  des  juges  du 
qu’il  terminait  avec  un  soin  extrême  tribunal  des  Plaids-communs,  d’où  il 
quand  il  était  rentré  dans  sou  ate-  passa  l’année  suivante  au  tribunal  du 
lier.  Sa  vie  était  partagée  entre  l’exer-  lianc-du-roi.  Sous  le  règne  d’Elisa- 
cicé  de  sou  art  et  la  recherche  des  beth  il  fut  élevé,  eu  1 56o , à la  place 
meilleurs  tableaux  qu’il  était  chargé  de  premier  juge  de  la  cour  des  plaids- 
dc  rassembler  pour  differents  arua-  communs,  qu’il  occupa  pendant  vingt- 
tcurs.  Le  prince  Guillaume  de  Hesse , quatre  ans , avec  un  caractère  d’inte- 
qui  formait  alors  sa  magnifique  col-  grité  et  surtout  de  modération  que 
iixliun,  avait  remis  à Van  Dyck  le  misaient  ressortir  davantage  la  iiidcssé 
soin  d’en  faire  le  choix;  ce  prince  et  la  violence  que  portaient  daus  ce 
avait  pour  sou  peintre  une  affection  sanctuaire  de  la  justice  qurlqucs-uu» 
toute  particulière;  les  états  de  Hol-  de  scs  collègues.  Il  mourut  à Stan- 
laude  lui  donnèrent  aussi  plusieurs  ton , dans  le  comté  de  Hnutingdon 
'preuves  de  leur  admiration  pour  scs  en  i58i . On  a de  lui  un  recueil  de 
talents,  en  le  chargeant  des  travaux  Rapports , qui  a été  publié  vingt  ans 
de  peinture  les  plus  importants  qui  après  sa  mort,  en  1G01,  et  rcim- 
furent  exécutés  à celte  époqug.  Le  primé  en  1606,  1631 , 1673011688. 
nombre  des  portraits  et  des  tableaux  Cette  dernière  édition,  qui  est  la 
de  cabinet  peints  par  Van  Dyck  est  meilleure,  a pour  titre  : Rapports  de 
fort  considérable.  Le  dessin  de  ce  diverses  matières  et  decisions  choi- 
pciutre  est  sans  manière  et  sans  . fi-  sies  des  révérends  juges  et  sages 
ness e ; ses  portraits , surtout  ceux  de  la  loi , etc.  Ces  rapports  sont 
qu’il  a peints  en  petit , sout  d’une  vc-  très  estimés  eu  Auglcterrc  pour  la 
rite  frappante  ; peu  de  maîtres  se  concision  et  |>oi)r  la  solidité,  et  sir 
sont  attachés  à imiter  la  nature  avec  Edward  Coke  les  recommande  parti- 
autaut  de  fidelité;  les  sujets  de  ses  mlièrcinent  aux.  étudiants.  On  a aussi 
autres  ouvrages  sont  bien  choisis , de  Dycr  une  Leçon  sur  le  statut  de 
bien  composés  et  d’une  exécution  Henri  FI  fl,  concernant  les  testa- 
très  soignée;  la  couleur  en  est  bonne  ments  , etc.  Sa  disposition  toujours 
et  bien  distribuée.  Van  Dyck  , en-  calme  et  égale  en  taisait,  dit  Cain- 
tièreraent  occupé  de  sou  art  et  des  den , un  juge  intègre  dans  toutes  le» 
devoirs  de  la  vie , fut  admire  comme  causes  ;scs  lumières  et  sa  pénétratiôu. 
peintre , estimé  comme  citoyen  ; il  uu  digne  interprète  des  lois  de  son 
lut  nommé  deux  fois  diacre  de  l’église  pays.  X — s. 

reformée , emploi  qu’il  remplit  avec  DYER  ( Jean  ) , poète  anglais  du 
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second  ordre,  né  en  1*700  à Aber- 
glasneV,  dans  le  comte’  de  Caer-Mar- 
llicn , étudia  à l’école  de  W es  Uni  11  «.ter 
sons  le  docteur  Freind.  Sou  père, 
homme  distingue  dans  la  profession 
de  solliciteur,  le  destinait  à entrer 
duos  la  carrière  des  lois.  Après  sa 
mort,  Dycr,  qui  avait  du  goût  pour 
la  peinture,  prit  un  maître  et  se  mit 
ensuite  à voyager  dans  le  midi  du 
pays  de  Galles,  en  vivant  de  sua  pin- 
ceau; mais  son  talent  en  ce  genre  ne 
pouvait  tout  au  plusquelui  procurer  de 
quoi  subsister.  Il  manifesta , en  1 737, 
nu  talent  plus  réel  comme  poète,  dans 
son  poëntc  intitulé  ht  Colline  de 
Grongar.  « Le  style  de  ce  poème, 

» dit  Johusou,  n’est  pas  très  correct; 

» mais  les  scènes  qu’il  décrit  sont  si 
» agréables  , les  images  en  sont  si 
> douces  à L’aine  et  les  réflexions  de 
» l’écrivain  si  conformes  au  scuti- 
» ment  général  on  à l’expérience  des 
» hommes,  que  quaud  on  l’a  lu  une 
» fois  , on  veut  le  relire  encore.  » 
Cest  un  des  poèmes  descriptifs  les 
plus  goûtés  en  Angleterre,  et  il  a été 
imprimé  dans  uu  grand  nombre  de 
recueils.  Après  avoir  public  cet  ou- 
vrage, Dyer  parcourut  l’Italie  pour 
se  perfectionner  dans  la  peinture.  Ses 
fréquentes  excursions  dans  les  cam- 
pagnes de  Rome  et  de  Florence  ani- 
mèrent son  imagination  , et  ce  fut  là , 
sans  doute  , qu’il  composa  la  plus 
grande  partie  des  Raines  de  Rome, 
poème  en  vers  blancs , qu’il  fil  im- 
primer à sou  retour  çp  Angleterre  en 
1740.  Cet  ouvrage  est  écrit  dans  le 
même  style  que  le  précédent,  mais 
plus  auiiné  et  plus  varie;  ou  y trouve 
plusieurs  morceaux  de  la  plus  belle 
ocsie , Lien  qu!a  le  considérer  dans 
ensemble , et  selon  l’observation  de 
Johnson,  le  titre  promette  plus  que 
l’ouvrage  ne  tient.  L’auteur  , dont  la 
sauté  délicate  ne  s accommodait  pas 
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d’une  vie  errante  et  active,  prit  en- 
suite les  ordres,  et  cpoiii-a  à peu  préa 
vers  le  même  temps  une  dame  nom- 
mée Ensor , « dont  la  grand  mèrr, 

» dit-il  lui  même  , était  une  Shakes- 
» peare  , descendante  d'uu  frère  du 
» Shakespeare  de  tout  le  monde.  » 

11  obtint  quelques  |>eiiu  bénéfices  dans 
les  comtes  de  Leicester  et  de  Lincoln  , 
publia,  en  17 >7  , son  poème  de  la 
Toison,  en  quatre  chants  , et  mou- 
rut, l’année  suivante,  généralement 
estimé.  Le  plus  considérable  de  ses 
ouvrages  est  ce  poème  de  ta  Toison, 
mais  ce  n’en  est  pas  le  plus  générale- 
ment lu.  Akensidc  en  faisait  beaucoup 
de  cas,  cl  cela  se  conçoit  jJohuson,  qui 
ne  pouvait  souffrir  la  campagne , le 
critique  sévèrement,  et  cela  se  conçoit 
encore.  La  Colline  de  Grongar , les 
ruines  de  Rome  , la  Toison , cl  quel- 
ques autres  poésies  de  Dycr , avec  une 
notice  sur  la  vie  de  l'auteur , ont  été 
réimprimées  en  1761,00  1 vol.  iu- 
8’.  Il  est  à remarquer  que  M.  Bell, 
éditeur  d'une  collection  des  poètes 
anglais , a place  à la  tète  des  poésies 
de  Jean  Dyer  un  portrait  qui  n’est 
pas  le  sien  , mais  celui  de  Samuel 
Dyer  , peint  par  Rcyuotds.  I-es  pro- 
priétaires de  l’édition  des  poètes  an- 
glais de  Johnsou , ont  commis  la  menu 
erreur.  Samuel  Dyer  éuit  un  jcuuo 
bouillie  plein  d’esprit  et  de  talent,  qu* 
le  goûl  de  la  dissipatiou  empêcha  da 
sc  faire  uu  nom  dans  les  lettres,  cl  quo 
le  libertinage  conduisit  à une  mort 
prématurée.  Le  docteur  Johnson  et 
plusieurs  autres  littérateurs  distingués 
s’efforcèrent  eu  vain  de  L'arracher  à 
son  iudolcnce.  La  seule  chose  qui! 
ait  achevée , c’est  la  traduction  en  an- 
glais des  Vies  de  Périclcs  et  de  Dénié- 
trius  Poliorcetcs  de  Plutarquè,  et  la 
révision  de  l’aucicune  traduction  des 
Vies  de  Plutarque  par  differente* 
mains.  Il  était  très  recherché  dans  les 
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sociétés  de  Londres,  pour  son  origi- 
nalité, et  fort  adonné  aux  plaisirs 
delà  table.  <>  Il  avait,  dit  sir  John 
» Hawkins , dans  sa  Vie  de  Johnson , 
1 » un  palais  exquis  ; et  avait  pei  fertiun- 
v né  son  goût  pour  les  alimèhts  et  les 
* boissons  h un  tel  degré  de  raffinc- 
» meut , que  je  le  trouvai  un  jour 
» dans  un  accès  de  mélancolie,  ocCa- 
» sionné  par  la  découverte  qu’il  vc- 
» liait  de  faire  qu’il  u’aimait  plus  les 
» olives.  » On  présume  qu’il  a lui- 
même  avancé  sa  mort.  X— s. 

DYKMAN  ( Pierre  ) , savant  an- 
tiquaire suédois  , moi  t à Stockholm 
en  i •j  1 8.  lia  écrit  dans  la  tangue  de 
son  pays  plusieurs  ouvrages  , entre 
lesquels  nous  remarquons  De  la 
manière  de  compter  des  anciens  Sué- 
dois et  Gulhs  , Stockholm  , 1686; 
Des  douze  Charles  (pii  ont  régné 
en  Suède , ibid.,  1 708  ; Observa- 
tions historiques  sur  les  monuments 
runiques  , Stockholm  , 1 72V.  O — au. 

DYNAWIDS,' ué  à bordeaux,  dans 
le  4r.  siècle , l’un  des  professeurs  de 
f écolo  célèbre  de  ccttc  ville,  fut  obligé 
de  s’expatrier  sur  une  accusation  d'a- 
dultère; Il  se  relira  en  Espagne,  vers 
56o  , et  donna  des  leçons  d'éloquence 
à Lérida  , mais  dans  la  crainte  d’y 
être  poursuivi ,' il  changea  son  nom 
en  celui  de  Flavinius.  On  peut  con- 
jecturer qu’au  talent  de  la  parole  , il 
joignait  les  grâces  de  la  figure,  puis-, 
qne  pauvre  et  fugitif,  il  fit  cependant 
un  mariage  très  avantageux.  Il  désira 
jouir  de  sa  fortune  dans  sa  pitric, 
mais  il  fut  forcé  d'en  sortir  une  se- 
conde fois , et  mourut  à Lérida  vers 
570.  Ausone  parle  de  Dyitauiius  de 
manière  à inspirer  pour  lui  de  Limé» 
rêl;  il  a consacré  à sa  mémoire  la 
ftugt  - quatrième  pièce  de  son  livre 
intitulé  : Comrnemoratio  professo- 
rum  Burdigalensium.  W — s. 

DYNAMIÜ8  , issu  d’une  famille 
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gauloise,  naquit  à Arles  vers  le  mi- 
lieu du  Ci',  siècle.  Conduit  ;i  la  cour 
d’Austrasic  où  sou  père  occupait  un 
rmploi,  il  y fut  instruit  dans  les  let- 
tres et  se  livra  4 la  poésie  avec  succès. 
Ou  u’a  point  conservé  les  vers  de  Dy- 
namius  , mais  Fortunat,  évêque  de 
Poitirrs  , en  parle  avec  éloge  dans 
lino  épître  qu’il  lui  adresse  ; cette 
pièce  est  la  onzième  du  VI'.  livre 
des  oeuvres  de  Fortunat.  11  fut  pour- 
vu , à l’âge  de  trente  ans  , de  la 
charge  de  gouverneur  de  la  province 
de  Marseille  et  reçut  le  titre  de  Pa- 
trice. Sa  conduite  ne  fut  pas  telle  qu’on 
devait  l’espérer  d’un  homme  dont 
l’esprit  était  cultivé*;  son  orgueil  et 
son  avarice  te  rendircht  odieux.  L’é- 
vêque Théodore  s’étaut  permis  de  lui 
faire  des  représentations , il  l’exila  et 
s’empara  des  revenus  de  son  siège; 
les  places  et  les  dignités  cessèrent  d’ê- 
tre le  partage  du  Write  et  furent  ven- 
dues à l’encan.  Des  plaintes  rontre 
Dynamius  furent  portées  au  roi  d’Aus- 
trasic , mais  il  refusa  de  les  écoute. 
Cependant  l’âge  sembla  apporter  quel- 
que changement  à. son  caractère  , il  se 
montra  plus  accessible  et  dota  diffe- 
rents monastères  des  richesses  qu’il 
avait  si  mal  acquises.  Sa  docilité  aux 
conseils  du  pape  Grégoire  , et  son 
lèle  pour  la  conservation  du  patri- 
moine de  St.-Pieire,  lui  méritèrent 
la  bienveillance  du  pontife,  et  achc'- 
vèrent  de  le  réconcilier  avec  les  peu- 
ples. Sur  la  fin  de  sa  vie  il  se  démit 
de  ses  emplois  et  entra  dans  un  mo- 
nastère, où  il  termina  ses  jours  dans 
l’exercice  des  vertus  chrétiennes.  H 
avait  épousé  Euclierie  dont  il  eut  deux 
Gis.  L’atné,  nommé  F.vancc , fut  tué 
en  se  rendant  à Constantinople,  où  il 
était  envoyé  par  Chihk-bert  ; l'his- 
toire ne  dit  rien  du  second.  Dyna- 
mius  mourut , en  60 1 , à l'âge  d'envi- 
ron cinquante  ans.  De  tous  les  011- 
28 
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\ rages  qu'il  avait  composes , il  ne  reste 
que  les  Vies  de  S.  Marins,  abb<!  de  Bo- 
danc  ou  Bevon , et  de  S.  Maxime , évê- 
que de  Ricx.Zrfi  vie  rie  S.  Marius,  abré- 
gée par  un  anonyme , a été  imprimée 
dans  les  y/cta  de  Ùollaudus  au  2 7 jaQv., 
et  dans  le  premier  volume  des  actes 
des  saints  de  l’ordre  de  S.  Benoît.  Celle 
de  S.  Maxime',  dans  le  recueil  de 
5urius  au  27  novembre,  et  plus  cor- 
rectement dans  la  Chronologie  de  Le- 
rins,  par  Barali,  Lyon,  i6i3,  in-^. 
On  ne  doit  y chercher  ui  critique 
dans  les  fâilsy  ni  méthode  dans  leur 
disposition,  deux  qualités  inconnues 
daus  le  siècle  auquel  ces  productions 
appartiennent.  W— s. 

DY’NTEH  (Edmond).  V.  Dnrrxn. 

DYNUS.  f'ojr.  Dim  et  Dino. 

DZKHEBY  ( Mohammed  ben  Att- 
m ed),  l’un  des  docteurs  les  plus  célébrés 
et  l’un  des  écrivains  les  plus  féconds 
qu’ait  produit  l’Islamisme , naquit  à 
Damas , le  5 de  rébi  a*»  673  ( 6 oct. 
1 7 4 il  était  turcoman  d’origine.  Dzc- 
héby  commença  ses  études  à Damas,  et 
voyagea  beaucoup  pour  les  perfec- 
tionner : il  visita  Balbek  , l’Egypte  , 
Naplouse,  Halcb  et  la  Mckke,  prit 
des  leçons  des  plus  habiles  docteurs, 
et  en  reçut  des  diplômes  qui  consta- 
taient sa  science.  L'étude  des  tradi- 
tions prophétiques,  celle  du  Coran  et 


EACIIARD(Jeaii),  théologien  an- 
glican , né  vers  i636,  d’une  bonne 
famille  du  comté  de  Suflolk,  et  élève 
de  l’université  de  Cambridge , est  au- 
teur de  plusieurs  écrits  pleins  d’ori- 
ginalité , d’esprit  et  de  gaîté.  Le  pre- 
mier , publié  sous  le  voile  de  l’ano- 
nyme en  1Ü70,  a pour  titre:  Re- 
cherches sur  les  molifs  et  les  oc- 
casions du  mépris  pour  le  clergé 
et  la  religion,  ou  Lettre  à R.  L.  11 
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l’histoire  littéraire  et  politique  parta- 
gèrent scs  instants , et  dans  ces  diffé- 
rentes parties  il  acquit  une  vaste  (éru- 
dition. Dzc’héby  occupa  la  place  de  khi- 
tib,  ou  prédicateur,  de  K ifer B.ithtiô , 
où  il  dcuicura  quelque  temps;  ensuite 
il  enseigna  les  Hadits  au  tombeau  d’Al- 
salih,  a Damas  : il  quitta  cet  emploi 
pour  diriger  l’école  de  traditions  fon- 
dée parThaher , et  se  livra  à la  compo- 
sition, à la  lecture  et  à renseignement. 
Ce  docteur  mourut  à Damas,  en  74K 
(i347).  Ahoulmuhaccn  lui  a consacré 
uu  très  long  article  dans  sa  Biographie. 
Scs  ouvrages  sont  très  nombreux  , et 
ont  pour  objet  l’histoire  , la  critique  du 
Coran,  les  traditions , ou  la  philologii'. 
Nous  indiquerons  seulement  ici  son 
grand  ouvrage  connu  sous  le  titre  de 
Tarikh-el-islam,  Chronique  de  l’Isla- 
misme : c’est  un  Dictionnaire  histori- 
que des  écrivains  musulmans , divisé 
|>ar  siècles;  il  commence  à l’an  i,r.de 
l'hégire,- et  finit  en  744  de  la  mê- 
me ère.  La  bibliothèque  royale  en  pos- 
sède deux  volumes  parmi  ses  manus- 
crits arabes  : l’un  va  de  l’an  3oi  de 
l’hég.  à l’an  070  inclusivement;  l’au- 
tre, de  l’an  5oi  à 620.  La'bibliothè- 
que  de  Lcyde  et  la  bodleienne  en  pos- 
sèdent aussi  des  volumes.  Le  cadhi 
Chohbah  a fait  un  supplément  à ce 
Dictionnaire.  J— n.  * 

E . ; .. 

trouve  la  source  de  ce  mépris  dans  le 
choix  des  jeunes  gens  consacrés  à 
l’église,  dans  l'éducation  qu’ils  re- 
çoivent et  dans  les  motifs  peu  nobles 
qui  déterminent  nombre  de  parents 
à destiner  leurs  entants  au  saint  mi- 
nistère. On  remarque  dans  ce  pam- 
phlet, qui  a été  souvent  imprimé,  un 
mélange  très  piquant  de  gravité  et  de 
plaisanterie  qui  en  fit  la  fortune,  et 
attira  .une  attention  générale.  L'an- 
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leur  s'attache  à tourner  en  ridicule  la 
manière  des  prédicateurs  de  sou 
temps  , et  les  exemples  d’absurdité  et 
de  galimalliias  qu’il  cite  sont  tires 
des  sermons  memes  de  son  pcrc,  ce 
qui  ne  donne  pas  une  haute  opinion  de 
sa  piété  Gliale.  Quelques  écrivains 
ajaut  pris  la  plume  pour  lui  répon- 
dre, il  répliqua  dans  une  seconde  let- 
tre à R.  L. , intitulée  : Quelques  Ob- 
servations, etc.,  écrite  sur  le  même 
tou  que  la  preiqiére.  Il  Gt  paraître  en 
1671  un  Examen  de  Vêlai  de  na- 
ture de  Hobbes , en  un  dialogue  entre 
P hilarité  et  Timothée  ; et  peu  de 
temps  apres  Quelques  opinions  de 
M.  Hobbes  considérées  dans  un  se- 
cond dialogue  entre  Philante  et 
Timothée  Dans  ces  deux  écrits  Ea- 
cbard  s’attache  bien  moins  à réfuter 
par  le  raisonnement  qu’à  ridiculiser 
par  une  raillerie  mordante  et  origi- 
nale le  système  du  philosophe  de  M.tl- 
mesbury  , qui  eut  la  sagesse  de  11e 
point  cutrcr  dans  l’arèuc  avec  un  ad- 
versaire qui , bien  que  fort  inférieur 
à lui  pour  la  solidité  et  la  profondeur 
du  jugement,  avait  le  talent  de  ran- 
ger de  sou  côté  la  classe  des  rieurs, 
toujours  beaucoup  plus  nombreuse 
que  celle  des  bous  juges.  Hors  du 
champ  de  la  plaisanterie,  Richard 
était  un  auteur  au  - dessous  du  mé- 
diocre. Après  avoir  fait  concevoir  de 
grandes  espérauces  de  son  talent  com- 
me prédicateur,  celui  qui  traitait  si 
sévèrement  les  serinons  des  autres , ne 
se  montra  qu’un  lourd  et  ennuyeux 
scrmoneur.  « J’ai  connu , dit  le  doc- 
» leur  Swift,  des  hommes  assez  heu- 
» reux  à manier  le  ridicule,  qui  sur 
s de  graves  sujets  étaient  parfaitement 
b dépourvus  de  talent  et  d’esprit.  Le 
» docteur  Eachard,  de  Cambridge, qui 
b a écrit  le  Mépris  du  clergé , en  est 
» un  exemple  remarquable,  b Nommé 
•n  1675  maître  du  collège  de.Catbe- 


E.VR  435 

rine-Hall  à Cambr.dge,  Eachard  s’oc- 
cupa le  reste  de  sa  vie  à én  faire  re- 
coustruirc  les  bâtiments  presque  toui- 
llés en  ruines.  Il  fut  créé  en  1G76 
docteur  en  théologie  par  une  ordon- 
nance royale,  et  mourut  en  1Ü97.  Il 
parut  en  1774  u,,e  édition  de  scs 
œuvres  en  3 vol.  in  - 1 a , précédés 
d’une  notice  sur  sa  vie.  X — s. 

EADMKR.  r<y.  Edmer.  * 
EAl.REU.  f'oy.  A el n ed. 

EARL  (Jean),  théologien  anglais, 
né  à York  eu  i65o,  fut  d’abord  cha- 
pelain et  précepteur  de  Charles  V.  11 
fut  successivement  doyen  de  l’église 
de  Westminster,  évêque  dcWorces- 
ter,  et  enGn  de  Salisbury,  et  mourut 
le  ta  novembre  t6f)5.  Ou  a de  lui  en 
anglais,  sous  le  nomd’Ëdouard  Blount, 
un  livre  intitulé  : Micrvcosmogra- 
phia,  Londres,  1628,  in-S".,  et  une 
traduction  latine  du  livre  anglais  in- 
titulé: ElKtlM  MSI  AI  KH  , lconregia, 
La  Haye,  1649,  in- 12  ( V.  Char- 
les I".  ).  G T — r. 

EARLOM  ( Richard  ),  dessina- 
teur et  graveur  anglais,  né  dans  le 
comté  de  Somincrsct  vers  1 728 , est 
l’un  des  plus  habiles  graveurs  en  ma- 
nière noire  des  trois  royaumes,  fer- 
tiles eu  artistes  de  ce  genre.  Il  a 
gravé  aussi  un  grand  nombre  de 
planches  h l’eau  forte  et  au  pointillé. 
Dans  tous  les  genres  que  cet  artiste 
a traités  il  a surpassé,  ou  au  moins  égalé 
ses  rivaux.  C’est  à tort  que  quelques 
auteurs  lui  attribuent  un  recueil  de 
deux  cents  paysages  d’après  les  dessins 
de  Claude  Lorrain  ; cet  ouvrage  est  de 
Robert  Earlom.  L’oeuvre  en  manière 
noire  de  Richard  est  très  considéra- 
ble et  fort  recherché  des  amateurs, 
surtout  les  épreuves  avant  la  lettre. 
Ou  distingue  particulièrement,  dans 
le. nombre  de  scs  gravures  en  ce 
genre,  l 'Académie  de  Londres , d’a- 
près Zoflauy;  la  Sorcière,  d’après 
28.. 
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Ttniers  ; l’ Exposition  du  salon  de 
Londres,  d’après  Bn  tic  loin  ; Agrip- 
pine abordant  à Blindes  avec  les 
cendres  de  GermanicilS',  Angélique 
et  Médér , d’après  West';  la  Forge, 
d'après  Wright;  le  Portrait  du  duc 
d’Aremberg  , d'apres  van  Dyrk  ; les 
Fleurs  et  les  Fruits,  d’après  Van- 
lmysum  ; la  Vierge au  lapin,  d’après 
Carracci;  le  Sainficc  d" Abraham , 
d’après  Rembrandt  ; la  Matlelène 
chez  le  pharisien;  une  sainte  Fa- 
mille ; Silène  ivre  et  la  Femme  de 
Rubens,  d’après  ce  maître;  les  Deu.c 
Avares,  d’après  Quin- Messis ; le 
Roi  d'Angleterre  et  sa  Famille, 
d’après  Zoffany,  et  la  Vierge  dite 
la  Zingarina , d’après  le  Cortège. 
Ifrffet  et  surtout  l'harmonie  que  -cet 
artiste  a su  mettre  dans  ses  ou- 
vrages, dont  la  plupart  sont  d’une 
très  grande  dimension  ; le  moelleux, 
le  fondu  et  le  velouté  de  scs  tons  les 
rendent  1res  recommandables. 

P— E. 

EBIIESEN  (Niels  ou  Nicolis  ) , 
seigneur  Jutlandais , mort  en  i 3/jo. 
Après  le  règne  malheureux  de  (kris- 
toplic  II , le  royaume  de  Danemark 
avait  presque  perdu  sou  existence  po- 
litique. Les  puissances  voisines  et  les 
grands  vassaux  s’eu  étaient  partage 
les  lambeaux;  la  Scania  s’était  sou- 
mise atix  Suédois  ; le  dur  de  Slcswick 
s’était  rendu  indépendant  ; le  comte 
Jean  de  Holsleiti  |>os\édiit  par  hypo- 
thèque la  Zeiandc;  le  comte  Gérard, 
de  la  meme  maison , tenait  en  gage 
le  Jiidand  et  la  Kionie.  Il  restait  à la 
famille  royale  quelques  châteaux  dans 
Hic  de  Lolland  , et  1'ubéissaurc  pré- 
caire de  l’Eslhonic  , tristes  débiis 
d’anciennes  conquêtes.  Le  fils  aîné  de 
Christophe  ayant  échoue  dans  une 
tentative  |>otir  s’eiiqtarer  du  pouvoir  , 
vJ.  étant  même  devenu  le  prisonnier 
du  comte  Gérard,  il  existait  un  iuter- 
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règne  formel.  Les  maux  politiques 
étaient  accompagnés  de  calamités  phy- 
siques ;,  la  disette  et  la  peste  rava- 
geaient les  provinces  déjà  épuisées  par 
tant  de  petits  tyrans.  L’interdit  lancé 
par  le  pape  contre  tout  le  royaume , à 
cause  de  l'emprisonnement  d’un  évê- 
que , semblait  marquer  du  sceau  de 
la  réprobation  divine  une  nation  qui 
allait  disparaître.  De  tous  ces  ennemis, 
le  comte  Gérard  était  le  plus  redou- 
table; unissant  à la  cruauté  et  à 1a 
perfidie  , des  vues  étendues  en  poli- 
tique, il  cherchait  à se  former  une 
principauté  contiguë  , en  échangeant 
le  Jutlaud  contre  le  Slcswick.  Mais  ces 
échanges  arbitraires  des  provinces, 
données  eu  hypothèque  et  non  pas 
cédées,  réveillèrent  enfin  l’indigna- 
tiou  des  tioklcs  et  des  paysans  Jutlan- 
dais. Ils  refusèrent  le  tribut;  ils  s'in- 
surgèrent et  mirent  le  siège  devant  les 
châteaux-forts  du  comte  Gérard.  Alors 
ce  prince  irrité  entre  à la  tête  de  dix 
mille  hommes  dans  la  province  , ré- 
pand partout  l'effroi  et  le  carnage , 
brûle  les  églises,  les  couvents,  cl  s’é- 
tablit avec  quatre  mille  hommes  à 
Randcrs,  ville  presque  centrale.  Eb- 
hesen,  seigneur  de  Norreriis,  fut  ac- 
cusé de  s’être  mis  à la  tête  d’une  con- 
fédération de  nobles  ; le  comte  le 
manda  , eu  lui  accordait!  un  sauf-con- 
duit. Il  se  présenter  la  cour  du  tyran. 
Invité  à lui  prêter  foi  et  hommage,  il 
s’y  refuse,  en  déclarant  qu’il  ue sau- 
rait voir  son  souverain  daus  un  simple 
usufruitier.  Gérard  insiste:  «Jurez,' 
» lui  dn-il,  ou  exilez-vous,  ou  hicu 
» attendez-vous  à être  pendu.  — Je 
» vous  déclare  la  guerre , répondit 
» Ebhescn;  je  vous  jure  que  je  vous 
» combattrai  personnellement  partout 
» où  je  pourrai  vous  joindre.  » Le 
comte  le  laissa  partir  sans  daigner 
faire  attentiou  à uue  menace  qu’il  re- 
gardail  compte  l’effet  de  la  jafltuce; 
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Ehbesen  cependant  revint  peu  de 
jours  après  a la  tctc  de  soixante  hom- 
mes ; les  Holstenois  , trompes  par 
l'obscurité' , ou  livres  au  plaisir , le 
laissent  arriver  jusqu'au  château;  il 
monte  dans  l'appartement  du  comte, 
qui , en  s’éveillant voit  briller  de- 
vant ses  feux  l'cpée  de  son  ennemi; 
il  s’abaisse  aux  excuses  les  plus  hum- 
bles ; il  prodigue  les  promesses  les 

{dus  flatteuses  ; Ebbcscn  lui  plonge 
’cpée  dans  le  cœur,  et  fait  subir  le 
même  sort  à ceux  qui  l’entouraient.  11 
repart  sur- Je -champ  avec  sa  petite 
troupe , et  fait  rompre  le  pont  de  la 
ville  derrière  lui.  Les  Holsténois,  cons- 
ternés par  la  mort  de  leur  chef,  se 
virent  bientôt  assaillis  par  tout  un 
peuple  eu  fureur.  Ebbcscn  les  pour- 
suit , les  disperse  , les  immole.  Ltp 
fils  du  comte  Gérard  marchèrent  avec 
un  corps  d’armée  au  secours  du  châ- 
teau de  Skandcrbnrg,  assiégé  par  Eb- 
besen.  Gé patriote  obtint  sur  eux  uue 
victoire  complète;  il  périt  dansle  Com- 
bat , mais  il  eut  un  Successeur,  et  le 
roi  Waldcmar-le-Kcslauralcur  acheva 
l’expulsiou  des  tyrans.  La  vie  d’Eb- 
besen  offre  quelques  obscurités  que  le 
manqnc  de  matériaux  nous  cropcchc 
<T éclaircir.  Les  historiens  holsténois 
le  traitent  de  régicide;  les  Danois  le 
comparent  à Brutus.  Il  nous  'paraît 
supérieur  au  meurtrier  de  César;  le 
comte  Gérard  n’etait  ni  son  bienfai- 
teur , ni  son  maître  légitime;  il  ne 
l’immola  qu’après  lui  avoir  déclaré  la 
guerre , et  cette  action  n’eut  point , 
comme  celle  de  Brutus , des  suites 
funestes;  au  contraire  elle  fraya  le 
chemin  au  retour  du  souverain  légi- 
time ; elle  préparé  le  rétablissement 
du  royaume.  L'action  d’Ebbescn  a été 
célébrée  par  plusieurs  poètes  danois; 
« le  est  le  sujet  d’une  tragédie  par 
M.  Sander  , et  d’une  ode -par  l’au-j 
ttur  de  cet  article.  M.  B — .jr« 


EBB  4S7 

EBBON  (S.),  79'.  évêque  de 
Sens,  ne  à Tonnerre  en  Bourgogne, 
vers  la  lin  du  7'.  siècle,  doue  fa- 
mille illustre , renonça  à tous  les  avan- 
tages que  lui  offrait  le  monde  pour 
se  consacrer  à Dieu,  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Picrrc-le  Vif.  Il  eu  fut 
élu  abbé  après  la  mort  d’Agiline , et , 
peu  de  temps  après,  succéda  a S.  Gucr- 
ric,  son  oncle,  c'vêqne  de  Sens.  On 
rapporte  que  les  Sarrasins  s’étant 
avancés  près  de  sa  ville  épiscopale, 
dans  l’intention  d’en  faire  le  siège,  lo 
prélat  demanda  à Dieu  de  semer  la  di- 
vision dans  le  camp  des  ennemis,  et 
que  les  Sarrasins,  après  s’être  entr'é- 
gorgés , furent  contraints  de  s’éloi- 
gner. S.  Kl) bon  se  retira  , sur  la  fia 
de  sa  vio,  dans  un  ermitage  au  village 
d’Arcc,  et  n’en  sortait  que  les  diman- 
ches pourvaqueraux  fonctions  de  son 
ministère.  L’epoquc  de  sa  mort  n’est 
pas  certaine;  mais  la  Chronique  de 
S-  Pierre  la  place  au  27  août  -j5o. 
L’église  célèbre  sa  fêle  le  même  jour. 
La  vie  de  S.  Ebbon , par  un  anonyme, 
est  imprimée  au  tome  II.  des  AcU t 
sanetorun  Sti.  Beneelicii.  On  la  trou- 
ve aussi  dans  la  collection  das  Bol- 
landistes  , avec  des  notes  de  Jean  | 
St  il  line.  W — s. 

EBBON,  3i\  évêque  de  Reims, 
ne  de  parents  pauvics , dut  moins  son 
élévation  à scs  talents  qu’à  un  caprice 
de  la  fortune,  lliiniltrude,  sa  mère, 
fut  choisie  pour  nourrice  de  Louis 
, surnommé  le  Débonnaire , et  ce  jeune  . 
prince  , ;p«r  reconnaissance  de  ses 
soins,  Cl  d’Ebbon  le  compagnon  de 
ses  études.  Ebbon  doue  d'heureuses 
dispositions  pour  les  sciences  sut  met- 
tre à profil  les  leçons  qu'd  recevait. 

Il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  fut 
pourvu  de  riches  lienélices  et  parut 
avec  éclat,  en  81 4 1 ou  concile  de 
Novon.  Louis  pirvenn  nu  trône  loi 
donna  mie  preuve  de  sa  bicnvcilUnie 
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en  le  nommant  à l’évêché  de  Reims 
alors  vacant.  Ebbon  obtint  la  confir- 
mation. des  privilèges  dont  avaient 
jpai  ses  prédécesseurs.  Il  assista  au 
concile  de  Thionville , en  81a , et  peu 
de  temps  apres  fut  envoyé  en  Dane- 
mark , par  le  pape  Pascal , pour  an- 
noncer les  vérités  de  l’Evangile  aux 
peuples  de  cette  contrée.  U fut  accom- 
pagné dans  ce  voyage  par  Halitgairc  , 
évêque  de  Cambrai  ’,  et  le  zclc  des 
deux  pasteurs  fut  couronné  d’un  plein 
succès.  Il  retourna  nno  seconde  fois 
en  Danemark  pour  aider  de  ses  con- 
seils le  roi  Hcroldt  que  menaçait  un 
parti  puissant  ; et  une  troisième  fois, 
avec  le  titre  de  légal  dans  tous  les 
pays  du  nord.  En  8^3,  Louis  le-Dé- 
Lonnairc  fut  arrêté  par  ordre  de  son 
fils  Lothairc , et  traduit  devant  une 
assemblée  convoquée  à coinpiègnc 
pour  prononcer  sur  son  sort.  ( f'oy. 
Louis  1e'.  et  Lotiuihe.  ) Ebbon  , 
comme  évêque  de  Reims  , présidait 
cette  assemblée.  Cet  ambitieux  prélat , 
-méconnaissaul  ce  qu’il  devait  à son 
roi  et  à son  bienfaiteur,  prononça 
lui-même  la  senteuce  qui  le  déclarait 
déelm  du  trône  et  le  rôndamnait  à 
finir  scs  jours  d ms  un  cloître  ; il 
refusa  d’entendre  la  justification  de  ce 
malheureux  prince,  et  poussa 'la  du- 
reté à son  égard,  justpi’à  lui  arracher 
les  marques  de  la  royauté  pour  le  re- 
vêtir d’un  cilice.  La  riche  abbaye  de 
St.-Waast  devait  être  le  prix  de  son 
iofimic  , mais  la  providence  ne  lui 
permit  pas  d’en  jouir.  Les  divisions 
de  Lothairc  et  de  ses  frères  replacè- 
rent Louis  sur  le  trône  , au  moment 
pu  il  venait  d’en  descendre,  et  Ebbon 
fut  enferme  dans  le  monastère  de 
Fulde.  Il  fut  conduit,  en  835,  au  sy- 
node de  Thionville,  où  il  déclara  , à 
Iiaute  voix , en  présence  de  tous  les 
évêques,  que  les  crimes  dont  il  s’était 
rendit  coupable  euvets  son  souve- 
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rain  légitime  le  rendaient  indigne  de 
continuer  les  fonctions  de  l'épiscopat  ; 
il  répéta  cette  déclaration  par  écrit , 
et  fut  remené  daus  un  monastère  où  il  • 
resta  jusqu’à  la  mort  de  Louis-le-Dé- 
bonuairc.  I.olhaire,  dont  Ebbon  avait 
si  bien  secondé  les  projets,  lui  rendit 
l’évêché  de  Reims;  mais  son  clergé 
ayant  refusé  de  lui  obéir,  il  fut  obligé 
d’aller  à Rome  demander  au  pape 
une  nouvelle  institution  canonique; 
il  ne  put  l'obtenir  ‘,  et  Lothaire.  n’es- 
pérant pas  le  maintenir  dans  la  pos- 
session de  ce  sîcgc,  malgré  son  clergé, 
lui  accorda  en  dédommagement  plu- 
sieurs bénéfices  considérables,  il  pa- 
raît, ccpcudaut , que  Lothaire  n’esti- 
mait point  Ebbon,  et  qu’il  chercha 
l’occasion  de  l’éloigner  , en  lui  propo- 
sant une  mission  dans  la  Grèce.  Ebbon 
la  refusa  , et  s'enfuit  près, de  Louis  de 
Bavière  qui  l’accueillit  et  lui  donna 
même  l'évêché  de  IIildeshcim.il  mou-  , 
rut  trois' ans  après,  dans  cette  ville, 
en  85i.  On  n’a  conservé  d’Ebbon 
que  quelques  écrits  peu  importants. 
Le  principal  est  Y Apologie  qu’il  com- 
posa pour  se  justifier  d’avoir  repris 
scs  fonctions  épiscopales,  après  s’en 
être  reconnu  lui-même  indigne.,  sans 
avoir  obtenu  une  nouvelle  institution  ; 
ôn  trouve  cette  pièce  dans  le  Spici- 
légc  de  D.  d’Achcrv , dans  le  loin.  VU 
des  Conci7es.de  Labbe,  et  daus  le 
Recueil  des  historiens  de  France  , 
de  D.  Bouquet..  On  lui  attribue  en- 
core : lYarratio  clericorum  remen- 
sium  de  deposilione  duplici  Ebbonit, 
insérée  daus  les  Scriplor.  hist. franc. 
de  Duehénç.  La  Vie  d’Ebbon  a été 
écntq.  par  Ilineuiar  son  successeur. 
— Ebbon  , moine  allemand , vivant 
au  1 -a',  siècle  , est  auteur  d’une  Vie 
de  S.  O thon,  évêque  de  Bamberg  et 
apôtre  de  Poméranie,  mort  en  1 i5ç).. 
Elle  est  imprimée  dans  les  Acta  stfitc- 
turum , au  toin.  I".  du  mois  de  juillet- 
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Le  4'-  livre  qui  contient  les  details  de 
la  canonisation  du  S.  évêque  , \ >assc 
pour  être  l’ouvrage  d’un  écrivain  plus 
récent.  * • W — s. 

EBED  JESU,  ou  A BD  1ES- 
CHOU  A,  surnommé  Bar  Erika 
( le  fils  de  Brika,  ou  du  beui  ) , mé- 
tropolitain nestoricu  de  Tsoba  et  de 
l’Arménie,  naquit  vers  le  milieu  du 
1 3e.  siècle , dans  la  ville  de  Djcziret 
ibu  Omar  (en  Syriaque  Gorarta  ) en 
Mésopotamie.  Il  fut  d'abord  évêque  de 
Sindjar  (en  Syriaque  Sehigar  )et  d’A- 
rabie. Vers  l’an  tu8(i,  laballaha , 
patriarche  des  Ncstoricns,  le  créa  mé- 
tropolitain de  Tsoba,  ou  JS isibe  ; il 
occupa  ce  siège  pendanten  viron  trente- 
deux  ans , et  il  mourut  au  commence- 
ment du  mois  de  novembre  de  l’an 
1 5 1 8 ( 1 63o  de  l’ère  des  Selcucides  ). 

Il  est  auteur  d’un  catalogue  eu  vers 
des*  écrivains  syriens,  dont  Abraham 
■ Echellcusis  a le  premier  publié  le 
fcxte  accompagne  d’une  version  la- 
tine, à Rome,  i vol.  in-8°.  îfiâô. 
Ce  livre  a depuis  été  réimprimé  djus 
le  troisième  volumede  la  Bibliothèque 
Orientale  d’Asscmani,  avec  un  long 
Commentaire.  Ce  catalogue  contieut 
l’indication  sommaire  des  ouvrages 
de  près  de  deux  cents  écrivains  sy-  ’ 
riens  qui  sont  tous  inédits , à l’excep- 
tion de  ceux  de  S.  Ephrcm  et  des 
actes  des  martyrs  de  Perse  écrits  vers 
la  fin  dn  4'-  siècle  , çar  S.  Marouta , 
évêque  de  Tagrit.  Èbed  Jcsu  a en- 
core composé  plusieurs  pièces  de  vers 
en  syriaque,  sur  des  sujets  religieux  ; 
elles  sont  restées  en  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  vaticanc.  .Abraham 
Echellcusis , Faustc  Nairon  , et  le  sa- 
vant Kenaudot , ont  confondu  cet  écri- 
vain avec  un  autre  Ebed  Jésu,  pa- 
triarche des  IScsloriens,  qui  vint  à 
Borne , en  ij>6i  , abjura  ses  erreurs 
et  se  réunit  à l’cglisc  romaine. 
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EBEL1NG  (jEin-Turennt-Pni- 
hpfe-Christian),  médecin  de  la  ville 
de  Parchim , dans  le  Meeklembourg^ 
né  à Luncbourg  en  l'jSS,  mort  le  î* 
jauvicr  l ■Jtp , s’est  fait  connaître  par 
un  grand  nombre  de  traductions  dont 
il  a enrichi  la  littérature  de  son  pays. 

Il  a traduit  du  fiançai-,  les  Voyages  de 
Souncrat  en  Giiiuéc  ( Leipzig , 1 777 , 
in-il-Ti  cl  de  l’anglais,  quelques  ou- 
vrages de  Pcnnant  , de  Cullen , de 
Clerk , de  Hamilton , de  Sinclair , etc. 

Il  a aussi  donné,  en  société  avec  son 
frère,  une  traduction  des  Voyages  de 
Beniowski.  — Sou  père  , Jean-Juste 
Ebeling  , suriulendant  à Luncbourg, 
ou  il  mourut  le  x mars  1 783  , u est 
conflit  que  par  quelques  ouvrages  théo- 
logiques ou  scholastiques  , de  même 
que  Christian  Ebeliug  , professeur  à 
Rinteln  , où  il  mourut  le  3 septembre 
1716,  et  M.FriJ.  Ebeling,  pasteur 
à Halbcrstidt , mort  le  u3  mai  1785. 
— Jean  - George  Ebeling  , maître  de 
chapelle  à Berlin , et  professeur  de 
musique  à.Stettiu,  a laissé  quelques 
pièces  de  musique,  imprimées  dans  ces 
deux  villes  , de  i6tia  a \66q. 

C.  M P. 

EBER  (Paul  ) , ne  à Ritzingcn  en 
Franconic , le  8 novembre  1 5 1 1 , rcr  - 
çut  sa  première  éducation  de  son 
père,  qui  l’envoya  ensuite  à Auspach 
continuer  scs  éludes.  Paul  étant  quel- 
que temps  après  tombe  malade,  Jean 
son  frère  alla  le  chercher , et , malgré, 
les  ordres  de  son  père, cnit  devoir  le 
ramener  A pied.  Ils  n’av aient  fait  que 
la  moitié  du  chemin,  que  la  fatigue 
empêcha  Paul  d’aller  plus  loin.  Cepen- 
dant uu  boucher  qui  passait  à cheval 
consentit  à y labsçr  monter  Eber. 
Jean  et  le  boucher  suivaient  à pied  , 
lorsque  le  cheval  renversa  son  cava- 
lier et  le  traîna  pondant  près  d un 
quart  de  mille , cl  cependant  Paul 
n'eut  qu’une  légère  blessure  à b tête  : 
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on  en  cacna  à son  père 'la  cause, 
mais  quelques  jours  après  survint  uuc 
enflure  an  col , et  malgré  tous  les  re- 
mèdes,, Paul  resta  le  roi  tordu  et  dc- 
siut  bossu;  il  avilit  alors  treize  afis. 
En  1 5i5 , sou  pire  PeuVojta  h Nu- 
remberg , où  il  eût  pour  maître  Jean 
Kctzmaiin  et  Joaebim  Camerarius  , et 
se  distingua  entre  tous  ses  condisci- 
ples. Il  alla  à Willcmbcrg  , et  comme 
il  avait  une  très  belle  écriture , Mc- 
lanclitlion  l’employa  d’abord  comme 
secrétaire  ; bientôt  l'amitié  la  plus 
étroite  les  unit , et  Melançlithon  n'en- 
treprniait  plus  rien  sans'avuir  cou- 
suite  Eber,ccqui  lit  appeler  ce  dernier 
Répertoire  de  Melanchthon.  Agrès 
avoir  tenu  pendant  quelque  teïnps 
c’cole  chez  lui , Kber  fut  nomme  pro- 
lèssetfFde  grain inaiVe  , puis  appelé  à 
professer  presque  tontes  les  parties  de 
la  philosophie.  Il  fut  aussi , en  i 54  • , 
envoyé  avec  Melanrhthon  au  colloque 
di-Worin  v Après  la  mort  de  Jean  Fors- 
ter,en  i55(r.  il  obtint  la  chair*  d'hé- 
breu ; en  i 558  il  devint  premier  pas- 
teur de  l'église  de  VVittemberg.  Il  inoir- 
rul  en  revenant  d'Altenbom  g , le  io 
décembre  1 56;). C'était  un  homme  très 
savant  et  d une  conduite  in  éprorha- 
blc.  C’est  à ses  qualités  et  à sa  diffor- 
mité que, l’on  a fait  allusion  dans  ce 
distique  : 

Ilir  j»m  PanlAC'ialratliim  eorpoi  EWri , 
(juittiulsii  nrctc  «tdiecrc  reçu  âliik 

On  a de  Paul  Eber  : I.  ExposiUo 
Evangelicrum  dominicalittm  ; II. 
Calendarium  historicum , Wittem- 
berg,  1 55 1 , iii-4  '.  Les  événements 
n'y  soûl  pas  racontés  dans  l’ordre 
chronologique,  mais  rapportés  au  jour 
on  ils  ont  eu  lieu,  eu  suivant  l'ordre 
du  calendrier.  III.  IlisloriA  populi 
Judæi  àreditu  üabjlonico  ad  I lie- 
ra soljrmœ  excidium  ; cette  histoire  a 
etc  traduite  en  français  sons  ce  titre  : 
Etat  de  latrcligiun  et  République 
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du  peuple  judaïque , etc.,  Genève, 

1 56f , iu-8t.  ; ibitL , ■ 563,  in-S”.  IV. 
Des  hymnes  sacrés  £ en  allemand). 

A.  B— t. 

ERERARD,  duc,,de  Frioul , vivait 
au  y'",  siècle.  L’empereur  Lolhairc, 
petit-GIs  de  Charlemagne  , investit  , 
avant  l’année  848,  Ebér.ard  du  du- 
ché de  Frioul,  l'un  des  plus  impor- 
tants paimi  les  grands  fiefs  d'Italie. 
Il  le  chargea  en  même  temps  de  ré- 
primer les  incursions  des  Slaves , avec 
lesquels  ion  gouvernement  confinait. 
Ebcrard  épousa  Gisçle , fille  de  l'cm- 
perrur  Lolhairc.  Il  est  probable  qu’il 
mourut  en'  867 , laissant  quatre  fils. 
Unrqc , l'aine  , lie  lui  survécut  pas 
long-temps  ; mais  Bérenger , le  se- 
cond, après  avoir  été  duc  de  Frioul, 
fut  roi  d’Italie  cl  empereur.  . • 
S.  Sr- 1. 

EBEKHARD,  on  EVR  ARD , de  Bc- 
thuue,  dans  l’Artois,. surnommé  Grc?- 
ci  si  a , à rause  du  titre  d’un  de  scs  li- 
*vrci,  vivait  eu  1 iï4  ou  ima  : voilà 
tout  ce  qu'on  sait  de  sa  personne.  Au- 
cun bibliothécaire  d’ordres  religieux  ne 
'l’ayant  mentionné,  on  a lieu  de  rr«r» 
qu’il  était  laïc  , ou  du  inoius  ecclésias- 
tique séculier.  Il  a laissé  : I.  Græcis- 
mus , de  figuris  et  octo  partibus  ortt- 
» liants;  sive  grammalicce  regulæ  ver- 
sibus  laliiiis  explicahp.  C’est  uu'on- 
vrage  de  grammaire,  dans  le  genre  du 
I)onat,et  (ldiit  oii  faisait  autrefois  usage 
dans  la  plupart  des  écoles  de  France  , 
d’Allemagne,  des  Pays-Bas.  La  1" . 
édition  serait  celle  de  Lyon,  i4$3, 
iii-4”,  , avec  un  commentaire  de  Jean- 
Vincent  Metnlimis  , qu’on  rroit  n’êlre 
autre  que  Quillet,  oilOuillot . profes- 
seur de  belles-lettres  à PqlUérs  ; mais 
il  est  possible  que  l’indication  de  i483 
soit  une  faute , et  qu’il  laiJIe  lire  1 4<p. 
Il  est  certain  dumoius  qu’il  eu  existe 
une  édition  de  Paris  1487  , tu  - fol.  , 
que  Merci*#  de  Saint-Léger  dit  avoir 
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vue.  On  en  donna  une  édition  à Lyon, 
en  1 4<)°  i in-4°-  Prospcr  Marchand  en 
cite  une  d’Anguulème  en  1 4y5 , nviis 
dont  il  n’indiqtic  pas  le  format,  et  que 
Mercier  de  Saint  - Léger  regarde  au 
moins  comme  douteuse.  II.  yAt 
hceresis  : ouvragedecontroverse  contre 
les  Vaudois  des  Pays  - Bas,  que  l’on 
appelait  en  flamand  piples  ou  piphles. 
Sur  vingt  -huit  chapitres  que  contient 
l’ouvrage , vingt-quatre  sont  consacrés 
au*  piples.  Quelques  personnes  pen- 
sent que  ce  Traité  est  d’un  autre  Eber- 
Iwrd , qui  aurait  etc  non  seulement 
contemporain , mais  encore  concitoyen 
du  Gréciste.  J.  Gretscr  lit  imprimer 
XAnti-hœresis  , dans  mi  recueil  qu’il 
intitula  : Trias  Scriptorum  advenus 
V aldensium  sectam , I ugolstadt,  i G 1 4 , 
in-4".  : ce  recueil  a été  reproduit  dans 
dans  le  tome XII  des  J.  Grestéri opé- 
ra omnia  , et  encore  dans  les  éditions 
de  la  Bibliothcca  patrum,  données  à 
Cologuc  et  4 Lyon.  C’était  d’après  un 
manuscrit  qu’iï  tenait  du  P.  Kosweé- 
de,  que  Gretscr  avait  donné  son  édi* 
tion.  III.  Plusieurs  ouvrages  qui  sont 
restés  manuscrits  , et  que  possédaient 
différentes  bibliothèques  , ainsi  que 
l'indiquent  Valère  André,  Eoppons  , 
Paquot , etc.  — Plu-ieurs  écrivains  du 
moyeu  âge  ont  porte  Te  nom  d'I'nnt- 
nsRDus,  et  sont  mentionnés  par  J.  A. 
F. du  nuis , dans  sa  Bibliothcca  latin  a 
méditent  infirme  teialis.  A — li— T. 

EUKItll \RD’ le  Barbu  . premier 
duc  de  Wurtemberg.  Voy.  Wchtem- 

BEBO. 

EBEIUIARD  (Christophe),  au- 
mônier géne'ral  des  armées  russes , 
sous  le  général  Wcidc , dans  l’expédi* 
tion  sur  la  Moldau , en  ijm,  crut 
.avoir  trouvé,  en  société  .avec  le  diacre 
Chr.  Scmler , un  procc'dc  sûr  et  facile 
pour  la  détermination  des  longitudes 
sur  terre  et  sur  mer  : il  le  présenta," 
en  1717,  au  czir  Pierre,  alors  à Ams- 
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trrdam.  Apres  divers  voyages  faits  en 
Angleterre,  eu  Russie  , etc. , le  mi  de 
Dan-mark  le  nomma  vice-président 
à Alloua  , pour  y achever  ses  expérien- 
ces. Rappelé  en  Russie  par  le  cear,  il 
fut  envoyé  au  Kaintscliatka , où  l’on 
devait  équiper  un  bâtiment  pour  re- 
connaître les  côtes  d’Amérique.  La 
moitdu  czar,  survenue  inopinément, 
fit  erhouer  cette  expédition,  et  Eber- 
liard  revint  en  Allemagne.  Il  mourut 
à Halle,  en  1730,  âgé  de  soixante- 
quinze  ans.  On  a de  lui  : Specimen 
theoriœ  magneticæ , quo  ex  cerlis 
principiis  magneticis  nstenditur  lie- 
ra et  univcrsalis  methodus  irweniendi 
longitudinem  et  Inliludinem,  Leip- 
zig, 1720,  in-4".,  fig. , édition  faite 
sans  la  participation  de  l’auteur , et 
traduite  en  allemand  la  môme  année; 
11.  Etat  des  prisonniers  suédois  en 
Bussie  ( en  allemand  ).  — - Sou  fils, 
Jean-Paul  Ebebuabb,  habile  architec- 
te, et  profi  sseur  de  malhcmathiqncs  A 
Gôttingue , ne  à Altona  le  u5  janvier 
1 723,  cit  mort  en  1 795,  après  avoir 
publié  : 1.  Description  dune  nou- 
velle planchette , etc.  (en  allemand  ), 
Halle  , s 7f»3i  in-8’.,  avec  4 pi-  ; 11. 
De  transportalore  nos’oque  ejusdern 
usa , Gôttingue,  1754  , in-4".;  lit,. 
Essai  sur  l'art  de  la  guêtre , et  Re- 
cherches sur  les  causes  de  la  grande 
supériorité  de  l'attaque  sur  la  dé- 
fense , traduit  du  français  en  alle- 
mand , ibid  , 1757V grand  in-8'.  avec 
8 pl.  IV.  Description  des  environs 
de  Goettinguc,  aveedeux  petites  car- 
tes, 171)0,  in-8".  Ç-  N.  P. 

EBERH.VRD  ( Jeaw  Henri),  ju- 
risconsulte allemand  , et  bibliothécaire 
au  gymnase  de  Cobourg,  naquit  eu 
1745  à llochstxdt  ( dans  le  comte  de 
n.inau),  où  son  père  était  ministre. 
Après  avoir  enseigné  le  droit  pnblic  et 
féodal  à llcrbom,  il  fut  nommé  eu 
1 767  -professeur  et  conseiller  à Cü- 
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thttt , où  il  mounil  le  août  1 7 7 j , à 

peine  âge  de  virgt-neuf  ans.  Outre 
plusieurs  dissertations  et  opuscules 
de  circonstance,  ou  doit  à ce  labo- 
rieux professeur  : I.  Mélanges  d’Her- 
born  ( Herhamsche  vermischte  Bey- 
træge  ) , lin  boni , 1 7G7  , in-H”.  , 
8 ir*';  11.  Dictionnaire  critique  de 
jurisprudence , Francfort , 1 7(0-1 1 , 
in-81.  ; III.  Notices  hebdomadaires 
de  Coihen  , in-4".,  depuis  le  1".  juil- 
let 1769  jusqu’au  13  mai  1771  ; IV. 
Trois  Dissertations  pour  l’éclaircis- 
sement du  droit  germanique,  Franc- 
fort, 1775,  in-8°.  Tous  ces  écrits 
sont  en  allemand  G,  M.  P. 

EBERH.UîD  (Jean  Pierre), 
docteur  en  médecine,  naquit  dans  la 
ville  d’Altooa  en  1727,  et  mourut  à 
Halle  le  17  déceraorc  1779.'  H em- 
brassa l’c'tudc  de  toutes  les  sciences 
medicales  , et  y joignit  celle  des  ma- 
thématiques. Les  vastes  connaissances 
qu’il  avait  acquises,  le  firent  appeler , 
dès  l'âge  de  vingt-six  ans,  à professer 
les  mathématiques  , la  physique,  et 
ensuite  la  médecine,  à l’université  de 
Halle.  Il  a beaucoup  écrit,  et  scs  ou- 
vrages sont  composes  dans  un  excel- 
lent esprit.  On  trouve,  dans  la  plu- 
part, des  vues  d’un  intérêt  gênerai. 
F.berliard  écrivit  en  langue  allemande: 
voici  la  traduction  des  litres  de  ses 
principales  productions  : I.  Traité 
sur  T origine  des  perles  ,\\ aile,  i-q5o, 
in-8'.;  II.  Principes  élémentaires 
de  physique,  tbid.  , 1 q55  , in -8°.; 
111.  Mélanges  d’histoire  naturelle , 
de  médecine  et  de  morale , ibid. , 
1 7 âg,  3 vol.  in-8”.  ; IV.  Divers  trai- 
tés de  mathématiques  appliquées , 
ihid.,  1788,  troisième  édition,  io-8”. 
Ces  traités  sont  relatifs  à l'optique , à 
la  gnomon  ique  , à la  construction  des 
moulins  et  des  machines  nécessaires 
à l’exploitation  des  mines.  F— u. 

LM.ul,  iRD  ( Jep<  Aq*#BF), 
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philosophe  distingué,  et  un  des  med- 
letirs  écrivains  de  l’Allemagne,  na- 
quit le  5i  août  1739,  à Halbvrsladt, 
où  son  père  remplissait  les  fonctions 
de  maître  de  chaut  et  d’iustituteurà 
l’école  de  Saint-Martin.  Après  avoir 
étudié  à l’universilc  de  Halle,  il  entra 
comme  précepteur  dans  la  maison  du 
baron  Von  der  llorst,  qu’il  suivit  à 
Berlin , lorsque  ce  seigneur  fut  atta- 
ché à l'administration  suprême  des 
Etats  prussiens.  La  société  de  M.  Van 
der  llorst,  homme  d’etat  lies  distin- 
gué, et  celle  des  personnes  qui  se  ras- 
semblaient chez  lui,  ne  contribuèrent 
pas  peu  à former  son  goût  et  à déve- 
lopper son  talent.  Nommé  pasteur  de 
la  maison  de  travail  ( Arbeitsbaus  ) , 
il  reprit  avec  ardeur  ses  études  théo- 
logiques.  Les  progrès  de  la  philoso- 
phie et  d’tme  connaissance  plus  ap- 
profondie de  l'antiquité,  et  l'exemple 
de  Frédpric-lc-Grand , avaientébranlc 
le  système  des  idées  reçues  en  celte 
science,  et  tout  ce  qui  approchait  ce 
monarque  ou  vivait  dans  son  atmos- 
phère , était  entraîné  vers  les  opinions 
nouvelles.  Trop  versés  dans  l’IiUtoire.’ 
de  l’esprit  humain  pour  ne  pas  savoir 
que  chaque  génération  à sa  livrée,  et 
qu’il  faut  la  faire  porter'aux  principes 
les  plus  salutaires,  quand  on  veut  leur 
conserver  toute  nuiluence  qiuls  mé- 
ritent , les  philosophes  religieux  de 
l'Allemagne  se  hâtèrent  de  placer  les 
dogmes  fondamentaux  de  far  révéla- 
tion sous  i’egidé  des  doctrines  philo- 
sophiques les  plus  accréditées;  les 
théologiens  protestants,  de  leur  côte, 
crurent  devoir  faire  quelques  pas  à la 
rcucuiitrc  d’auxiliaires  aussi  estima-  * 
blés.  Si  Eberbarddoii  être  rangé  parmi 
ceux  qui  trop  avides  de  gagner  quel- 
ques esprits  superbes  ,on  mettant  ua 
trop  haut  prix  aux  suffrages  de  mé- 
tapnysicicns  absorbés  par  de  vaines 
spéculations,  ^ublicicnt  trop  çcs  be- 
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soins  de  tons  les  peuples  et  de  tons  les 
degrés  de  civilisation,  que  l’Evangile 
du  Christ  a tous  prévus  , tous  em- 
brasses avec  une  si  haute  sagesse , il 
faut  Imjraaare  la  justice  de  dire  que 
sa  conduite  lui  fut  dictée  par  les  mo- 
tifs les  plus  louables,  et  que.  .si  la 
révolution  théologique  qu’il  provoqua 
ou' dont  il  donna’ au  moins  le  signal 
par  son  Apologie  de  Socrate  ( 1773) 
dépassa  bientôt  le  but  qu’il  s’était  pro- 
posé , il  se  tint  toujours  daus  les  bor- 
nes qtfil  s’était  C secs  lui-même  en  en- 
trant danscétte  carrière  , et  dans  les- 
quelles il  tàchU  plus  tard  de  ramener 
par  son  Amyntor  ( 1 78a),  les  hommes 
qu’une  ardeur  inconsidérée  , l’amour 
propre  et  la  contagion  d’uuc  hardiesse 

innovatricr  conduisaient  au  déisme  pur. 

Quoi  qu’il  en  soit,  comme  son  Apo- 
logie de  Socrate  a eu  une  influence 
aussi  décisive  sur  lesdestinées  de  son  * 
auteur  que  sur  les  études  néologiques 
en  Allemagne,  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  d’entrer  dans  quelques  dé 
tails  sur  un  livre  dont  le  style  élégant 
et  pur,  en  opérant  un  changement 
da  u)  la  manière  d’écrire  des  théolo-' 
’giens  luthériens  , a placé  en  mènm 
temps  Eberhard  au  premier  rang  des 
écrivains  de  soM  pays.  Scmler  venait, 
dans  son  InStitulio  ad  libéraient  eru- 
ditione/n  theologicani,  dans  ses  His- 
torié eccles.  selecta  capita  , et  dans 
scs  Recherches  sur  le  canon  ( en 
’.  allemand  ) ‘,  de  porter  le  flambeau 
d’une  critique  iiardic  dans  l’histoire 
des  dogmes  de  l’éfelise  des  premiers 
siècles.  Excite  parles  travaux  de  son 
maître  , Eberhard  avait  lui-même  , 
depuis  son  établissement  à Berlin  , 
repris  l’ctudc  de  cette  partie  de  l’his- 
toire ecclésiastique , et  cherchait  l’oc- 
casion de  faire  servir  son  talent,  corn  nie 
écrivain , à répandre  les  idées  de  Scin- 
ler,  et  a amener  une  réforme  dans 
celles  du  public  sur  le  même  sujet.  La 


EBE  455 

controverse  provoquée  par  le  Béli- 


saire de  Martnontel , la  lui  présenta. 

( Va}  . Tlrgot.)  Parmi  les  défenseurs 
des  décisions  de  la  Sorbonne , un  mi- 
nistre calviniste  d’Amsterdam  ( Pierre 
Hofstede),  s’était  signalé  par  un  pro- 
lixe commentaire  sar  la  maxime  de 
quelques  PP.  de  l’église  ( que  les  ver- 
tus des  payent  n étaient  que  des 
vices  brillants ) , et  par  les  < flbrls  qu  il 

avait  laits  pour  ternir  celle  de  Socrate. 
C’est,  en  apparence  , pour  venger  la 
mémoire  de  ce  philosophe , qu  Eber- 
hard prit  la  plume  contre  le  ministre 
Hollandais  ; mais  sa  Nouvelle  Apo-  * 
logie  de  Socrate,  embrassait,  en  ef- 
fet, l’ensemble  des  degmes  du  chris- 
tianisme sur  la  corruption  de  l’hoinme, 
sur  la  grâce , sur  la  rédemption  et  sur 
les  conditions  du  sali  t.  Paitant  des 
principes  de  la  philosophie  de  Leib- 
nitz sur  tous  ces  points,  et  eu  parti- 
culier de  la  définition  de  la  justice 
divine  que  Wolf  avait  adoptée  et  dé- 
veloppée , et  qui  faisait  consister  cet 
attribut  de  Dieu  dans  l’exercice  d’une 
sage  bonté , Eberhard,  dans  cet  ou- 
vrage (vers  la  fin  du  livre,  pag.  55g et 
suiv.),  y met  en  scène  Socèatc  se  dé- 
fendant coulre  les  inculpations  de 
l’Anytus  Batave  -,mais  ce  n’est  là  qu’un 
cadre  , et  le  but  de  son  avocat  était 
d’opérer  sur  ces  doctrines  un  change- 
ment absolu  dans  les  opinions  de  ses 
compatriotes  : il  l’atteignît  eu  grande 
partie.  Car  c’est  de  la  publication  de 
cet  écrit,  plus  encore  que  de  celle  des 
ouvrages  de  Tellcr  et  de  Steinbart , 
que  date  l’èrc  de  la  théologie  moderne 
du  nord  de  l’Allemagne  protestante, 
théologie  que  scs  adhérents  croycnt 
être  le  christianisme  pur  ramené  à ses 
vérités  essentielles  et  primitives,  tan- 
dis que  ses  adversaires  ont  tâché  de 
la  flétrir  en  la  qualifiant  de  néologie , 
de  socinianisme , de  déisme  , etc.  Er- 
nesti,  qui  parlait  avec  inépi  is  des 
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connaissances  (TEberhard , en  philo- 
logie sacrée  et  profane , lui  conciliait 
Je  s’occuper  un  peu  moins  du  salut 
des  payons,  rt  d’étudier  uu  peu  mieux 
leurs  écrits.Paimi  les  antagonistes  q ie 
son  dpoloçie  de  Socrate  suscita  à 
Eberhqrd , il  vit  avec  étonnement  en- 
trer en  lice  contre  lui',  Dessine  ,*  qui 
s’était  long-temps  plu  à harceler  les 
théologiens , mais  dont  la  sagacité  ne 
pouvait  s’accommoder  des  contradic- 
tions où  tombaient  les  novateurs.  II 
lâcha  de  prouver  à Ebcrhard  l'inco- 
hérence de  scs  idées  sur  le  sort  de 
l’homme  dans  ime  autre  vie  ( t'oyez 
Mélanges  tirés  de  la  Bibl.de  Wolffen- 
biittcl  J N°.  VII , pag.  ao  i et  suiv. , 
en  allemand  );  après  lui  avoir  fait  ob- 
server que  Socrate  lui-même  avait  sou- 
tenu le  dogme  des  peines  éternelles 
(dans  le  Gorgias  de  Platon,  1. 1 V,  p.  i (ig 
de  l’édition  deDeux-Ponls),  ils’ecriait  : 

» 6 mes  amis , ne  nous  larguons  pas 
« de  plus  de  pénétration  que  Leibnitz', 
» ni  de  plus  de  pliil.intropicqueSocri- 
» te  ! » Cette  plaisanterie  piqua  Eber- 
hard  an  vif  ( Voy,  pag.  100(598, 
édition  de  Francfort,  de  la  •x".  partie 
de  l’Apologie  de  Socrate),  et  concou- 
rut . avec  d’autres  attaques , à lui  faire 
rédiger  une  suite  à son  ouvrages  elle 
parut  en  1778.  Il  y brille  un  talent 
non  moins  distingué  que  dans  la  pre- 
mière partie  ; mais  s’il  eut  tout  lieu 
d’être  content  de' l’accueil  qug  sa  na- 
fioif  fit  à son  apologie  de  Socrate,  il 
eut  à déplorer  l’ob'taclç  qu’elle  mit  à 
son  avancement  dans  le  ministère  de 
I église.  Il  désirait  ardemment  rester  à 
Berlin  et  y obtenir  une  place  supé- 
rieuredansl’ordrc  ecclésiastique.  Dans 
cette  espérance  il  s’était  d’abord  sou- 
mis à desservir  deux  chétives  cures  , * 
dont  l’une  lui  rapportait  cinquante 
écus  d’empire  ( environ  deux  cents 
francs  ) , l'autre  ( celle  de  Stralow , vil- 
lage habité  par  de  pauvres  pêcheurs, 
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et  distant  delà  ville  d’un  mille  d’Alle- 
magne  ) le  mettait  en  jouissance  d’un 
traitement  fixe  de  huit  écus,  dans  les- 
quels se  trouvait  compté  le  prix  d’une 
paire  de  hottes  que  le  pasteur  était 
censé  devoir  user  au  bout  de  deux  ans 
de  courses  de  Berlin  à Stralow.  On 
lui  avait  promis  uu  dédommagement 
aprèj  deux  ans  de  service  ; mais  ce 
ne  fut  qu 'après  six  ans  de  fonctions 
dans  ces  plarcs aussi  pénibles  que  mal 
payées  , qu’il  fut  nommé  prédicateur 
à Charlotlenbmirg,  et  encore  fallnt-il 
que  le  Grand  Frédéric  intervînt  direc- 
tement pour  lever  les  difficultés  que  » 
les  préventions  uées  de  sou  Apologie 
de  Socrate  opposaient  à sa  nomination. 
Ceux  même  qui  admiraient  son  ou- 
vrage et  qui  approuvaient  ses  prin- 
cipes, blâmèrent  Ebrihard  de  l’avoir 
publié  ; mais  ses  principes  finirent  par 
devenir  plus  familiers,  et  aujourd'hui 
on  voit  dans  l’Allemagne  protestante , 
le  pasteur,  le  professeur,  qni  mon- 
tent en  chaire  pour  prêcher  l’évangile 
au  peuplc.et  pour  former  des  ministres 
futurs  , jeter  dans  leurs  livres  le  doute 
«sur  les  doctrines  reçues  en  théologie, 
.ou  cbr.iuljr  les  principes  et  la  vérité 
des  faits  ïur  lesquels  repose  la  foi 
chrétienne,  sans  que  le  publie  y trouve 
rien  i redirq  : tant  est  grande  la  révo- 
lution que  les  écrits  d’Ebcrhard  et  des 
théologiens  de  son  parti  ont  produite, 
en  quelques  années , dans  les  opinions 
des  classes  supérieures  de  la  société  ! 
Voy/mt  que  son  igorrate  mettait  une 
barrière  insurmontable  yj  son  avance- 
ment , il  sentit  la  nécessité  de  Hier- 
cher  des  ressources  dans  uue  autre 
carrière.  place  ne  suffisait  plus  à 
ses  besoins  ; il  s’était  marié , et  lors- 
qu'on 1778  on  lui  offrit  la  chaire  de 
professeur  de  philosophie  à Halle  , 
ue  la  mort  de  G.  Fr.  Meyer  venait 
e reudre  vacante,  il  ne  cnit  pas  , 
malgré  son  peu  de  goût  pour  l’cn- 
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seignement  académique , devoir  refu- 
ser imc'pUre  honorable  et  plus  adap- 
tée a sa  position  : il  avait  été  jugé  digue 
de  Ja  remplir  sur  un  traite  philoso- 
, phique  de  b Theone  de  la  faculté 

de  penser  et  de  sentir , qui,  en  1776, 
avait  remjiortc  le  prix  propose  sur 
celte  question  par  (académie  de  Ber- 
lin. Le  zèle  qu’il  apporta  à remplir  scs 
nouvelles  fonctions  est  suffisamment 
attesté  par  la  foule  d’écrits  didacti- 
ques sur  toutes  les  parties  de  la  phi- 
losophie , qu'il  publia  d .ns  le  cours 
de  sa  longue  carrière  académique;  tous 
sontaussi  recommandables  parle  fonds 
que  par  la  forme.  Modèles  de  préci- 
sion , de  clarté , de  correction  , et  de 
toute  l'élégance  que  comporte  le  gen  rc, 
Us  oui,  comme  ses  ouvrages  plus  éten- 
dus, contribué  à former  le  goût  delà 
nation  allemande,  à assouplir  sa  langue 
. et  àb  rendre  propre  à exprimer  toutes 
les  nuaticcs  d'idccs  et  de  sentiments. 
Eberhaçd  et  Platner , successeur  de 
Wolf,  étaient  en  Vliemague  les  plus 
fermes  soutiens’  du  système  philoso- 
phique de  Leibnitz,  lorsque  celui  de 
Kaut  vint  le  banuir  des  écoles.  La  nou- 
velle philosophie  n’eut , dans  sou  dc- 
. but , aucun  adversaire  plus  courageux 
et  plus  adroit  qu’Eberhard.  Il  publia, 
de  1787  jusqu’en  1 7f)5 , un  journal 
. • uniquement  destiné  à combattre  le 
Kantisme , et  à prouver  que  son  ana- 
■ lyse  des  facultés  humaines  n’ofTr.iit 
pas  des  bases  plus  solides,  des  rc'stil- 
• tais  plus  certains  que  celle  qui  avait 
été  ébauchée  par  Leibnitz  et  perfec- 
tionnée par  ses  sectateurs.  Il  s’attacha 
surtout  à contester  b nature  purement 
idéale  des  notions  du  temps  et  de  l’es- 
pace, qui , selon  Kant , ne  sont  que 
des  formes  inhérentes  à notre  faculté 
d’aperçevoir , des  conditions  aux- 
quelles son  activité  est  subordonnée , 
sans  que  les  objets  concourent  en  rien 
à leur  génération.  Quel  que  soit  le  ju- 
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gement  qu’on  doive  porter  sur  le  suc- 
cès de  ses  efforts , toujours  est -il  re- 
marquable qu'entre  tous  ses  antago- 
nistes, Kant  le  jugea  seul  digne  d’une 
réponscdirectc ff'or  Kant).  Et  l’his- 
toire littéraire  n’apprllera-t-elle  pas 
l’attention  du  philosophe  sur  le  spec- 
tacle extraordinaire  que  présente  une 
nation  prenant , à des  questions  de  b 
plus  haute  métaphysique,  tin  intérêt 
assez  vif  pour  que  plusieurs  feuilles 
périodiques,  consacrées  uniquement  à 
leur  discussion , pussent  être  accueil- 
lies et  se  soutenir  simultanément  pen- 
dant un  anezgrand  nombre  d’années? 
Soit  lassitude  , soit  dépit  de  voir  un 
système  souvent  exposé,  dans  un  lan- 
gage barbare,  qu’il  croyait  faux  et 
nuisible  aux  bonnes  études  , s'empa- 
rer de  plus  eu  plus  des  esprits  dans, 
toutes  les  classes  lettrées  , Eberhard 
résolut  de  chercher  uu  délassement 
utile  dans  d’autres  travaux  ; et  cette 
détermination  enrichit  la  littérature 
allemande  d'un  ouvrage  excellent  qui 
remplit  une  de  ses  lacunes  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse  pour  la  nation, 
et  la  plus  glorieuse  pour  son  auteqr. 
Sixvolumesd'un  rccueildc  synonymes, 
embrassant  toutes  les  parties  de  1a 
langue  allemande  , parurent  succes- 
sivement de  1 7»)3  jusqu’en  180a,  et 
réunirent  tous  1rs  suffrages  , même 
ceux  des  sectateurs  de  Kant  les  plus 
iutolérants.  S’ils  avaient  refusé  à Eber- 
hard la  profondeur  et  la  force  de  tête 
dans  les  discussions  métaphysiques, 
ils  furent  contraints  de  reconnaître 
dans  ses  synonimes,  un  littérateur 
plein  de  goût,  iin  esprit  aussi  pé- 
nétrant que  juste  ; mais  toute  b na- 
tion admira  ia  sûreté  de  son  coup- 
d’œil , b fiucsse  de  scs  aperçus,  l’heu- 
reux choix  et  1a  prodigieuse  variété 
des  citalious  qui  appuveiit  des  déci- 
sions déjà  motivées  par  toutes  les  rai- 
sons que  peut  fournir  une  conusts- 
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sauce  aprofomlie  de  la  langue  cl  de 
ses  meilleurs  écrivains.  L’ouvrage  est 
précédé  d’un  discours  préliminaire  où 
les  limites  de  toute  synonymie  danslcs 
mots  et  les  règles  <|ui  doivent  guider 
le  littérateur  dans  ce  geure  de  recher- 
ches , sont  déterminées  avec  plus  de 
netteté  que  n’avaicut  fait  jusqu’alors 
les  grammairiens,  soit  indigènes , soit 
étrangers.  Le  lecteur  qui  ne  peut  ic- 
courir  à l’original  , trouvera  un  ex- 
trait des  idées  d’Eberliard,  sur  cette 
matière,  dans  l’introduction  intéreg-» 
santé  que  M.  Guizot  a placée  en  tète 
du  Dictionnaire  universel  des  sj  no- 
mmes Je  la  langue  française , pu- 
blié en  1 8oi)  ( a vol.  in-8°. , Paris  , 
Maradau  ).  Lorsqu’il  eut  conduit  à 
une  heureuse  fin  ce  long  travail  sur 
les  syuony  uiies  d'une  langue  qu’il  avait 
taut  contribué  lui-inéme  à épurer,  à 
polir,  à enrichir,  Eberliard  entreprit 
de  faire  la  revue  de  ses  richesses  , eu 
lui  associant  le  tableau  de  celles  de  l'é- 
tranger , dans  un  cours  de  rhétorique 
et  de  poétique  joint  à la  théorie  géné- 
rale des  beaux-arts.  Gel  ouvrage  , de- 
venu classique  en  Allemagne  , parut 
de  1 8o3  à 1 8o5 , en  4 volumes , sons 
le  titre  de  Manuel  d' Aeslhetique 
pour  les  lecteurs  tl'un  esprit  cultivé 
dans  toutes  les  classes  de  la  société. 
Les  derniers  travaux  d’une  vie  labo- 
rieuse , et  toute  consacrée  à la  îe- 
clierchc  de  la  vérité , furent  un  refour 
vers  l’objet  de  ses  premières  médita- 
tions. lai  lecture  du  Génie  du  chris- 
tianisme l’avait  intéressé;  mais  son 
illustre  auteur  u 'avait  pas  présenté  la 
religion  chrétienne  du  côté  qu’Ebe* 
rhard  aimait  surtout  à ,1a  considérer , 
et  qui  lui  semblait  le  plus  propre  à lui 
gagner  les  esprits  éclairés.  Il  avait  déjà 
développé,  dans  son  Amyntor , l’ex- 
cellence, de  la  morale  évangélique  et 
du  caractère  de  son  auteur  ( p.  aao- 
mais  il  pensait  à eu  faire  hou- 
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ncur  à la  nature  humaine,  au  lieu  de 
la  dériver  d'nue  sburcc  divine.  Il  vou- 
lut prouver,  par  un  long  commen- 
taire historico-psychoiogiquc  sur  l’état 
politique  et  moral  des  contemporains 
du  fondateur  du  christianisme,  que 
celle  religion  était  née  du  choc,-  du 
concours  et  d'une  fusion,  pour  ainsi 
dire,  de  la  culture  intellectuelle  des 
Grecs  avec  la  culture  morale  des 
peuple  F de  l’Asie , des  lumières  de 
la  Grèce  avec  l'enthousiasme  et  la 
profondeur  de  sentiment  qui  carac- 
térisent les  orientaux;  idée  plus  sub- 
tile que  vraie,  cl  qui  disparait  au  flam- 
beau d’unesainccritiquc,  ainsi  que  tous 
les  autres  vaius  essais  qu’on  a tentés 
de  nos  jours  pour  expliquer  l’origine 
de  ce  législateur  sérieux  , mesuré  ci 
ingénu,  dont  l’ame  fut  calme,  trans- 
parente et  profonde  comme  l'éther , 
et  qui  ne  ressemble  à aucun  des  grands 
hommes  dont  l’histoire  nousa  transmis 
l’image.  Dans  l'introduction  à,  son  ou- 
vrage sur  l’esprit  du  Christianisme 
primitif  ( Halle  ,-1807  - 1808,  en 
3 vol. , in-8“.  ) , Eberliard  s’épuise 
en  conjectures  sur  les  causes  qui , en 
peu  d’années , ont  fait  passer  la  nation 
française  d'une  admiration  sans  ré- 
serve pour  la  spirituelle  frivolité  de 
Voltaire  à un  goût  bien  prononcé  pour 
les  beautés  sombres  et  austères  des 
écrits  de  M.  Chateaubriand.  Scs  rai- 
sonnements là  dessus  portent  presque 
tous  à faux,  et  ne  sont  guèies  propres 
à faire  espérer  qu’il  ait  rencontré  juste 
dans  l’explication  d'un  phéuomène 
qui  date  de  près  de  deux  mille  ans  , 
tandis  qu'il  se  trompe  si  grossièrement 
sur  ce  qui  est  arrivé  de  son  temps  et 
presque  sous  scs  yeux.  Le  caractère 
d'Ebtrhatd  a été  peint  en  peu  de 
mots  par  un  de  scs  collègues.  ■ La  dou- 
ceur , dit-il , la  bonté  en  formaient  le 
fonds.  Ses  mœiu'S  étaient  simples , 
son  esprit  indulgent , sa  probité  sé* 
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vère.  11  n’cut  jamais  d'ennemis  et  ne 
sut  point  haïr.  Il  était  ami'  sûr  et 
constant.  I.orsqu’il  appui  le  6 jan- 
vier 1786  la  mort  de  Moses  Men- 
dclssohn  , il  était  au  moment  de  com- 
mencer une  leçon  académique;  vai- 
nement s’efforça-t-il  d’ariicnlcr , les 
sanglots  étouffaient  sa  vois , et  il  fut 
obligé  de  quitter  l’auditoire.  Sa  mort 
fut  conforme  à sa  vie.  La  veille  en- 
core , le  6 janvier  1809,  jouissant  en 
apparence  d’une  bonne  santé , il  avait 
fait  un  sonper  frugal  avec’sa  digne 
épouse  ( uée  Conrad  ) , et  avec  un  mé- 
decin français  de  scs  amis  qu’il  logeait 
dans  sa  maison.  La  conversation  avait 
etc  fort  animée  et  avait  roulé  sur  quel- 
ques points  de  la  philosophie  de  Leib- 
nitz. On  se  sépara  à l’Iicurc  ordinaire; 
vers  minuit , on  crut  l’entendre  res- 
pirer avec  beaucoup  de  diilicnlté;  sa 
femme  et  son  ami  accourent;  il  tourne 
vers  eux  ses  yeux  mourants , les  salue 
tendrement  de  la  main  , et  expire. 
Dans  eet  instant  où  tous  les  masques 
tombent,  il  n’en  eut  point  à quitter. 
Les  mêmes  sentiments  qui  avaient 
fait  le  charme  de  sa  vie,  en  adoucirent 
les  derniers  moments.  » Son  nom',  ses 
écrits;  ne  mourront  qu’avec  la  litté- 
rature, dont  ils  sont  un  des  plus  beaux 
ornements.  Son  style , formé  sur  les 
meilleurs  modèles  de  l’antiquitc  et  des 
temps  modernes  , est  cependant  sin- 
gulièrement approprié  au  génie  de  la 
langue  allemande.  Clair  sans  jamais 
être  fade,  élégant  sans  recherche,  il 
offre  cet  heareux  mélange  de  la  raison 
et  de  l’imagination  , du  sentiment  et 
de  la  pensée,  qu’il  avait  recommandé 
lui-même  , dans  un  de  ses  premiers 
écrits,  comité  le  régime  le  plus  salu- 
taire a Faine,  et  comme  le  guide  le 
plus  sûr  dans  le  chemin  de  la  vérité. 
Ses  connaissances  étaient  très  variées  ; 
il  possédait  bien  les  langues  savautes , 
La  plupart  des  langues  modernes , et 
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parlait  le  français  avec  une  pureté  rare 
dans  un  étranger.  Il  était  bon  musi- 
cien. On  trouve  un  article  instructif 
de  lui  sur  la  mesure  dans  les  supplé- 
ments au  dictionnaire  de  Sulzer.  Il 
était  membre  de  l’académie  royale  de 
Berlin  , et  avait  en  i8o5  obtenu  le 
titre  de  conseiller  intime  de  8.  M. 
Prussienne.  En  1808  la  faculté  théo- 
logique  de  Halle  lui  présenta  1111  di- 
plôme de  docteur  en  théologie  , en 
citant  comme  motif  de  cet  honneur 
ses  ouvrages  sur  le  salut  des  payens 
et  sur  l’esprit  du  christianisme,  ou- 
vrages qui , il  V a trente  à ipiarnnte 
ans , lui  auraient  donné  l’exclusion  de 
toutes  les  facultés  de  théologie,  s’il 
avait  désiré  d’y  être  admis.  Il  est  mort 
sans  laisser  de  postérité.  Il  ne  nous 
reste  plus  qu’à  jeter  un  coup-d’œil  ra- 
pide sur  les  plus  importants  de  ses 
nombreux  écrits , en  suivant  l’ordre 
chronologique;  ils  ont  tous  été  publiés 
en  allemand.  1.  Nouvelle  apologie 
pour  Socrate  ,•  ou  Examen  de  lu 
doctrine  touchant  le  salut  îles 
Payent , par  M.  J.  A.  E.,  à Amster- 
dam, 1773,  in-8’.  C’est  le  titre  do 
la  traduction  française  ( par  Dumas), 
de  l’ouvrage  que  nous  avons  fait  con- 
naître, et  qui  parut  pour  la  première 
fois  à Berlin  en  177a,  in-8\  Le  se- 
cond volume  fut  imprimé  en  1 7-8; , 
11.  Théorie  de  la  faculté  de  penser 
et  de  celle  de  sentir , mémoire  cou- 
ronné eu  17767  ibid.,  in-8’.;  111. 
Morale  de  la  raison , ibid. , 1781  , 
in-8’.;  IV.  Préparation  à la  théo- 
logie naturelle , Halle,  1781  , in-8’’.; 
V . Amyntor , histoire  en  forme  de 
lettres , Berlin  , 1 78a,  iu-8°.  Ce  ro- 
man qui  sert  d’enveloppe  à une  suite 
de  réflexions  sur  l’excellence  de  l’évan- 
gile , devait , dans  l’intention  d’F.bcr- 
hard  qui  sc  flattait  toujours  d’obtenir 
de  l’avancement  dans  le  ministère  de 
leglije  à Berlin , cllaccr  l’impression 
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défavorable  que  son  apologie  de  So- 
' date  avait  laissée  dans  l'esprit  de  se» 
su|*ïicurs.  VI.  Théorie  des  belles- 
lettres  et  des  beaux-arts  , Halle  , 
1785,  in-8“.;  Vil.  Mélanges , 1 vol., 

ibid/,  1784,  in-8\ , a vfll.,  1788, 

iu-K°.;  VIII.  Histoire  générale  de.  la 
Philosophie  , ibid.,  1 *787  , in-8’., 
“aLédit.,  «ugin.,  1796,  IX.  Alag.izin 
philosophique.  ( Ouvrage  périodique 
ainsi  que  le  u“.  X , l’un  cl  l'autre  prin- 
cipalement consacrés  à servir  de  depot 
aux  écrits  polémiques  des  adversaires 
de  la  philosophie  de  Kaut),  4 vol. 
(1788-1791),  chacun  de  quatre 
parties,  iu-8°.î  X.  Archives  de  la 
philosophie  , Berlin  , 1 79a  - 1 7y5  , 
in-8".  , a vol. , chacun  de  quatre  ca- 
hiers. XI.  Sur.les  formes  de  gouver- 
nement cl  leur  amélioration,  Berlin , 
.179J  et  y4  > deux  parties,  in-80., 
XII.  Esquisse  de  métaphysique. 
Halle;  1794»  in-8*.  ; XIII*.  Essai 
d'un  Dictiowiaire  universel  des  sy- 
nony  mes  de  la  langue  allemande  , 
Halle , 1 795  - 1 80a  , 6 vol. , iu-8  ’.  ; 

XIV.  Sur  le  Dieu  de  M.  le  profes- 
seur Fiehte  et  sur  l’idole  de  ses 
adversaires,  Halle,  1799,  in-8°. ; 

XV.  Essai  d’un  éclaircissement  sur 
l’état  de  la  question  dans  la  dispute 
entre  M.  Fiehte  et  ses  antagonistes  , 
ibid. , in-8'.  Ces  deux,  écrits  sont  uuc 
apologie  d'un  philosophe  dont  il  ne 

oûtait  pas  le  système,  mais  qu’il  crut 
evoir  de  Tendre , lorsqu'on  lui  eut  in- 
tenté une  accusation  d’athéisme , pour 
avoir  dit  que  Dieu  ne  dilTérait  pas  de 
l'ordre  moral  établi  dans  l’univers  , et 
u ue  ces  deux  termes  étaient  synonymes. 

XVI.  L’Esprit  du  Christianisme  pri- 
mitif, 3 vol. , in-8°-,  Italie,  1807, 
1808.  Il  y a de  plus  un  grand  nom- 
bre d'articles  de  lui  dans  presque  tous 
les  journaux  littéraires  d'Allemagne, 
qui  parurent  de  son  temps,  surtout 
dans  la  Bibliothèque  universelle  «11c- 
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mande  de  son  ami  M.  Fr.  Nicolaî.  On 
peut  en  voir  le  détail  dans  Meusel  et 
dans  la  Nolice»quc  ce  même  M.  Ni- 
colaï  a publiée  eu  mémoire  de  son 
ami  sous  le  titre  de  : Gedcechtniss- 
schriftauf, Johann  A ugust  EberharcL, 
Berlin  , 1810 , in-8°. , ornée  de  son 
portrait  gravé  par  Chodowiecki , qui 
se  trouve  aussi  en  tète  du  67*.  vol.  de 
la  Bibliothèque  universelle  alleman- 
de. St — r. 

EBERLIN  (Daniel),  aventurier 
allemand  , était  né  k Nuremberg.  11 
fut  dans  sa  jeunesse  capitaine  dans  un 
régiment  que  le  pape  envoya  en  Mo- 
réc  contre  les  Turks.  La  campagne 
finie,  il  revint  dans  sa  ville  natale,  et 
y exerça  les  Touchons  de  bibliothécai- 
re. Son  humeur  inconstante  l’eutraî- 
11a  à Cassel , où  son  talent  pour  la  mu- 
sique le  fit  choisir  pour  maitre  de  cha- 
pelle de  la  cour.  Il  quitta  en  iÜ7<icette 
ville  pour  Eisenacli , où  il  fut  gouver- 
neur des  pages, maître  de  cba|>elle, se- 
crétaire intime,  inspecteiirgéuéralde  la 
monnaie,  administrateur  d'un  district. 
Ennuyé  de  ce  séjour,  il  alla  s’établir 
banquier  à Hambourg  et  à Alloua; 
tuais  au  bout  de  quelque  temps  il  re- 
vint à Cassel , et  y mourut  capitaine 
des  milices. Ses  trios  de  violon,  impri- 
més à Nuremberg  eu  1675  , prouvent 
qu’il  était  d’nne  grande  force  sureet 
instrument  , et  très  habile  dans  le 
contre-point.  F.— s. 

BUn&ÉBGGR  (Jean-George), 
habile  artiste  et  graveur  eu  géogra- 
phie à Nurcrolicig,  capitaine  de  la 
bourgeoisie  de  la  même  ville,  naquit 
à Licblcnaii  en  189s.  Après  avoir 
appris  la  gravure  à Nuremberg  f et 
avoir  fait  quelques  voyages  pour  se 
perfectionner  dans  cet  art,  il  fut  mis 
k la  tête  de  la  fabrique  de  cartes  de 
géographie  établie  à Nuremberg  par 
J.  B.  Homanu  cii  170a.  Jean  Chris- 
tophe Homanu , fils  de  ce  dernier , 
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étant  mort  sans  enfants  en  i t5o  laissa 
cet  etablissement  à Jean- Michel  Franz 
et  à Ebersperger  ; celui-ci  continua 
de  le  diriger  avec  succès  sous  le  nom 
tfhérilict'S  llomanu.  Ebersperger 
avait  des  connaissances  étendues  en 
architecture  , et  un  talent  particulier 
pour  la  mécanique,  et  il  a perfec- 
tionne plusieurs  machines  cl  instru- 
ments pour  graver  eu  fabrique.  Il 
mourut  à Nuremberg  le  i ■ août  t 760. 

C.  M.  V. 

EBERT  ( Jacques),  hébrnïsanf  al- 
lemand, et  professeur  de  théologie  à 
f université  de  Francfort  sur  l’Oder, 
dont  il  fut  même  recteur  pendant  les 
années  ib84,  ' ><)•>  et  iGoô,  naquit, 
en  i54<» , à SprolUu  en  Silcsie,  et 
mourut  le  5 avril  i (s 1 4-  Imbert  acquit 
une  rare  habileté  eu  hébreu , et  com- 
posa meme  des  vers  dans  cette  langue. 
. Voici  les  titres  de  scs  ouvrages  : I. 
Historia  juramenlorum  , Francfort , 
1 5S8,  in-H".  ; 1 1 . Institulio  inlellecbis 
cuux  eleganlià , ibid. , i5ç)7  ; III. 
Jilecta  hebræa  ■jSo  à libro  Jlabbi- 
vnico  Mihchar  ilappheninim , sive 
sclectarum  pemmarum  cxcer/tla,  et 
lat.  translata  ; notis  vero  illuslrata 
« Theotl.  Ebert,  ibid.  iG5o,  111-12; 
IV.  quelques  quatrains  en  vers  hé- 
breux , qui  se  trouvent  à la  suite  des 
Poemata  hebrdica  , de  Th.  Ebcrt. 

J — a. 

EBERT  (Tjieodobe),  fils  du  pré- 
. cèdent,  se  livra  comme  son  père  h 
l’étude  de  la  langue  hébraïque,  et 
la  professa  dans  la  même  université, 
dont  il  fut  deux  fois  recteur,  en  iüi8 
et  1G27.  Ses  ouvrages,  assit  recher- 
chés de  son  temps,  sont  presque  ou- 
bliés aujourd’hui.  Nous  citerons  seu- 
lement les  suivants  : I.  des  Disser- 
tations touchant  la  logique,  la  rhé- 
torique, la  physique  et  l'éthique,  écri- 
tes en  latin, Francfort,  jGiô.iu-q.; 
II.  f iUtChrLti  tribus  decarns  rlnth- 
XII. 
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niorum  quadralorum  hebràicorum , 
ibid. , i G 1 5 , in-4".  ; LU.  Xnimad  ver- 
sitmum  psallicarum  centuria  , ibid. , ® 
iGtt),  in  - 4 » IV-  Manuductiunis 
apluoristicæ  ad  discursitm  artium 
sccliones  X Fl , ibid.,  iü-ao,  in-4"., 

V.  Chronologia  prœcipuorum  linguæ 
sandre  doclorum  ab  O.  C.  ad  suam 
usque  œlatem,  ibid.,  ifiao,  in-4'.; 
VÊ  Eulogia  jurisconsult.  et  politic. 
qui  linguam  hebraicam  et  reliqnas 
orientales  excoluerunt,  ibid,  i<>u8  : 
cet  uuvrage  contient  cent  éloges  ; V 1 1 . 
Poemata  hebi  aica . Leipzig  , iGu8, 
in-80.;  VIII.  Jufruilia  philosophia  ; 
IX.  Spéculum  morale , in-4".  Théo- 
dore Ebert  mourut  eu  iG5o.  J— »• 
EBERT  ( Jeah-Gaspar),  savant 
philologue  et  bibliographe  silésicn , 
lit  une  étude  particulière  de  l'his- 
toire littéraire  de  sa  pairie,  et  tâcha 
de  l'illustrer  par  les  outrages  sui- 
vants : I.  Péplum  bonontm  ingenio- 
rum  Goldbergensiurn  , OEIs , 1704, 
iu-8'  , contenant  le  précis  de  la  vie 
de  cent  écrivains  ou  littérateurs  de  la 
tille  de GoldLirg , la  plupart  fort  obs- 
curs , un  distique  latin  en  l’Iion- 
ucur  de  chacun , et  un  pareil  hum  - 
mage  à cent  autres  savants  illustres 
du  meme  genre , qui , sans  être  na- 
tifs de  Gnidberg,  y ont  passé  une 
partie  de  leur  vie  ; 1 1.  Das  erojfnele 
cabinet  des  gelehrten  Frauenzim- 
tners  , c’est -a- dire,  Galerie  des 
femmes  savantes,  Leipzig,  170G, 
in-8®.,  ouvrage  plus  détaillé,  plus 
exact  et  mieux  écrit  que  celui  que 
Paulliu  avait  publié  sur  le  même  su- 
jet; il  est  par  ordre  alphabétique,  et 
lie  comprend  guère  que  les  savantes 
allemandes;  111.  Leorinum  eruditum 
in  quo  \<iri  quos  protulil  l.eoberga 
Silesiorum  scriptis  et  eruditione  cé- 
lébrés brevitèr  delineanlur . Kreslau, 

^ 1 7 1 4 t 171 7,  in-4  '.;  c’est  le  portrait 
de  cent  pcrsuuncs  nées  à Lowcnlwtrg 

2f) 
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en  Silésie.  IV.  Cervimontium  lit- 
teratum , Brcslau,  1726,  in -8"., 
contenant  les  éloges  de  cent  littéra- 
teurs de  Birschberg , avec  des  disti- 
ques , etc.  L’auteur  y fait  de  grandes 
recherches  sur  les  ouvrages  inédits  et 
sur  la  distinction  des  noms  homony- 
mes de  beaucoup  d’auteurs  peu  ou 
point  connus.  Cet  ouvrage,  de  même 
que  le  Péplum  Goldbergensiunt  , 
porte  sur  ic  titre  C enturia  prima. 
L’auteur , accoutume  à compter  les 
beaux  espiits  par  ceulaioes,  espérait 
donner  une  deuxième  centurie  de  cha- 
cuu , tuais  ce  projet  est  demeuré  sans 
•exécution.  On  sent  bien,  h cette  fé- 
condité, qu’il  ne  faut  pas  s'en  rap- 
porter aveuglément  à ses  éloges.  — 
Adam  Ebert,  né  en  1 68(3  à Franc- 
fort - sur  - l’Oder  , y fut  professeur 
en  droit;  mais  s’appliqua  par  goilt 
à l’étude  des  langues  étrangères, 
voyagea  dans  le  midi  de  l’Europe  , 
et  eu  rapporta  les  meilleurs  livres, 
dont  il  voulait  enrichir  sa  patrie  par 
des  traductions.  C’était  un  esprit 
original.  Apres  avoir  visité  les  diffe- 
rentes université»  d’Espagne , et  fait 
connaissance  avec  les  plus  beaux  es- 
prits qui  y étaient  alors,  il  trouva 
plaisant  de  faire  courir  le  bruit  de 
sa  mort,  et  de  recueillir  les, oraisons 
funèbres  et  pièces  de  vers  faites  sur 
son  trépas.  Il  laissa  cette  curieuse 
collection  à l’université  de  Franc- 
fort, avec  d’autres  luannsculj.  Il 
mourut  dans  sa  patrie,  sans  avoir 
clé  marié,  le  24  mars  i ^3j.  Le  seul 
de  ses  ouvrages  qui  ait  conservé 
quelque  importance  est  la  relation 
de  son  Forage  par  l'Allemagne, 
la  Hollande , V Angleterre , en 
France,  en  Espagne  et  en  Italie. 
Il  la  publia  en  allemand,  sous  le 
uoin  d’Aulus  Apennins,  Yillefranchc 
{ Francfort  s.  O.  ),  172“),  in-8'.  ,1 
ibid. , 1724,  éditiou  augmentée. — 
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David  - Frédéric  Ebmt  , bibliothé- 
caire et  professeur  de  langues  orien- 
tales au  gymnase  académique  de  Stet- 
tin,  né  à Colberg  en  1740,  mort  le 
1 5 mars  1789,8  publié  : I.  Histo- 
ria  bibliothecœ  lempli  collegiati  B. 
Mariæ  dicali , Stettin.,  1 784  , in- 
fol. ; II.  Notice  chronologique  et 
biographique  des  recteurs  de  l'école 
du  grand  conseil  à Colberg,  de- 
puis 1648  jusqu'à  présent  , insérée 
dans  les  Archives  poméranicnnes , 
N°.  2 , 1 785  (en  allemand  ).  C.M.  P. 

EBERT  ( Jean-Arnold  ) , né  à 
Hambourg  , en  1 723  , est  surtout 
connu  par  le  mérite  de  ses  traduc- 
tions, et  par  son  talent  pour  conser- 
ver la  couleur  origiuale  des  ouvra- 
ges qu’il  a traduits  eu  allemand.  11 
étudia  d’abord  à Leipzig , fut  nommé, 
eu  1748,  conseiller  de  cour  à Bruns- 
wick, et  gagna  l’amitie  du  duc,  qui  le 
uomma  chanoine  de  St.-Cyriac.  Il  oc- 
cupa pendant  long-temps  une  chaire 
de  professeur  à l’institut  du  Caroli- 
ncum  4 Brunswick , et  enseigna  pu- 
bliquement la  langue  anglaise  dans  la- 
quelle il  était  très  versé.  Il  a donné 
une  traduction  des  Nuits  dt  Foung, 
qui  est  extrêmement  estimée  et  aussi 
remarquable  par  sa  fidélité  que  par 
son  éloquence.  Elle  est  accompagnée 
de  notes  très  considérables , Leipzig , 
1790-95  , 5 vol.  in-8'.  Il  a aussi 
écrit  et  publié  une  traduction  de  la 
tragédie  de  Léonidas  , de  Glover  , 
Hambourg,  1778  , iu-8'.  Il  a com- 
posé aussi,  en  allemand  , quelques 
épîtres  et  quelques  morceaux  de  poé- 
sies lyriques.  Son  epitre  à Conrad  Ar- 
nold Schmidt  est  sou  ouvrage  poéti- 
que le  plus  estimé;  il  a clé  imprimé 
séparément,  Brunswick,  1772,  in- 
8”.  Ou  trouve  dans  le  recueil  de  poé- 
sies lyriques  de  Ramier  quelques-unes 
des  meilleures  pièces  d'Ebcrt.  On  a de 
lui  deux  volumes,  de  poésies  irnpri- 
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mes  à Hambourg,  en  1789011793, 
tn-8°.  Il  mourut  a Brunswick,  le  ig 
mars,  1795,  âgé  de  7a  ans.  G — r. 

EBEUT  ( J r.Atr- Jacques  ),  mathé- 
maticien et  philosophe , né  à Breslau 
en  1 7^7 , fut  lié  dans  sa  jeunesse  avec 
Gellcrt  il  Ernesti.  En  1 764 , >1  voya- 
gea en  Allemagne  et  eu  Italie,  devint 
gouverneur  du  fils  du  ministre  d’état 
Teplof  à St.-Pétersbourg  , puis  en 
176g  vint  occuper  la  chaire  de  pro- 
fesseur de  mathématiques  à Witteni- 
herg.  Il  s’acquit  une  grande  réputa- 
tion par  la  manière  dont  il  enseigna 
celte  science  ainsi  que  la  philosophie , 
et  rendit  de  grands  services  à plusieurs 
familles  par  lasurveillauce  qu’il  exerça 
snr  les  élèves  confiésà  ses  soins. Quoi- 
que d’une  santé  très  délicate  , sa  mo- 
dération et  sa  tempérance  le  firent 
vivre  jusqu’à  uq|gc  très  avancé;  son 
caractère  égal , sa  gaîté , sa  modestie , 
sa  bonté  , lui  gagnèrent  l'amitié  de  ses 
contemporains.  Il  mourut  le  18  mars 
i8o5.  Ses  ouvrages  , consacrés  parti- 
culièrement à l’instruction  de  la  jeu- 
nesse , et  tous  écrits  en  allemand  , sc 
font  remarquer  par  leur  profondeur 
et  leur  clarté;  on  y reconnaît  la  tou- 
che d’un  homme  dont  le  goût  a été 
épuré  et  ennobli  parl’étudédes  belles- 
lettres.  Ils  donnent  en  meme  temps 
une  preuve  incontestable  de  l’activité 
de  leur  auteur,  qui  n’avait  guères, 
pour  les  composer,  que  le  temps 
qu’il  dérobait  à son  sommeil  , parce 
qnc  ses  journées  étaient  remplies  par 
les  visites  nombreuses  qu’il  recevait 
et  par  ses  occupations  habituelles. 
Ses  principaux  écrits  sont  : I.  Le- 
çons (le  philosophie  et  de  mathé- 
matiques pour  les  hautes  classes  , 
Francfort  et  Leipzig,  1775,'  in-8". , 
4'.  édition  , 179P  ; II.  Abrégé  des 
principes'  de  logique  , 5'.  édition  , 
Francfort'  et  ' Leipzig  , 1790;  III. 
Abrégé  des  principes  de  physique , 
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Leipzig,  1775,  4*.  édition  , i8o3; 
IV.  Leçons  de  physique  pour  la 
jeunesse , Leipzig,  1778-78,  3 vol. 
in-8°. , 1 793-g (i , ibid.  ; V.  Éléments 
des  principales  parties  de  la  philo- 
sophie pratique,  Leipzig  , 1 784 , in- 
8 . ; VI.  Entretiens  snr  les  principa- 
les merveilles  de  la  nature,  i”'.  vo- 
lume , Leipzig  , 1804  in-8°-  VII. 

Loisirs  d'un  père  consacrés  à l'ins- 
truction de  sa  fille,  Leipzig,  1795, 
in  8".;  VIII.  Journal  pour  t instruc- 
tion des  jeunes  dames , avec  figures, 
de  1794  à 1801.  Ces  deux  livres  cu- 
rent le  plus  grand  succès.  Ebert  a 
aussi  publié  les  Nouvelles  littéraires 
de  H'iltemberg,  pour  les  écrits  nou- 
veaux, de  1778  à 178V;  et  de  1801 
à 1804.  La  Nouvelle  feuille  hebdoma- 
daire de  Wiltemberg  dirigée  aupara- 
vant par  S.  C.  Titius.  Il  a encore 
donné  des  éditions  de  plusieurs  livres, 
et  Vextrait  de  l’introduction  complète 
à l’algèbre  par  Euler , avec  des  éclair- 
cissements et  des  additions  , Franc- 
fort, 1789.  E— s. 

EBION.  Comme  le  nom  A'Ebion 
veut  dire  en  hébreu  , pauvre  et  misé- 
rable, Ensèbe  et  plusieurs  autres  ont 
cru  qu'Ebion  n’avait  pas  existé,  et 
que  les  Ebionites  n’ont  été  ainsi  nom- 
més , que  parce  qu’ils  faisaient  parade 
de  leur  misère  et  avaient  des  senti- 
ments vils  sur  la  personne  de  J.-C.  II 
paraît  cependant  beaucoup  plus  cer- 
tain qu’Ebion  a été  un  personnage 
réel , dont  le  nom  a donné  lieu  à plu- 
sieurs allusions  peu  honorables  pour 
ses  sectateurs.  Disciple  de  Oérinthe, 
F.Bion  propagea  et  amplifia  les  erreurs 
de  ce  célèbre  hérésiarque.  Il  prêcha  en 
Asie,  même  à Rome,  et  infecta  aussi 
de  scs  opinions  file  de  Chypre.  Atta- 
chés aux  observances  du  judaïsme  , 
les  ébionites  se  baignaient  fréquem- 
ment , ne  se  laissaient  toucher  par 
personne , et  se  livraient  à mille  pra- 
29.. 
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tiques  superstitieuses.  Ils  niaient  la 
divinité  de  J.-C. , attribuant  de  faux 
écrits  aux  Apôtres , cuire  autres  à 
S.  Matthieu  et  à S.  Jean;  ayant  com- 
posé cux-uicnics  de  faux  actes  des 
Apôtres , où  ils  mêlaient  quantité  de 
fables.  Le  respect  que  leur  avait  ins- 

5 tiré  6.  Jacques-le-Minriir,  évêque  de 
lérusalein,  tes  avait  portes  d’abord  à 
vanter  la  virginité;  mais  depuis,  ils 
dédaignèrent  cette  vertu , et  se  laissè- 
rent aller  aux  plus  infâmes  débauches. 
C'est  contre  ces  hérétiques  et  contre 
Cériulbc  leur  premier  maître, que  S. 
Jean,  de  retour  de  Patliraos , com- 
posa son  admirable  évangile.  C— t. 

EBKO,  ECGO,  ou  plutôt  EYKE 
de  REPKOW  , dynaste  saxon  du 
pays  d’Anhalt , vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  i3'.  siècle.  Les  an- 
nées de  sa  naissance  et  de  sa  mort 
sont  inconnues;  on  croit  qu’il  a été 
membre  du  tribunal  impérial  en  Saxe., 
qui  était  présidé  par  un  comte  Hoyer 
de  Falckenslcin.  A cette  époque  I e- 
lude  du  droit  romain  se  répaudit  en 
Allemagne , les  empereurs  favori- 
sèrent l’iulroductiou  de  ce  droit  ; ils 
voyaient  avec  plaisir  que  les  jeunes 
gens  fréquentassent  les  écoles  do  Bo- 
logne, d’où  ils  rapportèrent  des  prin- 
cipes favorables  à la  puissance  ab* 
solue  qui  était  l’objet  de  l'ambition 
de  ces  princes.  Les  patriotes  commen- 
cèrent à craindre  que  cette  nouvelle 
jurisprudence  u’allâl  remplacer  les  lois 
nationales  qui  contenaient  les  prin- 
cipes do  la  liberté  germauique,  mais 
qui  jusqu’alors  ne  s’étaient  conservées 
que  par  l’usage  et  la  tradition.  Les 
diverses  races  dont  se  composait  la 
population  de  l’Allemagne  s’étaient 
unanimement  fondues  en  deux  peu- 
ples principaux , ayant  chacun  sa 
législation  particulière; les  peuples  du 
nord  de  l’Allemagne  régis  par  le  droit 
saxon  , et  ceux  du  midi  qui  vivaient 
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sous  les  lois  Souabes.  Le  seigneur  de 
Repkow  conçut  l'idée  de  préserver 
de  l'oubli  les  coutumes  saxones.  Il 
en  fit  un  recueil  qu’il  appela  Sach- 
ierupiegel  ( Miroir  des  Saxons).  Un 
décret  du  pape  Innocent  III,  qui  v 
est  cité , prouve  que  le  recueil  fut  fait 
après  l’année  iai5;  aucun  fait  n’in- 
dique une  date  postérieure.  On  croit 
communément  qu’Ebko  de  Repkow 
rédigea  d’abord  sa  collection  en  latin , 
et  qu’à  la  sollicitation  du  comte  de 
Falckenstein,  il  (a  traduisit  ensuite  eii 
allemand  : Cette  opinion  se  fonde  sur 
une  préfacé  en  vers  , qui  se  trouve  à 
la  tête  du  texte  alleinaud  que  nous 
possédons  j tuais  il  n’est  pas  prouvé 
que  ce  morceau  soit  de  lui.  Ce  qui 
est  certain  c’est  que  l'original  latin , 
s’il  a existé , s’est  perdu  ; et  que  le 
'texte  allemand  a été  par  la  suite  tra- 
duit tant  en  latin  qu'en  allemand  mo- 
derne. Le  Code  des  Saxons  , rédigé 
par  Repkow  , est  un  monument  pré- 
cieux pqpr  l’histoire  du  moyen  âge; 
non  seulement  il  fut  introduit  dans 
tout  le  nord  de  l’Allemagne , mais 
plusieurs  ualionsdc  race  Slave,  telles 
que  les  Ltisocieus  , les  Bohémiens  et 
les  Bolonais,  l’udopièmit;  il  a été  le 
modèle  des  antres  recueils  du  même 
genre  qui  out  été  faits  eu  Allemagne, 
nommément  du  Schwabcnspicgcl , ou 
droit  Sonabe,  sons  l’empire  duquel 
le  midi  de  l’Allemagne  a long-temps 
vécu.  La  cour  de  Rcme  a plusieurs 
fois  manifesté  son  mécontentement 
du  travail  de  Repkow,  parce  que  cc 
jurisconsulte  a inséré  dans  son  re- 
cueil diverses  coutumes  contraires  aux 
prétentions  des  papes.  Grégoire  XI  et 
ensuite  le  conrile  de  Bâle  ont  signalé 
quelques-uns  de  ccs  articles,  que  les 
Canonistes  appellent  arliculi  repro- 
bali:  le  Saclisenspiegel  a été  impri- 
mé plus  de  viugt  fois  ; la  plus  an- 
àenue  édition  connue  est  celle  dr 
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Bâle,  de  1 4*74  f l',re  dit  1lie  le 

texte  dont  on  s’est  servi  a été  revu 
par  feu  l'évêque  de  Neubourg.  I /édi- 
tion la  plus  complète  et  la  plusauthen- 
(ique  a été  donnée  par  Gærtper  à 
Leipzig  en  i^5 a eu  i vol.  in-fol.  Le 
seigneur  de  Ri  pkuw  est  aussi  l’auteur 
du  Unit  féodal  saxon,  dont  un  ma- 
nuscrit conservé  à la  bibliothèque  de 
Leipzig,  aété  public  parSchiltcr(Stns- 
bourg,  1O9Ô  ),  ainsi  que  d’une  petite 
chronique  qui  va  depuis  le  commen- 
cement du  mondejusqu’â  l'empereur 
Guillaume  de  Hollande.  Ce  dernier 
ouvrage  ne  nous  est  parvenu  que  dans 
une  traduction  allemande.  S— l. 

EBN.  roy.  Un. 

KBNER  ( Erasme  ),  naquit  à Nu- 
remberg eu  1 5 1 1 . Mclancbtbon , ami 
de  son  père , le  mena  aux  diètes  de 
Spire  et  d’Augsbourg  , en  1 5ifl  et 
i 53o,  et  par  ses  entretiens  développa 
en  lui  le  guùt  des  belles-lettres.  Ebncr 
au  retour  de  ses  voyages  en  France 
cl  en  Italie,  devint  sénateur  de  Nu- 
remberg. Il  représenta  cette  ville  à la 
convention  de  Smalkalde,  et  lui  forma 
une  bibliothèque  publique  , avec  les 
livres  retirés  des  couvents  supprimés. 
Il  servit  utilement  sa  patrie  et  la  cause 
des  réformés  , tant  dans  les  diètes 
d'empire  et  celles  de  cercles  , que  dans 
les  conférences  relatives  à la  religion. 
Il  consentit  , en  1 554  1 » entrer  au 
service  de  Philippe  11  roi  d’Espagne; 
mais, en  iSÜQ.il  fut  nommé  conseil- 
ler antique  du  duc  Jules  de  Brunswick, 
par  le  père  duquel  il  avait  précédem- 
ment été  employé.  Il  chercha  vaine- 
ment à se  retirer  pour  se  livrer  en- 
tièrement à l’étude;  il  fut  obligé  de 
rester  à la  cour,  et  mourut  en  iS’]']. 
On  lui  doit  la  fondation  de  l’université 
de  Helmstcdt,  et  une  découverte  pré- 
cieuse en  minéralogie  qu’il  fit  dans  Je 
llartz  en  i553;  cest  que  la  cadmie 
mêlée  avec  le  cuivre  donnait  du  laiton; 
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jusqu’alors  on  la  jetait  comme  une 
scorie  inutile.  On  trouve  desepigram- 
mrs  latines  d'Ebner  parmi  celles  de 
Melanchthon.  E— s. 

EBNER  (Jean-Pade),  surnommé 
d' Eschenbach , né  à Nuremberg  le 
■ 5 juillet  iüii,  étudia  la  jurispru- 
dence à Tubingc,  et  accompagna,  en 
qualité  de  secrétaire,  dans  diverses  lé- 
gations en  Italie,  le  comte  de  Win- 
dischgratz,  envoyé  impérial.  De  retour 
dans  sa  ville  natale,  il  fut  nommé  sé- 
nateur et  curateur  de  l’université  d'Al- 
torff.  Il  mourut  le  i4  juillet  1691. 
Dans  scs  voyages  il  recueillit  un  ca- 
binet de  médailles  antiques,  qui  a été 
un  des  premiers  qu’on  ait  formés  en 
Allemagne.  Il  a aussi  laissé  divers 
ouvrages  écrits  en  latin  , tels  que  Ze- 
lus  Gallice  ; Cenotaphium  legionis 
franconicce  pedestris  ; Sol  Tirohs 
oriens  et  occidens,  etc.  S— -l. 

EBOLI  ( Anne  de  Mendoza  , prin- 
cesse de  ) , épouse  de  Rui-dc-Gomez 
de  Silva , favori  de  Philippe  1 1,  inspira, 
eu  i5^o,  à ce  monarque  une  passiou 
violente.  Sou  mari  était  trop  bon  cour- 
tisan pour  mettre  obstacle  aux  incli- 
nations de  son  souverain.  Cette  belle 
épouse  influa  sur  les  affaires  politi- 
ques. Antoine  Pcrez , secrétaire  d’état , 
fut  en  meme  temps  le  rival  et  le  confi- 
dent du  roi;  Philippe  dans  la  suite 
découvrit  le  mystère,  et  voulut  jeu- 
velopper  dans  la  même  vengeance 
une  maîtresse  infldclle  et  mi  ami  iu- 
grat.  Perez  n’évita  l’échafaud  qu’eu'sc 
sauvant  en  France , et  la  princesse 
d’Eboli  perdit  sa  liberté.  B — p. 

EURO  IN  , maire  du  palais  sous 
Clotaire  III  et  Tliierri  /*’. , fameux 
dans  nos  annales  par  son  atrocité.  L’il- 
lustre Balhilde  lui  eu  imposa  quelque 
temps  par  l’ascendant  de  ses  rares 
qualités;  mais  le  ministre  hypocrite 
et  ambitieux  sut  bientôt  se  débarras- 
ser d’une  surveillante  trop  vertueuse 
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juiur  n’être  pas  incommode  à nn  mé- 
cbant.  Devenu  maître  de  toirt  par  la 
retraite  de  celte  reine,  il  parut  ce  qu'il 
était,  un  guerrier  violent , un  ministre 
perfide  , un  despote  cruel,  un  ravis- 
seur avide  et  insatiable,  le  persécuteur 
de  tous  les  g<ns  de  bien  et  l’effroi  de 
son  maître.  Aprèsla  mort  de  Clotaire, 
il  mit  Thierri  sur  le  trône;  mais  la 
baiue  qu'on  avait  pour  le  ministre  re- 
jaillit sur  le  roi.  Ou  donna  la  couronne 
à Cliildëric  II , et  Ebroin  fut  rase'  et 
coiiGdc  dans  le  monastère  de  Luxeuil. 
Echappe  de  sa  prison  à la  mort  de 
Childeric , il  forme  un  parti , fait  as- 
sassiuer  I.cudesic , que  Thierri  re- 
monté snr  le  trône  avait  créé  maire  du 
palais;  il  a l’audace  desupposernn  Gis 
à Clotaire  lll , qu’il  fuit  couronner 
sous  le  nom  de  Clovis  III , ravage, 
pille  et  saccage  les  provinces  qui  re- 
fusent de  reconnaître  ce  fantôme  de 
monarque,  force  le  faible  Thierri 
à lui  remettre  la  charge  de  maire  du 
palais,  et  exerce  mille  cruautés  sur  ses 
ennemis.  Les  Neustrirns , accablés  de 
son  joug  affreux,  désertaient  leur  pays; 
l’Aquitaine  se  détacha  de  la  France; 
l’Austrasie  refusa  de  le  reconnaître, 
et  se  nomma  deux  maires  du  palais, 
qu’il  eut  le  bonheur  de  vaincre  à la 
balaillede  Lcucofuo.  Enfin  un  seigneur 
nommé  Hermanfroi , qu’il  menaçait 
de  la  mort,  après  l’avoir  dépouillé  de 
ses  biens,  le  tua  en  68 1.  Cet  homme 
était  très  habile  dans  l’art  de  nuire. 
Ou  ne  peut  lui  refuser  une  activité  re- 
doutable, une  valeur  toujours  funeste, 
et  le  secret  de  faire  tomber  ses  enne- 
mis dans  les  pièges  qu’il  leur  tendait. 
&il  eut  5.-  Ouen  pour  ami , il  persé- 
cuta d’autres  saiuts-  V oy. Léger.  (S.) 

T— D. 

EBULO  ( Pierre  d’),  poète  latin 
et  chroniqueur  sicilien  de  la  Gu  du 
iac.  siècle,  nous  a laisse,  en  assez 
mauvais  vers  latins , une  relation  des 
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affaires  de  cette  île  sous  Tancrède  et 
l’empereur  Henri  VT.  Cctto  pièce,  cu- 
rieuse pour  l’histoire  de  ce  temps  , 
était  restée  inédite  jusqu’en  1748,  que 
Samuel  Engel,  bailli  d’Echalrns,  la 
publia  avec  de  savantes  notes  critiqnes 
et  historiques , d’après  un  manuscrit 
delà  bibliothèque  de  Berne, Sous  ce 
titre:  Pétri  d’Ebulo , Carmen  demo- 
tibus  siculis , Bâle , 1 746 . tn-B". . Gg- 
C.M.P. 

ECCARD  (J.  (r.).  Voy.  Eckuart. 

ECCEL1N  de  ROMAN  G Voyez 

lloMAWO.  , 

EOCHELLENSIS.  Voyez  Ecuel- 

LFJ1SIS. 

EtXÎLES  ( Ambroise),  critique 
irlandais  , élevé  au  collège  de  Dublin, 
se  distingua  parmi  les  commentateurs 
de  Shakespeare  pour  son  goût  et  son 
savoir.  Il  ne  se  proposait  pas  moins 
que  de  transposer  en  plusieurs  en- 
droits les  scènes  des  pièces  de  Sha- 
kespeare de  l’ordre  dans  lequel  les 
avaient  transmises  scs  prédécesseurs; 
mais  il  a justifié  la  hardiesse  de  cette 
entreprise  par  le  succès  qui  a cou- 
ronné son  travail.  Il  douua  succes- 
sivement , sous  le  voile  de  l'ano-< 
nyme , des  éditions  du  Roi  Lear  et  de 
Cymbeline , 1 79?  , et  du  Marchand 
de  Venise , i8o5.  Il  a consacré  un 
volume  séparé  à chacune  de  scs  piè- 
ces , qui  est  accompagné  des] notes  et 
des  éclaircissements  des  autres  com- 
mentateurs , des  remarques  d’Ecclcs , 
d’essais  erititiques  et  . historiques  par 
divers  auteurs,  etc.;  la  mort  inter- 
rompit ses  travaux  à Cronroe,  en 
Irlande,- en  1808.  X — s. 

EGCO  de  REPGOW.  Voy.  Edko. 

ECD  ICE,  père,  selon  Sozomènc  , 
de  l’empereur  Avitus , qui , pour  se 
consoler  de  la  perte  de  cette  dignité , 
se  fit  évêque,  était  un  seigneur  gau- 
lois originaire  de  Nîmes , et  résidait 
pics  de  cette  ville  au  commencement 
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dn  5".  siècle.  Il  n’est  connu  que  par 
une  action  horrible.  Edobic,  autre 
seigneur  gaulois , menant  un  secours 
à Constantin , -l’un  des  tyrans  des 
Gaules  enfermé  dans  Arles , est  dé- 
fait par  Constance , général  de  l’em- 
pereur Ilonorius.  Le  vaincu  cherche 
un  asile  chez  Ecdice  ; mais  la  crainte 
du  ressentiment  du  vainqueur  , ou' 
l'espoir  d'une  récompense,  l’empor- 
tant sur  les  droits  de  l’hospitalité  ou  de 
l’amitié , Ecdice  fait  couper  la  tète  au 
malheureux  Edobic , et  court  l’offrir 
à Constance.  Ce  guerrier  indigné  le 
chassa  de  sa  présence.  V.S— i.. 

ECDICE,  ECDICIUS  ouHECDI- 
C1US  (1  ) , bis  de  l’empereur  Avilus , 
et  frère  de  Papiauille,  femme  de  Si- 
doine Apollinaire , commandait  la  ca- 
valerie dans  les  Gaules,  sous  l'empire 
d’Anthemius.  Il  défendit , en  47 1 > I® 
ville  de  Clermont  contre  les  Goths , 
et  les  obligea  d’en  lever  le  siège.  Sidoine 
(Epist.,  lib.  III)  rapporte  qu’Ecdiçe 
traversa  le  camp  des  Goths  en  plein 
jour,  suivi  de  dix-huit  soldats,  et  ren- 
tra dans  la  ville  avec  sa  petite  troupe , 
après  avoir  tué  ou  blessé  tous  ceux 
qui  avaient  voulu  s’opposer  à sa  re- 
traite. Il  fut  nommé  patricc  par  l’em- 
pereur Julius  Ncpos;  et  Sidoine  ob- 
serve qu’il  reçut  ce  titre  tôt  pour  son 
âge , mais  tard  pour  les  services  qu’il 
avait  .rendus.  Pendant  une  famine  qui 
désola  les  Gaules , Ecdice  fit  loger  et 
nourrir  à ses  frais  plus  de  quatre  mille 
personnes.  Grégoire  de  Touri  ( Hist., 
lib.  II.)  rapporte  qu’une  voix  fut  en- 
tendue, qui  assura  A Ecdice  la  protec- 
tion du  ciel  en  récompense  de  sa  cha- 
rité ; et  l’abbé  de  Marollcs  s’étonne 
que,  d’après  ce  miracle,  il  n’ait  pas 
été  mis  au  rang  des  saints.  Ecdice  se 
retira  à Rome  près  de  l’empereur  Né- 
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par  faute  tl'imprCMÎon  cruo  , dan»  cette 
•rücl«  Avijei , en  lui  a daiué  la 
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pos , et  l’histoire  ne  fait  plus  mention 
de  lui  depuis  cette  époque.  M.  Tcillard 
de  Beauvesciu  lut  à l’académie  de  Cler- 
mont,en  1760, un  mémoire  sur  la  vie 
d’Ecdice , et  on  en  trouve  l’extrait  daus 
le  Mercure  d’avril  de  l’année  suivante. 

W— s. 

ECH ARD  ( Jacques  ) , né  à Rouen 
le  33  septembre  i644.  cuira  en  1660 
dans  l’ordre  de  S.  Dominique  à Paris, 
et  mourut  le  1 5 mars  1 734.  On  a de 
lui:  I.  S.  Thomce  Slimma  suo  au- 
tori vindicata,  swe  dcf.  F.  Fincen- 
tii  bellovacensis  scriptis  dissertatio, 
in  qud  quid  de  speculo  rnorali  sen- 
tiendum  aperilur,  1708,  in-8\  ; 
II.  Scriptores  ordinis  prœdicato- 
rum  recensili , 1719-1731 , 3 vol. 
in-fol.  Le  P.  Quetif,  qui  avait  com- 
mencé cet  ouvrage , étant  mort  en 
1698,  ne  laissa  que  huit  cents  articles 
et  des  matériaux.  Ecbard  profita  du 
ce  travail  et  de  la  Bibliotheca  Belgo- 
dominicann  de  Guilbci  t de  Lahayc , 
qui  était  manuscrite , et  dont  il  ne  bt 
presque  que  changer  le  style.  Eeliard 
s’occupa  sans  relâche  de  son  objet , et 
avait  fait  de  son  côté  des  recherches 
nombreuses.  Les  écrivains  sont  ran- 
gés par  ordre  chronologique  dans  cet 
ouvrage,  qui  vient  jusqu’en  1730. 
Les  écrivains  étrangers  à l’ordre  , et 
qu’on  lui  donnait,  sont  rejetés  à la  Gn 
de  chaque  siècle;  à la  suite  de  l’ou- 
vrage ou  trouve  Sacrum  Gjnœceum 
dominicanum  , seu  sorores  ordinis 
prcedicaiorum  qu«  scriptis  claruc- 
runt.  Le  second  volume  est  termine 
par  des  tables  par  noms , prénoms,  et 
pays  des  auteurs,  et  enGn  par  une 
ample  table  des  matières,  suivie  d’un 
supplément.  J.  Et.  Kappius , dans  les 
Acta  eruditorum  de  1 730 , pages 
t53et  44' f et  dans  ceux  de  1 533, 
P3!!-  474  , a relevé  quelques  erreurs 
d’Echard.  Dom  Liron,  dans  les  Sin- 
gularités historiques , tome  1U  , page 
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3(i<|,  indique  qnclques  omissions;  mais 
cette  Bibliothèque  n’en  est  pas  moins 
estimée.  Prusper  Marchand  dit  quelle 
est  cxcclli  nie  en. sou  genre , et  qu’on 
ne  la  pourrait  assez  louer.  1!  ajoute 
ailleurs  que  l’ouvrage  est  plein  de  re- 
cherches curieuses  et  intéressantes. 
David  Ocment  met  Echard  au-dessus 
d’ Antonio,  pour  l'exactitude  et  la  soli- 
dité. Lcnplet  U.ifrcsnoy  dit  que  i’ou- 
vrage  est  Lien  fait , estimé  d' s con- 
naisseurs , mais  cependant  peu  lu  et 
peu  recherché;  et  ce  jugement  est  1res 
judicieux.  \\\.  Lettre  à M.  f abbé  Le- 
- clerc,  imprimée  dans  les  Nouveaux 
mémoires  , etc. , de  D’Artigny , tome 
V.  Echard  y défend  l’opinion  qu’il 
avait  cmise  dans  l’ouvrage  précèdent, 
tome  second,  page  54 1 , relativement 
à Jean  Hennuyer,  évêque  de  Lisieux , 
qu’il  soutien  t ne  pas  avoir  cté  de  l’ordre 
des  Frères  prêcheurs.  A.  B — T. 

EC.HAUD  ( Laurent  ) , historien 
anglais,  né  en  1Ü71  , àlJaisliam,  près 
de  Beccles , dans  le  comté  de  Sufiuik. , 
était  Gis  d’un  ecclésiastique,  et  proche 
parent  de  Jean  EacliardfF'.  Eachard). 
Après  avoir  achevé  scs  éludes  à Cam- 
bridge , il  entra  aussi  dans  les  ordres. 
Il  publia,  en  1699.  m-8  Histoire  ro- 
maine , depuis  la  fondation  de  Ro- 
me, jusqu' à rétablissement  de  l'em- 
pire par  Auguste.  Il  contiuua  ensuite 
cette  histoire  jusqu’à  Constantin  ; l’ou- 
vrage entier  a été  réimprimé  en  1707, 
eu  3 ou  5 vol.  in-8'.,  et  est  assez 
estimé.  Daniel  de  la  Roque  et  Guyot 
Desfontaines  en  ont  dounc'  une  tra- 
duction française,  17*8  et  17119,  en 
16  vol.  in-12,  y compris  ht  conti- 
nuation ( par  l'abbé  Guyou  ),  jusqu’à 
la  prise  de  Constantinople,  qui  parut 
en  dix  volumes  iu-12,  en  1730. 
Son  Histoire  générale  ecclésiasti- 
que, depuis  la  naissance  du  Christ, 
jusqu'à  t établissement  du  christia- 
nisme sous  Constantin,  publiée  en 
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1702,  iii-  folio,  fut  très  bien  ac- 
cueillie des  protestants,  et  fut  impri- 
mée pour  la  sixième  fois  en  1712, 
en  2 voi.  in-fol.  Cet  ouvrage  valut  quel- 
ques bénéfices  à son  auteur,  mais 
il  a etc  bien  surpassé  par  celui  de 
Moshrim , sur  le  même  sujet.  En 
1707,  Echard  publia  son  Histoire 
d'.Jnglclerre , depuis  l'invasion  de 
Jules-CésUr . jitsquà  la  fin  du  règne  . 
de  Jacques  If.,  en  un  vol.  in-fol., 
qui  fut  suivi , en  171b,  de  deux  au- 
tres  volumes  qui  portent  cette  hisloirs 
jusqu’à  la  révolution. Cet  ouvrage  jouit 
long-temps  d’une  grande  réputatiou; 
il  est  écrit  avec  méthode  et  avec  clarté, 
mais  non  sans  quelques  fausses  in- 
terprétations dictées  par  l’esprit  de 
parti  , et  qui  attirèrent  à l’auteur  de 
sévères  censures  de  la  part  de  J.  Old- 
mixioD  et  du  docteur  Edm.  Caiamy. 
Ou  ne  lit  plus  guère  aujourd’hui  cette 
histoire  d’Angleterre , qne  devait  aisé- 
raeut  faire  oublier  l’ouvrage  bien  «u- 

Iiérièur  de  Hume.  On  a aussi  de 
..  Echard  une  Histoire  de  la  1 évo- 
lution de  Guillaume  III  , en  un  vol. 
in-8'. , des  traductions,  en  assez  mau- 
vais style  , de  quelques  comédies  de 
Mante  et  de  Tcrcncc  ; un  Recueil  de 
Maximes  et  Discours  moraux  et 
théologiques  , tirés  des  ouvrages  de 
Parcbevêque  Tillotson , 1719,  iu-8’.; 
et  un  Dictionnaire  géographique,  in- 
titulé : H Interprète  du  Gazeltier  ou 
du  Nouvelliste,  qui  est  aujourd’hui 
le  plus  connu  de  ses  ouvrages  : il  a eu 
beaucoup  d’éditions , et  paraît  avoir 
été  le  premier  recueil  couplet  qui  ait 
paru  en  ce  genre.  lia  été  traduit,  ou 
plutôt  imité  eu  français,  sous  le  nom 
de  Vosgien(  F.  Ladvocat).  Echard  ,i»i 
depuis  long-temps  valétudinaire  , al- 
lait prendre  les  eaux  de  Scarborough , > 
dans  l'espérance  de  se  rétablir,  lors- 
qu’il mourut  dans  sa  voiture  ^ie  16 
août  173p.  X — s. 
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r.CUELTUS.  V.  Eichel.  prirfatio,  unà  cum  lilulis  et  argumen- 

ECIIEI.LENSIS  ( Aueadam  ),  lis  canon,  et  constilut.  rjitsdem,  (jnæ 
savaul  maronite,  natif  d'Eckel , ainsi  hactemis  apud  orientales  nationes 
que  l’indique  le  surnom  sous  lequel  il  exlant , Mené  prim.  ex  arab.  in  lot. 
est  connu,  vint  étudier  à Rome,  y versi  et  nolis  illuslr.,  îlud. , i645, 
prit  les  degrés  de  docteur  en  théologie  in-8  . ; V.  S.-Anloaii  magni  régules , 
et  eu  philosophie,  y professa  le  sy-  sermones, documenta, adrnonitinnes, 
riaque  et  l'arabe,  sa  langue  naturelle  , responsiones  et  vita  duplex,  ihid. , 
et  vint  à Paris  vers  iü5o,  appelé  par  16^6,  in-8”.;  V I . Senti  ta  sapienti/p , 
le  roi  pour  concourir  à l’édition  de  la  sive  ail  scienlias  compitrandas  me- 
Polyglottedc  Le  Jai. Il  retourna  à Ro-  tliodus  , rt>4G.  Cet  ouvrage,  traduit 
me  eu  t64>»  revint  à Paris  eu  de  l’arabe , a pour  auteur  Borhan- 

ct  alla  enlin  s’éubiir  à Rome  avant  eddyn.  Reland  a publie  le  teste , ac- 
i655.  Ilparaitquescsdéuiêlés  aveede  compagne  de  la  traduction  de  F.ehel- 
Flavigny , Gabriel  Sionita  et  quelques  Icnsisctd’uneautrrf.ùteparRostgaard, 
autres  liéliraïsauts,  le  portèrent  a rc-  à Utrrcht,  en  1 709,  sous  le  titre  de 
tonrneren  Italie.  11  y mourut  en  1 G04*  Enchiridion  studiosi  ( V ov.Boruan- 
dans  un  âge  très  avancé.  Cet  habile  eddyn  ).  VU.  De  proprirlatibns  et 
orientaliste  prend  dans  ses  ouvrages  virtutibus  mrdieis  animalium  ,plan- 
lcs  titres  de  professt  o r de  langues ocjen-  tarum  , ne  gemmarum  , traetntus 
taies,  professeur  d’arabe  et  de  sy-  triplex  fiabdarrahmani  asiatensis 
riaque,  quelquefois  d’arabe  seulement,  ex  arab.  lot.  fact. , Paris,  1647» 
et  celui  de  secrétaire  iuterprêle  du  roi  in-8”.  Cest  la  traduction  d’un  extrait 
pour  les  memes  langues;  mais  nous  de  l’onvr.>ge  de  Soyotihy  {Forez  ce 
ignorons  à quelle  époque  précise  il  nom  ).  VIII.  Chronicon  orientale , 
les  obtint.  Voici  la  liste  île  scs  ou-  nunc  primùm  latinitate  doitalum  ; 
vrages  : I.  Linguæ  sj  riacee  sive  chai-  cui  accessit  supplementnm  historié 
daicœ  perbrevis  institutio  , Rome,  orientalis,  Paris,  iG53,in-f.  Echellen- 
i6a8,  in-u4  ; II.  Synopsis  proposi-  sis  entreprit  cette  chronique  à l'invi- 
torum  sapienlicc  arabum  inscripla  tation  du  chancelier  Seguier  , à qui  il  , 
spéculum  mundumrepræsentans,  ex  l’adédiée.Danssonsnpplémootiliraite 
arabica  sermone  latini  juris  facta  , de  l’histoire  des  Arabes  avant  M.dio- 
Paris,  i in»4u.  Cet  ouvrage  est  met,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  cou- 
l’abrégé  d’un  plus  grand,  intitulé:  tûmes,  etc.  Crainoisy  a donne  une 

Présent  du  sul tan;  mais  Echellensis  nouvelle  édition  de  cet  onviage  eu 
u'en  nomme  point  l’auteur.  Le  kibiio-  iG85,  in-fol. , pour  accompagner  la 
graphe  Hadji  Khalfa  parle  d’un  abrégé  Bvzantine.  IX.  Calalogus  libror. 
de  philosophie  intitulé  : Spéculum  ckaldoeorum,  tam  ecclesiast.  qanm 
mundi , écrit  eu  persau,  et  qu’il  at-  profanommautore  Hebed-.lcsu,  lati- 
tribuc  an  cadi  Mir  Ilosscin  Almché-  nitate  dunntus  et  notis  illustratus , 
dévy;  peut-être  cst-cc  la  version  arabe  Rome,  i653,  in-8”.;  X.  Air.  Ec- 
dc  cet  abrégé  qu’Kchelleusis  a traduit,  chellensis  et  Leon.  Allatii  con- 
Au  surplus,  Henri  Opiiz  a redonné  cordanlia  nationum  christiananim 
àlcna,  en  1G72  , in-4".,  Iccomincu-  orientalium  in  fidei  calholictv  dog- 
cernent  de  cet  ouvrage.  111.  S.-An-  mate,  Mayence,  t655,  in-8°.  W.De 
tonii  mnpù  epistolæ  viginti , Paris , origine  nominis  Papæ , neenon  de 
i64t,  iu-8  . ; IV.  Concilii  Nicxni  illius  proprietaU  in  romano  ponti- 
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Jice , ade'oque  de  ejusdcm  primatu 
contra  Joanncm  Seldenum  anglum , 
Borne,  1660;  XII.  Eutychius  vin- 
dicatus  , sive  responsio  ad  Seldeni 
origines,  ibid,  1661 , in-4°. ; XIII. 
Apollonii  Pcrgcei  conic. , libri  V , 
VI,  VII;  Paraphraste  Abulphato 
Asphahanensi  et  Archimcdis  as- 
sumptorum  libri,  ex  arab.  lat.  versi, 
Florence  , 1661 , in-fol.  ( V.  Apot- 
lokius);  XIV.  Epislola  ad  J.  Mori- 
num  de  variis  çyæcorum  et  oriert- 
talium  ritibus.  Cette  lettre  se  trouve 
dans  la  Fides  ecclesiæ  orientait  s de 
Richard  Simon,  Londres,  1671. XV. 
Diverses  lettres  an  père  Morin  , pu- 
bliées dans  les  Antiquil.  eccl.  orient. 
de  Richard  Simon , Londres,  «68», 
in-8".  XVI.  Nous  avons  dit  que  Abr. 
Ecchellcnsis  avait  été'  appelé  à Paris 
pour  travailler  à la  bible  polyglotte  de 
Le  Jai;  il  y fournit  le  livre  de  Ruth  , 
eu  syriaque  et  en  arabe , avec  une 
version  latine  , et  le  3'.  livre  des  Ma- 
chabées  en  arabe,  et  il  revit  les  textes 
arabe  et  syriaque,  ainsi  que  les  ver- 
sions latines  publiées  par  Gabriel  Sio- 
nita.  Ce  fut  la  publication  de  ce  tra- 
vail qui  lui  attira  des  censures  amères 
de  V.  de  Flavigny , professeur  d’hé- 
breu an  collège  royal , et  de  G.  Sio- 
nita.  Ecchellcnsis  les  repoussa  avec 
plus  de  vivacité  qu’il  ne  convenait, 
dans  les  trois  lettres  qu’il  publia  à Pa- 
ris , en  1647 , sous  le  titre  d’ Epistolce 
apologeticæ.  Ces  lettres  ne  demeurè- 
rent point  sans  réplique.  ( Voy.  Fut- 
vic.nv).  ^ J — rv. 

ECHUS  US.  y.  Erizzo. 

EÜIHON  , peintre  grec  , a vécu 
élans  la  1 07*.  olympiade  , 55»  ans 
avant  J.-C.  Pline  le  range  à côté 
d’Apelles,  de  Mélanthius  et  de  Nico- 
maque, et  cite  plusieurs  de  scs  meil- 
leurs ouvrages,  tels  qu’un  Bacchus , 
Ia  Tragédie  et  la  Comédie , le  cou- 
ronnement de  Sémiramis,  etc.  Ses 
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tableaux  étaient  recherchés  dans  toutes 
les  villes  de  la  Grèce , et  Cicéron  le 
nomme  également  avec  les  peintres 
qui  portèrent  l’art  au  plus  haut  degré 
de  perfection  ; mais  dans  quelques 
éditions  on  trouve  le  nom  d’Aétion, 
au  lieu  de  celui  d’Echion  , et  peut- 
ctre  doit-on  le  regarder  comme  le 
même  artiste  qui  peignit  les  Noces 
d’ Alexandre  et  de  Roxelane  ( F oy. 
Action  ).  11  parait  aussi  qu’Echion  1 
fut  sculpteur,  et  travailla  de  concert 
avec  Thérimaque.  L — S — e. 

ECKARD.  F.  Ecküart. 

ECKART , abbé  d’Urangcn  dans 
le  diocèse  de  Wurtzbour/»,  sous  l’cm- 
pereur  Conrad  111 , vers  1 160,  fut  d’a- 
bord chanoine  et  écolâtre  de  VVorras  , 
bénéfices  qu’il  quitta  pour  entrer  dans 
l’abbaye  d’Hirsaugcn , ordre  de  St.- 
Rcnoit , renommée  alors  par  sa  régula- 
rité. Eckart  eu 'fut  tiré  pour  être  le 
premier  abbé  d'Uraugen , où  il  se  ren- 
dit célèbre  par  son  exactitude  à rem- 
plir ses  devoirs  de  supérieur  et  de  re- 
ligieux , et  par  son  application  aux 
études  ecclésiastiques.  On  le  dit  auteur 
des  ouvrages  suivants  : I.  Libellas 
de  expeditione  saerd  lUerosolimi- 
tand , ouvrage  écrit  en  1 1 1 7 ,’  à la 
prière  d’Erchambert , abbé  de  Corvey  : 
il  est  inséré  dans  l’yémp/iîsima  collec- 
tio  veterum  scriplorum,  tom.  V ; IL 
un  Traité  intitulé  : Latema  monacho- 
rum,  dont  Trilhcmc  seul  fait  men- 
tion ; III.  une  Chronique  qncBrowar 
a fait  imprimer  , et  que  les  PP.  Mar- 
tcne  et  Durand  accusent  Conrad  , abbé 
d’Urspcrg,  de  s’être  appropriée  (1); 

1 V.  des  Sermons , des  Homélies  et  des 
Lettres  adressées  à Ste.  Hildegarde  et 
à d’autres  personnages  célèbres  du 
temps.  Fabricius  admet  deux  Eckart , 


(1}  Celle  inculpation  , »i  elle  était  fondée , »c 

rirrait  tomber  aur  l'abbé  tTlIfVpcrg.  ( V are* 

iciiM , abbé  d'Uraperg,  ci  Cojaao  Lie»-, 
»»«.)  ' '■ 
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tous  deux'  abbés  d’Urangen , et  qu’il 
distingue  par  les  dénominations  d’Ec- 
kart  l 'ancien  et  d’Eekart  le  jeune  : il 
attribue  au  premier,  que  Dupin  ap- 
pelle Egehnrt , le  Lalerna  mnnacko- 
rum.  — I.cs  biograplies  fout  mention 
de  plusieurs  autres  personnages  du 
même  nom  , tous  moines  de  Saint- 
Gall  : le  premier  vivait  à la  fin  du 
il*,  siècle;  le  second  florissait  en 
io4o,  auteur  d’un  poème  héroïque 
intitule  : Gesta  tVnlÛmni  , et  d’uu 
autre  ouvrage,  de.  Casibus  monns- 
terii  Sarwti-  Galli  ; le  troisième , aussi 
moine  de  Saint-Gall , et  surnomme  le 
petit , auteur  de  la  Fie  de  Notker  le 
bègue  , vivait  sous  Innocent  111  et 
Frédéric  H.  — Deux  autres  Eckart 
sont  de  l’ordre  Saint-Dominique,  et 
sont  morts  en  i35().  Un  dernier  , en- 
fin , était  chanoine  régulier  de  Saint- 
Victor,  et  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges de  spiritualité,  que  le  P.  Gour- 
dan,  chanoine  régulier  de  la  même 
maison  , a traduits.  L — y, 

ECKEBERT  ou  F.CHEBERT  ( Ek- 
berlus  Scaunogiensis  ) , chanoine  de 
Bonn,  diocèse  de  Cologne,  ayant  quitté 
ce  bénéfice  pour  entrer  daus  l’ordre 
de  St.-Benoît , devint  abbé  de  Saint- 
Florin  de  Schonau  , ‘ au  diocèse  de 
Trêves.  Il  clai^  frère  de  Ste.-Elisa- 
beth , abbesse  d’un  monastère  du  mê- 
me nom  , foudé  par  Hidclin  , à quel- 
que distance  de  celui  qui  était  habité 
par  des  hommes,- et  il  florissait  eu 
1 170.  On  a d'Eckebcrt  les  ouvrages 
suivants  : 1.  De  laude  Crucis  ; II. 
Soliloquium  sive  v^ditationes  et  sti- 
mulus amoris.  Dom  Bernard  Pez,  bé- 
nédictin de  l’abbaye  de  Molk  , a fait 
imprimer  ces  livres  dans  le  toin.  VU 
. de  sa  Bibliothèque  ascétique.  111.  Ser- 
mones  XIII  advenus  eirores  Car- 
• tharorum  , hceresim  manichoeorum 
renouantes.  Ces  cathares  étaient  des 
hérétiques  de  son  temps.  1Y ■ Trois 
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livres  des  Révélations  , ou  Vision» 
de  sa  soeur.,  (t  un  Recueil  de  lettres 
de  la  meme  sainte.  Quelques  savants 
soupçonnent  Eckcbert  d avoir  com- 
posé ces  révélations.  Il  est  certain  du 
moius  qu’elles  sont  écrites  avec  peu 
de  critique.  Eckebcrt  mourut  en  1 145, 
année  qui  est  aussi  celle  de  la  mort  de 
sa  sœur,  nommée  dans  le  martyrologe 
romain  au  18  juin,  quoiqu’elle  n’ait 
jamais  été  béatifiée.  E — Y. 

ECKHARD  (Tobie),  savant  phi- 
lologue et  littérateur  saxon , né  à Ju- 
terbock  en  166a, mort  le  i3dc'cembre 
1 737 , était  recteur  du  gymnase  de 
Quedhmbourg,  et  contribua  beaucoup 
à la  réputation  qu’acquit  de  son  temps 
cet  établissementlilléraire.  Nous  nïn- 
diqtierons  ici  que  ses  principaux  ou- 
vrages : I.  De  disputalionibus  aea- 
demicis , Witlembi  rg , 1691,  in-4#*î 
11.  Memoria  Quedlinburgi  docti  re- 
nnvata , Qucdlinburg , 171».  in-fol. ; 
m.  Notice  des  Bibliothèques  publi- 
ques de  Quedlinhourg  (en  allemand), 
ibid.,  1715,  in-4®.  Ces  bibliothèques 
sont  au  nombre  de  sept.  IV.  Codices 
MSS.  Quedlinburgenses,  ibid.,  1 7^3, 
in-4°.  ; V.  Conjecturât  de  codice 
grceco  quo  usus  est  Lutherus  in  con- 
ficiemld  germanied  ( bibliorum  ) in- 
terpretatione  , Halbersladt , 1 72a , 
in-8\  ; VI.  De  doctis  musagetis  Du- 
cibus  Brunsvic.  Luneburg. , Qucdlin- 
burg, t7i3,  in-folio;  VII.  De  me- 
ntis comitumStolbergensiumin  reni 

lillerariam  , ibid.  , «719  » >n*4®-  » 
VIH.  Non  christianorum  de  chrislo 
testimonia , ibid.,  17»5,  in-4°*  Ou- 
vrage eurieux  et  plein  d’érudition  , 
mais  moins  exact  peut-être  que  celui 
que  Bulleta  publié  depuis  surlcmême 
sujet (r'qy'.Bou.ET.).  Eckhard  donne 
de  très  grands  details  sur  les  sibylles 
et  sur  les  prétendus  fragments  qui 
nous  restent  de  leurs  oracles.  IX.  De 
templo  Cappadodæ  Comano,  Hal- 
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bersiadt , 1 7x1  , in-41’.  ; X.  tes  Fies 
lie  Frid.  Et.  Kettner  , île  Gerhard 
Meier,  il' Albert  de  Stade,  de  J. 
G.  Ltvck  feld,  de  F.  G ml.  de  Posa- 
dmvsky  et  de  Joach.  Quenstetl , 
1 71a— 1 ^33,  in-4".  et  in-fol.  ; XI. 
Observationes  phikdogicœ  ex  Aris- 
tophani  Pluie , dictioni  novi foederis 
lUustrandœ  inservientes , (jucdlin- 
bouryj  1733,  in-4”*  Vojrrz  sa  vie 
écrite  par  son  fils.  — Christian  Henri 
Kckiiard  , fils  du  précédent,  lie  à 
Quedlinbourg  en  171G,  hit  profes- 
seur d’eloquence , de  poésie  et  «In  ju- 
risprudence à lena  , et  directeur  de  la 
société  latine  de  la  même  ville,  obil 
mourut  le  ao  décembre  t7S1.  Sc» 
principaux  ouvrages  sont  il.  Fila 
Tobict  Eckhardi , léna,  1739,  in-4".; 

II.  Inlroduclio  in  rem  diplomati- 
cam , pnecipuè  germanicam , in  qmi 
régula-  i donne  ver  a.  di plumai  a à 
Jalsis  seeemendi  exportant ur,  ibid. , 

174a,  in -4°.  Cet  ouvrage,  n’élant 
point  accompagné  de  figures  , a été 
effacé  par  ceux  que  liaring,  Gatterer, 
etc. , ont  publiés  sur  la  même  matière. 
J.  C.  iilascltc  en  a donné  une  nouvelle 
édition  augmentée  , ib.,  1753,  irl-4“. 

III.  Cummeulalio  de  C.  Asinio  Pol- 
lione , iniquo  optimorum  lalinilalis 
auctorum  censore , ibid. , 1 7 4 3,  in-4”. 
Dissertation  curieuse  et  estimée,  leclu 
dignissima,  dit  Juglcr.  C.  M.  P. 

fcCKll.UlD  ( Paul-Jacques  ) , né 
le  G décembre  )6q3,  h Juterboek,  en 
Tburinge,  où  son  père  exerçait  le 
métier  de  fourreur,  étudia  sons  son 
oncle  ( Tobie  Fckhard),  h Quedlin- 
Lourg,  et  ensuite  à l'université  de 
Wittemberg,  fit  avec  succès  quelques 
éducations  particulières  , et  se  dévoua 
ensuite  aux  fonctions  du  ministère 
évangélique  dans  sa  patrie,  où  il  mou- 
rut le  G mars  1753.  Il  a publié:  1. 
Duo  perantiqua  ex  agro  jutrebo- 
ccnsi  eruta  monumentu  , Willem- 
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berg,  1 754 , in-4®.  C’est  la  description 
de  quelques  amies  antiques  cl  de  tue- 
d.nlics  sciai  ones , en  argent,  trouvées 
à Juterboek  en  1738  et  1 -jOl  , avec 
plusieurs  reeherrlies  historiques.  Le 
même  ouvrage  fut  aussi  publié  en  al- 
lemand. 11.  Histoire  ecclesiastique 
des  fFeniles  (ou  sdavons  de  l.usuoe), 
ibid.,  1739,  in-8”.  ( en  allemand  ), 
et  d'autres  ouvrages  moins  impor- 
tants. — George-Louis  Eckila&d, 
habile  peintre  de  portraits , ne  à Ham- 
bourg en  17G9,  mort  daus  la  uiètuc 
ville  , le  G juiu  1 794  , OSt  l’auteur  de 
la  Notice  des  artistes  de  Hambourg, 
pour  servir  de  supplément  au  Dic- 
tionnaire de  Fuessli.  Cet  ouvrage  , 
qui  passe  pour  assez  bien  l'ait,  parut 
sous  le  voile  de  l’anonyme  , à Ham- 
bourg , 1 794  , petit  in-8".  ( eu  alle- 
mand. C.  M.  P. 

ECKI1ABD  ( Jean  - Frédéric  ) , 
savant  philologue  et  littérateur  saxon , 
né  à Quedlinhourg  en  17x3,  recteur 
du  collégede  Frankeliausencn  1748» 
directeur  et  bibliothécaire  de  celui 
d'Eiscnach  depuis  1768,  eu  exerça  les 
fonctions  jusqu’en  1 793  , et  mourut 
le  10  décembre  de  l’année  suivante. 

On  peut  voir,  dans  le  Dictionnaire  de 
Mcusel , le  détail  de  ses  ouvrages  , au 
nombre  de  qiritre-vingt-douze,  qui  ne 
sont  que  des  programmes  ou  disser- 
tations académiques.  La  plupart  of- 
frent de  l’intérêt  pour  la  philologie  ou 
1’liisloirc  littéraire,  nous  indiquerons 
seulement  les  principaux  I.  De  inli- 
ficutione  et  ornalione  sepulchrorum, 
à scribis  et  phyisteis  , institutd , 
lena,  1 746, in-4  II. De  Uo'/vtnopix 

Deorum  velerum,  unius  Dei  teste  , 
Frankenhausen  , 1753  ; III.  De  ele- 
ganliorum  liller arum  sludiis  inter  • 
christianos  , tempore  Juliani  , liise- 
nach  , 1784,^-4°-;  IV. Notice  d’un  • 
livre  rare,  intitulé-.  Somma  Magis- 
tiulia  , ou  Pisaoclla  , ibid.,  17711 
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in-4".;  V.  Notices  île  quelques  livres 
rares  du  quinzième  siècle , qui  sont 
dans  la  bibliothèque  du  collège  d'Ei- 
senach , ibid. , 177!»,  in  8".;  VI.  Sur 
les  batteries  flottantes  , employées 
par  César  dans  la  guerre  civile  ( 1 ), 
ibid.,  1783,  in-4°-j  et  supplément, 
1 784  .in-4".;  VU.  Sur  J.  P.  Erich, 
s avant  littérateur  d’Eisennch , ibid. , 
1789,  in-40.;  V1U.  Des  bibliothè- 
ques chez  les  Romains , ibid. , 1 7go, 
iu-4°.  Ces  cinq  derniers  ouvrages 
sont  en  allemand.  IX.  Exercitalio 
critica  de  edilione  librorum  apud 
veleres  , ibid.,  1777,  in-4".;  X. 
Flavius  Josephus  de  Joanne  bap- 
listd  testants  , ibid. , 1 785 , in-4°.  , 
et  plusieurs  autres  dissertations  sur  le 
même  historien , dont  il  traduisit  la. 
vie  du  grec  en  allemand  , Leipzig  , 
1 780  , in-8".  Eckhard  a aussi  fourni 
des  articles  à quelques  journaux  litté- 
raires d'Allemagne.  C.  M.  P. 

F.CKHaRT  ou  ECKAKD  (Jean- 
George  b’)  , en  latin  , Eccardus  , 
savant  historien , naquit  à Duingcu  , 
dans  le  duché  de  Brunswick. , le  7 
septembre  1(174.  Après  avoir  terminé 
ses  études  d’una  manière  très  bril- 
lante , il  aeçomp.igua  en  Pologne  le 
comte  de  Flemmiug,  eu  qualité  de 
secrétaire.  Leibnitz  lui  procura  en- 
suite une  chaire  d’fcislqjre , à Helms- 
taedt.  I /offre  d’un  traitement  plus 
considérable  le  détermina  à quitter 
cette  chaire  pour  une  autre  à l'univer- 
sité d’Haqovre.  Les  besoins  de  sa 
nombreuse  famille  allant  toujours 
croissant,  il  se  vit  obligé  de  coutracUr 


(•ï  Celte  eurieute  dissertation  eü  intitulée: 
Sfuuên  SehwtmmenJtr-  Ballerign  ber  tlem  Jtifîut 
C.rttir  von  Jem  6ur<rW/c'<"i  A , U ,,C  ai. 
An  livre  Cer.  De  betlo  tieilt , il  tsl  uuCAison  ils 
«auseiui  il'aoc  eooitmeuoo  particulière  , de  ha- 
cous  cri»  • l'ejafeuve  «Ivre  IratU,  de  ponton* 
«’oaier  recouvert*  eu  cuir,  etc.  Il  faut  voir  «la  0*  U 
JisserUlioa  même  (fBrfUfri , publiée  en  17HJ, 
cuiitroeui  ily  trouve  1'origiue  des  ttatieftc»  fliattan- 
* ’*  4m  faisaient  alura  le  sujet  de  toute»  In  cea- 
t criai  tous  ( f.  L»A.kva  J, 
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des  dettes , et  pour  apaiser  ses  créan- 
ciers deleurabandouuer  la  phisgraude: 
partie  de  scs  appointements.  Sa  situa-, 
tion  l’inquiétait , chaque  jour  la  ren- 
dait plus  cuibarassa^ic  encore.  Eufin 
il  partit  secrètement  d’Hanovre  et 
arriva  à Cologne  où,  quelques  mois 
apres,  il  abjura  le  luthéranisme.  Culte 
conduite  fut  jugée  différemment  par 
les  catholiques  et  par  les  luthériens.  * 
Eckhart  exposa  les  motifs  de  sa  con- 
version, dausunelettreau  cardinal  Pas- 
siouei , imprimée  avec  les  Acta  apos *. 
tolica  legationis  Ilelveticte , i7a5. 

Le  pape  ressentit  une  joie  très  vive  en 
apprenant  qu'un  homme  d’un  si  rare 
mérite  était  rentré  dans  le  sein  de 
l’église  , et  il  chargea  sou  légat , eu 
Allemagne,  de  lui  procurer  une  place. 

On  lui  douna  le  choix  d'etre  employé  . 
à Vienne,  à Passau  ou  à Wurtz- 
bourg.  Il  sc  décida  pour  cette  der- 
nière ville  où  il  rcuuit  les  fonctions  de 
conseiller  épiscopal , d'historiographe, 
d'archiviste  et  de  bibliothécaire.  11  fut 
anobli  par  l’empereur,  et  mourut  au 
mois  de  février  1730.  Les  ouvrages 
d’Eckhurd. sont  nombreux  et  estimés 
pour  les  recherches , la  méthode  et  la 
saine  critique.  Ou  se  contentera  de 
citer  les  principaux.  I.  Programma 
de  anhquisfimo  Uehnstadii  statu , 
llelinstæ.lt,  1 701),  iu-4J.  flistoria 
SUldii  etymologici  lingual  germa - 
meee  hactenüs  impensi , Hanovre, 
1711  , in-8\;  II i.  De  imaginibus 
Caroli  magni  et  Carolomani  in 
gemma  et  nummo  jutlaico  reperds 
tlisquisiliu , Luiicbonrg , 1 7 1 g,  in-4°. 
Celle  dissertation  curieuse  et  savante  , 
csl  dédiée  à l’académie  des  Inscrip- 
tions. IV.  Leges  Francorum,  salicæ 
et  Jiipuariorum , cqm  additionibus 
Regum  et  Imperatoruin  vartis  , 
Francfort,  17'Ao,  in-folio.  G'  recueil 
est  très  estimé.  V.  Origines  Jiahs- 
burgo  -Austriacx , Leipzig,  17U1  , , 
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in -folio.  Ecibart  y prouve,  par  des 
titres  authentiques  , que  les  maisons 
d’Autriche  et  de  Lorraine  ont  la  même 
origine.  VI.  Historia  genealogica 
principum  Soxo0<p  superioris,  ibid., 
172a,  in-fol.  ; Vil.  Corpus  histo- 
rien ni  me  du  teoi,  à tempore  Caroli 
magni  usque  ad  finem  sœculi  XV, 
ibid. , ) 713 , a vol.  in-folio.  Cette 
collection,  dit  Lenglet-Dufresnoy, est 
très  curieuse  et  très  bien  digérée.  On 
n’y  trouve  point  répété  ce  qui  est  dans 
les  autres.  VIII.  Dissertalio  quà 
Colmariæ,  Argentorali  aliorumque 
yilsalia-  et  Germanice  locorum  anti- 
quitates  quœdam  brevitèr  exponun- 
tur , Wurtzbourg,  iu  4“.;  IX.  Com- 
mentant de  rebus  Francia-  orien- 
talis  et  episcopaüls  W iceburgensis , 
•ibid. , 1 719,  a vol.  in-folio.  Ouvrage 
très  savant.  X.  De  origine  Germano- 
rum  eorumque  vetustissimis  migra- 
tionibus  ac  rebus  gestis,  Goitingue, 
1 750,  in-4°.  C.  L.  Scheid  fut  l’éditeur 
de  cet  ouvrage , non  moins  rempli  de 
savoir  que  les  autres  productions  du 
même  auteur,  mais  auquel  on  repro- 
che le  manque  de  méthode.  On  doit 
encore  à Eckhart  l’édition  des  Col- 
lectanea  etymologica  de  Leibnitz, 
qu’il  orna  d'une  savante  préface , et 
plusieurs  dissertations  en  allemand  ou 
en  latin  , imprimées  daos  les  Acta 
eruditorum  ac  Leipzig^  et  dans  les 
Mémoires  de  l’académie  de  Hi  ImsUedt 
( V 1 oy.  Schann.it.  ).  — MclchiorSil- 
vestre  Eckahd,  est  auteur  d’un  ou- 
vrage intitulé  : Ethica  Chrisliana  , 
Ulm,  i65 1 , »i*8°.  — Tobic  F.chard, 
a publié  : 1.  Programma  de  Salo- 
mone  ante  et  posl  regnum  sapiente, 
Qnedlinbourg,  1 708,  in-4"-;  \\- Pro- 
gramma de  nominibus  scholarum 
lalinis  , ibid.,  i73i,in-4°.  VV — s. 

Et.KHAKTH  ( Fbédémc),  occupe 
un  rang  distingué  parmi  les  paysans 
lettrés  dont  les  Allemands  ont  fait 
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plusieurs  biographies  particulières. 
Son  père , jardinier  et  tisserand  à 
Scbeibc,  en  haute  Saxe,  lui  fit  ap- 
prendre à lire  et  à écrire , dans  la  pe- 
tite école  de  son  village, et  ses  movens 
d’instruction  semblaient  devoir  se  bor- 
ner là , mais  sa  passion  pour  l’étude 
y suppléa.  Après  avoir  employé  sa 
journée  aux  plus  rudes  travaux  de  la 
campagne,  il  passait  une  partie  des 
nuits  à lire  les  livres  qu’il  pouvait  se 
procurer.  Il  n’eut  d'abord  à sa  dispo- 
sition que  des  ouvrages  de  théologie  , 
et  il  les  dévorait  avec  une  telle  avidité 
qu’il  eût  passé  au  travers  des  flammes, 
disait-il,  pour  s’en  procurer  un  qu’il 
n’eût  pas  encore  lu.  Il  ne  menait  ja- 
mais ses  bestiaux  à la  pâture,  sans 
avoir  un  livre  avec  lui,  et  des  voya- 
geurs le  rencontrèrent  plusieurs  fois, 
avec  étonnement,  gardant  les  vaches, 
un  gros  volume  in-folio  entre  les  bras. 
Sa  tète  se  meubla  insensiblement  de 
connaissances  assez  étendues.  Il  prit 
l’habitude  de  faire,  le  soir,  des  ex- 
traits de  ses  lectures  de  la  journée  ; 
enfin  il  devint  auteur , et  on  lui  doit 
les  ouvrages  suivants  , tous  en  alle- 
mand : I.  Miroir  historique  des  ava- 
res , Pirua  , 1717,  in-8“.  ; II.  his- 
toire curieuse , Zittau,'  1701 , iu-80.; 

III.  Vie  de  Jean  Ilubner,  recteur  à 
Hambourg  , Hanab.,  1731,  in-4°.; 

IV.  Recréations  historiques , publiées 
par  feuilles  détachées,  de  1731  à 
1 755  ; V.  Journal  historique  , de 
tçSi  à 1 735 ,’ in-4’’- ; VI.  Suites 

funestes  de  l'abus  de  l’eau  de-vie , 
1755,  in-8"’.  ; VIL  Chroniques , ou 
Descriptions  historiques  des  villages 
d‘  Eckersberg  et  (rlbersdorf  , ' de 
Pethlau  , du  petit  Schoenau  , de 
Hartau , de  Herwigsdorf , près  de 
Zittau  , chacune  en  un  volume  in-4". 
Malg  ré  leur  style  rude  et  inégal , ces 
ouvrages  montrent  un  gros  bon  sens 
et  renferment  des  choses  intéressantes 
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pour  l’histoire.  L’auteur  mourut  dans 
sou  village,  le  5o  avril  i 7 30,  laissant 
deux  (iis  heritiers  de  sou  goût  pour 
l’élude.  — L’aine’  ( Gotthelf-Traugott 
Lckbarxh  ) , né  à Herwigsdorf  le  ao 
janvier  1714.  publia  i'Lisloire  de  la 
vie  de  son  père  ( 170Ü,  in-4°,  sans 
indication  de  lieu  ) , et  la  Chronique 
d' Ilerwiçsdorf , que  ce  dernier  n’a- 
vait pu  achever  ni  publier  , Ziltau  , 
i75o,iu-4'>.  On  lui  doit  encore:  I. 
Journal  historique  de  Van  1 7^6 , 
ibid.,  in-4°.;  II.  Journal  historique 
Européen,  de  1741  a 1761  , ibid. , 
iu-4“.}  HL  Chroniques  de  Bertzdorf 
et  de  Drausendoif,  1 5 49  et  1 , 

in-4°.  ; IV.  Incendie  de  la  ville  de 
Zittau , Lobau,  1737,  in-4“.  L’au- 
teur , plus  pauvre  encore  que  son 
pcrc  , ne  fut  toute  sa  vie  que  simple 
journalier.  Il  mourut  en  1761. — Son 
frère  (Théophile  Eovusnru),  tisse- 
rand à Ncu-  Eybau  , s’est  aussi  fait 
connaître  par  quelques  poésies. 

C.  M.  P. 

ECKIIEL  ( Joseph  - Hilaiiie  ) , 
célébré  numismate  naquit  le  i3 
janvier  1737  à Eiucsfehl,  village  si- 
tué près  d’Ens , dans  l'Autriche  supé- 
rieur. Son  père  qui  était  attaché  au 
comte  de  Sinzendorf,  lui  fit  donner 
uqe  éducation  liberale  chez  les  jésuites, 
et  le  jcuuc  homme , par  scs  progrès 
dans  les  lettres , lira  bientôt  l’attention 
de  ses  maîtres,  qui  l’engagèrent  dès 
l’âge  de  quinze  aus  à s’enrôler  dans 
leur  société.  Ses  talents  pour  les  .lettres 
se  développèrent  si  heureusement 
dans  le  cours  de  ses  études , qu’il  fit 
à Léoben , qu après  un  petit  nombre 
d’années  ou  t'envoya  enseigner  le  latin 
à Vienne  anus  le  collège  Thc’résicn , 
et  la  rhétorique  à Slcyer.  Peu  après 
il  fut  nommé  professeur  d’éloquence 
dans  l’université  de  Vienne.  L’ardeur 
qu’il  avait  pour  la  belle  littérature  le 
porta  à eu  cultiver  les  differentes 
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parties;  il  s’exerça  en  prose  et  en 
vers  , dans  les  langues  anciennes 
et  dans  sa  langue  maternelle  ; mais 
son  affection  particulière  pour  les 
auteurs  classiques,  et  ses  connais- 
sances dans  les  langues  savantes , lui 
iuspirèreiil  de  bonne  heure  un  goût 
décidé  pour  les  études  de  l’antiquité, 
et  particulièrement  pour  la  numisma- 
tique , dont  il  avait  sous  les  yeux  un 
grand  nombre  de  monuments  dans  le 
cabinet  même  des  jésuites.  O11  lui  en 
confia  la  garde  après  la  mort  du  père 
Khcll , l’un  de  ses  confrères,  dont  la 
conversation  et  l’exciuple,  ainsi  que 
ceux,  du  père  Froelich  , autre  nurais- 
iuUc  non  moins  célèbre  de  la  même  so- 
.qBr,  avaient  beaucoup  contribue  à le 
flprmincr  dans  ce  choix  de  ses  étu- 
kucs.  La  riche  cullecdon  de  médailles 
Réunies  dans  la  bibliothèque  de  l’em- 
pereur , et  les  cabinets  de  plusieurs 
amateurs  distingués,  attirèrent  bientôt 
toute  son  attention.  La  comparaison 
des  monuments  étendit  et  fortifia  les 
connaissances  du  nouvel  antiquaire, 
et  lui  fit  acquérir  peu  à peu  ce  coup- 
d’œil  et,  s’il  est  permis  ae  s’exprimer 
ainsi,  ce  tact  qui  abrège  et  facilite 
l’examen  des  monuments  mêmes  et 
donne  à l’homme  iustruit  cette  justesse 
de  jugement  qui  fait  le  complément 
de  la  science.  La  uuinismatiquc , qui 
lient  à l’Archéologie  par  les  types  drs 
médailles , et  à la  paléographie  par 
leurs  .légendes  , avait  , depuis  la 
rcuaissaucc  des  lettres , fixé  l'attention 
de  plusieurs  suvauts  qui  avaient  re- 
connu la  liaison  iutime  de  cette  science 
avec  la  philologie  et  l’histoire.  Mais  le 
grand  nombre  de  monuments  numis- 
maliqucs  qui  nous  sont  parvenus  et 
qu’ou  ne  cesse  encore  de  découvrir 
chaque  jour , la  diversité  de>  siècl-s 
et  des  pays  auxquels  ils  appartiennent, 
la  variété  des  caractères  et  des  langues 
employées  dans  leurs  légendes,  oui 
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donne  à cette  élude  une  si  vaste  tien-  toirc;  le  troisième,  pins  savant  que 
duc , et  ont  nécessité  pour  la  parcourir  les  deux  autres , s’est  distingué  [mu- 
tant de  secours  de  différents  genres , cipalcment  par  scs  travaux  sur  la  pa> 
qu’à  la  fin  du  18  '.  siècle  ou  u’avait  léograpbie  des  médailles.  Tels  sont  les 
pas  encore  osé  la  réduire  à nu  seul  principaux  secours  qui  s’offraieut  à 
système , et  la  renfermer  daus  nu  seul  Eckhel  lorsqu'il  méditait  la  graude 
coips  de  doctrine;  les  livres  élémen-  entreprise  d’einlirasser , dans  un  seul 
tau  es  de  Jubert  et  du  père  Zaccaria  ouvrage,  toute  la  doctrine  nuinrima- 
ciaul  plus  propres  à faire  seutir  les  tique.  11  pouvait  encore  tirer  |iarti 
dfl'Cultcs  de  l’entreprise,  qu’à  eu  d’uu  nombre  immense  de  recherches 
réparer  la  réussite.  Ezccincl  Span-  partielles  ducs  aux  études  d'un  grand 
uni  avait  à la  vérité  soumis  à des  uombre  de  savants.  Le  champ  qu’il  se 
considérations  générales  , et  éclairé  proposait  de  parcourir  lui  présentait, 
par  des  remarques  savaulcs , presque  an  premier  coup-d’œil , deux  grandes 
toutes  les  branches  de  la  uumisma-  parties  bien  distinctes;  d’un  côté  les 
tique;  mais  son  grand  ouvnge.(  De  médailles  lOULiinfs,  eide  l’autre  celles 
usu  et  prœsLwtià  numismaluiu de  tout  le  reste  du  monde  ancien.  Il 
très  propre  à relever  le  prix  de  était  naturel  de  commeucer  par  cellcs- 

scicncc  , ue  l’est  pas  également  ..à  ci,el  dcs’otcuptrensuilede- médaille* 
porter  la  lumière  sur  tous  les  objets^  romaines  : c’est  ce  que  fit  Eckhcl  ; il 
qu’elle  embrasse  ; et  d’ailleurs  mjîT  n'hésita  point  à suivre  pour  les  mé- 
dailles des  villes  l’ordre  géographique 
de  Pcllenn  ; mais  il  le  perfectionna  en 
plaçant  après  les  médailles  autonomes 
de  chaque  ville , celles  que  celte  même 
ville  avait  fait  frapper  sous  l'autorité 
des  empereurs  romains  ou  de  ses  rois, 
llaftluuin  a été  le  premier  qui  ait  fait 
usage  de  cette  méthode  ; mais  au  lieu 
de  disposer  ses  catalogues  daus  l’ordre 
géographique , il  avait  adopté  celui  de 
l’alphabet.  11  est  incroyable  combien 
ce  simple  changement  d’ordre,  intro- 
duit par  Eckhcl , a donné  de  facilité 
pour  t’cxpjicaliou  des  types,  des  em- 
blèmes et  des  Itjgeudcs  que  l’on  ren- 
contre sur  les  médailles  des  villes  an- 
cieuues.  Pour  les  médailles  romaines 
on  avait  traité  séparément  de  celles 
qui  out  été  frappées  sous  la  république 
et  de  celles  qui  l'ont  clé  sous  le  règne 
des  empereurs  ; mais  le  désordre  et  U 
confusion  s'étaient  glissés  dans  presque 
tous  les  ouvrages  ou  l’on  traitait,  avec 
une  certaine  étendue , de  ces  der- 
nières , cYsl-à-dire , des  médailles  im- 
périales. Eu  vain  Occou  cl  Mczzabarba 


grand  nombre  de  monuments,  ignorés 
de  sou  temps , oui  répandu  depuis  un 
nouveau  jour  sur  une  multitude  d’en- 
droits obscurs,  et  ont  fait  découvrir 
daus  ce  bel  ouvrage  plusieurs  fautes 
et  cucore  plus  de  lacunes.  Trois  anti- 
quaires français  avaient  mieux  mérité 
quo  tous  les  autres  de  la  scieuce  des 
médailles , et  on  peut  dire  avec  vérité 
que  si  leui  s travaux  n’a;  aient  pas  pré- 
cédé ceux  de  Joseph  Eckhcl,  celui-ci 
n’aurait  jamais  pu  atteindre  celle  per- 
fection à laquelle  il  s’csl  élevé. Ces  trois 
antiquaires  sont  Vaillant,  Pellerin  et 
l’ablic  Barthélémy  ; le  premier  avait 
mis  plus  d’ordre  et  plus  d'ensemble 
dans  la  numismatique , surtout  dans 
la  partie  qui  concerne  les  suites  des 
rois,  des  princes  et  des  empereurs; 
le  mérite  du  second  s’est  particolifrc- 
mcul  sigualé  à l'cgard  des  médailles 
autonomes , c’est-à-dire  de  celles  qui , 
sans  nom  de  prince,  ut  d’empereur  , 
\ ont  clé  IrappcVs  par  les  villes  et  par 

les  étals  de  l’antiquité,  et  ne  soûl  pas 
moins  utiles  à la  géographie  qu’à  l’his- 
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avaient  voulu  les  ranger  suivant  l’ordre 
des  fastes  et  de  la  chronologie.  Des 
dillicullés  qui  semblaient  insurmonta- 
bles décourageaient  les  numismates. 
Ces  difficultés  naissaient  la  plupart  du 
mélangé  des  monuments  apocryphes 
avec  les  monuments  authentiques.  Des 
que  le  goût  pour  l’antiquité  et  pour  les 
monuments  commença  à revivre  en 
Europe,  plusieurs  habiles  graveurs, 
séduits  par  l’appât  d’un  vil  profit , 
s'adonnèrent  à contrefaire  les  monu- 
ments numismatiques.  ( lr.  Caviko). 
Un  grand  nombre  d’amateurs  y furent 
trompés,  et  les  cabinets  se  remplirent 
de  ces  monuments  supposés, qui  pas- 
sèrent dans  |es  ouvrages  des  anti- 
quaires trop  crédules.  Il  y eut  aussi 
de  faux  inonnoyeurs  chez  les  peuples 
anciens;  la  quantité  de  pièces  fausses 
fabriquées  par  eux  est  énorme  , par- 
ticulièrement de  pièces  d’argent  dont 
un  grand  nombre  ne  sonique  fourrées. 
Ces  médailles , qui  ne  sont  pas  lou- 
jours  des  copies  fidèles  de  la  bonne 
monnaie  du  temps  , nous  présentent 
souvent  des  particularités  qui  répu- 
gnent à la  clirouologic  et  à l'histoire. 
Faute  d'avoir  uséd’uuecrilique  éclairée 
dans  le  choix  des  monuments,  lès  mé- 
dailles qui  auraient  dii  éuc  le  guide  te 
plus  sûr,  dans  le  dédale  souvent  obscur 
de  la  chronologie  , étaient  devenues  la 
source  de  quelques  systèmes  si  pleins 
d’absurdités  et  de  contradictions , 
qu’ils  faisaient  ledesespoir  des  savants. 
La  critique  d’Eckhel  a surmonté  ccs 
difficultés  ; il  n’a  admis  dans  ses  ou- 
vrages que  des  monuments  authenti- 
ques; il  a signalé  avec  exactitude  les 
médailles  des  faux  inonnoyeurs  an- 
ciens ; celles  qui  étaient  suspectes  ou 
que  les  modernes  avaient  contrefaites  ; 
celles  t u fin  qui  sont  imaginaires  et 
n’ont  jamais  existé  que  sur  des  cata- 
logues. Le  soin  qu’il  a pris  de  décrire 
avec  fidélité  rt  précisiuu  les  empreinte» 
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e»  les  légendes  des  médailles  impé- 
riales du  côté  de  la  fête , particularité 
que  scs  prédécesseurs  avaient  négli- 
gée, a donné  un  plus  haut  degré  de 
perfection  et  de  justesse  à son  travail 
sur  cette  classe  de  médailles  qui  est 
la  plus  nombreuse.  Avant  de  cuminru- 
ccr  l’exécution  du  grand  Ouvrage  qu’il 
s’était  proposé  comme  le  but  de  scs 
travaux  constants.  Kckhcl  avait  senti 
qu’il  avait  besoin  d’une  connaissance 
plus  vaste  des  monuments  numisma- 
liques  que  celle  qu'il  avait  pu  .acquérir 
dans  son  pays.  Il  obtint  de  scs  supé- 
rieurs la  permission  de  faire rn  177a, 
pour  atteindre  ce  but,  le  voyaged’Italic, 
où  il  examina, autant  qu’il  lui  fut  possi- 
ble, les  nombreux  cabinets  qui  s’y  trou- 
vent épars.  Pierre  Léopold  d’Autriche 
régnait  alors  sur  la  Toscane  : il  voulut 
que  le  cabinet  des  Médicis  profitât  de 
la  visite  de  l’antiquaire,  son  compa- 
triote. Le  docteur  Cocchi , qui  avait 
alors  la  direction  de  la  galerie  de  Flo- 
rence , ne  chercha  point  , par^tine 
basse  jalousie , à traverser  les  vues  du 
priucc , et  il  fut  permis  au  jésuite  voya- 
geur de  faire  l’essai  de  son  nonveau 
classement  sur  une  des  plus  belles  et 
des  plus  riches  collections  de  l’Eu- 
rope. De  retour  à Vienne  en  1774  » 
il  s’y  trouva  prévenu  par  la  bienveil- 
lance et  la  protectiou  de  Léopold  , au- 
près de  sa  mère  l'impératrice  Maric- 
Thcrèse.  Cette  souveraine  l’avait  nom- 
me directeur  du  cabinet  des  médailles 
et  professeur  d’antiquités.  La  suppres- 
sion des  jésuites , opérée  peu  de  mois 
auparavant,  et  ce  nouvel  emploi  per- 
mirent à Erkcl  de  se  livrer  entière- 
ment à -ses  études  favorites  ; et  le  bel 
ouvrage Numiveteres  anccdoti , pu- 
blié à Vienne  en  1775,  a part.  in-4°-, 
fut  le  premier  fruit  de  ses  voyages  et 
de  scs  loisirs.  Dans  cet  excellent  re- 
cueil, il  a fait  connaître  plus  de  quatre 
cuits  médailles  inédites,  la  plupart 
3o 
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autonomes , et  le*  a accompagnée* 
d’explications  savante* , telles  qu’on 
n’eu  avait  vu  dans  aucun  autre  recueil 
du  même  geqrr . si  l’on  on  excepte  les 
médaillons  de  Pli.  Bonarotti  ; mais  les 
explications  d’Eckhcl , moins  abon- 
dantes à la  vérité  , et  moins  détaillées 
que  celles  du  numismate  florentin  , 
prouvent  une  critique  plus  sûre  et  une 
connaissance  plus  profonde  des  lan- 
gues anciennrs.  I.a  nouvelle  édition  du 
catalogue  du  cabinet  numismatique 
de  Vienne  ( imprimé  à Vienne  en 
1779,  deux  vol.  tu-fol.  en  latin), 
rangé  suivant  la  méthode  introduite 
|tar  lui,  et  augmenté  d’itu  grand  nom- 
bre de  monuments  qui  lie  s’y  trou- 
vaient point  à l’époque  de  la  première 
édition  , soignée  par  Froclicli  et  par 
'Kbcll,  fut  encore  un  heureux  résultat 
de  sou  zèle  pour  faire  jouir  le  public 
des  richesses  dont  il  était  dépositaire. 
Cependant  ces  différents  travaux  ne 
lui  faisaieut  point  |>erdre  de  vue  IVi- 
vrage , d’une  toute  antre  importance , 
qu’il  méditait  depuis  long-temps,  <ct 
dont  il  publia , en  1 786 , un  fragment 
dans  lequel  il  traite  des  médaillcsd’An- 
tioche  de  Syrie , iD-4".  Le  public  put 
juger  , par  ret  .essai  , combien  la 
.science  lies  médailles  serait  redevable 
au  professeur  de  Vienne,  s’ilccussis- 
sait  à donner  à chaque  partie  du  plan 
immense  qu’il  s’était  frit,  le  degréde 
perfection  qu’on  admirait  dans  cet  ar- 
ticle détaché.  Comme  le  cabinet  impé- 
rial contenait , outre  les  médailles , 
une  collection  très  pÆcicusc  de  pierres 
gravées  antiques,  le  directeur  crut 
également  de  son  devoir  de  faire 
mieux  connaître  cette  autre  classe  de 
monuments  confiés  4 sa  garde.  Il  en 
fit  un  choix  et  en  publia  , en'  1 788 , 
h Vienne,  lesdessins gravés  avec  net- 
teté en  douze  planches,  Raccompagnés 
de  quelques  éclaircissements  écrits  en 
français.  Il  prêtera  sans  doute  notre 
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langue  comme  la  plus  familière  aux 
amateurs  , pour  lesqnels  l’ouvrage 
semble  principalement  destiné.  Aussi 
les  explications  en  sont-elles  rédigées 
de  manière  à ne  point  fatiguer  les  gens 
du  monde  par  trop  d’érudition  ou  pair 
des  rerbcrchestmp  abstruses.  Le  pre- 
mier volume  de  l’ouvrage  de  doctrind 
numonim  ou  de  la  science  des  mé- 
dailles , que  nous  avons  indiqué  pré- 
cédemment en  parlant  du  traité  des 
médailles  d’Antioche  sur  l’Oronte,  et 
qu’on  attendait  atec  impatience,  pa- 
rnt*enfin  à Vienne  en  179a.  Les 
autres  volumes  se  succédèrent  rapide- 
ment , et  le  8'.  et  dernier  fut  publié 
en  1798.  Ce  bel  ouvrage,  dans  lequel 
l’auteur  a embrassé  la  numismatique 
toute  entière , en  a disposé  les  diffé- 
rentes partie*  dans  le  meilleur  ordre , 
les  a soumises  à la  critique  la  plus 
savante  et  la  plus  ingénieuse  , et  a 
dissipé  les  ténèbres  dont  plusieurs 
étaient  encore  couvertes , a mis  le 
comble  à sa  gloire  littéraire;  tuais  il 
n’a  pas  eu  le  temps  d’en  jouir  : il 
mourut  le  1 6 mai  1 798,  peu  de  jours 
après  la  publication  de  son  dernier  vo- 
lume, et  avant  que  l’opinion  de*  sa- 
vants', toujours  un  peu  lente  i se  ma- 
nifester lorsqu’il  s’agit  de  juger  des  ou- 
vrages aussi  solides  et  aussi  profonds 
que  celui  d’Ecbhel.  eût  pu  justifier  dans 
son  esprit  cette  satisfaction  intime  qui 
est  le  prix,  sinon  le  pins  brillant , du 
moins  le  plus  sûr  et  le  plus  flatteur 
des  grands  travaux  littéraires.  Tant 
que  les  bonnes  études  et  le  goût  de 
l’antiquité , de  ses  écrivains  et  de  ses 
monuments  seront  en  honueur,  l’ou- 
vrage de  la  science  des  médailles  sera 
le  flambeau  qui  éclairera  celte  vaste 
région  des  connaissances.  Des- décou- 
vertes nouvelles  pourront  compléter 
et  enrichir  l’ouvrage  d’Erkhcl  ; on 
pourra  remarquer  et  corriger  quelques 
fautes  qui  lui  sont  échappées  dans  les 
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détail'  ; mais  la  perfection  du  pl#n 
general,  l'étendue  des  recherches,  la 
justesse  de  la  critique  , le  choix  et  la 
sobriété-dans  les  citations,  rendront 
h jamais  ce  livre  précieux  pour  ceux 
ni  aiment  à s'instruire  profondément 
ans  un  genre  de  connaissances  si  in- 
timement lie  à l'histoire,  et  si  propre 
à exciter  une  docte  curiosité.  Ou  ne 
cessera  d’admirer  la  sage  distribution 
que  l'auteur  a laite  des  matières,  dis- 
tribution par  laquelle,  pour  c'vitcr  les 
redites  et  donner  des  aperçus  plus 
généraux,  il  a placé,  dans  (les  prolé- 
gomènes et  dans  des  traités,  joints  à 
chaque  partie  de  l’ouvrage  , ftxameu 
des  questions  difficiles  et  les  recher- 
ches qui  forment  l’ensemble  de  la 
théorie  numismatique.  Cette  lertnrc, 
attachante  par  Finlérêt  du  fond  , l’est 
encore  par  la  clarté  et  Ici  grâces  du 
Style , qui  est  si  coulant  et  si  naturel , 
que  l’ouvrage,  pour  tout  Icctenr'fyii 
entend  le  latin , lui  semble  écrit  dans 
sa  langue  maternelle;  On  regrettera 

f eut- être  que  l’auteur  n’ait  point  eu 
occasion  ou  le  loisir  de  se  familia- 
riser nn  peu  plus  avec  les  arts  et  les 
monuments  de  la  sculpture  ancienne, 
lies  connaissances  auraient  souvent 
porté  à un  plus  haut  degré  la  justesse 
de  ses  conjectures  ,•  et  même  celle  de 
ses  expressions  : elles  auraient -rendu 
son  travail  encore  plus  intéressant  par 
les  secours  que  l’histoire  de  Fart  et  la 
numismatique  se  prêtent  réciproque- 
ment ; enfin  elles  auraient  laissé  moins 
d’incertitude  dans  les  jugements  de 
l'auteur  relativement  aux  portraitsdes 
flrince*  et  des  hommes  illustres.  Il  est 
a regretter  aussi  que  les  collections  Vi- 
sitées pai-Eckhel  n’aient  été  que  mé- 
diocrement riches  en  médaille-,  appar- 
tenant aux  suites  des  rois.  S’il  avait 
•isitd  à Paris  le  cabinet  de  la  biblio- 
thèque du  roi , il  aurait  pu  donner  k 
cette,  branche  de  la  numismatique  tout 
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le  de'veloppement  que  je  me  stiis  ef- 
forcé de  loi  donner  dans  taon  ouvrage 
de  l’iconographie  grecque,  l.e  carac- 
tère moral  d’Kckhcl  était  anksi  aimable 
et  bienfaisant  que  sou  esprit  était 
éclairé  : on  peut  voir  dans  l’éloge  his- 
torique de  ce  savant,  par  M.  il!  il  lin 
( Magasin  Encyclopédique , V*.  an- 
née, toine  II,  pag.  458  ),  quelques 
traits  de  sa  bonté  et  de  son  désinté- 
ressement. Dans  les  disputes  litté- 
raires il  ne  s’emporta  jamais.  At- 
taqué très  âcremcnt  par  Pellerin  , que 
son  grand  âge  rendait  trop  irasci- 
ble , et  incapable  de  garder  aucuu 
ménagement  envers  ceux  qui  osaient 
n’ètfc  pas  de  son  avis,  il  ne  répondit 
qu’avec  décence  et  dmircnr.  Outre  les 
uuvragesqu’oti  a indiqués  dans  le  cours 
de- cet  article,  Erkhel  a publié,  en 
différentes  occasions  , plusieurs  opus- 
cules dont  voici  le  catalogue  : I.  Odce 
dii/i  quttm  Jàsëphus  II  et  Joseph a 
Bavante  princeps  nuptiti  jungeren  - 
tur , Vienne,  1765  ,*in-4".;  II. Un 
Poème  en  allemand  sur  le  départ  de 
la  princesse  Marie-Charlotte,  Vienne, 
1*68,  in-8'.flll.  Un  Discours  dans 
la  même  langue  sur  le  Voyage  de  Jo- 
seph II  en  Italie,  Vienne  , 1770,10- 
8*-;  IV.  Explication  grammaticale 
des  prophéties  d’Haggêe  ( Magasin 
Rncycl. , Il'.jjannée,  tome  IF,  page 
46i  ).  V.  Srlloge  prima  numo- 
rum  anecdotorum  thesauri  Cesarei, 
Vienne,  1788,  grand  irt-4"tCet  in- 
téressant ouvrage  n’est  qu’une  espèce 
d’appendice  à celui  qui  a pour  titré; 
IVumi  veleres  anecdocti.  Les  mé- 
dailles qu’il  y publie  sont  gravées  sur 
dix  planches.  Le  titre  Sy  linge  prima 
fait  entendre  que  l'auteur  avait  le  pro- 
jet de  donner  une  suite  à cèt  ouvrage; 
mais  il  n’a  pu  le  faire.  VI.  Un  Traité 
élémentaire  de  numismatique  alle- 
mande , à l'usage  des  Ecoles 
Vienne,  1786, grand  hi^”.  V — 1. 
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ECKHOF  ( Conrad  ) , un  des  plus 
illustres  acteurs  de  la  scène  allemande, 
naquit  à Hambourg,  en  17:12  , d'un 
soldat  de  la  ville  qui  était  moucbriir 
au  théâtre.  C’est  par  ce  moyen  que  se 
développa  son  goût  pour  l’art  drama- 
tique, auquel  il  se  consacra  entière- 
ment des  l’âge  de  vingt  ans , et  qu'il 
couüuua  de  professer  avec  distinction 
dans  plusieurs  sociétés  dramatiques. 
En  17^5  il  obtint  la  direction  du 
théâtre  de  Gotha,  et  il  la  conserva 
jusqu’à  sa  mort  arrivée  le  16  juin 
1778.  Il  exerçait  son  talent  avec  pas- 
sion; aussi  $011  exemple  et  son  zclc 
contribuèrent  beaucoup  à perfection- 
ner l’ai  t de  la  scène  eu  Allemagne,  il 
excellait  surtout  dans  la  tragédie,  qu’il 
jouait  avec  beaucoup  démérité  et  de 
simplicité.  On  l’a  surnommé  le  Ro- 
scius  de  l’Allemagne.  Il  avait  des  con- 
naissances, était  poète  et  a écrit  dans 
sa  langue  avec  aulaut  de  clarté  que  d’é- 
légance. Aussi  distingué  par  son  ta- 
lent que  par  ses  vertus  et  sa  bonne 
conduite , il  a laissé  dans  sa  patrie  uu 
souvenir  recommandable.  Il  écrivit 
plusieurs  comédies , entre  autres  I ’/sle 
déserte , comédie  en  a actes,  17(301, 
et  une  traduction  de  ï Ecole  des  mères, 
1755,  in-8'.  Il  a aussi  eu  part  à La 
traduction , en  vers  rimés  allemands , 
du  Philosophe  marié  de  Destouches. 

G— T. 

ECKIIOUT.  V.  Eeckbout. 

ECKIUS  ou  ECHIUS  ( Jean  ), 
professeur  et  chancelier  de  l'univer- 
sité d’Ingolstad,  l’un  des  plus  célèbres 
controversistes  du  16e.  siècle,  naquit 
en  Souahe  l’an  i480.  Il  s’élait  déjà 
fait  connaître  avantageusement  par 
un  Traité  de  La  prédestination  , lors- 
qu’il entra  en  lice  avec  Luther,  sur  les 
thèses  duquel  il  publia  des  notes  en 
x 5 1 B-  Il  se  signala  l’année  d’après 
onnlre  Luther  et  Carlostad  dans  les 
conférences  de  Leipzig , dunt  i’avan- 
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tage  lui  est  assuré  par  les  actes  im- 
primés dans  les  œuvres  de  Luther,  et 
dont  le  résultat  fut  de  confirmer  le 
duc  George  de  Saxe  dans  la  fui  catho- 
lique. Il  sc  trouva  , eu  1 53o , à U 
diète  d’Augsbourg , et  en  1 54 1 à celle 
de  Ralisbonne.  Dans  la  première , il 
fut  choisi  avec  d’autres  théolugieus 
pour  disputer  contre  les  luthériens  et 
pour  réfuter  leur  confession  de  loi: 
dans  la  seconde,  il  montra  moins  de 
condescendance  que  ses  collègues  , 
Groppcr  et  l’flug,  pour  sc  prêter  aux 
projets  de  conciliation  ; il  écrivit  même 
contré  le  livre  de  la  concordc.altribué 
au  premier,  et  qui  avait  été  approuvé 
par  les  princes  catholiques.  Eckius 
mourut  à ingolslad , eu  1 543 , avec  U 
réputation  d’un  homme  plein  de  zèle  , 
d’érudition , de  facilité , de  mémoire 
et  de  pénétration.  Ou  a de  lui  des  ou- 
vrages estimés  sur  les  matières  de 
controverse  qui  s’agitaient  alors;  on 
fait  surtout  cas  de  son  Manuel  de 
controverse  dont  il  y a un  grand  uoin- 
bre  d’éditions;  un  bon  Commentaire 
sur  Aggée,  Scligenstadt , i!53(i;  des 
Homélies , etc.  — Il  y avait,  dans  le 
même  temps,  un  célèbre  jurisconsulte, 
appelé  Léonard  Eckius,  qui  mourut  à 
Munich,  le  17  mars  i55o,  âgé  de  70 
ans.  11  avait  eu  la  confiance  de  plu- 
sieurs princes  d’Allemagne  , en  parti- 
culier celle  deCharles-V,qui  l’employa 
utilement  dans  plusieurs  aSàiics  im- 
portantes. Sa  réputation  était  telle , 
qu’on  disait  communément  , que  ce 
qui  était  conclu  sans  Ravis  d' Eckius 
était  conclu  en  vain , et  que  même 
après  sa  mort  lorsqu’il  sc  présentait 
quelque  affaire  difficile  qu’011  ne  pou- 
vait pas  débrouiller  : Si  Eckius  était 
ici,  disait-on,  il  éclaircirait  le  fait 
en  trois  mots.  T — d. 

ECKI.ES  ( Salomon  ),  musicien, 
anglais  , s’ennuya  de  contribuer  aux 
plaisirs  de  ses  compatriotes,  et,  pour 
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en  faire  amende  honorable , se  jela  à 
corps  perdu  dans  les  rêveries  du  qua- 
kerisme en  i658.  Le  premier  résultat 
de  son  zèle  religieux  fut  de  vendre  ses 
livres  et  ses  instruments,  commeélant 
des  objets  de  perdition  ; mais,  peu  sa- 
tisfait de  cette  démarche,  il  les  racheta 
et  les  brûla  sur  la  place  publique, 
pour  qu’ils  ne  contribuassent  à la 
damnation  de  personne.  Il  composa 
ensuite  un  Dialogue  fort  maussade  sur 
l'inanitd  de  la  musique , qui  fut  impri- 
me en  1667.  bientôt  le  fanatisme  , 
que  l’on  a reproche  quelquefois  aux 
gens  de  sa  secte  , s’empara  de  lui. 
Voulant  prouver  aux  incrédules  la 
prééminence  de  sa  religion , il  proposa 
sérieusement  de  réunir  dans  un  même 
lieu  les  personnages  les  plus  recom- 
mandables de  chaque  secte  , et  de 
les  y tenir  enfermés  pendant  sept 
jours , livrés  à la  prière  et  s’abstenont 
de  manger.  Ceux  qui  seraient  sortis 
victorieux  de  cette  lutte  d'un  nouveau 
geurc,  auraient  été  les  véritables  élus. 
Personne  ne  répondit  à son  appel. 
Une  autre  fois,  il  entra  dans  une  as- 
semblée de  catholiques  , portant  sur 
la  tête  un  brasier  dans  lequel  brûlait 
du  soufre , pour  leur  présenter  une 
image  frappante  dn  feu  éternel  anqnel 
il  les  vouait.  Ses  folies  le  firent  mettre 
au  cachot,  mais  il  n’en  devint  pas 
plus  sage.  Il  recouvra  sa  liberté , prê- 
cha de  nouveau,  s’enfuit  en  Irlande, 
et  Cnit  par  être  déporte  daus  la  Nou- 
velle-Angleterre , où  il  mourut  vers  la 
fin  du  17*.  siècle,  après  avoir,  dit- 
on  , abjuré  ses  erreurs.  I Voy.  V His- 
toire des  quakers , par  le  P.  Catrou, 
livre  111  ).  D.  L. 

ECLUSE.  Voy.  Lecutse. 

ECLUSE  DES  LOGES  ( Piebre- 
Mathurin  del’),  docteur  de  Sor- 
bonne, né  à Falaise  en  171 5,  rem- 
porta un  prix  à l'académie  française , 
en  1741 , par  un  discours  sur  cette 
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maxime  : Il  n'y  a point  de  hasard 
pour  un  chrétien.  Trois  ans  après , ïl 
prononça  le  panégyrique  de  S.  Louis 
eu  présence  de  Cette  compagnie.  L’é- 
dition que  l’abbé  de  l'Ecluse  a donnée 
des  Mémoires  de  Sully  a plus  contri- 
bué à le  faire  connaître,  que  tous  les 
ouvrages  sortis  de  sa  plume  : elle  fut 
imprimée  à Paris,  sous  la  rubrique  de 
Londres  , 1745  , 5 vol.  in-4°.,  ou 
8 vol.  in- 1 2.  On  sait  que  quatorze  ans 
après  s’être  retiré  de  la  cour  ( c’est-à- 
dire  en  i6'i5  ),  Sully  s’occupa  de  ses 
Economies  ou  Mémoires.  Il  ou  fit, 
neuf  ans  après,  imprimer  sous  scs  yenx 
les  1 . et  a*,  parties  , dans  lesquelles 
on  trouve  le  récit  de  ce  qui  s’est  passé 
de  i57oà  1610.  C’est  sur  cette  par- 
tie seulement  que  l’Ecluse  a fait  son 
travail.  Dans  l’ouvrage  rédigé  par  Sul- 
ly, c’est  un  des  secrétaires  de  Sully 
qui  est  censé  porter  la  parole , et  qui 
raconte  à Sully  lui-même  ce  que  Sully 
a fait  ; de  sorte  que  c’est  à la  seconde 
personne  que  parle  Fauteur.  Cette 
forme  inusitée  avait  beaucoup  d’incon- 
vénients; par  exemple,  lorsque  dans 
ce  récit  survenait  un  discours  adressé 
à quelques  personnages  ou  à quel- 
que assemblée , c’est  à la  seconde  per- 
sonne aussi  qu’il  est  imprimé,  ce  qui 
dans  l’esprit  du  lecteur , même  le  plus 
attentif,  met  quelquefois  de  la  confu- 
sion. On  peut  reprocherait  travail  de 
Sully  de  manquer  d’ordre-;  le  style 
en  a vieilli;  il  est,  en  général , lent , 
surchargé  de  parenthèses  ou  de  phra- 
ses incidentes  , et  quelquefois  obsenr. 
L’abbé  de  L’Ecluse  fit  parler  Sully 
à la  troisième  personne , comme  Cé- 
sar dans  ses  Commentaires  ; il  mit 
de  l’ordro  dans  les  récits , et  revit  le 
style,  ou,  pour  mieux  dire,  fit  une 
nouvelle  rédaction.  Il  divisa  son  ou- 
vrageen  vingt-neuf  livres,  auxquels  il 
en  ajouta  un  trentième , dans  lequel 
on  «pose  le  Projet  politique  appelé 
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communément  le  grand  dessein  de 
Henri  IF.  Eulin,  comme  dan»  les 
vingt-neuf  livres  il  a conduit  le  lec- 
teur jusqu'à  la  retraite  de  Sully,  il 
termine  suit  édition  par  un  Supplé- 
ment à la  vie  du  duc  de  Suljy , de- 
puis sa  retraite.  Le  nouvel  éditeur, 
dit  Drouet,  a mis  les  Mémoires  eu 
meilleur  frauçais  et  eu  meilleur  or- 
dre; mais  s’ils  ont  gagné  du  côlé 
de  la  forme,  ils  out  bien  perdu  du 
côlé  de  la  fidélité.  L’abbé  Sabatier 
le  loue , au  contraire , de  la  sagacité 
avec  laquelle  il  redresse , toutes  les 
fois  que  l’occasion  s’en  présente , les 
erreurs  dans  lesquelles  Sully  a etc  en- 
traîné1 par  l’esprit  de  parti.  Labbc 
Moutempuis  publia  des  Observatops 
sur  la  nouvelle  édition  des  Mémoi- 
res de  Sully , principalement  pour 
ce  qui  concerne  les  jésuites , dans 
lesquelles  on  rectifie  plusieurs  faits 
qui  les  concernent  sous  le  règne  de 
Henri  IF,  roi  de  France , Altérés 
dans  celle  nouvelle  édition,  1747, 
in-iu  , réimprimées  avec  des  aug- 
mentations et  une  préface,  par  Gou- 
jel,  176a,  in- il.  Malgré  les  criti- 
ques élevées  contre  l’abbe  de  l’Ecluse, 
depuis  son  édition  on  n'a  plus  réim- 
primé les  Mémoires  de  Sul{y  dans 
leur  ancienne  forme.  L’abbé  Beau- 
deau , qui  avait  annoncé  10  177$  une 
édition  du  teste  ancien  , fut  obligé  de 
rcnouccr  a cette  entreprise  apres  la 
publication  des  deux  premiers  volu- 
mes, tandis  qu’il  existe  plusieuis  reim- 
pressions faites  soit  eu  Françé,  soit 
en  Angleterre,  d’après  l'édition  de 
l'Ecluse.  On  doit  distinguer  surtout  la 
réimpression  de  Londres,  1778,  10 
vol.  in  n , qui  , outre  les  Observa- 
tions de  Monte mpuis.  contient  1 l'Es- 
prit de  Sully  (urMn'i  de  St.-Waast  ) 
et  l'Esprit  de  Henri  I F (par  Prault  ). 
Ou  vient  de  publier  une  réimpression 
de  L’Eclusc  , Pans  , Gostcs,  1 81 4 > 
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6 vol.  in-8".  ( F.  Sully  ).  L’abbé 
de  L’Eclusc  mourut  à^Paris,  vers 
1785.  VV— s.  v 

ECOLAMPADE.  F oyez  OEco- 
lampade. 

EUEUALI  ( Cheikh  ) , que  les 
Turk-.  appellent  aussi  par  corruption 
Dibulig,  naquit  dans  la  Carainanie, 
en  (inüde  l'hégire ( 111 0-1 1 de  .).,C.) 
Après  y avoir  fait  scs  première'  élu- 
des , il  alla  se  perfectionner  en  Syrie, 
et  suivre  les  cours  des  cbeikbs  les 
plus  célèbres  en  théologie  et  dans  les 
autres  sciences.  Possesseur  de  grandes 
richesses , et  doué  d’uu  caractère  ex- 
trêmement libéral  , il  revint  fonder 
dans  sa  patrie  uu  Tckkét  monastère) 
duul  il  se  constitua  Icfhcikb.  La  ré- 
putation de  sa  pitié  cl  la  variété  de 
ses  connais s.mct s s'étaut  répandues 
daus  toute  l’Asie  mineure , sa  retraite 
dcviul  bientôt  le  rendez-vous  de  tous 
les  dévots  musulmans.  Otlimau , le 
fundatcur  de  l’empire  lui  k , lui  rendait 
de  fréqueutes  visites  ; çe  fut  là  que  ce 
guerrier  vit  le  songe  qui  lui  prédisait 
un  grand  empire  ; Edibali  le  lui  çxpli- 
qua , et  lui  douua  eu  mariage  sa  fille , 
Bala  Kbatoun , dont  la  beauté  avait 
déjà  captivé  k cceur  decc  jeune  prince. 
( F o y.  Otuman.  } Edcbah  mourut  eu 
71Ü  de  l'hégire  ( 1 3i6  de  J.-C.  ),  âgé 
de  cent  vingt  ans  ; sa  fille  et  son  gen- 
dre Othman  le  suivirent  de  bien  près 
au  tombeau  ; la  première  uu  mois, 
et  le  second  quatre,  mois  après  su 
mort.  K — s. 

ED£I.1NCK  ( G waiid  ) , né  à An- 
vers en  ifhjç),  fut  appelé  eu  France 
par  Colbert;  il  avait  lait  scs  premiers 
pas  daus  la  carrière  sous  la  direction 
de  Corneille  Galle  le  jeune.  Contem- 
porain des  derniers  élèves  de  l’école 
de  ilubcus  , scs  ouvrages  se  sentent 
de  la  vigueur  et  de  la  louche  énergi- 
que de  ces  artistes  célèbres.  Plus  soi- 
gné, plus  méthodique  qu’eux  dans  ses 
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travaux , il  D’est  pas  moins  savant  ; si 
sa  marche  est  plus  calculée,  son  bllriu 
plus  suave,  plus  argentin,  ses  estampes 
n’y  perdent  rien  , soit  pour  le  dessin 
ou  pour  la  couleur.  Edclinck,déjà célè- 
bre lors  de  son  arrivée  en  France,  s’y 
perfectionna  encore  a l’aide  des  avis 
des  Pitau  et  des  Poilly.  Sa  Sainte  Fa- 
mille, d'après  ltaphaël,  par  laquelle 
il  débuta  en  France  , est  110  chef- 
d’œuvre  qui  de  bonne  heure  lui  acquit 
une  grande  réputation.  Cette  estampe, 
fort  recherchée  des  amateurs,  s’est 
vendue  avant  la  lettre,  en  Allemagne, 
dit  on,  3,ooo  francs;  celle  de  la  Ma- 
ileléne  , d’après  Lebrun  , également 
avant  la  lettrée  est  montée  jusqu’à  la 
somme  de  1,000  francs.  G'tte  estam- 
pe ; ainsi  que  sa  Famille  de  Darius 
et  son  Christ  aux  Anges  , d'après  le 
même,  augmentèrent  encore  sa  répu- 
tation. Edeliurk  a grave  un  grand 
nombre  de  thèses,  d’après  Lebrun, 
beaucoup  de  sujets  d'histoire,  parmi 
lesquels  on  distingue  S.  Charles  Bor- 
romee , aussi  d’après  Lebrun  ; Moïse 
tenant  les  tables  de  la  loi , d’après 
Clwm  pagne  ; le  Combat  des  quatre 
Cavaliers , d'après  Leonard  de  S uiei , 
la  Fierge  connue  sous  le  nom  de  la 
Couseuse,  d’après  le  Guide;  une  se- 
conde famille  de  Darius  , d’après 
Mignard  : relie  estampe  n été  termi- 
née par  P.  Drevet.  lalehnek  a gravé 
aussi  un  grand  nombre  de  morceaux 
d’après  le  Corrcge,  Piètre  de  (kirttnie, 
Coypel , de  Troy , Vivien  , Jonvenct 
et  autres  maîtres.  Indépendamment 
de  tous  ces  chefs-d'œuvre , ou  a de 
lui  une  multitude  de  portraits , plus 
parfaits  les  uns  que  les  autres,  Nous 
citerons  ceux  de  Lebrun , de  Dcsjar- 
dins,  de  Migaud , de  Golbert;  ceux  de 
Louis  XIV , de  Fagon,  du  prince  de 
Galles,  du  duc  de  bourgogne,  du  duc 
de  Noaiilcs  , de  Santciil  et  d’Ar- 
tiauld  d’Andilly.  Mai»  ceux  de  Cliam- 
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pagne  et  de  Dilgems  surtout ‘sont 
parfaits  : fc  premier  était  son  mor- 
ceau de  prédilection. Ce  rjvii  est  le  phi» 
étonnant,  c’est  que,  parmi  la  multitude 
d'ouvrages  émanés  de  son  burin , 
on  n’eu  trouve  pas  un  de  médiocre. 
Né  sans  ambition , Edrlinck  demanda 
au  roi,  qui  lui  témoignait  sa  satis- 
faction de  fun  de  ses  ouvrages,  la 
grâce  d’être  reçu  marguillicr  de  sa 
paroisse,  dignité  réservée  alors  aux 
marchands  et  aux  procureurs.  Mais 
tant  de  travaux  glorieux,  un  ta- 
lent si  rare  ne  pouvaient  rester  sans 
récompense  aux  yeux  d’un  prince 
juste  appréciateur  du  mérite.  Louis 
XIV  le  nomma  chevalier  de  l’ordre 
de  St. -Michel , lui  accorda  le  titre  de 
graveur  de  son  cabinet , titre  auquel 
il  joignit  une  pension  et  uh  logement 
â l’hôtel  royal  "des  Golielins.  L’aca- 
démie de  peinture  l'admit  aussi  au 
nombre  de  scs  conseillers.  Un  grand 
nombre  d’hommes  élevés  en  dignités, 
ou  célèbres  paè  leur  mérite  person- 
nel , attachèrent  un  grand  prix  à avoir 
leurs  portraits  graves  par  Edeliurk  , 
et  le  travail  facile  de  cet  artiste  lui 
permit  souvent  de  leur  accorder  cette 
satisfaction.  Très  peu  de  graveurs  ont 
produit  un  aussi  grand  nombre  d’ou- 
vrages. Edelinck  termina  sa  carrière 
le  y.  avril  1 707.  Un  burin  brillant  et 
moelleux,  nue  touche  large  et  savante, 
un  dessin  coulant  et  correct , caractéri- 
sent tontes  les  productions  de  cet  ar- 
tiste célèbre.  Dans  ses  ouvrages , la 
pureté  et  la  régularité  des  hachures  ne 
uuiseut  point  à leur  souplesse , et  se* 
estampes  ont  une  suavité  rt  un  aècord 
si  parfait  , qu’elles  semblent  des  ta- 
bleaux. Dans  les  estampes  de  ce  maî- 
tre, les  tailles  sont  variées  au  degré 
seulement  oit  elles  doivent  l’être  pour 
faire  sentir  la  différente  nature  de 
chaque  objet , mais  toujours  sans  al- 
térer ni  le  trait  ni  la  forme , et  sait» 
-*.  * . w . 
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détruire  l'harmonie  generale.  AiiJrsu , 
quoique  dans  lin  aulre  genre,  tsl  le 
seul  graveur  qui  puisse  être  uiis  en 
parallèle  avec  lui.  Depuis  plus  d’un 
siècle  qu’Edeiinck  est  mort,  quoique 
la  France  ail  pfoduil  beaucoup  d’Ila- 
lrilcs  graveurs  , l’on  peut  dire  qu'il 
n’a  point  encore  étc  remplace'. — Jean 
Edelincx.  et  Gaspard  Kdklinck,  ses 
Itères  , ont  grave  aussi  quelques  mor- 
ceaux : le  Déluge^  d'après  Alexandre 
\cronèsc,  est  de  la  tnain  de  Jean.  On 
prétend  que  Gérard  a beaucoup  tra- 
vaille dans  celte  planche.  — Nicolas 
Edei.im  k.  , fils  de  Gérard,  a gravé, 
à Venise,  la  Vierge  cl  V Enfant  Jésus, 
d’après  le  Corrège;  Veruxmne  et  Po- 
inone , d’après  J.  Rauc,  et  divers  au- 
tres sujets.  P — E. 

EDI.LMAN  (Jean-Frédéric ),  né 
à Strasbourg,  le  tf  mai  1749,  a fait 
graver  quatorze  œuvres,  consistant  en 
souates  et  concertos  pour  le  clavecin. 
Eu  1 781,  il  donna  à l’académie  royale 
de  musique  : Ariane  dans  l'ile  de 
Naxos , qui  obtint  beaucoup  de  suc- 
cès. Démagogue  forceue,  il  périt  en 
1794  avec  son  frère,  sur  l'cclt  il'aud , 
ou  il  avait  envoyé  plusieurs  victimes, 
ét  notamment  fe  baron  de  Dietrich , 
son  bienfaiteur.  F — le. 

EDELMANN  ( Jean-Christian  ), 
fameux  esprit-fort  saxon  , naquit  à 
Wcissenfcls  en  1698,  et  ctudia  la 
thcologicà  Ie’na.  Il  lut  long-temps  in- 
décis entre  différentes  sectes  religieu- 
ses , mais  se  montra  toujours  l’ad- 
versaire du  christianisme.  Le  comte 
de  Zinzendorf  le  garda  pendant  uu 
an  aupiès  de  lui;  mais  Edcluiann, 
n’ayant  pu  sympathiser  avec  leshcrn- 
hutos  , dont  il  se  moquait,  alla  tra- 
vailler pendant  quelque  temps  à la 
traduction  de  la  Bible  que  J.-F r.  Haug 
publiait  à Berlebourg , et  il  y traduisit 
quatre  des  Epîtrcs  de  S.  Paul.  Il  pu- 
blia un  livre  intitulé  : rentes  inno- 
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rentes  (1),  dans  lequel  il  cherchait  h 
prouver  le  peu  dlmportance  de  toutes 
les  religions.  Les  contradictions  qu’il 
éprouva  de  tous  les  côtés  augmentè- 
rent encore  son  acharnement.  Il  re- 
jeta non  seulement  le  sacrifice  de  Jésus- 
Christ  , mais  aussi  sa  doctrine,  et  fit 
de  la  raison  une  divinité.  Il  préten- 
dait que  cette  raison  était  une  portion 
essentielle  de  Dieu , dont  elle  ne  diffé- 
rait en  rien  : qu’ainsi  l’aroc  était  une 
partie  de  la  Divinité , et  non  seule- 
ment celle  des  hommes , mais  aussi 
celle  de  tous  les  animaux.  Aussi  pen- 
dant très  long-temps  il  se  priva  de 
manger  de  la  viande,  afin,  disait-il, 
de  ne  manger  aucune  portion  de  la 
divinité.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Moïse  démasqué  ( 1740),  in- 8'.  ; 
( hrist  et  Hé  U al , 1741,  iu-8".  ; la 
Divinité  de  la  /toison  ( 1 74a) , in-8°. 
Ces  ouvrages,  tous  en  allemand,  ont 
été  imprimés  (à  ce  qu’on  croit)  à Ber- 
lebourg,  sans  date.  Après  s’être  fait 
chasser  de  Neuwicd,  de  Brunswick, 
de  Hambourg,  etc.,  il  obtint  enfin  U 
permiv-ion  de  vivre  à Bcrliu  , à con- 
dition de  ne  plus  lien  écrire  et  de  res- 
ter tranquille.  Il  y mourut  dans  l’obs- 
curité , le  1 5 février  1 767  , âgé  de 
soixante-neuf  ans.  J.-Hcnri  Pràktje  a 
publié  une  Notice  sur  la  vie , les  ou- 
vrages et  la  doctrine  d’ Edelmann , 
Hambourg,  1755,  in-8’.;  a*,  édi- 
tion, augmentée,  1753,  in-8°.,  en 
allemand.  On  y trouve  aussi  la  notice 
des  ouvrages  écrits  pour  le  réfuter. 

G — T. 

EDEMA  (Gérard  ),  peintre  hol- 
landais , que  l’on  croit  né  vers  1666  , 
dans  la  prov  ince  de  Frfsc.  Etant  nasse 
à .Surinam  dans  l’intention  d'y  dessi- 
ner des  insectes  et  des  plantes,  ilalwn- 
douna  ce  genre , qui  lui  parut  trop 
borné , et  se  mit  à dessiner  des  vues  , 

co  li  Numéro*. 

public*  de  »;1S  • i;4)  , iu-d*. 
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des  arbres , etc.  Parcourant  ensuite 
1rs  co'onies  anglaises  de  I*  Amérique  , 
il  y fit  un  nombre  considérable  de 
dessins , peignit  meme  quelques  ta- 
bleau x , et  vint  à Londres  avec  sa  col- 
lection. L'a'.lrait  que  scs  tableaux-, 
d’ailleurs  bien  touches  et  d’une  bonne 
couleur,  avaient  pour  les  Anglais,  les 
lui  fit  vendre  très  avantageusement; 
mais  l’amour  du  vin  nuisit  à la  for- 
tune de  l’artiste  , et  même  abrégea  ses 
jours.  On  ne  sait  pas  précisément  en 
quelle  année  il  mourut  ; mais  il  est 
certain  qu’il  était  alors  encore  jeune. 

D— T- 

EDF.NIUS  ( Jordan  ),  docteur  en 
théologie  et  professeur  à Upsal , né 
en  iG  a i Peudant  qu’il  taisait  scs  élu- 
des à Upsnl , il  soutint , en  présence 
de  la  reine  Christine  , une  thèse  pour 
prouver  que  l’hébreu  était  la  langue 
la  plus  ancienne,  et  Slier nhiclm  se 
mit  sur  les  rangs  pour  soutenir  que 
c’était  le  gothique.  La  reine  trouva 
ccttc  discussion  si  intéressante,  quelle 
ordonna  de  faire  le  recueil  des  argu- 
ments allégués  pour  et  contre,  et  de  le 
conserver  avec  soin.  Edenius  Ct  en- 
suite un  voyage  en  Angleterre,  et  se 
lia  avec  les  savants  les  plus  distin- 
gués. Retourné  dans  sa  patrie  , il  fut 
nommé  , en  165g,  pour  enseigner  la 
théologie  à Upsal , et  en  1661  il  ob- 
tint le  titre  de  docteur.  Il  mourut  eu 
i 666  , laissant  plusieurs  ouvrages, 
entre  lesquels  nous  remarquons  : Dis- 
serlationes  theol.  de  Christ,  relig. 
veritate , Abo , 1 664  J Cpitnme  his- 
toriie  ecclesiasticcr , publié  à Abo  en 
i69i  , par.  l’évêque  üczclius. 

C AU. 

EDER  ( George),  théologien  ca- 
tholique allemand  , né  h Freysingen 
en  a 5l4i  fut  onic  fois  recteur  de  l’u- 
niversité de  Vienne,  et  obtint  toute  la 
confiance  des  empereurs  Ferdinand, 
et  Maximilien  11 , pour  les  a (T nies  cc- 
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clcM astiques.  Il  mourut  le  19  mai 
1 ûW> , après  avoir  publié , tant  en 
latin  qu’en  allemand,  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages , la  plupart  de  con- 
troverse, dont  quelques-uns  peuvent 
encore  être  consultés  avec  fruit  pour 
l'histoire  du  i*r.  siècle  de  la  Réfor- 
raation.  Nous  n’indiquerons  ici  que  les 
principaux  : I.  Calnlogus  rectorum 
et  illustriurn  virorum  archi-gjrmna - 
sii  Fiennensis,  Vienuc,  i55q,  in-4°. 
qui  lorme  une  histoire  complète  de  l’u- 
niversité de  Vieune,  dcpuisl’an  tt»5j. 
J.  Lilleu  l'a  continuée  jusqu'à  r(>44  1 
Paul  de  Sorbait  jusqu’à  1670  , ct  un 
anonyme  jusqu’à  iGg3.  Cet  ouvrage 
est  aussi  quelquefois  cité  sous  le  titre 
de  Calendiirium  Ederianum.  II. 
(iEcnnoniiii  Bibliorum , se  il  Parti- 
tionum  théologien  ruin  libri  quinqne, 
quibus  sacrce  Scri/ilurtv  dispositio  in 
tabu/is  exprimiuir.  Cologne,  i566, 
in- fol. , plusieurs  lois  réimprimé.  III. 
Evangelische  Inquisition,  etc. , c’est- 
à-dire  , Recherche  évangélique  de  la 
vraie  ou  de  la  fausse  Religion  , Dilliu- 
gcn  i «573,  in-4". , P*,  partie.  Cet 

ouvrage  déplut  à l'cmpereut  Maximi- 
lien Il  , qui  eu  lit  confisquer  les 
exemplaires,  ct  témoigna  son  indi- 
gnation à l’auteur.  Il  permit  cependant 
l’impression  de  la  IP.  partie,  sous  ce 
titre:  Das  Guldene  Fliess, ...  etc., 
c’est-à-dire  , la  Toison  d'or,  on  forme 
de  la  primitive  Eglise  , prophétique 
et  apostolique  , lugolstadt  , >579, 
in-4°.  IV.  Maliens  Hœreticorum  , 
•j‘.  édit. , ibid. , 1 58o , in-8  '.  — V. 

Mateologia  llmreticorum,  s eu  Sum- 
ma  luereticarum  fabnlarum , ibid., 
i58t,in-8°.  — Wolfgang  Edeh  , re- 
ligieux augustin,  de  Vienne,  a publié, 
dans  le  i6\  siècle,  quelques  ouvragés 
ascétiques,  et  a traduit  en  allemand  la 
Fie  de  S.  François  de  Sales  , par 
M.aupas  du  Tour , Munich  , 1 6q4  , 
iâ-4  • C.  M.  P. 
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EDGAR  , ia'.  roi  d'Angleterre  , 
de  la  dynastie  saxonc,  était  (ils  d’Ed- 
mond I".  I!  fut  placé  sur  le  trotte , 
à l’àcc  de  seize  ans , par  les  Anglais 
révoltés  con're  son  frère  Edwy.jOn 
lui  donna  d’abord  la  souverainetéacs 
provinces  du  Nord.  La  mort  de  son 
fi  ère  le  mit,  eu  yüy,  eu  possession  de' 
toute  la  monarchie.  Malgré  sa  grande 
jeunesse  , il  montra  utfc  grande  capa- 
cité pour  gouverner.  Il  prit  de  si 
sages  mesures  , en  col  retenant , dans 
le  fjord  de  son  royaume , des  corps 
de  troupes  disciplinées  pour  contenir 
les  ^uihumbiicns  et  les  Écossais, 
en  soutenant  une  mamie  puissante  à 
laquelle  il  ordonna  de  faire  de  temps 
en  temps  le  four  de  scs  états  , cpt’il 
put,  sans  s’exposer  à la  moindre  in- 
sulte de  ses  voisins  turbulents,  suivre 
scs  inclinations  parifiques,  et  main- 
tenir unç.  police  exacte  dans  ses  étals. 
Il  sut  tellement  contenir  dans  le  ^de- 
voir tous  les  petits  roi*  des  îles  voi- 
sines , qu’oti  rapporte , qu’étant  à 
Chesler,  et  voulant  aller  par  eao  à 
une  abbaye  célèbre , il  obligea  huit 
de  ces  rois  tributaires  à ramer  , pour 
conduire  sa  barque  sur  la  rivière  de 
Déc.  Edgar  eut  la  prudence  de  s'atta- 
cher S.  Diinstan  , qu'il  favorisa  dans 
scs  projets  de  faire  remplir  les  places 
de  fÉglisc  par  le  clergé  iégu!icr.  11 
consulta , pour  les  affairés  ecclésias- 
tiques , et  même  pour  la  plupart  des 
affaires  civiles,  les  évêques  qui  étaient 
le*  amis  de  S.  Dun.-tan  ; mais  sou  ca- 
ractère ferme  l'empêcha  de  se  laisser 
dominer  par  Ces  prélats.  De  celte  ma- 
niéré il  sut  conserver  la  paix  inlé- 
licure.  Edgar  ayant  comblé  les  moi- 
ne* de  faveurs  , ils  lui  ont  prodigué 
les  éloges  les  plus  pompeux  pour  scs 
vertus  privées.  Il  est . vrai  qu’il  fut 
brave  , cl  ami  de  la  justice  ; mais  ses 
mœurs  furent  très  dépravées.  Il  enleva 
u un  couvent  Éditha  ou  Wilfrida  , 
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qui  y était  religieuse,  et  eut  recours 
à la  violence  pour  la  faire  consentir 
à ses  désirs.  Pour  le  punir  de  ce  cri- 
me, 5.  Duustan  le  condamna  à rester 
sept  ans  sans  porter  sa  couronne.  11 
eut  encore  une  maîtresse  appelée  El- 
flède,  tjui  conserva  son  empire  sur 
son  cœur  jusqu’à  son  mariage  avec 
Ellride,  Celle  - .ci  était  fille  unique 
et  héritière  d’iOIgar,  comte  de  De  von - 
sbire.  Elle  avait  d'abord  cté  mariée 
à nu  gentilhomme,  confident  d’Edgar, 
nommé  Ethelwold.  Envoyé  par  le 
roi  pour  s’assurer  par  le  témoignage 
de  scs  yeux,  si  ce  que  l’on  racontait 
de  ta  beauté surprcnanted'Elfnde était 
réel , il  en  était  devenu  épcrducmcnl 
amoureux.  11  fil  au  roi  un  rapport  con-; 
traire  à la  vérité, '.et  obtint  sou  consen- 
tement pour  demander  pour  lui-même 
la  main  ti’Elfride,  dont  il  représenta 
que  l'immense  ibrtunecurapciisail|iour 
lui  l’irn  gutarité.  de  scs  traits.  Mais 
bientôt  Edgar  , instruit  de  la.  perfidie 
d’EtltelvVoliL,  alla  s'en  convaincre  par 
lui  ■ même.  la  y uc  d’EI  fridc  alluma  dans 
son  ca-'ift  la*  plus  vive  passion,  elle 
désir  de  se  veugeral'EthcIsvuld.  Il  le 
poignard»  de  sa  propre  main , dans 
une  pal  lie  de  chasse  , et  épousa  pu- 
bliquciuèiit  Elfridepcude  temps  après. 
Les  bisloiiens  remarquent  ,qu*Ejgar 
attira  un  grand  nombre  d’étrangers 
en  Angleterre  et  les  y fixa  par  scs 
bienfaits;  ce  qui  contribua,  quoiqu'ils 
en  disent , à polir  les  mœurs  de  se* 
sujets.  Eufin  ce  royaume  lui  doit 
l'inappréciable  bienfait  de  la  destruc- 
tion des  loups.  11  commença  par 
faire  donner  assidûment  la  chasse  à 
ces  animaux  voraces,  et  lorsqu’il  vit 
qu’ils  se  retiraient  dans  les  monta- 
gnes du  pays  de  Galles  , il  changea 
le  tribut  d'argent  imposé  par  Adel- 
slan  aux  priuces  gallois  , en  un  tri- 
but annuel  de  trois  cents  (êtes  de 
loups.  Edgar  mourut  en  9^5 , àl’âgc 
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de  trente-trois  ans.  Il  cul  pour  suc- 
cesseur son  fils  Edouard  , ne  d’un 
premier  mariage  avec  lilln  liiède,  fille 
duromle  Odiucr.  Elle  était  morte  apres 
deux  ans  de  maciagc , en  gG5.  Quel- 
ques auteurs  ont.'  prétendu , mais  à 
tort , que  celte  union  n’avait  pas  été 
reconnue  pour  bleu  légitime.  K — s. 
EDGAR  ATHELINGj;  çVst  à-dirc 

vraiment  noble  ),  prince  anglo-saxon , 
était  ûls  d’Edouard,  que  Canut  1er. 
avait  envoyé,  avec  son  frère,  hors  d’An- 
gleterre ( V . Cahot.  ) pour  les  faire 
périr.  Edgar  naquit  en  Hongrie.  Son 
père  , ayant  etc  appelé  eu  Angleterre 
comme  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, par^Edouard  le  confesseur, 
mourut  peu  de  ternpf.  après  sou  airi- 
vée,  eir  1057.  Au  décès  d’Edouard, 
en  io63,  Edgar,  trop  jeune  cucorc  , 
ne  put  faire  valoir  scs  droits  au  trône  ; 
il  fut  à peine  question  de  lui  , et  il  u’y 
eut. aucune  tentative  pour  l’opposer  à 
Harald.  Ce  munarque  conçoit  si  pou 
d’inquiètude  du  -caractère  d’Edgir, 
qu’il  le  nomma  comte  d’Oxford.  Cet 
honneur  lui  fut  confirmé  par  Guillau- 
nic-le-Conquéraul,  qui  allccta  de  le 
traiter  arec  toute  la  teudresse  qu’il  se 
piquait  de  conserver  au  neveu  d’E- 
douard son  bienfaiteur.  Cependant 
Edgar,  eu  garde  contre  les  caresses 
de  Guillaume,  sc  laissa  persuader, 
en  io6b,  par  de*  seigneurs  mal  in- 
tentionnés pour  le  roi , de  s’eu  fuir  en 
Ecosse  avec  scs  deux  sœurs , Margue- 
rite et  Christine.  Ces  illustres  fugitifs 
furent  bien  accueillis  |>ar  Malcolm  111, 
qui  bientôt  après  épousa  Marguerite. 
E’aunée  suivante,  Edgar  parut  en  An- 
gleterre et  parvint  à soulever  le  Nor- 
tbmuberland.  6011  parti  vaincu  , il  fut 
poursuivi , cl  sc  retira  de  nouveau  eu 
Ecosse.  Mais , las  de  mener  une  vie 
fugitive,  et  u’cspéiant  aucun  succès 
d’une  nouvelle  tentative  , il  se  soumit 
de  lui-même,  en  1070.  Guillaume  le 
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reçut  avec  bonté, .et  lui  assigna  un  re- 
venu considérable.  DopnitHc  moment, 
Edgar  vécut  trauqnihe  à la  cour.  Il  ac- 
compagna Guillaume  dans  un  voyage 
en  Normandie,  en  io85,el  obtint 
de  lui  la  permission  d’aller  en  pcleii- 
nage  à In  Terre-Saiulc.  6011s  le  règne 
de  Guillauiue-lç-HouX,il  commanda, 
eu  105)7,  ,,nc  petite  armée  qui  alla 
rétablir,  sur  le  trône  d’Eçosse,  Edgaïf 
sou  neveu.  Il  mom  ut  flans  un  âge  très 
avancé,  après  avoir)  mené  mie<vfr 
peut  être  plus  heureuse  que  s’il , eût 
occupe  k troue  auquel  sa  uaissauqp 
l’appelait.  En  lui  s’éteignit  la  ligne 
masculine  des  rois  anglo-saxons;  mais 
cette  maison  régna  par  la  suite  sur 
lTIngletçrrc.  Marguerite,  sœur  d’Ed- 
gar, eut  de  Malcolm,  cutr’aulrcs  en- 
fants, Mathilde,  qui,  luis  des  troubles 
survenus  à la  mort  de  son  père , fut 
amenée  en  Auglelerrc.  llcniij".,  fit» 
de  Guillaume-ic-Conqucrajit , et  qui 
moula  sur  le  trône  eu  1100,  épousa 
Mathilde,  Celte  alliance  lui  concilia 
PafTeclioii  de  ses  sujets  anglo-saxons, 
flattés  de  Voir  le  saug  de  leurs  princes 
uni  a celui  de  leurs  nouveaux  souve- 
rains. Mathilde  eut  nue  fille  du  meme 
nom  , mariée  en  sccoudcs  noce»  a 
Geoflrui , comte  d’Anjou  , père  ,de 
Henri  II , premier  roi  de  la  maison 
des  Plantagcnct.  E— s. 

EDGAR , roi  d’Ecosse , neveu  du 
précédent , était  fils  de  Malcolm  III. 
A ta  mort  de  son  père , en  1 093 , 
Edgar  son  opclclc  fit  venir  en  Anglc- 
terre  avec  scs  cinq  frères  pour  les  dé- 
rober aux  embûches  de  Donald  VJIJ. 
Ce  roi  ayant  pour  la  seconde  fois  mé- 
contenté scs  sujets  ( V oy.  Donald 
VUI  ),  ils  mandèrent  à Edgar  île  ve- 
nir s’asseoir  sur  le  trône  qui  lui  appar  • 
tenait,  et  que  . dès  qu’il  se  montrerait 
sur  la  frontière  du  royaume,  un  puis- 
saut  parti  se  déclarerait  en -sa  fa- 
veur. Os  promesses  ne  furent  pas 


ED  G, 

Tainrs  ; Donald  fut  abandonne'  dès 
qu’Kdgar  parut  en  1 197.  Celui-ci  fit 
l'**  paix  avec  Guillaume  le  Roux  , e< 
conclut  le  mariage  de  Mathilde  sa 
sœur  avec  Henri , successeur  de  Guil- 
laume. Son  règne  fut  paisible;  il  se 
fit  chérir  de  scs  sujets  , et  mourut  en 
M07.  Il  eut  pour  successeur  son 

frère  Alexandre  1".  ]• s 

EDI  THE  (Sic.),  fille  d’Edgar, 
roi  d'Angleterre,  et  de  Wilfrida  ( F. 
Edc.cr  ) , fut  élevée  dans  le  monas- 
tère de  Wilton  par  sa  mère,  qui  lui 
inspira  de  houue  heure  l'amour  de 
la  retraite.  Elle  prit  l’habit  de  reli- 
gieuse  à l'âge  de  quinze  ans , des 
mains  du  saint  évêque  Eltbwold  , et 
se  consacra  des  ce  moment  à l’exer- 
cice des  devoirs  les  plus  pénibles  de 
la  vie  monastique.  Sa  charité  pour  les 
pauvres  était  immense;  elle  leur  pro- 
diguait les  consolations,  leur  procu- 
rait des  secours  et  les  soignait  même 
dans  leurs  maladies.  Elle  refusa  plu- 
sieurs riches  abbayes  préférant  con- 
tinuer d’obéir  à sa  mère  plutôt  que  de 
commander  ailleurs.  Après  la  mort 
de  son  frère  Edouard  , assassiné  par 
les  drtlres  d’Elfride,  sa  belle-mère, 
on  lui  offrit  la  couronne  d'Angleterre  : 
mais  elle  persévéra  dans  ta,  résolution 
de  passer  sa  vie  loin  du  monde.  Stc. 
Kdiihc  mourut  vers,  l’an  984,  à 
Tige  de  vingt-trois  ans  , et  fut  iu- 
lmmée  dans  l’cglise  qu  elle  avait  fait 
bâtir  sons  l’invocation  de  S.  Denis. 
On  célèbre  sa  fête  le  16  septembre, 
En  moine  nommé  Goscclin  on  Gos- 
selin a écrit  sa  vie;  elle  a été  publiée 
par  Surins,  par  Mabillon  et  enfin 
dans  les  Acta  Sanctorum  des  liol- 
laiidisles,  Mabillon  remarque  que 
•rois  autres  princesses  dunomd’Edi- 
•lie  ont  embrassé  la  vie'  irligicuse  à 
la  meme  époque,  et  que  la  confor- 
mité du  nom  laisse  nnc  grande  in- 
certitude sur  les  fa^s  qui  peuvent 
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concerner  l’une  d’elles  particulière- 
ment. W— s. 

EDME  on  EDMOND  (Sf.-)  fils 
d’Edouard  Hicli  et  de  Mabille,  na- 
quit en  Angleterre,  dans  la  pe- 
tite ville  d’Abington  , près  de  la  Ta- 
mise , à environ  deux  lieues  d’Ox- 
ford.  Son  père  5 (-relira  du  inonde  de 
lionne  heure,  et  se  fit  religieux  à 
Kvesham  ; Su  mère,  qui  était  d’une 
haute  pieté,  continua  l’éducation  de 
scs  nombreux  entants.  Edmond  et 
Robert  son  frère  furent  envoyés  à 
Parts , pour  y faire  leurs  études.  Ma- 
bille  mit  dans  leur  paquet  deux  cili- 
ées , leur  recommandant  de  1rs  portrr 
(leux  ou  trois  fois  la  semaine.  Etant 
allé  en  Angleterre  recevoir  les  derniers 
adieux  d’une  mère  aussi  sainte  , Ed- 
mond revint  à Paris  continuer  ses 
études,  enseigna  les  humanité*- et  les 
mathématiques  dans  un  des  colleges 
de  cette  ville , sans  cesser  de  se  livrer 
à tous  les  exercices  de  la  piété;  il  as- 
sistait toutes  les  nuits  à matines,  à St.- 
Mrrry.  Il  fallut  faire  violence  h son 
humilité  pour  lui  conférer  le  grade  de 
docteur.  Les  prédications  qu’il  fit  dans 
la  capitale  de  la  France  produisaient 
le  plus  grand  effet.  On  distiugne  par- 
mi ceux  qu’il  convertit,  Gnillautne 
Longucpée,'  comte  de  Salisbiiry,  et 
Etienne  qui  devint  depuis  abfcé  de 
Clairvaux  et  fonda  h Paris  le  col- 
lege des  Bernardins.  Ayant  quitté  la 
France,  il  se  retira  à Oxford,  et  fut 
trésorier  do  l’cglisc  de  Salisbury  ; il 
commua  scs  prédications.  Le  pape, 
informé  des  succès  de  notre  saint,  le 
chargea  de  prêcher  la  croisade.  Quel- 
ques années  après  , Grégoire  IX, 
d accord  avec  le  clergé  et  le  peuple  de 
Cantorbéry,  l’appela  à «in  insn,  sur 
le  siège  de  cette  ville.  Edmond  sur- 
pris autant  qu’affligé  de  cette  nou- 
velle, fit  tout  ce  qu’il  put  pour  éviter 
une  telle  dignité;  il  l’accepta  enfin 
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pur  obéissance  et  fut  sacre'  le  a avril 
> 254-  Les  vertus  qu’il  montra  connue 
archevêque  ne  le  mirent  point  h l’abri 
des  persécutions.  Henri  111,  roi  d’An- 
gleterre, exigeant  de  ses  sujets  et  des 
ecclésiastiques  en  particulier,  des  im- 
pôts exorbitants,  pour  réparer  ses 
ïiuances,  laissait  en  outre  vaquer  les 
bénéfices,  afin  de  s’eu  approprier  les 
revenus.  Grégoire  IX  envoya  à notre 
saiut  une  bulle  qui  l’autorisait  à pour- 
voir, aux  évêchés  et  aux  autres  béné- 
fices, après  six  mois  de  vacance. 
Henri  111  fit  révoquer  cette  bulle;  le 
pape  pourvut  lui-même  aux  bénéfices 
et  nomma  jusqu'à  trois  cents  italiens. 
Edmond  ne  voulant  point  tolérer  de 
semblables  abus , vint  secrètement  en 
France;  il  fut  très  bien  accueilli  à la 
cour  de  S.  Louis,  qui  reçut,  avec  sa 
famille , la  be'oédiction  du  saiut  pré- 
lat. Edmond  se  retira  à l’abbaye  de 
Poutigny,  et  alla , pour  changer  d’air , 
et  à cause  de  sa  mauvaise  sauté,  au 
couvent  de  Soissy , près  de  Provins, 
où  il  mourut  le  16  novembre  1242. 
Son  corps  fut  transféré  à Pontigny  , 
qui  a ‘été  appelé  depuis  St.-Edme  où 
St.-Edniond  de  Pontigny.  Ou  a de  ce 
saint  plusieurs  ouvrages-;  un  livre  des 
Constitutions , divisées  en  oGcanous, 
dont  la  meilleure  édition  est  celle  que 
TV  ilkius  a donnée  dans  sa  collection 
des  Conciles  d’ Angleterre  et  d’Ir- 
lande ; le  Spéculum  ecclesiœ  ( miroir 
de  l’dgtise  ),  imprimé  dans  le  toinc  3 
de  la  Bibliothèque  des  Pères  ; plu- 
sieurs manuscrits  contenant  des  priè- 
res, des  dissertations  sur  les  sept  pé- 
chés, sur  le  décalogue , sur  les  sept 
sacrements.  C— T. 

. EDMEK,  ou  EADMER,  savant 
bénédictin  anglais , de  la  congréga- 
tion de  Cluni , disciple  de  S.  An- 
selme, archevêque  de  CantorbeVy, 
vivait  vers  la  fin  du  onzième  et  au  com- 
mencement du  douzième  siècles.  Il 


était  abbé  du  monastère  de  St.  Al- 
ban  lorsque  Alexandre  I". , roi 
d’Ecosse  , l’appela  auprès  de  lui  en 
1120,  pour  I élever  au  siège  épisco- 
pal de  St.  André;  mais  le  lendemain 
de  son  élection , il  s’éleva  un  diffé- 
rend entre  lui  et  ce  prince;  jaloux  de 
ses  prérogatives.  Edraer  11e  voulait 
être  sacré  évêque  que  par  1’arcbevê- 
que  de  Cautorbérv  ; le  roi  préten- 
dait que  l’évêché  de  St.  André  ne  dé- 
pendait que  de  lui  seul.  Les  choses 
s’aigrirent  tellement  qu’Edmer  re- 
tourna en  Angleterre  après  ayoir  ren- 
voyé à Alexandre  son  anneau  pasto- 
ral. Il  ne  larda  pas  a sc  repentir 
d'avoir  ainsi  abandonné  son  siège; 
il  écrivit  eu  1 1 22  pour  y rentrer  des 
lettres  de  soumission  au  roi , mais 
inutilement  ; le  roi  sc  montra  in- 
flexible. On  a peu  de  détails  du  reste 
de  la  vie  d’Edmer  ; il  mourut , selon 
Fabricius  , l’an  11 5^.  Il  a écrit  un 
grand  nombre  d’ouvrages , dont  quel- 
ques-uns ont  été  conservés  , entre 
autres  une  histoire  de  son  temps , 
de  10G6  à 1122,  sous  le  titre  de 
Ilistoria  novorurn.  Cet  ouvrage  in- 
téressant et  qui , au  jugement  du  lord 
Lyttcltoii  ( Fie  de  Henri  II  ),  n’est 
pas  dépourvu  d’clégance  dans  le  style, 
a été  publié  avec  des  noies  par  Sd- 
den ( Londres,  1G25,  in-fol.),  et  a 
été  réimprimé  en  \6q5  avec  les 
Œuvres  de  S.  Anselme , par  le  bé- 
nédictin Gcrberon.  On  peut  voir  dans 
Fabricius  ( Bibl.  med.  et  inf.  ta I.  ) les 
titres  des  autres  ouvrages  d'Edmcr; 
les  plus  iraportauts  sont  les  Fies  de 
S.  Anselme , dcS.  Dunstau , de  S.  Wil* 
frid  et  autres.  On  1rs  trouvç  dans  le 
S.  Anselme  de  dom  Gcrberon , dans 
Mabillou  {A cl.  bened.  scec.  III),  cl 
dans  l ' A milia  sacra  de  VVàrthon. 

X— s. 

EDMOND  ( S4,  roi  des  Est-Angles, 
Jan.  la  Grande-Bretagne , fut,  il  âge 
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île  qninzf* ans,  placé  sur  le  trône  de 
scs  «ncctrcs,  le  jour  8c  noël  ,'  855  , 
et  se  mon  tra  bientôt  le  modèle  des 
bons  rois,  par  son  ^autour  pour  la 
justice , par  son  aversion  pont  les 
flatteurs,  parla  pureté  de  scs  mœurs, 
sa  piëtë  cl  sa  çliarité  inépuisable  en- 
vers les  pauvres.  Il  y avait  quinze  ans 
qu’il  rendait  ses  sujets  heureux,  lors- 
que deux  princes  danois,  liiuguar  et 
Hubha  , vinrent  fondre  sur  ses  états, 
malgré  la  foi  des  traités  antérieurs  qui 
devaient  en  aaranlir  la  sûreté,  et  y 
commirent  Miles  sortes  d’excès.  Ed- 
fuond , d’abord  vainqueur  à Tlietfort , 
fut  obligé  de  céder  à des  forces  supé- 
rieures , et  de  »c  replier  vers  son  châ- 
tcau  de  Framlingbam , dans  la  pro- 
vince de  Suflolk.  Là  il  reçut  des  bar- 
bares plusieurs  propositions  qu’il  re- 
fusa d'accepter. , parce  qu’elles  étaient 
contraires  à la  religion  cl  aux  intérêts 
de  ses  sujets.  Investi  à Hoxou , sur  la 
Wavcncy , il  fut  fait  prisonnier,  chargé 
de  chaînes  et  conduit  à la  tente  du  gé- 
nérai ennemi.  Il  rejeta  cucore,  malgré 
les  tourments  et  les  outrages  , les  pro- 
positions qui  lui  avaient  cté  faites , et 
lut  condamné  par  Hinguar  à perdre  la 
tète  ç ce  qui  arriva  le  'io  novembre 
870.  Les  barbares  abandonnèrent  son 
corps  sur  la  place  et  allèrent  enterrer 
Sa  tété  dans  un  bois  ; mais  elle  a de- 
puis été  retrouvée  et  exposée  avec  le 
corps  à ja  vénération  publique,  â Stl- 
Edmonddiury.  Les  rois  d’Angleterre, 
it  en  particulier  Henri  VI,  ont  té- 
moigné un  grand  respect  pourS.-Ed- 
mond,  qui  est  qualifié  martyr,  et  dont 
le  nom , malgré  la  réforme,  se  trouve 
encore  dans  la  nouvelle  liturgie  an- 
glicane. C — T. 

EDMOND  |'r. , neuvième  roi  d’An- 
gleterre , de  la  dynastie  saxone , était 
l’ainé  des  fils  légitimes  d’Edouard 
I Ancien,  et  succéda  à sou  frère  Adcls- 
tan  , eu  g4 1 . Les  commencements  de 
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son  règne  furent  troublés  par  les  N or- 
ibutnbf  ie'ns,  qui  guettaient  sans  cesse 
l’occasion  de  se  révolter.  Edmond  leur 
imposa  tellement  en  se  présentant 
dans  leur  pays  à la  tête  d’une  armée, 
qu'ils  eurent  recours  aux  soumissions 
les  pins  humbles  pour  le  fléchir , et 
pour  gage  tic  leur  obéissance  offrirent 
d'embrasser  le  christianisme.  Edmoud 
se  défiant  de  cette  Conversion  forcée , 
transféra  ailleurs  une  colonie  de  da- 
nois établis  dans  cinq  villes  de  Mcr- 
rie  , parce  qu’ils  profitaient  toujours 
des  moindres  troubles  pour  introduire 
les  rebelles rou  les  étrangers  dans  le 
cœur  du  royaume.  Il  ôta  aussi  la  prin- 
cipauté de  Cumberland  aux  bretons, 
poôr  la  donner  i Malcolm,  roi  d’E- 
cosse, à condition  de  lui  en  faire  Eom- 
niagc  , et  de  protéger  le  Nord  contre 
les  inrursions  des  Danois.  Les  vertus, 
l'habileté  , la  puissance  , la  tempé- 
rance d’Edmond , lui  promettaient  un 
régne  long  et  heureux.  Tout-à-eoup 
un  accident  fnneste  mit  fin  à son  exis- 
tence. Un  jour  qu’il  célébrait  une  fête 
dans  le  cointé  de  Gloeester,  en  QÎ6, 
indigné  dé  voilrnssis,  à une  des  tables, 
én  scélérat  nômmc  Lr'of,  banni  pour 
ses  crimes  f il  lui  ordonna  de  sortir. 
Ce  misérable  refusa  d’obéir.  Edmond , 
irrité , se  jeta  inconsidérément  Sur  lui 
et  le  saisit  aux  cheveux.  Léof  tira  un 
poignard  et  ftappa  Edmond  qui  mou- 
rut à l'instant  , jeune  encore  et  dans 
la  sixième  année  de  son  règne.  Il  eut 
poifr  successeur  son  frère  Edred, 
parce  qné  lîs  enfants  mâles  qii’il  laissa 
étaient  encore  en  bas  âge.  Ce  fut  sous 
le  règne  d’Edmond  que  la  peine  ca- 
pitale fut  iufligée  pour  la  première 
fois.  Ce  prince  ayant  remarqué  que 
les  amendes  étaient  des  punitions  trop 
douces  pour  les  hommes  couvaiucus 
de  vol,  parce  qn’ils  n’avaient  généra- 
lement rien  à perdre,  il  ordonna  que, 
d’ans  les  bandes  de  voleurs  , le  plus 
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virus  serait  pendu.  Otto  loi  fut  re- 
gardes comme  excessivement  sévère. 

li — s. 

EDMOND  II  , surnomme  Cûle- 
de-Fer , quinzième  roi  d’Angleterre, 
de  la  dynastie  «axone  , succéda  à son 
père  Ethelrcd  U , eu  101G,  dans  un 
moment  où  l’état  était  attaque  par  les 
Danois  et  déchire  dans  l’intérieur. 
Durant  la  vie  de  son  père , il  a’éiait 
signalé  par  sa  valeur  coulre  les  enne- 
mis du  royaume.  Après  avoir  réuni 
des  troupes , il  marcliail  à leur  tète 
v avec  Edric,  duc  de  Mercie , sou  beau- 
frère  , lorsqu’il  eut  avis  que  celui-ci 
cherchait  à se  saisir  de  sa  jiersonne 
pour  le  livrer  aux  Dauuis  oit. pour  le 
faire  périr.  Edric,-  voyant  ses  projets^ 
' découverts,  passa  ciuz  Jcs  ennemis. 
L’année  se  dissipa.  Edmond  , bien 
foin  de  se  laisser  décourager  par  ce 
revers  , leva  de  nouvelles  Forces  , et 
n’ayant  pu  recevoir  de  secours  de  son 
■ père  qui  n’osa  nas  4ortir.de  Londres , 
il  passa  l’Hamber  cl.s’avança  vers  le 
nord  de  l’Angleterre.  Mais  les  habi- 
tants de  .plusieurs  comtés  refusèrent 
de  sc  joindre  à lui  contre  l’ennemi 
commun  , qui  saccageait  les  comtés 
voisins.  Le  refus  d’Ethelrcd  rendit 
inutiles  les  préparatifs  d’Edmond.  Ce 
prince  , privé  de  tous  les  moyens  de 
contenir  scs  soldats,  les  voyait  com- 
mettre presque  autant  de  dégâts  que 
les  eunetuis.  Après  avoir  fait  vers  le 
nord  quelques  expéditions  infruc- 
tueuses , il  revint  à Londres; «pu. père 
venait  de  mourir.  Une  partie  de  la- 
noblesse  se  déclara  pour  lui , une  au- 
tre, et  presque  tout  le  clergé  allèrent 
rendre  leurs  soumissious  4 f Canut, 
roi  de  Danemark.  Edmond  pensa  que 
le  meilleur  moyen  de  sauver  léroyau- 
inc  était  de  marcher  aux  ennemis.  Il 
les  défit  à Gillinghamf  dans  le  Dor- 
setsliirc.  Cet  avantage  lui  donna  les 
moyens  d’augmenter  ses  troupes.  Dé- 
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terminé  à décider  dans  une  affaire  gé- 
nérale du  sort  de  la  couronne,  il  pré- 
senta la  bataille  aux  ennemis  à She- 
rastau  , dans  le  Gloiistershiro.  La  for; 
tune  s’était  déclarée  pour  lui,  lorsque 
le  traître  Edric  coupa  la  tète  d’un 
homme  qui  ressemblait  beaucoup  à 
Edmond  , la  mit  au  bout  d’une  pique , 
et  la  montrant  aux  Anglais  , leur  cria 
desongerà  la  retraite  puisqu’ils  avaient 
perdu  leur  roi.  Ce  stratagème  produi- 
sit l’effet  qu’ii  eo  attendait.  Cependant 
Edmond  , instruit  de  la  faite  de  ses 
soldats,  ôta  sou  casque  se  fit  voir  à 
eux  , et  les  ramena  au  combat;  mais 
tout  ce  que  sa  valeur  et  sou  artivkc 
purent  faire , fut  de  laisser  la  victoire 
incertaine.  Il  alla  ensuite  dans  le 
VYcsscx  pour  recruter  son  armée. 
Edric  vint  l’y  trouver,  en  obtint  le 
pardon  de  ses  crimes.  Bientôt  il  donna 
une  nouvelle  preuve  de  sa  perfidie  en 
passant  dans  les  rangs  ennemis  des  le 
commencement  d’une  action  qui  eut 
lieu  à Assington  , dans  la  comté  d’Es- 
sex.  L'infatigable  Edmond  rassembla 
encore  une  armée.  De  nouveaux  com- 
bats attestèrent  sa. valeur  et  son  iné- 
puisable fécondité  en  rcssoiirrcs;mais 
les  Danois  et  les  Anghiis  étaient  éga- 
lement fatigues  et  épuisés  par  une 
guerre  sanglante.  Les  deux  rois  se 
trouvaient  chacuu  avec  leur  armée  Sur 
les  bords  opposés  de  la  Saveruc,  et 
allaient  encore  tenter  le  sort  des  ar- 
mes. Quelques  auteurs  ont  ccritqu’Ed- 
mond  proposa  à Canut  de  termiuer 
leurs  différcuts  par  un  combat  singu- 
lier , et  que  le  monarque  Danois  re- 
fusa. Quoi  qu’il  en  soit , on  les  obligea 
d’en  venir  à uu  accommodement.  Ils 
connurent  un  Traité  par  lequel  ils  par- 
tagèrent le  royaume.  Gin  ut  se  réserva 
la  partie  du  nord  , celle  du  midi  fut 
laissée  à Edmond.  Ce  dernier  ne  sur- 
vécut qu’un  mois  à la  paix.  Il  fut  as- 
sassiné k Londres , vers  L iiu  de  no- 
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vcuibre  loi*}  > I,ar  ^eus  chambellans 
que  l'on  supposa  corrompus  par  le 
traître  Edric.  Le  chemin  au  trône  fut 
ainsi  ouvert- à Canut.  Le  surnum  de 
Cùle-de-Ftr , fut  donne’  à Edmond 
autant  par  son  intrépidité' que  pour  sa 
force  corporelle.  U était  grand,  bien 
fait , d’un  caractère  aimable  et  digue 
de  vivre  dans  des  temps  plus  heureux. 
Il  laissa  deux  enfants  en  bas  àge(  V. 
Canut.  ).  E — s. 

EDMOND  PLANTAGENET  DE 
WOODSTüCK  , comte  de  Kent,  était 
fils  d’Edouard  P r. , roi  d’Angleterre. 
Quclqucsdilléi  ends  s’etaut  élevés  entre 
ce  pays  et  la  Frauce , en  1 5 a 4 , son 
frère  , Edouard  II,  l’envoya  à Paris 
pour  tâcher  d’accommoder  rcs  diffi- 
cultés. Lecomte  de  Kent  conviut  d’un 
traité  ; mais  Edouard  refusa  de  le  ra- 
tifier , puis  il  chargea  son  frère  du 
commandement  de  la  Guienne,  atta- 
quée par  les  Français.  11  lui  donna 
cependant  si  peu  de  troupes  , que 
n’osant  tenir  la  campagne  , le  comte 
de  Kent  se  reuferma  dans  la  Re'ole , 
où  il  fnt  enfin  obligé  de  capituler. 
Mené  à Paris,  il  y était  encore  lors- 
qu’IsaLcIlr  , femme  d’Edouard  , sut 
l’engager  à favoriser  l’invasion  quelle 
projetait  en  Angleterre.  Comme  Ed- 
mond était  vertueux , mais  faible  et 
crédule , elle  n’eut  pas  de  peine  à lui 
persuader  que  l’uuiquc  but  de  son  en- 
treprise était  l expulsion  des  S|>enser, 
favoris  do  roi.  J.e  comte  de  Kent , à 
son  arrivée  en  Angleterre , engagea  le 
comte  de  Norfolk  , son  frcrc  aiuéj.  à 
entrer  dans  le  complut , et  lorsque  U 
reine  débarqua,  ils  la  joignirent  avec 
toute  leur  suite.  Le  comte  de  Kent  , 
secondé  par  des  renforts  , poursuivit 
ensuite  vivement  Edouard  jusqu’à 
Bristol  ; puis  il  concourut  à prononcer 
la  déchéance  , et  lorsque  le  prime  de 
Galles  fut  déclaré  roi , le  courte  de 
Kent  eut  p i -!à  la  i égcuce.  Ççptmuqjit 
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le  rôle  qu’il  avait  joué  dans  la  déposi- 
tion de  sou  frère  lui  inspira  dis  re- 
mords ; il  se  joignit  an  parti  qui,  mé- 
content de  la  reine  , publia  contre  elle 
un  manifeste.  Ou  prévint  une  rupture 
ouverte;  mais  Isabelle  et  Mortimer,, 
comte  de  la  Marche,  sou  favori,  gar- 
dèrent contre  les  mécoulcnls  un  vif 
ressentiment.  Ils  choisirent  pour  leur 
victime  le  comte  de  Kent,  qui  ne  pre- 
nait pas  assez  de  soin  de  cacher  le 
chagrin  qu’il  ressentait  de  tout  ce  qu’il 
voyait,  l'ourle  perdre,  ils  imaginèrent 
un  piège  si  i xti  aordiuaire , qu’il  a 
fallu  dans  Edmond  une  glande  sim- 
plicité d’esprit  pour  s'y  laisser  pren- 
dre. Quoiqu’il  eût  assisté  eu  persunue 
aux  funérailles  d'Edouard  11 , on  vint 
à bout  de  lui  persuader  que  ce  prince 
vivait  eircore,  et  que  le  bruit  de  Sa 
mort  n’avait  été  publié  que  pour  j>ré- 
venir  les  mouvements  que  scs  parti- 
sans pourraient  exciter.  Alors  le  comte 
de  Kent  résolut  de  tirer  son  frère  de 
sa  captivité.  N’ayant  pu  obtenir  de  son 
prétendu  gardicu  la  permission  de  le 
voir,  il  remit  à ce  dernier  une  lettre 
dans  laquelle  il  assurait  Edouard  qu'il 
allait  travailler  à bu  procurer  la  liber- 
té. Cette  lettre , portée  à la  reine , lui 
serv  it  aaccusir  le  comte  de  Kent  au- 
près du  roi , en  lui  exagérant  le  dan- 
ger que  lui  faisaient  cuurir  les  intri- 
gues de  sou  oncle.  Dès  qu’elle  eut  ob- 
tenu le  consentement  d’Edouard , elle 
fit  arrêter  le  comte.  Les  barons , vils 
instruments  des  volontés  de  la  reine, 
le  condampèrcnl  en  paileinent,  le  19 
mars  lô'ig,  à perdrç  la  vie  et  les 
biens.  Isabelle  et  Mortimer,  craignant 
la  clémence  d’Edouard  pour  sou  on- 
cle , pressèrent  l’exécution  de  l’arrêt , 
et  dès  le  lendemain  ils  firent  mener  le 
prisonnier  au  su|>piicc.  a Mus  , dit 
» Hume,  il  était  si  généralement  chéii 
»du  peuple,  et  l'on  plaignait  si. don* 
» loiircusetucut  sou  malheureux  soit, 
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• que  si  l’on  avait  aisément  trouvé  des 
» pairs  pour  le  juger,  on  eut  beaucoup 
» de  peine  à lui  trouver  un  bourreau, 
» et  la  nuit  vint  avant  que  l’on  pût  y 
«réussir.»  La  confiscation  des  biens 
d’Edmond  alla  enrichir  le  (ils  cadet 
de  Mortimer,  et  contribua  à fortifier 
la  haine  qui  éclata  enfin  contre  cet 
insolent  favori.  Un  des  griefs  qu’on 
lui  imputa  alors,  fut  d'avoir,  par  ses 
perfides  machinations , fait  perdre  la 
vie  au  comte  de  Kent , dont  la  mé- 
moire fut  réhabilitée.  E— i. 

EDMOND  DE  LANGLEY, 
d’abord  comte  de  Cambridge,  et  en- 
suite duc  d’York,  tige  de  la  maison 
de  la  Rose-Blanche , était  le  quatrième 
(ils  d’Edouard  111.  Durant  la  vie  de 
son  père,  il  montra  beaucoup  de  bra- 
voure dans  1a  guerre  contre  la  France, 
et  durant  la  minorité  de  Richard  II  , 
son  neveu,  il  fut,  conjointement  avec 
le  duc  de  Lancaslrc,  son  frère,  chargé 
provisoirement  de  l’administration  des 
affaires.  Malgré  son  caractère  indolent 
et  sou  peu  de  génie,  il  ne  put  échapper 
aux  soupçons  de  Richard  qui  lui  sup- 
posa de  mauvais  desseins  contre  sa 
personne.  11  se  retira  de  la  cour  avec 
le  duc  de  Lancastre , acte  de  prudence 
qui  lui  évita  peut-être  le  triste  sort  de 
son  autre  frère  le  duc  de  Gloccster. 
Son  caractère  l’ein|>êcha  de  se  douucr 
les  mouvements  nécessaires  pour  s’op- 
poser à la  puissance  arbitraire  dont 
Richard  s’était  emparé  , et  ce  priuco 
qui  avait  reconnu  que  son  oncle  ne 
pouvait  pas  être  pour  lui  un  homme 
dangereux , lui  laissa  la  régence  du 
royaume  quand  il  partit  pour  l’Irlande. 
Lorsque  le  duc  d’York  eut  reçu  la 
nouvelle  du  soulèvement  effectué  par 
son  autre  neveu , le  duc  de  Lancastre, 
qui  venait  de  débarquer  en  Angleterre, 
il  suivit  le  conseil  imprudent  qui  lui 
fut  donné  de  quitter  Londres  , ce  qui 
ruina  les  affaires  du  roi  da<is  cette 
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ville.  Une  armée  de  quarante  mille 
humilies  qu’il  assembla  assez  piompte- 
ment  à Samt-Albans  lui  fut  peu  utile 
pour  défendre  les  intérêts  de  Richard. 
Il  la  trouva  sans  zèle  pour  sa  cause, 
sans  amour  pour  sa  personne  , et  plus 
disposée  à passer  du  côté  des  rebelles 
qu’à  les  comb  litre.  Il  écouta  dune 
volontiers  les  propositions  du  duc  de 
Lancastre , et  les  deux  armées  se  réu- 
nirent. Dans  le  parlement  qui  fut  en- 
suite ouvert  à Londres,  en  lôgg, 
on  suivit  l’avis  qu'il  ouvrit,  et  qui 
était  que  Richard  résignât  sa  cou- 
ronne , que  le  parlement  procédât  à 
sa  déposition  , et  qu'enfiu  le  trône  dé- 
claré vacant , fût  adjugé  au  duc  de 
Lancastre.  Edmond  fut  fidèle  à ce 

S rince  déclaré  roi  sous  le  nom  de 
îcnri  IV,  bien  loiu  de  prévoir  que 
la  rivalité  de  leurs  deux  maisons  rem- 
plirait l’Angleterre  de  troubles  et  de 
carnage.  Il  mourut  en  i4oa.  Il  laissa 
de  sa  femme  Isabelle  fille  de  Pierre 
roi  de  Castille , Edouard  homme  abo- 
minable , tué  à la  bataille  d’Azmçourt, 
et  Richard  grand  père  d'Edouard  IV 
et  de  Richard  III.  E — s. 

ED  MON  DES  ( sir  Thomas  ) , 
habile  négociateur  anglais  , naquit  à 
Plymoulh  dans  le  Dcvonshire.  Un 
de  scs  parents,  contrôleur  de  la  mai- 
sou  d'Elisabeth,  l’introduisit  à la  cour; 
et  le  secrétaire  d’état , sir  Francis 
Walsinghaui , ayant  eu  occasion  d’ap- 
précier sa  sagacité  et  ses  talents , pro- 
cura sa  nomination  à diverses  ambas- 
sades. Celte  carrière  ne  fut  pas  d'abord 
favorable  à sa  fortune.  Elisabeth  pen- 
sait, sans  doute,  que  le  mérite  per- 
sonnel de  son  ambassadeur  D’avait 
pas  besoin  d'être  relevé  par  l'éclat  de 
la  représentation.  Le  traitement  d’Ed- 
mondes,  lorsqu’il  résidait  à la  cour 
de  France,  n’cvcédait  pas  vingt  schel- 
liugs  ; de  sorte  qu’il  fut  plus  d’une 
fois  obligé  d’avoir  recours  à la  bourse 
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il’ijn  4e  scs  compatriotes,  pour  suffire 
meme  à suit  entretien.  On  voit  par 
une  lettre  qtfil  écrivait , à celte  époque, 
nu  lord  trésorier , qu’il  u’avait  pas  le 
moyeu  de  se  donner  uu  habit  décent 
pour  se  présenter  dans  la  bonne  com- 
pagnie. C’est  à la  suite  de  cet  humble 
exposé  que  la  reine  lui  accorda  l’em- 
ploi de  secrétaire  pour  la  langue  fran- 
çaise. Kn  i ôcjy  , il  fut  envoyé  à 
Bruxelles  auprès  de  l'archiduc  Al- 
bert, gouverneur  des  Pays-llas,  avec 
des  instructions  pour  traiter  de  la 
paix  , et  fut  un  des  commissaires 
désignés  pour  conclure  le  traité  de 
lloulognc.  11  fut  nommé  ensuite  l’un 
de'  secrétaires  du  conseil  prive.  Jac- 
ques l"r.  le  créa  chevalier,  et  l’em- 
ploya egalement  dans  plusieurs  négo- 
ciations difficiles.  11  le  fit  conseiller 
privé,  en  1O1G  contrôleur,  et  en 
i G 1 8 trésorier  de  sa  maison.  Sir  Tho- 
mas Edmondes  représenta  Fauiver- 
sitc  d’Oxfoid  dans  les  deux  premiers 
parlements  assemblés  sous  le  règne 
de  Charles  I' r.  Après  une  dernière 
ambassade  en  France,  où  il  apporta , 
ou  i (i'iÇ) , la  ratification  royale  du 
traité  «le  paix  récemment  conclu  avec 
Louis  Xll  l , il  se  relira  entièrement 
de  la  scène  des  a liai  res  publiques.  Il 
mourut  en  itijg.  On  a fait  l’éloge  de 
son  caractère , intègre,  ferme  et  cou- 
rageux, fait  pour  soutenir  la  dignité 
du  souverain  qui  l’employait.  Telle 
était  la  crainte  qu'avait  inspirée  à la 
cour  de  France  l’expérience  de  sou 
babi'etc  dans  les  négociations  , que 
les  ministres  employaient  tous  leurs 
moyens  pour  empêcher  qu’il  ne  fût 
nommé  ambassadeur  près  de  ccttc 
cour,  et  avaient  dans  cette  vue  l’a- 
dresse de  lui  faire  donner  d’antres 
emplois.  C’est  ce  qu’atteste  une  lettre 
«dressée  alors  par  un  ministre  de 
France  à un  ambassadeur  français  en 
Angleterre.  Sir  Thomas  Edmondes 
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montra  beaucoup  d’énergie  dans  le 
parlement  ; mais  scs  principes  sévères 
ne  firent , à ce  qu'il  paraît , qu’aigrir 
la  faction  ; et  il  est  vraisemblable  qu’il 
n’aurait  fait  qu’ajouter,  par  sa  ruine, 
an  nombre  des  victimes  de  la  guerre 
civile , s’il  n’avait  pas  eu  le  bouheur 
de  mourir  |>cn  de  temps  avant  celte 
triste  époque  de  l’histoire.  Le  recueil 
que  le  docteur  Birch  a publié , e» 
i 749»  in-B  '.,  sous  le  titre  ne  Vue  his- 
torique des  négociations  entre  les 
cours  <f  Angleterre  , dû  France  et 
de  Bruxelles , de  i5ij3  à 1(117  , est 
une  suite  d’extraits  de  ta  vol.  in  fol., 
des  lettres  cl  papiers  de  sir  Thomas 
Edmondes.  Ou  trouve  aussi  plusieurs 
de  scs  lettres  dans  le  Mémorial  des 
affaires  d ’ étal  , publié  par  Edm. 
Sawyer,3  vol.,  Loudrcs,  1735. 

S— -D. 

EDMONDES  (sir  Clément),  fils 
de  sir  Thomas  Edmondes , et  né  vers 
i5G6  , occupa  divers  emplois  dans 
l’état , tels  que  ceux  de  maître  des  re- 
quêtes et  de  clerc  du  conseil,  et  fut 
créé  chevalier  eu  1617.  Politique  et 
militaire  également  habile  , il  était 
aussi  versé  dans  les  sciences  et  dans 
1rs  arts.  Il  mourut  en  16.12.  On  a de 
lui  des  Observations  sur  Us  com- 
mentaires de  César,  en  trois  parties, 
publiées  successivement  à Londres , 
in-fol.,  en  1600  et  1G0Ç)  ; réimpri- 
mées eu  1677,  précédées  d’une  Notice 
sur  la  vie  de  César,  et  suivies  d’un 
huitième  commculaire  par  Iiirtius 
Pansa.  X — s. 

EGJVIONDS  ( Elisabeth  ) , hôte- 
lière à Clicster  en  Angleterre,  s’est 
rendue  célèbre  pour  avoir  sauvé  de 
leur  perte  les  protestants  d'Irlande 
sous  le  règne  de  Marie.  G îte  princesse 
avait  chargé  le  docteur  Gole , catho- 
lique fougueux,  de  porter  eu  Irlande 
l’ordic  de  chasser  les  protestants  de 
ccttc  île.  Cote,  arrivé  à Chcslcr  fit 
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venir , à l’auberge où  il  était  descendu , 
le  maire  de  cette  ville,  et  frappant  de 
la  mam  sur  une  boîte  qu’il  lui  montra  : 
a Voici,  lui  dit-il,  un  ordre  de  notre 
« gracieuse  souveraine  pour  débar- 
» rasser  l’Irlande  des  hérétiques.  » 
La  curiosité  avait  porté  Elizabeth  Ed- 
mond* , protestante  zélée , à venir  à 
la  porte  ae  la  chambre  écouter  ce  qui 
s’y  disait.  Lorsque  Cole  reconduisait 
le  maire,  elle  se  glissa  dans  i’appar- 
temeut , ôta  de  la  boite  la  lettre  pa- 
tente de  la  reine  , et  lui  substir  a un 
jeu  de  cartes  sur  lequel  elle  retourna  le 
valet  de  trèfle.  Cote  aborda  heureuse- 
ment à Dublin  le  4 octobre  i5.î8, 
alla  tout  de  suite  au  château , lit  con- 
voquer le  conseil , et  après  avoir  dans 
un  discours  étudié  préparé  l’assemblée 
à l’objet  de  sa  mission , il  remit  la 
boîte  annonçant  qu’elle  contenait  les 
ordres  de  la  reine.  Le  secrétait  e du 
conseil  ouvre  la  boîte,  et  n'y  trouve 
qu’un  vieux  jeu  de  cartes  avec  le 
valet  de  trtfle  par  dessus.  La  surprise 
fut  générale  , Cole  protestait  qu’il  avait 
reçu  la  lettre  de  la  propre  main  de  la 
reine;  il  ne  pouvait  concevoir  com- 
ment une  métamorphose  si  singulière 
s’était  opérée.  « C’est  bon  , c’est  bon  , 
» dit  le  vice-roi , retournez  en  Anglc- 
» terre , chercher  une  aut#  lettre  pa- 
» tente  ; en  attendant , nous  mêlerons 
» les  cartes.  » Cole , de  retour  auprès 
de  Marie , obtint  de  nouveaux  ordres 
et  les  garda  mieux  ; mais  tandis  qu'il 
était  à Holyhead  à attendre  un  vent 
favorable,  on  apprit  la  mort  de  la 
reine , et  i’avenemeut  au  trône  de  sa 
sœur  Elisabeth.  Alors  Cole  rebroussa 
chemin  , se  doutant  bien  que  sa  lettre 
patente  était  comme  non  avenue. 
La  veuve  Edmouds  uc  commença  à 
parler  de  sa  supercherie,  qu’apres  la 
mort  de  Marie;  bientôt  la  nouvelle 
s’*i  répandit  partout.  Lord  Filzwalter 
vice-roi  d’Iilatidc  passant  par  Chestcr 
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J son  retour  en  Angleterre,  apprit  de 
l’hôtelière  Edtnonds  toutes  les  parti- 
cularités de  l'aventure,  et  les  raeonta 
à la  reine  à qui  le  tour  plut  si  foit, 
qu’elle  accorda  à cette  femme  une  pen- 
sion annuelle  de  quaraute  livres  ster- 
ling. E— s. 

EDOUARD,  l'ancien , septième  roi 
d’AnglPterre  de  la  dynastie  Saxonc , 
était  fils  d’Alfred-le-Grand,  auquel  il 
succéda  en  900.  A peine  monté  sur  le 
trône , il  sc  le  vil  disputer  par  Etlicl- 
wald,  son  cousin  germain,  et  fils 
d’Elhelbert.  Kthelwald,  intimidé  par 
les  forces  considérables  qu'Edouard 
mena  contre  lui, s’enfuit  en  Normandie. 
Il  passa  ensuite  dans  le  Northnmber- 
land,  dont  les  peuples  se  déclarèrent 
en  sa  faveur.  Les  Danois  se  joignirent 
aussi  à lui , et  l’Angleterre  fut  menacée 
d’être  de  nouveau  déchirée  par  ces 
troubles  cruels  dont  la  valeur  et  la 
prudence  d’Alfred  venaient  à peine  de 
la  délivrer.  Les  rebelles  saccagèrent 
plusieurs  provinces  de  l’occident,  et 
sc  retirèrent  pour  éviter  la  rencontre 
(l’Edouard  qui  s’avançait  contre  eus 
à la  tête  d’une  armée  tormidable.  Ce 
prince  ne  voulant  pas  avoir  fait  des 
préparatifs  inutiles  , alla  répandre 
parmi  les  Estaugles  la  même  désolation 
qu’ils  avaient  jwrlée  dans  ses  provin- 
ces. Rassasié  de  vengeance  et  chargé 
de  butin , il  ordonna  de  faire  retraite  ; 
mais  les  peuples  de  Kent,  avides  de 
pillage,  restèrent  derrière  lui:  celte 
désobéissance,  peu  étonnante  dans  ce 
siècle  de  confusion , fut  par  la  suite  , 
heureuse  pour  Edouard.  Les  Danois 
éprouvèrent  de  la  part  de  ce  corps  une 
résistance  vigoureuse;  ils  achetèrent 
l’avantage  de  garder  le  champ  de  ba- 
taille, par  la  perte  de  leurs  plus  braves 
officiers  , et  entre  autres  par  celle 
d’Ethelwald,  Edouard,  délivre  de  ce 
dangereux  concurrent,  fit  la  paix  à 
des  conditions  très  favorables.  Il  rcs- 
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lait  à soumettre  les  Northttmbricns 
qui , secondes  parles  Danois  disperses 
dans  la  Merde,  infestaient  continuel- 
lement le  coeur  du  royaume.  Edouard 
les  dc'lit  à Tatteuhal  dans  le  Stafford- 
sliire  où  ils  s’étaient  avances  , croyant 
toutes  les  forces  de  ce  piincc  embar- 
quera sur  la  flotte  qu’il  avait  envoyée 
our  les  attaquer  par  mer.  Il  repiit  le 
ulm  dont  ils  s’étaient  empares , et 
les  poursuivit  jusque  dans  leur  pays. 
Tout  le  reste  de  son  règne  fut  une 
suite  de  victoires  sur  les  ennemis  du 
royaume.  11  s’occupa  aussi  de  mettre 
les  villes  en  état  de  défense , soumit 
plusieurs  colonies  de  Bretons , s’em- 
para duNoilhuraberlaud,  et  força  les 
Ecossais  à lui  donner  des  marques 
d’obéissance.  Il  avait  été  secondé  dans 
ses  exploits  glorieux  par  sa  soeur 
Eihclflcde  veuve  d’Etbelbcrt  comte 
de  Mcrcie.  ( Voyez  Ethei.flede  ). 
Edouard  Huit  ses  jours  en  <yi5.  Il 
avait  été  aussi  vaillant  et  aussi  puissant 
q u’ Alfred,  mais  il  lui  fut  bien  infé- 
rieur en  savoir.  On  lui  attribue  cepen- 
dant la  fondation  de  l’université  de 
C imbridge.  11  eut  de  scs  deux  mariages 
quatre  lils  et  sept  Glles.  Ogine,  la  se- 
conde , épousa  Charles-Ic-Siraple , roi 
de  France , et  Adélaïde,  la  quatrième, 
Hugucs-le-Grand,  comte  de  Paris. 
Elle  mourut  sans  postérité.  Les  fils 
légitimes  d’Edouard  étant  trop  jeu- 
nes , il  eut  pour  successeur  Adelstan 
son  fils  naturel.  E— s. 

EDOUARD  - LE  - MARTYR , âgé 
seulement  de  quinze  aus  , remplaça 
sur  le  trône  d’Angleterre  son  père 
Edgar,  mort  l’an  g^/j.  Ce  ne  fut  pas 
sans  difficulté  qu’il  parvint  à s’y  as- 
seoir. 11  était  né  d’un  premier  ma; 
riage  du  feu  roi  arec  la  fille  du  comte 
d’Ordmer;  mais  Edgar  avait  épousé , 
en  seconde  noces , Elfrida  fille  d’Ol- 
gar,  comte  de  Devonshire,  femme 
ambitieuse,  hardie,  altérée  de  pou- 
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voir,  et  capable  de  tout  pour  assouvir 
ses  criminelles  passions.  Il  n’y  eut  ' 
pas  de  ressorts  qu’elle  ne  fît  jouer 
pour  aunullcr  le  premier  mariage 
d’Edgar , et  mettre  la  couronne  sur  la 
tète  du  fils  qu’elle  lui  avait  donne,1 
d'autant  plus  quelle  eût  régné  clle- 
mème  sous  le  nom  de  cct  enfant  à 
nçinc  parvenu  àsa  année.  Edouard 
fut  défendu  par  sa  possession , par  le 
testament  de  son  père,  par  son  âge, 
par  le  vœu  de  la  noblesse , par  la  ter- 
reur qu’inspirait  le  caractère  d'Elfrida, 
Surtout  par  le  respect  attache  à celui 
du  saint  archevêque  Dunstan,  qui, 
certain  de  trouver  dans  Edouard  uu 
protecteur  de  la  vie  religieuse  et  de 
l’ordre  monastique  , se  hâta  de  lui 
donner  l’onction  sainte  dans  l'église 
de  Kingston  , et  dcs-lors  la  question 
fnt  décidée  irrévocablcmrut.  D'inter- 
minables querelles  entre  le  clergé  sé- 
culier et  régulier,  de  fausses  accusa- 
tions, de  fausses  apologies,  de  faux 
miracles  remplirent  ce  règne  qui  ne 
dura  que  quatre  ans,  et,  comme  l'a 
dit  Hume  , la  vie  de  ce  monarque 
n’eut  de  remarquable  que  sa  mort. 
Dansl’aimablc  in  noccnre  do  la  jeunesse 
la  plus  pure  , et  aussi  incapablo  de 
soupçonner  le  mal  que  de  le  com- 
mettre , Couard  avait  pardonne'  A 
l’égarement  d’une  mère  tout  ce  qu’ai 
vait  osé  Elfrida  pour  lui  ravir  la  suc- 
cession nu  trône.  Il  ne  pouvait  pas 
croire  qu’elle  scsouvînldcccqu’il  avait 
consenti  à oublier.  La  veuve  de  son 
pcrc  obtenait  de  lui  des  marques  de 
respect,  et  son  frère  enfant  était  l’objet 
de  ses  plus  tendres  caresses.  Un  jour 
qu’il  chassait  dans  une  forêt  du  Dor- 
setshire,  il  s’égara.  Apres  avoir  long- 
temps erré , seul,  accablé  de  lassitude, 
tourmenté  par  la  soif,  il  aperçut  un 
château  , reconnut  celui  de  la  reine  sa 
belle-mère  , et  se  hâta  d’y  arrivft-. 
Elle  le  vit  venir  de  loiu , sans  suite, 
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au  milieu  «les  bois,  dans  un  séjour 
solitaire  , où  personne  n’obéissait  qu’à 
elle  ; jamais  encore  elle  ne  l’avait  ren- 
contre ainsi.  Elle  alla  le  recevoir  à la 
porte  du  château.  Il  demande  impa- 
tiemment à étancher  sa  soif.  Oii  lui 
présente  une  coupe,  et  dans  l’instant 
où  il  la  portait  à ses  lèvres , un  ser- 
viteur <TEIlrida  le  poignarda  par  der- 
rière. Le  mouvement  qu’il  fit  en  se 
sentant  frapper  enfonça  son  éperon 
dans  le  flauc  de  son  cheval.  I/aiiimal 
hors  de  lui  s’emporta  «à  travers  la  forêt. 
Le  roi  affaibli  par  la  perle  de  son  sang 
tomba  étendu  sur  la  terre;  un  de 
ses  pieds  resta  engagé  dans  l'étrier  ; 
le  cheval  se  précipita  plus  violemment 
rnroïc;  le  malheureux  prince  expira 
traîué,  déchiré  : on  le  découvrit  à la 
trace  de  son  sang , et  on ludimna  saus 
pompe  à Wareham.  La  coupable  El- 
li'ida  recueillit  le  fruit  de  son  crime. 
Elle  vit  son  fils  Elhclrcd  régner  pour 
le  malheur  de  l’Angleterre.  Elle  bâtit 
des  monastères,  crut  quelle  expiait 
son  parricide , ne  put  pas  même  taire 
ajouter  foi  à scs  remords  , vécut  et 
mourut  objet  de  mépris  et  d'horreur. 
Pour  Edouard,  sa  jeunesse,  sa  pureté, 
sa  fin  tragique , la  commisération  des 
peuples  et  les  éloges  des  moines  le 
firent  inscrire  parmi  les  saiuts  sur  le 
rôle  des  martyrs , et  la  croyance  géné- 
rale s’établit  qu’il  s’opérait  des  mira- 
cles sur  son  tombeau.  L.  T — l. 

ÉDOUARD  - LE  -CON  F ESSEUR , 
neveu  d’ÉJouard-lc-Martyr,  et  fils  de 
cet  Éthclred  à qui  un  crime  de  sa 
mère  avait  valu  le  sceptre  ( f'.  l’arti- 
cle précédent),  fut  couronné  roi  par 
1rs  Anglo-Saxons  en  1041  , lorsqu’a- 
près  la  mort  de  Hardi  - Gin  ut,  fati- 
gués du  joug  des  Danois , ces  peuples 
voulurent  revenir  à leurs  souverains 
naturels.  Edmond-Côte-de-Fcr,  né  du 
premier  mariage  d'ÉthcIred  , et  mort 
sur  le  trône  eu  10 1 7 , après  ne  l’avoir 
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occupé  qu’un  an,  avait  laissé  des  fils 
qui  avaient  pour  eux  le  droit  de  pri- 
mogëniturc  , mais  qui , relégués  au 
fond  de  la  Hongrie,  n’offraient  point 
à la  nation  anglaise  le  défenseur  im- 
médiat dont  elle  avait  besoin.  Édouard 
lui. même  avait  eu  un  frère  aiué,  Dom- 
ine Alfred  , avec  lequel  il  était  accouru 
de  Normaudie  eu  Angleterre  ; mais 
l’ambitieux  comte  Godwin,  gendre  du 
grand  Canut , désespérant  de  pouvoir, 
connue  il  s’en  était  flatté , usurper  la 
couronne  pour  lui-même,  voulut  du 
moins  la  faire  tomber  à celui  des  deux 
fi  ères  qu’il  lui  serait  plus  facile  de 
subjuguer.  Alfred  aunonçait  un  carac- 
tère ferme  : Godwin  le  fit  assassiner , 
Édouard  montrait  une  douceur  voi- 
siuc  de  la  faiblesse  : Godwin  le  fil 
déclarer  roi , et  lui  donna  en  mariage 
sa  fille  Editha , créature  accomplir  , 
dont  la  poésie  et  l'histoire  ont  célébré 
à l’excès  les  perfections,  mais  double- 
ment malheureuse  et  d'être  née  d’uu 
tel  père , et  de  se  voir  liée  à un  ë|Kmx 
qui  ne  put  jamais  s’accoutumer  à être 
le  gendre  d^ l’assassin  de  son  frère. 
Édouard,  en  effet,  parut  d’abord  ré- 
pondre à l’idée  qu’avait  conçue  de  lui 
Godwin.  Il  commença  par  être  sur- 
nommé le  Simple , parce  qu’on  l’avait 
entendu  dire  « qu’il  eût  mieux  aimé 
» passer  sa  vie  dans  l’obscurité,  que 
» d'acheter  un  trône  par  l’effusion  du 
» sang  humain  : » genre  de  simpli- 
cité dont  l’exemple  au  moins  n’était 
pas  contagieux , et  qui , avec  le  mé- 
pris des  courtisans , pouvait  bieo  aussi 
attirer  les  bénédictions  du  peuple.  La 
simplicité , tout  à la  fois  puérile  cl  fu- 
neste, qu’on  peut  vraiment  reprocher 
à ce  prince , c’est  l’idco  bizarre  de  se 
vouer  au  célibat  eu  ctaut  marié,  et  de 
laisser  le  trône  sans  héritier , ce  qui 
le  livrait  aux  étrangers , don»  précisé- 
ment on  avait  voulu  se  garantir  eu 
remettant  le  sceptre  à Édouatd.  Du 
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reste , ce  monarque  ne  fut  ni  sans  va- 
leur, ni  sans  sagesse,  ni  même  sans 
quelques  mouvements  de  fermeté.  Il 
eut  à essayer , de  la  part  des  Gallois 
et  des  Ecossais,  quelques"  {pierres  qu'il 
soutint  avec  honneur  et  bonheur,  Il 
fit  des  règlements  dignes  d’être  loués 
de  son  vivant  et  conserves  après  lui. 
lMusienrs  historiens  datent  de  son  rè- 
gne les  fondements  de  ce  qu’on  appelle 
en  Angleterre  la  loi  commune.  En  di- 
minuant pour  le  peuple  le  fardeau  des 
impôts,  il  fit  rentrer  dans  le  domaine 
de  la  couronne  les  concessions  qu’en 
avaient  extorquées  plutôt  qu’obtenues 
la  tyrannie  des  grands  et  l’insolence 
des  vainqucuis.  Il  avait  rni  faire  un 
partage  convenable  et  utile  des  fonc- 
tions publiques  , en  distribuant  aux 
Anglais  natifs  les  emplois  militaires 
ou  civils,  et  en  plaçant  dans  l’église 
des  sujets  normands  dont  il  avait 
connu  le  mérite  , qui  étaient  infini- 
ment plus  éclairés  que  le  clergé  an- 
glais, et  qui  pour  le  maniement  des 
a /faites  avaient  la  plus  grande  part  à 
sa  confiance.  Godwin  en  conçut  une 
violente  jalousie,  et  sc  mit  a dénoncer 
le  nouveau  torrent  de  laveurs  qui  se 
r’ouvrait  pour  1rs  étrangers.  Une  des 
villes  dout  il  était  gouverueur,  Dou- 
vres, insulta  le  comte  de  Boulogne, 
qui  était  venu  rendre  visite  au  roi,  son 
beau-fiére.  II  y eut  un  combat  de  la 
populace  avre  la  suite  du  eomte , et 
beaucoup  de  sang  répandu.  Godwin 
reçut  du  roi  l'ordre  d’aller  châtier  les 
coupables , réfuta  d’obéir , fut  menacé 
par  Edouard  , et  ne  laissa  pu*  échap- 
per cette  occasion  de  sc  révolter.  En- 
tre lui  et  ses  Gis  il  avait  accnmulc  les 
gouvernements  de  neuf  provinces  ; il 
leva  bientôt  une  armée  formidable. 
Gel/e  du  roi  le  fut  davantage.  Par  atta- 
che ment  pour  sa  personne,  par  res- 
pect pour  la  justice,  par  haine  contre 
le  rebelle,  tous  les  grands  vassaux 


EDO 

vinrent  se  rallier  autour  dn  trône  me- 
nacé. Edouard  voulut  joindre  à la  force 
des  armes  l’autorité  de  la  loi.  Legrand 
conseil  delà  nation  fut  assemblé;  God- 
win et  ses  fils  y furent  cités  comme 
coupables  de  rébellion.  Bientôt  aban- 
donnés de  presque  tous  leurs  parti- 
sans , ils  s’enfuirent  1rs  uns  en  Irlan- 
de, les  autres  en  Flandre.  Là  ils  équi- 
pèrent des  vaisseaux,  formèrent  uuc 
(lotte  en  les  réunissant , vinrent  me- 
nacer l’Angleterre  , furent  disperses 
une  première  fois  , reparurent  quand 
on  les  croyait  réduits  à l’impuissance 
d’agir,  entrèrent  dans  tous  les  ports 
méridionaux , et,  sans  avoir  rencontre 
un  seul  obstacle  , arrivèrent  devant 
Londres , où  ils  jetèrent  le  trouble  et 
la  consternation.  Le  roi  seul  voulait 
encore  leur  tenir  tète.  Des  conseils 
intervinrent  qui  négocièrent  nn  ac- 
commodement. Godwin  se  soumit  et 
livra  des  otages  de  sa  fidélité.  Edouard 
pardonna,  et  congédia  ses  évêques 
Normands.  L’autoritc  royale  reçut 
une  atteinte,  mais  les  horreurs  de  la 
guerre  civile  furent  épargnées  à la 
nation,  et  le  trépas  de  Godwin  qui  , 
peu  de  temps  après,  mourut  subite- 
ment à la  table  du  roi , ne  lui  laissa 
pas  le  temps  de  sc  porter  aux  excès- 
qu’il  avait  projetés.  Harold,  le  se- 
cond de  ses  fils,  aussi  puissant  que 
sou  père , lion  moins  ambitieux , mais 
plus  doux,  plus  moral,  plus  délicat 
sur  les  moyens , s'insinua  dans  les 
bonnes  grâces  d’Edouard  , auquel  il 
voulait  succéder.  Le  monarque  vieil- 
lissant , faible  , irrésolu  , tantôt  vou- 
lait appeler  les  fils  du  frère  qu’il  avait 
en  Hongrie  , tantôt  favorisait  les 
vues  du  duc  de  Normandie,  dont  il 
était  le  parent , et  dont  il  avait  été 
l’hôte.  Il  ne  Sut  point  sc  décider  entre 
eux.  II  ne  voulait  pas  de  Harold , ne 
fit  rien  de  ce  qui  était  nécessaire  pour 
l’ccarter,  et  l’eut  pour  successeur  im» 
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médiatcment  après  sa  mort.  Ce  fut 
le  5 janvier  io(ki , qu’âgé  de  soixan- 
te-cinq ans,  et  apres  un  règne  de  vingt- 
cinq  , Edouard  - le  - Confesseur  ex- 
pira dans  l’exercice  de  toutes  les  ver- 
tus religieuses , et  au  milieu  des  re- 
grets de  son  peuple , qui  révérait  la 
piété , aimait  la  douceur , et  bénissait 
la  justice  de  son  roi.  Ce  suffrage  uni- 
versel de  toute  uue  nation  , pleurant 
le  souverain  qui , pendant  vingt-cinq 
ans  , Pavait  rendue  heureuse  et  meil- 
leure, est  sans  doute  un  garant  plus 
sûr  des  vertus  et  do  la  sainteté  d’E- 
douard , que  les  légendes  monacbales 
qui  uous  le  représentent  prophéti- 
sant dans  un  eudroit,  guérissant  les 
écrouelles  dans  1111  autre ( i };  et  le  pape 
Alexandre  111  eût  pu  faire  reposer 
sur  la  foi  seule  de  ce  premier  garant, 
la  canonisation  du  monarque  anglais, 
sans  qu’elle  eu  devînt  moins  respec- 
table. On  regrette  ccpcndaut  de  trou- 
ver, parmi  tant  de  bons  sentiments  et 
de  bons  exemples  , l’extrême  sévérité 
avec  laquelle  Edouard  traita,  non  seu- 
lement sa  malheureuse  cpouse,  dont 
Tc'loiguait  une  antipathie  trop  puis- 
sante , mais  Emma  sa  propre  mère. 
I.c  mauvais  génie  de  Godwin  était  en- 
core là.  Emma,  veuve  d’Elbclrcd,  et 
devenue  fnnnfe  de  Cauut , avait  né- 
glige les  enfants  de  son  premier  mari 
pour  ceux  du  second.  Edouard  eu 
conservait  un  ressentiment  diilicile  à 
maîtriser,  et  Godwin  ne  songeait  qu'à 
aigrir  ce  ressentiment  au  lieu  de  le 
calmer',  parce  que  l’union  de  la  mère 
et  du  fils  lui  paraissait  nuisible  à sou 
crédit  : cela  est  si  vrai  qu’après  la  fuite 
de  Godwin  et  de  ses  fils , Edouard  , 
laissé  à lui  seul,  se  rapprocha  aussi- 
tôt de  sa  mère,  et  même  de  sa  femme, 
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qu’il  Gt  revenir  du  inouasifre  où  il 
l’avait  reléguer.  Les  moines  du  temps 
ont  écrit  très-séricuscincut , et  le  P. 
Dorléausa  répéiédcmémc,  qu’Emm.i,  T 
dénoncée  par  Godwin  , comme  cou  - 
pablc  d’uu  commerce  criminel  avec 
lcvèque  de  Winchester,  avait  de- 
mandé à sc  justifier  par  l’épreuve  du 
feu,  que  publiquement  et  impuné- 
ment elle  avait  marché  pieds  nus  sur 
des  barres  de  fer  toutes  rouges,  et 
qu'il  n’avait  rien  moius  fallu  que  ce 
miracle  pour  prouver  l’iiiDocenrc  de 
l’accusée  , cl  ramener  Edouard  au 
respect  qu’il  devait  à sa  mère.  Nous 
observerons  encore , en  finissant  cet 
article , que  plusieurs  historiens , Lar- 
rey, I.ittletun  et  autres  nous  parais- 
sent avoir  été  trop  peu  justes  envers 
Edouard.  Larrey  s’exprime  avec  une 
singulière  nàivetc , lorsqu’après  avoir 
ualifié  perpétuellement  ce  prince 
’imbécillc  , il  nous  dit  : « Toute  l’o- 
» hligation  que  lui  eut  la  nation  uii- 
» glaise,  ce  fut  d’avoir  régné  avec 
» douceur,  diminué  les  impôts,  dressé 
b ou  recueilli  de  bonnes  lois,  cl  iu- 
b troduit  daus  tout  le  royaume  une 
b vie  tranquille  et  commode,  b Prions 
Dieu  d’acconler  souvent  de  tels  Im- 
bécilles  aux  natiuus,  et  nbounons- 
uous  à leur  devoir  pour  toute  obli- 
gation un  règne  doux,  des  impôts 
légers , de  iMiuues  lois , et  une  vie 
commode  et  tranquille.  L.  T — l. 

EDOUAbD,  1er.  du  nom  dans  la 
dynastie  des  Plantagenct  ( car  la  ligne 
saxone  des  monarques  anglais  offrait 
déjà  plusieurs  Edouards),  uaquit  en. 
i?4o.  Il  fut  élevé  à l'école  du  mal- 
heur. Sun  pèie  Henri  111,  le  plus 
doux  des  hommes , et  le  plus  mépri- 
sable des  rois , était  devenu  le  tyran 
deson  pays,  pours’être  laissé  tyranni- 
ser lui-même  par  ses  ministres  et  ses 
favoris,  surtout  par  des  étrangers  qui 
blessaient  l’orgueil,  dévoraient  la  sub- 
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stance , et  opprimaient  la  liberté  du 
peuple anglais.  Os  fiers  barons,  qui 
avaient  pris  Usai  mes  ponr  fairesiguer 
la  grande  rharte  au  roi  Jean  , les  re- 
prirent pour  la  faire  observer  par  le 
roi  Henri.  Ils  les  posèrent,  après  avoir 
obtenu  du  monarque  mie  promesse 
réitérée  d’être  fidèle  à ses  engage- 
ments. De  promptes  violations  sui- 
virent celle  nouvelle  promesse.  Alors 
se  forma  contre  le  roi  mie  ligue  puis- 
sante, qui  eut  pour  instigateur  et  pour 
chef  Simon  de  Montfort , comte  de 
Leicester  , beau-frère  de  . Henri , et 
fils  du  fameux  comte  de  Montfort , 
héros  de  la  croisade  contre  les  Albi- 
geois. Un  parlement  se  lin!  a Oxford 
eu  fi  58  : la  nation  anglaise  elle- 
meme  l’a  flétri , depuis  , du  nom  de 
Parlement  insensé.  Vingt  - quatre 
commissaires  y furent  nommes;  douze 
par  le  roi , douze  par  les  barons  , et 
on  les  investit  d'un  pouvoir  sans  bor- 
nes , pour  assurer  l'exécution  de  la 
grande  charte , réformer  les  abus  et 
régler  l’état.  Le  roi  jura  sur  l'Evangile 
de  maintenir  leurs  ordonnances  : 
bientôt  il  fallut  que  chaque  citoyen 
prêtât  le  serment  de  s’y  soumettre; 
on  l’exigea  du  ruinée  héritier  de  la 
couronue,  il  résista  long-temps,  mais 
fut  obligé  de  céder.  Ce  jeune  Edouard 
atteignait  alors  sa  1 8'.  année,  et  dé|à* 
brillaient  en  lui  cette  mâle  fermeté , 
cet  esprit  vif  cl  ee  jugement  solide  , 
qui  devaient  le  distinguer  si  éminem- 
ment dans  la  suite  de  sa  vie.  La  pic’tc 
filiale  était  la  vertu  dominante  de  son 
errur.  Il  en  avait  les  sentiments  et  1rs 
illusions.  Chérissant  dans  son  père  la 
bonté  naturelle  de  l’homme  , il  reje- 
tait les  déloyautés  du  souverain  sur 
ses  conseils,  mars  s’attachait  d'autant 
plus  lui-même  à se  faire  de  la  fran- 
chise une  habitude  de  caractère  , un 
devoir  d’honneur  et  un  principe  de 
politique.  Le  coDScildcs  vingt-quatre, 
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après  avoir  débuté  par  quelques  aetes 
spécieux  de  justice  et  de  popularité  , 
après  avoir  rendu  à la  nation  le  ser- 
vice de  créer  les  premiers  éléments 
d’une  chambre  des  communes,  n’a- 
vait  pas  tarde'  à manifester  des  vues 
d’ambition  personnelle , et  le  projet 
d’une  longue  usurpation  de  tous  les 
pouvoirs  de  l’état.  Leurs  excès  deve- 
nant de  jour  eu  jour  plus  alarmants  , 
ces  mêmes  députés  dés  provinces, 
qn’ils  avaient  introduits  dans  le  par- 
lement avec  une  toute  autre  inten- 
tion , supplièrent  le  prince  Edouard 
de  disperser  ce  conseil  d’usurpateurs, 
et  de  prendre  sur  lui  la  réfoi  matiun 
de  l’etat.  Edouard  répondit  que , sans 
doute  , il  avait  juré  par  contrainte 
l’observation  des  réglements  d’Ox- 
ford  , mais  qu’il  l’avait  jurée.  Cepen- 
dant il  fit  dire  aux  vingt  - quatre  qu’il 
les  sommait  de  remplir  promptement 
l’unique  et  temporaire  mis-ion  pour 
laquelle  ils  avaient  etc  institués,  sans 
quoi  il  était  prêta  verser  tout  son  sang 
pour  satisfaire  les  désirs  de  sa  naliou  , 
défendre  le  trône  de  son  père,  et  faire 
rrntrer  dans  le  devoir  tout  citoyen 
oppressenr  et  tout  sujet  rebelle.  Les 
conjurés  furent  effrayés.  La  division 
se  mit  entreeux.  Ceux  qui,  prmi  1rs 
barons , n’avaient  forrtic  que  le  vœu 
légitime  de  voir  observer  loyalement 
la  grande  charte  ; ceux  qui , parmi  les 
vingt-quatre , avaient  conçu  l’espoir 
coupable  de  devenir  les  membres  in- 
dépendants d’nnc  olygarchie  absolue, 
frémirent  de  se  voir  les  instruments 
aveugles  du  romtc  de  Leicester  , uni- 
versellement soupçonné  de  ne  songer 
à rien  moins  qu’à  s’emparer  dè  la 
couronne.  Le  personnage  de  la  ligue 
le  plus  important  après  lui,  le  cointc 
de  Glocrstcr . sc  jeta  dans  les  bras 
du  roi.  Henri  réconcilie  avec  une  par- 
tie des  barons , soutenu  par  le  peuple 
et  dégagé  par  le  pape  des  scrmeuis 
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avait  prêtes  à Oxford , pria  et 
agit  on  maître.  Le  prince  Edouard  ne 
reconnut  à aucune  autorité  le  droit  de 
Je  délier  «le  scs  promesses  , dit  qu’il 
les  remplissait  en  se  déclarant  pour 
le  maintien  rigoureux  de  la  grande 
Charte  ; et,  par  ce  scrupule,  cette  no- 
blesse et  cette  loyauté,  acquit  d’au- 
tant plus  d’influence  pour  faire  triom- 
pher l’autorité  légitime  de  la  cou- 
ronne. Lcicesler  , obligé  d’ajourner 
au  moins  ses  vastes  desseins , se  re- 
tira en  France',  d’où  il  épia  une  nou- 
velle occasion  de  réveiller  la  discorde 
dans  son  pays.  Elle  ne  se  présenta 
que  trop  tôt , et  il  n’avait  que  trop  de 
talent  pour  la  faire  naître  lui-même. 
Du  fond  de  sa  retraite,  il  trouva  le 
moyen  de  renouer  une  nouvelle  cons- 
piration , plus  redoutable  que  l’an- 
cienne , avec  les  barons  mal  atïectiou- 
nés  , parmi  lesquels  se  rangea  même 
un  prince  du  sang  , avec  la  populace 
des  villes  et  surtout  celle  de  Loudces, 
avec  Leolyn  , prince  de  Galles  , qui 
envahit  le  territoire  anglais  à la  tète  de 
trente  mille  hommes , et  porta  le  fer 
et  le  feu  sur  les  t;  rres  du  roi,  du  prince 
et  des  barons  fidèles.  Edouard  courut 
à sa  rencontre,  le  battit  partout,  le  re- 
jeta derrière  ses  montagnes,  et  allait 
l’y  poursuivre , lorsqu’il  lui  fallut 
faire  face  à un  autre  ennemi.  A peine 
arrivé  à Londres,  et  déjà  général  d’une 
armée  de  factieux  et  de  bandits.  Loi- 
ccster  trouva  plus  sûr  de  tromper  la 
candeur  que  d'affronter  le  courage  du 
jeune  prince.  11  sut  l'attirer  à une 
conférence,  où  il  eut  la  perfidie  de 
le  faire  prisonnier.  Le  roi,  aij  déses- 
poir, n’ent  plus  d’autre  idée  que  d’a- 
cheter la  liberté  de  son  fils,  en  signant 
de  nouveati  les  articles  d’Oxford.  Pouf 
cette  fois,  Edouard , qui  venait  d’être 
victime  do  la  trahison,  né  se  crut  pas 
obligé  d’épargner  les  traîtres , -et  les 
hostilités  recommencèrent.  Vainement 
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le  cri  général  du  peuple  demandait  U 
paix.  Vainement  le  souverain  de  la 
France,  le  plus  éclairé  en  même  temps 
que  le  plus  religieux  des  rois , S.  Louis 
enfin , choisi  pour  arbitre  entre  Henri 
et  ses  barons,  sut,  par  l’arrêt  le  plus 
équitable  et  le  pins  sage , préserver 
également  et  placer  dans  un  juste  équi- 
libre l’autorité  royale  et  les  droits  na- 
tionaux s Lcicester  et  scs  complices 
appelèrent  de  cette  décision  à leur 
cpcc,  répandirent  partout  la  révolte 
et  la  dévastation  , promirent  eux -mê- 
mes à leurs  partisans  les  terres  des 
royalistes , et  filent  promettre  le  ciel 
par  leurs  évêques  à qui  mourrait  pour 
leur  cause.  Le  roi , le  prince , les  ba- 
rons fidèles  armèrent  de  leur  côté , 
et  malheureusement  rendireift  fureur 
pour  fureur,  et  ravages  pour  ravages. 
Tout  se  disposa  enfin  pour  une  ba- 
taille décisive,  et  elle  se  livra  dans 
les  plaines  de  Lcwes  le  1 4 mai  1264. 
Edouard  avait  fait  la  disposition  de 
l’armcc  royale.  Il  avait  placé  le  corps 
de  réserve  sous  les  ordres  du  roi  son 
père , le  centre  de  l’armée  sous  ceux 
de  son  oncle  Richard , roi  des  Ro- 
mains, et  il  s’était  réservé  le  com- 
mandement de  l’avant-garde.  Déjà  il 
était  vainqueur.  Il  avait  enfoncé  et 
chassé  du  champ  de  bataille  les  mi- 
lices de  Londres  qui  occupaient  le 
poste  d’honneur  dans  l’armée  rebelle  ; 
mais  Edouard  11’avait  encore  qucvingl- 
qualre  ans.  Emporté  par  sou  ardeur 
et  par  le  ressentiment  d’outrages  inouïs 
qu’avait  fait  essuyer  à la  reine,  sa 
mère,  la  ville  de  Londres,  il  poursui- 
vit les  vaincus , les  massacrant  sans 
pitié  pendant  l’espace  de  quatre  initiés. 
A son  retour  sur  le  champ  de  bataille, 
il  vit  avec  horreur  le  sang  des  siens 
ruisselant  autour  de  lui,  sou  corps 
d’armée  et  son  corps  de  réserve  en- 
tièrement détruits,  son  père  et  son 
oncle  prisonniers  de  Lciccstcr.  Digne 
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par  son  intrépidité  d’arracher  la  vic- 
toire aux  mains  qui  la  tenaient  de  son 
imprudence,  il  voulut  recommencer 
le  combat , harangua  sa  troupe,  et  ne 
put  ranimer  des  cœurs  glaces  par  le 
spectacle  qui  les  environnait  : il  fallut 
capituler.  Edouard  s'offrit  eu  otage 
avec  son  cousin  Henri  d'Allemagne , 
pour  que  la  liberté  fût  rendue  à sou 
père  et  à son  oncle.  Nous  avons  vu 
tout  à l’heure  le  père  acheter  la  li- 
berté de  son  fils  par  une  soumission 
entière  aux  rebelles  : ces  vertus  de 
famille  adoucissaient  au  mouis  la  bar- 
bai iedout  les  mœurs  de  ce  siècle  étaient 
encore  empreintes , et  dont  nous  ver- 
rons bientôt  qu’Edouard  lui- même  ne 
sut  pas  toujours  se  préserver.  Le  comte 
de  Lcicester  fit  conduire  au  château 
de  Douvres  les  deux  princes  qui  ve- 
naient de  se  livrer  à lui;  mais  au 
beu  de  rendre  une  liberté  entière  aux 
deux  rois,  comme  il  s’v  était  engagé 
par  la  capitulation , il  les  traîna  de 
place  en  place  ; de  manière  qu’il  eut 
réellement  quatre  prisonniers  royaux 
au  lieu  de  deux.  Il  employa  la  pré- 
sence, le  nom  , les  ordres  préteudus 
de  Henri , à le  dépouiller  de  toute  son 
autorité  , à désarmer  scs  défenseurs , 
et  à remplacer  les  dépositaires  ne  sa 
coufiauce  par  les  complices  de  la  ré- 
bellion. Et  cependant , comme  s’il 
eût  été  de  la  destinée  de  l'Angle- 
terre que  meme  les  artifices  de  la 
tyranniedevinsscnl  pour  elle  des  prin- 
cipes de  liberté , Lcicester  arbeva 
de  lui  composer  les  éléments  d'une 
bonne  chambre  des  communes  , en 
ajoutant  encore  des  députés  des  bourgs 
aux  chevaliers  des  comtés  qu’il  avait 
appelés  au  parlement.  Mais  cette  au- 
torité naissante,  cl  presque  étonnée 
de  naître,  était  bien  loin  du  terme 
qu’elle  devait  atteindre  un  jour  ; et 
croyant  en  avoir  assez  fait  pour  sé- 
duire le  peuple,  Leicestcr  viola  irnpu- 
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némrnt  tous  les  articles  de  la  capitula- 
tion de  Lcwes,  rejeta  la  médiation 
française  et  ci  lle  de  la  cour  de  Rome; 
concentra  le  pouvoir  en  apparence 
daus  les  mains  de  trois  commissaires, 
en  réalité  dans  les  siennes , et  l'exeiça 
avec  un  despotisme  effréné  , une 
cruauté  ombrageuse  et  une  insatiable 
rapacité.  Sa  popularité  d’un  jour  fit 
place  à une  haine  aussi  persévérante 
qu’universelle.  Toute  la  nation , moins 
ses  complices,  s’indigna  d’être  oppri- 
mée , et  tourna  ses  regard»  vers  son 
jeune  prince  , dont  la  chaîne  était 
raccourcie  ou  alongée  selon  que  son 
tvran  voulait  opprimer  ou  tromper. 
Enfin  Edouard,  captif  depuis  uu  an , 
parvint  à s’échapper.  Sa  mère,  ses 
oncles,  l’amour  et  la  haine  des  peu- 
ples reiiviruiiuèrentsurlcchamp  d’une 
puissante  armée.  Il  eourut  détruire 
celle  que  commandait , à Renilworth, 
le  fils  de  Lcicester,  et  le  surprit  lui- 
incnie  à Evcsbam , sur  les  bords  de 
l'Avon , le  4 août  i a65.  Ce  jour-là 
Edouard  fut  habile  autant  que  coura- 
geux. Tous  les  historiens  rapportent 
que  le  comte  de  Lcicester,  reconnais- 
sant une  année  de  royalistes  dans  ce 
qu’il  avait  pris  d’abord  pour  une  ar- 
mée de  son  fils , et  la  voyant  arriver 
sur  lui  de  toutes  parts  .s’écria  : « Par 
» S.  Jacques , ces  gcus-là  viennent  eu 
» belle  oïdonnaure  ; ils  l’ont  appris 
» de  moi  ; » et  désespérant  déjà  de  la 
victoire,  il  ajouta  : « Dieu  ait  pitié  de  (T- 
» nos  âmes!  car  nos  corps  sont  à eux.» 

Il  n’en  fit  pas  moins  ses  dispositions 
en  grand  capitaine , mais  il  loi  fini  une 
pensée  atroce,  celle  de  placer  le  vieux, 
roi,  son  prisonnier, dans  sa  première 
ligne,  sous  une  armure  vulgaire,  en 
sorte  que  le  père  pût  penr  par  les 
coups  du  fils.  Cette  barbarie  retomba  "•* 
sur  celui  qui  l’avait  commise.  Le  vieux 
monarque  blessé  cria  aux  soldats  du  y' 
prince  : « Je  suis  Henri  de  Wiuches- 
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» ter,  votre  roi  ! a En  un  instant 
ce  cri  est  répété  par  toute  l'arme*. 
Edouard  vole  , arrache  son  père  de  la 
mêlée , revient  s’y  précipiter  , et  dans 
les  transports  de  son  amour  furieux  , 
sème  devant  lui  l’épouvante  et  la  mort. 
Tout  s’enfuit  ou  péril.  Leieester  de- 
mande quartier , ne  l’obtient  pas , 
tombe  percé  de  coups  ainsi  que  deux 
de  ses  fiis  ; Edouard  est  vainqueur,  et 
Henri  se  retrouve  roi.  Il  restait  à sou- 
mettre des  villes  et  des  forts  : Edouard 
les  soumet  ; à vaincre  un  Adam  Gor- 
don, le  baron  le  plus  orgueilleux  , le 
cbampiun  le  plus  redoutable,  et  qui 
avec  sa  troupe,  aussi  déterminée  que 
lui,  tenait  encore  toutes  les  forêts  de  du 
flampsbire:  Edouard  va  le  trouver, 
saule  par-dessus  les  retranchements 
de  son  camp,  le  défie  à un  combat 
singulier , le  blesse  , le  démonte , lui 
donne  la  vie , et  eu  fait  sou  ami.  A 
partir  de  ce  moment  la  clémence  des 
vainqueurs  assura  les  fruits  de  la  vic- 
toire ; Henri,  redevenu  fidèle  à la  loi, 
vit  renaître  la  fidelité  de  ses  sujets. 
En  1270  l’Angleterre  était  tellemeut 
pacifiée  qu’Edouard  alla  chercher  un 
nouveau  genre  de  gloire  à la  Terre- 
Sainte.  Arrivé  devant  Tunis,  il  apprit 
avec  douleur  la  mort  du  saint  roi  de 
Fraucedontla  voix  l’avait  appelé, et 
près  duquel  il  se  faisait  un  honneur 
de  combattre.  Il  alla  descendre  au 
port  d’Arre  au  milieu  des  acclama- 
tions des  croisés.  Pendant  deux  ans 
il  signala  son  nom  et  celui  de  sa  pa- 
trie par  des  exploits  aussi  brillants 
qu’inutiles.  Les  Sarrasins,  dont  il 
était  la  terreur , voulurent  s’en  défaire 
par  un  assassinat  : il  tua  ses  meur- 
triers , mais  fut  blessé  au  bras  en  les 
combattant.  Si  l’on  en  croit  quelques 
historiens,  frappé  d’un  fer  empoison- 
né, il  dut  sa  guérison  au  dévuûincnt 
conjugal  d’Elconorc  de  Castille  qui  l’a- 
vait rendu  père  daus  la  ville  d’Acre. 
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Rappelé  en  Angleterre  par  Henri  III, 
dont  la  vieillesse  débile  ne  pouvait 
maîtriser  des  discordes  renaissantes  , 
Edouard  apprit  en  Sicile  que  sou 
|<ère  avait  cessé  de  vivre.  La  douleur 
de  cette  perte  le  rendit  presque  insen- 
sible à celle  de  son  enfant  qui  venait 
de  lui  être  enlevé.  Le  roi  de  Sicile  lui 
en  témoigna  son  étonnement,  et  il  lui 
répondit  : « On  répare  la  perte  d'un 
» fils , mais  non  celle  d’un  père.  » — 
Nous  avons  parcouru  la  plus  belle  par- 
tie peut-être  de  la  vie  d’Edouard  1". , 
au  moins  la  plus  pure.  Prince  royal , 
il  n’avait  rien  fait  qui  ne  fût  digne  d’élo- 
ges : monté  sur  le  trône,  il  en  mérita 
beaucoup  encore , mais  il  ne  fut  pas 
non  plus  à l’abri  de  beaucoup  de  re- 
proches; tint  ce  pouvoir  souverain 
est  environné  d’écueils , presque  iné- 
vitables pour  celui  qui , menacé  de  si 
grands  dangers , n’en  peut  être  dé- 
fendu que  par  son  caractère  , et  non 
par  les  institutions.  Jamais  règne  ne 
s’ouvrit  plus  honorablement.  Des  que 
le  nouveau  roi  eut  etc  proclamé,  lo 
nom  d’Edouard  , absent , eut  plus  de- 
pouvoir  pour  comprimer  les  troubles, 
que  n’en  avait  eu  la  présence  de  Henri. 
Tout  était  en  commotion  , et  tout  de- 
vint si  tranquille  que  le  monarque  an- 
glais , avant  de  rentrer  dans  sou  île  , 
employa  presque  une  année  à par- 
courir la  France,  à y briller  à la  cour 
ou  dans  les  tournois,  et  à régler  l’ad- 
ministration de  ses  provinces  fran- 
çaises. Rendu  enfin  aux  vœux  des  An- 
glais , et  couronné  dans  Westminster 
le  19  août  1274,  il  se  concilia  tous  les 
cœurs  ou  enchaîna  tomes  les  malveil- 
lances par  la  modération  , la  justice 
et  la  vigilance  dont  il  fit  la  base  de 
son  gouvernement. Henri  III  aut  dit 
aux  barons  : « Puisque  vous  vîmes  la 
» grande  charte,  je  la  violerai  aussi.  » 
Edouard  leur  dit  : « j’observerai  la 
» grande  charte,  et  vous  l’observerez 
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» comme  moi.  Je  Serai  juste  envers 
» vous,  et  vous  le  scrczcuvers  vos  vas- 
» taux.»  11  purifia  les  tribunaux  infec- 
tés de  corruption , délivra  les  provin- 
ces inondées  de  brigands,  rétablit  l'éco- 
nomie dans  les  dépi  oses , l’ordre  dans 
les  recettes , l’égalité  dans  les  taxes , 
la  pureté  daus  les  monnaies.  Des  com- 
missions extraordinaires  allèrent  re- 
chercher les  crimes,  punir  les  coup- 
oles, et , leur  destination  remplie,  dis- 
parurent pourne  plus  se  remontrer.  Le 
clergé  fut  imposé  comme  les  laies.  Les 
juifs  coupables  d’usure,  de  fausse  mon- 
naie, de  délits  sans  nombre,  en  reçurent 
la  pine  : Londres  seul  en  vil  pendre 
deux  cent  quatre-vingts,  accumulation 
de  supplices  qui,  même  étant  juste  , 
eût  dû  répugner  à l’humanité,  mais 
qu’il  faut  imputer  aux  préjugés  du 
temps  plus  qu’au  caractère  du  roi. 
Tout  cela , Edouard  le  fit  avec  et  par 
le  consentement  et  avis  d’un  parle- 
ment , auquel  nous  voyous  qu’il  appe- 
la de  chaque  comté  quatre  cheva- 
liers , et  de  chaque  ville  quatre  ci- 
toyens : ainsi  continuait  à se  former 
la  chambre  des  communes.  A la  ses- 
sion de  1276,  Edouard  confirma  de 
nouveau  la  charte  des  libertés , ainsi 
que  celle  des  forêts,  et  il  les  fit  publier 
dans  tout  le  royaume,  en  ordonnant 
la  stricte  observation  de  l’une  et  de 
l’autre.  Jusque-là , l’esprit  d'ordre  et 
de  justice  avait  présidé  à tous  les  actes 
>du  gouvernement  d'Edouard.  L’esprit 
de  conquête  s’empara  de  lui ,'  et  son 
pouvoir  s’cu  accrut,  mais  sa  gloire  eu 
souffrit.  Au  moins  u’ambitionua-t-il 
ps  des  acquisitions  lointaines , et  sa 
première  conquête,  utile  à ses  peu- 
ples, eût  pu  n’èlrc  que  glorieuse  pour 
lui  n’eût  pas  abusé  de  sa  victoire. 
De|uvbuit  cents  ans  les  Gallois , res- 
tes des. ancien aes  peuplades  britanni- 
ques, conservaient  au  cœur  de  l'An- 
gleterre leur  indépendance  nationale , 
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avaient  des  princes  de  Jettr  Tafr, 
étaient  les  auxiliaires  nés  de  tous  les 
ennemis  et  de  tous  les  factieux  qui 
s’armèrent  successivement  contre  les 
dynasties  anglaise , saxonc  ou  nor- 
mande.  Léolyu  , qui  gouvernait  alors 
celte  principauté  antique , était  appelé 
l’Aumbal  des  Anglais.  Forcé  de  se  l'é- 
tonna ître  vassal  de  Henri  III , nous 
l’avous  vu  se  révolter  contre  son  su- 
zerain , et  entrer  dans  toutes  les  li- 
gues du  comte  de  Lcicester.  Sa  paix 
avait  etc  frite  en  même  temps  que 
celle  des  barons  ; mais  il  avait  refuse* 
réremineni  de  venir  au  couronnement 
d’Edouard , ne  voulant  pas  lui  prêter 
serment  et  hommage.  Il  n’en  fallait 
pas  davantage,  scion  la  loi  des  fiefs, 
pour  autoriser  le  seigneur  suzerain 
à prendre  les  armes  contre  son  vas- 
sal réfractaire.  Deux  frères  de  Léo- 
lyn  , se  prétendant  dépouillés  par 
lui , vinrent  solliciter  la  protection 
d Edouard , qui  se  garda  bien  de  la 
leur  refuser.  Avec  eux  il  frauebit  cet 
remparts  de  luontagm  ',  où  aucune 
armée  anglaise  n’avait  encore  osé  pé- 
nétrer. Lcolyn  trahi  par  ses  frères  , 
investi  par  des  forces  irrésistibles  et 
presse  [Kir  la  faim,  se  rendit  à discré- 
tion. Soit  pitié,  soit  pudeur,  Edouard 
lui  laissa,  encore  cette  fois,  une  om- 
bre de  souveraineté  réduite  à quatre 
baronies,  et  du  reste  lui  imposa  pour 
lui  et  ses  sujets,  des  conditions  qu’il 
leur  était  évidemment  impossible  de 
supporter  long-temps.  L’iusuite  se 
joignit  à la  dégradation  ; de  jour 
en  jour  les  outrages  et  les  vexations 
se  multiplièrent.  Les  Gallois  couru- 
rent aux  armes.  Edouard  satisfait  d’a- 
voir uu  prétexte  pour  en  finir,  revint 
dans  ce  pays  dont  on  lui  avait  mon- 
tré les  chemins,  avec  une  armée  qui 
devait  tout  écraser.  Lcolyn  fut  tué 
combattant  pour  son  troue  et  pour 
son  peuple.  Sou  frère  David  qui  s'é- 
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tait  réconcilié  avec  lui , prit  le  titre  de 
prince,  lutta  encore  pour  la  liberté  de 
sa  patrie,  erra  bientôt  de  caverne  en 
caverne,  et  de  déguisement  en  dégui- 
sement , fut  enfin  trahi  et  livre'  à 
Edouard , qui  au  lieu  d’honorer  en  lui 
uu  prince  malheureux  , un  vaillant 
guerrier  et  un  généreux  patriote  , le 
fit  enchaîner  comme  un  esclave , pen- 
dre comme  un  vil  malfaiteur,  etécar- 
teler  comme  un  traître.  Ce  n'ctait  pas 
asset  d'uue  si  horrible  cruauté.  En- 
tièrement dénature  par  l’insolence  de 
la  victoire  et  par  les  ombrages  de 
l’ambition,  Edouard,  celui  qu’on  ap- 
pelait , non  sans  raison  , le  Justinien 
de  l’Angleterre,  fit  rassembler  tous  les 
Jîardes  du  pays  de  Galles  et  les  con- 
damna tous  à mort , dans  la  crainte 
que  leurs  chants  11’enflaramassrnt  l’ar- 
deur belliqueuse  des  jeunes  Gallois,  et 
en  célébrant  la  gloire  des  pères  ne 
fissent  rougir  les  enfants  de  leur  ap- 
arent  esclavage  (i).  Après  ces  actes 
e férocité,  Edouard  partagea  toute  la 
principauté  eu  comtés  cl  en  baronies 
sur  le  modèle  de  PAngletcrrc,  il  promit 
aux  Calloisde  leur  donner  un  princede 
leur  pays,  et  fit  venir  la  reine,  qui 
était  enceinte,  dans  le  château  de  Gacr- 
nai  von.  Elle  y accoucha  d’un  fils,  que 
son  père  nomma  prince  de  Galles , et 
c’est  à partir  de  cette  époque  que  ce 
titre  a toujours  appartenu  à l’héritier 
de  la  couronne  d'Angleterre.  Pen- 
dant les  trois  années  qui  suivirent 
cette  réunion,  le  conquérant  avait 
disparu  dans  Edouard  ; nous  retrou- 
vons le  roi  sage  et  bienfaisant , jaloux 

(0  Cf  nuMicrf  i iniuiré  1 Gray  nn  de  in  plut 
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du  bonheur  et  gardien  des  libertés 
de  sou  peuple,  assemblant  quelque- 
fois trois  parlements  dans  une  année 
pour  y porter  les  lois  et  y rendre  les 
decisions  necessaires  à la  prospérité 
de  l’état  et  aux  droits  des  individus. 
Ces  lois  étaient  intitulées  : Statut 
fait  par  le  Roi  et  son  conseil  dans 

le  parlement  tenu  à observation 

digne  de  remarque  pour  qui  veut  sui- 
vre la  marche  des  parlements  britan- 
niques. En  ia84  , Edouard , sensible 
à l’honueur  d’ôtre  choisi  pour  arbi- 
tre entre  Philippc-le-Bel  et  Alphonse, 
roi  d’Arragon  , dans  leur  querelle 
pour  le  trône  de  Sicile,  passa  en 
France  où  il  resta  trois  ans.  Son  sé- 
jour eût  même  été  plus  long  : mais 
son  grand  trésorier  ayant  convoqué 
un  parlement  en  i -189  , et  lui  ayant 
demandé  un  subside  pour  les  dépen- 
penses  du  roi  en  Fiance,  le  parle- 
ment répondit , par  la  bouche  du 
comte  de  Gloccster  son  orateur:  «qu’il 
» 11’aceordcrait  rien  que  lorsqu’il  ver- 
» rait  le  roi  présent  en  personne.  » 
Le  trésorier  ne  put  que  lever  une 
faible  taille  sur  les  villes  et  bourgs 
qui  étaient  dans  le  domaine  person- 
nel du  roi  ; il  fallut  qu’Edouard  re- 
vînt. A son  retour  il  trouva  les  tristes 
fruits  de  sa  longue  absence,  dunsun 
temps  6ù  le  caractère  personnel  des 
souverains  avait  un  effet  plus  direct 
et  plus  général  qu’anjoiird’hui  sur 
tous  les  objets  d’ordre  publie.  L’ad- 
ministration de  la  justice  surtout  était 
retombée  dans  l’état  de  corruption 
d’où  Édouard  s’honorait  avec  raison 
de  l’avoir  tirée.  Il  se  hâta  d'assem- 
bler un  parlement  devant  lequel  fu- 
rent traduits  tous  les  juges.  Une  pro- 
clamation autorisa  tous  les  sujets  du 
roi  qui  avaient  à se  plaindre  de  ses  of- 
ficiers, à produire  leurs  griefs,  avec  la 
certitude  que  pleine  justice  leur  serait 
rendue.  Excepté  deux  ecclésiastiques, 
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tous  les  autres  juges , au  nombre  de 
treize , et  parmi  eux  les  trois  prési- 
dents du  Banc  du  Roi,  des  Communs 
plaids,  et  de  l 'Echiquier,  furent  con- 
vaincus de  prévarications  et  d’extor- 
sions , déposés  , condamnés  à des 
amendes  dont  l’énorme  total  montait 
à 1 00,000  marcs  : ils  les  payèrent , 
et  par  cela  seul  prouvèrent  qu’ils 
avaient  mérité  de  les  subir.  Leurs  suc- 
cesseurs s’obligèrent,  par  serment,  à 
ne  recevoir  des  parties  ni  argent , 
ni  présents  : ils  purcut  seulement  ac- 
cepter un  déjeuner,  exception  bi- 
carré. On  a retranché  depuis , nou- 
seulcineut  ce  déjetlner,  mais  jusqu’aux 
visites  : un  juge  anglais  n’entend  par- 
ler aujourd’hui  des  parties  et  des  pro- 
cès qu'il  juge , que  quand  il  est  assis 
sur  son  tribunal , et  l’administration 
de  la  justice  en  Angleterre  est  ce 
qu’il  y a de  plus  pur  sous  le  ciel.  Un 
troisième  parlement  tenu  la  meme 
année  ( 1390),  demanda  instamment 
au  roi,  et  obtint  l’expulsion  totale 
des  juifs,  au  nombre  de  seize  mille 
cent  soixante.  Pour  dédommager  la 
couronne  des  taxes  que  lui  payait 
cette  colonie  hébraïque  , le  clergé 
donna  un  dixième,  les  laïques  un 
cinquième  de  tous  leurs  biens  mobi- 
liers , tous  le  quinzième  de  leurs  re- 
venus. Après  avoir  aiusi  rempli  scs 
coffres,  et  de  la  mammone  d'ini- 
quité, et  des  dons  gratuits  de  la  fidé- 
lité , Edouard , désormais  eu  état  de 
soutenir  une  guerre  dispendieuse , 
tourna  ses  regards  vers  cette  con- 
quête de  l’Ecosse , qui  depuis  long- 
temps était  l’objet  de  ses  secrètes 
pensées;  événement  le  plus  intéres- 
sant de  son  régné,  a dit  M.  Hu- 
me , tuais  évènement  où  il  abjura  le 
plus  toutes  les  vertus  qo’il  avait  pra- 
tiquées dans  l'intérieur  de  scs  états  hé- 
réditaires, justice,  bonne  foi,  no- 
blesse, humanité,  tout  excepté  une 
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constance  et  une,  valeur  qui,  portées 
à cet  excès  d’aveuglemeut  et  de  féro- 
cité , changent  de  nom  et  deviennent 
des  crimes.  Un  moyen  plus  doux  s’e- 
tait  d’abord  présenté  à lui  pour  ame- 
ner l’union  des  deux  royaumes. 
Alexandre  III , qui  venait  ne  mou- 
rir sur  le  trône  d'Ecosse , avait  laissé 
pour  unique  héritière  en  ligne  directe 
sa  petite  fille,  Marguerite  de  Norvège, 
encore  enfant.  Edouard  l’avait  de- 
mandée en  mariage  pour  son  fils, 
et  les  régents  d’Ecossc  y avaient  con- 
senti. I,a  fatalité  voulut  que  celle  jeu- 
ne'princessc  mourut.  Les  Ecossais, 
effrayés  des  douze  compétiteurs  qui 
réclamaient  la  couronne,  choisirent 
Edouard , sur  la  réputation  de  sa  jus- 
tice, pour  être  leur  arbitre,  et  il  réso- 
lut d’être  leur  oppresseur.  Il  supposa 
des  titres  pour  attribuer  à la  couronne 
d’Angleterre  une  suzeraineté  qu’elle 
n’avait  jamais  eue  sur  celle  d’Ecosse. 
En  intimidant  ou  en  subornant  les 
divers  compétiteurs  , il  les  réduisit 
à reconnaître  tous  cette  suzeraineté 
mensongère.  Armé  de  cette  reconnais- 
sance, et  maître  de  leurs  places  fron- 
tières , il  choisit  parmi  les  concurrents 
celui  qu’il  jugea  le  plus  capable  de  lui 
livrer  la  liberté  de  sa  patrie  ( F oyez 
Uaillevl  ).  Ayant  encore  trop  de  ce 
fantôme  de  roi , qui  ne  devait  que  pas- 
ser , il  l’abreuva  d’humiliations  , le 
cita  six  fois  à la  barre  du  parlement 
anglais,  l’obligea  d’y  comparaître  en 
personne , voulut  évidcmmmciit  l’ex- 
citer à mie  insurrection , pour  avoir 
lieu  de  prononcer  la  forfaiture  du  vas- 
sal et  la  confiscation  du  royaume.  Bail- 
lent se  souleva  en  effet,  désavoua  scs 
honteuses  concessions , et  proclama 
lïndé|>endance  de  sa  couronne.  Un 
événement  fortuit  enchaîna  d’abord 
le  ressentiment  d’Edouard.  La  pre- 
mière étincelle  de  toutes  les  guerres 
qui  devaient  si  souvent  embraser  l’An- 
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gletcrre  et  la  France,  s’alluma  par  ha- 
sard. Un  matelot  normand  et  un  ma- 
telot anglais  se  prirent  de  querelle. 
Chacun  fut  soutenu  par  des  camarades 
de  sa  ualioo  , et  la  uier  se  truuva  cou- 
verte de  corsaires  avant  que  les  rois 
s'en  mêlassent.  Les  Français  perdirent 
une  bataille  navale;  Philippc-le  Bil 
■menaça  de  confisquer  et  bientôt  cou- 
fisqua  la  Guienne.  E louard  souleva 
les  Flamands  contre  Philippe  ; Philippe 
soutint  les  Ecossais  contre  Edouard. 
Celui-ci , qui  n’avait  compté  que  sur 
une  guerre , et  qui  s’eu  trouvait  deux 
à soutenir,  n'Iicsila  pas  sur  celle  dont 
il  devait  se  réserver  la  conduite.  U 
envoya  des  lieutenants  eu  Guienne, 
et  alla  lui-même  noyc  r l'Ecosse  dans 
des  fleuves  de  sang,  pour  la  soumettre 
à un  joug  de  1er.  Il  réduisit  le  roi  no- 
minal, qu’il  lui  avait  donné,  à une 
abdication,  le  dernier  acte  de  sa  lâ- 
cheté; le  traîna  prisonnier  à Lon- 
dres; emporta  la  couronne,  lesccptrr, 
tous  les  insigniu  de  la  royauté  d’E- 
cosse, et  surtout  cette  fameuse  piei  re 
attachée  encore  aujourd'hui  sous  le 
siège  où  l’on  couronne,  dans  l’cglise 
de  Westmiuster,  les  rois  de  la  Grande- 
Bretagne  ; cette  pierre  du  destin , ap- 
pelée en  latin  saxum  fatale,  et  eu 
langue  du  pays , jnis-fail;  que , dans 
la  légende  héroïque  de  ces  peuples , 
les  anciens  Scots  avaient  apportée 
d’Hibernie en  Albanie,  au  4'.  siècle, 
et  qui,  dans  leur  croyance  supersti- 
tieuse, devait  les  faire  léguer  partout 
oùelle  serait  placécau  milieu  d’eux(  i ). 
L’Ecosse  conquise  , Edouard  voulut 
aller  se  venger  de  la  France.  Pour 
faut  d’entreprises  il  fallait  multiplier 
les  subsides,  et  les  parlements,  lats 
évêques  et  les  barons  commençaient 
à supporter  impatiemment  taut  de 
taxes.  Le  roi  avait  besoiu  de  rabais- 
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scr  les  seigneurs  en  élevant  les  com- 
munes : de-là  les  progrès  de  ces  der- 
nières. Dans  la  convocation  de  layü, 
Edouard  avait  posé  en  principe,  que 
les  chevaliers  des  comtés,  les  députés 
des  villes  et  ceux  des  bourgs  étaient 
partie  intégrante  du  parlement.  • Il 
» est  juste,  avait-il  dit,  que  tous  ap- 
» prouvent  ce  qui  regarde  l’intérêt  de 
» tous,  et  que  le  danger  commun  soit 
» repoussé  par  de  comuiuus  efforts.» 
Dans  le  parlement  de  i ayt),  le  clergé, 
à qui  l’on  demandait  le  cinquième  de 
ses  biens  - mrublcs , répondu  qu’une 
bulle  récotftc  du  pape  (le  fameux  Bo- 
nifiée VIII  ) , lui  défendait , sous 
peine  d'excommunication  , de  payer 
aucune  taxe  qui  n’eût  pas  clé  con- 
sentie par  le  souverain  pontife.  Le  roi 
répliqua  que  qui  ne  partageait  pas  les 
charges  de  l’Etat , ne  méritait  pas  d’en 
être  protégé.  Il  frappa  de  l'excommu- 
nication civile  ceux  qui  lui  opposaient 
l'excoinmuiiicatioii  spirituelle;  tous  les 
ecclésiastiques  furent  mis  hors  de  la 
loi  ; ils  ojj'rirenl  un  don , au  lieu  de 
payer  une  taxe , et  le  roi  ne  disputa 
pas  sur  les  mots.  Cependant  des  vexa- 
tions arbitraires  suivirent  les  contri- 
butions légales.  Après  les  sacrifices 
pécuniaires  le  service  personnel  fut 
exige.  De  grands  personnages  osèreut 
résister,  entre  autres  le  ooniie  de  Nor- 
folk , maréchal  d’Angleterre.  « Par- 
» dieu  ! seigneur  comte , vous  marclie- 
» rezou  vous  serez  pendu,  » dit  le  roi 
en  fureur.  — « Pardieu  ! seigneur  roi , 
» je  ne  marcherai  ni  ne  serai  pendu,  » 
répliqua  le  comte;  et  ce  fut  lui  qui  dit 
vrai  ; et  l’autorité  royale  resta  com- 
promise pour  s'être  engagée  lujuste- 
. meut.  Prêt  à partir,  Edouard  voulut 
se  réconcilier  avec  tous  les  ordres  de 
son  royaume , excusa  sa  conduite  par 
ses  besoins , promit  qu’à  son  retour 
il  réparemt.  tontes  les  brèches  faites 
à la  gro4Ëo  charte.  A peine  fut-il  eu 
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Klandre,  que  le  comte  maréchal  et  les 
barons,  qui,  comme  lui,  Avaient  refuse 
de  marcher  avant  le  redressement  des 
griefs, déclarèrent  illégal  le  dernier  im- 
pôt, et  au  nom  de  toute  la  communauté 
du  royaume  défendirent  aux  officiers 
du  tre'sor  de  le  percevoir.  La  régence 
ne  connut  d’antre  remède  que  de  con- 
voquer un  parlement  au  nom  du  prince 
de  Galles  ( 10  novembre  iwyj).  Les 
Lirons  s’y  rendirent  à la  tète  d’une 
armée,  établirent  une  chaîne  de  pos- 
tes, ne  commirent  aucun  désordre,  et 
déli héritent.  L’archevêque  de  C.in- 
lorbéry  se  porta  pour  médiateur.  Un 
acte  fut  dressé , qui  confirmait  la 
grande  charte  et  la  forliüait.  Par  cct 
acte  , le  roi  s’engageait  lui  et  ses 
successeurs  à ne  lever  aucune  taxe, 
à n’imposer  aucune  charge  sans 
la  consentement  commun  et  lit  vo- 
lonté libre  des  archei'éques , évê- 
ques , prélats  , comtes,  barons , che- 
valiers , bourgeois  et  autres  hommes 
libres  du  royaume,  a Tout  ccqtii  aurait 
pu  dans  le  passé,  ou  pourrait  à l’a- 
venir être  contraire  h aucun  article 
de  la  déclaration  actuelle,  était  pour 
toujours  et  d’avance  déclaré  nul  et  de 
nul  effet;  Les  barons  étaient  absous  de 
toute  inculpation , soit  pour  leur  re- 
fus de  suivre  le  roi  en  Flandre,  «oit 
pour,  les  moyèus  par  lesquels  ils  étaient 
arrivés  à la  résolution  de  ce  jour.  Le 
roi  consentait,  pour  lui  et  ses  héritiers, 
que  deux  fois  par  an  les  évêques  lus- 
sent dans  leurs  cathédrales,  et  fissent 
lire  dans  toutes  leurs  paroisses  le  pré- 
sent acte,  en  excommuniant  publique- 
ment tous  .ceux  qui  chercheraient,  de 
quelque  manière  que  ce  fût,  À eu  at- 
ténuer la  forée.  Fufiu  les  barons  et, 
autres , clergé  ou  laïcs  , devaient  si- 
gner eet  acte  après  le  roi,  en  jurer 
l’observation,  et  se  la  garantir  mu- 
tuellement. a Telle  fut  ectft  seconde 
charte,  si  importante. danÉjTlmtoire 
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du  gouvernement  anglais,  qu'au  lien 
de  uous  reprocher  trop  de  détails  dans 
uotre  exposition  , nous  craindrions 
plutôt  de  les  avoir  trop  abrégés.  I.e 
prince  de  Galles  et  le  conseil  du  roi 
n’hésitèrent  pas  à donner  leur  ap- 
probation. Ils  jurèrent  aux  barons  une 
réconciliation  entière,  et  ceux-ci  ju- 
rèrent d 'être  aux  ordres  du  roi  dès 
qu’il  aurait  signé.  La  nouvelle  charte 
lui  fut  envoyée.  Ses  secrétaires  d’état 
lui  écrivirent  que  son  honneur  et  sa 
sûreté  exigeaient  qu'il  la  renvoyât 
promptement  signée  et  scellée.  Après 
trois  jours  de  délibération  il  la  fit  si- 
gner et  sceller  par  une  commission. 
La  joie  fut  générale  en  Angleterre. 
De  nouveaux  subsides  furent  volés 
libéralement , et  les  barous  marchè- 
rent contre  l’Ecosse.  Un, héros  s’é- 
tait rencontré  en  Ecosse , semblable 
eu  tout  à ceux  de  l'antiquité  : une 
auu-de  feu  dans  un  corps  de  géant; 
une  force  sut  naturelle  jointe  à un  cou- 
rage indomptable  ; l’amour  de  la  pa- 
trie , la  haiue  de  l'oppression  , le  mé- 
pris de  la  mort , poussés  au  dernier 
degré  ( V oy.  V ali. ace).  D’une  poi- 
gnée de  fugitifs  et  de  yagabunds  ra- 
massés dans  les  bois,  il  s’était  fait  le 
premier  noyau  de  l’armée  avec  la- 
quelle il  avait  entrepris  la  délivrance 
de  son  pays.  Les  nobles  et  le  peuple 
étaient  venus  s’y  rallier  de  jour  eu 
jour , et  il  marchait  de  succès  eu  suc- 
cès. Il  en  vint  à écraser  l’armée  royale 
d’Edouard  commandée  par  le  comte 
de  Warren , s’empara  des  villes  , 
passa  les  garnisons  au  fil  de  l'épée , 
chassa  le  dernier  anglais  hors  de  la 
Péninsule,  et  proclamé  par  sou  armée 
Régent  d'Ecosse  pendant  la  capti- 
vité du  roi  bailleul,  il  porta  dam 
les  provinces  septentrionales  de  l’An- 
gleterre la  même  dévastation  dont 
son  pays  avait  été  le  théâtre.  Edouard 
frémit  de  fureur , lorsque  la  nouvelle 
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de  cette  révolution  lui  fut  portée  eu 
Flandre, où  son  plus  grand  snccèsavait 
été  d’arrêter  les  victoires  de  Philippc- 
lr-ltel , de  conclure  avec  lui  une  trêve 
de  deux  ans  j et  de  remettre  leur  que- 
relle à l’arbitrage  du  Pape.  11  se  hâta 
de  retourner  en  Angleterre,  appaisa 
tous  les  murmures  à force  de  conces- 
sions et  de  promesses , leva  une  ar- 
mée de  cent  mille  hommes  Auglais , 
Gallois,  Irlandais,  et  marcha  contre 
ce  qu’il  appelait  les  rebelles  d’Ecosse. 
Jamais  ceux-ci  n'avaient  eu  besoiu  de 
sc  tenir  plus  étroitement  unis,  et  l’es- 
prit de  faction  , un  fol  orgueil , une 
basse  envie , semèrent  la  discorde 
parmi  eux.  Quelques  grands  suppor- 
taient impatiemment  qu’un  simple 
gentilhomme,  pour  avoir  été  le  libéra- 
teur de  leur  patrie  , en  fût  devenu  le 
régent.  Toujours  prêt  à s’immoler  au 
bicu  public,  Wallace  abdiqua  la  régen- 
ce, et  ne  fut  plus  même  que  le  comman- 
danldcsa  troupe  dans  In  non  vcilearuic'C 
qui  sc  forma.  Deux  grands , Cumyn 
de  Badenoch  et  Jacques  Stuart , fu- 
rent les  généraux  en  chef  et  perdirent 
le  22  juillet  1298  cette  terrible  bataille 
de  Falkirck  qu’Edouard  sc  bâta  de 
leur  livrer  çn  apprenant  leurs  dissen- 
sions; cette  bataille  où  l’orgueilleux 
Cumyn  ne  donna  point,  où  le  valeu- 
reux Jacques  Stuart  fui  tué  , et  où  l’ef- 
froyable carnage  de  5o,ooo  Ecossais 
eût  éteint  la  dernière  espérance  de  leur 
pays  si  Wallace  n’eût  su  , à travers  la 
déroute  générale, faire  uue  retraite  ho- 
norable à la  tête  des  braves  qui  lui 
restaient,  et  fermer  le  nord  de  l’Ecosse 
au  redoutable  vainqueur,  maître  désor- 
mais de  toutes  les  provinces  méri- 
dionales. Ce  vainqueur,  après  avoir 
•cantonué  son  armée,  revint  à Lon- 
dres tenir  un  parlement.  Lù  il  com- 
muniqua les  articles  de  pacification 
réglés  entre  lui  et  Philippe- le- Bel , 
par  la  décision  non  pas  du  pape  Bo- 
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niface  VIII,  mais  de  « Victor  Caié- 
» tan,  amiable  compositeur  et  arbitre 
» de  tous  les  différends  survenus  eu- 
» tre  les  deux  rois.  » Par  ces  articles 
la  Guicune  était  rendue  au  roi  d’Au- 
gleterre;  le  roi  de  France  donnait  eu 
mariage  sa  sœur  Marguerite  à Edouard 
devenu  veuf,  et  sa  fille  Isabelle  au 
prince  de  Galles.  Les  deux  monar- 
ques avaient  d’abord  voulu  stipuler 
quelque  chose  pour  leurs  alliés  res- 
pectifs , nuis  avaient  trouve  plus 
court  de  s’en  faire  le  sacrifice  mutuel. 
L’Anglais  avait  trop  càvic  de  l’Ecosse 
pour  ne  pas  concevoir  que  le  Fran- 
çais eût  un  égal  désir  de  la  Flandre  : 
Edouard  abandonnait  doDC  les  Fla- 
mands à Philippe , qui  lui  abandon- 
nait les  Ecossais.  Le  parlement  an- 
glais approuva  le  traité,  puis  demanda 
immédiatement  au  roi  de  confirmer 
en  personne  les  Chartes  qu’il  avait 
confirmées  par  commission.  Edouard, 
au  moins  incertain  , éluda , différa  , 
sortit  de  Londres  sans  en  avoir  pré- 
venu le  parlement,  dit  aux  députés 
qui  le  suivirent,  que  Voir  de  la  ville 
lui  faisait  mal,  et  que,  s’ils  voulaient 
y retourner,  ils  y recevraient  réponse 
à leur  requête.' Ils  la  reçurent  en  ef- 
fet, mais  la  confirmation  désirée  fi- 
nissait par  ces  mots  : sauf  toujours  le 
droit  de  la  couronne  ; les  seigneurs 
rompirent  la  session  avec  nu  mécon- 
tentement qui  menaçait.  On  voulut 
sonder  les  dispositions  du  peuple. 
Les  sheriffs  curent  ordre  de  faire  lec- 
ture des  chartes  en  place  publique. 
Les  chartes  elles-mêmes  furent  cou- 
vertes d’applaudissements  , et  la  ré- 
serve le  futile  malédictions.  Edouard 
fit  dire  aux  lords  qu’il  les  ajournait 
après  Pâques,  et  leur  accorderait  alors 
tout  ce  qu’ils  désiraient.  U11  nou- 
veau parlement  s’ouvrit  le  3 mai 
129g.  Le  roi  voulait  encore  ajourner 
la  grande  question  jusqu’après  la 
5a 
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S.  Michel.  11  offrait  de  diminuer  les 
impôts , pour  prix  de  la  condescen- 
dance qu’on  lui  montrerait.  Il  avait 
gagne  une  partie  des  lords  ; mais  les 
autres  insistaient  d’aulaul  plus  , que 
le  conseil  éludait  davantage.  Des 
grands  officiers  de  la  couronne , le 
comte  de  Wanvick.lclord  Beanchamp, 
parlaient  d’aller  dans  leurs  provinces  , 
et  l'on  ne  doutait  pas  que  ce  ne  fût 
pour  les  soulever.  I.e  roi  se  rendit  au 
parlement , ordonna  une  lecture  pu- 
isque de  la  grande  charte  et  des  ar- 
ticles additionnels,  demanda  à l'arche- 
vêque de  Cautorhcrv  s'il#  manquait 
encore  quelque  chose,  parce  quil 
était  prêt  à l'ajouter,  confirma  le 
tout  sans  réserve  ; y lit  apposer  immé- 
diatement le  grand  sceau,  et  autorisa 
le  cierge  à excommunier  quiconque  se 
permettrait  la  moindre  infraction  de 
rcs  luis  fondamentales.  C’était  ainsi , à 
peu  3c  choses  près  , que  devait  s’ob- 
tenir , à une  distance  de  trois  siècles  , 
la  fameuse  pétition  de  droits:  il  y a 
en  Angleterre  des  c'poques  de  liberté 
qui  sc  rejoignent,  comme  ailleurs  des 
époques  de  servitude.  Les  Ecossais, 
ii  étant  pas  encore  remis  des  derniers 
coups  qui  leur  avaient  été  portés , es- 
sayèrent de  devoir  à la  négociation  ce 
qu’ils  ne  pouvaient  pas  encore  recou- 
vrer par  la  victoire.  Ils  implorèrent  la 
médiation  de  la  France  et  de  Uome. 
tliiüppe  leur  obtint  une  trêve  de  six 
mois.  Boiiif  tce  écrivit  à Édouard  pour 
qu’il  eût  à retirer  ses  troupes  de  l’E- 
cosse , et  à,  faire  partir  pour  Rome  des 
procureurs  chargés  d’y  exposer  le  fon- 
dement de  ses  prétentions.  Mais  eu 
repoussant  avec  toute  justice  celles  du 
monarque  anglais,  le  pape  en  élevait 
une  pour  lui-mèiue , à laquelle  on  ne 
s’c'taii  pas  attendu.  Le  roi  et  le  poutife 
rivalisaient  de  chimères  comme  d’am- 
biliou.  Leur  controverse  exi'te , et  il 
est  difficile  do  décider  lequel  était  plus 
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raisonnable , de  Boniface  réclamant  la 
suzcraiueté  de  l’Ecossc  au  nom  de  l’a- 
pôtre St.  Pierre,  ou  d’Edouard  l’exer- 
çant au  nom  de  Brutus  le  Troyen , 
qui , du  temps  de  Samuel , l’avait  ac- 
quise aux  rots  d’Angleterre.  Edouard 
voulut  que  celte  question  fût  traitée 
dans  son  parlement.  Il  y appela  cette 
fois  denouveaux députés,  que  devaient 
rliorsir-dans  leur  seiu  les  universités 
d’Oxford  eide  Cambridge:  addition  qui 
avait  alors  pour  objet  d’opposer  une 
barrièrcdcplusauxinvasionsdelaconr 
de  Rome  , et  qui,  maintenue  depuis , 
comme  un  hommage  rendu  à la  science 
et  aux  lettres,  compléta  la  représenta- 
tion parlementaire  telle  qu’elle  existe  ». 
aujourd’hui.  Le  parlement  répondit  au 
pape'  : « Que  toutes  les  nations  savaient 
» que  de  tout  temps  le  rpvaume  d’An- 
» glcterrcavait  eu  d’abord  uuedomina- 
» lion  absolue,  et  ensuite  un  droit  de 
» supériorité  sur  celui  d’Ecosse  ; qu’en 
» aucun  temps  le  siège  de  Rome  n'y 
» avait  eu  aucun  titre  ; que  surtout  le 
» roi  d’Augleterre  ne  devait  soumettre 
» aucun  de  ses  droit!  temporels  au 
» jugement  du  pape;  et  que,  quand  il 
» le  voudrait,  son  parlement  ne  le  per- 
» mettrait  pas.  » Cette  lettre,  compo- 
sée’d’assertions  fausses,  de  dénéga- 
tions vraies,  et  de  principes  incontes- 
tables , ne  répétait  pas  au  moins  l'his- 
toire du  Troyen  brutus.  Sept  comtes, 
quatre-vingt-seize  barons  et  un  châte- 
lain la  signèrent,  pour  toute  la  com- 
munauté dudit  royaume  d’Angle- 
terre, ce  qui  prouve  que  les  députes 
des  communes  n’avaient  encore  au 
parlement  qu’une  voix  suppliante , ou 
tout  au  plus  consultative  ; mais  il  suf- 
fisait qu’ils  y fussent  pour  être  sûrs  d’y 
arriver  à la  place  qui  leur  appartenait.' 

Le  roi  désira,  l’année  suivante  (i3oa), 
faire  uu  voyage  en  France,  pour  y 
traiter,  disait-il , d’une  paix  déGnitive 
entre  les  deux  pays  : le  conseil  en  lit 
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la  proposition  au  parlement , qui  la 
rejeta  tout  d’une  voix.  La  présence 
d'Edouard  n’était  que  trop  nécessaire. 
Les  Ecossais  avaient  repris  courage. 
Wallace  était  rentre  en  campagne  , 
’ Cumyn  avait  été  nomme  rogcnl.  Le 
Nord,  resté  indépendant  , vint  déli- 
vrer le  Midi; Cumyn, Wallace,  Fra- 
7.cr , rem  portèrent  sur  les  Anglais  I rôis 
victoires  en  ou  jour;  tontes  les  forte- 
1 esses  méridionales  ouvrirent  leurs 
portes  a u régent;  Edouard  eut  à re- 
commencer la  conquête  de  l’Ecosse.  Il 
la  recommença  : il  mit  deux  ans  à l'a- 
chever; écrasa  ce  malheureux  pays 
par  la  marche  combinée  de  ses  troupes 
de  terre  et  de  mer;  le  traversa  d'uu 
limitai  l’autre  en  couquerant  furieux  ; 
ravagea  les  terres  .apres  Ici  avoir  bai- 
gnées du  sang  de  leurs  possesseurs; 
abrégea  tontes  les  lojs,  détruisit  tous  les 
inouumeiits,  brûla  tous  les  livres, 
anéantit  tous  les  dépôts  d’actcsquiWics 
ou  prives  ; voulut  enfiu  éteindre  jus- 
qu’au nom  écossais,  et  tout  cela  s’appe- 
lait de  la  gloire.  Wallace  survivait, .et 
ce  nom  seul  rendait  encore  incertaincla 
conquête  d’Edouard.  Tout  fut  mis  en 
oeuvre  puur  découvrir  la  retraite  du 
héros,  pour  acheter  par  un  ctitaelc 
pouvoir  d’en  commettre  un  autre.  Un 
ami  perfide  vendit  l’héroïque  Wallace 
au  féroce  conquérant.  Celui  qu’E- 
douard,  vainqueur  ou  vaincu,  aurait, 
dans  ses  belles  années,  eoniblé  d’hou- 
iieurs apres  l’avoir  combattu,  fut  en- 
voyé ài.éndres.chargé  de  chaînes, et 
péril  àTowcr-Hill  du  supplice  des  par- 
jures et  des  traîtres,  lui  qui,  n’ayant  ja- 
mais fait  de  serments  qu’a  sa  pallie, 
n’avait  respire  que  pour  la  défendre. 
•Quelque  cliosc  non  d’aussi  cruel,  mais 
de  plus  honteux' peut-être,  allait  ache- 
ver de  souiller  la  gloire  d’Kdouard , et 
<le  rendre  même  douteuses  plusieurs 
des  vertus  qu’on  avait  souvent  admi- 
rées en  lui.  11  se  croyait  enfin  sûr  de 
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posséder  l’Ecosse;  il  avait  reçu  les 
soumissions  de  U noblesse  et  même 
du  régent  Cumyn;  il  gardait  près  de 
lui,  comme  otages,  les  chefs  ou  les 
héritiers  des  premières  familles  du 
royaume  conquis;  enfin  il  avait  fait 
passer  dans  le  parlement  anglais  de 
i3o5  , une  ordonnance  royale  pour 
V établissement  de  la  terre  d’Ecosse. 
Soit  que  ce  triomphe  de  la  force  le 
‘rendît  impatient  de  toute  espèce  du 
frein  mis  à son  pouvoir,  ce  qui  dé- 
graderait moins  tou  caractère-;  soit 
qu’il  eût  nourri  depuis  long-temps  ce 
dessein  dans  le  secret  de  ses  pensées, 
ce  qui  lui  ôterait  tout  droit  à l’estime  , 
il  reconnut  tout -à- coup  au  pape  ce 
même  pouvoir  qu’il  lui  avait  refusé 
étant  prince  royal.  Il  sc  fit  délier  par 
Clément  V du  serment  qu’il  avait  prêté 
d’observer  les  chartes  constitution- 
nelles, et  de  ne  pas  iuquiéter  ceux 
qui  les  avaient  présentées  à sou  accep- 
tation. La  bulle  portait  qu’en  montant 
sur  le  trônfr,  le  roi  avait  fait  un  ser- 
ment antérieur  û tous  les  autres , et 
qui  les  absorbait  tous,  celui  de  main- 
tenir les  prérogatives  de  sa  couronne. 
Eu  conséquence,  Edouard  commença 
par  établir  une  enquête  sur  ce  qu’il  ap- 
pela les  pratiques  séditieuses  des  ba- 
rons pendant  son  séjour  en  Flandre. 
Le  comte  Maréchal , pris  au  dépour- 
vu , s’en  remit  à la  miséricorde  dit 
roi , le  fit  son  héritier,  et  obtint  son 
pardon.  D’autres  furent  condamnés  à 
de  grosses  amendes, ' qu'ils  payèrent. 
L’archevêque  de  Caatorbéry , qui  n’a- 
vait fait  que  le  rôle  de  médiateur  entre 
le  piïuccct  Içs  barons,  fut  tellement 
troublé  de  s'entendre  accuser  de  lèxe- 
inajeslé  par  la  bouche  même  de  son 
souverain,  qu’il  se  jeta  aux  pieds  d’E- 
douard, lui  pi-ésenla  le  pallium  et  lui 
demanda  sa  bénédiction.  Ce  fut  quel- 
que chose  de  bien  singulier  que  d’en- 
tendre le  roi  lui  répondre  : Oublie:- 
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vous  votre  caractère?  n’est-ce  donc 
pas  à vous  de  bénir  et  à moi  <T cire 
béni ? Edouard  le  mil  à la  discrétion 
du  pape,  qui,  pendant  tout  le  règne. 
Je  suspendit  de  son  office  et  de  son 
bénéfice.  Les  Ecossais  ne  laissèrent 
pas  au  roi  le  loisir  nécessaire  pour 
suivre  toutes  ces  belles  procédures. 
La  mort  de  Wallace  leur  avait  mis  la 
rage  dans  le  cœur.  Le  peuple  idolâ- 
trait sa  mémoire.  Les  grands  , qui 
n’enviaient  plus  sa  puissance,  déplo- 
raient son  malheur  et  regrettaient  scs 
services.  Du  rang  de  ces  derniers  sor- 
tit un  autre  héros , un  fils  du  compé- 
titeiirde  li  iil!eul(  Pi  ltohcil  lînrcn), 
qui  partit  de  la  cour  même  d’Edouard 
pour  aller  chasser  d’Ecosse  les  An- 
glais, et  se  faire  sacrer  roi  dans  l'ab- 
baye de  Sconc,  comme  l’avaient  été 
ses  ancêtres.  Edouard  envoya  d'abord 
contre  lui  un  corps  de  vieilles  troupes 
qui  lui  arrachèrent  difficilement  une 
première  Victoire,  cl  sur  lesquels  il  re- 
prit bientôt  son  asccndaut.  Edouard 
courut  le  combattre  en  personne. 
Avant  de  quitter  Londres  il  avait  fait 
emprisonner  la  mère  et  pendre  les 
trois  frèrçs  de  Bruce.  Chemin  faisant 
il  fit  exécuter,  comme  traîtres  et  re- 
belles, des  prisonniers  de  guerre,  tels 

Îue  le  comte  d’Alhol , le  chevalier 
raze r , le  chevalier  Séton , et  il  se  re- 
paissait de  l’idée  de  mettre  tout  à feu 
cl  à sang,  dès  qu’il  serait  entré  sur  le 
sol  de  ce  peuple  pauvre,  fier  et  in- 
domptable. Il  n’y  entra  pas.  La  mort 
l’arrêta  dans  les  murs  de  Carlislc.  Scs 
derniers  moments  furent  partagés  en- 
tre des  devoirs  religieux,  des  conseils 
à son  fils,  et  des  voeu*  de  haine  et 
de  vengeance  contre  scs  ennemis. 
Il  ordonna  au  priucc  de  ne  laisser 
respirer  les  Ecossais  que  quand  ils 
seraient  subjugués  pour  jamais.  Fai- 
te s porter  mes  os  devant  vous,  lui 
dit-il,  cl  ils  n'en  soutiendront  pas 
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la  vue.  Des  historiens  écossais  pré» 
tendent  que,  dans  son  agonie,  il  don- 
na l’ordre  de  mettre  en  croix  tous 
ces  jeunes  héritiers  qu’il  avait  en- 
levés à leurs  familles  pour  s’eu  faire  >* 
des  otages.  Ainsi  expira  le  7 juillet  • 
lltoj*,  dans  1.1  (jgr.  année  de  son  âge 
et  la  55*.  de  son  règne , un  roi  qui , 
jusqu'à  la  fin,  déploya  les  plus  grandes 
qualités;  que  la  nature  avait  formé 
tiour  les  jilus  grandes  vertus,  et  qui 
brilla  long-temps  par  clics;  mais  que 
l'ambition  égara  et  que  le  pouvoir  cor-  . 
rompit.  Ceux  qui  ne  placent  la  gran- 
deur que  dans  l’exagération  de  la  puis-  g 
sancc  et  dans  les  abus  de  la  force  , 
ceux  qui  , éblouis  par  l’éclat  de  la 
gloire  militaire , ne  calculent  pas  ç« 
qu’elle  coûte  aux  nations,  victorieuses 
ou  vaincues , ceux  là  sans  doute  jugent 
ce  priucc  moins  sévèrement  que  nous.  . 
Mais  u’est-re  donc  pa$  assez  de  célé- 
brer la  victoire  injuste,  saris  pardonner 
à la  victoire  fcroéc?  L’agresseur  qui 
envahit,  s’arrogcra-t-il  encore  le  droit 
de  punir  l’opprimé  qui  se  défend?  et 
le  guerrier  qui  tue  hors  du  champ  de 
^bataille,  qui  tue  un  ennemi  désarmé , 
un  rival  vertueux  et  malheureux  ,’  ne 
devient-il  pas  autre  chose  qu’un  guer- 
rier? La  conquête  du  pays  de  Galles 
peut  se  défendre  et  même  sè  louer.  Ou 
peut  dire  qu’elle  fut  provoquée , ra- 
pide, justifiée  par  un  prompt  succès 
et  une  immense  utilité.  Qu’on  retranche 
ici  de  la  victoire  ce  qui  en  fut  l’abus,  et  il 
sera  possible  de  n’y  voir  qu’un  grand 
exploit  également  salutaire  et  glorieux. 
Mais  toutes  les  horreurs  dont  nous , 
avons  vu  dernièrement  l’Espagne  de- 
venir le  théâtre,  n’ont  rien  cii  de  plus 
afTreux  qucreqni  s’est  passé  éu  Ecosse 
peudaut  les  trois  invasions  d’Edouard 
depuis  l'iniquité  de  l’entreprise, 
et  l’atrocité  des  moyens,  jusqu'aux  dé- 
sastres  de  l’événement.  Ce  que  les  ad- 
mirateurs prévenus  d’Edouard  ont  dit 


EDO 

Je  plus  spécieux  pour  l’excuser , c’est 
<pt  il  a ve'cu  dans  un  temps  où  le  droit 
de  complète  ne  paraissait  pas  même 
susceptible  d’un  doute;  où  les  devoirs 
de  nation  à natiin  étaient  ignorés,  et 
ou  celui-là  obtenait  des  floges  sans  ré- 
serve, qui,  n importe  par  quqls  moyens 
et  aux  dépens  (lequel  etranger,  faisait 
le  bien  de  la  société  dont  il  était  ou  le 
chef  mi  le  membre.  S- Louis  du  moins 
fut  une  exception  glorieuse  à oes  mœurs 
inbo-pitaliéres,  à cette  politique  inhu- 
maine, et  à cette  ignorance  de  la  justice 
universelle,  qui  seule  est  la  justice; 
mais  il  u’en  est  pas  moins  certain  que, 
considéré  seulement  dans  l'adminis- 
tration intérieure  de  son  royaume  , 
Edouard  mérita  les  respects  et  l'amour 
u’il  obtùitde  scs  sujets  anglais,  lis  lui 
urrnl  le  premier  lien  de  toute  société, 
la  distribution  impartiale  de  la  jus- 
tice, la  collection  et  le  perfectionne- 
ment des  lois , l'épuration  des  tribu- 
naux existants,  l'institution  inappré- 
ciable des  juges  de  paix  ; ils  lui  durent 
et  l’Angleterre  lui  doit  encore  sa  li- 
berté civile  et  sa  liberté  politique. 
l.a  première  fut  uu  don  pur  de  sa  vo- 
lonté bienfaisante;  la  seconde  ne  fut 
peut-être  que  le  résultat  de  scs  calculs 
■personnels,  La  fin  de  son  règne  a ren- 
du plus  que  douteux  si,  en  introdui- 
sant les  communes  dans  le  parlement, 
il  avait  entendu  travailler  pour  ses 
peuples  ou  pour  lui;  s’il  avait  voulu 
poser  unç  boruc  à son  propre  pou- 
voir , ou  mettre  un  frein  à celui  des 
barons.  Lorsqu’après  avoir  si  souvent 
juré  l observation  des  chartes  constitu- 
tionnelles, on  le  voit  se  faire  délier  de 
scs  serments  par  le  pape , comment 
ne  pas  craindre  qu'il  n’eût  fait  main- 
basse  sur  toutes  ces  chartes , s’il  fût 
revenu  triomphant  de  sa  dernière  ex- 
pédition d Ecosse?  Mais  enGn  ses  pro- 
jets  , quels  qu’ils  fussent,  ont  été  en- 
sevelis dans  son  tombeau , et  les  actes 
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qu'il  avait  jurés  sont  restés  existants. 
Ce  sera  toujours  une  des  grandes  épo- 
ques de  l’histoire,  qu’un  règne  duquel 
datent , en  Angleterre,  la  confirmation 
definitive  de  la  grande  charte,  le  sup- 
plément des  articles  additionnels  , sut*-1 
tout  l’établissement  de  là  chambre  des 
communes,  c’est-à-dire,  la  fixité  des 
principes  et  des  instruments  de  cette 
constitution , qui  devait  avoir  une  telle 
influence  sur  le  caractère  du  peuple 
anglais,  qui  devait  le  rendre  tout  à la  fois 
capable  et  digne  du  rJlcqn’il  a joué  de- 
puis en  Europe  et  qu’il  joue  aujourd'hui 
dans  le  monde  entier.  « Ces  remèdes  les 
» plus  salutaires  sont  suuvenfextraiis 
» des  poisons,  a dit  lord  Lyttlcton,  et 
» quel  qu’ait  étédans  Edouard  Iccnrac- 
» 1ère  de  l’homme,  comme  roi  il  a ren- 
» du  à son  pays  des  services  infinis.  » 
Cette  distinction  ne  nous  semble  pas 
juste.  L’homme  prive,  dans  Edouard , 
eut  des  vertus  sans  mélange.  Nous 
avons  vu  le  dévouement  de  sa  piété 
filiale;  il  porta  la  piété  conjugale  au 
même  degré,  l.a  douleur  qu’il  ressentit 
de  la  mort  de  sa  première  femme, 
Elconore  de  Castille  , fut  si  forte , 
qu’elle  suspendit  pendant  plusieurs 
mois  les  projets  de  son  ardente  ambi- 
tion sur  l’Ecosse.  Des  monuments  do 
celte  douleur  se  voyent  encore  aujour- 
d'hui à Northainplon  , Geddiugton  , 
YValthau) , etc.  l’eut-ètre  fut-il  un  père 
trop  indulgent.  Il  fallut  que  Icvcque 
de  Litchfield  lui  fit  des  remontrances 
sévères  sur  le  danger  des  liaisons  du 

f >rinee  de  Galles  avec  Gaveston , pour 
e déterminer  à affliger  son  fils  et  à 
bannir  ce  favori  pernicieux.  Les  avis 
et  instructions  que , dans  son  dernier 
jour,  il  donna  à ce  même  fils,  les 
promesses  qu’il  exigea  de  lui  sont  au- 
tant de  preuves  de  sa  sollicitude  pa- 
ternelle. Il  fut  bon  maître  et  ami  gé- 
néreux ; éclairé  dans  sa  dévotion  et 
réglé  dans  scs  mœurs.  Ce  fut  doue 
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Yhomme  public  et  par  conséquent  le 
roi  qui  cul  des  torts  et  plus  que  des 
torts.  Mais  l’abbé  Velly  l’a  trop  noirci , 
comme  le  P.  Durléaus  l’a  trop  flatte. 
Scs  vertus  et  ses  vices  publics  se  ba- 
lancèrent : des  milliers  d'hommes  fu- 
rent heureux,  et  d’autres  milliers  fu- 
rent malheureux  par  lui.  I. — T — l. 

ÉDOUARD  1 1 ',  roi  d’ Angleterre', 
fils  du  précédent,  naquit  à Caerna- 
van,  dans  le  pays  de  Galles , le  a5  avril 
laB/j.  Il  existe , au  sujet  des  circons- 
tances qui  accompagnèrent  sa  nais- 
sance , une  tradition  recueillie  jwr  les 
moines,  et  rapportée  par  les  histo- 
riens modernes  : ceux-ci  cependant 
la  regardent  comme  peu  certaine.  Les 
premiers  racontent  qu’Eduuard  lr. 
voyant  la  répugnance  des  Gallois  , 
qu'il  venait  do  subjuguer,  à obéir  aux 
Anglais,  leur  promit  de  leur  donner 
un  prince  de  mœurs  irréprochables, 
né  parmi  eux  , et  qui  ne  parlerait  pas 
d’autre  langue  que  relie  de  leur  pays. 
Les  Gallois  ayant  témoigné  leur  joie 
et  juré  d’obéir  ace  prime,  Edouard 
investit  de  la  principauté  son  second 
fils  qui  venait  de  naître  à Caernarvau, 
dont  il  eut  le  nom.  Quoi  qu’il  eu  suit, 
)e  jeune  Edouard  est  le  prêteur  fils 
aîné  d’un  roi  d’Augletorrc  qui  ait  porté 
le  titre  de  prince  de  Galles;  mais  ce 
ne  fut  qu’en  i5oi  qu’il  loi  fut  accordé. 
Pendant  la  vie  de  sou  père  , Édouard 
ne  lai-sa  pas  eutrevoir  de  pcncli.iuts 
vicieux;  il  était  doux,  tuais  (aible  et 
aiin  rut  les  plaisirs  ; il  s’abandonnait 
entièrement  aux  suggestions  de  Ga- 
vcslon  , l’un  de  scs  favoris  ( Ga- 
VEsTon),  qui  le  porta  à commettre 
des  excès  contre  l’évêque  de  Licbl- 
ficld  etGovcntry.  Édouard  l".  punit 
cet  écart  de  son  fils  en  le  faisant  met- 
tre dans  la  prison  publique,  et  ensuite 
il  fit  bannir  Gavestun  du  royaume , 
par  l’avis  du  parlement.  U voulut , de 
plus,  que  le  prince  s’engageât  , par 


EDO 

sçrmcnt , a ne  jamais  rappeler  ce  fa- 
vori , et  il  lui  renouvela  cette  injonc- 
tion a sou  lit  de  mort.  Édouard , pour 
son  malheur,  fut  sourd  à ce  sage  con- 
seil. Il  succéda  à son  pcrc  le  7 juillet 
r5oy.  Sa  belle  taille,  sa  figure  agréa- 
ble, son  port  majestueux , prévenaient 
favorablement  les  Anglais;  aucuu  mo- 
narque n’était  monté  sur  le  trône  sous 
des  auspices  aussi  favorables.  Il  com- 
mandait une  armée  victorieuse  et  prête 
à marcher  à de  nouveaux  exploits, 
sou  peuple  était  uni,  aucun  rival  ne 
lui  disputait  scs  droits,  il  est  vrai  que 
l’esprit  remuant  de  se> sujets , résultat 
de  la  forme  de  la  constitution  encore 
peu  fixe,  exigeait  dans  le  monarque 
des  Anglais  un  mélange  d’adresse  et 
de  fermeté  qu’Édouard  ne  possédait 
pas.  Scs  premières  actions  firent  mal 
augurer  de  sa  conduite  future.  Dédai- 
gnant, les  derniers  avis  de  son  père , 
il  11c  fit  que  sc  montrer  en  Écosse , 
puis  revint  sur  scs  pas,  congédia  son 
armée  , cl , aussi  ennemi  de  toute  ap- 
plication sérieuse  qtî’incnpable  de  s’y 
livrer,  il  ne  s’occupa  que  de  ses  plai- 
sirs , ct^sc  hâta  de  rappeler  Gaveston  ; 
il  Je  créa  comte  de  Cornouaille , lui  fit 
épouser  sa  niccc,  sœur  du  comte  de 
Glocester,  et  parut  n’apprccier  le  pou- 
voir suprême,  qu’auUul  qu’il  le  met* 
tait  en  état  de  combler  d’honneiiis 
l’objet  de  scs  affections.  Sou  père  i’a-' 
rait,  de  sou  vivaut , fiancé  à Isabelle, 
fille  de  Phüippe-Ie-Rcl,  roi  de  France , 
et  lui  avait,  eu  mouraut , recommandé 
d’accomplir  promptement  ce  mariage. 
Céfut  le  seul  4e  sçs  avis  qu’il  suivit.  Il 
alla  à Paris  pour  épouser  Isabelle,  et 
faire  hommage  à Philippe  du  duché  de 
Guicnne  , laissant  Gaveston  légeut 
4u  royaume,  avec  des  pouvoirs  plus 
étendus  qu’on  ne  les  donnait  ordinai- 
rement ; et,  à son  retour  avec  la  reiue, 
il  continua  de  donner  à ce  favori  tous 
les  témoignages  d’un  attachement  pas- 
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sionncdont  on  mut  murait  universelle- 
ment. Isabelle,  née  avec  un  caractère 
impérieux,  supportait  impatiemment, 
que  Gaveston  exerçât  sur  l’esprit  du 
faible  Édouard  un  empire  qu’elle  se 
croyait  seule  en  droit  d’obtenir  ( V. 
Isabelle  de  France  ).  Ce  mignon  lui 
devint  odieux  ; elle  vit  avec  plaisir  la 
noblesse  former  contre  lui  une  ligue 
puissante.  Un  parlement  fut  convoqué 
à Westminster  en  l5o8  : on  y de- 
manda le  bannissement  de  Gaveston. 
Édouard  fut  oblige  d’y  consentir;  mais 
en  acquiesçant  à cette  décision  il  mar- 
qua son  aveugle  tendresse  pour  son 
favori.  Au  lieu  de  le  renvoyer  dans  sa 
patrie,  il  le  nomma  sice-roi  d’Irlan- 
de , l’accompagna  jusqu’à  Bristol , et , 
avant  de  s’eti  séparer , lui  fit  don  de 
terres  considérables  en  Angleterre  et 
en  Gascogne.  Bientôt,  ne  pouvant  plus 
résister  au  chagrin  que  lui  causait  l’c- 
loignement  de  Gaveston , il  gagna , par 
seslargcsscs,  les  hommes  qui  lui  étaient 
le  plus  opposés , obtint  en  cour  de 
Rome  la  dispense  d'un  serinent,  prêté 
par  le  favori,  de  ne  jamais  reparaître 
en  Angleterre , le  rappela  , et  alla  au- 
devant  do  lui  jusqu'à  Cheslcr,  où  il 
lui  prodigua  les  marques  de  sa  ten- 
dresse. Il  se  munit  au  parlement  d'un 
acte  qui  l'autorisait  à le  rétablir  dans 
toutes  ses  places  ; enfin  son  afléction 
insensée  pour  Gaveston  alla  jusqu’à 
l'extravagance.  Celui-ci  devint  de  nou- 
veau eu  horreur  aux  grands  du  royau- 
me, qui , enfreignant  les  usages  reçus 
et  1a  défense  expresse  du  roi , entrè- 
rent au  parlrtneii t,  escortés  d’une  suite 
rttinbreuse  de  gens  armés  > et , se 
Voyant  maîtres  rie  l'assemblée,  ils  pré- 
sentèrent nnc  requête,  équivalente  à 
un  ordre,  pour  demander  qu’Édouard 
leur  transférât  toute  l'autorité  de  la 
couronne  et  du  parlement.  Ce  prince 
fin  donc  forcé  de  signer,  en  t3io, 
Mie  commission  par  laquelle  il  antu- 
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risait  les  prélats  et  les  barons  à nom- 
mer douze  personnes  qui  auraient  pou- 
voir, jusqu'à  la  St.-Michel  de  l'amtre 
suivante,  de  dresser  des  ordonnances 
pour  l' administration  du  royaume  et 
des  réglements  pour  sa  maison.  Les 
barons  signèrent  à leur  tour  une  décla- 
ration par  laquelle  ils  reconnaissaient 
ne  devoir  ces  concessions  qu’à  la  vo- 
lonté libre  d'Édouard , et  s’engageaient 
à tenir  la  main  à ce  que  les  pouvoirs 
des  douze  expirassent  au  terme  fixé. 
Plusieurs  de  leurs  ordonnances  furent 
vraiment  sages  ; mais  ce  qui  déplut 
principalement  à Edouard,  fut  l'arti- 
cle qui  concernait  leloignemcnt  de  ses 
pernicieux  conseillers,  et  le  bannisse- 
ment de  Gaveston  à perpétuité.  Ce- 
pendant sa  faiblesse  le  porta  à sanc- 
tionner tout  ; mais  en  même  temps  il 
fit  une  protestation  secrète  contre  ces 
mêmes  ordonnances  , et)  arrivé  à 
York,  où  il  «lait  délivré  de  la  crainte 
des  barons,  il  rappela  Gaveston.  Alors 
les  barons  renouèrent  leur  ligue;  Je 
clergé  s’y  associa  , et  le  peuple  entùr 
se  déclara  contre  le  roi  et  son  favori. 
Thomas , comte  de  Lancastrc , petit- 
fils  de  Henri  111 , chef  de  la  ligue, 
prit  les  armes  et  marcha  sur  York.  Le 
roi  en  était  paru  pour  Wcwcastlc;  il 
l’y  poursuivit.  Édouaid  n’eut  que  h: 
temps  de  s’enfuir  à Tiuuiouth  , où  il 
s’embarqua  avec  Gaveston , et  fil  voile 
pour  Scarborough.  11  laissa  son  favori 
dans  cette  forteresse , et  retourna  vers 
York,  dans  l’espérance  d’v  pouvoir 
lever  une  armée  pour  faire  face  à scs 
ennemis.  Il  était  dans  les  environs  de 
Ilenvick , lorsqu'il  apprit  que  les  mé- 
contents aVaint  fait  trancher  la  tête  à 
Gaveston.  Il  jura,  dans  sa  fureur,  d’im- 
molerà  sa  vengeauee  tous  le*  grands  qui 
avaient  eu  part  à cette  scène  sanglante; 
mais  sa  faiblesse  ordinaire  lui  fit  écouter 
des  propositions  d'accommodement. 1( 
accorda  le  pardon  aux  barons , à cou- 
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dilion  qu’ils  se  jetteraient  politique- 
ment à ses  genoux.  La  paix  inferieure, 
qui  fut  la  suite  de  cet  arrangement, 
permit  à l’Angleterre  de  s'opposer  aux 
progrès  des  Ecossais  ( Voy.  Bruce). 
Edouard  rassembla  des  troupes  dans 
toutes  ses  possessions  , et  entra  en 
Ecosse  à la  tête  d’uue  armée  de  cent 
mille  hommes  , à ce  que  disent  les 
historiens  de  ce  pays;  mais  ce  nombre 
parait  prodigieusement  enfle'.  Edouard 
perdit,  le  '.>4  juin  1 5 1 4 , la  sanglante 
bataille  de  Bannockburn,  près  de  Stir- 
ling , cl  o’échapp.t  qu’avec  peine  en 
se  réfugiant  à Dunliar , dont  le  comte 
de  Mareb  lui  ouvrit  les  portes , et  se 
rendit  par  mer  à Berwick.  Cette  dé- 
faite,  disent  les  historiens,  répandit 
une  telle  consternation  parmi  les  An- 
glais , que,  pendant  plusieurs  anoccs, 
un  remarqua  que  malgré  la  supériorité 
du  nombre  , ils  «'osaient  pas  tenir 
ferme  en  présence  des»Ecossais.  De 
nouvelles  calamités  vinrent  se  joindre 
à ce  désastre;  une  famine  affreuse, 
et  les  maladies  qui  en  sont  ordinaire- 
ment la  suite,  ravagèrent  l’Angleterre; 
les  Gallois  se  révoltèrent;  le  comte  de 
Lancaslrc  et  les.barons  de  son  parti 
qui  avaient  refusé  de  suivre  Edouard 
dans  son  expédition  d’Ecosse , insis- 
tèrent sur  l'exécution  de  leurs  ordon- 
nances. La  situation  déplorable  du 
roi  le  força  de  souscrire  à ce  qu'ils 
exigèrent;  Lancastre  fut  mis  à la 
tète  du  conseil,  f.es  Ecossais  rava- 
geaient le  nord  de  l’Angleterre  ; on 
soupçonna  Lancastre  d’être  d’accord 
avec  eux.  Cependant  le  roi , toujours 
malheureux  dans  le  choix  de  ses  fa- 
voris , avait  accorde  toute  son  affeo 
tiou  et  sa  confiance  à Hugues  Le  Des- 
peuser  ou  Speuser , jeune  anglais 
d’une  naissance  illustre,  mais  d’un 
caractère  aussi  vicieux  que  Gaveston. 
Lancastre  et  ses  partisans  jurèrent  la 
perte  do  Speuser,  que  le  roi  avait  ma- 
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rie’  à sa  nièce.  On  dit  que  Spenser, 
pour  agrandir  les  biens  immenses  que 
sa  femme  possédait  sur  les  frontières 
du  pays  de  Galles,  persuada  au 
roi  de  commettre  une  injustice.  Une  ' , 
guerre  civile  fut  le  résultat  de  celte 
imprudence.  Les  mécontents  levèrent 
une  armée,  mandèrent' au  roi  d’é- 
loigner ou  de  faire  arrêter  Spenser  , 
et  lui  signifièrent  qu’en  cas  de  refus , 
ils  rcuouceraient  à son  obéissance  , et 
de  leur  propre  autorité  se  vengeraient 
de  sou  ministre.  Sans  attendre  une 
réponse  à cet  insolent  manifeste,  ils 
ravagèrent  les  terres  de  Spenser  et  cel- 
les de  son  père,  marchèrent'sur  Lon- 
dres, et  demandèrent  au  roi  le  ban- 
nissement des  Spenser.  Ils  étaient  ab- 
sents tons  deux.  Lé  roi  répondit  que 
le  serinent  qu’il  avait  lait  à son  cou- 
ronnement d'observer  les  lois,  ne  lui 
permettait  pas  de  consentir  à la  con- 
damnation de  deux  hommes  qu’on 
n’accusait  d’aucun  crime , et  qui  no- 
taient pas  à portée  de  se  justifier.  Les 
mécontents  entrèrent  dans  Londres  , 
sc  rendirent  au  parlement,  et  à force 
de  menaces  et  de  violences , lui  ar- 
rachèrent nne  sentence  d’exil  perpé- 
tuel, et  de  confiscation  de  biens  contre 
les  Spenser.  Cette  assemblée  eut  le 
nom  de  parlement  des  bandes  blan- 
ches , à cause  de  certaines  marques 
blanches  que  les  partisans  des  mécon- 
tents portaient  pour  se  reconnaître. 

Ils  exigèrent  ensuite  du  roi  nue  am- 
nistie pour  leur  procedure  illégale , et  > 
la  ratification  de  tout  cc  qu’ils  avaient 
fait.  Bientôt  la  personne  et  l’autorité 
d’Edouard  devinrent  tellement  mépri- 
sables, que  personne  lie  les  respecta 
plus.  Le  proprietaire  du  château  de  . 
Lced  en  refusa  l’entrée  à la  reine, 
dont  quelques  - mis  des  gens  furent 
tués  quand  ils  sc  présentèrent.  Vive- 
ment offensée  de  ne  pouvoir  obtenir 
justice  de  cet  aflront,  qui  excita  ncan- 
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moins  un  mécontentement  général , 
Isabelle  persuada  à Edouard  de  pren- 
dre les  armes  pour  châtier  l’o (Tenseur. 
Ce  succès  obtinu,  le  roi  donna  un 
libre  cours  à ses  vengeances,  et  rap- 
pela Spenser.  [encastre  , <pii  avait 
reç  i des  renforts  d'Ecosse , fut  dcfàit 
â il uc ton  sur  la  Trent,  en  lîoa  , et 
conduit  à Edouard,  «pii  le  fit  décapi- 
ter pour  expier  le  supplice  de  Gavcs- 
ton.  plusieurs  autres  barons  portèrent 
leur  tê:«>  sur  1’cchafaud;  une  partie  de 
leurs  dépouilles  alla  enrichir  les  Spen- 
ser, qui  devinrent  de  plus  en  plus  l’ob- 
jet de  l’exécration  générale.  Le  roi , 
enorgueilli  des  avantages  remportes 
sur  les  mécontents  de  son  royaume, 
crut  l'occasion  favorable  pour  fonilre 
sur  l'Ecosse.  La  disette  le  força  d’en 
sortir  ; son  armée  fut  battue  et  pour- 
suivie jusqu’à  York  par  Robert  Bruce, 
qui  consentit  à conclure  avec  l’Angle- 
terre une  trêve  de  treize  ans.  Edouard, 
débarrassé  de  tous  scs  ennemis , ne 
put  goûter  le  repos.  La  reine  s’était 
brouillée  avec  les  Spenser.  Dans  un 
voyage  quelle  fitrn  France, en  i5a4> 
pour  appaiserdcsdifflcultés survenues 
entre  son  mari  et  son  frère  Cbarlcs- 
le-Bcl , au  sujet  de  la  Guxehne , elle 
s’ctait  liée  à l’a  ris  avec  plusieurs  ba- 
rons anglais  fugitifs  et  ennemis  des 
Sponsor,  et  entr’autres  avec  Mortimer, 
jeune  gentilhomme  des  environs  du 
pays  de  Galles.  11  fil  de  tels  progrès 
dans  son  cœur,  qu'il  l’entraîna  dans 
la  conspiration  formée  contre  le  roi. 
Pour  mieux  réussir  elle  attira  adroi- 
tement à Paris  Edouard  sou  fils  , et 
lorsque  son  époux , instruit  de  ce  qui 
se  tramait  en  France , la  pressa  de 
revenir  en  Angleterre  , elle  déclara 
quelle  n’y  mettrait  le  pied  que  lors- 
que lesSpeuser  seraient  bannis.  Aidée 
des  troupes  du  comte  de  Mollaude, 
soutenue  par  les  propres  frères  du  roi , 
elle  débarqua  le  septembre  i5a6, 
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sur  la  côte  de  Suffbîfc  . et  fut  hicntdt 
rejointe  par  un  graud  nombre  de  mé- 
contents. Edouard  essaya  de  réveiller 
quchpies  sentiments  de  fidélité  dans 
le  cœur  des  citoyens  de  Londres  ; ce 
fut  en  vain  la  naine  contre  les  Civo- 
ris  était  trop  forte.  Le  soulèvement 
gagna  ttSute  l’Angleterre.  Lé  roi , pour- 
suivi jusqu’à  Bristol,  où  il  ne  trouva 
pas  scs  sujets  aussi  bien  disposés  qu’il 
l’avait  espcrc,  passa  riiez  les  Gallois. 
Son  ittente  y tut  aussi  trompée;  il 
s’embarqua  pour  l’Irlande;  les  vents 
le  repoussèrent  sur  les  côtes  du  pays 
qn’il  voulait  quitter.  Réduit  à se  ca- 
cher dans  le*  montagnes  , il  fut  bien- 
tôt découvert,  arrêté  avec  le  jeune 
Spenser  et  un  petit  nombre  de  servi- 
teurs fidèles.  On  le  conduisit  au  châ- 
teau de  Monmouth  , et  on  lui  envoya 
demander  le  grand  sceau  du  royaume, 
après  quoi  on  l’enferma  dans  le  châ- 
teau de  Kenitworth.  Les  deux  Spert- 
ser,  et  quelques  personnes  attachées 
au  roi , furent  mises  à mort.  Ce  mal- 
heureux ■ monarque  lut  déposé  le  1 4 
janvier  1 5-f],  dans  lin  parlement  tenu 
à Westminster.  On  élut  roi  à sa  place, 
Edouard-,  prince  de  Galles,  déjà  dé- 
claré régeut  du  royaume.  Une  dépu- 
tation fut  envoyé  à Kenilworlh  pour 
demander  à Edouard  la  résignation  de 
sa  couronne,  parce  que  le  prince  de 
Galles  avait  déclaré  qu’il  ne  l'accepte- 
rait jamais  durant  la  vie  du  roi  son 
père , sans  son  consentement  exprès. 
Les  menaces  et  la  crainte  arrachèrent 
le  consentement  du  monarque,  « qui, 
dit  Kapin  Toyras,  « parut  devant  les 
» députés  vêtu  de  demi , et  marquant 
• par  sa  contenance  le  trouble  dont 
» il  était  agité.-  Leur  vue  fit  une  telle 
» impression  sur  son  esprit  ’ qu’il 
» tomba  dans  une  défaillance  dont  il 
» eut  peine  à revenir.  Quand  il  ftit  in- 
■>  formé  du  sujet  de  Icurcomtnission  , 
b il  montra  un  abattement  qu’on  ne 
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» pouv.iit  voir  saus  pitié  , témoigna 
» de  l’aflüction  de  la  haine  de  ses  su- 
V jets,  ajoutant  que,  si  sa  douleur  pou- 
» vait  recevoir  quelque  soulagement 
• c’était  par  la  considération  des  bon- 
u tés  qu'ils  avaient  pour  son  fils,  dont 
» il  les  remerciait , et  qu’il  sc  soumet - 
» tait  à tout  ce  qu'on  exigeait  de  lui.  » 
Du  fond  de  sa  prison  il  écrivait  quel- 
quefois à la  reine  pour  la  prier  d’en 
* adoucir  les  rigueurs.  Pour  tromper  le 
peuple  , elle  lui  envoyait  de  petits 
résents  ; mais  elle  refusa  toujours 
'aller  le  voir , et  ne  permît  jamais 
au  roi,  son  fils,  d'aller  rendre  quel- 
ques devoirs  à son  père.  Toutes  ces 
circonstances,  si  odieuses  en  elles-mê- 
mes, firent  ouvrir  les  yeux  au  peuple. 
La  pitié  pour  le  inouarqtic  détrôné 
commença  à remplacer  la  haine.  On 
reconnut  qu’il  avait  clé  trop  sévère- 
ment puni.  Henri,  comte  de  L.uicas- 
tic,  a qui  sa  garde  était  eonfiép,  parta- 
gea bientôt  ce  nouveau  seuiimciit.  La 
reine  le  soupçonna  de  songer  à ren- 
dre fa  liberté  à Edouard.  Qn  lui  en 
, ôta  La  garde  pour  la  donner  à lord 
BcrLcIcy,  et  aux  chevaliers  Mautra- 
verset  Gournay.  Ces  deux  derniers, 
counus  pour  leur  caractère  brutal.,  le 
conduisirent  à Golf,  à Bristol,  et  enfin 
au  château  de  Berkeley.  On  raconte 
que,  dans  ce  voyage,  ils  poussèrent 
1 indignité  jusqu’à  faire  apporter  pour 
rascr-Edouard  de  l’eau  froide  et  tuée 
d’un  fossé  bout  beux.  Le  roi  eu  ayant 
demandé  d’autre  qu’ils  refusèrent , il 
lui  échappa  quelques  larmes  , et  il 
s'écria  qu’eu  dépit  de  leur  insolence  il 
serait  rasé  avec  de  .l’eau  chaude  et 
propre.  Les  nioyeus  indirects  de  cou- 
dtiire  Edouard  au  tombeau  paraissant 
trop  lents  à Mortimer , alarmé  de  la 
teudance  de  l’opinion  publique,  les 
deux  surveillants  qui  lui  étaient  ven- 
dus, reçurent  ordre  de  bâter  la  lin 
de  pc  priucc.  Suivant  le  rapport  tics 
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historiens,  ils  profitèrent  du  temps 
OÙ  Berkeley  , tombé  malade  , était 
hors  d’état  de  remplir  sa  place.  Le 
21  septembre  ils  vinrent  au  château 
de  Berkeley , se  saisirent  d’Edouard 
et  le  jetèrent  sur  un  lit,  lui  mirent 
un  coussin  sur  le  visage  pour  étouffer 
scs  cris  , l’assujétirent  sur  le  lit  au 
moyen  d’une  table  qu’ils  renversèrent 
sur  son  corps  , et  au  travers  d’un 
tuyau  de  corne  lui  enfoncèreut  un  fer 
rouge  dans  les  entrailles.  Quoique 
celte  précaution  empêchât  qu’il  ne 
restât  sur' le  corps  du  roi  des  mar- 
ques de  viotepee  , les  cris  aigus  que 
lui  arracha  ce  jiupplice  horrible  révé- 
lèrent le  crime  aux  gardes  et  à tous 
les  domestiques  du  château.  Mautra- 
vers  et  Gournay,  devenus  eu  exécra- 
tionau  genre  humain, furentcoptraints, 
après  la  chute  de  leurs  protecteurs  , 
de  fuir  hors  du  royaume.  Gournay 
arrêté  à Burgos , trois  ans  après,  fut 
livré  au  sénéchal  de  Gtiiennc  <1  em- 
barqué pour  l’Angleterre;  mais  il  fut 
décapité  pendant  la  traversée.  Mau- 
trâvers , après  s’être  caché  plusieurs 
années  eu  Allemagne,  obtint  sa  grâce 
d’Edouard  III.  Peu  de  priuces  ont  été 
d’un  caractère  aussi  doux  et  d’un  gé- 
nie aussi  borné  que  le  fut  Edouard  11. 
Forcé  de  se  reposer  sur  d’autrrs  du 
Lrdcau  de  l'administration  , sou  in- 
dolence , et  son  défaut  de  Sigacilc 
lui  firent  presque  toujours  faire  de 
mauvais  choix  , causes  de  toutes  ses 
infortunes.  Edouard  rut  de  sa  femme 
Isabelle,  Edouard  III , un  autre  fils, 
mort  jeune,  et  deux  filles;  Jcanye 
épousa  David  Bruce,  roi  d’Ecosse, 
cl  E'conore,  Renaud  duc  de  Gucldre. 
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EDOUARD  III,  roi  d’Angleterre, 
fils  du  précédent  et  d’Isabelle  ac  Fran- 
ce, uaquit  le  i5  novembre'  i3i3.  il 
u’avail  que  douzeans  lorsque  sa  mère, 
qui  s’était  rendue  en  France  auprès  de 
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son  frcre  Cliarlcs-lc-Uel  pour  arranger 
des  difficultés  survcnncs  cnlrrcc  mo- 
narque cl  Edouard  II,  au  sujet  de  la 
Guironc , proposa  que  sou  mari  cédât 
à son  fils  la  souveraineté'  de  cclté 
province  , et  que  ce  jeune  prince  vînt 
à Paris  en  faire  l'hommage  dû  par  un 
vassal  à son  seigneur  ; niais  Isabelle 
cachait  le  véritable  motif  de  sa  de- 
mande, qui  e’tait  de  se  faire  un  ap- 
pui du  nom  de  son  fits  pour  accomplir 
les  projets  qu’elle  méditait  contre  son 
mari.  Le  piège  ne  fut  pas  aperçu,  ni 
même  soupçonné,  par  le  roi  d’Auglc 
terre,  ni  pir  le  jeune  üpeuser  qui  le 
gouvernait,  ni  par  aucun  îles  membres 
du  conseil;  et  le  jeune  Edouard  passa 
en  France.  Lorsque  le  temps  d’exé- 
cuter ses  desseins  fut  arrivé,  Isabelle 
débarqua  rn  Angleterre  en  1 3a0  avec 
son  fils.  Les  grands,  voyant  le  prince 
de  Galles  dans  l’armée  de  sa  mftre, 
se  crurent  à l’.d>ri  des  proscriptions, 
et  tous  se  rangèrent  sous  ses  drapeaux. 
Après  la  déposition  d’Edouard  11  ; 
prononcée  par  le  parlement  en 
le  jeune  Edouard , déjà  déclaré  régent , 
fut  proclamé  roi  sous  le  nom  d'Ê- 
douard  III.  Trompé  par  les  larmes 
feintes  que  sa  mère  répandit  eu  cette 
occasionn  el  cedant  à la  générosité  de 
son  caractère , Edouard  fit  le  voeu  so- 
lcuncl  de  n’accepter  jamais  la  cou- 
ronne tant  que  son  père  vivrait.  I.’obs- 
taclc  que  cette  résolution  apportait  aux 
desseins  de  la  reine  fut  bientôt  levé 
par  le  parti  qu’ils  prirent  d'arrarlioran 
malheureux  EdouardII  une  abdication 
formelle  de  la  couronne  eu  faveur  de 
son  fils.  Dès  que  les  commissaires  fu- 
rent de  retour  avec  cct  acte  authen- 
tique, Edouard  III  fut  de  nouveau 
proclamé  et  couronné.  L’administra- 
tion du  royaume  fut  confiée  à un 
conseil  de  régence,  composé  de  dou- 
ze' personnes  ; mais  dans  le  fait,  Mor- 
timer, amant  de  là  reine,  eut  toute 
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l'autorité.  On  aurait  pu  croire  que  In 
noblesse , habituée  à la  licence  par 
la  faiblesse  du  roi  détrôné , profite- 
rait de  la  minorité  de  son  successeur 
pour  exciter  des  troubles;  mais  les 
premières  secousses  vinrent  du  de- 
hors. Le  roi  d’Ecosse,  encore  anime 
de  ce  génie  martial  qui  sou*  le  régne 
d’Edouard  U avait  relevé  sa  nation, 
erut  l’occasion  favorable  pour  hasar- 
der une  invasiou  en  Angleterre,  et 
menaça  les  provinces  septentriona- 
les avec  une  armée  de  vingt  - cinq 
mille  lionfmes.  La  régence  d’Angle- 
terre , après  avoir  vainement  essayé 
de  faire  la  paix  avcc’l’Ecos^,  leva 
une  année  d’environ  soixante  mille 
hommes , y joignit  des  troupes  étran- 
gères , et  le  jeune  roi , animé  de  l'a- 
mour de  la  gloire,  marcha  avec  ccs 
forces  nombreuses  à la  rencontre  de 
l’ennemi.  Les  généraux  écossais , après 
avoir  ravagé  les  provinces  voisines 
de  leur  pays , s’ étaient  retirés.  Edouard 
eut  beaucoup  de  peine  à les  décou- 
vrir, et  quand  à la  fin  il  se  trouva 
vis-à-vis  d’eux,  leur  position  était  si 
avantageuse , qu’il  reconnut  avec  cha- 
grin qu’il  ne  pourrait  les  attaquer  sans 
exposer  son  armée  à un  danger  évi- 
dent. Avide  de  gloire  et  de  vengeance , 
Edouard  leur  fit  vainement  proposrr 
deux  fois  d'essayer  la  fortune  des  ar- 
mes en  rase  campagne.  Il  attendit 
aussi  inutilement  l’occasion  de  les  ac- 
cabler avec  ses  forces  supérieures  : 
toujours'  ils  conservèrent  l’avantage 
du  terrain , meme  en  changeant  do 
position.  Douglas,  l'un  d’eux,  apres 
avoir,  avec  deux  cents  soldats  déter- 
minés, pénétré par  surprise  jusqu'à  lu 
tente  du  roi , ne  se  retira  qu’après 
avoir  perdu  la  plus  grande  partie  de 
son  monde,  et  dans  la  meme  nuit 
toute  l’armée  écossaise  effectua  s3  re- 
traite sans  avoir  fait  d’autre  perte. 
Edouard  fut  au  désespoir  de  se  voir 


5oS  EDO 

si  cruellement  déçu  dans  l'espérance 
qu'il  avait  conçue  de  se  signaler  dès 
sa  première  campagne  à la  tête  d’une 
si  belle  armée.  I.es  preuves  de  génie 
et  de  courage  qu’il  donna  dans  cette 
campagne  causèrent  beaucoup  de  joie 
en  Angleterre,  et  elles  furent  regardées 
cotnmeles  présages  certains  d’un  règne 
glorieux.  Le  mécontentement  general 
tomba  sur  Mortimer,  qui  avait  sans 
cesse  entravé  l’ardeur  belliqueuse  du 
roi.  On  murmura  du  traité  de  paix 
qu’il  avait  conclu  avec  les  Ecossais, 
et  qui  fut  scellé  par  le  mariage  de  Da- 
vid , Gis  du  roi  d'Ecosse , avec  Jeanne , 
soeur  (i’F.douard.  La  paix  , quoique 
appruuvce  par  le  parlement , n’avait 
paru  ni  necessaire  ni  honorable.  La 
haine  que  l’on  portait  à Mortimer,  prit 
delà  une  nouvelle  fone.  Les  princes 
du  sang  s’unirent  si  étroitement  con- 
tre lui,  qu’il  s’en  iuquic'la;  mais  leur 
désunion  le  mit  bientôt  à même  de 
choisir  parmi  eux  mie  victime,  et 
celte  victime  fut  le  comte  de  Kmt 
( vojr.  Edmond  ).  Le  supplice  de  l’on- 
de du  roi  ne  le  satisfit  pas  encore  ; il 
persécuta  plusieurs  grands,  et  leurs 
dépouilles  contribuèrent  à gi  os«ir  sa 
fortune,  déjà  immense.  Cependant  l’o- 
rage grondait  contre  lui;  uue  circons- 
tance imprévue  le  Gt  éclater.  Edouard 
qui  prétendait  du  chef  de  sa  mcrc  avoir 
des  droits  à la  couroiiue  de  France, 
échue  à la  ligne  collatérale  des  Valois , 
en  vertu  de  la  loi  salique,  fut  sommé 
eq  i3'2g  par  Philippe  VI  de  venir 
lui  rendre  hommage  de  la  Cuirnne. 
Il  aurait  bien  voulu  lr  refuser;  mais 
son  conseil  et  sa  mère  étant  d’uu  avis 
opposé,  il  partit  pour  la  France,  après 
avoir  fait  une  protestation  par  laquelle 
fl  se  réservait  tous  scs  droits  à la  cou- 
ronne de  ce  royaume.  Pour  se  dé- 
dommager de  cette  humiliation  , il  pa- 
rut à la  cour  de  Philippe  avec  un 
éclat  imposant;  et  après  avoir  rendu 
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son  hommage , il  convint  avec  Phi- 
lippe  de  conditions  propres  à lever  les 
doutes  relatifs  au  dernier  traité  entre 
la  France  et  l’Angleterre.  11  est  vrai- 
semblable que  ce  fut  dans  ce  voyage 
qu’on  l’instruisit  de  diverses  parti- 
cularités qui  commencèrent  à lui  don- 
ner des  soupçons  sur  la  rouduitc  de 
sa  mère.  Bientôt  il  apprit  tout  ce  qui 
s’était  passé  depuis  la  déposition  de 
son  père.  Supportant  déjà  avec  impa- 
tience le  joug  ae  Mortimer , Edoiiàra, 
parvenu  à sa  18'.  année , voulut  le 
secouer;  mais,  entouré  des  agents 
de  l'audacieux  ministre,  il  avait  be- 
soin de  mettre  dans  ses  démarches 
de  la  prudence  et  du  mystère.  S’é- 
tant  concerté  avec  quelques  barons  , 
il  fut  introduit  la  nnit  par  un  sou- 
terrain dans  le  château  de  Noltyi- 
gliam , où  la  reine  résidait  avec  Morli,-. 
mer.  Tous  deux  furent  arrêtés.  La 
reine  fut  enfermée  pour  le  reste 'de 
scs  jours  dans  le  château  de  Hising , et 
Mortimer  fut  pendu  ( voj.  1 s a d elle 
De  France  et  Mon-rtsum).  Edouard, 
après  avoir  pris  en  main  les  rènesdu 
gouvernement , s’appliqua  avec  beau- 
coup de  soin  et  de  sagesse  à corriger 
1rs  abus;  et  bientôt  le  gouvernement., 
après  s’être  fait  respecter  dans  l’inté- 
rieur , fut  redouté  par  les  états 
voisins.  Edouard,  qui  ne  cherchait 
qu’une  occasion  favorable  aux  des- 
seins de  son  esprit  ambitieux  , h 
trouva  bientôt.  Il  avait  etc  stipulé,  par 
le  dernier  traité  avec  l’Ecosse,  que  lé» 
nobles  de  chaque  royaume  qui  pos- 
sédaient des  domaines  dans  l’autre  en 
obtiendraient  la  restitution.  L’execu- 
tion de  cette  clause  avait  toujours  été 
différée  par  Robert  Bruce , qui  venait 
de  mourir.  Les  nobles  anglais  S’adres- 
sèrent dans  leur  mécontentement  à 
Edotiard-Bailleul , Gis  de  cclni  qu’E- 
duuard  l".  avait  placé  sur  le  troue- 
d’Ecosse  ( vojr.  Edouard  de  Baiu- 
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LEcr.  ) , fl  l'engagèrent  à profiter  de 
U minorité  du  fils  de  Robert  Bruce 
pour  faire  valoir  ses  droits  à la  cou- 
ronne. De  puissants  motifs  s’opposant 
à ce  qu’Eilouard  III  se  déclarât  ou- 
vertement contre  son  beau-frère  eu 
faveur  de  B ulleul , il  sc  contenta  d'en- 
eourager  ce  dernier,  lui  permit  de 
lever  des  troupes  dans  le  nord  de 
l’Angleterre , et  approuva  la  conduite 
des  nobles  qui  se  disposaient  à pren- 
dre part  à cette  entreprise.  La  fortune 
se  déclara  d’abord  pour  lui  ; mais  en- 
suite , repoussé  et  même  poursuivi 
jusqu’en  Angleterre  dans  l’état  le  plus 
déplorable , Baillent  jugea  que  l’aide 
d’Edouard  lui  était  indispensable  pour 
ressaisir  sa  couronne.  Il  lui  offrit 
donc  de  lui  en  renouveler  l'hommage. 
Edouard , jaloux  de  recouvrer  nue  pré- 
rogativc  dont  le  traité  couclu  par  Mor- 
timer l’avait  privé , accepte  lolfre  de 
Bailleul,  rassemble  une  année,  marche 
eu  Ecosse,  et  s’empare  de  Bcrwielt. 
Douglas,  régent  du  royaume,  lui  livre 
1 lataille  le  l <)  juillet  1 533,  à Habidoivn- 
Hill , au  uord  de  cette  ville , est  tué  dés 
le  commencement  de  l’action  , son  ar- 
mée est  mise  en  déroute,  et  elle  perd 
très  de  trente  mille  hommes.  Edouard 
aissc  un  corps  de  troupes  considéra- 
ble à Bailleul  et  il  retourne  eu  Angle- 
terre. Les  Ecossais  furent  si  indignés 
de  voir  leur  roi  céder  à Edouard 
toute  la  partie  de  leur  pays  située 
au  sud-est  d’Edinbourg  , et  meme  le 
château  de  cette  ville,  qu’anssilôl  que 
les  troupes  anglaises  furent  rentrées 
dans  leur  patrie,  Us  sc  révoltèrent  con- 
tre Bailleul  et  le  chassèrent.  Edouard 
marcha  de  nouveau  en  Ecosse,  les 
habitants  à son  approche  se  retirè- 
rent dans  les  moulugnes  , le  laissant 
détruire  et  ravager  les  terres  de  ceux 
qu’il  apprllait  rébelles.  11  uc  fut  pas 
plutôt  parti  qu’ils  reprirent  posses- 
sion de  leur  pays.  Edouard  reparut 
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et  obtint  les  mêmes  succès.  Quoi- 
qu’il parcourût  tout  le  pays  plat  sans 
éprouver  de  résistance , les  Ecos- 
sais étaient  moins  disposés  que  ja- 
mais à sc  soumettre  , et  au  milieu  de 
toutes  leurs  calamités  , l’espoir  d’un 
secours  promis  par  la  France  soute- 
nait leur  courage;  la  guerre  étant  an 
moment  d’éclater  entre  ce  royaume 
et  l’Angleterre,  ils  avaient  lieu  d’es- 
pérer que  la  puissaucc  qui  les  oppri- 
mait depuis  si  long-temps  serait  obli- 
gée d'employer  ailleurs  une  grande 
partie  des  forces  employées  cuutrc 
eux.  Ils  respirèrent  eu  cflèt  ; Edouard 
venait  de  diriger  son  ambition  vers 
un  objet  plus  éclatant.  L’idcc  de  faire 
valoir  scs  prétentions  à la  couronne 
de  France,  ne  semblait  plus  l'occu- 
per, lorsque  Robert  d’Artois,  prince 
français , mécontent  de  la  sentence  de 
la  chambre  des  pairs',  qui  l’avait  con- 
damné au  bannissement,  sc  réfugia  en 
Angleterre.  Il  y fut  accueilli  par  le 
roi , qui  l’admit  dans  scs  conseils  et 
lui  accorda  sa  confiance.  Robert  tra- 
vailla aussitôt  à réveiller  dans  l’esprit 
d’Edouard  les  prétrations  de  ce  priu- 
ce  surin  couronne  de  Frauce.  Edouard 
fut  d’autant  plus  dispôsc  à prêter 
l’oreille  aux  insinuations  de  Robert, 
qu’il  avait  à se  plaindre  de  Philippe- 
île-  Valois,  qui  retenait  quelques  places 
en  Guienue  et  avait  encouragé  les 
Ecossais  â soutenir  leur  indépendance. 
De  nouveaux  incidents  vinrent  euco- 
re  ajouter  au  ressentiment  des  deux 
monarques,  au  point  de  les  rendre 
sourds  à toutes  les  propositions  d’ac- 
commodement qui  leur  furent  présen- 
tées par  le  Pape.  Edouard,  ébloui 
d’ailleurs  par  l’espoir  de  conquérir  la 
France  , fit  tons  les  préparatifs  d’une 
si  grande  entreprise.  Il  commença  par 
engager  dans  scs  intérêts  le  comte 
de  Humant  son  beau-père,  le  duc  de 
Brabant  et  plusieurs  princes  d’Alle- 
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magne;  il  chercha  ensuite  à gagner 
le  fameux  Artévelle,  brasseur  à Gand, 
qui  exerçait  un  pouvoir  absolu  sur  les 
flamands  ( P'oy.  Artevelle  ).  G-t 
homme , enorgueilli  des  avances  du 
roi  d’Angleterre,  l’iuvita  à passer  dans 
les  Pays-Bas.  Edouard,  avant  d’en- 
tamer cette  grande  affaire,  affecta  de 
consulter  le  parlement,  obtint  son 
approbation,  et,  ce  qui  lui  fut  au 
■noms  aussi  utile,  le  don  de  viugt 
mille  sacs  de  laine  dont  le  produit, 
paye  par  les  Flamands , lui  devait 
fournir  les  moyens  de  s'assnrrr  de  ses 
ailiés  d’Allemagne.  Dèsqn’d  fui  en  Flan- 
dre, il  prit , par  le  conseil  d’Artc- 
velle,  le  litre  île  roi  de  France,  pont- 
lever  les  scrupules  des  Flamands  qui , 
vassaux  de  ce  royaume,  auraient  re- 
fuse de  concourir  à une  invasion  du 
territoire  de  leur  suzerain.  Il  avait 
déjà  obtenu  à Cobleutz,  de  l’empereur 
Louis  de  Bavière  , le  titre  de  vicaire 
de  l’empire  , qui  l’autorisait  à faire 
marcher  les  princes  allemands.  Louis, 
poussaut  la  condescendance  plusloiu  , 
avait  condamne  Philippe  de  Valois  à 
restituer  à l’empire  les  villes  et  les 
domaines  qui  en  relevaient,  et  il  avait 
e n même  temps  adjuge  au  roi  d’An- 
gleterre les  provinces  d’Aquitaine, 
de  Normandie  et  d’Anjou , comme 
faisant  partie  des  anciens  domaines 
de  celte  couronue;  enfin  il  lui  avait 
donné  la  totalité  du  royaume  de  Fran- 
ce, comme  succession  de  sa  mère 
Isabelle.  Des  rivalités  implacables, 
des  contestations  longues  et  sanglan- 
tes ont  été  le  résultat  de  ces  ridicules 
concessions.  Edouard  entra  en  Fran- 
ce, en  i53;t,  à la  tête  d’une  armée 
de  ciuquautc  mille  hommes,  pres- 
que tous  étrangers,  et  campa  dans 
les  plaine*  de  Vironfosse , près  de 
Capclle.  Philippe  marcha  à lui  avec 
des  troupes  beaucoup  plus  nombreu- 
ses. Les  deux  années  restèrent  en 
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présence  pendant  plusieurs  jours , et 
les  monarques  s’envoyèrent-  récipro- 
quement des  défis.  A la  fin  Edouard 
se  retira  en  Flandre  et  licencia  son 
armée  après  avoir  contracté  des  dettes 
énorme^ , anticipé  sur  scs  revenns  , 
et  engagé  tous  ses  joyaux  , ainsi  que 
ceux  de  !a  reine.  Il  se  donna  en  quel- 
que sorte  en  nantissement  à ses  créan- 
ciers , puisqu’il  ne  partit  ponr  l'An- 
gleterre qu’avec  leur  permis^ionj  et  ’ • 
sur  sa  parole  d’honneur  de  revenir 
en  personne  s’il  n’acquittait  pas  ses 
dettes.  Gomme  il  était  d’un  caractère 
trop  entreprenant  pour  se  laisser  dé- 
courager par  ces  premiers  obstacles  ,*-, 
il  ne  songeait  qu’aux  moyens  de  ré- 
tablir son  honneur  par  des  opérations 
pins  heureuses.  Il  convoqua  donc  un 
parlement  , et  ayant  consenti  à ac- 
corder une  nouvelle  confirmation  des 
Chartes  favorables  à la  liberté  des 
sujets,  et  promis  de  rentier  à quel- 
ques abus  dans  l’exécution  des  lois , 
il  obtint  le  don  d’un  neuvième  sur 
toutes  choses,  et  d’autres  subsides 
importants.  Philippe,  instruit  de#' 
préparatifs  immenses  qui  se  faisaient 
eu  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas  , 
équipa  mie  Hotte  considérable,  et  la 
posta  à la  hauteur  de  l'Ecluse  pour  in- 
tercepter Edouard  à son  passage.  Une 
bataille  navale  livrée  le  14  juin  r54o 
anéantit  la  flotte  «le  Philippe.  Ce  suc- 
cès important  augmenta  l'influence  du 
roi  d’Aiiglcterie  sur  ses  alliés  , qui  se 
hâtèrent  d'assembler  leurs  forces  et 
de  les  joindre  aux  siennes.  Il  s’avança 
encore  une  fois  contre  la  France  , à la 
tète  de  cent  mille  hommes , et  il  assié- 
gea Tournay.  Philippe  parut  à la  tête 
d’une  armée  encore  pins  nombreuse. 
Edouard , après  avoir  perdu  plus  de 
trois  mois  devant  la  place,  envova  un 
cartel  à Philippe,  et  il  lui  offrit  de 
vider  leur  querelle  par  un  combat  sin- 
gulier, ou  par  un  combat  de  cent 
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coutrccent.  Philippe  répondit  qn’E- 
douard  lui  ayant  rendu  hommage 
pour  le  duché  de  Gnieune , il  ne 
fui  convenait  nullement  d'adresser 
uu  dc'fi  à son  seigneur  suzerain.  De 
telles  bravades  bonnes,  tout  au  plus, 
à éblouir  le  peuple,  ne  pouvaient  qu'ac- 
croître les  ressentiments  des  deux 
monarques  ; heureusement  la  com- 
tesse douairière  de  Haiuaut , secur  de 
Philippe  et  belle-mère  d'Edouard, 
interposa  scs  bous  ollices,  et  une  trêve 
mit  bn  aux  hostilités.  Edouard,  hou- 
leux de  se  voir  abandonné  par  l’cm- 
pcrcur  et  par  la  plupart  de  ses  allies, 
et  fatigué  des  importunités  de  scs 
nombreux  créanciers , fut  obligé  de 
s’y  dérober  en  passant  furtivement 
en  Angleterre.  Le  parlement  profita 
du  mauvais  étal  des  affaires  du  roi 
pour  exiger  de  lui  des  concessions 
exorbitantes  qui  furent  ratifiées  so- 
lennellement , mais  Edouard  déclara!, 
par  nnc  protestation  secrète,  qu’aus- 
sitôt  que  les  circonstances  le  permet- 
traient , il  révoquerait  de  sa  propre 
autorité  l’acte  qu’on  lui  avait  arra- 
ché. En  eUet,  à [ici ne  eut-il  louché  le 
subside , qu'il  publia  un  édit  par  le- 
quel , de  l'avis  de  son  conseil  et  de 
quelques  barons , il  abrogea  ce  statut; 
au  bout  de  deux  ans  scs  affaires  et 
son  influence,  étaient  si  bien  rétablies 
qu’il  obtint  la  révocation  légale  de  cct 
acte.  Scs  tentatives  contre  la  France 
lui  avaient  fait  essuyer  tant  de  désa- 
gréments, et  il  voyait  si  peu  d’appa- 
rence de  succès  qu’il  y aurait  sans 
doute  renoncé , si  les  troubles  sur- 
venus en  Bretagne  pour  la  succes- 
sion de  ce  duché , n’eussent  ouvert 
«ne  perspective  plus  fàtorablc  à 
scs  vues  ambitieuses.  ( V.  Charles 
de  Blois;  Jean  comte  de  Moktfort  ). 
Tandis  que  Charles  de  Blois,  rccouuu 
ar  ses  étals,  sollicitait  l’investiture 
u duché  à la  cour  de  Fronce , Mout- 
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fiirt,  son  compétiteur,  s’emparait  de 
plusieurs  places,  et  engageait  un  grand 
nombre  de  barons  dans  ses  intérêts. 
Mais,  prévoyant  qu’il  ne  parviendrait 
pas  à faire  déclarer  Philippe  en  sa  fa- 
veur, il  passa  eu  Angleterre,  et  il  dé- 
termina Edouard  à recevoir  en  qua- 
lité de  roi  de  France  l’hommage  de 
la  Bretagne,  et  à s’allier  avec  lui  pour 
soutenir  leurs  prétentions;  mais  la 
tentative  dcMoutfort  fut  malheureuse. 

Il  tomba  entre  les  mains  de  Philippe 
qui  le  fit  enfermer  dans  la  tour  du 
Louvre.  Alors  Edouard  envoya  du 
secours  à U comtesse  de  Moutforl 
qui  défendait  courageusement  la  cau- 
se de  son  mari.  Il  passa  lui  - même 
en  Bretagne  en  i34a;  trois  siége$ 
qu’il  entreprit  à la  fois,  disséminè- 
rent trop  scs  troupes,  de  sorte  que, 
voyant  approcher  le  duc  de  Nor- 
mandie, fils  de  Philippe,  avec  une 
forte  armée,  il  accepta  la  médiation 
des  légats  du  papc,etconcluten  i3.|5, 
une  trêve  de  trois  ans.  Cette  trêve 
ne  dura  pas  si  long-temps  ; les  deux 
monarques  ayant  rejeté  l’un  sur  l’au- 
tre le  reproche  de  l’infraction  , les 
historiens  des  deux  nations  diffèrent 
entre  eux  sur  ce  point  important.  Mais 
ce  qui  parait  le  plus  probable,  c’est 
qu'Edmiard,  en  consentant  à la  trêve, 
n’avait  eu  d'autre  objet  que  de  se  tirer 
d’une  position  critique , et  qu’il  fut  en- 
suite peu  jaloux  de  tenir  sa  parole.  Sous 
prétexte  de  mauvais  traitements  exer- 
cés par  Philippe  contre  des  seigneurs 
bretons  partisans  de  Montfort,  il  ob- 
tint des  secours  de  son  parlement , 
et  envoya  son  neveu  Henri,  comte 
de  Derby,  commencer  les  hostilités 
en  Guicnne.  Bientôt,  instruit  que  les 
progrès  des  Français  faisaient  courir 
des  dangers  à cette  province,  il  s’em- 
barqua à Soutbampton  pour  aller  la 
secourir.  Sa  flotte  était  de  raille  voiles , 
il  menait  avec  lui  1a  principale  no- 
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blesse  de  sou  royaume,  le  prince  de 
Galle»  son  (Ils,  et  uuc  armée  de  trente 
mille  hommes.  Les  vents  contraires 
l'empêchant  d’arriver  en  Guicnnc,  il 
se  laissa  pcr.Miadcr  par  Geoffroy  d’Har- 
court, transfuge  français,  de  changer 
la  destination  de  son  entreprise.  Il  dé- 
barqua donc  à Chcihourg  en  i?»4G, 
saccagea  la  Normandie,  et,  lougèant 
la  rive  gauche  de  la  Seine,  envoya 
des  détachements  porter  l’alarme  jus- 
qu’à Paris.  Il  voulait  passer  la  Seine 
à Poissy  ; mais  l’armée  française  oc- 
cupait la  rive  opposée;  et  ic  pont 
était  rompu.  Après  différentes  mar- 
ches il  parvint  à tromper  ses  enne- 
mis , fit  passer  son  armée  sur  un  point 
qui  n’était  pas  gardé,  et  marcha  rapi- 
dement vers  ta  Flandre;  mais,  en  ap- 
prochant de  la  Somme,  il  sc  trouva 
dans  le  meme  embarras  dont  il  venait 
de  sortir.  Tous  les  ponts  sur  cette  ri- 
vière étaient  ou  coupés,  ou  fortement 
gardés.  Une  armée  commandée  par 
Godefroi  de  Fay  était  campée  sur  la 
rive  opposée.  Philippe  s’avauçait  der- 
rière lui  avec  ceut  mille  hommes. 
Dans  celte  extrémité , un  paysan  lui 
indique  un  gué  au  - dessous  d’Abbe- 
ville; il  le  passe  et  défait  Godefroi 
de  Fay , qui  était  accouru  pour  s’op- 
poser à cette,  tentative.  A peine  son 
arrière  - garde  était  de  l’autre  côte 
de  la  rivière,  que  Philippe  arrive; 
la  marée  qui  montait  l’empêche  de 
suivre  les  Anglais  ; il  est  obligé  de 
remonter  jusqu’au  - dessus  d’Abbe- 
ville. Ce  retard  donne  le  temps  à 
Edouard  de  prendre  une  position  avan- 
tageuse et  d’attendre  tranquillement 
son  ennemi.  11  espérait  que  l’ardeur 
de  Philippe  l'entraînerait  dans  quel- 
que faute;  son  attente  ne  fut  pas 
trompée.  La  bataille  deCreci , donucc 
le  a(i  août,  fut  un  triomphe  pour  l’ar- 
mée anglaise.  Edouard , posté  sur  uue 
émincuce  avec  un  corps  4c  réserve, 
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laissa  tout  l’honnçtir  de  la  journée  an 
prince  de  Galles  ( V.  Edouard,  dit  le 
Prince  Noir  ).  La  bataille  dura  depuis 
trois  heures  après  midi  jusqu’au  soir. 
La  perte  des  Français  s’éleva  à trente- 
six  mille  hommes  : celle  des  Anglais 
fut  peu  considérable  (i).  Edouard, 
après  avoir  remercié  son  lits  d'un  si 
glorieux  exploit , montra  une  rare 
prudence  par  la  manière  dont  il  sut 
profiter  de  la  victoire.  Voyant  que  la 
conservation  de  ses  possessions  en 
France  exigeait  surtout  qu’il  s’assurât 
un  accès  facile  dans  ce  royaume , il 
borna  son  ambition  à la  cooq  uête  de 
Calais , et  sc  présenta  avec  son  armée 
devant  cette  place , qu’il  sc  proposait 
de  réduire  par  la  famine.  Pcndjnt  eu 
siège  , qui  dura  près  d'un  an  , les 
armcsaiiglaisesétaicntcn  même  temps 
victorieuses  en  Guicnnc  , eu  Bretagne 
et  eu  Angleterre.  David  Bruce  s’était 
avance  iusqu’à  Durham.  Philippine, 
femme  d'Edouard , n’hésita  pas  à aller 
à sa  rencontre  avec  une  armée  com- 
mandée par  lord  Pcrcy.  Arrivée  à 
Nevill  - Cross  , Philippine  parcourut 
les  rangs  de  ses  soldais , les  exhorta 
à bien  faire  leur  devoir,  et  ne  quitta 
le  champ  de  Lataillc  qu'au  moment  où 
l’on  allait  en  venir  aux  mains.  L’armée 
écossaise  mise  en  déroute  perdit  quinze 
mille  hommes  ; le  roi  fut  fait  prison- 
nier, et  Philippine,  l'ayant  fait  enfer- 
mer à la  tour  de  Londres  , alla  join- 
dre son  époux  devant  Calais.  Cette 
ville,  réduite  par  la  famine  à la  der- 
nière extrémité,  demandait  h capitu- 
ler. Edouard  , iirilé  de  sa  résistance, 
ne  voulut  d’abord  accorder  aucune 
capitulation  qui  pût  mettre  les  habi- 
tants à couvert  de  la  vengeance  qu’il 

(O  Le  fait  de* *  canon*  employé*  par  Ira  Anglais 

• U La  La  il  le  dr  Crecy  ne  ic  trouve  dan*  aucun  ac- 
teur de  re  temps- ls  , ni  anglais  , ni  rr«oç;<i*  ; il  r«t 
rapporte  par  la  *eul  Villani  , auteur  italien  . que 
cette  qualité  d'étranger  peut  faire  *oupc«uurr  jj* 
Soir  été  mal  instruit  <1  un  lait  sur  IrqurJ  le»  deux 
nation*  intéresse  es  ooi  garde  le  aslcoce. 
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leur  réservait.  Cependant  il  finit  par 
se  borner  à exiger  que  sis  des  prin- 
cipaux habitants  vinssent  nu  - pieds, 
liu- tète,  et  la  corde  au  cou,  lui  rendre 
les  clefs  de  la  ville  et  se  mettre  à 
sa  discrétion.  Ces  conditions  plon- 
gèrent les  Calaisieus  dans  la  cons- 
ternation ; ils  ne  prenaient  aucune  ré- 
solution. A la  fin  Euslache  de  Saint- 
Pierre  , dont  le  nom  mente  d’être  im- 
mortalisé , se  dévoua  le  premier.  Cinq 
autres  suivirent  son  exemple  ; ils  pa- 
rurent devant  Edouard  , qui,  vaiucu 
par  les  prières  de  sa  femme , leur  fit 
grâce  de  la  vie.  Le  généreux  dévoue- 
ment d’Eustacbe  de  St.-Pierre  a été 
mis  avec  succès  sur  la  scène  française 
( Vqjr.  JSem.oy).  En  prenant  posses- 
sion de  Calais,  Edouard  ordonna  à 
tous  les  habitants  d’évacuer  la  ville , 
et  il  la  peupla  d'Anglais  ; précaution 
d’une  politique  bien  cruelle,  mais  i 
laquelle  l’Angleterre  a dû  long-temps 
la  conservation  de  cette  place  impor- 
tante. Une  nouvelle  trêve,  conclue  en 
i548,  par  l’entremise  des  légats  du 
pape , fit  cesser  les  hostilités  ; mais  , 
pendant  leur  suspension,  Edouard 
lut  sur  le  point  de  perdre  Calais, 
par  la  trahison  d’un  Italien  auquel 
il  en  avait  donné  le  commande- 
ment. Instruit  du  complot,  le  roi 
appela  le  traître  à Londres , et  après 
luiavoir  fait  confesser  son  crime , il  lui 
lit  grâce  delà  vie,  à condition  de  fai- 
re tourner  son  projet  contre  l’ennemi, 
lia  veille  du  jour  fixé  pour  l’exécu- 
tion, Edouard  arriva  secrètement  à 
Calais , et  fit  ses  dispositions  pourbicn 
recevoir  les  Français,  qui,  surpris 
eux-mêmes  au  moment  où  ils  croyaient 
surprendre  la  garnison,  échouèrent 
dans  leur  tentative.  Le  roi  combattit 
à pied  et  corps  à corps  avec  Eustache 
de  Hibaumont,  chevalier  français, 
qu’il  fit  prisonnier.  La  valeur  de 
son  antagoniste  le  charma  tellement , 
XII. 
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qu'à  souper,’  après  lui  avoir  donné 
les  plus  grands  éloges , il  loi  passa 
au  cou  un  cordon  de  perles  , cl  le 
renvoya  sans  rançon.  Rien  d’ailleurs 
ne  troubla  la  trêve,  durant  laquelle 
Edouard , pour  s’attacher  davantage 
les  seigneurs  anglais  et  pour  exciter 
leur  émulation  guerrière,  institua,  en 
1 347 , l’ordre  de  la  jarretière. Les  histo- 
riens ne  sont  pas  d’accord  sur  l’origine 
de  cet  ordre.  Cependant  on  a généra- 
lement adopté  un  conte  vulgaire,  mais 
qui  n’est  apppuyé  sur.  aucune  autorité 
ancienne  : c'est  que  dans  un  bal  donné 
à la  cour,  la  maîtresse  d’Edouard,  que 
l’on  suppose  être  la  comtesse  de  Sa- 
lisbury , laissa  tomber  sa  jarretière. 
Edouard,  en  la  ramassant,  aperçut 
quelques  courtisans  sourire,  comme 
s’ils  ne  croyaient  pas  qu’il  dût  cette 
faveur  à un  simple  hasard  ; alors  il 
dit  : Honni  soit  qui  mal  y pense  ; 
mots  devenus  la  devise  de  l’ordre , 
institué  en  mémoire  de  cet  événement. 
Cette  origine,  toute  frivole  qu’elle  pa- 
raisse, n’est  pas  incompatible  avec 
l'esprit  du  temps.  Mais  tandis  que  la 
cour  d'Angleterre  célébrait  par  des 
fêtes  les  triomphes  de  son  roi,  et 
quelle  offrait,  au  milieu  des  divertis- 
sements , le  spectacle  d’une  galanterie 
chevaleresque , les  ravages  de  la  peste 
vinrent  porter  la  désolation  dans  le 
royaume  et  dans  le  reste  de  l’Europe; 
Ce  fléau  terrible ,fqui  moissonna  plus 
d'un  quart  des  habitants  des  pays  où 
il  se  répandit , eut  plus  de  part  que 
l’esprit  de  concorde  à maintenir  et  à 

{>rolonger  la  trêve  entre  la  France  et 
'Angleterre.  Philippe  de  Valois  ne 
vit  pas  la  fin  de  cette  trêve  ; et  son 
successeur  Jean  la  renouvela  en  i35o 
jusqu’en  i354.  Dès  qu’elle  fut  expi- 
rée , Edouard , toujours  prêt  à pro- 
fiter des  troubles  de  la  France , ne 
laissa  pas  échapper  l’occasion  de  cens 
qui  furent  excité»  par  Charles -le- 
33 
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Mauvais  ; il  envoya  le  prince  de 
Galles  en  Guienne , alla  débarquer 
à Calait , ravagea  ce  pays  ouvert , 
et  poussa  ses  incursions  jusqu’à  Hes- 
din.  Jean  éluda  constamment  le  com- 
bat. Il  envoya  délier  Edouard,  qui  ne 
répondit  pas  à ses  provocations , et 
repassa  en  Angleterre  pour  de'fendre 
ce  royaume  contre  une  invasion  des 
Ecossais.  A son  approehe  ils  aban- 
donnèrent Bcrwirk  , qu’ils  avaient 
surpris,  etsc  radiant  dans  leurs  mon- 
tagnes, lui  laissèrent  dévaster  le  pays 
jusqu’à  Edimbourg.  Pendantcctte  ex- 
pédition, Edouard,  apprenant  que  les 
troublesquiagitaient  la  France  venaient 
de  s’accroître  par  la  détention  du  roi  de 
Navarre,  envoya  le  duc  de  Lancastrc 
en  Normandie,  pour  y soutenir  les 
partisans  de  ce  prince.  Cette  guerre  fut 
en  général  désavantageuse  aux  Fran- 
çais mécontents;  mais  un  événement 
d’une  bieu  plus  haute  importance  ar- 
rive dans  une  autre  partir  de  la  France, 
réduisit  cette  monarchie  à deux  doigts 
de  sa  perte,  et  la  mit  en  combustion. 
Lue  victoire  remportée  près  de  Poi- 
tiers , en  1 356,  par  le  prince  de  Galles, 
fit  tomber  dans  ses  mains  le  roi 
Jean , et  un  grand  nombre  des  Fran- 
çais les  plus  distingués  qui  com- 
battaient près  de  lui.  Ou  rapporte 
que  , lorsqu’Edouard  reçut  la  pre- 
ymère  nouvelle  de  cette  victoire,  il 
dit  à ceux  qui  étaient  auprès  de  lui 
que  la  satisfaction  qu’il  éprouvait  d’un 
succès  aussi  glorieux  o’etait  pas  à com- 
parer à celle  que  lui  causait  la  con- 
duite généreuse  de  son  Gis.  Quoiqu’il 
refusât  à Jean  le  titre  de  roi  de  Fraucc, 
il  s’arauça  à sa  rencontre,  l’accueillit 
comme  un  prince  voisin  qui  serait  ve- 
nu exprès  lui  rendre  visite,  le  logea 
dans  un  palais  et  lui  laissa  toute  la  li- 
berté qu’il  pouvait  souhaiter.  La  for- 
tune semblait,  à cette  époque,  pren- 
dre plaisir  à combler  Edouard  de  ses 
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faveurs  les  plus  insignes,  car  deux 
rois,  ses  ennemis  les  plus  dange- 
reux . étaient  ses  prisonniers.  Bien- 
tôt , voyant  que  la  conquête  de  l’Ecosse 
n ’otail  pas  plus  avancer*  par  la  captivité 
de  sou  souverain , et  que  Hubert- 
Stuart  , neveu  et  héritier  de  Robert- 
Bruce  , mis  à la  tête  du  gouvernement , 
était  encore  en  état  de  résister,  il  con- 
sentit à rendre  la  libertéà  Stuart,  pour 
cent  mille  marc-,  sterling  de  rançon. 
Les  troubles  stirveuus  en  France  of- 
fraient à Edouard  une  occasion  favo- 
rable d’envahir  ce  royaume  ; mais  in- 
dépendamment de  ce  que  la  trêve  con- 
clue pour  deux  ans  par  son  fils , après 
la  bataille  de  Poitiers,  lui  liait  les  mains, 
et  qu’il  ne  pouvait  aider  les  mécontents 
qu’en  secret,  l’état  des  finances  et  des 
forces  militaires  de  l’Angleterre  à celte 
é|>oque , ne  lui  permettait  pas  de  faire 
des  entreprises  longues , et  des  efforts 
constants.  En  conséquence,  il  profita 
d’une  conjoncture  si  avantageuse  pour 
négocier  avec  sou  prisonnier,  qui, 
cunuyc  de  sa  détention  . convint  d’un 
traité  par  lequel  il  cédait  eu  toute  sou- 
veraineté à l'Angleterre  toutes  les  pro- 
vinces qu'avaient  possédées  Henri  II 
et  ses  deux  fils.  Mais  le  dauphin  et  les 
états-généraux  rejetèrent,  en  1 55g , 
un  traité  si  déshonorant , qui  eût  dé- 
membré et  roiné  la  France.  Edouard , 
choqué  de  ce  refus,  changea  tout  à 
coup  de  manières  avec  le  roi  Jean;  il 
le  confina  dans  le  château  de  bom- 
merston  , et  ensuite  le  fil  transférer  k 
la  tour  de  Londres.  Ayaut,  à l’expira- 
tion de  la  trêve, amassé  quelque  argent, 
il  effectua  uue  nouvelle  iuvasiou  en 
France.  Le  dauphin  ne  vou'ut  pas 
hasarder  les  risques  d’une  bataille  t 
il  mil  les  villes  en  état  de  défense , e 
abandonna  les  campagnes  a la  fureur 
d’Edouard,  qui  porta  le  ravage  jus- 
qu’à Reims.  Jaloux  d’entrer  dans  cette 
ville,  pour  s’y  faire  couronner  roi  de 
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France  , il  l'attaqua  et  l’assiégea, 
payant  pu  réussir  à la  prendre  , il  se 
veugea  de  cct  échec  eu  pillaut  plu- 
sieurs petites  villes  de  Bourgogne;  mit 
le  Nivernais  à contribution  , et  dévasta 
le  Galiuais  et  la  Bric.  Apres  une  mar- 
che longue  et  destructive  pour  la 
France  cl  pour  ses  propres  troupes, 
il  parut  aux.  portes  de  Paris  , prit  scs 
quartiers  au  Bourg-la-Reiuc,  et  étendit 
sou  armée  dans  les  villages  voisins. 
Bien  ne  put  faire  changer  au  prudent 
et  sage  dauphin  le  plan  qu’il  s’était 
tracé  ; alors  Edouard  fut  obligé,  pour 
faire  subsister  sou  armée  , de  se  jeter 
sur  la  Beaucc  et  sur  le  Maine,  tou- 
jours accompagné  du  cardinal  de  Lan- 
gres,  légat  du  pape,  qui  le  sollicitait 
continuellement  de  mettre  des  bornes 
à son  ambition.  Ce  prélat  lui  fit  voir 
que  malgré  scs  victoires  il  n’était  pas 
plusavaucé,  pour  obtenir  la  couronne 
de  France , que  le  jour  auquel  il  avait 
commencé  les  hostilités , et  que  bien 
loin  d’avoir  gagné  uu  seul  partisau 
dans  le  royaume,  la  continuation  des 
hostilités  n’inspirait  aux  Français 
qu’un  sentiment  unanime  de  haine  et 
de  vengeance  implacable  contre  lui. 
Ces  motifs  persuadèrent  à Edouard  de 
se  relâcher  sur  les  conditions  de  la 
paix.  Il  envoya  scs  fils,  aidés  de  com- 
missaires anglais,  tenir  des  conféren- 
ces avec  le  dauphin  et  ses  couseillers , 
à Brcligny  , village  près  de  Chartres. 
En  peu  de  jours  les  négociateurs  con- 
clurent un  traité,  signé  le 8 mai  i5tio, 

Ïar  lequel  la  liberté  fut  rendue  au  roi 
ean , moyennant  une  rançon  de  trois 
millions  d’ccus  d’or.  Edouard  renonça 
pour  toujours  à scs  prétentions  à la  cou- 
ronne de  France,  cl  aux  provinces  de 
Normandie,  du  Maine,  de  Touraine 
cl  d’Anjou.  On  lui  confirma  la  posses- 
sion de  la  Guicime  cl  des  provinces 
voisines , et  on  lui  céda  Calais,  le  Pon- 
tbicu,  et  quelques  villes  dans  ces  can- 
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tons.  En  conséquence  de  cette  paix , 
Jean  fut  conduit  à Calais , Edouard  y 
arriva  peu  de  temps  après  lui , et  tous 
deux  ratifièrent  le  traité  le  octobre. 

Quand  Jean  parut , Edouard  l’accom- 
pagna l’espace  d’un  mille,  et  ils  se 
séparèrent  avec  toutes  les  démons- 
trations d’une  amitié  réciproque.  Pour 
eu  donner  au  roi  de  Frauqf  une 
preuve  manifeste,  Edouard  lui  per- 
mit d’emmener  son  fils  Philippe,  pris 
avec  lui  à la  bataile  de  Poiliers,  et 
celui  de  tous  scs  enfants  qu’il  aflrrtion- 
n. lit  le  plus.  La  paix  étant  ainsi  soli- 
dement établie  entre  les  deux  couron- 
nes , Edouard  fit  avec  son  parlement 
plusieurs  sages  réglements  pour  l’ad- 
ministration de  scs  étals  ; érigea  l’Aqui- 
taine en  priuci[iauté  souveraine  en  fa- 
veur du  prince  de  Galles , et  confirma 
de  uouveau  la  grande  charte.  Tandis 
qu’il  jouissait  ainsi  du  repos , il  apprit 
ne  Jean  se  disposait  à venir  à Luc- 
res. Dès  qu’il  sut  qu'il  était  débarqué 
à Douvro,  il  envoya  vers  lui  les  prin- 
ces ses  enfauls , avec  une  suite  nom- 
breuse de  gentilshommes , pour  le  re- 
cevoir et  le  conduire  à Londres , où  il 
lui  rendit  tous  les  liouncurs  dus  à son 
rang.  Les  rois  d’Ecosse  et  de  Chypre, 
qui  se  trouvaient  alors  à Londres, 
augmentèrent  l’éclat  de  cette  réceptiou. 
Jean  mourut  trois  mois  après' son  arri- 
vée, au  grand  regret  du  roi  d’Angle- 
terre, qui  avait  une  estime  singulières 
pour  sa  bonne  foi.  Peu  d'années  après, 
la  furtuuc  sembla  se  lasser  de  favoriser 
Edouard.  11  eut  le  chagrin  de  perdre 
Lionel,  son  second  fils.  Scs  conquêtes  , 
achetées  au  prix  de  tant  de  sang  et  de 
trésors,  lui  échappèrent.  Charles  Y, 
roi  de  France,  alléguant  avec  raison 
que  les  renonciations  stipulées  par  le 
traité  de  Brétiguy,  n’avaient  pas  été 
échangées,  voulut  tirer  raisou  de  ce 
que  le  prince  de  GaJcs  cité  à rom  pa- 
raître à la  cour  des  pairs,  comme  duo 
53.. 
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de  Guienne , n'avait  pas  obéi , ei  fon- 
dit d'abord  sur  le  Pontbien , qui  don- 
nait une  entrée  aux  Anglais  dans  le 
cœur  de  la  France.  Abbeville  lui  ouvrit 
ses  portes.  Les  autres  villes  suivirent 
cet  exemple.  Les  provinces  du  Midi 
favorisaient  chaque  jour  les  efforts  des 
generaux  de  Charles , pour  les  sous- 
trairai la  domination  anglai-e.  Edouard 
irrite'  de  tant  d’infractions  faites  au 
traite  de  Brétigny  , menaça  de  livrer  à 
la  mort  tous  les  otages  français  qui 
étaient  en  sa  puissance , mais  après  y 
avoir  réfléchi  plus  mûrement , il  s’in- 
terdit uue  vengeance  si  cruelle.  Il 
assembla,  en  1370,  un  parlement, 
qui  lui  accorda  de  gros  subsides.  De 
l’avis  de  ce  même  parlement , il  reprit 
le  vain  titre  de  roi  de  France.  Il  tàeha 
ensuite  d’envoyer  des  secours  en 
Guicune;  mais  toutes  ses  tentatives 
par  terre  et  par  mer  furent  infructueu- 
ses. De  deux  années  qu'il  fit  passer 
en  France,  par  Calais,  l’une  fut  bat- 
tue et  dispersée  parDuguesclin,  l’autre 
fut  si  harrasséc  de  fatigues,  qb’clle  ar- 
riva à Bordeaux  réduite  à moitié.  En- 
fin, pressé  par  le  mauvais  état  de  scs 
affaires , Il  fut  contraint , en  1 5^5 , de 
conclure  nne  trêve  avecl’enûetm  qui  lui 
avait  enlevé  toutes  ses  possessions,  ex- 
cepté Bordeaux,  Baïonue  et  Calais.  La 
fin  de  ses  jours  fut  marquée  par  d’an- 
ires  mortifications.  La  mort  lui  avait 
enlevé  depuis  cinq  ans  sa  femme , 
avec  laquelle  il  avait  passé  quarante 
ans  dans  l’union  la  plus  parfaite.  Une 
femme  d’esprit,  Alix  Piercc  , captiva 
alors  le  cœur  d’Edouard,  et  prit  un 
tel  ascendant  surson  esprit,  qu’elle  Ini 
fh  prodiguer ,dans  des  dépenses  frivo- 
les, les  sommes  amassées  pour  la  guer- 
re. Le  peuple,  déjà  accablé  d’impôts , 
et  qui  u’étaitplus  ébloui  par  la  gloire 
, de  son  souverain,  murmura.  Le  roi , 
pour  remplir  srs  coffres  épuisés , 
s’adressa  au  parlement,  qui  u’accorda 
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de  subsides  qn’en  se  plaignant  avec 
aigreur  de  la  mauvaise  conduite  des 
ministres,  et  en  demandant  l’éloigne- 
ment d’Alix  et  du  duc  de  Lancastre, 
sur  lequel , le  roi  son  père , par  un  , 
effet  trop  naturel  de  la  vieillesse  et 
des  infirmités  , se  reposait  trop  aveu- 
glément des  soins  de  l’administration. 
Tous  les  esprits  étaient  exaspérés 
contre  le  duc.  Ou  voyait  avec  dou- 
leur le  prince  de  Galles  dépérir  sen- 
siblement. L’idée  de  sa  mort  prochai- 
ne faisaiteraindre  que  son  fils  Richard, 
encore  mineur,  n’eût  tout  à crain- 
dre, pour  scs  droits  au  trône, de  l’am- 
bition de  son  oncle  et  de  la  faiblesse 
de  son  aïeul.  On  ne  douta  point  que 
le  prince  de  Galles,  frappé  de  ces 
considérations , n’eût  fait  demander  , 
par  le  parlement,  l’éloignement  du 
.lue.  Edouard  rassura  le  peuple  et  le 
prince,  en  déclarant  son  petit-fils  Ri- 
chard héritier  et  successeur  de  sa  cou- 
ronne. Peu  de  temps  apres  il  fit  pu- 
blier , pour  célébrer  la  cinquantième 
fête  anniversaire  de  son  avènement 
à la  couronne , nne  amnistie  générale 
qui  répandit  bcancoop  de  joie  parmi 
tout  le  peuple;  mais  à ces  transports 
succéda  bientôt  nne  tristesse  non 
moins  universelle  , lorsqnc  l’on  apprit 
la  mort  du  prince  de  Galles , arrivée 
le  8 juin  1576.  Quoiqu’Edouard  s’at- 
tendit à cette  perte , il  pleura  amcrc- 
mentee  fils  auquel  il  devait  une  grande 
partie  de  l’illustration  de  son  règne , 
et  prit  à lâche  d’honorer  sa  mémoire 
en  conférant  le  titre  de  priucc  de 
Galles  à Richard.  Ce  fut  aussi  sans 
doute  pour  appaiser  le  mécontente- 
ment qui  se  manifestait  de  ce  qu’il 
avait  rappelé  Alix  Piercc,  le  duc  de 
Lancastre , et  tous  ceux  qn’il  avaitélé 
obligé  d’éloigner , et  pour  faire  per- 
dre au  duc  tout  espoir  de  lui  succé- 
der. Edouard  ne  survécut  qu’un  an  à 
son  fils.  Abandonné  d’Alix , de  tous 
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scs  courtisans,  et  n'ayant  pour  le  con- 
soler, à sa  deruière  heure,  qu’uu  sim- 
ple pi  être  qui  se  trouva  là  par  hasard, 
il  expira  dans  son  château  de  Sheen  , 
aujourd'hui  Richmond,  le  ai  juiu 
1377.  Il  avait  régné  cinquante  anse! 
en  avait  vécu  soixante-cinq.  Edouard 
était  d’une  taille  grande  et  bien  pro- 
portionnée, son  air  noble  et  imposant 
inspirait  le  respect.  Ses  manières  af- 
fables et  obligeantes , sa  bienfaisance, 
sa  générosité  liront  chc’rir  sa  domina- 
tion; sa  valeur  et  sa  prudence  assurè- 
rent ses  succès  dans  les  expéditions  mi- 
litaires qui  jetèrent  un  si  grand  éclat 
sur  son  règne , et  dirigèrent  contre 
renoomi  de  l’état  cet  esprit  inquiet 
et  turbulent  des  grands  du  royaume, 
cause  de  tant  de  troubles,  sous  les 
règues  des  princes  faibles.  Les  guer- 
res qu’il  entreprit,  quoiqu’en  géné- 
ral heureuses  et  marquées  par  des 
succès  éclatants , ne  furent  pas  d’ail- 
leurs toujours  fondées  sur  des  motifs 
de  justice  et  d’utilité.  Aussi  sou  ad- 
ministration intérieure  lui  mérite  - t- 
clle  plus  d’éloges  que  ses  victoires. 
L’Angleterre  dut,  à la  sagesse  et  à la 
vigueur  de  sou  gouvernement , un 
long  intervalle  de  paix  et  de  trau- 
quillité.  La  chambre  des  communes 
commença  sous  son  règne  à acquérir 
une  importauce  réelle.  Une  loi  équita- 
ble, rendue  dans  la  ^5°.  année  du 
règne  d'Edouard , définit  et  restreint 
les  cas  de  haute-trahison  , jusqu’alors 
vagueset  incertains.  Unautreslalutéta- 
lilit  avec  précision  la  liberté  personnel- 
le etla  sûreté  des  propriétés.  Malgré  ces 
lionnes  lois  et  les  fréquentes  confirma- 
tions de  la  grande  charte,  données 
par  Edouard  , cc  prince  régna  arbi- 
trairement. Il  exerça  les  prérogatives 
de  la  couronne  d’une  manière  vexa- 
toirc , afin  de  se  procurer  de  l’argent 
pour  ses  guerres.  Le  parlement  fai- 
sait sans  cesse  dos  remontrances , qui 
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servirent  au  moins  à empêcher  que 
les  pratiques  arbitraires  ue  dégéné- 
rassent eu  usages  reçus.  Edouard  sut 
résister  aux  prétentions  do  la  cour  de 
Rome.  11  supprima  le  tribut  auquel 
Jean -sans-terre  s’était  soumis  envers 
le  pape.  Menacé  en  1 ÔÜ7  d’être  cité 
pour  défaut  de  paiement,  il  renvoya 
l'affaire  au  parlement.  Les  deux  cham- 
bres décidèrent  d’une  voix  uuaniin® 
que  Jean  n’avait  pu , sans  le  consen- 
tement de  la  nation , assujétir  son 
royaume  à un  souverain  étranger.  H 
parait  d’ailleurs  que,  dès  rct'e  époque, 
les  Anglais  étaient  mal  disposés  pour 
la  puissance  de  la  tiare,  quoiqu’atta- 
cliés  au  fond  de  la  religiou.  Malgré 
la  tranquillité  générale  dont  l’Angle- 
terre jouit  sous  ce  règne,  les  lois  re- 
latives à la  police  étaient  assez  sou- 
vent enfreintes  , les  routes  n’ctaient 
pas  toujours  sûres.  Le  commerce  de 
['Angleterre  , alors  Uorissant , est  re- 
devable à Edouard  de  quelques  en- 
couragements. Ce  mounrque  essaya 
d’introduire  et  de  perfectionner  les 
manufactures  de  laine,  en  attirant  et 
protégeant  des  manufacturiers  étran- 
gers, et  eu  défendant  par  une  loi  ex- 
presse a scs  sujets  de  porter  d’autres 
étoffes  que  celles  de  fabrique  anglaise; 
mais  d'un  autre  côté  il  mina  la  marine 
cl  la  uavigatioo,  en  s’emparant  arbitrai- 
rement des  vaisseaux  pour  sqs  fré- 
quentes expéditions.  Eu  1 3Gi , se  trou- 
vant dans  la  5o\  année  de  son  âge, 
il  la  célébra  par  un  jubilé , avec  les 
pratiques  usitées  en  pareil  cas  chez  les 
anciens  juifs.  11  abolit  à cette  occasion 
l'usage  de  la  langue  française  dans  les 
tribunaux  et  dans  tous  les  actes  pu- 
blics, usage  qui  remontait  à la  con- 
quête. C'est  à cc  prince  que  l’on  doit 
la  construction  du  château  «le  Wind- 
sor. Il  Gt  le  premier  essai  d’un  éta- 
blissement des  postes  en  Angleterre, 
en  plaçant  des  relais  à la  distance  de 
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vingt  railles  l’un  de  l’antre,  pour  être 
plus  promptement  informé  des  évé- 
nements de  la  guerre  qu’il  avait  avec 
les  Ecossais.  Ce  plan  fut  ctrudu  et 
rendu  d’une  utilité  plus  générale  sous 
Richard  III.  Edouard  eut  de  Philip- 
pine de  Hainaut  douze  enfants , dont 
quelques-uns  moururent  avant  lui. 
Ceux  qui  parvinrent  à l’âge  d’homme 
furent  : i°.  Edouard,  prince  de  Galles; 
il  ne  laissa  qu’un  fils  qui  monta  sur  le 
trône  apres  son  aïeul  ; a”.  Lionel , 
duc  de  Clarcnce  , qui  finit  ses  jours  en 
Italie,  ne  laissa  d’Elisabeth  de  Lurgli, 
sa  première  femme,  qu’une  fille  nom- 
mée Philippine , mariée  à Edmond 
Mortimer;  ce  fut  de  cette  princesse 
que  la  branche  d’York  fit  dériver  scs 
droits  à la  couronne.  Lionel  épousa 
en  secondes  noces,  Violante,  fiile  du 
duc  de  Milan  , et  n’en  eut  pas  d’en- 
fants. 5°.  Jean  de  Gand,  ainsi  nommé 
du  lieu  de  sa  naissance  , fut  créé  duc 
de  Lancastre  ; c’est  de  lui  qu’est  issue 
la  branche  de  ce  nom  , qui,  dans  la 
suite,  parvint  h la  couronne.  4".  Ed- 
mond de  lotngloy  , duc  d’York.  5'. 
Thomas  de  Woodstock  , duc  de  Buc- 
kingham , et  ensuite  de  Glocester.  6’. 
Isabelle, filleaînéed’Edouard , épousa 
Engucrrand  de  Goury,  comte  de  Bed- 
foid.  Jeanne,  premièrement  ac- 
cordée avec  le  duc  d’Autriche , et  en- 
suite avec  Pierre-lc-Cruel , avant  qu’il 
fût  roi , mourut  à Bordeaux  en  allant 
en  Espague.  8 '.  Marie , qui  épousa 
Jean  de  Montfort,  duc  de  Bretagne, 
et  mou  rut  en  i563.  g\  Marguerite, 
qui  fut  mariée  i Jean  Hastings,  comte 
de  Pemhrokc.  E — s. 

EDOUARD  IV,  roi  d’Angleterre, 
était  fils  de  Richard,  duc  d’York,  que 
la  faiblesse  d’Henri  VI  et  le  inécou- 
tentement  de  la  nation  enhardirent  à 
faire  valoir  les  droits  que  sa  mère  avait 
au  trône , et  à lever  contre  la  maison 
de  Lancastre,  l'étendard  de  la  rase 
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blanche.  Edouard,  né  en  1 4 4 1 ( Voy. 
Richard),  porta  d’abord  le  nom  de' 
comte  de  March  , et  fut  élevé  au  mi- 
lieu des  dissensions  civiles.  Eu  i4^9> 
le  fameux  comte  de  Warwiek  , pour 
le  soustraire  aux  poursuites  des  par- 
tisaus  du  roi,  l’emineua  dans  son  gou- 
vernement de  (allais , où  Edouard, 
par  représailles  des  cruautés  que  l’on 
exerçait  sur  les  amis  de  sou  père,  fit 
tram  hcr  la  tête  à douze  piisonuiers 
du  parti  contraire.  L’année  d’après  il 
accompagna  Warwiek  en  Angleterre. 
Ils  furent  joints,  à leur  arrivée  dans  le 
comté  de  Kent , par  plusieurs  per- 
sonnes de  distinction  , et  marchèrent 
à Londres  an  milieu  des  acclamations 
du  peuple.  La  capitale  leur  ouvrit  ses 
portes.  Edouard  , ayant  appris  que  la 
reine  Marguerite  s’avançait  veis  lui, 
partit  à la  tète  de  vingt-cinq  mille 
hommes  , pour  la  combattre  avant 
qu’elle  eût  assemblé  des  forces  plus 
considérables.  Les  lords  Warwiek  et 
Cobham  étaient  ses  lieutenants.  Il  défit 
l’armée  royale  à Norlhampton  , le  ip 
juillet  , et  s’empara  de  la  personne  du 
roi.  Lorsqu’il  apprit  la  mort  de  son 
père  , défait  et  lué  à la  bataille  de 
Wakefield  , le  t»4  décembre , il  était 
dans  le  pays  de  Galles , où  il  réunis-  • 
sait  des  forces  pour  marcher  à son  se- 
cours. Bien  loin  d’être  découragé  par 
retic  funeste  nouvelle,  il  résolut,  eu 
prenant  le  ti’re  de  duc  d’York,  d’a- 
chever le  dessein  formé  par  son  père , 
ou  d’y  perdre  la  vie.  Il  battit  le  comte 
de  Prmbroke  à Mortimereioss,  près 
de  Hereford , dispersa  ses  troupes, 
et  fit  trancher  la  tête  à sir  Owen  Tu- 
dor,  frère  de  son  adversaire.  La  nou- 
velle de  la  défaite  de  Warwiek  à St.- 
Allian,  ne  l’empérha  pas  de  continuer 
sa  marche  vers  Londres.  Il  ramassa 
les  débris  de  l’armée  de  Wai  wirk,  obli- 
gea Marguerite  à sc  retirer  vers  le 
nord  , entra  dans  la  capitale  aux  ac- 
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daraations  des  citoyens,  qui,  depuis 
pl usirurs  années,  penchaient  |>ourson 
père  ; et  plus  audacieux  que  lui,  as- 
pira ouvertement  au  trône.  Warwick 
demanda  au  peuple  , rassemblé  dans 
une  vaste  plaine,  s’il  voulait  Edouard 
pour  mi.  La  multitude  donna  son 
consentement  par  un  cri  unanime. 
Une  réunion  de  personnages  de  dis- 
tinction confirma  ensuite  cette  élection 
populaire,  elle  5 mars  1 46 1 , Edouard 
fut  proclamé  roi  d'Angleterre  à Lon- 
dres et  dans  les  environs.  Edouard, 
alors  dans  sa  ao".  année,  était  uu  des 

fins  beaux  hommes  que  l’on  pût  voir. 

I avait  un  caractère  convenable  aux 
circonstances  dans  lesquelles  il  se  trou- 
vait. « Hardi, actif, entreprenant,  dit 
» Hume  , la  dureté  de  son  cœur  et 
» l’inflexibilité  de  son  esprit  le  ren- 
» daient  inaccessible  à tous  les  mou- 
aï  vements  de  compassion  qui  auraieut 
» pu  l’amollir  et  l’empêcher  de  ponr- 
» suivre  la  vcugeauce  la  plus  sanglante 
» coutrc  scs  ennemis,  • Peu  de  jours 
apres  avoir  pris  la  couronne,  il  fut 
obligé  de.  marcher  contre  une  armée 
de  soixante  mille  hommes  rassemblée 
par  Marguerite.  Il  la  rencontra  à 
Taunton,  dans  l’Yorkshire  , «quoi- 
qu'il n’eût  que  quarante  mille  soldats, 
il  remporta  une  victoire  complète  qui 
assura  sou  titre  de  roi  bien  mieux  que 
l’élection  tumultueuse  A laquelle  il  le 
devait  Apres  avoir  séjourne  quelque 
temps  A York,  pour. assurer  les  fron- 
tières du  côté  de  FEcosse,  où  Margue- 
1 itc  s’était  réfugiée , il  retourna  A Lon- 
dres, se  fit  ronronner,  et  convoqua 
un  parlement  qui  reconnut  ses  droits 
au  trône,  et  proscrivit  tous  les  parti* 
(ans  de  la  maison  de  Lancaslrc  , dont 
plusieurs  portèrent  leur  tête  sur  Fc- 
cba'aud.  Cependant  Marguerite, ayant 
obtenu  des  secours  de  Luuis  XI,  effec- 
tua une  descente  dans  le  nord  de 
l’Angleterre.  Sun  armée  fut  battue  A 
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Hexharale  i5  mars  r 4^4  ! elle  s’en- 
fuit dans  les  Pays-Bas  ; Henri  VI  fut 
pris  et  conduit  A la  Tour  de  Londres. 
L'emprisonnement  de  cet  infortuné 
mouarque,  Fexpulsiou  de  Marguerite, 
le  supplice  des  hommes  les  plus  con- 
sidérables du  parti  de  Lancastre,  ayant 
délivré  Edouard  de  toute  inquiétude, 
il  s’abandonna  sans  réserve  à son  pen- 
chant pour  les  plaisirs.  Il  vivait  avec 
scs  sujets , et  particulièrement  avec 
les  habitants  de  Londres,  de  la  façon 
la  plus  familière.  Les  grâces  de  sa  fi- 
gure, ses  manières  galantes,  qui  sans 
le  secours  de  son  rang  lui  auraient 
suffi  pour  plaire  aux  femmes,  facili- 
tèrent scs  succès  auprès  d’elles  ; la 
cour  offrait  le  spectacle  de  fêtes  conti- 
nuelles. Un  genre  de  vie  si  agréable  , 
un  accès  si  facile  auprès  de  la  personne 
d’Edouard  , le  firent  universellement 
aimer.  Cependant  scs  penchants  amou- 
reux devinrent  funestes  A son  repos 
et  A la  stabilité  de  son  trône.  N’ayant 
pti  faire  sa  maîtressed’Elisabetli  Wood- 
ville,  veuve  d'un  partisan  de  la  mai- 
son de  Lancastre,  il  l'épousa  secrè- 
tement en  1 464  ( ? oyez  Elisa- 
beth Woodville.  ).  Quelque  tempj 
auparavant,  cédant  aux  représen- 
tations de  Warwick , qui  lui  conseil- 
lait de  se  marier,  il  l’avait  envoyé  et» 
France  demander  la  main  de  Bonne 
de  Savoie,  belle-sœur  de  Louis  XI, 
espérant  que  celte  alliance  lui  assure- 
rait l’amitié  de  cette  puissance,  seule 
capable  de  soutenir  son  rival.  La  pro- 
position était  acceptée,  le  traité  était 
conclu  , il  ne  restait  qu’A  recevoir  la 
ratification  d’Edouard , lorsque  le  se- 
cret de  son  mariage  éclata.  Wanvick, 
justement  outragé,  repassa  en  Angle- 
terre la  rage  dans  le  cœur.  L’élévation 
subite  des  parents  de  la  nouvelle  reine 
mécontentait  tous  les  grands.  Warwick 
sut  profiter  de  ces  dispositions  pour 
gagucr  à son  parti  le  duc  de  CUrence, 
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frère  du  roi.  Uue  conspiration  formi- 
dable se  formait  de  toutes  parts  contre 
Edouard , qui , de  son  côte' , pour  <c 
procurer  des  soutiens  au  dehors , m_- 
ria  sa  sœur  à Cliarlcs-le-Téinéraire , 
duc  de  Bourgogne,  et  signa  une  ligue 
arec  le  duc  de  Bretagne.  Mais  quel- 
que vaste  plan  qu’Edouard  eût  formé 
sur  ces  alliances,  les  troubles  inté- 
rieurs de  son  royaume  le  détruisirent 
bientôt.  Une  sédition  , qui  éclata  dans 
le  nord , au  commencement  d’octobre 
1 46t) , amena  la  guerre  civile  et  toutes 
scs  horreurs.  Le  sang  anglais  ruissela 
sur  les  champs  de  bataille  et  sur  les 
échafauds.  Warwick  et  le  duc  dcCla- 
rence  eurent  d’abord  l’air  de  travailler 
àappaiserles  troubles;  mais  en  1470, 
ayaut  reçu  uue  commission  du  roi  pour 
lever  des  troupes , ils  les  levèrent  en 
leur  propre  nom , et  publièrent  uu  ma- 
infeste  contre  le  gouvernement.  Un 
cchcc  essuyé  par  leur  parti  déconcerta 
tellement  leurs  mesures,  qu’ils  licen- 
cièrent leur  armée  cl  se  réfugièrent  à 
Calais  (1).  Complots , stratagèmes , né- 
gociations , tout  fut  employé  de  part 
et  d’autre  pour  se  renforcer  et  enle- 
ver des  partisans  à sou  adversaire. 
Edouard,  se  croyant  en  sûreté,  parce 
qu’ils’étnit  secrètement  reconcilié  avec 
le  duc  de  Clarcucc,  et  que  l’escadre  du 
duc  de  Bourgogne  gardait  la  mer , ne 
faisait  aucun  préparatif  coutrc  War- 
wick. Il  était  occupé  à réprimer  une  ré- 
volte dans  le  nord,  lorsqu'il  apprit  que 

(0  Rien  n'est  si  iererlxin  , «fini  Phuteire  d'An- 
filclrrre  , que  le  détail  de  ce»  guerres  Les  auteurs 
peu  nombreux  diffèrent  entre  eux  sur  plusieurs 
événements,  et  ctut  sur  lesquels  ils  s'accordent 
presque  tous  sont  fo croyables  et  eontrrdiu  p*r  1rs 
dommruls  publics.  Presque  ton»  le»  birtorims 
«•surent . par  exemple  , qu’Kdonsrd  fat  fait  pri- 
•ouater  vers  ce  teuips>lspxr  CUrrace  et  Wemiek, 

S'il  fut  confié  A lu  K*rdc  de  l'arebaréque  d’Yorck, 
:rr  du  comte  , qui,  lui  avant  permis  de  prendre 
le  divertisse m» nt  de  U coasse,  lui  fournil  ainsi 
l'occasion  de  s’s  sftsls»  , et  que  ce  moosrqne  chassa 
ensuite  1rs  rebelles  du  rojoume.  Mais  U fausseté 
de  cetu  histoire  est  prouvée  dons  Rjmer,  oè  i'ou 
trouve  que,  pendant  teste  celle  période,  le  »•» 
• îerça  s-m  autoiité  <1  régne  sen»  imterrnption 
/Ueitu  )- 
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Warwick , débarqué  à Darmouth , s’«- 
vançait  à la  tête  de  60,000  hommes. 
Les  deux  armées  se  trouvèrent  en 
présence  près  de  Nottiugham  , où , 
par  la  trahison  du  marquis  deMontai- 
gu , frère  de  Warwick , qui  jouissait 
de  tonte  sa  confiance  , Édouard  fut 
sur  le  point  d’être  surpris  la  nuit  dans 
sa  tente.  Il  n’eut  que  le  temps  de  mon- 
ter à cheval , et  de  fuir , avec  une 
suite  peu  nombreuse,  à Lynn  en  Nor- 
folkshire.  II  s’y  embarqua  à l’instant 
sur  un  vaisseau  prêt  à faire  voile , 
courut,  dans  sa  traversée,  le  risque 
d’être  pris  par  des  pirates , et  aborda 
heureusement  en  Hollande.  Son  beau- 
frère  , le  duc  de  Bourgogne , le  reçut 
assez  froidement.  Warwick,  devenu 
maître  du  royaume  onze  jours  après 
son  débarquement,  replaça  Henri  sur 
un  trône  qu’il  u’enviait  point.  Cepen- 
dant le  duc  de  Bourgogne , qui  avait 
d'abord  paru  vouloir,  comme  la  for- 
tune , changer  de  sentimeut  pour 
Édouard,  se  voyant  menacé  par  les 
armes  réunies  de  la  France  et  de  l’An- 
gleterre, résolut  de  fournir  quelques 
secours  à son  beau-frère.  mais  assez 
secrètement  pour  ne  pas  aigrir  le  gou- 
vernement anglais.  Edouard,  maître 
d’une  petite  escadre  qui  portait  deux 
mille  hommes,  mais  sûr  des  partisans 
qu’il  conservait  dans  ses  états,  abor- 
da , le  a5  mars  1 47 1 , après  neuf 
mois  d’absence,  à Ravenspnr  en  York- 
shirc.  Son  armée  ne  tarda  pas  à sc 
grossir;  il  fut  reçu  dans  York , et  sc  vit 
bientôt  en  état  de  marcher  sur  Lon- 
dres, où  plusieurs  commerçants  , qui 
jadis  lui  avaicut  prêté  de  l’argent,  ne 
voyant  pas  de  moyen  d’être  payés 
s’il  n’était  pas  rétabli  sur  le  trône , agi- 
rent en  sa  faveur  pour  lui  faire  ouvrir 
les  portes  de  la  ville  : on  ajoute  même 
que  les  jolies  femmes , dont  il  avait  su 
gagner  les  bonnes  grâces , ne  furent 
pas , en  cette  occasion  , iuutilcs  au 
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succès  de  sa  cause.  Alors  Edouard, 
devenu  l’agresseur,  se  vit  en  c'tat  d’al- 
ler au-devaul  de  Warwick , qui  s’était 
avance  jusqu’à  Barnet.  Une  sanglante 
bataille  y fut  livrée  le  14  avril.  La 
victoire  se  déclara  pour  Edouard,  que 
son  frère  Clarcuce  avait  rejoint;  War- 
wick y perdit  la  vie.  Le  mémo  jour 
que  se  donna  cette  bataille  décisive, 
Marguerite  abordait  à Weymontliavcc 
ton  Gis  ; elle  marcha  vers  le  Gloccs- 
tersbire.  Chaque  jour  voyait  grossir 
son  armée;  mais  l’actif  Édouard  lui 
orta  les  derniers  coups , le  4 mai , 
Tewksburv,  sur  les  bords  de  la  Sa- 
verne.  Prise  et  menée  devant  le  vain- 
queur avec  son  Gis,  elle  fut  ensuite 
confiuéc  dans  la  tour  : son  fils  fut 
massacre  presque  à la  vue  du  roi  ( V. 
Edouard  , Gis  d’Henri  VI  ).  Ilenri 
périt  dans  sa  prisou.  I.a  pluprt  des 
principaux  partisans  de  la  Ruse  rou- 
ge ayant  termiué  leurs  jours  dans  les 
combats  ou  sur  lécha  faud  , Edouard 
était  tranquille  possesseur  du  trône. 
Uu  parlement  ratiGa , comme  à l’or- 
dinaire, tous  les  actes  du  vainqueur, 
et  reconuut  son  autorité.  Alors  Edouard 
se  livra  tout  cnücr  aux  plaisirs  et  à 
la  dissipation  ; la  cour  imita  son  exem- 
ple ; cet  esprit  de  galanterie  servit 
à tempérer  parmi  les  Anglais  l’àpreté 
uc  leur  caractère  avait  contractée 
ans  le  temps  des  factions.  Mais  tout 
à coup  l’espoir  d’une  conquête  étran- 
gère vint  tirer  le  roi  de  sa  léthar- 
gie. Il  conclut  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne une  ligue,  dont  le  but  était 
de  faire  une  invasion  eu  France , et 
de  réclamer  la  couronne  de  ce  pays , 
oif  au  moins  la  Normandie  et  laGuicn- 
ne.  Il  aborda  eireclivementàCalaiscn 
i4j5,  avec  une  armée  nombreuse; 
mais  le  duc  de  Bourgogne  manqua  à 
ses  engagements  ; l’adroit  Louis  XI  se 
délivra  d’Edouard  en  lui  payant  une 
somme  couyeuue,  et  en  s'engageant  à 


EDO  Sa» 

lui  Dire  une  pension  annuelle.  Les  deux 
monarques  eurent  eusuite  une  entre- 
vue sur  le  pont  de  Pequigny , convin- 
rent de  mariages  entre  leurs  enfants, 
et  signèrent  une  trêve  en  Louis 

graliliade  pensions  plusieurs  seigneurs, 
anglais , et  défraya  généreusement  la 
plus  grande  partie  de  l’armée  anglaise 
à Amiens.  Ce  traité  Gt  peu  d'honneur 
aux  deux  monarques  ; il  dévoila  sur- 
tout l’imprudence  et  la  légèreté  d’E- 
douard , qui  sc  bâta  de  retourner  à 
Londres,  pour  dissiper  avec  ses  maî- 
tresses l’argent  qu’il  avait  arraché  à 
Louis  XL  Le  seul  objet  qui  partageât 
l’attention  qu’il  donnait  à ses  plaisirs , 
était  le  soin  d’augmenter  les  revenus 
de  la  couronne,  considérablement  di- 
minués par  les  dépenses  ou  la  négü- 
gencc  de  ses  prédécesseurs.  Quelques- 
uns  des  moyens  qu’il  employa  pour  y 
parvenir , et  que  nous  ne  connaissons 
pas,  furentde  son  temps  regardes  com- 
me oppressifs.  La  postérité  lui  repro- 
che pourtant  moius  ce  grief,  que  l’acte 
de  tyrannie  dont  il  se  rendit  coupable 
dans  sa  propre  famille.  Il  traitait  de- 
puis quelque  temps  avec  beaucoup  de 
froideur  le  duc  de  Claretice,  qui  l’a- 
vait aidé  i ressaisir  sa  couronne.  Cla- 
rcnce  cria  à l’ingratitude.  Les  intrigues 
de  son  autre  frère  Richard , duc  de 
Gloccstcr,  et  de  la  reine , aigrirent  les 
soupçons  du  roi  contre  lui , et  enve- 
nimèrent ses  paroles  et  ses  actions. 
Edouard , le  sacriliant  à sa  jalousie, 
le  Gt  condamner  à mort  par  un  parle- 
ment vendu  à ses  caprices.  ( Voy. 
George  , duc  de  Clareucc  ).  Edouard 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  dé- 
bauche et  à former  de  vains  projets , 
entre  autres , celui  de  marier  chacune 
de  ses  filles  avec  un  souverain  : au- 
cune de  ces  alliances  ne  s’effectua. Celle 
qui  devait  avoir  lieu  entre  sa  fille  aînée 
et  le  Dauphin  ne  s’accomplit  pas, 
parce  que  Louis  XI  trouva  sou  avau- 
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tage  à promettre  son  fils  à Mârgne- 
rite,  fille  de  Maximilien.  Edouard, 
maigre  le  charme  de  la  mollesse  dans 
laquelle  il  était  plongé,  fit  des  prépa- 
ratifs pour  se  venger  de  cet  affront. 
Louis  tâcha  de  parer  le  coup , eu  exci- 
tant Jacques  . roi  d'Ecosse,  à déclarer 
la  guerre  à l’Angleterre.  Le  duc  de 
Gloccster  entra  en  Ecosse  à la  tête 
d’une  armée,  prit  Berwirk,  et  força 
les  Ecossais  à faire  la  paix  et  à céder 
eette  forteress'  . Ce  succès  encour  igea 
le  roi  à s’occuper  plus  sérieusement 
du  projet  de  guerre  contre  la  France. 
Tandis  qu’il  en  faisait  les  préparatifs, 
il  fut  attaqué  d’une  maladie  dont  il 
mourut  le  9 avril  1 483. Ce  prince  eut 
plutôt  de  beaux  dehors  que  de  gran- 
des qualités; il  fut  brave  et  actif,  mais 
adonné  à tous  les  vices.  Il  faut  cepen- 
dant se  défier  un  peu  de  tout  le  mal 
que  les  historiens  ont  dit  des  princes 
de  la  maison  d’York;  comme  ils  ont 
écrit  sons  le  règne  des  Tndor,  qui 

£ retendaient  représenter  la  maison  de 
.ancastre,  leur  témoignage  n’est  pas 
toujours  impartial.  Une  chose  remar- 
quable dans  la  vie  d’Edouard,  c’est 
que  ses  succès,  comme  on  l’a  vu , sem- 
blèrent tenir  du  prodige , et  qu’il  fut 
toujours  victorieux  dans  les  batailles 
qn’il  livra  en  personne.  11  laissa  deux 
fils  : Edouard  , priucc  de  Galles , et 
Richard , duc  d’York,  tous  deux  en- 
fants , et  cinq  filles,  dont  l’aînée  épou- 
sa Henri  Vil  ; les  autres  furent  ma- 
riées à des  seigneurs  anglais  : une  se 
fit  religieuse.  Ses  maîtresses  les  plus 
connues  furent  Jane  Shore,  femme 
d’un  bourgeois  de  Londres , et  Elisa- 
beth I.ucy , à laquelle  on  prétend  qu’il 
avait  donné  sa  fui  avant  son  mariage, 
et  dont  il  eut  deux  bâtards.  D’autres 
historiens  ont  avancé  qu'il  avait  été 
secrètement  marié  à Eléonore  Talbot , 
fille  du  comte  de  Shrewsbury,  et  veu- 
ve de  lord  Butler.  Ce  fut  sur  ce  motif 
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que  Richard  III  fit  déclarer  illégitime* 
les  enfants  d’Edouaid  et  d’Elisabeth 
Woodville.  E- — s. 

EDOUARD  V,  fils  du  précédent , 
était  né,  en  1470,  dans  I abbaye  de 
Westminster , où  sa  mère  s’était  ré- 
fugiée lorsque  le  roi , son  époux , fut 
obligé  de  s’enfuir  de  l’Angleterre  pour 
échapper  aux  poursuites  de  ses  en- 
nemis. Edouard  IV  avait,  pendant 
les  dernières  années  de  son  règne, 
tenu  en  respect  les  deux  factions  ri- 
vales qui  divisaient  la  cour,  et  com- 
posées , l’une  des  parents  de  la  reine, 
l’autre , de  toute  l’ancienne  noblesse. 
Mais,  lors  dé  sa  dernière  maladie, 
n’ignorant  pas  les  troubles  qu’elles 
pouvaient  exciter  sous  la  minorité  de 
son  fils , il  assembla  les  principaux 
personnages  des  deux  partis , leur  re- 
commanda la  paix  et  l’union , et  leur 
annonça  que  Richard,  duc  de  Glo- 
cester  son  frère , alors  absent , aurait 
la  régence.  A peine  Edouard  eut-il 
les  yeux  fermés  que  les  jalousies  des 
deux  factions  éclatèrent  de  Douveau. 
Chacune  députa  auprès  do  duc  de 
Gloccster  pour  biigucr  sa  laveur.  Ri- 
chard , déjà  tourmenté  par  Dne  ambi- 
tion effrénée,  feignit  d’abord,  et  pro- 
digua à la  reine  les  protestations  de 
son  zèle.  Le  jeune  roi  résidait , à la 
mort  de  son  père  { 9 avril  i485  ), 
dans  le  château  de  Ludlow  sur  les 
frontières  du  pays  de  Galles,  où  il 
avait  été  envoyé  pour  que  sa  pré- 
sence contînt  les  Gallois  et  rétablit  le 
calme  dans  leur  pays , où  l’on  avait 
récemment  remarqué  de  ta  fermenta- 
tion. La  personne  du  priuce  était  con- 
fiée au  comte  de  Hivers,  sou  ourle 
maternel.  C*  lui-ei,  lorsqu’il  apprit  la 
mort  d’Edouard  IV,  partit  pour  Lon- 
dres avec  son  pupille.  Craignant,  en 
approchant  de  florthamptou  où  Ri- 
chard était  déjà  arrivé, que  cette  ville 
ne  fût  trop  petite  pour  contenir  tant 
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d'équipages  , il  fil  prendre  les  devants 
au  roi , IVnvoya  par  un  autre  chemin 
à Stonv-Stratford,  et  alla  rendre  ses 
devoirs  à Richard , auprès  duquel  il 
s’excusa  de  cet  arrangement.  11  en  fut 
bieu  accueilli  , et  partit  avec  lui  le 
lendemain  i".  mai  pour  rejoindre 
Edouard;  mais  en  entrant  à Stonv- 
Stratford,  il  fut  arrêt»?  avec  sir  Richard 
Grav  ud  des  fils  de  la  reine  , et  deux 
autres  seigneurs.  Le  roi,  saisi  de  dou- 
leur et  d'effroi  en  voyant  cet  acte  de 
violence,  commis  sur  des  parents  si 
proches  qui  l'avaient  elevé  avec  tant  de 
soin  , ne  put  retenir  ses  plaintes  ni  scs 
larmes.  Gloccster , sc  jetant  ,à  ses  ge- 
noux , lui  fit  les  plus  fortes  protesta- 
tions de  fidélité  et  d’attachement  pour 
sa  personne  , l’assura  qu’il  n’avait 
rien  fait  que  pour  sa  sûreté , et  dit 
tout  ce  qu’il  jugea  le  plus  propre  à 
dissiper  les  frayeurs  et  à sécher  les 
larmes  du  jeune  prince  , désormais 
dénué  de  tout  appui.  Ou  lui  rendit 
dans  la  route  tous  les  honneurs  dus  à 
tin  souverain  , afin  de  fasciner  les 

Jreux  du  peuple.  Cela  servit  à calmer 
es  habitants  de  Londres  qui,  à la 
nouvelle  de  ce  qui  s’était  passé , 
rivaient  conçu  des  soupçons  contre  le 
duc  de  Glocester  , et  commençaient 
à murmurer.  Lorsqn’Edouard  appro- 
cha, le  peuple  sortit  en  foule  pour  le 
recevoir.  Ce  jeune  prince  entra  dans  la 
ville  , le  4 mai  , accompagné  d’nn 
grand  nombre  de  seigneurs,  Richard 
marchait  derrière  lui  la  tête  nue.  On 
logea  Edouard  au  palais  de  l'évêque, 
afin  de  marquer  aux  bourgeois  la 
confiance  que  l’on  avait  en  eux  et  de 
faire  voir  qu’on  ne  pensait  qu’à  sa 
sûreté.  Cette  conduite  dissipa  tous  les 
soupçons.  Richard,  voulant  demeurer 
tnaiire  de  la  personuc  de  son  ne- 
veu , se  fit  nommer  protecteur  du  roi 
et  du  royaume. Ensuite,  sous  prétexte 
de  faire  assister  le  duc  d’York  aucou- 
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ronnement  de  son  frère , il  réussit  k 
le  tirer  des  mains  de  la  reine , réfugiée 
avec  lui  à Westminster  : et  lorsqu’il 
eut  ainsi  en  sa  puissance  les  deux 
princes  , qui  ressentaient  une  vive 
foie  de  se  trouver  ensemble,  il  les 
ruyoya  loger  à la  Tour,  afin,  disait- 
il  , de  les  ccarler  de  tout  danger  ; c’é- 
tait d’ailleurs  la  coutume  de  ces  temps 
que  les  rois  allassent  en  cérémonie, 
de  la  Tour  à Westminster  la  veille  de 
leur  couronnement.  Celui  d Edouard 
fut  fixé  auiajnin.  Mais  à cette  époque 
Richard  fit  déclarer  ses  deux  neveux 
bâtards,  et  prit  le  tille  de  roi.  Depuis 
ce  moment  on  n’entendit  plus  parler 
des  deux  princes.  La  plupart  des  his- 
toriens racontent  que  Richard  étant  à 
Glocester,  expédia  à Brakrnburi,  gou- 
verneur de  la  Tour , l’ordre  de  faire 
mourir  les  deux  princes.  Ce  brave 
homme  refusa  d’obéir.  Alors  Richard 
s’étant  assuré  du  dévoûment  de  Jac- 
ques Tyrrcl , écrivit  à Brakenbnri  de 
remettre  au  porteur  de  sa  lettre  les 
clefs  et  le  gouvernement  de  la  Tour 
pour  une  nuit.  Tyrrcl  entra  la  nuit, 
avec  ses  suppôts , dans  la  chambre  où 
dormaient  les  jeunes  princes.  Quel- 
ucs  écrivains  ont  prétendu  que  la  vue 
c ces  deux  innocentes  victimes  le  fit 
d’abord  hésiter  ; mais  qu’endurci  par 
l’habitude  du  crime,  il  surmonta  ce 
premier  mouvement  et  les  étouffa  sous 
des  oreillers.  D’autres  ont  rapporté 
qu’il  fit  entrer  trois  de  ses  agents  dans 
la  chambre  des  princes,  et  leur  com- 
manda d’exécuter  leur  commission 
pendant  qn’il  gardcr|it  les  dehors  ; 
que  ces  monstres  étouffèrent  ces  en- 
fants avec  des  oreillers,  et  montrèrent 
leurs  corpsmtsàTyrrel,  qui  ordonna 
de  les  enterrer  au  pied  de  l’escalier , 
dans  u ue  fosse  qu’ils  crcusèreDt  sous 
un  monceau  de  pierres.  Edouard  était 
alors  âgé  de  trei?.e  ans  et  avait  porté  le 
titre  de  roi  pendant  deux  mois  et 
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dou7ü  jours  ; son  frère  Richard  n’a- 
vait que  neuf  ans.  Joutes  les  circons- 
tances de  leur  assasinat  furent  avouées 
sous  le  repue  suivant  par  les  auteurs 
uie/uc , qui , cependant,  ne  furent  ja- 
n)a*s  punis  de  leurs  crimes.  On  ajoute 
51 u en  1694  , sous  le  règne  de  Çhar- 
'Ls  **  1 comme  on  faisait  quelques 
changements  dans  cet  endroit  de  la 
Tour,  on  trouva,  sous  1111  monceau 
de  pierres,  des  ossements  qui,  par 
leurs  proportions,  correspondaient  à 
ceux  d’enfants  de  T%c  d’Edouard  V 
et  de  sou  frère.  Ou  en  conclut  quec’é- 
taicnt  ceux  de  ces  deux  princes.  Char- 
les Il  les  ht  déposer  à Westminster, 
dans  un  tonJbcau  de  m.irbrc  sur  le- 
quel on,  grava  une  inscription  qui  rap- 
pelait leur  triste  fin.  Telle  était  l’opi- 
»nou  généralement  adoptée  sur  la  ca- 
tastrophe qui  termina  les  jours  d’E- 
douard V et  de  son  frire  , lorsque 
Jlorace  Walpolc  publia  son  Rem,-  de 
Richard  11 7,  ou  Doutes  historiques 
sur  les  crimes  qui  lui  sont  imputes. 

Ji  y cite  des  documents  originaux  et 
authentiques,  desquels  il  résulte  que 
tout  ce  récif  n’est  pas  parfaitement 
avere  Une  de  ces  pièces  fait  penser 
qu  Edouard  assista,  ou  dut  assister, 
au  couronnement  de  son  oncle;  Wal- 
pole  ajoute  que  lors  de  l’accession 
d Henri  Vil,  il  ne  fut  fait 

aucune  en- 
quête sur  1 assassinat  des  deux  prin- 
ces, et  qu’il  ne  fut  pas  mentionné  dans 
1 acte  du  parlement  qui  condamna  Ri- 
chard, quoique  c’eût  été  le  plus  grave 
et  le  plus  odieux  de  ses  crimes.  Au- 
cune poursuiUMic  fut  frite  contre  les 
piricndusassassin*  queonze  aus  après 
lorsque  Perkins  parut,  et  l’on  ne  mit 
meme  aucune  régularité  dans  les  pour- 
smtes.  Le  sort  final  des  deux  fils 
d Edouard  IV , reste  donc  encore  nu 
problème  assez  diflieilc  à résoudre. 

( / • huSAJKIU  W00D VILLE  , et  Rl- 
ciunn  III.  j?_s 
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ri  VI>  roi  ^'Angleterre , 

filsdUtofi  V II J et  de  Jeanne  Seymour, 
qui  mourut  peu  de  temps  après  l’avoir 
mis  au  moude,  naquit  le  12  octobre  ' 
1 538.  Il  venait  d’entrer  dans  sa  5*. . 
année  à la  mort  de  sou  |>ère , le  29 
janvier  \5\q.  N’ayant  pas  assci  vécu 
pour  atteindre  à sa  majorité,  qui  était 
JixeC'à  dix  huit  aus,  on  pcusc  bien 
que  I histoire  de  son  règne  est  moins 
celle  de  scs  actions  que  celle  de  ce 
qu  ont  fait  scs  gouverneurs  et  ses  mi-  ' 
nistres.  Dès  qu’Hcnri  VIII  eut  rendu 
e dernier  soupir  , le  conseil  députa 
1 coroïc  de  Hartford , oncle  maternel 
d’Edouard  , et  sir  Thomas  Drown  , 
pour  aller  notifier  sa  mort  au  jeune 
loi.»  «l  pour  le  mener  à Londres.  H 
était  alors  avec  sa  sœur  Elisabeth  à 
Hartford , d’où  les  députés  le  ebndui- 
sirent  à Endlicld.  Ce  fut  là  qu’ils  l’in- 
formèrent de  la  mort  du  roi , et  qu’ils  * 
le  saluèrent  comine  leur  souverain. 
Ensuite  ils  I accompagnèrent  jusqu’à 
la  Tour  de  Londres,  où  il  fut  reçu 
par  le  conseil  en  corps , qui  le  fit  pro-K 
clamer  le  3i  janvier.  Henri  avait  nom- 
mé seize  régents  du  royaume.  Le  tes- 
tament parut  défectueux  eu  ce  point, 
puisque  ce  grand  nombre  de  per-K 
sonnes  qui  avaient  part  à I admrnis- 
tratiun  , ne  pouvait  qu’entraver  la 
marche  des  affaires.  En  conséquence, 
le  comte  de  Hartford  fut  nommé  pro- 
tecteur du  royaume , avec  la  clause 
expresse  qu'il  ne  pourrait  rien  faire 
sans  le  consentement  des  autres  ré- 
gents, et  gardieu  de  la  personne  du 
roi , à la  conservation  duquel  il  était  E 
le  plus  intéressé.  Edouard  fut  cou- 
ronné le  20  février.  Le  parti  pro- 
testant était  dominant  à cette  époque. 

Le  protecteur,  qui  fut  bientôt  après  K 
cr?e  ^uc  ‘k  Soramerset,  prit  grand  tff. 
soin  d'inculquer  à son  pupille  les  priu- 
tijics  de  la  religion  protestante,  et  il 
y réussit  tellement , que  le  jeune  roi 
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concourut  avec  le  plus  grand  zcle  à 
toutes  les  mesures  capables  (l'établir 
et  de  consolider  la  réforme.  Le  règne 
d'Edouard  fut  d’ailleurs  rempli  de 
- troubles  dans  l'intérieur , et  en  géné- 
ral malheureux.  Le  protecteur  voulut 
introduire  la  réforme  en  Ecosse,  et 
marier  la  jeune  reine  Marie  Stuart  à 
Edouard,  deux  choses  auxquelles  les 
Ecossais  s’opposaient  fortement.  En 
conséquence,  le  protecteur  mena  une 
armée  en  Ecosse , et  y rcra|)orta  des 
avantages  ; mais  il  ne  sut  pis  profiter 
de  sa  victoire,  ne  vint  pas  à bout  de 
ce  qu’il  désirait,  et  Marie  fut  envoyée 
en  France,  où  elle  fut  fiancée  au  dau- 
phin. Pendant  l’absence  du  protecteur, 
son  autoriléfut  attaquée  par  son  propre 
frère,  le  grand  amiral.  Ce  dernier, 
convaincu  de  haute  trahison,  et  con- 
damné à mort  par  le  parlement , fut 
exécuté.  D'un  autre  côté , des  soulè- 
vements éclatèrent  dans  plusieurs  par- 
ties du  royaume.  Ils  étaient  provoqués, 
et  par  les  changements  qui  s’opéraient 
dans  la  religion,  et  par  le  tort  que  fai- 
sait au  petit  peuple  l’usage  adopté  par 
les  grand  s propriétai  res  d’enclore  leu  rs 
propriétés  pour  nourrir  des  bestiaux. 
Ces  troubles  finirent  heureusement 
sans  effusion  de  sang.  Cependant  le  duc 
de  Sommerset  s’était  fait  des  ennemis  si 
puissants  , qu’il  fut  déclaré  indigne 
d'être  protecteur,  accusé,  condamné 
et  envoyé  à l'échafaud  : de  sorte  que 
le  jeune  roi  eut  la  douleur  d’être  obligé 
de  signer  l’arrêt  de  mort  de  deux  de 
scs  oncles.  Le  caractère  de  ce  prince 
hii  rendait  de  semblables  actes  de  sé- 
vérité extrêmement  désagréables  ; car 
Cranmer  le  pressant  de  signer  l’arrêt 

Jii  condamnait  au  feu , pour  crime 
hérésie,  une  pauvre  fanatique  nom- 
mée Jeanne  Bocher , il  résista  long- 
temps. Enfin  , vaincu  par  les  impor- 
tunités de  l'archevêque,  il  signa  en 
répandant  un  torrent  de  larmes , et 
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lui  dit  que  ce  crime  retomberait  sur 
sa  tête.  Il  était  d’ailleurs  animé  d’un 
si  grand  zèle  cuntre  le  catholicisme , 
que  l’on  eut  beaucoup  de  peine  à l’en- 
gager à permettre  à sa  sœur  Marie  de 
suivre  sa  religion  , et  qu’il  déplora 
amèrement , et  l’obstination  de  cette 
rincesse,  et  sa  propre  impuissance 
e ne  pouvoir  la  corriger.  Après  la 
déposition  de  Sommerset,  Dudley, duc 
de  Northuinbcrlrmd,  avait  été  mis  à 
la  tête  de  l’administration.  Il  fit  la  paix 
avec  l’Ecosse  et  arec  la  France , qui , 
profitant  des  troubles  de  la  minorité, 
avait  attaqué  le  Buulonais,  et  sut  se 
le  conserver  par  le  traité.  Le  nouveau 
régent  gouvernail  le  roi  et  le  royaume 
avec  un  égal  despotisme , dont  il'donna 
bientôt  des  preuves  signalées.  Edouard 
avait  eu  successivement,  en  i555,  la 
petite- vérole  et  la  rougeole;  après  le 
rétablissement  de  sa  santé,  il  avait 
visité  quelques  provinces.  On  supposa 
que  la  fatigue  de  cc  voyage  lui  avait 
fait  contracter  une  toux  qui  alarmait 
beaucoup.  Elle  devint  si  opiniâtre , 
que  tous  les  secours  de  la  médecine 
furent  inutiles,  et  que  plusieurs  syrap. 
tûmes  de  consomption  se  manifestè- 
rent. L’inquiétude  lut  générale , quand 
ou  vit  diminuer  graduellement  les 
forces  et  l’embonpoint  du  roi.  L’atta- 
chement que  l’on  avait  pour  lui , et 
la  haine  que  l’on  portait  anx  Dudley, 
firent  remarquer  que  le  roi  dépéris- 
sait à chaque  moment  depuis  celui  où 
l’on  avait  mis  Robert  Dudley  auprès 
de  sa  personne.  Edouard  voyait  ap- 
procher la  mort  sans  craintc.Le  duc 
de  Northumbcrland  profita  de  l’état 
de  langueur  du  roi  pour  lui  persuader 
d’exclure  de  la  succession  au  trône, 
les  princesses  Marie  et  Elisabeth  , »t 
de  nommer  Jeanne  Grey  héritière  de 
la  couronne.  Les  symptômes  de  la  ma- 
ladie d Edouard  s’aggravèrent  ensuite 
par  l’effet  des  remèdes  que  lui  donna 
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uno  femme  ignorante  qui  avait  promis 
de  le  guérir.  Ou  le  remit  entre  les 
mains  des  médecins;  ils  ne  purent  ar- 
rêter les  progrès  de  la  maladie  à la- 
quelle Edouard  succomba  , le  6 juil- 
let i553,  dans  la  16'.  année  de  son 
âge  et  la  son  règne.  Ce  jeune 

prince  fut  vivement  regretté,  parce 
qu’il  donnait  les  plus  grandes  espé- 
rances. Il  était  doux,  attable , appli- 
qué, laborieux  ; il  avait  l’esprit  très 
juste  , et  une  mémoire  excellente.  On 
avait  coolie  sou  éducation  à deux 
des  hommes  les  plus  savants  de  ce 
temps  , sir  John  Chckc  et  sir  Anthony 
Cookc , qui , profitant  de  ses  heu- 
reuses dispositions , lui  Grent  faire 
des  progrès  rapides,  et  travaillèrent 
à le  rendre  capable  de  bien  gouverner 
son  royaume.  Cardan , qui  le  vit  à 
l’ige  de  quatorxeans , en  parle  comme 
d’un  prodige.  Son  témoignage  estd'au- 
taut  moins  suspect,  que  c’était  après 
la  mort  de  ce  prince  qu’il  publiait  ses 
louanges,' en  Italie  même,  où  la  diffé- 
rence d’opinions  rendait  sa  mémoire 
odieuse.  Uu  prétend  qu’il  tira  son  ho- 
roscope et  qu’il  lui  prédit  un  long 
règne  accompagne  de  grandes  pros- 
pérités; mais  cette  fois  les  règles  de 
son  art  se  trouvèrent  en  défaut.  Un 
trouve  beaucoup  de  particularités  cu- 
rieuses sur  Edouard  dans  l’bistoire  de 
la  réfbrmalion  par  Ihirnet.  Cet  écrivain 
a puisé  une  partie  de  ces  détails  dans 
un  journal  tenu  par  Edouard  lui- 
même,  et  dont  on  conservait  le  ma- 
nuscrit dans  la  fameuse  bibliolbèque 
du  chevalier  Cotton.  Ce  fut  sous  le 
règne  d’Edouard  que  la  réforme  com- 
mencée sous  Henri  VU  1 lit  les  plus 
grands  progrès  et  prit  de  la  consis- 
tance ( V oy.  Dudley  , duc  de  Nor- 
tbumberland,  et  Seymour,  duc  de 
Soramersct  ).  E — s. 

EDOUARD,  prince  de  Galles, 
surnomme  le  Frince-A'oir,  d’après  la 
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couleur  de  son  armure,  un  des  hom- 
mes de  son  temps  qui  déploya  le  ca- 
ractère le  plus  héroïque,  uaq.iit  eu  octo- 
bre i35o  d’Edouard  III,  roi  d’Angle- 
terre, et  de  Philippine  de  Hainaut  sa  • 
femme.  11  u 'avait  que  quiuze  ans  lors- 
que son  père , dans  l'invasiou  qu’il  Gt 
eu  France  en  i34ü,  l'emmena  avec  lui, 
et  dès  qu’ils  furent  débarqués , l’arma 
chevalier  de  sa  main.  Le  jeune  prince 
se  montra  digne  de  cet  honneur  par 
la  bravoure  qu’il  montra  à la  bataille 
de  Créci , livrée  le  rô  août , et  dont 
toute  la  gloire  rejaillit  sur  lui , puisque 
son  père  se  tint  en  observation , pour 
porter  des  secours  aux  corps  qui  en 
auraieut  besoin.  Le  prince,  à la  tète 
du  premier  corps  d’arinéc , combattit 
avec  une  valeur  qui , tout  en  enflam- 
mant le  courage  de  ses  troupes  et  en 
excitant  l’admiration  des  généraux  an- 
glais , leur  causa  de  l'inquiétude  pour 
sa  personne , à cause  du  grand  nombre 
des  ennemis.  Ils  envoyèrent  dire  au 
roi , suivant  le  rapport  de  Froissard, 
historien  contemporain , que  le  prince 
de  Galles  était  serré  de  près  et  avait 
besoin  de  secours.  La  première  ques- 
tion du  roi  fut  de  demander  si  le 
prince  était  lue  ou  blessé.  Ou  lui  ré- 
pondit que  non.  « Dites  à mes  gé- 
» néraux , reprit-il , que  tant  que  mon 
» Gis  vivra , ils  ne  me  demandeut 
» point  de  secours  ; car  il  faut  qu’il 
» ait  tout  l'honneur  de  celte  journée, 

» et  qu’il  se  montre  digue  d’être  che- 
» valier.  » Celte  réponse,  rapportée 
au  prince,  l'anima  d’une  nouvelle  ar- 
deur. 11  se  lit  jour  à travers  les  Fran- 
çais prêts  à l’envelopper,  ce  qui  dé- 
cida la  victoire  en  sa  faveur.  Edouard, 
après  la  bataille , se  jeta  daus  les  bras 
de  son  Gis , eu  s’écriant  : « Mon  brave 
» Gis,  persévérez  à fournir  votre  uo- 
s ble  carrière;  vous  êtes  mon  Gis, 

» car  vous  vous  êtes  conduit  vaillain- 
9 ment  aujourd’hui,  et  vous  vous  êtes 
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* montré  digne  de  la  couronne.  » Oii 
compta  le  roi  de  Bohême  parmi  1rs 
morts  de  l’armée  française.  Il  avait 
pour  cimier  trois  plumes  d’autruche, 
avec  celte  devise  eu  allemand  : Ich 
tlien  ( je  sers  ).  Le  prince  l’adopta 
en  mémoire  de  celte  grande  victoire, 
et  ses  successeurs  ont  continué  à en 
décorer  leurs  armoiries.  Il  accompa- 
gna son  père  dans  toute  la  campagne , 
rat  ilia  en  i55$  un  traité  avec  les 
E&ssais , et  fut  investi  peu  de  temps 
après  du  duché  de  Gaienne.  Son  père 
l’envoya  bientôt  dans  celte  province 
avec  ordre  de  commencer  les  hostili- 
tés contre  la  France.  Le  prince  se  mit 
en  campagne  en  i355,  fit  une  ir- 
ruption en  Languedoc , dévasta  le 
pavs , surprit  Carcassotie  et  Nar- 
bonne, fit  un  giand  butin  , et  se  re- 
tira à Bordeaux.  Le  deWdre  des  af- 
faires de  France  empeenant  que  l’on 
ne  prit  les  mesures  nécessaires  pour 
s’opposera  ses  incursions,  il  se  re- 
mit en  marche  l’année  suivante  à la 
tête  de  douze  mille  hommes.  Après 
avoir  ravagé  l’Agénois , le  Ouerci  et 
le  Limousin , il  entra  dans  le  Bcrri , 
cl  fit  des  tentatives  infructueuses  sur 
les  villes  d'tssoudun  et  de  Bourges’. 
Il  partit  que  sou  intention  était  de 
passer  en  Normandie  ; mais  il  trouva 
tons  les  ponts  sur  la  Loire  rompus , 
et  les  passages  soigneusement  gardés. 
Cette  circonstance,  jointe  à la  nou- 
velle de  l’approche  du  roi  de  France 
à la  tête  d’uuc  armée  de  60,000  hom- 
mes , lui  fit  prendre  la  résolution  de 
retourner  en  Guicuue.  Le  prince  avait 
perdu  quelques  jours  devant  le  châ- 
teau de  Romorantin.  Le  roi  Jean 
avait,  de  sou  côté,  tellement  hâté 
sa  marche,  que  les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence  A Mauper- 
tuis  près  de  Poitiers.  Le  prince , 
convaincu  alors  que  la  retraite  lui 
était  devenue  impossible,  se  pré- 
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pra  au  combat  avec  le  courage  d'un 
|cunc  héros  et  la  prudence  du  gé- 
néral le  plus  consommé.  Cela  ne 
l’eût  pourtant  pas  tiré  du  péril  extrême 
où  il  était,  si  le  roi  de  France  eût  su 
profiter  de  ses  avantages.  L’arutée  an- 
glaise commençait  à souffrir  de  la  di- 
sette. Le  prince  était  si  persuade  de 
sa  mauvaise  situation,  qu’il  écouta  les 
propositions  d’accommodement  de 
deux  légats  du  pape , et  promit  d’ac- 
cepter toutes  les  conditions  qui  ne 
compromettraient  ni  sou  honneur  ni 
celui  de  l’Angle  terre.  Il  offrit  de  resti- 
tuer tontes  les  conquêtes  faites  pen- 
dant cette  campagne  et  la  précédente, 
et  s’engagea  à 11e  pas  servir  de  sept 
ans  contre  la  France.  Jean  exigea 
qu’il  se  rendît  prisonnier  avec  cent 
personnes  de  sa  suite.  Le  prince  r<  jeta 
ces  conditions  arec  indignation,  et  dé- 
clara que  quel  que  fût  le  sort  qui  l'atten- 
dait, l’Angleterre  ne  serait  jamais  obli- 
gée de  payer  sa  rançon.  Le  retard 
causé  par  cette  négociation  , les  sages 
dispositions  qu’il  prit,  l’ardeur  irré- 
fléchie du  roi  Jean  procurèrent  à l’ar- 
mce  anglaise  une  victoire  dont  les 
Français  se  croyaient  assurés.  Ce  fut 
le  19  septembre  t356,  que  se  donna 
cette  bataille  de  Poitiers , si  funeste  aux 
armes  françaises,  si  glorieuse  pour  le 
Prince-Noir.  Un  grand  ttombre  des 
seigneurs  les  plus  qualifiés  de  la  Frauce 
y périt  autour  du  roi , qui  fut  fait  pri- 
sonnier. Si  la  victoire  signalée  quE- 
douard  venait  de  remporter  fait  hon- 
neur à sa  bravoure  et  à ses  talents  mi- 
litaires , sa  conduite  noble , modeste 
et  généreuse  envers  son  prisonnier, 
lui  ont  acquis  une  gloire  encore  plus 
belle.  Il  sortit  de  sa  tente  pour  aller  au- 
devant  de  lui , le  reçut  avec  les  plus 
grands  égards , lui  paya  le  tribut  d'élo- 
ges dus  à sa  valeur,  et  n’attribua  sa 
propre  victoire  qu’au  hasard  de  la 
guerre.  Durant  le  repas  du  roi , il  se 
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net  debout  derrière  sa  cbaisc,  et  re- 
fusa constamment  de  s’asseoir , disant 
modestement  qu’e'taut  sujet,  i!  connais- 
sait trop  bien  la  distance  du  rang  du 
monarque  au  sien.  Tous  les  autres  pri- 
sonniers furent  également  Lien  irailes. 
Leur  nombre  était  si  considérable  que 
leur  rançon  , quoique  modérée , et  le 
butin  fait  sur  le  champ  de  bataille  en- 
richirent l’armée  anglaise.  Le  Priuce- 
fioir  remercia  ses  troupes  victorieuses 
avec  des  expressions  qui  leur  attri- 
buaient tout  l’honneur,  mena  son  pri- 
sonnier à bordeaux,  et  n’ayant  pas  de 
forces  suffisantes  pour  pousser  ses 
avantages  plus  loin,  il  conclut  avec  la 
France  une  trêve  de  deux  ans , dont  il 
avait  meme  besoin  pour  mener  le  roi 
eu  Angleterre  sans  obstacle.  11  fut  reçu 
dans  sa  patrie  avec  une  allégresse  ex- 
trême , refusa  tous  les  honneurs  qu’on 
voulut  lui  rendre , et  se  crut  assez  il- 
lustre par  ceux  qu’on  rcuditau  roi  pri- 
sonnier. Quand  ils  firent  leur  entrée 
dans  Londres,  Jean,  magnifiquement 
vêtu , était  monté  sur  un  superbe  cour- 
sier blanc  ; le  prince,  habillé  simple- 
ment , et  monté  sur  une  petite  ha- 
qucnce  noire , était  à côté  de  lui.  Trois 
aus  après,  il  accompagna  son  père 
dans  son  expédition  en  France,  rt 
conclut  avec  le  Dauphin  le  traité  de 
Bréligni.  Edouard , pour  donner  à 
sou  fils  des  marques  publiques  de  son 
estime  cl  de  sou  affection,  crigca  pour 
lui  eu  principauté  souveraine,  sous  le 
nom  de  Principauté  d’Aquitaine,  la 
Guicune  et  plusieurs  provinces  voi- 
sines , cédées  par  le  dernier  traité , 
et  il  l’eu  investit  solennellement,  à la 
charge  de  la  redevance  annuelle  d’une 
once  d’or  à l’Angleterre.  Le  Prince- 
Noir  avait  en  conséquence  fixé  en 
1 563  sa  résidence  à Bordeaux  ; il  J 
tenait  ruic  cour  vraiment  royale  , aimé 
et  respecté  de  ses  sujets , heureux  d’être 
gouvernes  par  un  si  grand  prince.  Il  y 
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était  depuis  trois  ans  sans  exercer-  sa 
valeur  et  même  sans  apparence  de 
pouvoir  la  déployer  de  long  - temps  , 
lorsque  Picrre-le-Cruel , roi  de  Castille, 
chassé  du  trône  par  son  frère  naturel , 
lleuri  de  Transtaurare , vint  implorer 
sa  protection  et  son  secours  pour  ren- 
trer dans  états.  Le  Prince  - Noir,  en- 
nuyé probablement  d’une  longue  inac- 
tion , promit  son  secours  au  roi  dé- 
trôné, obtint  le  consentement  d’E- 
douard, leva  une  armée  de  trente 
mille  hommes , et  entra  en  campagne 
en  IÔ6-J.  Le  premier  coup  qu’il  porta 
à Henri  fut  de  lui  débaucher  ces  trou- 
pes de  mercenaires, connues  sous  le 
nom  de  grandes  compagnies.  Quoi- 
qu’elles servissent  en  cette  occasion 
sous  Dugucsclin , la  plupart  avaient 
tant  de  respect  pour  le  nom  d’Edouard, 
sous  qui  ellu  avaient  porté  les  armes , 
qu’elles  viuWnt  se  ranger  sous  scs  dra- 
peaux. Henri,  dont  les  forces,  malgré 
celte  défection , étaient  encore  infini- 
ment supérieures  à celles  du  prince  de 
Galles,  l’attaqua  près  de  Najara,  petite 
ville  de  Navarre.  Il  fut  défait.  Pierre 
vint , après  la  bataille,  se  jeter  aux  ge- 
noux du  pi  i ucc  et  le  remer  cier.Edouard 
se  hâta  de  le  relever , cl  lui  dit  en  l’ein- 
brassant,  que  c’était  à Dieu  seul  qu’il 
était  redevable  de  la  victoire.  On  ajoute 
qu’il  empêcha  Pierre  d’exccuter  le  pro- 
jet barbare  de  massacrer  tous  les  pri- 
sonniers. Il  avait  terminé  cette  péril- 
leuse entreprise  aussi  glorieusement 
que  celles  où  il  s’etait  précédemment 
engage  ; mais  il  eut  lieu  de  se  repentir 
d’avoir  prêté  son  secours  à uit  monar- 
que indigne  d’être  associé  à ses  desti- 
nées. Pierre  refusa  de  payer  aux  trou- 
pes anglaises  les  sommes  convenues  , 
et  de  leur  fournir  des  vivres.  Une  ma- 
ladie contagieuse,  suite  de  la  disette, 
enleva  beaucoup  de  soldats  au  prince, 
qni , craignant  d’en  perdre  d’avantage, 
fut  obligé  de  retourner  en  Guicnne, 
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après  avoir  vendu  sa  vaisselle  pour  sa- 
tisfaire aux  besoins  les  plus  pressants 
de  son  armée  ; mais  cette  éclatante  et 
funeste  expédition  entraîna  des  résul- 
tats encore  plus  fâcheux.  Le  prince 
gagna  en  Espagne  une  maladie  dont  il 
ne  put  se  rétablir.  Les  dettes  qu’il 
avait  contractées  pour  fournir  aux  pré- 
paratifs de  la  campagne  , et  à la  paie 
ac  son  armée , le  mirent  à son  retour 
dans  la  nécessité  d’imposer  de  nou- 
velles taxes  sur  ses  sujets  : une  partie 
de  la  noblesse  ne  s’y  soumit  qu’avec 
répugnance , une  autre  s’y  refusa  cons- 
tamment. Cet  incident  ranima  l’antipa- 
thie naturelle  des  habitants  contre  les 
Anglais  , que  toutes  les  belles  qualités 
du  prince  n’avaient  pu  ni  vaincre  ni  af- 
faiblir. Ils  se  plaignirent , leurs  rcraon- 
trances  furent  mal  reçues.  Ils  s’adres- 
sèrent alors  au  roi  de  France , comme 
seigneur  suzerain.  Charles  V envoya 
sommer  le  prinre  de  comparaître  à la 
courde  Paris,  u Oui,  répondit  fièrement 
» le  Prince,  j’irai  à Paris,  mais  ce  sera 
» à la  tête  de  soixante  mille  hommes,  » 
Le  dépérissement  srrnduel  de  sa  santé, 
et  la  révolte  des  principales  villes  de 
sa  souveraineté,  l'empêchèrent  d’exé 
enter  cette  menace.  Son  dernier  exploit 
fut  la  prise  de  Limoges.  Dans  cette  ex- 
pédition il  était  obligé  de  sc  Lire  por- 
ter en  litière.  Enfin  se  voyant  entière- 
ment hors  d’état  d’agir , il  prit  la  réso- 
lution de  retourner  en  Angleterre , es- 
pérant que  l’air  natal  rétablirait  sa 
santé.  Il  eut,  avant  son  départ,  le  cha- 
grin de  voir  mourir  Edouard  , son  fils 
aîné , qui  entrait  dans  sa  septième  an- 
née , et  à son  arrivée  dans  sa  patrie,  ce- 
lui detronver  sou  père  dominé  par  une 
femme  artificieuse,  et  par  le  duc  de 
Lancastre  son  frcrc.  Il  ne  put  penser 
sans  inquiétude  qu'il  allait  laisser  le 
jeune  Richard  son  fils  à la  merci  d’un 
oncle  ambitieux , qui  pourrait  sc  servir 
de  son  crédit  pour  lui  enlever  la  cou- 
sit. 
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ronne.  On  suppose  que  ces  craintes  lui 
firent  rechercher  pour  son  fils  la  pro- 
tection du  parlement,  qui  detnauda au 
roi  l'éloignement  duffiic  de  Lancastre. 
Après  avoir  langui  encore  quelque 
temps , le  prioce  de  Galles  mourut  le 
8 juin  tâ-jG,  dans  la  46’.  année  de 
sou  âge.  « Il  laissa,  dit  Hume,  une 
» mémoire  immortalisée  par  de  grands 
» exploits,  par  de  grandes  vertus,  par 
» une  vie  sans  tache.  Sa  valeur  et  ses 
u talents  militaires  furent  les  moindres 
a de  scs  mérites  : sa  politesse,  sa  mo- 
» de’raiion  , sa  générosité,  son  huma- 
» nit c,  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs.  Il 
» était  fait  pour  illustrer  non  scule- 
» ment  le  siècle  grossier  dans  lequel 
» il  vivait , et  dont  les  vices  ne  l'altci- 
» gnircut  point , mais  encore  le  siècle 
a le  plus  brillant  de  l’antiquité  ou  des 
a temps  modernes,  a Quoique  l’on 
s’attendît  à sa  mort  depuis  long-temps, 
la  nouvelle  eu  causa  uu  deuil  extrême 
chez  les  Anglais.  Le  parlement  voulut , 
pour  témoigner  la  douleur  que  lui  cau- 
sait la  perte  d’un  si  grand  prince,  as- 
sister en  corps  à ses  funérailles , qui  se 
firent  à Cautorbcri , où  il  avait  choisi 
sa  sépulture.  Edouard  , affaibli  paç 
l’àgc,  pleura  ce  fils  qui  avait  répandu 
tant  d’éclat  sur  son  règne  ; le  roi  de 
France  lui  donna  des  marques  de  son 
estime,  en  lui  faisant  faire  à Paris  un. 
service  solennel  auquel  il  assista.  Le 
Prince  - Noir  avait  épousé,  en  1 56i  , 
Jeanne,  fille  du  comte  de  Kcur,  déca- 
pité au  commencement  du  règne  de 
son  père;  elle  était  sa  cousine,  et 
venve  du  comte  de  Holland.  On  l’ap- 
pelait communément  la  Belle,  à cau^e 
de  sa  parfaite  beauté.  Elle  lui  donn* 
deux  fils,  dont  nn  seul  survécut  et 
monta  sur  le  trône  d’Angleterre , stus 
le  nom  de  Richard  IL  E— s. 

EDOUARD,  prince  de  Galles,  fils 
unique  de  Henri  VI  et  de  Marguerite 
d’Anjou , naquit  le  1 3 octobre  1 4â3 

H 
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les  partisans  de  la  maison  d’York 
répajidircul  le  bruit  que  ce  prince  u’é- 
tait  pas  le  Üls  du  rui , et  qu’à  l’accou- 
chement de  la  uiiic , qui  avait  mis 
au  monde  un  entant  moi  t , on  en  avait 
substitue'  un  autre.  Lorsqu’cn  n{03 
sou  père  eut  clé  emprisonne  par  le 
parti  d’Yoïk,  qui  avait  place  la  cou- 
ronne sur  la  tête  d'Edouard  IV,  il 
s’enfuit  en  France  avec  sa  mère.  Eu 
14™  la  chance  tourna,  le  parti 
d’York  fut  renverse,  le  jeune  Edouard 
épousa  la  fille  du  comte  de  Wamick, 
auparavant  l’ennemi  juréde  sa  maison, 
niais  qui  venait  de  remettre  Henri  sur 
le  trône.  L’aniicc  d’après,  une  nou- 
velle révolution  rétablit  les  affaires  de 
la  maison  d’York.  Edouard  IV  défit 
le  parti  de  Lancastrc.  à Ilaruct.Lejour 
même  où  celte  décisive  bataille  se 
donna,  Marguerite  débarquait  à Wcy- 
moulh  avec  sou  fils.  Une  nouvelle  ba- 
taille , donnée  à Tewhsbury,  sur  les 
bords  de  la  Saverne  , ruina  entière- 
ment le  parti  de  Lancastrc.  « Mar- 
» guéri  te  et  sou  fils,  dit  Hume,  furent 

• faits  prisonniers  cl  conduits  au  roi, 
» qui  demanda  au  prince,  d’une  roa- 
» nière  insultante , comment  il  osait 
» tenter  d’envahir  scs  états  ? Lejeune 
« Edouard,  plus  fier  de  sa  naissance 
n qu’abattu  ac  sa  situation  présente  , 

• répondit  qu’il  était  venu  recouvrer 

• son  propre  héritage.  Edouard,  aussi 
» impitoyable  que  peu  géuc’rcux  , lui 

• donna  un  coup  de  son  gantelet  au 
b visage,  Les  ducs  de  Clarcncc  et  de 
b Glocester,  le  lord  Uastiugs  et  sir 
» Thomas  Grey  prirent  ce  mouve- 
» ment  du  roi  pour  le  signal  de  la 
p mort  du  prisonnier;  ils  l’cntrainc- 
p reut  dans  l’appartement  voisin  où 

• ils  l’assassinèrent  eux-mêmes.»  Ain- 
si périt,  à l’ige  de  dix-huit  ans,  le 
4 mai  1471  , Edouard,  dernier  re- 
jeton de  la  maison  de  Lancastrc.  H 
semble  que  le  ciel  ait  voulu,  par  cette 
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mort  funeste , lairc  expier  à ce  jeune 
prince , qui  donnait  les  plus  grandes 
espérances , l’usurpation  de  sou  bi- 
saïeul, fihakespear  a,  dans  la  5*.  par-  - 
lie  d’Henri  VI,  mis  sur  la  scène  la  1 
catastrophe  du  prince  de  Galles , son 
fils.  E — s.  h 

EDOUARD  PLANTAGENET  , • 
comte  de  Wanvick,  fils  de  Georges, 
duc  de  Clarcncc,  et  d’Isabelle  Nevillc, 
fille  du  laineux  comte  de  War wick  ,1 1 
naquit  en  1 44^*-  Edouard,  qui  avait 
ordonné  la  mort  du  père  eu  1478, 
fit  élever  le  fils  avec  soin  , et  le  créa 
comte  dt  Warvvick,  en  mémoire  desouÉ 
aïeul  maternel,  mais  il  ne  voulut  point!  c 
iui  rendre  le  titre  de  duc  de  Clarcncc, 
de  crainte  que  ce  uom  tic  rappelât  le 
souvenir  du  prince  iufortuuéquïl  avait 
sacrifié  à sa  jalousie.  A peine  Richard 
III  fut-il  sur  le  trôue,  que  regardant 
son  neveu  comme  un  compétiteur  dan- 
gereux, puisqu’il  était  fils  de  son  frère 
aîné,  il  le  fil  enfermer  dans  lechâteau. 
de  ShcrilThuttoncn  Yorkshire;  cepen- 
dant, à l'exception  de  la  liberté,  il  lui  fit 
accorder  tout  ce  qu’il  pouvait  désirer. 
Lorsque  Henri  VH  fut  parvenu  à la  ‘. 
couronuc,  le  comtc  dc  W.irwick  avait 
lieu  d’espérer  quelque  adoucissement 
dans  son  sort  ; mais  le  nouveau  roi , 
intimement  convaincu  de  l’uisuifisancf 
de  scs  propres  droits  au  trône,  quoi- 
qu’il affectât  de  dire  qu’ils  étaient  in- 
contestables, donna  ordre,  le  a4  août. 

1 485 , deux  jours  après  avoir  vaincu 
Richard , d’amener  à la  tour  de  Lon- 
dres le  malheureux  Edouard,  qui, 
malgré  son  extrême  jeunesse , lui  cau- 
sait de  vives  inquiétudes,  et  de  l’y  te- 
nir étroitement  renfermé.  Cette  sévé- 
rité excita  l’iudiguation  générale.  On 
plaignait  hautement  la  jeunesse  et  l'in- 
nocence du  prisonnier.  On  redoutait  E* 
pour  lui  une  catastrophe  pareille  à I » 
celle  des  fils  d’Edouard  IV,  eufermés  M 
comme  lui  dans  la  tour , et  massacrés 
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par  ordre  de  leur  oncle  Richard  III  , 
dont  on  menait  la  conduite  en  pa- 
rallèle av.ee  celle  de  Henri.  On  disait 


que  Richard  avait  etc  moins  cruel  que 
lui  envers  le  comte  deYYarwick.  Tout 


à coup  le  bruit  sc  répand,  en  1 4 SG , 
que  ce  jeune  prince  s était  échappé  de 
la  tour.  Un  imposteur  prend  sou  nom 
( Ffiy.  Simnei.  ).  Henri , voyant  la 
joie  que  causait  généralement  la  uou- 
vclle  de  la  délivrance  du  comte  de 
Warwicli , pensa  qu’il  lui  importait 
de  désabuser  le  peuple.  D’après  une 
délibération  prise  avec  sou  couseil,  il 
lit  promener  le  prince  un  dimanche 
dans  les  principales  rues  de  Londres, 
le  ht  conduirc  .cn  proccssiou  à 5t* 
Paui , où  il  resta  exposé  aux  regards 
dit  peiiplc,  et  voulut  que  plusieurs 
gens  de  condition  attachés  h la  maisou 
d’York  , et  qui  connaissaient  parfaite- 
ment la  personne  d’Edouard,  l’appro- 
chassent et  s’efltvetiussentavcc  lui.  Gçt 
expédient  produisit  son  effet  ch  An- 
gleterre ; mais  en  Irlande  ou  soutint 
que  le  comte  de  Wânvick  montré  pu 
peuple  était  supposé , et  on  se  dé- 
chaîna vivement  contre  le  rot  , qui 


avait  fait  servir  la  religion  a une  co- 


médie de  ce  gcure.  Ramené  dans  sa 
prison  , Edouard  y passa  tranquille- 
ment ses  tristes  jours  jusqu’en  t jetp, 
que  le  désir  de  sortir  de  sa  captivité 
lui  fit  prêter  l’oreille  à un  projet  de 
fuite  qui  devait  s’exécuter  en  égor- 
geant Digb^,  lieutenant  de  la  tour.  Le 
complot  avait  été  ourdi  par  Perkiu 
Wavbeck , enferme  dans  la  meme  pri- 
son qii’Ëdonard  , parce  qu’il  s’était 
fait  passet  pour  un  fils  d'Edouard  IV 
( Voy.  Pkbmn).  Le  comte  dé  War- 
wick , sépare  depuis  son  enfance  du 
commerce  des  hommes , était  dans  un 
état  de  simplicité  qui  le  rendait  sus- 
ceptible de  tontes  sortes  d’impres- 
sions. La  crainte  d’une  fin  cruelle, 
qu’il  pouvait  avoir  à redouter  de  l'om* 
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brageux  Henri,  jointe  an  désir  si  na- 
turel de  recouvrer  sa  liberté,  Tonga-1 
gèrent  consentir  au  projet  que  lui 
communiquèrent  des  domestiques  du 
lieutenant  de  la  tour,  gagnés  par  les  ar- 
tifices de  Perkin.  L'entreprise  lie  put 
échapper  à la  vigilance  du  roi  : on  crut 
nièce  assez  généralement  qu’il  l’avait 
fait  suggérer  pour  attirer  Perkin  et 
Wartvick  dans  le  piège,  et  avoir  ua 
prétexte  de  les  faire  mourir.  Quoique 
l'execution  de  deux  des  domestiques 
de  Digby  semblât  justifier  le  roi  de 
cet  artifice , le  public  fut  confirmé 
dans  scs  soupçons,  quand  on  vit  dans 
le  même  temps  un  imposteur,  nommé 
Wilford  , fils  d’un  cordonnier,  sc  don- 
ner pour  le  comte  de  YVarwick.  Ce 
jeune  homme  fut  pendu  j mais  un 
moine  qui  l’avait  instruit  à jouer  sou 
rôle  obtint  sa  grâce  : ce  qui  fit  présu- 
mer que  celui-ci  n’était  qu’un  instru- 
ment que  le  roi  avait  employé,  afin 
que  cet  évènement , qui  avait  encore 
failli  troubler  le  repos  de  l’état,  lui 
servît  eu  quelque  sorte  à justifier  sa 
rigueur  envers  le  malheureux  prince. 
Edouard , mené  devant  la  chambre 
des  pairs  , fut  accuse  , non  d’avoir 
voulu  sc  sauver,  car  n’étant  retenu 
pour  aucun  crime  cette  tentative  de- 
venait inutile,  mais  d’avoir,  conjoin- 
tement avec  Perkin,  comploté  contre 
le  çoi  jt  le  gouvernement.  Ayant  avoué 
qu'il  avait  donne"  son  consentement 
an  projet  Formé  par  Perkin  et  les  do- 
mestiques de  Digby , il  fut  condamné 
à être  décapité,  et  subit  son  jugement 
le  a o décembre  i4q9-  Ainsi  périt,  à 
l’âge  de  vingt-quatre  aus  , après  avoir 
clé  prisonnier  quinze  ans,  le  dernier 
rejeton  mâle  de  la  maison  des  Planta- 
genct , qui  depuis  1 1 54  occupait  le 
trône  d’Angleterre.  Ce  fut  use  tache 
ineffaçable  pour  le  règne  di  Henri , 
que  de  faire  périr  ce  jeune  priuœ  par 
la  main  du  bourreau.  Cet  acte  de 
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cruauté  lui  alicua  tous  les  cœurs.  11 
tâcha  vainement  d'alT.nblir  l’atrocité  de 
ce  crime,  en  partageant  ce  qu’il  avait 
d’odieux. avec  son  allié  Ferdiuaudd’Ar- 
ragon,  qui,  disait-il,  avait  positive- 
ment déclaré  qu’il  ne  consentirait  pas 
au  mariage  de  sa  (illc  Catherine  avec 
Arthur  , prince  de  Galles  , taut  qu’il 
existerait  un  héritier  de  la  maison 
d’York.  Le  public , dit  Hume , ne  res- 
sentit que  plus  d’indignaiiou  , en  ap- 
prenant que  ce  jeune  prince  était  sa- 
crifié, non  pas  à la  sévérité  des  lois, 
mais  à la  politique  raffinée  et  cruelle 
de  deux  monarques  inhumains.  Ba- 
con rapporte  que  , suivant  l’opinion 
générale,  lorsque  Henri  VIH  fit  di- 
vorce avec  Catherine  d’Arragon , eetio 
princesse  s’écria  qu’elle  n'avait  com- 
mis aucun  crime;  mais  que  c’c'tait  un 
juste  jugement  de  Dieu  sur  elle,  de  ce 
que  son  premier  mariage  avait  été  fait 
dans  le  sang.  Le  comte  de  Wanvick 
eut  une  sœur,  Marguerite,  qui  épousa 
Richard  Pôle,  comte  de  Salisbnry.  Elle 
fut  mère  du  célèbre  cardinal  Pôle,  et 
porta  sa  tête  sur  l’échafaud  en  1 54 1 . 

E-s. 

EDOUARD  ( Cuari.es  ) Stuart, 
dit  le  Prétendant.  F.  Stuart. 

EDOUARD  , i".  roi  de  Portugal  * 
fils  de  Jean  Ier. , lui  succéda  en  1 433, 
mil  de  l’ordre  dans  les  finances  épui- 
sées par  de  longues  guerres,  rétablit 
la  discipline  relâchée  sous  le  regue 
précédent , convoqua  les  états-géné- 
raux , abrégea  les  procédures  et  fit  des 
lois  somptuaires.  11  demanda  inutile- 
ment au  pape,  en  t436,  le  droit  de 
conquête  sur  les  îles  Canaries.  Frustré 
danssosespéranccs  à ce  su  jet,  Edouard 
fit  assiéger  Tanger  eu  Afrique  ; mais 
cette  esjtédition  eut  une  issue  très 
malheureuse.  L’armée  portugaise  fut 
entièrement  défaite,  et  l’infant  Ferdi- 
nand, frère  du  roi , ayant  été  fait  pri- 
sonnier par  les  Maures,  mourut  dans 
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une  longue  et  dure  captivité.  Forcé  dt 
renoncer  aux  conquêtes  étrangères, 
Edouard  donna  tous  ses  soins  à l’ad- 
ministration de  son  royaume,  soula- 
gea le  peuple  et  encouragea  le  com- 
merce. La  peste  ayant  porté  ses  rava- 
ges à Lisbonne  et  dans  les  provinces , 
le  roi  ne  put  échapper  à ce  terrible 
fléau  : il  en  fut  attaqué  dans  la  ville 
de  Tumar  .cn  ouvrant , dit-on  , une 
lettre,  et  mourut,  le  17  septembre 
à trente-sept  aus , après  uu 
règne  de  cinq  ans  qui  ne  fut  qu’un 
tissu  dcdisgràces.  Ce  malheureux  prin- 
ce était  digne  cependant  par  ses  vertus 
d’un  meilleur  sort  11  laissa  la  régence 
du  royaume  à Eléonore  d’Arragon  sa 
femme.  Edouard  protégea  les  sciences 
et  les  lettres;  il  les  cultiva  lui-même  , 
et  composa  un  Traité  sur  la  fidélité 
qu’on  doit  apporter  au  commerce  de 
l’amitié  ; il  fit  aussi , avec  le  savant 
D.  Juan  de  Regras , célèbre  juriscon- 
sulte, un  Code  sur  ladminislratiou 
du  la  justice.  B — p. 

EDOUARD  - DE  - BRAGANCE , 
iuiaiit  de  Portugal , servit  avec  gloire 
dans  les  armées  de  l’empereur  Ferdi- 
nand III,  et  parvint  par  son  mérite  au 
grade  de  lieutenant-général , Jean  IV, 
son  frère , n’étant  encore  que  duc  de 
Bngancc  ; mais  après  la  révolution  qui 
mit  le  sceptre  dans  les  mains  de  ce 
prince  ( i(54o  ),-la  cour  de  Madrid 
qui  redoutait  les  talents  d’Edouard 
pour  la  guerre  , sollicita  son  arresta- 
tion auprès  de  Fcrdinana  IIT.  L 'em- 
pereur hésita  d'abord;  mais  cédant 
ensuite  aux  instances  de  l’Espagne, 
il  fit  arrêter  le  prince  Edouard  k Ra- 
tisbonne,  en  it>4> , et  le  livra  lâche- 
ment aux  Espagnols.  Eu  vain  la 
diète  protesta  contre  celte  violence, 
dont  toute  l’Europe  fut  iudiguée.  On 
transféra  le  malheureux  Edouard  nu 
château  de  Milan , où  il  fut  traité 
avec  autant  de  dureté  que  d’injustice  ; 
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H supporta  son  infortune  avec  beau- 
coup de  courage  et  de  grandeur  d'ame, 
et  mourut  eu  1649,  empoisonne',  se- 
lon les  Portugais , et  de  chagrin  selon 
les  Espagnols  , au  bout  de  huit  ans 
d’une  dure  prison,  dans  la  44* *.  année 
do  son  âge.  Le  roi , son  litre , avait 
tenté,  par  toute  sorte  de  moyens,  de 
lui  procurer  la  liberté,  mais  toujours 
inutilement  (1).  D — t. 

EDOUARD.  V Gceldre  et 
, Savoie. 

EDRED , 1 0*.  roi  d’Angleterre , de 
la  dynastie  saxonne,  fils  d’Edouard- 
i’Ancien  et  d’Edgivc  sa  seconde  fem- 
me, monta  sur  le  trône  en  <)46* 
apres  la  mort  de  son  frère  Edmond. 
Son  règne  fut,  comme  celui  de  ses  pré- 
décesseurs , agité  par  les  révoltes  des 
Danois-Nortliumbricns.  Edrcd  les  fit 
rentrer  dans  le  devoir  , mit  des  garni- 
sons dans  leurs  villes  les  plus  considé- 
rables , avec  un  gouverneur  anglais 
chargé  de  veiller  sur  leurs  moindres 
mouvements.  Il  obligea  aussi  Malcol- 


mc , roi  d’Ecosse , de  lui  renouveler 


son  hommage  pour  les  provinces  qu'il 
tenait  en  Angleterre.  Edrcd  laissa  la 
direction  principale  des  affaires  à St.- 
Dunstati , depuis  archevêque  de  Can- 
torbery,  auquel  on  peut  reprocher  de 
s’être  un  peu  trop  mêlé  des  choses  du 
monde.  Ëdred  n’était  cependant  pas 
sans  talent  ni  sans  goût  pour  la  vie  ac- 
tive. Sou  amour  de  la  justice  et  sa  bon- 
té four  les  malheureux , le  firent  ché- 
rir de  scs  sujets.  Il  mourut  en  r)55. 
Scs  enfants  étaient  dans  un  âge  si  ten- 
dre , qu’Edwy , son  neveu , fils  d’Ëd- 


(>\  On  • publié  sur  ert  4v«n*mrnt  fragiqtre  t 
I*.  àfanifeitevour  dam  F douai  d infant  d*  Por- 
tugal . irttd.  du  latin , Varia , id-8®.;  i®.  le 

Piinc*  vendu,  ou  Contt  net  de  rente  de  laper- 
fnttne  da  prince  libre  et  innocent  , eir.  % tra- 
duit 4e  l’Eapagool,  Paria,  iti’JJ,  in-4°.  Dana  rn 
Hou*  euvraçti,  on  fiie  l'époqnr  dr  l'accord  pmé 

• ni ac  le#  roi»  de  Hongrie  et  Je  Gaatilln  an  »S  juin 
ifi-ja  . «i  i’on  indique  pour  prix  de  celle  odicuac 

• eaCc  la  somme  de  40,00e  riidiln.  D.  !.. 


mond,  leur  fut  préféré  pour  lui  snccé- 
der.  E — s. 

EDR1C,  ducdcMcrcie,  surnommé 
Strcon,  est  fameux  dans  l’histoire  d’An- 
gleterre, par  le  rôle  odieux  qu’il  » joué 
sous  le  règne  des  rois  saxons.  Kdric 
était  d'une  naissance  obscure  , mais 
son  éloquence,  ses  manières  aisées  et 
affables,  son  esprit  insinuant  lui  don- 
nèrent le  moyen  d’acquérir  de  grandes 
richesses , avec  lesquelles,  disent  quel- 
ques historiens , il  acheta  les  hautes 
dignités  auxquelles  il  parvint.  Lors- 
qu’en  1 007 , le  roi  Ethnred  convoqua 
un  conseil  pour  délibérer  sur  les  me- 
sures à prendre  contre  les  Danois,  que 
leurs  succès  de  l’année  précédente  ren- 
daient chaque  jour  plus  redoutables , 
Edric , auquel  le  roi  avait  donné  en 
mariage  sa  fille,  et  d’autres  grands, 
mal  intentionnés,  opinèrent  pour  ache- 
ter la  paix.  Les  taxes  qu’il  fallut  lever  , * 
pour  faire  face  à cette  dépense,  exas- 
pérèrent le  peuple  déjà  épuisé.  Edric 
fut  surtout  en  butte  à l’animadversion 
générale.  On  Tamisa  liautrnient  de 
partialité  pour  les  Danois,  de  peu  d’af- 
fection pour  son  pays;  mais  ses  ma- 
nières flatteuses  gagnèrent  tellement 
l’esprit  d’Ethelred,  que  loin  de  prêter 
l'oreille  aux  accusations  que  l’on  éle- 
vait contra  Edric , il  le  nomma  son  am- 
bassadeur auprès  des  Danois.  On  dit 
que  le  perfide  Edric  leur  découvrit  la 
faiblesse  de  son  pays , et  fut  ainsi  le 
principal  instrument  de  sa  ruine.  L’an- 
nce  suivante  les  machinations  du  frère  . 
d’Edric  forcèrent  un  officier  de  dis- 
tinction, parmi  les  Saxons,  à prendre 
la  fuite  , et  à s’adonner  à la  piraterie. 
Lorsqu'cnsnitoces  Danois, qui  s’étaient 
avancés  inconsidérément  daus  le  pays, 
allaient  être  cernés  par  l'année  d’E- 
thclred  , Edric  vint  à bout  de  persua- 
der à ce  prince  de  changer  de  résolu-  t 
lion,  et  lescnnrmis  échappèrent.  Ethcl- 
red  , après  être  remonté  sur  le  trône , 
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tenait  nue  assemblée  des  grands  du 
royaume.  La  désunion  régnait  dans  le 
conseil;  Edric,  pour  augmenter  lacon- 
fusion , fit  assassiner  deux  nobles  Da- 
nois, fils  d’un  bomme  très  puissant.. 
Canut , pour  les  venger,  et  profiter  du 
triste  état  de  l'Angleterre  , fit  une  des- 
cente eu  101 5,  et  s'avança  dans  l'in- 
térieur du  pays.  La  conduite  de  la 
guerre  fut  confiée  à Edmond , fils  du 
roi , et  à Edric.  Celui  - ci  mit  aussitôt 
tout  en  oeuvre  pour  s’emparer  de  la 
personne  d’Edmond  et  le  livrer  aux 
Danois.  Cette  trahison  fut  découverte , 
Edric  passa  chez  les  ennemis  avec  un 
certain  nombre  de  soldats  qu’il  en- 
traîna , et  quarante  grands  bâtiments. 
Canut,  guidé  par  Edric,  traversa  la 
Tamise,  entra  en  Mercie,  mit  tout  à 
feu  et  à sang.  Durant  la  bataille  de 
Sherastan  , Edric  voyant  plier  les  Da- 
nois , coupa  la  tète  d’un  officier  qui 
ressemblait  à Edouard,  et  la  montrant 
aux  Anglais  leur  cria  qn’il’était  inutile 
de  combattre,  puisque  leur  roi  était 
mort.  Cet  affreux  stratagème  avait  pro- 
duit une  partie  de  l’eflèt  que  letraîtreen 
attendait,  lorsqu’Edmond  se  fit  voir 
et  rallia  scs  troupes.  Apres  cette  affaire 
Edric  obtint  son  |>ardou  du  généreux 
et  trop  confiant  Edmond , et  lui  jura 
fidélité , mais  il  prouva  par  toute  sa 
conduite  qu’il  ne  songeait  qu’à  con- 
sommer la  ruine  de  sa  patrie.  Ensuite 
au  milieu  d’une  aclion.il  passa  à l’en- 
nemi. 11  finit  par  faire  assassiner  son 
légitime  souverain  par  deux  hommes 
infâmes,  parce  qu'il  craignait  que  Fu- 
sion des  deuxruis  ne  lui  fut  fatale.  Il  se 
làta  d’aller  lui-même  en  porter  la  nou- 
velle à Canut,  qui  eut  horreur  d’une 
action  si  atroce.  Ce  prince  dissimula 
neanmoins , parce  qu’il  crut  avoir  en- 
core besoin  du  traître,  et  lui  promit  de 
l’élever  au-dessus  de  tous  les  autres 
seigneurs  du  royaume.  Edric  fut  ravi 
de  cette  promesse;  mais  voyant  «{ne 
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la  récompense  tardait  k venir , il  eut 
l’insOlcncc  de  reprocher  publiquement 
à Canut  qu’il  ne  l’avait  pas  payé  de  ses 
services , et  notamment  de  celui  qu’il  * 
lui  avait  rendu  , en  le  délivrant  «l’Ed- 
mond. Canut , bien  aise  de  trouver  un 
prétexte  de  se  défaire  d’ Edric,  dont  il 
craignait  la  puissance,  etabliorrali  la 
scélératesse , lui  répondit  avec  indigna- 
tion , que  puisqu'il  s’avouait  coupable 
du  crime  affreux  dont , jusqu’alors  il 
n’avait  etc  que  soupçonné,  il  mentait 
la  mort.  Il  donna  ordre  eu  même  temps 
de  décapiter  Edric,  et  de  jeter  son 
corps  daus'  là  Tamise!  On  ajoute  qu’il 
fit  ensuite  mettre  la  lîtc  de  ce  traître 
sur  l’endroit  le  plus  élevé  île  la  tour  de 
Londres , afin  de  dégager  la  parole 
qu’il  lui  avait  donnée.  E — s. 

KDRIS,  arrière  petit-fils  «F Ali , 
gendre  de  Mahomet  ,p.ir  Ilocéin,  est 
le  fondateur  de  la  dynastie  des  Edri- 
sites,  qui  a régne  en  Afrique  pendant 
deux  ccut  deux  années  lunaires  et 
cinq  mois  ( Voy.  Haçai»  , Fédrisitç). 
Pour  bien  connaître  l'histoire  de  ce 
personnage  , il  faut  se  rappeler  que 
les  Oinmiades  parvinrent , par  la  ruse 
et  le  crime,  à enlever  le  califat  à la  pos- 
térité d’ Ali.  Devenus  odieux  par  leur 
tyrannie , méprises  pour  leurs  vices  ou 
leur  faiblesse,  ils  furent  précipites  du 
trône  et  remplaces  par  les  Abbassides , 
qui  descendaient  de  la  maison  du  pro- 
phète en  ligne  collatérale,  tandis  que 
les  Alides  descendaient  en  ligncdir^-te 
de  Mahomet  par  Fathiuiéli , sa  fille. 
TantquÆlcsOmmiades régnèrent,  les 
enfants  d’Abbas  et  d’Ali  vécurent  èn 
bonne  intelligence;  mais  lorsque  les 
premiers  eurent  pris  possession  du  ca- 
lifat, à l'exclusion  des  Alides,  la  dé- 
sunion se  mit  entre  eux,  et  les  Abbas- 
sides devinrent  pour  leurs  propres 
parents  des  ennemis  plus  rrdofi tables 
et  plus  cruels  que  les  Ommiades.  Ce 
fut  sous  Almansor  que  cette  inimitié 
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éclata  ; ce  grand  politique , qui  met- 
tait l’intérêt  de  sa  dynastie  avant  la 
justice  et  l'humanité,  persécuta  cruel- 
lement les  Alides;  car  il  prévit  que  tant 
qu’ils  existeraient , ils  icraieut  valoir 
la  légitimité  de  leurs  droits  au  trône, 
et  susciteraient  des  troubles  dans  l’em- 
pire. En  effet,  il  est  peu  d’années  qui 
ne  nous  en  présente  quelqu’un  sollici- 
tant la  faveur  et  l’appui  des  peuples, 
et  cherchant  à se  former  un  parti. 
Parmi  les  Alides,  sept  frères,  Moham- 
med, Yahya,.Solc‘iman,  Ibrahim,  Isa, 
Ali  et  Edris  se  distinguèrent  par  leurs 
efforts  et  leurs  succès.  Mohammed  se 
révolta  dans  l’Hedjaz  , sous  le  règne 
d’Almansor,  qui  envoya  contre  lui  de 
nombreuses  troupes , et  après  avoir 
battu  et  détruit  son  armée , le  força 
à fuir  en  Nubie.  Le  premier  reparut  à 
la  Mckkc  après  la  mort  de  ce  khalife, 
et  s’y  fit  un  nouveau  parti  plus  consi- 
dérable que  le  premier.  Non  content 
de  régner  en  nfedjaz,  il  envoya  ses 
frères  en  différentes  provinces  , en 
Khorâçàn,  en  Egypte, en  Afrique,  pour 
appeler  les  peuples  à le  reconnaître 
pour  iuiam  ( v.  An).  Le  khalife  Mélidi, 
effrayé  des  progrès  de  sa  puissance , 
dirigea  contre  lui  une  armée  de  trente 
mille  cavaliers  : Mohammed  se  mit  en 
devoir  de  se  défendre.  Les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent  à Fcddj,  près 
de  la  Mckkc,  le  8 de  dzoulheddjah 
169  ( i ".  juillet  784  de  J.  C.  ),  et  se  li- 
vrèrent un  des  plus  sanglants  combats 
dont  l’histoire  des  Arabes  fasse  men- 
tion. Mohammed  périt  dans  la  mêlée. 
Edris,  son  frère,  qui  fait  l’objet  de 
cet  article  , échappa , à la  faveur 
de  son  déguisement.  Il  sc  dirigea 
vers  l’Afrique,  vint  au  Caire,  où  il 
séjourna  quelque  temps.  Poursuivi 
dans  sa  retraite  par  les  Abbassidcs, 
il  s’enfuit  à Barcah , y prit  les  vê- 
tements de  son  Cdèlc  esclave  Ra- 
çhid , qui  se  chargea  du  rôle  de  maître , 
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et  il  s’enfonça  avec  lui  dans  l’intérieur 
de  l’Afrique.  Après  avoir  essuyé  bien 
des  fatigues , il  arriva  à Trcmccen,  de 
IA  il  se  rendit  à Tanger;  il  pensait 
trouver  des  partisans;  mais  s’étant 
trompé  dans  scs  espérances,  il  re- 
tourna sur  ses  pas  et  vint  s’établir  à 
Walily,  capitale  du  pays  montagneux 
de  Zerhoun  au  commencement  de 
rebi  t*r.  172  ( août  788  de  Jésus- 
Christ  ).  Après  avoir  vécu  six  mois 
en  simple  particulier  dans  cette  ville, 
l'hôte  qui  lui  donnait  l'hospitalité  as- 
sembla scs  frères  et  les  familles  d’A- 
rouba,  tribu  très  puissante,  et  leur 
déclara  l'origine  d’Edris,  en  les  enga- 
geant à embrasser  son  parti.  Tous  d’un 
commun  accord  le  reconnurent  pour 
imam.  Cette  cérémonie  eut  lieu  le  ven- 
dredi 4 de  ramadhan  17  2 ( G fév.  1 89 
de  Jésus-Christ.  ).  Les  tribus  de  Ze- 
nata,  de  Zouaga , de  Zouara,  de 
Laraaya,  de  l.aouta,  de  Sedrata,  de 
Gayata,  de  Nafza  , de  Miknasa  et 
Gomara,  iraitèrcntl’cxemplc  des  Arou- 
ba,  et  choisirent  Edris  pour  leur 
chef  religieux  et  temporel.  En  peu 
de  temps  cet  Alidc  devint  très  puis- 
sant , et  mit  sur  pied  une  nombreuse 
armée,  avec  laquelle  il  conquit  le  pays 
de  Tamesna  cl  de  Tadla  : la  plupart 
des  peuples  qui  les  habitaient  profes- 
saient le  judaïsme , le  christianisme , 
ou  l’idolâtrie;  ils  embrassèrent  de  grc 
ou  de  force  la  religion  de  Mahomet  : 
il  en  fut  de  même  pour  les  autres  peu- 
plades* qui  avoisinaient  l’état  naissant 
d’Edris.  En  173,  la  ville  de  Trcmccen 
et  ses  dépendances  tombèrent  en  son 
pouvoir.  Haronn  Al-réchyd  , qui  ré- 
gnait alors  A Bagdad , ayant  appris  les 
succès  d’Edris , s’en  alarma  et  voulut 
en  détruire  les  fruits;  mais  l’espace 
de  pays  qui  les  séparait  et  la  nature  de 
ce  pays,  où  l’on  ne  trouvait  ni  vivres , 
ni  eau,  s’opposaient  à la  marche  d’un* 
armée,  Yahya  le  Barmécide  lui  con- 
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seilla  d'employer  la  ruse  et  la  perfidie 
pour  se  débarrasser  de  cet  ennemi , 
conseil  qui  fut  agrée  par  Haroun.  Yahya 
envoya  donc  à Walily  un  de  ses  es- 
claves nommé  Soleïman,  doué  d’es- 
prit , de  finf  S6e  et  de  ruse , en  le  char- 
geant de  donner  la  mort  à Kdiis,  de 
quelque  manière  que  ce  fût.  Soleïman 
se  rendit  donc  à la  cour  d’Edris , se 
présenta  à lui  sous  le  titre  d’ancien 
serviteur  de  son  père , de  partisan 
des  Abdcs,  gagna  ses  faveurs , sa  con- 
fiance, son  amitié,  et  l'empoisonua , 
après  avoir  long-temps  déguisé  son 
véritable  dessein , sous  un  feint  dé- 
vouement. Edris  expira  dans  d’hor- 
ribles convulsions,  aucommcnccmrnt 
de  rébi  a*.  1 77  ( juill.  795  de  J.  C.  ), 
après  avoir  régné  en  Mauritanie , sept 
ans  et  sept  mois  : le  fidèle  Rachid 
était  absent  lorsque  cet  événement  ar- 
riva. Soleïman  prit  la  fuite.  Kacbid , 
à son  retour,  soupçonna  facilement  le 
meurtrier,  et  sc  mit  à sa  poursuite. 
Il  l’atteiguit  au  passage  d’une  rivière , 
le  frappa  de  son  sabre  et  le  blessa 
sans  pouvoir  le  tuer.  Edris  ne  laissait 
point  d’enfant , mais  une  esclave  afri- 
caine , grosse  de  sept  mois.  Rachid 
assembla  le  peuple , et  lui  demanda 
s’il  voulait  le  charger  du  gouverne- 
ment de  l’empire  jusqu'à  re  que  l’es- 
clave fût  accouchée  : « Si  clic  met  un 
» fils  au  monde,  dit-il , vous  le  choi- 
» sirez  pour  imam , et  vous  lui  con- 
» serrerez  la  même  fidélité  qu’à  son 
» père;  si  c’est  une  fille,  vous  don- 
> lierez  la  couronne  à celui  d’entre 
» vous  que  vous  en  jugerez  digne.  » 
Cette  proposition  fut  acceptée,  cl  l’es- 
clave étant  accouchée  d iin  Gis , les 
peuples  de  Mauritanie  le  reconnurent 
pour  prince  : on  le  nomma  Edris. 
Rachid  prit  soin  de  son  éducation, 
et  lorsqu’il  eut  atteint  l’âge  de  douze 
ans,  il  voulut  lui  faire  prêter  serment 
par  toutes  les  classes  du  royaume; 
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mais  Abd-allah , fils  d’Aglali , gouver- 
verneur  d'Afrikiah  , séduisit  ses  scr-  * 
viteurs  et  fit  assassiucr  cet  habile  mi-  * 
nistre  : telle  fut  la  Gn  d’uu  homme  qui, 
de  la  classe  la  plus  basse , s’était  élevé 
par  sa  fidélité,  sa  droiture  et  ses  grau-  • 
des  qualités , à la  première  charge  • 
d’un  état , dont  il  avait  même  etc  en  • 
quelque  sorte  le  fondateur.  J — n. 

EDRIS,  fils  et  successeur  du  pre- 
cedent, naquit  à Walily  le  5 de  red- 
jeb  177  de  l’hégire  ( 14  octobre  795  ). 
Rachid , ministre  de  son  père  et  ré- 
gent du  royaume , le  fit  instruire  dans 
les  connaissances  cultivées  de  son. 
temps.  Ce  ministre  ayant  été  assassi- 
né, Abou- Khaltd-Yézyd  lui  suc- 
céda. Ce  fui  lui  qui  fil  prêter  ser- 
meut  à Edris  par  toutes  les  tribus 
des  Bcrbers,  le  1".  vendredi  de  rebi 
1".  1H8  ( a3  février  8o4  )),  Edris 
signala  son  règne  par  la  fondation 
de  la  ville  de  Fez  et  par  de  nou- . 
vcllrs  conquêtes  ; il  prit  les  villes  de 
Tabis  et  d’Aghinah , et  parcourut  en 
vainqueur  le  pays  des  Mcsamédch. 
Ce  prince  mourut  d'atcidcnl  le  22  do 
djouniadi  a*.  273  ( 7 septemb.  8u8),  fc. 
à l’âge  de  treute-huit  ans.  11  laissa, 
douze  enfants  mâles,  dont  l’aîné,. 
Mohammed,  lui  succéda.  L’histo- 
rien de  la  ville  de  Fez  trace  ainsi  son 
portrait:  a Edris  Otait  doué  d’une  gran-  -, 
» de  éloquence,  et  très  versé  dans  les  ; 
» belles- lettres;  il  connaissait  parfaite- F* 
» mnnt  le  livre  de  Dieu  ( l’alcoran  ) , et 
» se  conformait  à ce  qu’il  permet  ou 
» défend.  Sa  science  dans  le  droit  était 
» aussi  très  étendue , et  à ces  qualités 
» il  joignait  l’équité,  le  courage,  la  J 
» piété , la  libéralité  et  une  rare  jus- 
» tesse  d’esprit  ; aussi  eut-il  la  jouis- 
» sance  paisible  de  son  royaume:  bien  , 
» plus,  il  devint  un  monarque  puissant,  i 
» et  eut  une  cour  nombreuse,  fréquen- 1 ( 
» léc  par  Jes  ambassadeurs  de  tontes 
» les  villes  et  de  tous  les  pays.  » J — \ 
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EDRIST , cdcbre  géographe  arabe , 
naquit  à Ceuta  en  Afrique , vers  l’an 
4g3  de  l’bègire  ( 1 09g  ans  après  J.-C.). 
llétait  mahomc'lan,  et  même  sehérif,  et 
descendait  des  princes  d’Afrique  de  la 
famille  d’Edris,  qui,  vers  l'an  919 
après  J.  -C. , furent  dépouillés  de  leur 
souveraineté  par  Mahadi  Abdallah  le 
Fatimitc.  11  étudia  à Cordoue,  et  vé- 
cut ensuite  à la  cour  de  Roger,  roi  de 
Sicile , pour  lequel  il  fabriqua  un  globe 
terrestre  , d’argent,  du  poids  de  huit 
cents  marcs,  sur  lequel  il  avait  fait 
graver , en  arabe , tout  ce  qu’il  avait 
pu  savoir  des  diverses  contrées  de  la 
terre  alors  connues  ; et  il  composa  un 
livre  de  géographie  pour  servir  d’ex- 
plication à ce  globe,  vers  l’an  548  de 
l’bégire  ( 1 1 55  ans  après  J.-C.).  Voilà 
tout  ce  qu’on  sait  sur  ce  personnage; 
et  ce  peu  que  l’on  en  sait,  sauf  les 
dates,  n’est  pas  très  certain.  Son  globe 
n’est  pas  parvenu  jusqu’à  nous,  et  si 
la  géographie  qu’il  avait  composée 
existe  dans  quelques  bibliothèques, 
elle  n’a  pas  cucore  été  publiée.  Elle 
ne  nous  est  connue  que  par  un  abré- 
gé imparfait  et  tronqué,  qui  parut 
en  arabe  en  i5ga  , et  qui  fut  tra- 
duit en  latin  en  161g.  Le  docteur 
Vincent  a fait  graver  un  planisphère 
qui  accompagne  un  manuscrit  de  cet 
abrégé  que  possède  la  bibliothèque 
BodléienucàOxford,  et  l’a  inséré dans 
son  ouvrage  sur  le  Périple  de  la  mer 
Erythrée.  C'est  d’après  ces  faibles  res- 
tes que  nous  devons  juger  du  beau 
globe  et  du  livre  dont  Edrisi  était 
l’auteur.  Ces  restes  suffisent , cepen- 
dant , pour  nous  faire  connaître  l’ctat 
de  la  géographie  chez  les  Arabes*  et 
l’étendue  de  leurs  connaissances  à 
cette  époque,  car  Edrisi  paraît  les 
avoir  toutes  possédées.  On  voit , d’a- 
près le  planisphère  , que  les  noms  des 
villes , des  contrées  et  leur  situation 
respective,  leur  étaient  dounés  d’a- 
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près  des  itinéraires  de  voyageurs  ré- 
cents dans  toutes  les  partiesdu  inonde  ; 
mais  que  leur  système  géographique 
était  , sous  un  point  de  vue  général, 
le  même  que  celui  de  Strabon  , recti- 
fié quant  à la  iner  Caspienne  et  au 
nord  de  l’Europe , par  les  idées  de 
Ptolémée , dont  les  Arabes  avaient  tra- 
duit l’ouvrage  dans  leur  langue , et 
aussi  par  les  découvertes  récentes,  qui 
leur  donnaient  quelques  notions  con- 
fuses sur  plusieurs  contrées  orientales, 
et  surtout  sur  la  Chine  et  la  Tartarie 
chinoise.  11  suffit  de  comparer  ce  pla- 
nisphère arec  quelques  autres  qui 
ont  été  composés  par  des  géogra- 
hes  chrétiens  et  d’Occidcut , depuis 
Edrisi  jusqu’au  commencement  des 
courses  maritimes  des  Portugais  à la 
fin  du  quinzième  siècle , tels  que  celui 
qui  a été  gravé  dans  le  recueil  des  his- 
toriens des  croisades  publié  par  Bon- 
gars,  celui  de  la  bibliothèque  Borgia, 
la  carte  manuscrite  collée  sur  bois  de 
la  bibliothèque  royale  de  Paris , le 
planisphère  d’Andrea  Bianco , inséré 
par  Formalconi  dans  l’Essai  sur  la 
navigation  des  Vénitiens  , celui  de 
Fra-Mauro  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Marc  à Venise  , et  même  le 
globe  de  Martin  Bchaim  à Nurem- 
berg , pour  être  convaincu  que  pen- 
dant trois  siècles  et  demi  les  géogra- 
phes de  l’Europe  n’ont  fait  que  co- 
pier, avec  des  variations  peu  impor- 
tantes , le  globe  d’Edrisi;  et  que  même 
les  additions  faites  à ce  globe , d’après 
la  relation  de  Marc  Polo,  11’ont  amené 
aucun  changement  remarquable  au 
système  général  qu’on  avait  reçu  des 
Arabes,  puisqu’on  retrouvedans  tontes 
ces  cartes  les  mêmes  défauts  que  dans 
les  leurs.  On  y voit  aussi  les  mêmes 
noms,  le  rempart  de  Gog  et  de  Ma- 
gog,  et  toutes  les  autres  fables  do 
ce  peuple.  En  effet,  1’abiégé  de  l’ou- 
vrage d’Edrisi  est  suffisant  pour  nom 
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convaincre  qu’aucune  des  nations 
chrétiennes  d'Occident  n’était  assez 
avancée  dans  les  sciences  et  les  lettres 
pour  en  composer  un  qui  put  rivaliser 
avec  celui-ci.  I.’Edrisi , pour  décrire 
le  monde  entier  , à l’exemple  de  tous 
les  autres  auteurs  arabes , partage  en 
sept  climats  toutes  les  terres  connues 
de  sou  temps.  Il  divise  chacun  de  ces 
climats  en  dix  parties  ou  régions  , et 
décrit  ensuite  chaque  région  en  parti- 
culier, dans  le  même  ordre  et  en  pro- 
cédant toujours  d’occident  en  orient. 
L’abrégé  qu’on  a fait  de  cet  ouvrage, 
ne  renferme  guère  que  les  itinéraires 
de  ces  différentes  régions.  Les  dis- 
tances y sont  marquées  avec  soin, 
soit  en  mesures  réelles , soit  en  nom- 
bre de  stations  ou  de  courses , selon 
les  renseignements  plus  ou  moins  pré- 
cis que  l'auteur  s’etait  procurés.  On 
voit  qu’il  avait  ajouté  au  relevé  des 
distances  qui  lui  avaient  servi  à cons- 
truire son  globe,  des  détails  sur  les 
habitants  et  les  productions  des  pays 
qu’il  décrivait  ; mais  l’abréviateur  a 
presque  partout  supprimé  celte  partie 
importante  de  l’ouvrage.  Il  a meme 
retranché  en  entier  la  deuxième  por- 
tion du  deuxième  climat , et  la  qua- 
trième partie  du  troisième  climat.  Ce- 

tendant,  malgré  ces  mutilations,  l'a- 
régéd’Edrisi  renferme  encoreplus  de 
détails  positifs  sur  l'intérieur  de  l’Afri- 
que ci  de  l'Arabie , qu’on  n’en  trouve 
dans  les  géographes  modernes,  qui , 
aujourd’hui,  en  savent  moins  sur  ces 
contrées  que  l'Edrisi  et  les  auteurs 
arabes  où  il  a puisé.  D’après  ce  que 
nous  venons  de  dire,  on  conçoit  la 
haute  importance  de  l’ouvrage  de  ce 
géographe , soit  qu’on  le  considère 
sous  le  rapport  de  l’histoire  de  la 
science , dont  il  a été  en  quelque  sorte 
la  base  pendant  plus  de  trois  siècles 
et  demi , soit  qu’on  l’envisage  par  fu- 
tilité dont  il  peut  être  pour  ses  progrès 


EDR 

fulars.  Il  est  donc  fâcheux  que  les 
orientalistes  de  l’Europe  n’ayent  pas 
fait  plus  d’efforts  pour  nous  faire  con- 
naître dans  toute  sa  pureté  le  texte  da  F 
ce  livre  précieux.  Il  nous  reste  » in- 
diquer les  éditions  qu’on  en  a données, 
et  les  travaux  dont  il  a été  l'objet.  , 
I.  L’cdition  ‘imprimée  à Rome  , eu  : 
arabe , eu  1 5()‘i  , avec  les  types  des 
Médicis  , portait  le  titre  de  Délas- 
sement des  esprits  curieux , mais  par 
imc  ruse  trop  ordinaire  aux  libraire»  - 
d’alors  comme  à ceux  d'aujourd’hui, 
pour  faire  croire  que  c’était  un  ou- 
vrage nouveau,  ou  changea  peu  après  f 
ce  titre  pour  un  autre  ainsi  conçu.: 
De  la.  géographie  universelle  , ou 
Jardin  Jleuri , où  toutes  les  régions 
du  globe , les  provinces , les  îles  et 
les  villes  , ainsi  que  leurs  dimen- 
sions sont  décrites  (i).  Deux  maro- 
nites , Gabriel  Sionite  et  Jean  Hes- 
ronite , publièrent , d’apres  le  ma- 
nuscrit meme  qui  avait  servi  à l’édi- 
tion du  texte  arabe,  et  qui  de  la  bi-t 
Lliolhcquc  de  Saint- Germain  - des- 
Prés , a passé  à celle  du  roi , la  tra-  ç 
duction  latine  de  cet  abrégé  , sous  ce 
titre  : II.  Geographia  Nubiensis , id  . 
est  accuratissima  totiusorbis  insep- 
temclimata  divisi  descriplio,  Paris, 
j(itf),  iu-4°.  On  ignorait  encore  le 
nom  de  l’auteur  de  cet  ouvrage,  et  en  « 
raison  des  détails  où  il  est  entré,  sur  .■ 
l’Afrique,  on  le  nommait  géographe 
de  Nubie.  Cette  édition , de  1 6 1 y , est  J 
très  inexacte,  lcditcur  ( Sionite  ) en  . 
convient  lui- même,  daus  une  lettre  à 
Schù  kard , rapportée  par  M.  Schnur-6 
rer , et  en  rejette  la  cause  sur  l’origi- h 
nal^iont  il  a fait  usage , et  qu’il  dit 
être  rempli  de  fautes.  Ce  reproche  esti 

(i)  Cette  édition  de  1 5<yi  a long-tetnpt  été  fart 
rare,  une  quantité  d'nempUirri  long  letnpa 

• ché»  n'ayant  i té  retrouvé* *  cl  mi*  eu  venta  «nie 
ver*  la  fin  dit  dis-huilièine  ticclc.  Un  jourml  aile-  • 
iBAnd  de  Helmstardt,  cite  par  M.  Sciinufre»  (JU» 
bliath.  arnb.y  parle  d’une  antre. édition  impri- 
mée dana  le  Ac/renu  %n  caractère*  «ytîaqtic*. 
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confirme  par  ceux  de  nos  orientalistes 
qui  ont  consulte  ce  manuscrit.  III. 
Dans  les  Pèléritfages  de  PurchasS , 
il  v a plusieurs  fragments  traduits 
de  l’Edrisi,  Londres,  itjj5 ; tome 
a.  IV.  Edrisi  Africa,  de  M.  Hart- 
nian  , Goltinguc  , 1 79G , in-8  ".  C’est 
le  travail  le  plus  important  et  le  mieux 
fait  qu’on  ait  cncoie  entrepris  sur 
l’Edrisi.  Le  même  savant  s’était  aussi 
propose  de  donner  Edrisi  Hispania , 
mais  il  n’en  a paru  que  dcuxcaliicrs, 
Marbourg,  180a  et  i8o5.  Le  irr. 
traite  de  l'Espagne  en  general  , de 
ses  noms  , de  ses  frontières  , de 
ses  montagnes  ; le  1'.  de  ses  fleu- 
ves. V.  Descripcion  de  Espaha  , 
de  Xerif  Edrisi  conocido  por  il  Nu- 
biensi , y,  notas  de  Josef  Antonio 
Conde , Madrid,  1799,  in-8\  Le 
texte  arabe  accompagne  la  traduction 
de  celte  partie  de  l'ouvrage  relative  à 
un  pays  qn’Ëdrisi  paraissait  avoir  dé- 
crit d'après  ses  propres  observations. 
VI.  La  portion  qui  concerne  la  Sicile  , 
une  des  plus  importantes  de  l’ouvrage 
d’ Edrisi , puisque  c’cst  le  pays  où  il 
écrivit  sa  géographie,  a été  aussi  de 
nouveau  publiée  en  arabe  et  traduite 
en  latin  par  M.  Rosarii  Grégorio,  dans 
son  ouvrage  intitulé  : Rerum  arabi- 
carum  qtiie  ad  hisloriam  siculam 
spectant,  etc.  Païenne,  1790,  in-fol. 
François  Tardia,  de  Palcrme,  avait 
déjà  publié,  dans  le  tome  VIII . des 
Opnscoli  di  autori  siciliani  ( 1 7G4 , 
in-4"-  ) , une  Descrizione  délia  Sici- 
lia  cavala  da  un  libro  arabico  di 
scierif  el  Edris;  niais  quoique  l’édi- 
teur ait  prétendu  que  la  traduction 
italienne  a été  faite  à Rome,  en  l65-i  , 
par  le  P.  Macri  d’après  le  texte  arabe, 
il  est  facile  de  se  convaincre  qu’elle 
n’est  faite  que  sur  la  version  latine. 
. YII.  Dissertation  sur  la  carte  d'E- 
drisi,  par  llredow,  t.  ix,  p.  197  , 
des  Ephême’rides  Géographiques. 
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Bredow  reproduit  là  carte  que  le  doc-' 
leur  Vincent  avait  fait  graver,  et  en- 
treprend de  prouver  que  cette  carté 
ne  nous  donne  pas  le  véritable  sys- 
tème d’Edrisi,  mais  que  c’est  une  an- 
cienne carte  grecque  modifiée  par  les 
Arabes.  Sa  principale  raison  est  que 
dans  cette  carte  un  bras  du  Danube 
se  jette  dans  l'Adriatique,  erreur  qui 
11e  se  trouvait  pas  dans  l’ouvrage  de 
Ptolémcc , que  les  Arabes  connais- 
saient. Mais  Pomponius  Mêla  avait 
aussi  adopte  cette  idée  d’Hipparque. 
Quoiqu'elle  eût  c'tc  combattue  par  de* 
auteurs  antérieurs , il  n’est  pas  éton- 
nant qu’Edrisi  l’ait  reproduite.  Sur 
beaucoup  de  choses,  son  ouvrage  nous 
montre  des  idées'  moins  saines  que 
celles  de  Ptoléméc.  Quant  aux  fleuves, 
aux  lacs  et  aux  montagnes,  qu’ou 
trouve  dans  cette  carte,  et  dont  il 
n’est  pas  fait  mention  dans  l’ouvrage 
imprimé  que  nous  avons  , cela  prou- 
ve encore  mieux  qne  cet  ouvrage  n’est 
qu’un  traité  tronqué.  Hartmann,  dans 
la  préface  de  son  Edrisi  Africa 
cité  plus  haut  a publié  des  frag- 

• ments  d’un  des  manuscrits  de  cet  au- 

teur , qui  se  trouvent  à la  bibliothè- 
que Bodléicnne  • ces  fragments  prou- 
vent que,  si  ce  manuscrit  n’est  pas 
l’ouvrage  entier  d’Edrisi  , c’est  au 
moius  un  abrégé  moins  Ironqué.quc 
celui  qui  a été  publié.  Un  autre  ma- 
nuscrit de  cet  auteur , qui  était  daus 
la  bibliothèque  de  l’Escurial , a été 
brûlé  eu  1671.  Il  a existé  plusieurs 
auteurs  arabes  qui  portrnt  aussi  le 
nom  d’Edrisi  et  qui  oulélé  confondus 
à tort  avec  ce  géographe  , dont  le  nom 
était , à ce  qu’il  paraît,  Abou  Abdal- 
lah Mohammed  ben  Mohammed  al 
Edrisi.  ■ VV— n. 

ED1IYCUS.  Voy.  Ethryg. 

EDWARDS  (Richard),  auteur 
anglais , ne  eu  1 5a3 , et  élevé  à Ox- 

• ford,  est  regardé  comme  un  des  plus 

a > 
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anciens  écrivains  dramatiques  de  sa 
nation.  On  a conserve'  de  lui  trois 
pièces  de  théâtre  , dont  la  pre- 
mière est  en  date  de  1 56* , ainsi  que 
des  poésies  qui  ont  été  publiées  après 
sa  mort,  avec  celles  de  quelques  au- 
tres auteurs,  dans  un  recueil  intitule': 
Paradis  de  devises  ingénieuses 
(a  Paradise of  dainty  dcviccs  ),  1 578. 

Il  passait  de  son  temps  pour  un  grand 
poète  et  un  excellent  musicien.  11 
mourut  en  1 566  , apres  avoir  com- 
posé dans  les  derniers  moments  de  sa 
vie  une  petite  pièce  de  poésie  intitu- 
lée le  Glas  d"  Edwards  , ou  la 
Cloche  de  mort.  X— s. 

EDWARDS  (Thomas),  théolo- 
gien anglais,  naquit  en  1 5yy  , et  fut 
élevé  à l’miiversité  de  Cambridge.  Il 
se  fit  connaître  et  persécuter  de  bonne 
heure  pour  des  opinions  tcudantes  au 
puritanisme  : et  lors  des  premiers 
troubles  de  la  guerre  civile , il  s’attacha 
avec  chaleur  au  parti  parlementaire  ; 
mais  lorsque  les  indépendants  com- 
mencèrent à prendre  le  dessus , il  les 
attaqua  avec  autant  de  violence  qu’d  en 
avait  mis  à attaquer  les  royaliste*. 
C’est  contre  eux  que  sont  dirigés  ses 
principaux  écrits  : 1.  Raisons  contre 
le  gouvernement  indépendant  des 
congrégations  particulières , Lon- 
dres, 1641,  in-4°î  \i«  Antapolo- 
gia,  Londres,  1644»  '“-4°<;  Ul. 
Gangrena,  imprimé  en  trois  par- 
ties, in-4".,  Londres,  i6<J5  et  1646. 
On  a aussi  de  lui  un  traité  intitulé  : 
La  dernière  et  meilleure  ressource 
de  Satan  jetée  à bas , ou  Traité 
contre  la  tolérance , Londres , 1647  1 
in-4".;  ouvrage  bien  digne  du  temps 
où  il  fut  écrit.  ,On  ne  sait  rien  de  plus 
de  la  vie  d’Efrvards  , si  ce  n’est  qu’a- 
yant cherché  en  Hollande  un  refuge 
contre  le  ressentiment  des  indépen- 
dants  apres  l’usurpation  de  Cromwell , 
il  y mourut  en  16(7.  X — s.  * 
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EDWARDS  ( Jean),  thédlogien  an- 
glican, fils  du  précédent,  naquit  àHert- 
ford  en  1 637,  et  fut  élevé  à Londres  k 
l'école  des  Marchands  - tailleurs^ 
d’où  il  passa  à Cambridge  en  i655. 
Etant  entré  dans  les  ordres,  il  se 
fit  de  la  réputation  comme  prédica-* 
teur.  Lorsqu’en  i665  la  peste  St 
scs  ravages  à Cambridge,  il  quitte 
son  college , où  il  avait  une  place  d’as- 
socié , pour  aller  porter  des  secours 
et  des  consolations  aux  malheureux 
habitants.  Jouissant  par  lui-nfini' 
d’une  certaine  aisance,  il  refusa  dif- 
férentes fois  des  bénéfices  considé-  * 
râbles , exprimant  le  désir  qu’on  le* 
accordât  à de  pauvres  ministres  qui  en 
avaient  plus  besoin  que  lui  , et  H 
n’accepta  que  la  cure  pen  lucrative  I 
de  St.  Pierre  de  Colchester,  qui  of- 
frait un  champ  plus  vaste  à son  zèle 
patriotique.  Plusieurs  raisons  l'en- 
gMèrent  par  la  suite  à quitter  cetle 
ville.  On  compte  parmi  ces  raisons' 
le  peu  de  sympathie  qui  existait  en- 
tre lui  et  les  autres  ecclésiastiques.  La 
susceptibilité  de  caractère  qn’il  avait  - 
héritée  de  son  père  et  scs  principes 
outrés  de  puritanisme  lui  suscitèrent 
fréquemment  des  querelles  et  des  dé- 
goûts qui  l'empêchaient  de  rester  r 
long-temps  dans  une  même  situation. 
Vers  1699  il  revint  se  fixer  àCam-  " 
bridge,  et  sa  santé  fort  altérée  ne  lui  ^ 
permet  tau  t plus  de  se  livrer  à la  pré- 
dication , ce  fut  principalement  alors 
qu’il  composa  les  nombreux  on-'  ' 
vrages  qu’on  a de  lui.  11  moarut  en . 
1716,  âgé  de  soixante-dix-neuf  ans.1? 
Ses  ennemis  ont  rendu  justice  à soi'' 
savoir  et  à scs  vertus , et  ne  lui  ont 
reproché  qu’un  penchant  aux  sé- 
vérités du  calvinisme,  qn’il  portait’" 
jusqu’à  la  bigoterie.il  prétendait,' 
ainsi  que  les  anciens  puritains , qu'if 
y a uue  connexion  intime  entre  l’ar- 
minianisme et  la  religion  romaine. 
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(Ju  a dit  de  lui  qu'il  était  le  Paul , 
l’Aiigustin,  le  Bradw.ardin , le  Calvin 
de  son  siècle,  et  il  passait  pour  un 
excellent  écrivain  ; mais  ses  ouvrages, 
composes  dans  un  style  scholastique , 
sont  presque  oubliés  aujourd'hui.  De 
tous  ceux  qu’il  a laissés,  tant  impri- 
més qu’inédits,  nous  ne  citerons  ici 
que  son  Prédicateur , en  trois  par- 
ties, 1705  et  170Ü,  et  sa  'Çheulo- 
gia  reformata,  en  5 vol.  in-fol.  Il 
est  remarquable  que  Fauteur  de  tant 
d’ouvrages  n'avait  pour  bibliothèque 
que  la  Bible  et  quelques  livres  élé- 
mentaires. La  bibliothèque  de  t’uni- 
versité  lui  fournissait  les  livres  classi- 
ques et  des  saints  Pères , et  il  s'abon- 
nait arec  les  libraires  pour  la  lecture 
des  productions  modernes.  X— s. 

EDWAJIDS(Thomas),  ingénieux 
écrivain  anglais,  naquit  en  iGs^d’un 
avocat  de  Londres, qui  le  destinait  à sa 
profession.  11  étudia  le  droit  à Lin- 
coln’sinn;  mais  une  difbcnllé  i s’ex- 
primer, et  sou  goût  pour  les  belles- 
lettres  le  détournèrent  de  se  montrer 
souvent  au  barreau.  En  to44  » quel- 
que temps  après  que  VVarburtou  eut 
donné  son  édition  de  Shakespeare, 
Edwards  , qui  avait  fait  une  étude 
particulière  de  ce  créateur  du  tbeatre 
anglais  , publia  quelques  critiques  sur 
cette  édition , et  il  y ajouta , en  1 7.47 , 
un  Supplément  à l'édition  Je  Sha- 
kespeare de  M.  fV arburlon.  Cet  ou- 
vrage, réimprimé  en  1 74R  sons  le  litre 
de  Règles  de  critique , fait  également 
l’éloge  de  l’esprit,  de  la  sagacité  et  de 
l’éruilitiou  de  son  auteur,  et  a joui  d'une 
grande  célébrité.  Il  avait  pris  pour 
texte  un  mot  dit  en  passant  par  War- 
burton , d’un  projet  de  Règles  de  cri- 
tique, projet  qu’il  avait  ensuite  aban- 
donné, le  croyant  rendu  inutile  par 
ses  notes  sur  Shakespeare.  Edwards 
feint  de  vouloir  exécuter  le  projet  de 
Warburton,  et  établit  un  certain  nom- 
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bre  déréglés  de  critique,  jnstifiéespar 
des  exemples  tirés  des  notes  mêmes 
de  Warburton  , et  qui  les  présentent 
sous  le  jour  le  plus  ridicule.  Il  a exé- 
cuté de  même  un  projet  d 'Essai  de 
glossaire  , aussi  conçu  et  abandonné 
par  Warburton.  Le  grave  commenta- 
teur de  Shakespeare , qui  n’était  pas 
homme  à endurer  ta  sileuegdes  cri- 
tiques beaucoup  trop  plaisantes  pour 
ne  le  pas  choquer,  prit  occasion  d’une 
nouvelle  édition  qu’il  donna  de  la  Dun- 
ciade  de  Pope,  pour  y traiter  Ed- 
wards, dans  uue  des  notes  dont  il  ac- 
compagna cette  édition , avec  toute  la 
rudesse  d’invective  qui  lui  était  ha- 
bituelle. Edwards  , qui  aurait  dû  s’at- 
tendre à cette  représaille , eut  le  tort 
de  s’y  montrer  extrêmement  sensible, 
prit  pour  un  sarcasme  sur  sa  naissance 
( descent  ) , ce  qui  n’était  qu’une  mé- 
taphore obscure  et  grossière , et  s’en 
plaignit  amèrement.  Alors,  satisfait 
probablement  de  l’effet  de  sa  ven- 
geance, Warburton  se  tut.  Edwards 
jouissait  de  quelque  fortune;  il  était 
aussi  estimé  pour  son  caractère  que 
pour  ses  talents,  et  fut  lié  avec  plu- 
sieurs des  bomrnes  les  plus  distingués 
de  son  temps , entre  autres  avec  Akeu- 
side  et  Richardson.  Ce  bit  pendant  une 
visite  qu'il  était  allé  rendre  àce  dernier 
à Parsons  Green , qu'il  mourut,  en 
1 757  , âgé  de  cinquante-huit  ans.  Ois 
a de  lui,  outre  les  ouvrages  déjà  men- 
tionnés : I.  environ  cinquante  Son- 
nets, écrits  avec  correction . mais  sans 
verve  et  sans  chaleur;  quelques  • uns 
ont  été  insérés  dans  les  recueils  de 
Dodsley,  de  Pearch  et  de  Nichols. 
11.  Le  Procès  de  la  Ipttre  P,  badi- 
nage d’esprit  où  sont  discutés  les  prin- 
cipes de  l’orthographe  anglaise , et  qui 
se  trouve , ainsi  que  les  sonnets  pré- 
cédents, dans  La  7*. édition  des  Règles 
de  critique,  publiée  en  1 765.  III.  Un 
Traité  sur  la  pre'destinatirn.  X — s. 
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HDWARDS (Jonathan),  théolo- 
gien anglo-américain  , lté  en  1 70J , à 
W ind-.ur , dans  le  Connecticut , étudia 
nu  collège  Yale,  où  il  obtint,  eu  1 70.4, 
une  place  d’instituteur  (tntor\  Il  avait 
été  admis , deux  ans  auparavant , à 
exercer  le  ministère  ecclesiastique , et 
avait  commence  à prêcher  parmi  les 
presbytériens  de  Ncw-Y’orek.  Le  doc- 
teur Sloddard,  son  grand  - père  ma- 
ternel , ministre  d’une  congrégation  à 
Norlliamplon , l’engagea,  en  17^6,  à 
venir  pailagcr  ses  travaux.  Edwards, 
entré  peu  après  en  fonction  , fut  gé- 
néralement aimé,  et  vécut  fort  tran- 
quille jusqu’en  1744,  que  le  refus 
qu’il  fit  de  recevoir  à la  communion 
les  personnes  qui  ne  donneraient  pas 
des  preuves  satisfaisantes  de  leur  con- 
version, et  le  droit  qu'il  prétendit  s’ar- 
roger de  soumettre  à des  censures 
ecclésiastiques  les  jeunes  gens  adon- 
nés à des  lectures  et  à des  conversa- 
tions obscènes,  lui  suscitèrent  l'animo- 
sité publique , et  offensèrent  nombre 
de  familles  considéiables  dans  la  ville. 
Il  essaya  de  justifier  sa  conduite,  mais 
ce  fut  en  vain.  Il  fut  destitué  en  1 7(10 , 
dans  une  réunion  des  membres  de.  sa 
congrégation , où  vingt  seulement  vo- 
tèrent en  sa  faveur,  et  deux  cents 
contre  lui.  Chargé  d’une  famille  nom- 
breuse , il  se  trouva  alors  dans  une 
situation  assez  critique,  qu’il  supporta 
avec  beaucoup  de  courage.  Il  passa , 
en  I75t  , en  qualité  de  missionnaire, 
à Stockbridge,  daus  la  province  de 
Massachussets -Bay  , où  il  resta  six 
ans  , également  estimé  des  Anglais  et 
des  Américains.  Il  fut  choisi , en  1 757, 
président  du  cplle'ge  de  Nojv-Jcrscy  , 
île  Prince-Town;  biais  il  mourut  quel- 
ques mois  après  son  arrivée  en  cette 
ville,  en  1758,  des  suites  de  l’ino- 
culation , à laquelle  on  l’avait  engagé 
à se  soumettre , à cause  des  ravages 
que  faisait  en  es  moment  la  pelite- 
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vérole  dans  le  pays.  C’était  un  hotnme 
modeste,  humain  et  bienveillant , au- 
quel on  ne  peut  reprocher  qu’une  piété 
un  peu  ardente.  Calviniste  rigide,  il 
s’est  montré  un  des  plus  habiles  défen- 
seurs de  quelques  iiusdes  principes  de 
l’école  de  Genève.  Ses  écrits  prouveut 
beaucoup  d'érudition,  de  profondeur  et 
de  jugement.  Outre  un  grand  nombre 
de  manuscrits,  011  a de  lui  divérs  ou- 
vrages imprimés,  dont  voici  les  prin- 
cipaux : I.  Tableau  fidèle  deVœuvre 
surprenante  de  Dieu  dans  la  conver- 
sion de  plusieurs  centaines  d'ames 
dans  la  province  de  JYorthampton , 
Londres.  1787;  et  Boston,  1758, 
in-8°.  ; II.  Traité  concernant  les 
affections  religieuses  , 1 7.4G  ; 111. 
Fie  de  David  Brainertl , mission-' 
noire  en  Amérique,  in-tÿ*. , 1749; 
1 V: Examen  exact  et  sévère  de  l'idée 
généralement  adoptée  de  nos  jours 
sur  cette  liberté  de  volonté  que  Ton 
supposeélre  essentielle  à l’e'tre  moral 
( moral  ageney  ) ; ui-8a,  175.};  ou- 
vrage regardé  comme  une  des  meil- 
leures défenses  do  la  nécessité  philo- 
sophique. V.  Défense  de  la  grande 
iloctrine  du  péché  originel , m-8\  , 
1758;  VI.  un  Recueil  |K»sibuinc  de 
Sermons  sur  différents  sujets , 1765, 
in-8°.  X — s. 

EDWARDS  (Georoe),  naturaliste 
anglais,  peintre  et  auteur  d’un  on- 
vrage  célèbre  d’Oruithologie  , naquit 
en  1695,  à Stratfurd  , petit  village  du 
comté  d’Essex.Ses  parents,  qui  le  des- 
tinaient au  commerce,  le  mirent  eu  ap- 
prentissage chez  un  marchand  de  Lon- 
dres; mais  la  bibliothèque  d'un  savant 
médecin,  qui  venait  de  mourir  d.ansla 
maison  de  son  maître,  ayant  été  dé- 
posée dans  sa  chambre  à coucher, 
cette  circonstance  décida  son  goût 
pour  l’élude.  Son  apprentissage  étant 
terminé,  il  se  mit  à voyager  pour 
s’instruire;  parcourut  la  Hollande, 
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puis  la  Norvège,  et  trouva  dans  cette 
âpre  contrée,  une  hospitalité'  qu’il  eut 
cherchée  en  vain  cher  des  peuples  ha- 
bitant des  climats  plus  doux.  Etant  en 
France,  vers  i 730,  il  fut  près  d’aller 
faire  un  voyage  forcé  en  Amérique , en 
exécution  d’un  édit  portant  l’ordre 
d’arrêter  tous  les  vagabonds  pour  les 
transporter  au  Mississipi,  qu’on  vou- 
lait peupler.  De  retour  en  Angleterre, 
il  s’attacha  principalement  à l’étude 
de  l'histoire  naturelle,  et  s’occupa, 
pour  subsister,  à exécuter  d’après  na- 
ture des  dessins  colories  de  toutes , 
sortes  d’ammaux.  Ces  travaux  lui 
procurèrent  de  l’argent  et  des  protec- 
teurs. Sir  Hans  Sloane  lui  fit  obtenir, 
en  1 753 , la  place  de  bibliothécaire  du 
college  des  médecins.  Il  publia,  en 
1745,  in-4".,  le  premier  volume  de 
son  Histoire ,des  Oiseaux,  renfer- 
mant 5a  planches  coloriées , avec  des 
t xplic.itions  en  anglais  et  en  français; 
les  trois  autres  volumes  parurent  en 
1 748,  1 75o  et  1 731.  Le  dernier  con- 
tient aussi  16  planches  de  serpents, 
de  poissons  et  d’insectes.  L’ouvrage 
entier  contient  a 10  planches  dans  les 
quatre  volumes.  Edwards,  avec  la 
booue  foi  de  la  piété  et  la  simplicité 
d’un  savant,  l’a  dédié  à Dieu,  en  con- 
servant dans  celte  dédicace  toutes  les 
formes  d’une  dédicace  ordinaire.  Ce 
JicI  ouvrage , fait  h l'imitation  de  ce- 
lui iTEléazar  Albinus  , mais  beaucoup 

£1  us  soigné,  eut  un  succès  qui  passa 
s espérances  de  l’auteur,  et  lui  valut, 
eu  1750,  la  médaille  d’or  de  sir  God- 
frey  Copley , que  la  société  royale  ad- 
juge chaque  aimée , le  jour  de  la  Saint- 
André,  à l’auteur  de  la  découverte  ou 
de  l’ouvrage  le  plus  utile.  Cette  société 
lui  ouvrit  son  sein  en  1 737;  celle  des 
antiquaires  et  plusieurs  compagnies 
‘avanies  de  l’Europe  lui  conférèrent  le 
même  honneur.  En  1758,  17G0  et 
1 7^4;  Edwards  douua,  en  5 volumes 
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ornés  de  i5i  planches,  la  conti- 
nuation de  son  Histoire  des  Oi- 
seaux , sous  le  titre  de  Glanures 
d'histoire  naturelle,  avec  une  tra- 
duction française  ( par  J.  Duplessis  ). 
L’ensemble  de  ces  deux  ouvrages  con- 
sent plus  de  600  sujets  d’histoire  na- 
turelle: oiseaux,  poissons,  insectes p 
plantes,  etc.;  les  espèces  y sont  dis- 
tribuées dans  chaque  volume  à peu 
près  selon  l’ordre  observé  par  Wil- 
lugliby  ; les  descriptions  n’en  sont  pas 
très  détaillées,  et  les  traits  rcmarqua- 
. blcs  d'histoire  naturelle  u’y  sont  pas 
en  grand  nombre;  on  pourrait  désirer 
aussi,  soit  dans  les  figures,  soit  dans 
le  texte,  plus  d’exactitude  pour  les 
petits  caractères* qu'offrent  les  becs, 
les  pieds,  et  d’autres  parties.  Néan- 
moins comme  les  couleurs  eu  sont 
vraies , et  que  plusieurs  objets  n’ont' 
point  été  représentés  ailleurs,  cette 
collection  est  indispensable  pour  les 
naturalistes.  On  a aussi  d’Edwards  des 
mémoires  insérés  dans  les  Transac- 
tions philosophiques , et  des  Essais 
publiés  en  1770,  et  tirés  principale- 
ment des  préfaces  et  des  introductions 
de  scs  ouvrages.  Enfin  on  lui  doit  la 
seconde  édition  de  l’ Histoire  natu- 
relle de  la  Caroline , etc.  ( F.  Ca- 
tesbv  ).  II  mourut  octogénaire,  Je  33 
juill.  1773,  après  avoir  souffert  avec 
une  résignation  peu  commune,  pendant 
ses  dernières  années , les  douleurs  de 
la  pierre  et  d’un  chancre  qui  le  pri- 
vait de  l’usage  d’uu  de  ses  yeux.  11 
avait  été  l’ami  de  plusieurs  savants  cé- 
lèbres , entr’autres  du  docteur  Méad 
et  de  Linné.  Ce  dernier  a composé  ou  * 
plutôt  perfectionné  un  index  général 
des  œuvres  d’Edwards , qui  a été  im- 
primé avec  les  mémoires  iusérés  pac 
lui  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques, et  d’autres  écrits,  1776,  iu-4”. 
Quelque  temps  avaut  sa  mort,  Ed- 
wards avait  vendu  au  lord  liutt  la 
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collection  de  ses  dessins , au  nombre 
de  900,  généralement  pins  remarqua- 
bles par  l'exactitude  de  l’imitation  que 

Î>ar  ce  qu’on  appelle  les  beautés  do 
'art.  — Edwards  ( Jean  ) , a publié 
the  Brilish  Erbal , Herbier  d’Angle- 
terre , contenaut  cent  planches  colo- 
riées représentant  les  plus  belles  plan- 
tes et  les  plus  utiles  qui  croissent  en 
plein  air  eu  Angleterre,  avec  leurs  ca- 
ractères botaniques  et  une  courte  no- 
tice sur  leur  culture,  Londres,  1770, 
in  fol.,  avec  5o  pages  de  texte. 

C — v — R. 

EDWARDS  (Thomas),  théolo- 
gien anglican  , né  à Coventry,  en 
1739,  et  élevé  h l’école  gratuite  (frcc) 
de  sou  pays  natal  et«n  l’université  de 
Cambridge,  montra  de  bonne  heure 
beaucoup  d’ardeur  pour  l’étude  des 
langues  savantes  et  de  la  littérature 
sacrée,  cl  se  fit  connaître,  avant  l’âge 
de  vingt-six  ans , par  une  traduction 
anglaise  des  Psaumes,  d’après  l’ori- 
ginal hébreu,  avec  des  notes  judi- 
cieuses où  il  se  propose  particulière- 
ment de  développer  et  de  défendre  le 
système  hébraïque  de  l’évêque  Hare. 
La  corporation  de  Conventry  le  nom- 
ma, en  1758,  maître  de  l’école  de 
cette  ville.  H fut  choisi  vers  le  même 
temps  recteur  de  l'église  de  St.-Joan- 
llaptiste  de  Coventry,  qu’il  quitta,  en 
J779,  pour  le  riche  vicariat  de  Nu- 
ncalon  , dans  le  comté  de  Warwick. 
Il  y mourut,  en  1785.  Il  fut  aussi  es- 
timé pour  son  caractère  que  pour  scs 
talents.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  fait, 
sans  le  secours  d'aucun  maître,  de 
grands  progrès  dans  la  musique,  et 
jouait  fort  bien  de  plusieurs  instru- 
ments; mais  il  abandonna  ensuite  crt 
exercice,  se  faisant  nn  scrupule  de 
donner  à ses  plaisirs  un  temps  qui 
pouvait  être  consacré  k des  études  sé- 
rieuses et  utiles  , et  à la  défense  de  la 
rciigtOD.  On  a de  lui, outre  sa  traduo- 
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lion  des  Psaumes  : I.  Preuves  que 
la  doctrine  de  la  grâce  irrésistible 
n'a  aucun  fondement  dans  les  livres 
de  l'ancien- Testament,  l'jüij;  ou- 
vrage écrit  avec  beaucoup  de  candeur 
et  d'habileté  critique , et  qui , moins 
peut-être  par  ce  qu’il  établit  que  pr  ce 
qu’il  renverse,  doit  être  regardé 
comme  un  des  plus  importants  qui 
aient  été  donnés  sur  la  controverse 
élevée  entre  les  arminiens  et  les  calvi- 
nistes. II.  Prolegomena  in  librns 
veteris  teslamenti  poelicos,  etc.; 
. subjicitur  metriex  Lowlhianæ  con- 
fulaüo , etc.,  in-8“. , 1762.  Le  doc» 
tour  Lowth , contre  qui  cet  ouvrage 
était  dirigé,  y répondit  daus  une 
note  de  la  deuxième  édition  de  ses 
Prcelecliones  de  sacra  poesi  /7e- 
bræorum.  Edwards  répiqua  dans  une 
lettre  : Epistola  ad  Robertum  Low- 
ihium;  nue  nouvelle  réponse  fort 
étendue  du  docteur  Lowth  termina 
cette  controverse , où  il  eut  pour  lui 
le  suffrage  des  gens  instruits.  III.  Sur 
F absurdité  et  t injustice  de  la  bigo- 
terie religieuse  et  de  la  persécution; 
leur  parfaite  opposition  au  carac- 
tère et  à la  conduite  du  Christ  et  de 
ses  apôtres,  et  leurs  funestes  con- 
séquences. IV.  Des  qualités  les  plus 
essentielles  pour  V interprétation  juste 
et  exacte  du  Nouveau  - Testament. 
Ces  deux  ouvrages  parurent  en  1 766, 
in-8°.  V.  Dur  disserialiones  ; in 
quarttm  priore  probalttr,  variantes 
tectiones  et  menda , quœ  in  sacrais 
scriptnram  irrepserunt,  non  lobe- 
facture  ejus  auctoritatem  in  rebas 
quœ  ad  j idem  et  mores  pertinent  : in 
posteriore  verb , prtedestinationem 
paulinam  ad  gentilium  vocationem 
totam  spectare;  in-8°.,  1 jli&.  VI. 
Selecta  quœdam  Theocriti  Idillia 
recensuit,  variorum  notas  adjecil, 
suasque  animadversiones , parùm 
latine,  par  Am  anglicè,  scriptas  »*- 
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miscuit  Thom.  Eilwards,  1770, 
in-8°.  Los  notes  de  ce  recueil  sont 
fort  estimées  et  peuvent  être  très  uti- 
les aux  etudiants.  X — s. 

EDWARDS  ( Bavai*  ou  Bnisii  ), 
écrivain  anglais,  naquit,  eu  17/(3,  à 
Westbury,  dans  le  Wiltshire.  llétait 
l'aine  desix  cufuils,  qm  ayant  perdu 
leur  père  en  lias  âge  semblaient  des- 
tinés à connaître  l’indigence,  si  leur  on- 
cle maternel,  résidant àia  Jamaïqueet 
jouissant  d’une  grande  fortune,  ne  fut 
venu  à leur  secours.  Brian,  au  sortir 
d’une  école  de  Bristol , dirigée  par  un 
ministre  dissenter , à qui  on  avait  ex- 
pressément défendu  de  lui  apprendre 
ni  grec  ni  latin , et  qui  avait  stricte- 
ment observé  cette  injonction  , entra, 
par  l’ordre  de  son  oncle , dans  une 
maison  d’éducation  française  de  la 
même  ville,  où  il  n'apprit  guère  que 
le  français.  En  t75t),  un  aune  parent 
qu’il  avait  à Londres,  membre  du 
parlement,  vivant  dans  l’opuleuce  et 
dans  le  grand  monde,  l’appela  au- 
près de  lui;  mais  ne  trouvant  pas 
dans  son  caractère  indépendant  la 
docilité  qu’il  exigeait,  il  le  fit  bientôt 
après  passer  à la  Jamaïque.  Ce  fut 
une  des  plus  heureuses  circonstances 
de  sa  vie.  liriau  trouva  dans  son  on- 
cle toute  l'alTection  , toute  la  sollici- 
tude d’un  pcrc.  Son  éducation  impar- 
faite fut  recuramencée.  Un  ecclésiasti- 
que, homme  d’esprit  et  de  savoir  , 
fut  spécialement  chargé  de  lui  en- 
seigner les  langues  anciennes;  mais 
le  maître,  qui  avait  du  talent  pour  la 
poésie , s’attacha  à en  inspirer  le  goût 
à son  élève,  et  cela  n'est  pas  difficile 
dans  la  jeunesse.  Les  études  classiques 
eu  souffrirent;  Brian  Edwards  avouait 
lui-même  qu’il  lie  comprit  jamais  bien 
les  auteurs  latins,  ce  qm  ne  l’empê- 
chait pas  de  traduire,  en  vers,  des 
odes  d’Horace,  que  les  journaux  des 
colonies  imprimèrent,  aiusi  que  d’au- 
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très  pièces  devers  de  sa  composition. 
La  lecture  des  comédies  de  Molière, 
qu’il  entendait  beaucoup  mieux , for- 
mait sa  principale  récréation;  mais  il 
parait  qu'il  se  livra  , dans  la  suite,  à 
des  études  d’un  ordre  plus  sévère. 
Son  oncle  lui  laissa  vraisemblable- 
ment une  partie  de  sa  fortune;  car  on 
le  voit  , eu  1 784 , possesseur  d’une 
plantation  de  sucre;  et  c’est  à ce  titre 
qu’il  fit  paraître  nue  brochure  intitu- 
lée : Rejlexions  sur  les  dernières  opé- 
rations du  gouvernement , relative- 
ment au  commerce  des  iles  des  In- 
des occidentales  avec  les  Etats- 
Unis  de  l’Amérique  septentrionale, 
17B4 , in-8  *.  11  y réclamait  contre  un 
projet  tendant  à borner  aux  bâtiments 
anglais  les  relations  des  deux  pays.  Le 
pamphlet  fut  temarqué  comme  l’ou- 
vrage d’un  bon  esprit  et  d’un  bon 
écrivain.  Nommé  membre  de  l’assem- 
blée de  l’ile  de  la  Jamaïque , il  pro- 
nonça , le  t»5  novembre  1789,  un 
discours  éloquent,  où  il  s’élevait  con- 
tre les  propositions  de  M.  Wilber- 
forcc  sur  la  traite  des  nègres.  Ce  dis- 
cours a été  imprimé,  en  1790,  in- 
8J.  Edwards  était  à Spanish-Town 
au  mois  de  septembre  1791 , lorsqu’d 
y apprit  la  nouvelle  de  la  révolte  des 
noirs  à St.-Domingue  ; b curiosité  le 
porta  4 s’y  rendre  : il  n’arriva  , au 
Cap  Français  , que  pour  voir  les 
environs  de  cette  ville  semés  de  dé- 
bris; nous  ignorons  à quelle  époque 
il  revwt  en  Angleterre,  mais  il  y de- 
vint membre  du  parlement , et  y plai- 
da avec  force  la  cause  des  colons.  Il 
publia,  eu  1790,  l 'Histoire  civile  et 
commerciale  des  colonies  anglaises 
dans  les  Indes  occidentales,  en  a vol. 
in-4".  , dpdiee  au  roi  d’Angleterre. 
Cet  ouvrage  eut  un  débit  rapide , et 
l’auteur  en  donna  une  seconde  édi- 
tion l’annce  suivante.  Il  s’y  montre 
succcssivcmeut  cl  avec  avantage,  na- 
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turaliste , politique , commerçant , par- 
tout humain  et  philosophe,  quoique 
patriote  un  peu  ardent.  Il  avait  bien 
observe  et  il  présente  bien  ses  obser- 
vations. Son  style  est  élégant,  pit- 
toresque et  anime.  Il  y a introduit 
quelques  morceaux  de  poésie,  par- 
ticulièrement un  Hymne  à la  Vé- 
nus  noire,  compose  par  un  ami  d’Ed- 
wards  ; cet  hymne  est  accompagné  , 
dans  la  5e.  édition  , d’une  gravure 
représentant  le  Voyage  de  la  Vé- 
nus noire  d'Angola  aux  Indes  oc- 
cidentales. Ou  trouve  dans  le  3°. 
livre  l’histoire  de  cet  odieux  com- 
merce des  hommes  dont  les  Portu- 
gais donnèrent  le  funeste  exemple  .en 
i442;  mais  l'auteur,  en  déplorant  le 
sort  des  esclaves  , s’attache  aussi  à 
justifier  les  colons  des  accusations  de 
cruauté  atroce  qui  ont  été  si  souvent 
répétées  contre  eux.  S’il  blâme  l’é- 
mancipation soudaine  et  illimitée,  il 
parait  avoir  été  inspiré  en  cette  oc- 
casion par  sa  philantropie  autant 
que  par  ses  lumières  et  son  expé- 
rience. En  général  ce  sujet  est  traité 
dans  son  ouvrage  avec  plus  d'impar- 
tialité qu’on  n’en  devait  naturellement 
attendre  d’un  homme  très  intéressé 
à la  continuation  de  cet  odieux  trafic. 
Il  parvint , malgré  une  opposition 
puissante , à faire  adopter  une  loi  qui 
réprimait  la  cruauté  exercée  envers 
les  esclaves  de  la  Jamaïque,  et  qui 
leur  assurait  des  jugements  plus  équi- 
tables. La  société  royale  de  fibudres 
l’admit  au  nombre  de  ses  membres , 
mais  on  ne  nous  apprend  pas  en  quelle 
année.  Brian  Edwards  fit  paraître,  en 
j 796,  un  volume  in-8".,  intitulé  : Con- 
duite du  gouvernement  et  de  l’as- 
semblée de  la  Jamaïque , à l’égard 
des  nègres  marons  ; précédé  d’un 
tableau  contenant  des  observations 
sur  le  caractère , les  mœurs  et  la 
manière  de  vivre  des  marons , et  des 
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détails  sur  l’origine , les  progrès  et 
le  terme  de  la  guerre  entre  eux  et  les 
habitants  blancs  ; il  donna  la  même 
année  une  Description  historique  de 
la  colonie  française  de  Tile  de  St.- 
Domingue , comprenant  le  Récit  des 
calamités  qui  ont  désolé  ce  pays  de- 
puis l'année  1789  ; avec  des  ré- 
flexions sur  leurs  causes  et  sur  leurs 
conséquences  probables  ; et  le  détail 1 
des  opérations  militaires  de  l’armée 
anglaise  dans  celte  ile  jusqu'à  la 
fin  de  1794  > in-4°*>  avec  ,,ne  carte  * 
île  file.  Get  ouvrage  a été  traduit  en 
français  ( Paris,  Blanchard,  i8i5, 
in-8'.)  Edwards  prédisait,  dès-lors, 
le  sort  de  la  colonie  ; il  retrace  des 
atrocités  dont  il  pouvait  dire  avec  trop 
de  vérité,  Quœque  ipse  miserrima 
vidi  ; quelques-unes  des  scènes  de  car- 
nage qu’il  décrit  s’étaient  passées  sou s 
scs  propres  fenêtres  pendant  son  sé- 
jour au  Cap  Français.  Cette  Descrip- 
tion de  St.-Domiuguc  a été  réimpri- 
mée à la  suite  de  la  3e.  édition  corri- 
gée et  augmentée  de  l’ Histoire  civileel 
commerciale  des  colonies  anglaises , , 
édition  qui  parut , après  la  mort  de 
l’auteur,  en  1 Bot,  en  3 vol.  in-8". 
On  trouve  aussi  dans  cette  édition  un 
Voyage  fait  dans  les  diverses  îles 
des  Barbades,  St.-V  incent , Anti- 
goa , Tabago  et  la  Grenade , dans 
les  années  1791,  et  1 792  par  sir 
IVilliam  l’oung  , etc. , et  les  trois 
premiers  chapitres  d’une  Histoire  de 
la  guerre  dans  les  Indes  occiden- 
tales , depuis  son  origine  en  février 
l793.La  mort  qui  le  surprit,  le  16 
juillet  1800  , l’empêcha  de  donner  la  j 
suite  de  ce  dernier  ouvrage  qui  pré- 
sente un  intérêt  puissant  ; unis  ce 
n’est  pas  là  qu’il  faut  aller  prendre 
une  idée  avantageuse  de  la  nation- 
française;  on  voudrait,  en  le  lisant, 
pouvoir  douter  delà  véracité  de  l'his- 
torien , et  croire  qu’il  nous  a calom- 
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nies.  Pc»  de  temps  avant  de  mourir, 
il  écrivit  pour  être  imprimées  à la  tête 
de  l’édition  posthume  de  scs  ouvrages 
quelques  pages  s»r  les  deuils  de  sa 
vie,  mais  qui  laissent  beaucoup  à dé- 
sirer , et  auxquelles  malheureusement 
son  éditeur  n’a  rien  osé ajouter,  par 
un  motif  de  respect  pour  sa  mémoi- 
re. La  a',  édition  de  I Histoire  des 
colonies  anglaises  est  ornée  du  por- 
trait de  Brian  Edwards  et  de  l'i  car- 
fes  géographiques  ou  autres  planches 
gravées.  Quelques  mots  de  l'éditeur 
nous  fout  supposer  qu’il  eut  part  à la 
compilation  des  Voyages  de  Muntro 
Part.  X-s. 

EDWIGE.  V qy.  Hedwige  (Sic.). 

EDWIN,  roi  de  Northumhcrland, 
est  digne  d’être  distingué  de  ces  prin- 
ces barbares  et  obscurs  qui  régnèrent 
sur  les  étau  de  l’heptarchie.  Il  était 
fils  d’Aclla  , roi  de  Deiric.  Encore  en- 
fant quand  il  perdit  son  père,  il  fut 
chassé  de  sou  royaume,  par  Adelfrid , 
roi  de  Bcrnicic , époux  d’Acea  , sa 
sœur.  Quoique  fugitif,  Edwin  cau- 
sait de  vives  inquiétudes  à l’usurpa- 
teur. Il  trouva  enfin  un  asyle  à la 
cour  de  Kedwald , roi  des  Estangles , 
où  sa  valeur,  son  affabilité,  sa  dou- 
ceur, le  firent  généralement  chérir. 
Cependant  Redwald  , en  butte  anx 
sollicitations  continuelles  des  émis- 
saires d’Adelfrid , qui  lui  demandaient 
de  faire  périr  Eiwin  , ou  de  le  leur 
livrer,  le  menaçant  de  la  guerre  en 
cas  de  relus,  commença  à balancer 
entre  les  droits  de  l’honneur  et  les 
conseils  de  la  politique.  Il  retint 
même  le  dernier  ambassadeur  d’Adel- 
frid , pour  avoir  le  temps  de  se  dé- 
cider. Edwin,  quoiqu’iuformé  de  l’ir- 
rcsolution  de  Redwald,  n’en  persis- 
ta pas  moins  à rester  en  Estanglie. 
Celte  noble  confiance  mit  'a  rciue 
dans  ses  intérêts  ; elle  peignit  des  cou- 
leurs les  plus  vives  à son  époux  l’in- 
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famic  dont  il  se  couvrirait , s’il  li- 
vrait à une  mort  certaine  un  prince 
infortuné  qui  était  venu  se  réfugier 
entre  ses  bras.  Kedwald  se  détermina 
à prévenir  les  desseins  hostiles  d'A- 
deifrid , il  l’attaqua.  Adelfrid  périt  en 
combattant,  et  Edwin  monta  sur  le 
trône  de  Northumberland.  Il  fut  Je 
plus  grand  prince  de  l’heptarchie  de 
son  temps.  Il  eut  un  ascendant  mar- 
qué sur  les  autres  royaumes,  et  veilla 
tellement  à ce  que  la  justice  fût  ad- 
ministrée exactement  dans  scs  états, 
que,  selon  l’expression  des  historien», 
il  passa  en  proverbe  qii'uuc  femme 
ou  un  enfant  pouvait  porter  à toute 
heure  une  bourse  d’or  dans  la  main  , 
sans  craindre  de  la  perdre  par  la 
ruse  ou  par  la  violence,  il  était  telle- 
ment chéri  de  scs  sujets,  que  le  roi  de 
Wessex,  son  ennemi,  ayant  envoyé  * 
nu  assassin  pour  attenter  à ses  jours, 

Lillns  , ollicicr  de  l'armée  d’Edwin  , 
se  plaça  entre  son  maître  et  le  per- 
fide qu’il  vit  lever  le  poignard , et 
reçut  le  coup  mortel.  La  modération 
d’Edwin  fut  remarquable  dans  ces 
temps  de  barbarie.  Il  refusa  la  cou- 
ronne  que  vinrent  lui  offrir  les  Estan- 
gles après  s’être  défaits  de  Redwald 
leur  roi , et  les  engagea  à la  donner 
au  fils  de  ce  prince.  Edwin , après 
sou  avèuemcnt  au  trône , avait  épouse  • 
Ethelbnrgc,  fille  d’Ellirlbert,  roi  de 
Kent.  Cette  princesse,  fille  de  la  pieuse 
Bertbe  ( V oy.  Ethelbebt  ) , suivit 
1 exemple  de  sa  mère,  et  opéra  la  con- 
version de  soft  époux  et  de  son  peupla 
à la  religion  chrélicune.  Après  un 
règne  de  dix-sept  ans , Edw  in  périt 
avec  son  fils  Otfrid , en  653  , dans 
une  bataille  contre  le  roi  de  Mcrcic , * 
et  le  roi  des  Bretons.  E — s. 

EDWIN  (Jean),  comédien  an- 
glais , célèbre  par  la  singularité  de 
son  caractère,  naquit  à Londres  en 
1696.  Il  s’attacha  à l'étude  de  la  DI  U- 
35.. 
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sique , et  son  éducation  fut  d'ailleurs 
très  négligée.  Son  inclination  pour  le 
théâtre  se  manifesta  dès  l’cufance.  Un 
petit  emploi  qu’il  obtint  dans  le  bu- 
reau des  pensions  de  l’Echiquier,  et 
qui  ne  l’orcu[>ait  que  deux  heures 
chaque  jour,  servit  Son  goût  favori 
en  lui  laissant  le  loisir  de  s’y  livrer. 
En  1 ^65  , le  comédien  Lee  Lcwes 
lui  fit  contracter  un  engagement  pour 
lé  théâtre  de  Manchester , où  il  rem- 
plit avec  succès,  à l'âge  de  seize 
ans , des  rôles  de  vieillards.  Ce  u’est 
•pas  la  moins  remarquable  de  ses  sin- 
gularités qu’il  représenta  les  vieillards 
dans  sa  jénnesse , et  les  jeunes  gens 
dans  un  âge  plus  avancé.  Sa  réputa- 
tion l’appela  bientôt  sur  le  théâtre 
de  Dublin  ; mais  il  ti’cut  pas  lieu  de 
s’en  féliciter,  du  tnoins  sous  le  rapport 
des  avantages  pécuniaires.  Il  fut  sou- 
vent obligé  de  recourir  à la  ruse  pour 
obtenir  le  paiement  de  son  traitement. 
On  racohte  que,  lorsqu’il  devait  rem- 
plir quelque  rôle  important,  il  se  ren- 
dait dans  la  maison  d’un  sergent , qui 
était  probablement  d’accord  avec  lui, 
(t  qu’il  écrivait  de  là  au  directeur 
comme  s’il  eût  été'  détenu  pour  dettes; 
il  réussit  ainsi  plusieurs  fois  à arracher 
quelques  guinées  de  son  directeur. 
Etant  revenu  eu  Angleterre  , il  parut 
avec  distinction  sur  le  théâtic  de  Bat  h 
et  sur  ceux  de  Hay-Maiket  et  de  Co- 
vent Gardeu  à Londres.  Il  se  distin- 
guait surtout  dans  les  rô  es  de  voleurs, 
de  paysans , de  constables , et  dans 
des  rôles  originaux  des  farces  de 
M.  O’  Kecfe,  qui  semblaient  faits  ex- 
près pour  lui.  Sa  manière,  qu’il  avait 
imitée  d’un  acteur  nommé  Ncd  Sbu- 
ter , se  rapprochait  du  genre  bouffon. 
Il  était  regardé  comme  le  meilleur 
chanteur  d’opéra  buffa  qui  existât  de 
son  temps  dans  son  pays.  Mais  son 
extérieur  commun  lui  interdisait  les 
t ôles  qui  demandaient  de  la  noblesse 
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dans  le  maintien  ; en  1780,  s’étant 
hasarde  à jouer  à Dublin  celui  de  lord 
Trinket  dans  la  Femme  jalouse , 
le  chef-d’œuvre  de  Colrnan  , qui  était 
présent,  lorsqu’il  vint  à prononcer 
ces  mot*  : « Sur  mon  honneur  je  fais 
» ici  une  figure  bien  ridicule»,  quel- 
ques plaisants  crièrent  tout  haut: 
a ah  ! c’est  bien  vrai.  » Le  lendemain 
d’une  représentation  à laquelle  son 
nom  seul , rais  sur  l'affiche , attira  une 
affluence  de  spectateurs  extraordi- 
naire, il  partit  pour  Paris  avec  son 
ami  Lee  Lcwes.  Edwin  revînt  à Lon- 
dres quelques  jours  après.  Ayant  aban- 
donné, pour  se  marier  le  i3  juin 
171)0,  une  femme  avec  laquelle  il 
vivait  depuis  vingt  ans  dans  la  plus 
grande  intimité,  le  public,  lorsqu’il 
reparut  sur  la  scène,  lui  fit  connaître, 
par  des  sifflets , son  mécontentement 
de  celte  conduite.  Il  est  possible , quoi- 
qu’on ne  l’ait  pas  dit,  que  le  senti- 
ment de  cet  acte  de  sévérité,  dans  un 
homme  assez  susceptible  , ait  contri- 
bué à accélérer  sa  mort , arrivée  I* 
5 1 octobre  de  la  môme  année.  Edwin 
portait  dans  la  société  une  disposition 
taciturne,  un  extérieur  peu  prévenant, 
et  était  eu  general  d’un  commerce  peu 
agréable.  Il  avait  une  extrême  vanité, 
qui-  les  applaudissements  du  public 
avaient  encore  exaltée,  et  se  croyait 
iiecéssairc  au  bonheur  de  la  nation. 
Mais  il  était  désintéressé , généreux , 
sensible,  et  les  bizarreries  de  sa  con- 
duite avaient  quelque  chosede  piquant 
qui  les  faisait  excuser.  Un  de  ses  amis 
( John  Williams  ) a publié  , sous  le 
nom  d’Antoine  Pasquin,  un  ouvrage 
intitulé  Excen(rieities,etc.  Singula- 
rités de  Jean  Edwin , recueillies 
parmi  sqs  manuscrits  , et  enrichies 
de  plusieurs  centaines  d'anecdotes 
originales  ; c'est  l’ouvrage  d’un  hom- 
me d'esprit  et  de  savoir , mais  il  «t 
écrit , en  quelques  endroits,  d'un  style 
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peut-être  trop  emphatique  , et  on  est 
mi  peu  choqué  d’y  voir  les  noms  des 
plus  grands  huinmcs  de  la  Grèce  et 
de  Rome  rappelés  à l’occasion  d’un 
comédien.  Cet  ouvrage  a etc  imprimé 
pour  la  deuxieme  fois  à I.ondrcs  , 
1791  , x vol.  iu-8".  — Une  soeur 
d’Èdvviu  , Mis  tr  iss  Williams,  était, 
il  y a environ  vingt-quatre  ans  , fort 
en  vogue  à I.ondrcs  pour  scs  préten- 
dues connaissances  dans  la  divination, 
qui  attiraient  chez  elle  des  daines  de 
la  plus  haute  distinction.  X — s. 

EDW  Y,  onzième  roi  d’Angleterre, 
de  la  dynastie  saxonc,  et  Gis  d’Ed- 
mond 1".,  succéda  à sou  oncle  Elred 
en  g55.  Scs  heureuses  qualités  don- 
naient les  plus  grandes  espérances  ; il 
eût  été  adoré  de  son  peuple,  si  dès 
les  commencements  die  son  règne  , il 
ne  se  fût  pas  trouvé  engagé  daus  une 
malheureuse  aflûirc  contre  les  moines, 
dont  scs  vertus  ne  purent  fléchir  l'a- 
nimosité. Il  conçut  une  vive  passion 
pour  Elgiva,  princesse  du  saDg  roval, 
et  l’épousa,  malgré  les  représentations 
de  ses  ministres  et  son  degré  de  pa- 
rrnté , qui,  d’après  les  canons  de 
l’Église  , était  un  empêchement  au 
mariage.  Le  ressenti  meut  profond  des 
obstacles  que  les  prélats  avaient  de 
leur  côté  mis  à celte  union  , iitqu'd 
s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à la  fa- 
veur que  son  prédécesseur  avait  ac- 
cordée aux  moines.  Cette  conduite  lui 
fut  fatale.  Le  jour  de  sou  couronuc- 
neineut,  il  venait  de  sc  retirer  dans 
l’appartement  où  La  reine  était  avec  sa 
mcrc  , lorsque  S.  Dmistan  , suivi 
d’Odon  , archevêque  de  Cantorbéry  , 
força  la  porte,  et  accablant  les  deux 
époux  des  reproches  les  plus  amers  , 
repoussa  le  roi  dans  la  salle  du  ban- 
quet. Edtvÿ , a l'instigation  d’Elgiva, 
chercha  l’occasion  de  sc  venger  d’une 
aussi. grave  insulte.  Il  ordonna  à 8. 
Punstan  de  reudre  compte  de  l’ad- 
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ministration  des  finances  qu’il  avait 
gérées  sous  le  règne  d’Edrcd,  Le  mi- 
nistre refusa , affirmant  que  les  dé- 
penses avaieut  été  ordonnées  par  1e. 
leu  roi.  Euwy  l'accusa  de  malversa- 
tion, et  le  bannit  du  royaume.  Les 
partisans  de  S.  üuustan  acclamèrent 
contre  l’impiété  du  roi  et  de  la  reine , 
et  après  que  les  esprits  eurent  ainsi 
été  aigris , Odon  envoya  une  troupe 
de  soldats  dans  le  palais  du  roi , d’où 
la  rciuc  fut  arrachée.  On  lui  brûla  le 
visage  avec  un  fer  rouge , pour  dé- 
truire sa  beauté  fatale  au  repos  de 
l’état,  et  on  la  traîna  en  Irlande,  où 
elle  devait  finir  ses  jouis  dans  l’exil. 
A peine  guérie  de  ses  blessures,  elle 
revenait  eu  Angleterre,  lorsqu’un  par ti 
aposté  par  Odun  l'enleva.  On  poussa 
la  barbarie  jusqu'à  lui  couper  lès  jar- 
rets ; elle  expira  peu  de  jours  après , 
à Glocestcr , dans  des  douleurs  af- 
freuses. Les  Anglais  , au  lieu  d'être 
indignés  d'une  inhumanité  aussi  ré- 
voltante , reprochèrent  à leur  mo- 
narque sa  désobéissance  aux  lois  ec- 
clésiastiques, et  sc  soulevèrent  contre 
lui.  Edgar,  le  plus  jeune  de  scs 
frères , fut  placé  sur  le  trône  et  mis 
eu  possessiou  des  provinces  du  nord. 
Edvvy  , accablé  par  tant  de  revers , 
mourut  de  chagrin  , apres  un  règuo 
de  quatre  ans.  Ou  peut  croire  que  le 
caractère  d’Edwy  a été  noirci  par 
(es  moines,  seuls  auteurs  que  l’on  ait 
à cousultcr  sur  son  règuc.  Ils  le  pei- 
guent  comme  uù  homme  entaché  de 
tons  les  vices.  Les  grâces  de  sa  per- 
sonne lui  firent  donner  le  nom  de 
Beau.  E — s. 

EDZAUDl  ( Esdras),  habile  hg- 
hraïsaut,  naquit  à Hambourg  le  38 
juin  1639,  d'un  ministre  protestauf. 
Il  commença  scs  études  dans  celte 
ville , les  continua  à Leipzig  et  les 
acheva  à Wittcmbcrg.  Edzardi  voya- 
gea beaucoup,  dans  Te  dessein  de  pet- 
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feriioimer  scs  connaissances.  11  tint  à 
Bâle  en  i65o  , où  il  profila  des  leçons 
<U  Buxtorf.  Après  avoir  parcouru  la 
Suisse , il  habita  successivement  Stras* 
bourg , Gicssen , Kostock , Gripsxvald , 
etc.  A Rostork,  il  soutint  des  thèses 
publiques  et  prit  le  degré  de  iircncic' 
eu  théologie.  Apres  avoir  long-temps 
voyage',  il  rentra  dans  sa  patrie,  et 
s’y  livra  à l’enseignement  de  l'hé- 
breu et  des  autres  langues  orienta- 
les. En  peu  de  temps  il  acquit  nue 
grande  réputation , et  vit  se  réunir au- 
tuur  de  lui  des  auditeurs  de  toutes 
les  parties  de  l'Allemagne.  En  vain 
lui  offrit-on  les  emplois  les  plus  ho- 
norables et  les  plus  avantageux;  «en 
ne  put  l’arracher  à son  genre  de  vie. 
Edzardi  avait  un  but  auquel  toute  autre 
considération  cédait  : il  voulait  conser- 
ver sa  liberté  pour  travailler  à con- 
vertir les  juifs  et  à appeler  les  chré- 
tiens à sa  religion  ; il  était  protrstaut. 
Il  convertit,  dit-on , un  grand  nombre 
des  premiers,  mais  ne  put  séduire  les 
seconds.  Ce  savant  mourut  à Râle  le 
i".  janvier  1708.  Nous  ne  connais- 
sons de  scs  ouvrages  imprimés  que 
des  thèses  intitulées  : De  prxcipuis 
doctrines  christianx  capitibus  ailver • 
sus judoeos  et  pholianianos.  On  con- 
serve dans  la  bibliothèque  de  l’uni- 
versité de  Bâle  plusieurs  de  ses  let- 
tres manuscrites , adressées  à Buxtork 

J— K. 

EDZARDI  (Sebastien),  Gis  du  pré- 
cédent, naquit  en  167  5 à Hambourg , 
voyagea  a dix-huit  ans  eu  Hollande 
et  en  Angleterre  ; dc-là  il  alla  à Wit- 
tenberg , où  il  fut  nommé  Magister 
eu  l6y5,  adjoint  à la  farulté  de  phi- 
losophie en  1 696 , et  cnGu  professeur 
de  logique  et  de  métaphysique  au  gy  iiw 
nase  de  Hambourg  en  1699.  Après  la 
mort  de  son  père  (1708),  il  entreprit 
aussi  de  convertir  à la  rcbgion  luthé- 
rienne les  juifs  qui  abondaient  à Ham- 
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bourg.  Mais  comme  il  n’y  mit  pas  le 
même  zèle , il  n’eut  pas  les  mêmessuc- 
cès.  Il  ne  possédait  pas  les  langues  • 
orientales  aussi  bien  que  son  père,  1 
mais  il  avait  des  connaissances  beau- 
coup plus  étendues.  H faisait  son  bon- 
heur des  discussions  polémiques;  do 
reste  il  y apportait  des  sentiments  d'ai- 
greur et  de  colère  qui  lcrcndirent  gros- 
sier et  caustique.  On  a de  lui  plusieurs 
écrits  de  ce  genre,  en  allemand  et  en 
latin,  contre  Leclerc,  Breitbaupl, 
\Vcissmann,et  surtout  contre  les  calvi- 
nistes. On  en  peut  trouver  le  catalogue 
dans  le  Dictionnaire  des  Savants 
de  Thiessen  à Hambourg  , tom.  I , 
pag.  1 48.  Cinq  de  scs  productions  out 
été  brûlées  à Berlin  en  1 705  par  I» 
main  du  bourreau.  Il  mourut  à Ham- 
bourg le  10  juin  1756,  âgé  de  soixante 
trois  ans.  S — 1~ 

EDZARDI  (Jean-Esdras),  frère 
aîné  du  précédent,  naquit  à Ham- 
bourg; après  y avoir  fait  ses  éludes, 
il  visita  les  plus  célèbres  universités 
d’Allemagne  et  de  Suisse,  professa 
à Kostock , et  fut  fait  ensuite  ministre 
de  l’église  de  la  Stc.-Trinité , à fou- 
dres. Il  y mourut  en  1 7 1 5 , et  laissa 
nu  bel  ouvrage  sur  l’histoire  eccle- 
siastique d’Angleterre.  — Edzardi 
(Gcorges  Elcaxar  ) , deuxième  frère  • 
du  précèdent , ne  à Hambourg  le  Ti 
janvier  1661  , obtint,  en  1 685 , la 
chaire  de  grec  et  d’histoire , dans  sa 
patrie , et  la  remplit  avec  honneur 
pendant  (rente-deux  ans , jusqu’à  ce  1 
qu’on  le  nomma  , en  1717,  profes- 
seur des  langues  orientales  ; il  mou- 
rut le  23  juillet  1737.  C’était  un  il- 
lustre philologue  qui,  entre  différents 
programmes,  a publie  en  latin,  avec 
des  notes,  plusieurs  traités  tbaltnndi- 
ques.  C.  T — T. 

EECKHOUT  ( Gerbuant  va!» 
den),  peintre,  naquit  à Amsterdam 
le  19  août  tüat  d’uu  orfèvre.  Il 
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placé  dans  l'école  de  Rembrandt  ^sai- 
sit Lieu  sa  manière,  et  lit,  en  grand 
comme  en  petit,  un  nombre  considéra- 
ble de  portraits,  remarquables  par  la 
vigueur  du  coloris.  On  assure  que  celui 
du  père  du  jeune  artiste,  étonna  Rem- 
brandt lui-même.  Quelque  lucratif  que 
lut  ce  genre  pour  van  den  Eeckhout , 
il  préiérait  celui  de  l'histoire , qu'il 
peignit  avec  succès  , puisque , selon 
Descamps , ses  compositions  sont 
liebes  et  remplies  de  jugement,  et 
qu’il  avait  le  talent  très  rare  de  mar- 
quer les  différents  caractères  sur  les 
physionomies.  Le  même  biographe 
vite  comme  deux  de  ses  plus  beaux 
tableaux  d’histoire  : J.  C.  au  milieu 
des  Docteurs  , et  I* Enfant  Jésus 
dans  les  bras  du  vieillard  Simeon. 
Il  les  avait  vus  en  Hollande.  D’élec- 
teur Palatin  cl  plusieurs  amateurs  hol- 
landais possédèrent  aussi  des  produc- 
tions de  Gerbrant  van  den  Eeckhout. 
La  fidélité  qu’apportait  ce  peintre  .à 
imiter  la  manière  de  Rembrandt , ne 
lui  permit  pas  d’éviter  les  défauts 
de  ce  célèbre  artiste.  Comme  lui , il 
manquait  de  correction  dans  le  dessin 
et  d’exactitude  dans  le  costume  de  scs 
personnages  historiques.  Il  modifia  sa 
manière  eu  fuisnut  scs  fonds  plus  clairs 
que  ceux  des  tableaux  de  son  maître, 
(ierbranl  vau  den  Eeckhout  mourut 
célibataire  le  22  juillet  1 674  » * cin- 
quante trois  ans.  Scs  ouvrages  sout 
peu  connus  en  France.  D— T. 

EECKHOUT  (Aktoirevandei»), 
peintre  , naquit  à ISruges , vers  le 
milieu  du  1 siècle.  11  fit  avec 
Louis  de  Deyster , son  ami  et  depuis 
son  beau-frère , le  voyage  d’Italie  ; et 
peignit  de  concert  avec  lui  des  ta- 
bleaux dont  Deyster  faisait  les  figures 
et  Eeckhout  les  fruits  et  les  fleurs. 
Lorsqu’il  acheta , deux  ans  après  son 
retour  dans  sa  patrie,  la  charge  de 
conseiller  orateur  à la  prévôté  ccclé- 
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siastique , il  n’en  fut  pas  moius  assidu 
à peindre , et  011  recherchait  ses  ta- 
bleaux tout  nombreux  qu’ils  étaient. 

Les  agréments  dont  il  jouissait  dans 
sa  patrie  ne  purent  l’y  retenir;  il  voulut 
revoir  l’Italie , et,  avant  d’y  arriver, 
il  périt  par  une  mort  funeste.  S’étant 
embarqué , il  vint  par  hasard  à Lis- 
bonuc,  où  scs  ouvrages  ne  furent  pas 
moins  estimés  qu’ailleurs.  Sa  figure , 
son  éducation  , son  esprit , contribuè- 
rent encore  à scs  succès.  Ils  lurent 
tels , qu’a  près  un  séjour  de  deux  atts 
dans  celte  ville,  il  y épousa  une  fille 
de  qualité , fort  riche  ; mais  un  jour 
qu’il  se  promenait  dans  son  carosse , 
il  reçut  un  coup  de  feu  dont  il  mourut 
aussitôt.  Sa  famille  ne  put  parvenir 
à connaître  les  auteurs  de  ce  lâche 
attentat , dont  on  soupçonna  des  ri- 
vaux jaloux  de  son  bonheur.  Van  den 
Eeckhout,  mort  ainsi  malheureuse- 
ment en  1695,  devait  avoir  alors 
quarante  et  quelques  années.  Les  ta- 
bleau de  cet  artiste  étaient  dans  le  a 

Soûl  do  ceux  des  peintres  de  fleurs 
'Italie , et  il  se  servait  habituellement 
des  nombreuses  études  qu’il  avait  * ' 
faites  dans  ce  pays.  D — t. 

EF  FEN  (Juste  Vas),  né  à 
Utrecbt,  le  21  avril  1684,  était  fils 
d’un  officier  réfotiné,  qui  n’avait 
d’autre  fortune  qu’une  modique  pen- 
sion. H perdit  son  père  au  momeut 
où  il  venait  de  terminer  scs  études,  et 
ce  malheur  le  laissa  l’unique  soutien 
de  sa  mère  et  d’une  sœur  plus  jeune 
que  lui.  Quelques  personnes,  qui  pre- 
naient intérêt  à Van  Effen,  le  firent 
agréer  au  l>aron  de  Wcldcren  , pour 
gouverneur  de  son  fils.  Cette  place  le 
mettait  à l'abri  du  besoin;  mais  il  ne 
pouvait  soulager  sa  famille,  comme  il 
l’aurait  désiré , et  c’est  à quoi  il  réso- 
lut de  faire  tourner  sou  goût  pour  1» 
littérature.  Le  premier  ouvrage  qu’il 
publia  fut  le  Misanthrope,  espèce  de 
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feuille  périodique  dont  le  Spectateur 
d’Addisou  lui  avait  fourni  le  mudèleet 
qui  rut  un  succès  renia rquable.  Il 
travailla  ensuite  avec  quelques-uns  de 
scs  amis , au  Journal  littéraire  de 
la  Ihye , l'un  des  écrits  de  ce  genre 
où  l’on  trouve  le  plus  d'érudition,  de 
saine  critique  et  surtout  d'impartia- 
lité. Il  accompagna  en  Suède,  en 
1 7 H) , le  prince  de  Hesse  Pliilippsllial 
qui  avait  promis  de  prendre  soiu  de 
sa  fortune;  abandonné  par  son  pro- 
tecteur, il  revint  à la  Haye,  plus  pau- 
vre que  quand  il  en  était  parti , et  re- 
commença à travailler  aux  journaux. 
Une  querelle  littéraire  que  lui  susci- 
ta Cainus.it,  lui  causa  un  vif  cltagrin , 
et  pour  la  faire  cesser,  il  se  retira  à 
Leydc,  avec  un  jeune  homme  dont  il 
surveillait  1 éducation.  Il  se  livra  dans 
cette  ville  à de  nouvelles  entreprises 
littéraires,  qui  lui  procurèreut  qucl- 
qu’argent,  mais  accrurent  peu  sa  ré- 
putation. I.c  comte  de  Wcldcrcu,  en- 
voyé par  les  étals-généraux  en  .^iglc- 
terre,  prit  Van  Effen  pour  sccmaire, 
«t  à son  retour  de  cette  importante 
mission , lui  procura  la  place  d’ins- 
pecteur des  magasins  de  Bois-le-Duc; 
il  la  remplit  pendant  huit  ans  et  mou- 
rut en  cette  ville  le  18  septembre 
r;35.  On  ne  trouve  dans  aucun  dic- 
tionnaire la  liste  complette  des  ouvra- 
ges de  Van  Eflen , presque  tous  ano- 
nymes ; c’est  ce  qui  nous  a détermines 
à donner  quelque  étendue  à celle-ci. 
1.  Le  misanthrope , la  Haye,  1711  et 
1711,1  vol.  in-8".;  il  en  parut  une 
seconde  édition  , en  1716,  augmen- 
tée de  la  Relation  du  voyage  de 
l’auteur  en  Suède.  II.  Journ/ù  litté- 
raire, la  Haye , 1 7 1 5 et  années  sui- 
vantes ( y «y.  Iïahhe  de  Beaumar- 
chais); Van  Effen  y travailla  jus- 
qu’en 1718,  et  plusieurs  volumes 
sont  entièrement  de  sa  rédaction.  111. 
La  bagatelle  ou  Discours  ironiques 
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où  l'on  prèle  des  sophismes  ingé- 
nieux nu  vice  et  à l'extravagance , 
pour  en  mieux  faire  sentir  le  ridi  • 
cale,  Amsterdam,  1718 — >7' 9» 

3 vol. in-8".;  Lausanne,  1743,  3 v. 
in- 12.  Cet  ouvrage  n’eut  pas  le  incmc 
succès  que  les  précédents.  I V.  Le  nou- 
veau Spectateur  français  ; il  11’en  a 
paru  que  vingl-buit  numéros,  dont 
quatre  sont  employés  à l’examen  des 
ouvrages  de  lloudard  de  la  Motte,  qui 
le  remercia  de  son  impartialité.  V.  Le 
Spectateur  hollandais , Amsterdam, 
1731— -1735,  ia  vol.  in-8". , eu 
hollandais , et  par  cette  raison  peu 
connu  en  France.  VI.  Parallèle 
d' Homère  el  de  Chapelain.  Ce  petit 
ouvrage,  dans  lequel  Chapelain  est 
mis  fort  au-dessus  d'Homère , a été 
inséré  dans  les  différentes  éditions  du 
Chef- d' œuvre  d’un  inconnu  ( Voy. 
SAnsT-HrACirrrnEl.  On  l'a  aussi  impri- 
mé séparément,  la  Haye,  1714.  i"-8*. 
Les  lettres  initiales  qu’un  voit  sur  le 
frontispice  l’avaient  fait  attribuer  à 
Crousaz,  professeur  à l’académie  de 
Lausanne.  VII.  Les  Aventures  de 
Robinson  Cruscë,  trad.  de  l’anglais 
de  Da ti.  de  Foë,  Amsterdam,  1730 
et  1731,3  vol.  in-t-3  ( Voy.  Foc). 
Cette  traduction  eut  un  grand  succès; 
Saint- Hyacinte  passe  pour  y avoir  eu 
part.  VIII.  J-e  Conte  du  Tonneau , 
trad.  de  l'Anglais  de  Swift,  la  Haye, 
1731,  3 vol.  in -ta.  IX.  Pensées  li- 
bres sur  la  religion , l’église  et  le 
bonheur  de  la  nation,  trad.  de  l’an- 
glais de  Mandeville,  la  Haye,  1731, 

3 vol.  in-13,  réimprimées  plusieurs 
fois.  ( Voy.  Mamdeville.  I X.  le  ’ 
Mentor  moderne,  tiaduil  de  l’anglais 
d’Addison,  Amsterdam,  17*3,  3 v. 
m-13.  L’original  contient  ernt  soixan- 
te-quinze discours  ; Van  Effen  n’en  a 
traduit  que  ernt- quarante  - six.  Les 
vingt-neuf  autres,  qui  sont  de -Siècle, 
traitent  d'objets  politiques  que  le  Ira- 
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dueleur  jugea  sans  iuterèt.  XL  His- 
toire métallique  des  dix -sept  pro- 
vinces des  Pays-Bas  , trad.  ilu  hol- 
landais do  Van  Loon,  la  Haye,  «73a, 
5 vol.  in-fol.  Les  deux  premiers  vo- 
lûmes  sont  les  seuls  qu’ait  traduits 
Van  Effen;  les  trois  autres  Pont  clé 
par  l’abbé  Prévost.  On  attribue  eucore 
à cet  infatigable  écrivain  les  Petits 
Maîtres,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
prose,  Amsterdam,  1719,  iu-8'. Es- 
sai sur  la  manière  de  traiter  la  con- 
troverse, Utrecht,  1750,  in-8’.  Enfin 
il  a eu  part  au  Journal  historique, 
politique  et  galant,  commence  en 
1719,  et  dont  il  n’a  paru  que  quatre 
numéros;  et  on  trouve  plusieurs  mor- 
ceaux de  lui  dans  la  Bibliothèque 
française  (de  du  Sauxet),  et  dan* le 
Je  ne  sais  quoi  de  Cartier  de  Saint- 
Philippe.  VV — s. 

EFFIAT  ( Autoine  - Coivfier  , 
marquis  d’)  , maréchal  de  F rance,  etc. , 
naquit  en  i58i.  Il  était  petit-fils  de 
Gilbert  II , chevalier  de  l’ordre  du 
roi , décoré  de  cet  ordre  sur  le  champ 
de  bataille  de  Cérisoiles , en  »ô44  > 
puis  tué  à la  bataille  de  Moncontonr, 
et  Gis  de  Gilbert  III , lieutenant  pour 
le  roi  dans  la  Basse-Auvergne , tué  en 
l589  à la  bataille  d’Issoirc.  Antoine 
Coiibc^restéaiosi  orphelin  des  son  bas 
âge,  fut  tendrementchdri  par  son  grand 
oncle  maternel,  Martin  Fusé  de  Beau- 
lieu,  alors  secrétaire  d’état, quiluidonna 
une  grande  partie  de  ses  biens , sons 
la  condition  de  prendre  le  nom  et  les 
armes  des  fiusé.  Il  obtint , après  ïa 
mort  de  cet  oncle , la  place  de  général- 
réformateur  des  mines  et  minières  de 
France,  et  s’etant  bientôt  tait  remar- 
quer- pr  le  cardinal  de  Richelieu , il 
bit  successive  ment  employéà  ta  guerre, 
dans  l’administration  , dans  les  ambas- 
sades , et  partout  il  confirma  l’opinion 
qu’il  avait  fait  concevoir  de  sa  rapa- 
cité. Eu  i(i  tü  il  fut  fait  premier  écuyer 
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de  la  grande  écurie;  en  1617  capi- 
taine des  chevan-légers  de  la  garde  du 
roi.  Il  se  distingua  alors  en  plusieurs 
occasions  , notamment  au  siège  de  la 
Rochelle  , où  il  servait  comme  maré- 
chal de  camp,  et  fut  fait  eu  ifi-io 
chevalier  des  ordres.  En  1604  il  se 
rendit  à Londres  en  qualité  d’ambas- 
sadeur extraordinaire,  pour  négocier 
le  mariage  de  Henriette  de  France, 
avec  Charles  Irr.  Peu  de  temps  après 
son  retour  il  hit  nomme  surintendant 
de*  finances,  et  c’est  en  cette  qualité 
qu’il  présenta,  en  160G,  à l’assemblée 
des  notables  , l’état  des  finances  du 
royaume  (1).  En  ifyjQÎI  exerça  par 
commission  1’eraploi  de  grand  maître 
de  l’artillerie,  et  n’ayant  pas  été,  à la 
fin  de  la  campagne,  fait  maréchal  do 
France , comme  il  s’y  attendait  , il 
quitta  la  cour  et  se  retira  dans  ses 
terre?;  mais  bientôt  rappelé'  parle  roi, 
il  fut  envoyé  en  i65o  , comme  lieu- 
tenant général , pour  commander  en 
Piémont , où  il  se  distingua  aux  com- 
bats de  Vcillane,  de  Cariguan  et  à la 
prise  de  Salucc*.  Le  1 ”r.  janvier  1 65 1 
il  fut  nomme  maréchal  de  France  et 
fannéesuivante  le  roi  lui  confia  le  com- 
mandement de  l’armée  d’Alsace;  mais 
attaqué  d’une  fièvre  inflammatoire  au 
moment  où  il  marchaitsur  l'clectorat do 
Trêves,  il  succomba  le  vj  juillet  i63». 
à Tige  de  cinquante-un  ans,  dans  le 
village  de  Lnzellstein  , en  Lorraine. 
Etant  mort  au  moment  où  nn  grand 
commandement  allait  lui  fournir  l’oc- 
casion de  déployer  ses  talents  mili- 
taires , on  ne  sait  pas  jusqu’où  il  aurait 
porté  sa  réputation  dans  cette  carrière  ; 
mais  il  laissa  celle  d’homme  habile 
dans  tous  les  emplois  qu’il  exerça  , et 
celle  d'homme  libéral  et  bienfaisant 


( » ) Rien  ne  prouve  mieux  U tageue  de  l’adnii- 
aislratioo  du  manpii  d'Kffial , «juc  le  tau*  de  fin» 
Mrét,  qu'il  avait  trouvé  au  damer  to,  et  qu'il  ré» 
duuil  au  denier  iS.  Le  grand  Gilbert  uc  put  U 
porter  qu’au  «lenier  ao. 
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dans  la provincequ’il habitait.  Il  rebâtit 
presque  en  entier  le  bourg d’Efliat  (en 
Auvergne  ),  y fonda  une  église,  un  hô- 
pital , puis  un  college , qu’il  confia  aux 
pères  de  l’oratoire,  pour  y élever  â ses 
frais  douze  geutilhorumes  nés  dans  les 
provinces  d’Auvergne,  de  Bourbonnais 
v'  d’Anjou,  dont  il  était  gouverneur; 
cecoliege,  devenu  célèbre,  n’a  cessé 
d’exister  qu’à  la  révolution.  I.e  maré- 
chal d’Efliat  laissa  quatre  enfants  , qui 
ont  tous  plus  ou  moins  figuré  dans 
l’histoire;  i0.Marthv  Coiffier,  dont 
le  fils  Antoine  Coiffif.ii  , marquis 
d’Efliat,  chevalier  des  ordres,  pre- 
mier écuyer  de  Monsieur , a été  iin- 

filiqué  par  quelques  historiens  dans 
affiirc  de  la  mort  singulière  de  Ma- 
dame , duchesse  d'Orléans,  a0.  Henri 
Coiffier  , marquis  de  Cinq  - Mars, 
grand  écuyer  de  France  à dix- neuf 
ans,  et  décapité  à vingt-deux *hns. 
(V or.  Cinq-Mars).  5".  Cuari.es 
Coiffier  , abbé  d’Eflial , connu  par 
ses  liaisons  avec  Ninon  de  l’Enclos. 
4°  Marie  Coiffier  , mariée  d’abord 
à Gaspard  d’Alègre,  dont  elle  fut  sé- 
parée d’une  manière  assez  étrange, 
pourépouscr  le  maréchal  de  la  Meillc- 
raye.  Il  nous  reste  du  marquis  d’Efliat 
divers  écrits , pour  l'histoire  tant  mi- 
litaire, que  financière  et  politique  du 
règne  de  Louis  XI II.  I.  Y Etat  des 
affaires  des  finances,  présenté  en 
l'assemblée  des  notables , par  le  mar- 
quis d’Elfiat,  surintendant  d’icelles, 
i6a6  , t.  XII  du  Mercure  français . 
II.  Discours  de  son  ambassade  en 
Angleterre , etc.,  ih.;  III.  Lettres  du 
marquis  dEffiat  sur  les  finances, 
dans  les  factions  du  sieur  Saguez,  in- 
4“.;  IV.  Les  heureux  progrès  des  ar- 
mées de  Louis  XII I en  Piémont , de- 
puis juillet  »63o  ;dans  le  Recueil  de 
diverses  révolutions , Bolirg-en -Bres- 
se, i55a;V.  Mémoires  concernant 
les  dernières  guerres  if  Italie , depuis 
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i6af>  jusqu’en  i63a,  Paris,  i66a,  » 
vol. in- 1 a,  1669,  1683,  a vol.  in-ia  ; 
VI.  Plusieurs  mémoires  manuscrits  et 
recueils  de  lettres  conservés  dans  di- 
verses bibliothèques.  Z. 

EGASSE  DU  BOULAY.  Voyez 

Boulay.  ; 

EGBERT,  roi  de  Westscx,  qui  Cuit 
par  réunir  en  sa  personne  tous  les 
états  de  l’Heptarchie  , eut  pour  père 
Alchmond , descendant  en  ligne  di- 
recte de  Ccrdic , fondateur  de  ce 
royaume.  Le  trône  était  occupé  , de- 
puis ^84  , par  l’usurpateur  Britbiic  , 
qui  n appartenait  que  de  loin  à la  mai- 
son royale.  Ce  roi  conçut  uue  vive  ja- 
lousie contre  Kgbert,  que  ses  qualités 
brillantes  rendaient  l’idole  du  peuple. 
Egbcrt,  sentant  le  danger  de  sa  posi- 
tion , se  retira  secrètement  en  France. 
Il  y fut  favorablement  accueilli  par 
Charlemague.  Son  séjour  à la  cour  de 
ce  monarque  devint  la  source  de  sa 
gloire  et  de  sa  prospérité.  « Fainilia- 
» risc  avec  les  mœurs  françaises,  dit 
» Hume , il  porta  dans  son  pays  les 
» vrais  trésors  de  cette  nation  , la  plus 
» célèbre,  selon  Guillaume  de  Mal- 
» luesbury  , de  toutes  les  nations  oc- 
» cidenralcs,  par  sa  valeur  et  son  ur- 
» banité,  et  il  apprit  à polir  la  rudesse 
» et  la  barbarie  du  génie  saxoy.  » Ui» 
accident  fit  périr  Brithricen  jijij.  Eg- 
bcrt fut  aussitôt  appelé  pour  mouler 
sur  le  trône  de  scs  ancêtres.  Il  tourna 
ses  armes  contre  les  Bretons  de  Cor- 
nouaille et  du  pays  de  Galles , et  les 
défit  dans  plusieurs  batailles  , mais  il 
fut  interrompu  dans  sa  conquête  par 
l’invasion  deBernulf,  roi  de  Mcrcic. 
Les  Mercieus  étaient  sur  le  poiut  d'é- 
tablir leur  autorité  souveraine  sur  toute 
l'Hcptarchic.  Il  ne  restait  d'état  libre 
que  celui  de  Wessex,  bien  inférieur  eu 
étendue  à la  Mcrcie.  Egbcrt  marcha 
contre  les  Merciens , et  remporta  sur 
eux  une  victoire  si  complète  à EUui.~ 
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dnm  en  Willshire, qu'il  porta  un  coup 
mortel  à leur  puissance.  Il  entra  en 
personne  dans  leur  pays , du  côté 
d’Oxford , envoya  dans  le  royaume  de 
Kent  une  année  sons  les  ordres  de 
sou  Gis  aîné  Elhelwolf,  qui  en  ex- 
pulsa le  roi  tributaire.  Le  royaume 
ïl’Essex  fut  conquis  avec  la  meme  fa- 
cilite'. Les  Estanglcs,  indignés  du  joug 
Mcrcien , se  mirent  sous  la  protection 
d’Egbcrt.  Le  roi  de  Mercic , qui  mar- 
cha contre  eux,  fut  défait  et  tué;  son 
successeur  eut  le  même  sort.  Egbcrt 
pénétra  sans  peine  dans  le  cœur  du 
royaume  de  Mcrcie  et  le  subjugua.  Per- 
suadé que  des  moyens  de  douceur  sou- 
mettraient plus  sûrement  les  Merciens, 
il  consentit  qu’un  de  leurs  compatrio- 
tes gardât  le  litre  de  roi , dont  il  con- 
serva réellement  l'autorité.  L’anarchie 
du  Northmnbcrland  lui  facilita  la  con- 
quête de  ce  royaume.  Il  accorda  aussi 
h ce  pays  un  roi  tributaire.  Ge  fut  ainsi 
que  les  exploits  heureux  et  la  politique 
prudente  d’Egberl  parvinrent,  en  827, 
a réunir  tons  les  états  de  l’Heptarcbic 
en  un  seid  royaume  , qui  avait  à-peu- 
près  la  même  étendue  que  ce  que  l’on 
appelle  aujourd'hui  l’Angleterre , pro- 
prement dite.  Cinq  ans  apres  ce  grand 
événement,  les  Danois,  qui,  depuis 
87J,  avaient  fait  plusieurs  descentes  en 
Angleterre  , essayèrent  d’autres  expé- 
ditions du  mcrac  genre.  La  première 
fois  ils  se  rembarquèrent  impunément 
avec  le  fruit  de  leur  pillage;  mais  l’an- 
née suivante  ils  furent  attaqués  par 
Kgbcrt,  à Charmouth  dans  le  Dorset- 
shire.  Malgré  la  perteenorme  éprouvée 
par  Egbert , qui  fut  obligé  de  faire  re- 
traite et  se  sauva  avec  peine,  les  Da- 
nois vireut  qu’ils  devaient  s’attendre  à 
une  résistance  vigoureuse  de  la  part 
d’un  prince  si  vaillant  ; ils  firent  donc 
alliance  avec  les  Bretons  de  Cornou- 
aille, et  deux  ans  après  entrèrent 
avec  eux  dans  le  Devonshirc.  Egbcrt 
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les  tailla  en  pièces  à llengetdown , ou 
Hcngist-Hiil.  Pendant  que  l’Angleterre 
était  en  proie  aux  inquiétudes  de  nou- 
velles invasions,  Egbert,  qui  seul  était 
capable  de  la  préserver  de  ces  calami- 
tés, mourut  en  H?>i,  laissant  la  ron- 
ronne à son  fils  Elhelwolf.  C'est  Eg- 
kert  qui  a donné  le  nom  d’Angleterre 
à l’ensemble  des  royaumes  réunis  sous 
son  sceptre.  E— s. 

EGEDE  (Jexm),  fondateur  des 
missions  danoises  au  Groenland , na- 
quit en  Danemark  eu  i68(i,  et  fut 
nommé,  en  1707;  pasteur  de  Vogen, 
dans  l’évêché  de  Dronthcim  en  Nor- 
vège. Ayant  lu  que  le  Groenland  avait 
jadis  clé  peuplé  de  colonies  Norvé- 
giennes , et  que  l’on  y avait  établi  des 
églises  et  des  monastères , il  demanda 
de  tous  côtés  des  éclaircissements  sur 
ce  sujet , et  apprit  que  le  Groenland 
occidental , fréquenté  par  les  naviga- 
teqrs  danois,  n’était  habité  que  par 
des  sauvages , et  que  la  partie  orientale 
de  cette  contrée,  où,  selon  l’opinion 
commune,  avaient  etc  envoyées  les  co- 
lonies Norvégiennes , n’était  plus  ac- 
cessible à cause  des  glaces  flottantes. 
Egcde  , affligé  de  voir  croupir  dans 
l’ignorance  des  hommes  qu’il  supposait 
avoir  cté éclairés  autrefois  des  lumières 
delà  foi,  dressa  un  plan  pour  l’ins- 
tructioD  et  la  conversion  des  Grœn- 
laudais  , offrit  d’aller  coopérer  à celle 
bonne  œuvre , et  envoya  son  mémoire 
aux  évêques  de  Dronthcim  et  de  Ber- 
gen. Ces  deux  prélats  louèrent  le  zèle 
d’Egede  ,ct  envoyèrent  sa  proposilion 
au  roi  de  Danemark,  Frédéric  IV  , 
qui  n’y  put  porter  beaucoup  d’atten- 
tion, à cause  de  la  guerre  daus  la- 
q uellc  il  était  engagé  contrcCbariesXH. 
Egcde  n’en  persista  pas  moins  dans 
son  projet,  malgré  les  représentations 
de  sa  famille  , et  parvint  à décider  sa 
femme  à le  suivre.  11  se  démit  de  sa 
cure , cl  alla  à Brrgen  pour  engager 
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les  négociants  de  relie  ville  à former 
une  compagnie  du  Gramana  , parce 
qu’il  pensait,  avec  raison,  que  le  plus 
sûr  moyen  de  faire  réussir  son  projet 
était  de  commencer  par  donner  de  l’ac- 
tivité au  commerce.  On  le  traita  d’a- 
bord de  visionnaire  ; mais  sa  persévé- 
rance finit  par  lui  gagner  quelques 
commerçants  ; ils  lui  promirent  que  si 
la  pais  se  faisait , et  si  le  roi  voulait 
donner  quelque  secours , ils  tenteraient 
l'expédition  d’un  vaisseau  au  Groen- 
land. I-a  providence  dirigea  les  événe- 
ments de  manière  à les  encourager 
dans  cette  résolution.  Charles  XII  pé- 
rit devant  Frodcïikshall , Egede  vola 
à Copenhague,  obtint  une  audience  du 
roi  ; des  ordres  furent  envoyés  aux 
magistrats  de  Bergen  pour  proposer 
aux  négociants  de  cette  ville  la  forma- 
tion d’une  compagnie  du  Grœnland  , 
à laquelle  on  accorderait  des  privilèges 
et  toute  l'assistance  possible.  Des  obs- 
tacles sans  nombre  entravèrent  le  pro- 
jet, mais  ne  purent  décourager  Egcde. 
Il  souscrivit  pour  une  somme  de  trois 
cents  éciis , qui  étaient  tout  ce  qu’il 
possédait;  son  exemple  fut  efficace  ; 
on  équipa  trois  navires;  il  partit  pour 
le  Grœnland  , le'î  mai  i yx  t , avec  la 
qualité  de  premier  chef  de  l’établisse- 
ment , qu’on  le  ' força  d’accepter , et 
celle  de  directeur  des  missions,  A la- 
quelle le  roi  attacha  un  traitement  de 
trois  rents  cens.  Après  bien  des  dan- 
gers et  des  contre-temps  qui  faillirent 
faire  retourner  les  navires  en  Nor- 
vège, on  aborda  à Baalsrevière,  dans 
le  Groenland.  A peine  eut-on  construit 
une  maison  pour  passer  l’hiver  , 
qu’Egede  s'occupa  d’apprendre  la  lan- 
gue des  naturels  du  pays  , et  d'étudier 
leurs  mœurs  ; il  sut  par  sa  douceur 
gagner  leur  confiance , les  instruisit 
des  préceptes  du  christianisme,  et  1rs 
baptisa.  D’un  autre  côté,  il  veillait  aux 
intérêts  de  h compagnie.  Le  ciel  bé- 
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nissait  ses  travaux,  la  lumière  de  l’é- 
vangile commençait  à se  répandre,  le 
commerce  prenait  de  l’accrois-emeut, 
lorsque  Christian  VI,  peu  de  temps 
après  son  avènement  au  trône  , pro- 
nonça!.! dissolution  de  l'établisse  ment. 
Charnu  voulut  quitter  le  pays , cl  rem-.* 
porter  tout  ce  qui  y avait  été  porte. 
Egede  persuada  à dix  matelots  de  res- 
ter avec  lui,  et  s'offrit  de  pourvoir  par 
le  eommerce  et  la  pèche  à l'entretien 
de  la  colonie,  et  de  remplacer  à la 
compagnie  les  hommes  qui  viendraient 
à mourir.  Les  provisions  qu’il  amassa 
aidèrent  a passer  l’hiver , le  commerce 
servit  à couvrir  les  frais  ; l’année  sui- 
vante , Egede  eut  la  joie  de  voir  ar- 
river nu  vaisseau  chargcilç  provisions, 
et  qui  apportait . avec  un  renfort  de 
moude,  l’ordre  de  continuer  rétablis- 
sement , auquel  on  consacrait  annuel- 
lement une  somme  fixe.  Egede , mal- 
gré son  Age  avancé,  resta  encore  au 
Grœnland  jusqu’en  t'56,  qu’on  lui 
douua  sou  fils  Paul  pour  successeur  ; 
il  partit  alors  pour  Copenhague  ; le 
gouvernement  le  nomma  , en  1740, 
surintendant  de  la  mission  du  Green- 
land , et  le  chargea  de  proposer  au 
collège  de  la  Projiagation  de  la  Foi  des 
sujets  convenables  pour  celle  mission, 
et  de  donner  A ceux-ci  1rs  instructions 
convenables.  Quand  ses  infirmités  ne 
lui  permirent  plus  de  vaquer  à ces  rés- 
iliables fonctions,  il  se  retira  dans,  , 
î'ile  de  Falstcr  , et  y mourut  le  5 no-.  ' 
veinbre  1758.  il  a publié  en  dam  is  : 

I.  Nouvelle  recherche  de  l’ancien  ^ 
Groenland  ,*  ’ou  Histoire  naturelle 
et  Description  de  la  situation  , de 
l’air , de  la  température  et  des  pro- 
ductions de  l’ancien  Groenland , Co- 
penhague, 1719,  iu  • 4-î  il  eu  P-irut 
une  nouvelle  édition  , augmentée  des 
observations  de  Paul  Egede,  fils  de p 
l'auteur, Copenhague,!  74i,in-4".,fig->i.  * 
trad,  en  allemand  , Francfort,  17^0, 
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in-8\;  avec  des  augmentations  , Co- 
penhague, 174a,  in-4“*>  fig.;  eu  an- 
glais, Londres,  1745,10-8  en  hol- 
landais, DelÛ  , 1748,  iu-4  ‘.  Ce  livre 
a etc  traduit  en  français  par  P irtlieuay- 
de*-  Koches,  sous  ce  titre  : Description 
cl  Histoire  naturelle  du  Gr.vnland , 
Copenhague  et  Genève,  17O5,  iu-12, 
lig-;  c’est  d'après  cette  version  qu’une 
autre  traduction  allemande  fut  faite 
par  Krûnitz,  Berlin  1783,  in-8'.  II. 
Journal  tenu  pendant  la  mission  au 
Groenland,  (Copenhague,  1738,01- 
8‘. , il  en  a paru  uuc  traduction  alle- 
mande avec  ce  litre  : Relation  ilétail- 
lee  du  commencement  et  du  progrès 
de  la  Mission  du  Groenland , où  l'on 
décrit  la  nature  du  pays , ainsi  que 
les  usages  et  la  manière  de  vivre  des 
habitants,  Hambourg,  1740,  iu-4’.î 
la  description  du  Groenland  , par 
Egcde,  lait  hicn connaître cettccontréc 
glaciale.  On  y trouve  son  histoire  de- 
puis le  temps  de  sa  decouverte,  des 
details  très  curieux  sur  les  habitants  du 
pays , et  des  notices  intéressantes  sur 
les  diverses  productions  de  la  nature. 
L auteur  raconte  dans  sa  préface  tous 
les  efforts  qu'il  a faits  pour  venir  à 
bout  de  son  dessein.  Le  tome  XIX  de 
l'Histoire  des  Voyages  offre  un  extrait 
de  l’ouvrage  de  Crantz  sur  le  Groen- 
land , où  sont  détaillés  les  travaux 
d’Egcdc.On  ne  peut  s’empêcher  d'ad- 
mirer la  constance  et  le  zèle  ardent 
qui  lui  ont  fait  braver  tous  les  dangers 
pour  aller  résider  quinze  ans  dans  une 
légion  où  il  courait  souvent  le  ris- 
que de  mourir  de  faim,  d’ê'rc  aban- 
donné par  le  gouvernement  de  Dane- 
mark, ou  attaqué  par  les  inturcls, 
et  cuti  11  de  succomber  à l’intempérie 
du  climat.  E —s. 

EGEDE  ( Paul),  fils  du  précé- 
dent , naquit  en  1 708.  Dès  I age  de 
douze  ans  il  aida  sou  pere  dans  ses 
travaux;  il  vint  à Copenhague  eu  1 7-18 
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et 'y  amena  quelques  Grœnl.indois, 
jKiur  leur  faire  apprendre  des  métiers, 
mais  ils  moururent  tous  de  la*  petite- 
vérole.  Egcdf  avait  le  plus  grand  dé- 
sir d’entrer  dans  le  service  de  mer  ; 
mais,  pour  se  conformer  an  désir  de 
son  père,  il  étudia  la  théologie,  fut 
ordouné  prêtre,  et  se  consacra  aux 
missions.  II  partit  en  1734.  emme- 
nant de  nouveaux  colons  au  Groen- 
land, où  il  >é|ourud  jusqo’eu  1740.  Il 
revint  alors  à Copenhague,  obliut  la 
place  de  chapelain  de  l'hôpital  du  SL- 
Esprit , et  fut  chargé  par  le  collège  des 
Missions , de  s'occuper  de  ce  qui  con- 
cernait celles  du  Gixenlaud.  Pour  le 
récompenser  de  ses  longs  travaux  , il 
fut, «1*1775,  nommé  membre  du  col- 
lège des  Missions  , et  directeur  de 
l’hôpital  des  Orphelins,  et  l’année  sui- 
vante évêque  de  Grœuland.  Il  mourut 
le  3 juin  1 789.  Ou  a de  lui  : I.  Rela- 
tions du  Grœnhmd , extraites  J un 
Journal  tenu  depuis  1721  jusqu'en 
1788,  Copenhague,  1789,  iu- ri.  Ce 
livre,  écrit  eu  danois,  renferme  des 
particularités  curieuses  sur  le  pays 
dont  il  y est  question.  Il  prouve  le  zele 
et  la  persévérance  de  l'auteur  pour  la 
couversiou  des  Grœnlanduis  au  chris- 
tianisme, tant  durant  son  séjour  dans 
cette  contrée,  que  depuis  sou  rctoureu 
Danemark.  On  y voit  aussi  les  tenta- 
tives faites  par  les  Dinois,  ju>qu'eii 
1786,  pour  retrouver  le  Grteiland 
01  tentai.  11.  Dictionarium  Gruenlan- 
dicum , Copenhague,  1734,  111 -4°.; 
III.  Grammatica  Groenlandica  , 
ibid.,  1780,  in- 12;  IV.  EgeJe  a tra- 
duit en  grceniaiidois  l'Evangile , trots 
livres  du  Pentateuque , les  Prières  et 
l’Officétde  l'Eglise  usitées  eu  Dane- 
mark , ï Imitation  de  Jésus  - Christ. 

.E  -s. 

EGENOD  (Henni  - Fiunç.i  a), 
habile  jurisconsulte,  né  à Orgeict  eu 
1697,  combattit  quelques -uus  des 
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principes  établis  par  le  célébré  Dn- 
nod  dans  son  commentaire  sur  la 
coutume  de  Franche  - Comte'  ; mais  il 
montra  dans  ses  observations , d’ail- 
leurs judicieuses  , tant  de ‘respect  et 
de  déférence  pour  le  savant  profes- 
seur qu’elles  lui  méritèrent  son  ami- 
tié. Dunod  lui  inspira  le  goût  des  re- 
cherches historiques,  et  l’engagea  à 
consacrer  ses  loisirs  à éclairer  l’ori- 
gine de  différents  usages  qui  se  sont 
conservés  dans  la  province.  Egenod 
avait  composé  dans  ce  dessein  plu- 
sieurs mémoires  intéressants , dont 
on  regrette  la  perte.  Ce  savaut  mo- 
deste et  laborieux  mourut  à Besan- 
çon le  3 février  1783.  Il  était  doyen 
de  l’ordre  des  avocats  , et  avili  rem- 
pli avec  distinction  plusieurs  charges 
municipales.  On  a de  lui  : I.  Disser- 
tation sur  cette  question  : Si  la  cou- 
tume du  comté  de  Bourgogne  est 
souchère  en  successions  ( Besançon), 
1723,  in-ia;  II.  Mémoire  où  l'on 
examine  quel  a été  le  gouvernement 
politique  de  Besançon  sous  l’em- 
pire d'Allemagne  , et  quelles  ont 
été  les  raisons  particulières  de  la 
devise  de  celte  ville  ( Utinam)  , de 
ses  armoiries  et  de  celles  de  ses 
_ quartiers  ou  bannières.  Cet  ouvrage , 
couronné  par  l’académie  de  Besan- 
çon en  1761 , est  conservé  dans  les 
registres  de  cette  compagnie  ; III. 
dans  quel  temps  les  abbayes  de  St.- 
Claude , de  Luxeuil  et  de  Lure  ont- 
elles  joui  des  droits  régaliens , et 
jusqu'où  s'étendaient  ces  droits  ? 
O mémoire  obtint  un  accessit  au 
concours  de  la  même  académie  en 
176a  j IV.  Recherches  sur  l’histoire 
de  Besancon , manuscrit.  W — s. 

EGENÔLF  ( CnnETiEft  )•,  libraire 
de  Francfort,  qui  a été  utile  à la  bo- 
tanique en  faisant  dessiner  d’apres 
nature  et  graver  en  bois  une  suite  de 
plantes  qui  servirent  à plusieurs  ou- 
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vragesdont  il  fut  l’éditeur;  d'abord  A 
une  édition  de  Cuba , donnée  ru 
1 555  , par  Eucharius  Rhodion.  Il  1rs 
fit  paraître  ensuite  sans  texte,  ru 
1 5i6 , sous  ce  titre  : Herbarum  ima- 
gines vives , petit  in-4".  Il  s’y  trouve 
trois  cent  quatre-vingts  figures  envi- 
ron , avec  des  noms  latins  et  alle- 
mands , qui  se  ressentent  souvent  de 
la  barbarie  d’où  l'on  sortait  ; mais  il 
n’y  a pas  une  plante  qui  ne  soit  très 
reconnaissable.  Ces  figures  sont  ce- 
pendant inférieures  à celles  de  Bruns- 
fois , dont  une  partie  les  a précédées 
d’une  année.  Egenolf  augmenta  suc- 
cessivement cette  collection  en  faisant 
copier  les  planches  de  Fuchs , de 
Tragus  et  de  Mathiolc,  qui  parurent 
après , et  servirent  aux  nouvelles 
refontes  de  Cuba  , dounées  par  Durs- 
ten  en  i54o , et  par  Lonicer  en  i55t 
et  i56o.  Elle  fut  appliquée  aussi  à 
une  édition  de  la  version  latine  de 
Dioscoridc  par  Ruel  en  i54f).  Ce*1 
la  première  fois  qu’on  s’est  hasarde 
de  désigner  aussi  positivement  les  plan- 
tes des  anciens.  On  pense  bien  que 
cette  tentative  n’est  pas  heureuse , car 
ce  n’était  pas  dans  les  plantes  les  plus 
communes  du  centre  de  l'Allemagne, 
que  l’on  pouvait  trouver  celles  de  la 
Grèce.  Fuchs  critiqua  très  durement 
Egenolf,  dans  la  préface  de  sou  His- 
toire des  plantes.  Celui-ci  répondit 
sur  le  même  ton  dans  l’opuscule  sui- 
vant : Adversus  illiberales  Fuschii 
calumnias  responsio  , Francfort , f 

1 544  * in-4*-  D — P — s. 

E G E R T O N (Thomas  ) , grand 
chancelier  d’Angleterre , était  fils  de 
sir  Richard  Egerton  , et  naquit  à Rid- 
ley,  dans  le  Cheshire,  en  1 54o.  H 
étudia  k l’université  d’Oxfurd,  et  passa 
ensuite  au  collège  de  jurisprudence  de 
Lincolu’s  inn,  où  ildcvint  professeur, 

et  l'un  des  douze  gouverneurs  de  relie 

compagnie.  Sou  entrée  dans  la  carrière 


Ki  by  Google 


Dk 


* 9 


EGE 

du  barreau  fut  marquée  par  des  succès 
éclatants.  Le  talent  qu  il  montra  eh 
plaidant  une  cause  contre  la  couronne, 
fixa  l’attention  de  la  reine  Elisabeth, 
u 11  ne  plaidera  plus  Antre  tnoi , » dit- 
elle,  et  elle  le  nomma,  en  i5Si,  sol- 
liciteur général,  puis  en  1 59a  attor- 
ney général , en  le  créant  vers  le  mcine 
temps  chevalier  ; en  1 5q3  maître  des 
rôles,  et  trois  ans  après  garde  des 
sceaux  et  membre  du  conseil  d’état. 
Sa  sagesse  et  sou  habileté  se  signalè- 
rent dans  les  circonstances  les  plus 
délicates.  Il  fut  employé dans  plusieurs 
négociations , et  particulièrement  dans 
celle  du  traité  avec  la  Hollande , en 
1698.  Il  fut  l’ami  du  comte  d’Essex. 
Antoine  Bicon  appelait  cette  amitié 
l 'alliance  de  Mars  et  de  Pallas. 
Lorsqu’ Essex , comme  entraîné  par  sa 
mauvaise  étoile,  se  révolta  contre  sa 
souveraine , Egertou  lit  tous  ses  efforts 
pour  le  ramener  à la  prudence;  c’est 
lui  qui,  accompagné  de  quelques  autres 
seigneurs  , fut  envoyé  pour  connaître 
l’objet  du  rassemblement  tumultueux 
d'hointncs  armés  qui  s’était  formé  dans 
l’hôtel  d’Essex.  Egerton  leur  com- 
manda de  mettre  bas  les  armes  et  de  se 
séparer  , sous  peine  d'être  déclarés 
rebelles  ; mais  sa  modération  ne  put 
ramener  ces  hommes  égarés  , et  bien- 
tôt-les  menaces  et  les  vociférations  le 
forcèrent  de  chercher  un  refuge  dans 
les  appartements  , où  le  comte  le  fit 
enfermer  et  garder , lorsqu’il  sortit 
pour  essayer , pour  la  seconde  fois , 
de  soulever  la  cité.  Egerton  fut  délivré 
pendant  l’absence  du  comte  {For.  Es- 
stx.).  Il  avait  eu  la  douleur  de  perdre 
dans  une  même  année  (i5qq),  sa 
fenunc  et  son  fils  aîné.  11  épousa  ce- 
pendant l’année  suivante  Alice,  com- 
tesse douairière  de  Drrby  , qui  pro- 
tégea Spenser,  et  inspira  à Milton 
un  chant  pastoral  intitulé  Us  Arca- 
diens , qui  faisait  partie  d’un  divertis- 
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sèment  exécuté  à Hartficld  par  diver-  ’ 
ses  personnes  de  la  famille  de  la  com- 
tesse. Egerton  fut  créé  baron  d’Elles- 
mère  sous  le  règne  de  Jacques  I,r. , 
et  fut  élevé  à la  place  de  grand-chan- 
celier d’Auglcterre ; il  présida,  en  qua- 
lité de  grand  sénéchal , aux  procès 
des  lords  Cobham  et  Grey  de  Wiltou, 
qui  étaient  accusés  Ap haute  trahison. 

Elu  en  1610  chancelier  de  l’université 
d'Oxford,  il  s’opposa  de  tout  son  pou- 
voiraux  progrès  qu’y  faisaient  alors  le 
catholicisme  et  le  puritanisme.  En 
itiiô  le  lord  chef  de  la  justice,  Coke, 
attaqua,  avec  sa  violence  naturelle, 
comme  illégale , l’interposition  de  la 
cour  de  chancellerie  dans  une  affaire 
de  droit  commun, qu’il  prétendait  être 
exclusivement  de  sou  ressort.  Egerton 
était  alors  accablé  par  l'âge  et  la  ma- 
ladie, mais  cette  attaque  n’était  pas 
faite  pour  ébranler  sa  grande  aine.  Du 
a dit  de  lui  qu’il  c'ait  toujours  plus 
fort  lorsqu'il  était  provoqué.  Le  roi 
fit  juger  eu  sa  présence  celte  cause, 
qui  fut  décidée  eu  faveur  du  chance- 
lier. On  a supposé  même  que  cette 
affaire  contribua  beaucoup  à avan- 
cer la  disgrâce  de  lord  Coke,  qui 
perdit  sa  place  la  même  année.  La 
santé  d’Egerton  était  sehsiblemcnt  _ 
altérée,  il  conserva  neanmoins  jus- 
qu’à la  fin  Je  sa  vie  la  force  de  son 
caractère.  Il  prit  part  au  jugement 
du  comte  et  de  la  comtesse  de  Somer- 
srt , convaincus  de  l'cni[>oisouncmcnt 
de  sir  Thomas  Overbury  , et  il  refusa 
constamment  d’apposer  le  grand  sceau 
au  pardon  que  le  roi  était  disposé  à 
accorder  au  coupable.  On  peut  re- 
marquer, à l’honneur  de  pc  prince, 
que  ni  cette  opposition  courageuse, 
ni  les  représentations  que  lui  faisait 
lord  Ellesmcrc  , sur  sa  prodigalité 
scandaleuse  envers  ses  favoris , u’af-  * 
faiblirent  l’affection  qu’il  avait  pour 
sou  chancelier.  Des  infirmités  crois- 
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santés  avertissaient  le  sage  Egcrton  de 
résigner  sa  place  : il  écrivit  à cct  effet 
au  rui  deux  lettres  tris  curieuses. 
Jacques  lui  envoya  son  secrétaire  avec 
un  message,  portant  « qu’il  serait  lui- 
» même  sou  suppléant , et  qu’il  ne  dis- 
» poserait  pas  du  sceau  tant  que  sa 
» seigneurie  vivant  pour  porter  le  litre 
» de  chancclie®»  Mon  seulement  il 
Icleva,  en  it)i6,  h la  dignité  de  vi- 
comte Brackley  , mais  il  envoya  vers 
lui,  quelque  temps  après,  François  Ba- 
con et  le  duc  de  Burkingbam  , pour 
lui  annoncer  l’intention  où  il  était  de 
lui  conférer  le  titre  de  comte  de  Brid- 
■gewater  (t).  avec  une  pension. 'Egcr- 
ton  qui  u’avait  jamais  etc  fort  ambi- 
tieux , et  qui  était  alors  sur  sou  lit  de 
mort,  répondit  a que  tout  cela  n’était 
» plus  pour  lui  que  vanité.  » Ce 
mot  pouvait  'être  une  grande  leçon 
pour  Bacon , son  protégé  et  son 
successeur,  dont  la  cupidité  a souille 
le  grand  caractère.  Ce  ne  fut  que  peu 
de  jours  avant  sa  mort  que  le  roi  reçut 
de  lui  les  sceaux  , en  fondant  ni  lar- 
mes , au  rapport  de  Camden.  Thomas 
Egcrton  mourut  à Londres  , le  1 5 
mars  tüiq.  Sou  extérieur  et  son 
maintien  avaient  une  noblesse  et  une 
gravite  remai  quables , et  l’on  rapporte 
que  beaucoup  de  |>ersouncs  allaient  au 
tribunal  qu’il  présidait,  exprès  pour  le 
‘voir.  Voici  uu  trait  qui  peint  lfien  sa 
scrupuleuse  intégrité.  Lorsqu’on  lui 
pré't  niait  une  pétition  qui  lui  parais- 
sait blesser  la  justice,  il  disait , en 
s’adressant  au  pétitionnait  e : a Vous 
» voulez  que  je  mette  la  main  là;  eh 

il)  Le  titre  «lecomle  de  Bridgé water  fut  donné 
•I  «on  ftUJre»  Egcrton  en  1617.  îscrwop  Egerton  . 
quatrième  conte  de  Bridge* alcr , fut  créé,  en 
l*9v,  doc  de  tndçrYvaier.  U fut  marié  tlèliia* 
•fcc  li  . tilic  du  doc  de  Morlborongli  , dis- 

tinguer p.-r  ••  beauté  , et  tur  laquelle  Pope  a écrit 
dra  vert  admirables  dans  ion  Epltre  au  peintre 
Jcrx-i,  qui  avait  lait  son  portrait  O ua  famille 
illuitrr  a cié  «..■vent  l'objet  dea  chanU  dca  plut 
‘grandi  poète»  raglai».  O fut  au  cbfkiu  de  Lu- 
dion . devant  John  Egcrton  , doc  de  Bridge* ater, 
que  Miltuu  fit  réprétrblcr  son  Connu  eu  iOJ^» 
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» bien  ! j’y  mettrai  les  deux  mains,  ■ 
et  il  déchirait  la  pétition.  Il  était  clo- 
quent dans  ses  discours,  et  dans  la 
manière  de  les  nrononcer.  Nous  avons 
vu  de  lui  quuques  lettres  remplies 
d'esprit , de  grâce  et  de  raison  , se- 
mées de  citations  latines  d’un  choix 
très  heureux , et  placées  avec  goût.  On 
lui  a reproché,  mais  à ce  qu’il  parait , 
avre  bien  peu  de  fondement , d’avoir 
été  du  nombre  des  flatteurs  de  Jac- 
ques. Il  distingua  et  encouragea  le  mé- 
rite du  docteur  John  Williams  , qu’il 
nomma  son  chapelain,  eu  161 1 , et 
qu’il  recommanda  au  roi.  C’est  à lui 
qu’il  laissa  ses  manuscrits,  où  l’on  a 
supposé  que  ce  théologien , qui  devint 
•par  la  suite  archevêque  d’Yorck,  avait 
puise Irscon naissances  profondes  qu'il 
a moulrécs  sur  la  politique  et  la  légis- 
lation. I.e  docteur  Williams  les  apprit 
dit-on  par  coeur,  et  les  donna  ensuite 
au  roi  ; mais  ils  n’existent  plus  aujour- 
d'hui. On  a d’Egerton  : I.  un  Discours 
prononcé  à la  cour  de  l'échiquier , 
dans  VnJJuire  des  Port  notifiés  indi- 
vidus nés  en  Ecosse,  après  sa  réunion 
à l’Angleteri  e ),  Londres , 1 60g , in- 
4°.  ; II.  Privilèges  el prérogatives  de 
la  haute-cour  de  chancellerie , Lon- 
dres, iG4t  ; 111.  Observations  con- 
cernant l'office  de  lord  chancelier , 
Londres,  1 05 1 , in-8°.  On  lui  a attri- 
bué quelques  autres  écrits.  M.  Francis- 
Henri  Egerton,  après  avoir  donné, 
pour  le  cinquième  volume  de  la  nou- 
velle Biographia  Britannica  ' twe 
Vie  du  chancelier  Egerton  , fit  réim- 
primer dans  le  sixième  volume  un 
article  augmenté  par  le  même  person- 
nage. Ce  travail  a été  imprimé  à part 
A Paris , et  en  anglais , sous  le  titre  de 
A Compilation  of  various  auihen- 
tick  évidences,  etc.,  18 ta,  in-folio 
de  dix-sept  feuilles.  U en  existe  une 
tradnetiou  française  imprimée  sous  ce 
trtre  : Compilation  de  plusieurs  ac- 
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tes  authentiques  et  autorités  histori- 
ques servant  à faim  connaître  lu 
vieel  le  caractère  tle  Thomas  Eger- 
ton , lord  Ellesmère , lord  vicomte 
hrackley , lord  grand  chancelier 
d’Angleterre , etc.,-  et  l'esprit  du 
temps  pendant  lequel  il  a été  lord 
garde-du-sceau  et  lord  chancelier , 
avec  une  vie  de  John  Egerton.  évê- 
que-prince et  comte  palatin  de  Du- 
rham ; on  y ajoute  tous  notice  abré- 
gée sur  Francis  Egerton,  duc  de 
Bridgexvater , Paris  ( sans  date  ) , 
grand  in-4°.  de  i 20  pages.  X — s. 

EGERTON  (Jean),  e'véque  de 
Durham  , et  fils  d’un  évêque  d’Here- 
furd,  naquit  à Londres, en  1721  , et 
lit  scs  études  à l’école  d’Eton  et  à l’u- 
niversité d’Oxford.  Ayant  reçu  les  or- 
dres de  l’évcque  de  Worcestcr,  Ben- 
jamin Hoadley,  sou  père  le  nomma, 
en  174s,  ministre  de  Ross  dans  son 
diocèse , et  apres  avoir  occupé  quel- 
ques autres  bénéfices,  il  fut  élevé,  en 
1 757  , à l’évccbé  de  Bangor , trans- 
féré de  lit , en  1 768 , à l’évêcbé  de 
I.icbfield  et  Covenlry,  et  en  1771  à 
celui  de  Durbam , sans  aucune  sollici- 
tation de  sa  part , ayant  même  quel- 
que temps  auparavant  refuse  la  pri- 
ruatic  de  l’Irlande.  Peu  de  prélats 
firent  plus  de  bien  que  lui  dans  leur 
diocèse.  11  parvint  par  son  esprit  de 
conciliation  à rapprocher  presque  aus- 
sitôt des  esprits  divisés  avant  son  ar- 
rivée dans  le  comté.  Nous  ne  nous  ap- 
pesantirons pas  sur  les  bienfaits  que 
les  revenus  considérables  de  son  évê- 
ché lui  donnèrent  les  moyens  de  ré- 
pandre , et  dont  le  détail  ne  comporte 
pas,  surtout  hors  de  son  pays , cet  iulé- 
rét  que  produit  plus  sûrement  le  récit 
des  malheurs  des  hommes  et  des  ua- 
tious.  Il  avait  un  csprjt  éclairé,  vigi- 
Jaut;  il  était  d’un  commerce  agréable, 
généreux  et  délicat  daus  scs  procédés , 
sensible  à l’iufurluue,  ce  qui  cucuu- 
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ragea  fréquemment  à surprendre  sa 
bonne  foi;  il  avait  cependant  l’adresse 
d’éconduire  les  importuns,  commeou 
en  peut  juger  par  le  trait  suivant. 
Avant  qu’il  fût  parvenu  à l’épiscopat , 
un  homme,  qu’il  connaissait  à peine  , 
lui  ayant  demandé  cavalièrement  quel 
héritage  son  père  lui  ayait  laissé  ? 
Egerton  lui  répondit  : « Pas  autant 
» que  j’attendais.  — Quelle  était  la  for- 
» lune  de  sa  femme?  — Moins  que 
n l’on  ne  «lit.  — Ce  que  valait  son  bé- 
» nélicc  de  Ros^?  — Plus  que  je  n’eu 
» relire.  » Ou  n’a  conserve  de  lui  que 
troissermons,prêchésen  1757,  1 “t>t 
et  176J.  Il  mourut  à Londres  le  18 
janvier  1 787.  " X — s. 

EGERTON  ( François  ),  duc  de 
Bridgeavaler,  marquis  de  JJrackley, 
baron  d’Eilesmèrc,  naquit  en  1 7 16. 
Son  père,  Scroop  Egerton , le  premier 
qui  ait  porté  le  titre  de  duc  de  Brid- 
gewater,  avait  obtenu  de  George  If , 
eu  1752,  un  acte  qui  l’autorisait  à 
creuser  un  canal  navigable  depuis 
Worsley , l’un  de  ses  domaines,  dans 
le  comté  de  Laucastrc,  jusqu'à  Man- 
chester; mais,  sans  doute,  effrayé  de 
la  difficulté  de  l’exécution  , il  n’a- 
vait pas  osé  la  tenter.  François  Egêr- 
ton,  devenu  de  bonne  heure,  par 
la  morf  de  sou  père  et  de  scs  frères  , 
possesseur  des  biens  de  la  famille, 
résolut  de  tenter  l’exécution  de  ec 
projet.  Le  domaine  de  Worsley  était 
prodigieusement  riche  par  scs  miacs 
de  houille  ; mais  les  frais  énormes 
qu’aurait  occasionnés  le  transport  par 
terre  du  produit.de  leur  exploitation 
jusqu’à  Manchester,  qui  était  éloigné 
de  huit  milles  de  Worsley , avait  em- 
pêché jusque-là  d’en  tirer  un  parti 
avantageux.  La  construction  du  canal 
exigeait  des  avances  pécuniaires  con- 
sidérables, niais  scs  revenus  étaient 
immenses  ; elle  présentait  des  difficul- 
tés que  de»  hommes  de  l’art  jugeaient 
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insurmontables  ; heureusement  il  exis- 
tait alors  en  Angleterre  un  huninic , ne 
dans  une.  condition  obscure,  prive  du 
bienfait  de  l'cducatiou  , qui  savait  à 
peine  écrire,  niais  dont  le  génie  hardi 
et  inépuisable  en  ressources  , s’était 
manifesté  dans  la  construction  de  di- 
Ters  ouvrages  de  mécanique  , d.|ns 
lesquels  cependant  il  n’avait  pas  en- 
core développé  toutes  scs  forces. 
( Fojr.  Brikdlet  ).  Il  examina  le  ter- 
raiu  , et  juge  c que  rcxécutiou  du  canal 
était  possible,  r.o  duy  s’en  rapporta  à 
sa  décision,  sollicita  et  obtint  du  par- 
lement ,'  malgré  une  opposition  opi- 
niâtre dans  les  deux  chambres  , en 
1^58  , un  acte  d'autorisation  pour 
creuser  un  canal  navigable  de  Salford, 

ivres  de  Manchester,  jusqu’à  Worsley. 
I fil  d'abord  creuser,  à Worsley  Mill, 
un  vaste  bassin  , pour  y rcuuir  les 
bateaux  chargés  du  charbon  de  ses 
bouillièrès , et  qui  devait  servir  de 
réservoir  au  canal  qui  y prendrait  sa 
source.  Le  succès  qui  accompagna  les 
premiers  travaux,  répondit  aux  dou- 
tes, aux  objections  et  aux  clameurs 
qui  s’elaient  aussitôt  élevés . et  enga- 
gea le  duc  à etendre  son  plan  en  Ca- 
sant passer  le  canal  de  Worsley,  sur 
. la  rivière  d’irsvcll  près  de  Barton- 
bridge  jusqu’à  Manchester,  Le  parle- 
ment lui  accorda  l’année  suivante  un 
nouvel  acte  à cet  effet  II  était  curieux 
de  voir  des  barques  couvertes  , reu- 
lèrmaut  des  forges  , et  des  ateliers-de 
tailleurs  de  pierre  et  de  maçons,  flot- 
ter sur  le  canal,  et  suivre  la  progres- 
sion des  travaux.  Un  de  res  bateaux 
était  réservé  à l'habitation  du  duc  de 
Bridgcwatcr.  Lorsque  Brindlev  pro- 
osa de  construire  un  aqueduc  qui 
evait  commencera  llartonbridgcjsc 
prolonger  sur  des  prairies  dans  un 
espace  de  plus  de  deux  cents  vergés , 
et  qui , parvenu  à la  rivière  d’Irwell , 
s'élèverait  à quarante  pieds  au-dessus 
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du  uiveau  de  cette  rivière,  on  tâcba 
de  détourner  d’un  projet  qui  parais- 
sait extravagant  le  propriétaire  , qui-, 
par  bonheur  , était  encore  dans  un 
àgc  que  la  confiance  accompagne.  |*ar 
l’exécution  de  cet  aqueduc  , l'Auglc- 
terre  eut  le  spectacle  unique  d'une 
suite  de  barques  flottant  sur  un  canal 
à quarante  pieds  au-dessus  d'une  ri- 
vière couverte  de  navires  voguant  à 
pleines  voiles.  Le  due  de  Bridgcwater 
lésolut  de  prolonger  encore  le  canal 
de  Long-Fordbridge  jusqu'à  la  rivière 
de  Mersey.  Il  est  surprenant  que  lors- 
qu’il sollicita  , pouf  cet  objet , un  uou- 
vel  acte  du  parlement,  il  y rencontra 
la  même  opposition  que  la  première 
fois,  il  en  triompha  cependant,  et  vit 
terminer , après  ciuq  années , ce  grand 
ouvrage  auquel  son  nom  est  resté  atta- 
che. Les  mines  de  houille  de  Worsley 
sont  renfermées  dans  l'intérieur  d’une 
montagne  fort  étendue.  Un  passage 
souterrain,  percé  dans  celle  montagne 
au  niveau  du  canal  j sert  à la  sortie 
des  bateaux.  Un  v >yageur  qui  a visité 
re  passage  en  a fait  la  description 
suivante  : « Vous  entra  en  bateau 
» dans  le  passage  souterrain,  muni  de 
» chandelles  allumées.  Vous  avancez 
» ainsi  sur  le  canal  jusqu’au  lac  qui  se 
» trouve  à l’ouverture  de  h mine,  à 
» trois-quarts  de  mille  dedistance.  Les 
o deux  portes  à bascule  placées  en  cet 
» endroit , se  referment  dès  que  vous 
» êtes  introduit,  pour  cmpCnuT  l’air 
» d’entrer  eu  trop  grande  abondance 
» lorsque  le  vent  souffle,  et  vous  avan- 
» cez  alors  à la  lumière  de  vos  chau- 
» déliés  qui  répandent  une  lueur  li- 
» vide , <jni  sert  seulement  à rendre 
» les  ténèbres  i’üibles(l).  Mais  cette 
» lueur  sombre  devient  plus '-ffi  ayante 
» encore  par  l'écho  solennel  de  ce  lac 
» souterrain , qui  rapporte  d<  s sous 

[i)  VitibU  dmrkneu.  ^Exprttiiou  tic  Milton.  ) 


Digrtized  by  Google 


LGE 

» cïivgrs  et  discordants.  Tantôt  vojjs 
b' êtes  frappe  par  le  bruit  décimant 
» des  machines  qui , par  un  moyen 
V b ingénieux,  fout  tomber  le  charbon 
i»  dans  les  bateaux;  tantôt  vous  en- 
» tendez  le  bruit  d’une  explosion;  ce 
» sont  des  rocs  que  l'on  fait  sauter  , 
' • jv>  et  qui  ne  pourraient  céder  a aucune 
» autre  force  que  celle  de  la  poudre. 
» Peut-être  vos  oreilles  seront  diver- 
» tics  aussitôt  apres  par  les  chants 
)*  bruyants  des  ouvriers  des  deux 
» sexes , qui  trompeut  ainsi  leurs  fa- 
».  ligues.  Lorsque  vous  êtes  parvenu 
» au  coeur  de  la  mine , uue  sec  ne  nou- 
» vcllc  s’offre  à votre  vue. -Vous  voyez 
» des  hommes  et  des  femmes  à peu- 
» près  dauslc  premier  état  de  nature, 
p diversement  occupes  à la  lueur  d’une 
b torche  pâlissante  ; les  uns  tireut  le 
b noir  minéral  des  eutraillcs  de  la 
b terre;  les  autres  le  chargent  sur  des 
b chamois,  que  d’autres  traînent  pour 
» eu  décharger  le  contenu  dans  les 
■ bateaux.  » Les  rainilications  du  ca- 
nal souterrain  se  sont  tcllcmrut  éten- 
dues qu’en  180a,  il  y avait  plus  de 
dix-lmit  milles  de  navigation  inté- 
rieuie  en  activité.  Ce  sont  aujourd'hui 
les  mines  de  houille  de  Worslcy  qui 
approvisionnent  de  combustible  Man- 
chester et  les  villes  environnantes. 
L’exécution  du  canal  coûta  au  duc  de 
JiridgewatcT  plusieurs  centaines  de 
mille  livres  sterling;  sans  y compren- 
dre des  sommes  considérables  pour 
lesquelles  il  souscrivit  afin  de  concou- 
rirala  progression  de  ec  système  de  na- 
vigation intérieure  dont  Û avait  été  le 
promoteur , et  qui  a procuré  au  com- 
merce anglais  une  communication 
sûre , facile  et  peu  coûteuse  entre  les 
ports  de  Londres , de  Liverpool , de 
bristol  et  de  Iluli.On  voit  dans  V His- 
toire générale  de  la  navigation  inté- 
rieure, etc. , par  J.  Phillips  ( j8o5 , 
in -8°.,  4".  édit.),  que  depuis  i an- 
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née  où  fut  commencé  le  canal  du  duc 
de  Bridge  walcr  jusqu’en  i8o5,  le  par-  \ 
Icmeut  d’Angleterre  avait  passé  cent 
soixante-cruqactcs  pour  l’entreprise  et 
le  pcrfei  lionnemrut  des  canaux  navi- 
gables.  Ou  y cite  le  projet  impraticable 
d’uu  tuyau  àconslruire  sous  la  Tamise 
depuis  Gravcscnd  jusqu'à  Tilbury.  Le 
duc  fut  amplement  dédommagé  des 
frais  de  son  entreprise,  on  ne  parlant 
même  que  des  avantages  pécuniaires 
qu’il  en  a recueillis  ; sa  fortune  était 
immense  dans  ses  dernières  aunées. 

La  somme  qu’il  payait , chaque  année, 
pour  sa  portion  dans  h taxe  du  re- 
venu ( income  tax  ),  s’élevait  seule 
à 1 10,000  livres  st.  Lors  de  la  négo- 
ciation de  l'emprunt  patriotique,  con- 
nu sous  le  uora  de  Loyalty  loan, 
il  y souscrivit  pour  une  somme  de 
100,000  livres  st.,  qu’il  paya  immé- 
diatement. La  société  pour  l'encou- 
ragement des  arts,  des  manufactures 
et  du  commerce  de  Londres,  lui 
décerna  , eu  1 8oo , une  méJaille  d’oc 
comme  un  témoignage  desa  haute  con- 
sidération pour  l’utilité  et  la  perfec- 
tion de  ses  travaux.  Quoiqu'il  ait  quel- 
quefois pris  part  aux  débats  de  la 
chambre  dqs  pairs , sa  vie  politique 
ue  présente  point  d'événements  re- 
marquables. Il  mourut  le  8 mars 
iboô.  N’ayant  jamais  été  marié,  et 
ne  laissant  point  d’enfants , le  titre  de 
duc  de  Bridgewatcr  s’éteignit  avec  lui. 

Le  titre  de  comte  passa  au  général 
J.  W.  Egerton,  fils  de  l’évêque  de 
Durham.  Nous  u 'avons  pas  prétendu 
donner  ici  une  description  complète 
des  détails  qui  pourraient  faire  ap> 
prccier  , avec  justesse,  les  difficultés 
et  le  mérite  des  diverses  parties  du 
canal.  On  peut  lire  sur  ce  sujet , un 
peu  aride,  lus  Annales  des  arts  et 
manufactures , ainsi  qu’uuc  Descrip- 
tion du  plan  incliné  souterrain  du 
dus  de  Bridgewatcr , par  l’hon. 
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F.  H.  Egertou  ( Paris,  i8o3,  m- 
8®.,  fig.>);  description  pour  laquelle 
la  société  d'encouragement  de  Lon- 
dres a décerné,' en  1800,  des  remer- 
cîments  à l'illustre  auteur.  Il  nous  pa- 
raît ccpendaut  qu’il  ne  rend  ni  aux  ta- 
lents , ni  au  caractère  de  Brindlcy  la 
justice  qu’il  mérite  et  qu’il  a d’ailleurs 
généralement  obtenue.  X— s. 

EG  ES  IP  Pli.  V.  Hegesippe. 

EGG  ( Jean- Gaspard  ),  naquit  à 
EHilon , village  du  canton  de  Zurich, 
eu  1738,  et  mourul.cn  iM.  Agro- 
nome instruit  et  greffier  de  son  dis- 
trict, il  fut  le  modèle  rare  d’un  paysan 
utile  et  bienfaisant  dans  sa  sphère  Le 
nombre  des  institutions  précieuses 
qu’il  a fondées  pour  l’avantage  de  sa 
commune  et  de  son  district,  et  pour 
les  progrès  de  l'agriculture  et  de 
l’industrie  ,'  est  infiniment  considé- 
rable; on  u en  citera  que  la  culture 
des  biens  fonds  communaux  négligés 
jusqu’alors , l’assurance  contre  les  épi- 
zooties, un  plan  géométrique  du  terri- 
toire de  sa  commune  qu’il  a levé,  et 
l’instruction  pour  la  culture  de  la  vi- 
gne, à laquelle  la  soriété  économique 
de  Zurich  a décerné  le  premier  prix. 
Il  fut  du  petit  nombre  des  cultiva- 
teurs senscs  et  instruits,  dont  cette 
société  se  servit  pour  répandre  de 
meilleurs  principes  d’agriculture  dans 
le  pays,  et  auxquels  elle  fut  redevable 
de  scs  grands  succès.  Egg  fut  en  ou- 
tre d’une  parfaite  probité  et  un  ex- 
cellent père  de  famille.  ( Fie  de  J.  G. 
Egg , écrite  par  son  fils  et  publiée 
par  la  société  physique  de  Zurich , 
Zurich,  I7<)5,  in-8\,  en  allemaud). 

U-i. 

EGGEL1NG  (Jean-Henri),  cé- 
lèbre antiquaire  allemand  ,'1iaquit  a 
Brémcn  le  a 5 mai  1 65g.  11  perdit  son 
père  étant  encore  fort  jeune;  mais  ce 
malheur  n’interrompit  point  le  cours 
de  scs  études.  Après  les  avoir  terint- 


nées  dans  les  écoles  d'iiclmshedt  et 
Leipzig,  il  visita  la  Suisse , l’Italie , 
l’Espagne  , la  France  et  de  retour 
dans  sa  patrie  en  167G,  fut  admis  au 
college  dit  des  anciens  en  qualité’  de 
professeur  dliistuire.  Il  fut  député  à 
la  cour  de  Vienne  pour  solliciter  une 
décision  sur  quelques  objets  qui  divi- 
saient les  magistrats  et  les  bourgeois  ; 
il  s’acquitta  de  celte  mission  avec  faut 
de  prudence , et  sut  si  bien  sé  conci- 
lier par-là  l’estime  générale,  qu’il  lut 
élu  secrétaire  du  grand  conseil  en 
1679.  Il  remplit  cette  place  d’une 
manière  distinguée,  et  mouriit  le  i5 
février  1715,  à l’àge  de  soixante- 
quatorze  ans.  O11  a de  lai  plusieurs 
ouvrages  trfcscstimés.  I.  DeJVumisma- 
tibus  quibusdam  abstrusis  Nerorus 
cum  Car.  Patina  per  epistolas  dis- 
quisitio , iirémeu,  «G8i  , in-4”.;  IL 
Mj-steria  Cereris  et  Bacchi  in  vas- 
culo  ex  uno  tmjrche , Bréraen . 1 GS’J , 
iu-4*.,  inséré  dans  le  tome  VII  du 
Thés,  antiq.  grœc.âi-  Gronovius.  Joa- 
chim Feller  critiqua  ces  deux  ouvrages 
avec  beaucoup  d’aiçreur  et  d'empor- 
tement. Eggcling  lui  répondit  par  les 
deux  suivants.  HT.  Discussio  calum- 
niarum  Fellerianarum , Brcmen  , 
i687,in-4".;lV.y/<>sfers/o  Felleria- 
narum calumniarum  atque  acerbis- 
simarurn  injuriarum  , : 'quas  conlrà 
personam  , lionorem  cl  opusculd 
haclenùs  médita , omni  charitatc  se- 
qaestratd , plusquàm  crnicd  proc/t- 
citale  enixus  est  Joach.  Fellei  us , 
Bréraen , 1 689  , in-4°.  ; V.  De  orbe 
slagneo  Antinoi  epistola,  ibid.,  1 (>9 1 , 
in-4*.  ; il  cherche  à y prouver  qu’Aii- 
tinous  avait  été  athlète;  VL  Ve  mis- 
cellaneis  Germaniæ  antiquilatilus 
dissertationes , ibid.,  i6y4  - '700» 
cinq  parties  iu-4°.  C’est  le  plus  es- 
timé des  ouvrages  d’Eggelitig.  Le  ca- 
talogue des  médailles  qu’il  avait  ras- 
semblées , a été  publié  à Brémcn  en 
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i 7 1 4 , in-})0.  Théodore  Hasxus , pas- 
teur cil  cette  ville,  se  proposait  de 
publia  une  édition  des  œuvres  d’Ég- 
geling,  dans  laquelle  il  aurait  insère 
plusieurs  morceaux  encore  iuc‘dils<Ce 
projet  est  resté  sans  exécution. 

W— s. 

EGGENFELD  ( Chrysosiome  ou 
jEAn-CiiKTsosioME  ) , né  eu  Autri- 
che ou  en  Bavière,  conseiller  d'état 
du  duc  de  Meklcnbourg , ayant  en- 
couru la  disgrâce  de  son  maître , fut , 
en  i (3(36 , mis  en  prison , d’où  il  ne 
sortit  qu'apres  la  mort  du  duc  eu 
1672.  Sa  captivité  avait  été  très  dure  : 
Placcius  ( De  scriptoribus  pseudony- 
mis , N".  1 38  ) rapporte  les  vers  et 
inscriptions  que  le  prisonnier  avait 
écrits  avec  un  charbon  sur  les  murs 
de  sa  prison.  Eggenfcld  alla  eu  Bel- 
gique , puis  à Ut  redit  , et  s’adonna 
tout  entier  à la  lecture  des  Pères  ; il 
parait  même  qu’il  avait  composé  dif- 
férents ouvrages  théologiques.  Il  quitta 
depuis  la  Belgique , alla  à Vienne  puis 
à Brinn  en  Moravie.  Maslricht , qui 
lut  eu  correspondance  avec  Eggen- 
feld  , dit  qu’il  mourut  dans  uu  âge 
avancé.  Morliof  lui  donne  la  qualité 
de  jésuite;  mais  il  n’est  pas  fait  tnen- 
tiou  de  lui  dans  la  Ribliotheca  scrip- 
tomm  societatis  Jesu  ; il  avait  cepen- 
dant, avant  ses  malheurs,  publié,  sous 
le  nom  à'Amundus  verus  : I.  Impe- 
rium polilicum  ex  sacra  regum  his- 
torié description  ad  normamhodier- 
nœpoliticœ  administrations  elexem- 
plis  utriusque  imperii  illustration  , 
1G61,  in-iu;  II.  Triumphans  ani- 
ma, sive  philosophica  demonstratio 
immortalilatis  aninue,  î (36 1 , in- 1 0 ; 
III.  Nova  détecta  veritas  sive  ani- 
madversioin  veterem  rationandiar- 
tem  Aristolelis,  1 66i , in- 1 a.  A.  B — t. 

EGGER(Bb  anoolt),  né  à Berne, 
occupa  un  bailliage,  et  mourut  eu 
173».  Il  a mis  les  généalogies  de 
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toutes  les  familles  Bernoises  en  règle. 
Cet  ouvrige  est  conservé  ans  archi- 
ves de  Berne , et  a été  muni  de  l’au- 
torité souveraine.  C’est  d’après  lui 
que  , jusqu’à  la  révolution  de  1 79 3 , 
011  décida  les  différends  qui  s’élevaient 
sur  les  cas  du  droit  de  bourgeoisie,  et 
il  a été  de  la  plus  grande  importance 
sous  l'aneicn  gouvernement.  Egger 
laissa  plusieurs  (ils,  dont  l’un  obtint, 
en  1738,  la  chaire  de  philosophie, 
et  mourut  eu  1 756.  11  s’est  Elit  con- 
naître par  sou  traité  , Ve  viribus 
mentis  humanœ  contra  I/nelium  , 
Berne,  1 735 , in -U°.  U — 1. 

EGGERS  ( Jacques  baron  de  ) , 
général,  né  le  14  décembre, j;jo4»à 
Dorpat  en  Livonie, où  son  père  était 
boulanger.  Il  le  perdit,  n’étant  âge  que 
d’un  ail  ; et  à l’âge  de  quatre  ans  , il 
fut  conduit  avec  sa  mère  par  les  Russes 
à Archange!  , où  il  reçut  une  bonne 
éducation  dans  une  école  publique  du 
cette  ville.  La  mère  du  jeune  homme 
ayant  épousé  le  baron  de  Sparre , offi- 
cier suédois , que  le  soit  de  la  guerre 
avait  également  conduit  à Arehangel, 
toute  la  famille  se  rendit  en  Suède 
lorsque  la  paix  eut  été  conclue  avec 
les  Russes  en  17m.  Jacques  Eggers 
entra  au  service  militaire  et  s’appli- 
qua surtout  à la  partie  des  fortifica- 
tions. 11  servit  tour  à tour  en  Suède, 
en  Saxe  et  en  France;  fit  la  guerre  de 
Finlande  contre  les  Russes , en  1 
et  assista , en  1 747,  au  siège  de  Bcig- 
op-xoom.  Il  instruisit  ensuite  dans  la 
tactique  les  princes  Xavier  et  Charles 
deSaxe,  et  la  cour  de  Dresde  lui  ac- 
corda le  titre  de  gépéral.  Il  avait  obte- 
nu en  Suède  des  lettres  de  noblesse  et 
la  croix  de  l’ordre  de  l'épée.  Eu  1 758. 
il  devint  commandant  de  la  ville  de 
Dautzig,où  il  mourut  d’une  maladie  de 
poitriuc  le  1 1 janv.  1 77  a,  après  avoir 
reçu  peu  auparavant,  de  Gustave  III. 
le  titre  de  baron  cl  de  commandeur  de 
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l’ordre  de  l’épée.  On  a de  lnî  : T.  Jour- 
nal du  siège  de  Berg-op-zoom,  Ams- 
terdam et  Leipzig,  1750,  in- 12;  H. 
une  édition  corrigée  et  augmentée  du 
Dictionnaire  militaire  d’Aubert  de 
la  Cannaye,  Dresde,  175»,  a roi. 
in-8  1 II . un  Dictioiuiaire  du  génie , 
de  l’artillerie  et  de  la  marine  , en 
allemand  , Dresde  ,1757,  a vol.  gr. 
in-8  '.  ; IV.  Bibliothèque  militaire. 
C’est  nu  catalogue  raisonné  des  livrés 
concernant  l’art  de  la  guerre  qui  com- 
posaient la  majeure  partie  de  sa  riche 
bibliothèque  , achetée  peu  apres  sa 
mort  par  l’impératrice  Catherine  II. 
Voyez  son  éloge , publié  en  allemand 
sou»  ce  titre  : Ehrengedachlnis  der 
fr.  Jac.  von  Eggers , Djuizig , 1774, 
m-4°.  C— au. 

F.GGERS  (IIejiri-Frkdkhic  d’), 
professeur  de  philosophie  au  Curo- 
lirmm  , ou  gymnase  ne  Brunswick , 
en  1749.  fuldrpuis  nommé  a diverses 
places  de  magistrature  et  d'admims- 
tration  doits  les.  étals  de  Ilolslcin  et 
de  Danemark  , et  mourut  le  21  août 
1798.  Il  était  né  à Mrldurf,  dans  le 
Dnbmars  méridional,  en  1721.  Ses 
principaux  ouvwgcs  sont  : I.  Epistola 
gralulatoria  de  rilu  velerum  roma- 
ntirum  jureçonsultos  variis  de  rebus 
confulemli,  loua-,  viï'll  in -4".  II. 
DEsertatio  inauguralis  logico-ma- 
tltematica  , in  qud  ad  geomelriam 
generatun  applicatur  theoria  de  or- 
di  .e  quo  defwilivnes  syslema  côm- 
positurus  formart  atque  portent  de- 
bel,  ibid.  ,T’  1 iu-4".  111.  Com- 

mentiUio  philosophica  de  sapienti 
justtiiam  administrandi  ratione  Si- 
neasibus  usilalà , ib.in-4'.  C.  M.  P. 

ËGGESTEVN  ( IIemri  ),  imprf- 
tueur  à Strasbourg  dans  le  1 5*.  siècle , 
fut , à ce  qu’on  rroït , le  disciple  et 
l'associé  de  Jean  Mente!,  ou  Mentc- 
lin.  Quelques  - unes  de  scs  éditions 
sont  encore  recherchées , ou  comme 
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éditions  princeps , on  comme  monu- 
ments chronologiques  de  l’art.  Ou  dis- 
lingue  surtout  : J.  Graliani decretum 
eu m apparat u Barfh.  * Brixiensis  , 
1471,  ju-fol.,  qui  non  seulement 
est  l'édition  princeps  dé  cet  ouvrage, 
mais, dit  M.  Lascrua  Sant  inder;  « le 
» premier  livrcimpiiinéà  Strasbourg 
1»  avec  da^p.’î  11.  démentis  P cons- 
tilutiones  cuti  apparatu  J.  Andreie, 
1471,  in -lui.  Il  avait  déjà  paru  à 
Mayence  trois  éditions  ne  res  constitu- 
tions j l'une  d’elles  est  tnêmeantéi  ieure 
de  onze  ans  à cpIIc  d’Eggestcyn,  qui , 
toutefois  , est  |e  -eeond  ouvrage  typo- 
graphique de cct  imprimeur,  avec  date 
certaine.  III.  Jqsliniani  institutiones 
juris  cum  glossd , accédant  consue- 
tudines  feudorum  , 1 il*  , in-folio. 
G’rsl  la  secoudc  édition  des  Jnslituies 
dont  l’édition  Princeps  avait  paru  à 
M ivenrc  dès  i4f>8.  A.  B— t, 
£GüS  ( Jean-Ignace  ),  capucin  , 
sons  le  nom  du  Pere  Ignace  de 
Rheinfèld , naquit  dans  celle  ville  , 
en  1 (i  1 S.  Sa  piété  et  ses  connaissances 
le  firent  choisir  pour  aller  eu  mission 
ro  Orient.  Il  servit  d’abord  rumine 
aumônier  à bord  d’un  des  vaisseaux 
de  la  flotte  vénitienne , qui,  sous  la 
conduite  de  Latin  lit  Mucclli  et  d’A- 
lexandre de  Borro , remporta  plu- 
sieurs avantages  sur  les  Turcs , et 
s’empara  des  îles  Mctelin  et  de  Stali- 
inène.  Le  père  Eggs  s’acquitta  de  scs 
frétions  avec  tant  de  zclc,  qu'il 
convertit  et  baptisa  plus  de  tjix  cents 
Mahojnélans  prisonniers.  Api  es  des 
commencements  si  heureux,  il  par- 
tit pour  l’Asie  Mineure  , où  il  nota 
soigneusement  tout  ce  que  cette  con- 
trée offre  de  plus  remarquable.  En- 
suite il  accompagua  Octave,  comtéde 
la  Tour  et  Taxis,  daus  son  yovâje  à 
la  Terre  Sainte  , séjourna  trois  mois 
à Jérusalem , et  fut  r jii  avec  lui  che- 
valier au  St.  - Sé pute*.  Durant  tout 
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le  reste  de  s*  vie,  il  ne  se  servit  plus  bienveillance,  uaturel  a des  compa- 
que  du  sceau  de  retordre.  De  retour  triotes,  qui  paraît  leur  avoir  dicte  ce 
tlaus  sa  patrie , apres  une  absence  de  jugement.  Le  P.  Eggs  ne  donnait  à la 
dh-Lnit  mois,  il  lédigca  ses  obser-  littérature  qu’une  partie  de  ses  loisirs  ; 
valions,  et  en  publia  le  résultat  en  al-  il  en  consacrait  le  reste  à la  prcdica- 
lctnand , sous  ce  titre  : Relation  du  lion.  L’excès  du  travail  lui  causa  une 
voyage  de  Jérusalem,  et  description  pbtysie  dont  il  mourut  à Munich  en 
Je  toutes  les  missions  apostoliques  iti'19 , âgé  seulement  de  trente-huit 
de  l'ordre  des  capucins  , Constance,  a»*-  On  remarque  parmi  ses  manus- 
in-4  . Le  débit  de  ce  livrr  fut  si  con-  crits  : Poëmata  sacra  ; Epistulœ  mo- 
side'raMc  qu’on  le  réimprima  â Fri-  raies i Comica  varii  g eneris.  Sa  vie 
bourg  en  lirisgau  , en  1 666 , et  à a été  écrite  en  latin  par  le  P.  Léonce 
Augsbnnrgru  1Ü99.  Le  P.  F.gg*  avait  Eggs,  son  parent , dont  on  va  par- 
rap|H>r'é  de  ses  voyages  des  antiqni-  1er.  — Ecos  ( Léonce  ),  jésuite, 
tés  et  toutes  sorte»  de  curiosités  , qu’il  né  à lihinfeld,  le  19  août  iW)6 , cul- 
douna  à des  couvents  et  à des  biblio-  tiva  la  poésie  latine  avec  succès.  11  ac- 
tbèques.  Il  consacra  le  reste  de  sa  vie  compagna  au  siège  de  Belgrade,  en 
à l’étude  et  aux  missions  cher  les  pro-  qualité  d’aumônier,  les  fils  de  l’élec- 
tesUuits.  La  douceur  de  sou  caractère  leur  de  Bavière,  cl  mourut  au  camp 
le  faisait  chérir  universellement.  11  devaut  cette  ville , Je  16  août  1717. 
mourut  à Lauffenbourg  le  1".  février  On  a de  lui  : 1.  Compositions  mo- 
170a.  F — &■  raies  et  asceliccr.  C’est  un  choix  de 

‘ EGGS  (Ricuard  ) , jésuite , né  à morceau*  tirés  d’ouvrages  français  et 
Rhinfcld  en  1 fiai,  était  fils  de  RoJol-  latins,  ffrs  éditions  en  ont  été  très 
phe  Eggs  , grand  veneur  de  cct1  sri-  multipliées  en  Allemagne.  U.  Opéra 
gneoric.  Il  annonça  dès  sa  première  moriilia;\U.QEstntm  ephemericum 
jeunesse  d’heureuses  dispositions  pour  poëticum , Muuich  , 171a,  et  réim- 
la  poésie;  a l’âge  de  quatorze  ans  il  primé  plusieurs  fois  depuis.  Cet  ou- 
composa,  sur  le  martyre  de  S.  Ignace,  vrage  est  formé  d’autaut  d'élégies  qu’il 
évêque  d’Antioche , une  pièce  de  ver»  y a de  jours  dans  l’année,  dont  te  su- 
latiti s qui  lui  mérita  des  cloges  et  l’a-  jet  est  pris  dans  les  psaumes.  Il  le  pu- 
initié  de*  PP.  Halde  et  Ëiderman  , ses  blia  sous  le  nom  de  Genesius  Goid^ 
professeurs.  Après  avoir  terminé  se»  qui  est  l’anagramme  du  sien.  Le  Père 
éludes  , ilentra  dans  la  société,  et  en-  Eggs  a laissé  manuscrits:  Elogia  , 
seigua  les  belles-lettres  à Munich  et  à Epigrammata , Inscriptions , Exer- 
Ingolstadt,  avec  un  grand  concours  citationes  scholasticte  et  thea  traies. 
d’auditeurs.  Il  composait  de  petits  dra-  — Eco»  (George-Joseph),  né  à Khin- 
mes  qu’il  faisait  représenter  par  ses  feld , vers  1 670  , chanoine  doyen  de 
élèves,  à l’cpoque  des  concours  an-  l'église  Saint -Martin  de  cette  ville, 
uuels,  et  dan»  lesquels  , suivant  Pu-  mort  vers  1750  , est  auteur  des  ou- 
sage,  il  jouait  lui  même  le  principal  vrages  suivants  : 1.  Purpura  dncta , 
rôle,  mais  avec  un  talent  surpicnant  seu  vilæ  cardinalium  scriptis  illus- 
dans  un  homme  de  sa  profession.  La  trium  , Munich  , 1714-29 , 4 V,|L  in- 
tragédie  de  Leonide , pere d"  Origine , fo(.  Cette  édition  est  la  meilleure  d’uu 
es!  citée,  par  les  biographes  allemands,  ouvrage  estimable  pour  les  recherche» 
commir  on  ihef-U’oeuvre  5 mais  on  doit  1 1 l'exactitude , mais  qui  n’est  oepctl- 
clre  eu  garde  contre  ce  sentimcul  dé  dant  point  exempt  d'erreurs  ni  de 
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partialité . defaut  dont  au  surplus  un 
ecclesiastique  ne  pouvait  guère  se  dé- 
fcmlrc  eu  traitant  un  pareil  sujet.  II. 
Traclatus  de  quatuor  novissimis  ; 
II).  Traclatusde  morte  sonet  a obeun- 
dd  ; IV . Elogia  preeclarorum  viro- 
rum  ; V.  Rjthmi  de passioue  Christi  ; 
VI.  les  Fies,  en  laün,  des  PP.  Ignace 
et  Léonce  Eggs.  La  plupailde  res  ou- 
vrages , imprimes  eu  allemand , sout 
très  peu  connus  en  France.  W— - s. 

EG1D10  ou  EGiniüS.  Fojec 
Giti.r». 

EGU.  on  EIGIL,  scaldc  ou  poète 
islandais, du  10  .siècle,  s’illustra  par 
plusieurs  faits  d'armes  dans  les  guerres 
qui  alors  ensanglantaient  l'Ecosse  et 
le  Northmnberland,  oit  des  princes 
anglais . pietés,  danois  et  norvégiens 
se  ravissaient , tour  à tour,  leurs  pe- 
tits états.  Dans  un  combat,  Egil  tua 
un  fils  d’Eric,  roi  de  Noiwège,  sur- 
nommé Jilodœxe  , ou  II acte  - San- 
glante. Ce  tyran  , cbassé  de  expatrie, 
séjournait  alors  dans  le  Northmuber-* 
land  avec  une  petite  troupe.  Attiré  par 
de  fausses  nouvelles , Egil  tombe  dans 
les  maius  de  ce  prince , qui  le  fait 
amener  devant  lui , et  ordonne  sa 
mort.  Le  scalde  demande  à racheter 
sa  vie  par  un  cbant  improvisé.  I>c 
roi  consent  à une  épreuve.  Aussitôt 
Egil  ciiantc  une  ode  très  longue  sur 
les  exploits  d'Eric,  ode  remplie  d’i- 
mages fortes  et  de  sentiments  belli- 
queux. Le  roi  lui  accorda  sa  grâce, 
soit  par  une  suite  de  ce  respect  pour 
la  poésie , si  général  parmi  les  anciens 
.Scandinaves,  soit  pour  sc  faire  une 
réputation  parmi  les  guerriers  islan- 
dais , au  service  des  princes  anglais. 
On  nie  quelques  autres  exemples  de 
scaldcs  qui , dans  uu  cas  semblable , 
obtiurcnl  knr  grâce  par  le  même 
mes  en . f Voy.  Loccen.  Antiqu.  suèo- 
cotli. , livre]! , ciiap.  1 5.  Stéphanois, 
notes  sur  Saxon,  pag.  i3,  etc.  ) Mais 
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le  chant  d'Egil  seul  a été  conservé. 

Il  est  connu  sous  le  titre  de  ffufùd  l 
Lausnar  , r’est-à-dire  rachat  de  la 
tête.  On  en  trouve  une  version  latine,* 
avec  des  explications , dans  la  Lilte - 
ratura  Danica  antiquissima  { Ams- 
terdam, i636  ],  d'Olaus  If'ormius. 
i.c  savant  suédois  Vcrélips.  dans  sa 
Filmographie  , reproche  à Wonnius 
d'avyir  emprunté,  sans  la.  citer,  sa 
version  de  liiorn  , islandais;  mais 
cette  accusation  tombe  lorsqu’on  voit 
Stépbanius,  dans  m s notes  sur  Saxon  , 
citer  une  strophe  de  la  traduction  de 
biorn  , entièrement  différente  de  celle  i 
de  Wonriius.  Beaucoup  d’autres  frag- 
ments poétiques  d’Egil  sont  conservés 
dans  la  Saga,  ou  Itrlalinn  histori- 
que,qui  porte  son  nom  et  qui  raconte 
scs  exploits  divers,  avec  des  détails 
miuutieox , mais  précieux  pour  l’his- 
toire des  moeurs  et  des  usages.  Celle 
relation , qu'on  intitule  indistinctement 
Eigla  ou  Eigils-Saga,  a été  impri- 
mée en  islandais,  avre  version  latine, 
notes  et  index,  à llrappscy,  en  Is- 
lande, 178a,  in-4'’.  Celle  édition, 
faite  aux  dépens  du  grand  historien 
danois,  M.  de  Suhin,  a été  achetée 
toute  entière  par  la  commission  pour 
les  manuscrits  islandais  , à Copenha- 
gue , qui  a long-temps  néglige'  de  la 
faire  achcvct  et  publier.  Nous  igno- 
rons, au  moment  ou  nous  écrivons  ,’ 
si  cette  négligence  a eu  un  terme.  Il 
existait  une  traduction  danoise,  eu 
vers,  de  l’Egils-Saga , imprimée  n 
Copenhague.  1708,  in-H". , et  réim- 
primée , à Berghen  , en  Norwcgc  4, 
1760,  1770,  même  format.  L’une  cl 
l’autre  éditions  sont  d’une  rareté  ex- 
cessive. On  trouve  des  extraits  de 
celte  Saga,  en  islandais  cl  en  latin  , 
dans  les  Anliquilates  Celto-Scan- 
âictr  de  Johnstone.  M — B — u. 

EGI  LL  , guerrier  Scandinave  du 
7'.  bu  8".  siècle,  à qui  .on  attribue  . 
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■ne  aventure  presque  semblable  à 
celle  de  Guillaume  Tell.  Un  tyran 
lui  ordonne  d’abattre  d'un  coup  de 
flèche  une  pomme  placée  sur  la  tête 
de  son  propre  fils;  Egül  prend  trois 
flèches,  en  met  une  sur  la  corde  , et 
abat  heureusement  la  pomme.  Le 
prince  lui  demande  à quoi  il  desti- 
nait les  deux  autres  flèches,  a Si , 
» répondit  Egill,  la  première  eût  at- 
» teint  mon  fils,  la  deuxième  était 
a pour  toi  et  la  troisième  pour  moi.  » 
( JVilkina  - Saga , publiée  par  Pc- 
ringskiold  , Stockholm , 1 7 1 5 , pag. 
64  )•  L’cdileur  prétend  que  celte  Saga 
a été  apportée  vers  l’an  ia4°  d’Es- 
pagne en  Norvège;  elle  est  certaine- 
ment très  ancienne.  Un  autre  trait 
presque  semblable  est  rapporté  par 
Saxo  , écrivain  antérieur  à l’époque 
où  virait  le  héros  suisse.  I.’historien 
danois  attribue  les  rôles  à Harald  aux 
dents  bleues , roi  de  Danemark , mort 
l’an  991,  et  à Palna-Toke,  le  ly- 
curguc  du  Nord,  le  législateur  de  la 
république  de  Jonsborg.  Il  est  cer- 
tain que  Palna-Toke  tua  le  rui  d’uu 
coup  de  flèche;  mais  Saxo  n’indique 
pas  le  motif  pour  lequel  le  rot  l’avait 
oblige  à abattre  de  la  même  manière 
une  pomme  placée  sur  la  tête  de  son 
fils.  Ce  dernier  Irait  a fourni  matière 
un  écrit  curieux  et  rare  : Guil- 
ume  Tell , fable  danoise,  par 
M.  Frcndenbcrger , ministre  de  l'évan- 
gile suisse.  Le  fils  du  célèbre  Haller 
dit  dans  sa  Bibliothèque  suisse  que 
le  canlou  d’Uri  fit  briller  cet  écrit 
par  la  main  du  bourreau  ; mais  le 
canton  aurait  mieux  fait  de  le  réfu- 
ter, et»  produisant  quelque  document 
historique  pour  prouver  l'anecdote  at- 
tribuée à Tell.  J.  A.E.  Balthasar,  dans 
sa  Défense  de  Guillaume  Tell , ne 
put  invoquer  que  des  traditions  ; 
néanmoins  le  canton  d’Uri  le  récom- 
pensa par  deux  médailles  d’or.  Pltt- 
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sieurs  critiques  depuis  ces  discussions 
n’ont  voulu  voir  qu’une  fable  dans 
toutes  ces  histoires.  L’auteur  de  cet 
article,  qui  fait  profession  de  chérir 
et  de  respecter  les  traditions , penche 
à voir,  dans  ce  récit  conservé  chez  les 
Suisses, les  Scandinaves  et  les  Visi- 
goths  d’Espagne,  un  reste  del’histoiic 
primitive  de  ces  peuplas  à l’époque 
où,  sous  le  nom  de  Suèvcs  , ils  n’en 
faisaient  qu’un  seul.  ( Voy.  Freude- 
BEitGF.R  et  Tell  ).  M.  B — ». 

EG1NE  ( Paul  d’ ).  Voy.  Paul. 

KG1NHARD  ou  EGIN  AUD  , his- 
torien célèbre  du  gr.  siècle,  était  né, 
suivant  les  critiques  les  plus  judicieux, 
dans  la  France  Orientale  ( 1 ).  Sa  fa- 
mille u’est  point  connue , et  ceux  qui 
ont  prétendu  qu’elle  était  noble , mais 
pauvre,  n'en  ont  donné  d’autre  preuve 
que  l’accueil  qu’Eginard  reçut  à la 
cour  de  Charlemagne.  H fut  instruit 
dans  ic$  lettres  par  le  savaut  Alcuin, 
qui  prévit  les  succès  de  son  disciple, 
et  le  recommanda  aux  bontés  de  l’em- 
pereur. Admis  a partager  les  leçons 
que  rcçevaient  les  jeunes  princes , il 
justifia  par  scs  progrès  l’opiuion  qn’en 
avait  conçue  de  son  mérite.  Charle- 
magne se  l’attacha  ensuite  en  le  nom- 
mant son  secrétaire  ; il  le  chargea  en 
outre  de  la  surintendance  des  bâti- 
ments , place  importante  , et  qui , le 
rendant  le  dispensateur  des  grâces  que 
l’empereur  accordait  aux  savants,  le 
mit  dans  la  possibilité  d'accroître  scs 
connaissances  par  des  rapports  fré- 
quents avec  tous  les  hommes  instruits. 
Eginard  eut,  dit-on,  un  attachement 
très  vif  pour  Emma  ou  Imma , l’une 
des  filles  de  Charlcinague  : et  ce  prince 
mettant  le  comble  à ses  bontés  pour 

(tj  La  France  orientale  tVtendait  dertnii  lx 
Bonrjpene  jnaqn'ao  nâtinajp  de  la  mer  do  Nord 
« u de  rrue  , rt  comprenait  tout  > e qui  eal  entre 
le  Rhin  rtlXacaut C eal-e-dire,  l’AUarc,  la  Lor- 
raine , Ira  pava  de  X rèeea  , de  Cologne  , le  Bra- 
bant , la  Hollande , et  le»  campagnes  de  ïlrijna 
et  de  Cbâloua. 
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son  favori , la  lui  accorda  eu  mai  laue. 
Il  est  certain  qu’Egiuard  épousa  une 
personne  consoler. bip  de  la  cour  de 
Charlemagne.  Des  manuscrits  ancirtis 
lui  donnent  le  titre  de  gendre  de  ce 
prince , cl  dans  une  lettre  à l’empe- 
reur Lothairc,il  le  nomme  son  neveu: 
neptitas  tua.  Cependant  Emma  ou 
luiina  n'est  point  p-rlée  dans  la  liste 
qu’Eginard  a laisser  lui-même  des  en- 
fants de  Charlemagne , et  dom  Bou- 
quet a réuni  les  raisons  les  plus  fortes 
pour  prouver  qu'elle  n'est  point  U 
tille  de  ee  prince.  Tontes  les  circons- 
tances dont  les  écrivains  postérieurs 
ont  orné  le  récit  des  amours  d’Egi- 
nard  , doivent  être  regardées  comme 
inventées  à plaisir  , et  ne  mériteut 
aucune  croyance.  Ils  racontent  qu’E- 
ginard  se  rendait,  toutes  les  nuits, 
dans  la  chambre  d’Emma  , pour  l’cn- 
Irrlrnir  de  son  amour;  qu’une  nuit- 
que  les  amants  étaient  ensemble,  il 
tomba  line  quantité  de  neige  assez 
considérable  , et  que  dans  la  craiule 
que  la  trace  de  ses  pas  ne  découvrît 
leur  intrigue  , Emma  chargea  son 
amant  sur  ses  épaules  et  le  reporta 
jusqu’à  son  appartement.  Ils  ajoutent 
que  Charlemagne  vit  de  sa  fenêtre  ce 
manège  amoureux.  ; que  le  lendemain 
il  tnauda  l'audacieux  secrétaire , et 
qu’après  l’avoir  obligé  à avouer  son 
amour  pour  Emma  , il  consentit  à 
leur  union.  Cette  fable  offre  des  in- 
vraisemblances si  frappantes  qu'il  est 
inutile  de  1rs  indiquer;  mais  on  ne  doit 
pas  oublier  quelle  a été  le  sujet  de 
vers  très  agréables , et  d’on  ponec- 
tablcau  de  M.  Camus.  Après  la  mort 
de  Charlemagne  , Eginard  passa  ait 
service  de  Louis-lc-lJébonnaire,  qui 
lui  confia  l’éducation  de  son  fils  Lo- 
thaire.  L’âge  et  l'expérience  lui  ayaut 
inspiré  de  l’éloigucuieut  pour  la  cour, 
il  obtint  la  permission  de  la  quitter , et 
se  démit  de  ses  emplois.  Emma , qu’il 
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ne  regardait  plus  que  comme  unesœnr 
rliéric,  embrassa  la  vie  monastique; 
Vitssin,  leur  fils,  suivit  cet  exemple. 
Eginard  entra  lui-même  dans  le  ino-' 
n,i stère  de  Fontenelle , qu’il  gouverna 
pendant  sept  années.  Il  eu  remit  l’ad- 
ministration, eu  8ar',  à Anscgi'f  son 
ami,  et  sc  retiia  à l’abbave  de  Saint- 
Pierre  , pms  à St.-lîavou  de  Garni. 
Ratlair  , spn  secrétaire  lui  ayant 
adressé  de  Rome , en  8a  1 , des  re- 
liques des  martyrs  §J- Marcellin  et 
S.-Pierre,  il  les  Wpusa  daus  son  châ- 
teau de  Mulinhcim,  qu'il  convertit 
< n line  abbaye  qui  prit  le  nom  dé  Sc- 
ligenstadt.  Il  en  sortait  quelquefois 
pour  aller  à la  conr , où  sa  présence 
cl  ses  conseils  étaient  necessaires  ; 
mais  c’est  à tort  qu’on  l’a  accusé  d'a- 
voir pris  part  aux  troubles  dont  l.ouis- 
le-Dcbounaire  fut  la  victime.  On  voit 
au  contraire,  parscs  lettres,  qu’il  ne  né- 
gligea rien  pour  empêcher  l’exécution 
de  l’odieux  complot  tramé  contre  ce 
malheureux  prince  parscs  propres  en- 
fants. Eginard  partagea  scs  dernières 
années  entre  l’ctude  et  la  pratique  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes.  J,a  mort 
de  son  épouse  lui  causa  un  chagrin 
très  vif,  et  qui  abrégea  ses  jours.  Oti 
place  la  mort  d’Egin.ud  à l'année  83f). 
Sa  ft-tc  sc  célébrait  le  ao  janvier,  au 
monastère  de  St.-Vandrillc;  cepen- 
dant l’église  ne  l’a  jamais  reconnu  pour 
saint.  Eginard  a laissé  plusieurs  ou- 
vrages assez  importants  pour  mériter 
d’être  cités  avec  quelques  détails  : I. 
Fitaelgesla  Caroli  magni,  Cologne; 
r5ai  , in-4°.,  rare.  Le  comte  11er- 
inan  de  Nuenare  prit  soin  de  cette 
édition,  et  un  le  soupçonna  d’en  avoir 
rajeuni  le  style  ; mats  ou  sait  mainte- 
nant qu’il  avait  suivi  exactement  le 
manuscrit;  l’ouvrage  a été  réimprimé, 
liàle,  <53f,  tbid.  >55t,:  dans  le  re- 
cueil de  Hcatus  Rhenauus,  Cologne; 

i5(ii,  in -ta;  Francfort,  1 584  » 
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în -fol . ; dans  la  collection  de  RetiLcr  ; 
Genève , 1610,  in-4". , avec  des  no- 
tes de  Goldast;  Hanau,  16 tôt  dans 
le  recueil  de  Freher , Leipzig , 1616 , 
iu-4“.  ; Francfort,  i63i  , avec  un 
comment  lire  de  George  Hchvich  ; Pa- 
ris, ir>56;  dans  le  second  volume 
des  A ne  tore  s coeelanei  de  Duchrsn?, 
1 643;  djhs  I c*A  cta  tanctorum  de  Bol- 
landus . au  u8  janv. , avec  des  notes  de 
l’éditeur  ; .Strasbourg,  1 64  4.  avec  Y His- 
toire de  Charlemngni , publiée  par 
Jean-Joacb.  Fr.mlzius , et  une  prefocc 
de  Jean-Henri  Boeder;  Ilelmsl.T'dt, 
1GG7  , in-4  avec  des  notes  de  Jean- 
Henri  Bcsscl  ; F rancfurl , 1 707  ; dans 
la  collection  d’Heineccius  ; Utreclit , 
1711,  in-4*.  Celte  édition  , due  aux 
soins  de  Herm.  Scbmincke  , est  la  plus 
estimée  ; le  texte  a été  collationné  sur 
cinq  manuscrits  différents , et  Ton  y 
a joint  les  notes  de  Bessd  , de  liol- 
1 indus  et  de  Goldast.  L’éditcur  y a 
ajouté,  en  outre , plusieurs  pièce»  cu- 
rieuses. Jean-Christophe  Johanni  pu- 
blia de  nouveau  l’ouvrage  d’EgiuarJ 
sur  IVMilion  de  Reuber , avec  des 
variante»  pour  celle  de  Schminrk  , 
Francfort,  17:16  , iti-fol.  ; mais  uu 
incendie  brûla , la  même  année,  le 
inagasiu  , de  sorte  que  les  exemplaires 
doiveut  en  être  très  rares;  Groningue, 
1755 , in-8'. , avec  des  notes  de  Ni- 
colas llecrkeus , et  enfin  Helmstaedt , 
i8o5,  in-4*.,  avrede courtes  notes 
de  M.  Brcduvv.  Cette  vie  de  Chsrle- 
inagnc  a été  traduite  plusieurs  Ibis  en 
français.  La  plus  ancienne  traduction , 
dont  l’auteur  est  inconnu , a été  in- 
sérée, par  dom  Bouquet,  dan»  le  re- 
cueil des  historiens  de  France  , totn. 
!>  ; l’ouvrage  ’a  été  aussi  traduit  par 
I'lic  Vinci,  Poitiers,  i558,in8\; 
par  Léonard  Pouf nas,  Paris,  161 4 , 
tn-i‘i;el  par  Cousin,  dans  son  ms- 
l aire  de  l'empire  d'Occidenl.  IxiDg- 
thamp  remarqué  que  fa'  vis  de  Chai  ie- 
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magne , par  La  Bnicre  , n’est  qn’uuo 
traduction  prolixe  de  celle  d’Egi- 
nard  (t).  Elle  a été  traduite  en  alle- 
mand par  Jean -Augustin  Egcnolf; 
Leipzig , i5u8,  in-ia.  On  pcutjnger 
pir  le  grand  nombre  d’édition»  et  de 
traductions  qu’on  vient  de  citer,  de 
quelle  estime  jouit  ce  |>etit  ouvrage  ; il 
est  divisé  en  deux  partie»  ; la  première 
contient  Hiistoifc  des  guerres  entre- 
prises par  Charlemagne  ; la  seconde 
fait  connaître  ce  grand  prince  dan»  sa 
vie  intérieuce,  an  milieu  de  sa  corn- 
et de  sa  famille.  Vossiu»  pense  qu’E- 
ginard  avait  pris  Suétone  pour  mo- 
dèle, et  il  ne  le  trouve  pas  inférieur 
pour  le  style.  Monnaies  regu  ni  Fran- 
corum  Pipini,  Caroli  Miigni , Ludo- 
vic! Pii  ab'anno  ch.  74'  » «d  arm. 
829.  On  trouve  ces  annales  à la  suite 
de  la  Vie  de,  Charlemagne , dans  U 
plupart  des  éditions  indiquée»  ci-des- 
sus. Pierre  Pithou  les  inséra  dans  son 
recueil  d’historiens  de  France,  Paris, 
i588,  et  Marquard  Ficher  dans  le 
sien,  Francfort,  i6i3;  mais  ils  les 
attribuent  à un  moine  nommé  Adhe- 
mnr.  André  Duchesnea,  le  premier,  dé- 
montré qn’Eginard  en  est  le  véritable 
auteur , et  tous  les  critiques , 4 part 
Lecomte,'  sè  sont  rangés  à son  avis. 
111.  Eginhardi  rpistolte.  On  n’cti  a 
conservé  que  soixante-deux  ; mais  le 
manuscrit  qui  a servi  à la  première 
édition  en  contenait  d’autres  que  le 
temps  avait  rendues  illisibles.  On 
trouve  ces  Ic'ltrcs  dans  le  recueil  des 
historiens  de  France,  par  Duchênc, 
tom.  a;  dans  YEginhardus  vindica- 
tifs de  Jean  Weinkens , et  enfin  dans 
la  collection  de  dom  Bouquet.  Elles 
renferment  des  particularités  intéres- 
ressantes  sur  la  personne  d’Eginard, 
et  le  récit  de  quelques  événements 

(1}  M.  t>.  ( IVoi»  ) a donaf  Vftfrtpir*  de  Ch*t- 

temegn*  par  fîgwnid  » traduction  riva.vt  .7f, 

rii,  idia  , vi-ia. 


?7*  EGI 

duni  il  avait  été  le  témoin.  IV.  De 
translation 9 SS-  mtàrty  rum  Mar- 
cellini  et  Pétri , inséré  dans  les  Acta 
sanclorwn  de  Surius  et  deBollandus, 
an  à juin.  Cet  ouvrage  a été  mis  en 
vers  par  Wcinckens.'v.  Breviariirm 
chrcnologicum  ab  orbe  comhto  ad 
ann.  Chr.  80p.  C’est  un  abrégé  delà 
chronique  de  ilcd< . Lainbecius  Fa  in- 
séré dans  ses  Commcntaria  Bibl. 
Ctsar . vindobonensis  lib.  ? , cap,  5. 

1 Poy.  WïINRKNS  (a).  W— s. 

F.G1NTON  (Fuahçois),  artiste  an- 
j;lais , I un  de  ceux  qui  ont  le  plus  eon- 
11  fine  ail  perfectionnement  de  l’art  de 
la  peinture  sur  le  verre  , dans  le  18*. 
siècle.  La  pratique  de  cet  art  avait  été 
presque  entièremeut  perdue,  et  il  est 
certain  que  les  anciens  ouvrages  de  ce 
geure  qu’on  rencontre  dans  les  églises, 

1 emportent  de  beaucoup  par  la  beauté 
et  la  vivacité  des  couleurs  sur  la  plu- 
part des  productions  modernes  ; mais 
* est  surtout  l’effet  du  défaut  d’encou- 
ragement. La  méthode  des  premiers 
artistes  consistait  à rassembler,  avec 
symétrie , des  verres  de  différentes 
couleurs  ; c était  une  espèce  d’ouvrage 
*“  moMÏqnc.  C’est  à ce  qu’il  parait  à 
des  peintres  français  qu’on  a dû  ridée 
de  peindre  sur  le  verre  par  apprêt, 
crtt-j-djrc,  en  y appliquant  des  cou-  4 
(eues  métalliques  , qu’on  y incorpore 
ensuite  par  l’action  du  feu.  ( Voyez 
CxAUDEtle  Marseille  et  Cousin).  Ecin- 
ton  a laissé  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages qui  prouvent  un  talent  tiès  dis- 
liugué,  et  parmi  lesquels  ou  remarque 
particulièrement  deux  Insurrections, 

(«>  On  tron-r  J,n,  ta  nllrclloa  de  Dn.he... 

Pf*-  P"”  1>‘  F-einlu ,rdo 
nonno  .1  ,,u,  icrtftit  Si  M.llcto,,  . comp z!t 

»»  Pfl.l  p-  rmt  : * mm.  €l  _ 

”T  J • ""prime  .IV 

rhat.^  **  B P*/",  GiK"ctelMi- 

, ,to8>  elre.mprKne  d.na  ma  P.è- 

».e»  rf.renar , Put»  , K.  nid.a  , iHi3,  , 

'Cj'  **•  Pl*"rher-Valcm,r  a fait  repre.r,  .., 
■►•7,a.e  1,  iheilre  de  I.  G.IU,  un  mélodrame 
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sur  |c  dessin  de  sir  Jos.  Reynolds , et 
que  l’on  voit  à la  cathédrale  de  Salis- 
bury  et  à Lichlicldj  le  Banquet  donné 
par  Salomon  à la  reine  de  Sala, 
d’après  un  tableau  d’Hamillon , au  châ- 
teau d Arundc!  j St,  Paul  converti  et 
recouvrant  la  vue , dam  l’église) de 
St.-Paul  , à Birmingham  ; le  Christ 
portant  sa  Croix  , d’après  Morales  , 
d.ius  l’cglise  de  Wanstcd , au  comté 
d Es.sc x ; i /me  d un  enfant  en  pré- 
s en  ce  du  Tout-Puissant , d’après  nu 
tableau  de  Pclcrs,  daus  une  chapelle  à 
Créât  Jiarrs  , dans  le  comté  de  Staf- 
ford. Ou  lui  doit  aussi  la  restauration 
de  peintures  anciennes  à Oxford  et 
ail.curs.  Le  nombre  de  ses  grands  ou- 
vrages se  monte  h près  de  cinquante. 
Il  est  mort  le  u6  mars  i8o5.  Quel- 
ques femmes  ont  aussi  cultivé,  en  An- 
gleterre , de  nos  jours,  et  avec  succès , 
l’art  de  la  peinture  sur  verre.  X— -s. 

EGIZ.4,  3iL  roi  des  Visigotlis  en 
Espagne , élu  3 Tolède  en  G87 , persé- 
cuta les  Jujfs , qui  conspirèrent  contre 
ses  iours  ; mais  leurs  complots  ayant 
etc  découverts,  le  roi,  dans  une  assem- 
blée générale  de  la  n.itiou , fil  renom- 
vclcr  et  mettre  à exécution  les  décrets 
portés  coutreeux.  Attentif  à veillera  la 
sûreté d<>  I empire,  scs  Hottes  repous- 
sèrent celles  des  Sarrasius,  qui,  sous 
son  règue  menaçaient  dé[a  les  côtes  de 
I Andalousie.  1|  fit  ensuite  la  paix  a»c.é 
les  \ ascons  et  les  .francs,  après  nue 
guerre  sanglante  ,*mais  courte.  Ge 
prince  mourut  à Tolède  en  700.  11 
avait  associé  à la  royauté  son  (ils  Vi- 
tix*,  en  lui  abandonnant  la  Galice pour 
1 accoutumer  h régner.  Egiza  , sans 
être  un  conquérant , sut  se  rendre 
redoutable  à scs  voisins,  et  il  se  fit 
aimer  de  ses  sujets  par  sa  modération 
cl  sa  prudence.  B — r. 

EGIZIO  (Matmeu),  naquit  à 
Naples  le  a5  janvier  iG^i  d’une 
famille  estimée,  originaire  de  Gra- 


Digitized  by  Google 


M . 

Tina.  Après  scs  premières  études  il 
étudia  le  grec  sous  Grégoire  Messe- 
ntrç,  célèbre  professeur,  puis  la  phi- 
losophie qu’il  appliqua  à l’étude  ne  la 
médecine,  et  enfin  le  droit,  dans  le- 
quel il  lit  de  si  grands  progrès  qu’en 
très  peu  de  temps  il  obtiut  le  bonnet 
de  docteur.  Egizio,  s’étant  fait  des 
protecteurs,  fut  nomme  agent  des 
licfs  que  possédait  le  prince  Hoi  ghese. 

Jl  fut  bientôt  créé  auditeur  général 
du  duché  de  Matalona , et  se  con- 
duisit si  bien  dans  cette  place  que, 
pour  reconnaître  les  services  qu’il 
avait  rendus , on  le  nomma  secrétaire 
de  la  ville.  Sa  réputation,  qui  prenait 
chaque  jour  un  accroissement  nou- 
veau , parvint  auprès  du  prince  Délia 
Torella,  que  le  roi  des  Deux  - Siciles 
envoyait  à l’ambassade  de  France. 
Ce  prince  présenta  Egizio  pour  être 
secrétaire  d’ambassade  en  iq35. 
Louis  XV  fut  si  content  des  ma- 
nières d’Egizio  qu’il  lui  fit  prient 
d'une  chaîue  d’or  avec  une  médaille 
qui  d'un  côté  représentait  le  monar- 
que, et  de  l’autre  contenait  le  motif 
de  la  donation.  De  retour  à Naples  le 
roi  Charles  de  Bourbon  le  nommj 
bibliothécaire  de  la  bibliothèque 
royale,  ensuite,  en  l’houora 

du  titre  de  comte  pour  lui  et  ses  des- 
cendants. Egizio  mourut  la  meme  an- 
née. Ce  qui  a le  plus  contribué  à la 
réputation  de  ce  savant  ce  fut  la 
connaissance  profonde  qu’il  avait  ac- 
quise dans  l’explication  des  monu- 
ments antiques.  L’empereur  Char- 
les VI  le  chargea  d'expliquer  un 
bronze  qui  contenait  une  défense  du 
sénat  puur  la  célébration  des  bac- 
chanales , et  qui  lui  avait  etc  donné 
par  le  prince  de!  Trido.  Egizio  com- 
posa à cette  occasion  un  savant  com- 
mentaire sous  ce  titre  : Senatuscon- 
sulli  de  Bacchanalibus  sire  œne.z 
vêtu  sue  tabule  Musei  Cxsarei  vin- 
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dobonensis  explicatio , Naples,  *719, 
grand  in-4“.,  fit;-  Il  a été  inséré  dans 
le  supplément  donné  par  Poléni  au 
Trésor  des  Antiquités  grecques  et 
romaines.  Cet  ouvrage,  qui  obtint 
l'assentiment  général  de  tous  les  an- 
tiquaires, lui  valut  de  la  part  de 
l’tmpcrcur  une  collection  de  mé- 
dailles et  de  médaillons  d’or.  Il  en 
avait^ecurilli  un  grand  nombre , 
ainsi  que  des  inscriptions,  et  se  pro- 
posait d’en  publier  l’explication.  11  | 

n’eut  pa£  le  temps  d’achever  cet  ou- 
vrage, dans  lequel  il  comptait  faire 
de  nombreuses  corrections  sur  le  re- 
cueil de  Griller.  Egi/.io  a encore  laissé: 

I.  Letlera  in  difesa  delVinscrizione 
per  la  statua  equesire  di  Filippo  V, 
Naples,  170(3,  in-4*.;  H-  Memo- 
riale cronologico  délia  storia  ec- 
clesiastica,  traduit  du  français  de  G. 
Marcel,  Naples,  17 1 3;  111.  Opéré 
varie  di  Sertorio  Quatlromani,  con 
annotazioni , ibid.,  1714»  in-fÿ*.^ 

IV.  Sérié  degV  Imperadori  Romani, 

1 q36  ; V.  Lettre  amiable  d'un  Na- 
politain à M.  l'abbé  fcnglet  du 
Frcsnoy,  par  laquelle  il  est  prié  de 
corriger  quelques  endroits  de  su 
Géographie  touchant  le  royaume  de 
Naeles,  Paris,  1738,  in-8'.  ; id. 
traduit  en  italien , Naples,  1 750,  in- 
8".  Cette  Lettre  est  écrite  d’un  ton  si 
honnête , qu’elle  valut  au  critique  l’a- 
mitié de  l’auteur  critiqué.  VI.  Plu- 
sieurs Dissertations  ( Opuscoli  ) re- 
cueillies en  un  vol.  in-4".,  Naples, 

1751 , in-40.;  ou  y trouve  une  courte 
notice  sur  sa  vie.  On  trouve  aussi  l’é- 
loge de  ce  savant  dans  l 'Histoire  ht-_ 
téraire  d’Italie,  par  Tiraboscbi. 

K — r. 

EGL1N  (Tobie).  Son  nom  de  fa- 
mille était  proprement  Goétz  ; il  le 
changea  contre  celui  d’Eglin,  qu'il 
traduisit  quelquefois  en  Iconius.  Il 
. occupa  plusieurs  cure*  dans  le  cantoa 
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de  Zurich , si  pairie,  Jans  U Tnrgovic 
et  dans  les  Grisons  ; jl  mourut  à Coirc 
eu  1 5^4-  Ses  puencs  ,out  été  pu- 
bliées par  Ëo.Lin  ( Raphaël  ) , sou 
fils,  désigne  aussi  sous  le  nom  <!’/- 
conius  , qui  naquit  à Fraiicnfcld  en 
Tnrgovie , en  1 5 5y,  et  moiinit  à Mar- 
purg  lu  ao  août  1621.  Raphaël  lit  ses 
études  à Coirc,  à Zurich , à Geuève  et 
à Bâle.  A de  beaux  talents  il  joignit , 
dès  son  jeune  âge , une  grandèTrçè- 
retc  d’esprit.  Un  charlatan  d’Ftalie 
rengagea  à quitter  Genève  pour  Je 
suivre  à Bâle , et  quoiqu’il  ne  soit  pas 
resté  longtemps  avec  ce  docteur,  et 
qu'il  revint  à Jieze,  duquel  il  fut  es- 
timé , il  paraît  néanmoins  que  des 
germes  de  ce  commerce  sont  restés, 
dont  le  développement  lui  est  deveuu 
funeste  plus  tard.  Eu  t583,  le  gou- 
vernement des  Grisons  l'appela  pour 
organiser  les  écoles  à Sonders.  Il  fit 
para  lire  , l’année  suivante  : Via  ac 
Tatiu  scholœ  Rhtetorum,  i'osehiavo, 
1 58-1 1 in-4°.  H fui  chasse'  des  Gri- 
sous , en  1 586 , par  les  catholiques. 
Après  avoir  été  maître  d'école  pen- 
dant quelque  temps  à VViutcrtliour, 
il  fut  rappelé  à Zurich , on  il  occupa 
successive  ment  plusieurs  charges  ec- 
clésiastiques. Il  y établit  les  disputes 
de  théologie,  qui  ont  clé conservées  de- 
puis , et  en  1 698  il  présenta  un  mé- 
moire |>our  l'établissement  du  chant 
de  l’église , qui  fut  introduit  peu  après. 
S'élant  jeté  dans  l'alchimie  , les  dettes 
qu’ilcoutracta  lui  firent  abandonner  sa 
patrie  en  iGo5.  Sa  destitution  fut  pro- 
noncée, et  en  1607  il  obtint  la  place 
de  professeur  eu  théologie  à Jfarpurg. 
Ses  écrits  nombreux  sont  des  poésies , 
des  ouvrages  de  théologie  sur  la  pré- 
destination , des  brochures  polémi- 
quer. contre  Aubery  et  autres , des  ou- 
vrages de  grammaire,  dclogiq  uc,  quel- 
ques livres  mystiques  et  d’autres,  dont 
il  serait  inutile  «lcdonuer  la  liste.  Un 
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des  plus  curieux  est  sa  Conjectura » 
halicutica , Zurich ,'  1 5<)8 , in  - 4".  , r 
réimprimée  A Hanau,  161  i,in-4°.  H y 
donne  gravement  l’explication  des  ca-  .. 
ratières  mystérieux  qu’on  avait  cru 
voir  sur  deux  harengs  pochés  en  Nor-t 
vege  le  4 novembre  1 587  , et  sur  un 
truisièine  pêché  eu  Pomérauiejlc  21 
mai  i5ij6.  Il  ne  manque  pas  d’y  voir 
une  belle  explication  de  Dauicl  et  du 
l'apocalypse  , et  des  prophéties  fort 
claires  sur  l'église  militante.  Deux 
pseudonymes,  oubliés  par  Placcius  * 
dans  sou  Theatrum  , avaient  déjà 
traité  le  même  *11  jet  j l’un  sous  le  nutn 
à' .humilies  Serancurio , et  son  frère 
sous  le  nom  d’ Antipas  Francus  , 
avaient  donné  uuc  explication  telle 
quelle  des  deux  harengs  prophétique» 
de  Norvège.  U — 1. 

liGLINGER  ( Samuel  ),  né  à 
Bâle  en  1 658.  11  se  voua  à la  méde- 
cine et  aux  mathématiques  sous  de 
très  liabiles  maîtres  , et  avec  beau- 
coup de  succès.  Il  cteudit  ses  connais- 
sances dans  les  voyages  qu'il  fit  en 
Italie  et  en  France.  En  1 665  il  obtint 
la  chaire  de  mathématiques  à Bâle.  Il 
a donné  plusieurs  dissertations  de  mé- 
decine, et  il  mourut  le  27  décembre 
1673.  — Euuinceh  ( Nicolas  ),  ne  à 
Bâle  en  i645  , mort  dans  la  même 
ville,  le  i*r.  août  1711,  sc  voua  à la 
médecine  , et  augmenta  ses  connais- 
sances dans  les  différents  voyages  qu’il 
fit  en  France , en  Angleterre , eu  Al- 
lemagne et  dans  les  Pays-Pas.  Il  oc- 
cupa les  differentes  chaires  de  méde- 
cine établies  à Bâle,  ut  fut  un  grand 
prahaeu.  Il.n’a  publié  que  des  dis» 
sertations,  de  même  que  son  fils  Chris- 
tophe, médecin  et  professeur  de  rhé- 
torique à Bâle,  mon  en  1753.  Y — 1. 
.^EGLY  (Charles-Philippe  Mon- 
thena  u lt  ( i ) d' ),  ne  à Paris  le  28  mai 

- ■ — * 

(1)  Oiuaunt  dmcrUÜto  i>»ruvulivt« Ui«r Jo** 
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t (j9G.de  parents  honnêtes , mais  peu 
fortunés,  exerça  d’ahord la  profession 
d’avocat.  Il  fut  ensuite  attaché  comme 
secrétaire  a M.  île  Haussai! , maître  des 
requêtes , intendant  de  Poitiers  et 
d'Orléans.  D’Kgly  employait  ses  loisirs 
à l'élude,  et  quelques  opuscules  qu’il 
lit  imprimer  dans  les  journaux  don- 
nèrent une  idée  avantageuse  de  son 
talent.  Il  exécuta , à sou  retour  à 
Paris,  le  piojct  qu'il  avait  formé 
d’écrire  VJ/istûïre  des  rois  de  Sicile 
de  la  maison  de  France.  Cet  ou- 
vrage estimable  lui  ouvrit  les  portes 
de  l'.icadéniie  des  inscriptions,  où  il 
remplaça  l’abbé  Burnier  en  1741. 
Des  lors  il  partagea  sou  temps  entre 
ses  devoirs  d’académicien  . et  la  ré- 
daction du  Journal  de  Verdun,  dont 
il  se  trouvait  chargé  depuis  la  mort  de 
la  B.urrc.  ( V oy.  Barre).  Cepeudant 
quelques  chagrins  dénngcrrntsa  santé 
naturellement  faible  ; il  perdit  U vue 
ru  1 745 , et  une  maladie  longue  et 
douloureuse  termina  ses  jours  le  a 
rnai  17.49.  Bougainville  prononça  son 
éloge  à l'académie.  On  a de  d’Egly  : 
I.  Les  Amours  de  Clylophon  et  de 
I.eucippe  , traduit  du  grec  d’Achil'cs 
Tatius,  Paris,  1754,  in-ia,  plu- 
sieurs fois  réimprimé.  Le  traducteur  a 
supprimé  avec  soin  tous  les  morceaux 
trop  libres  qui  se  trouvent  dans  l’ori- 
ginal ; cette  version  mérite , sous  ce 
rapport  , la  préférence  sur  celle  de 
Duperron  de  Castera  , qui  parut  la 
même  année;  mais  elle  11e  lui  est 
guère  supérieure  par  le  style  (O- 


U-R«clirtle  . nuyl  de  prouver  que  le  rrfi  nota 
de  cel  •vqdrmic.ro  clou  Monhcnault.  U. ni  le 
Journal  de  / erdttn  , dont  tl  « élé  pendant  ooir 
•fil  principal  rédacteur.  «1  r»t  appel  M vnchmnU 

* I4»*.,  JJIIjGnl,  et  Mortt'inut  (,  Ubln  , 

préf.  pa-.  an  )•  mais  dan»  lu  IWtmoirci  <|e  |*a* 
««demie  des  loirr.pt.  ( »*j|U  U.  , p«g.  W) , il 
cit  appelé  \îonthenau!t , Cl  c'e»t  l orlk.  graphe  la 
plfi*  genéralnacnt  suivie. 

(0  U»  a attribué  lé  traduction  tlTgly  4 d’abbé 
neftiuaUioea;  dans  la  péitoprcaaioD  qu'on  en  lit  u 
cbcc  Jamcu  , *-gf>  faûlV  ),  mit.  oa  dit 
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II.  Histoire  des  rois,  des  Dcux-Si- 
ciles  de  la  maison  de  France ^ 
Paris,  17.41  , 4 roi.  in-ia.  Cet  ou- 
vrage reçut  l'accueil  le  plus  favorable 
et  le  méritait.. l.e  style  eu  est  pur,, U 
marche  dure  et  rapide;  et  les  causes 
des  événements  y sont  développées 
avec  une  sagacité  peu  commune.  Il 
essuya  quelques  critiques  de  la  part 
do  l’abbé  Desfunt.incs,  et  d’Egly  lui 
répondit  d ins  le  Jourruil  de  V erdun 
(juillet,  174»  ).  III.  La  Callipe'Jie, 
traduite  du  latin  de  (juillet  , Paris , f 
I74‘.)>  tn-8'.  Cette  traduction  est  au- 
dessous  du  médiocre,  mais  on  peut 
croire  qu’elle  n’etait  point  destinée  à 
l’rnipi  e.sîon.  IV.  Des  Mémoires  lus 
à l'académie  des  inscriptions , entre 
autres  1111  sur  les  Scythes,  qui  a fourni 
à Frérot  l’idée  de  ses  savantes  recher- 
ches sur  les  nations  Scyi  biques  et 
Sarinitiqurs.  \V — s. 

EGMOND  ( Charles  d' ) , ne  à 
Grave,  le  9 novembre  14G7,  cuit 
(ils  de  cet  Adolphe,  duc  de  Gueldre, 
que  l’ambition  rcudit  si  coupable  en- 
vers son  père  v V . Adolpue,  tom.  l* *r., 
pag.  u 5 4 , col.  2*.  ).  Le  duc  de  Bour- 
gogne sciant  empare  de  Niracguc  en 
1473  , emmena  le  jeune  Charles  à 
Gand,  où  il  le  fît  élever  avec  le  plus 
graud  soin.  Charles  avait  reçu  de  la 
nature  un  courage  inflexible  et  1111 
esprit  fécond  en  ressources  ; et  peut- 
être  ne  lui  a-t  il  manque  qu’un  rôle 
plus  important  pour  le  rendre  tout  à 
fait  digne  d’être  compare  à A1111ib.1l  ou 
au  roi  de  Pont.  Il  fit  la  première  cam- 
pagne , à l’ige  de  (lix-sept  ans , sous  la 
conduite  d'Engilbcrt  de  Nassau , gé- 
néral habile  ; et  en  1 485 , il  assista 
aux  sièges  d’Ath  et  d'Oudcnardc , où 
il  trouva  l'occasion  de  signaler  sa  va- 
leur. En  1487  , il  fut  fait  prisonnier 

no  prn  Irop  affirma livainnt  él  »nrr.n»i-!érémrcit 
que  tfegti  t car  r’m  ainsi  «pi’oa  l'a  «cru  ) l’ut 
que  le  pacuienyoM  de  Ucafoolaaac*. 
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dans  une  rencontre  pria  de  Bel li une, 
et  conduit  à Abbeville , où  il  demeura 
sous  la  garde  du  duc  de  Bourbon , 
jusqu'à  ce  que  les  états  de  Gucldrc 
eussent  promis  de  payer  sa  rançon. 
Aussitôt  apres  sa  délivrance  il  se  ren- 
dit à Nitneguc  , où  les  principaux  sei- 
gneurs lui  prêtèrent  serinent  de  fide- 
lité le  38  mars  i4g».  Avec  leur  se- 
cours , il  chassa  les  garnisons  alle- 
mandes qui  occupaient  la  Gueldrc , 
et  prit  des  mesures  pour  résister  à 
Frédéric , qui  prétendait  que  ce  duché 
était  échu  à l’empire  par  la  mort  de 
Renaud  IV,  eu  i4'i5.  Sur  ces  entre- 
faites, Maximilien  monte  sur  le  trô- 
ne; le  nouvel  empereur  fait  déclarer 
par  des  commissaires  que  Charles  n’a 
aucun  droit  sur  la  Gueldrc  , mar- 
che contre  lui  à la  tête  d’une  puis- 
sante arincc,  prend  liuremonde,  et 
vient  mettre  le  siège  devant  Nimc- 
gue;  mais  il  est  obligé  de  le  lever 
pour  retourner  en  Allemague,  où  sa 
présence  devenait  nécessaire.  La  guer- 
re recommence  en  1497.  ^ ha- 
bitants de  Nimègue  prennent  les  ar- 
mes les  premiers  ; leur  exemple  est 
suivi  par  ceux  des  autres  villes , et  les 
Allemands  sont  forcés  de  demander 
eux-mêmes  une  trêve  : elle  est  conclue 
pour  deux  ans , et  violée  au  bout  de 
quelques  mois  par  Maximilien,  que 
les  troubles  de  l’ Allemagne  obligent  de 
rétrograder  pour  la  seconde  fois. Char- 
les proGle  de  cette  circonstance  pour 
augmenter  ses  forces.  L’Autriche,  dé- 
sespérant de  le  vaincre,  lui  fait  des 
offres  pour  l’engager  à renoucer  au 
titre  de  duc  de  Gueldrc,  et  dans  le 
même  temps  réussit  à le  priver  de 
scs  alliés.  Charles,  contraint  de  dissi- 
muler , promet  d'accompagner  en  Es- 
pagne l’archiduc  Philippe  , reçoit 
A, 000  florins  pour  les  frais  de  son 
voyage,  s’enfuit,  à l’aide  d’un  dégui- 
sement, et  reparaît  tout  à coup  au  rai- 
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lieu  de  ses  états.  Il  rassemble  ses  trou- 
pes, auxquelles  viennent  se  joindre 
quelques  corps  français , et  soutin  t les 
villes  qui  s’étaient  déclarées  pour  Phi- 
lippe. L’année  suivante  ( t5o7  ),  il 

frofitc  habilement  de  l’incertitude  que 
1 mort  imprévue  de  ce  prince  laisse 
dans  toutes  les  mesures,  entre  dans  le 
Brabant,  s’empare  de  plusieurs  villes 
dont  le  pillage  enrichit  scs  soldats,  pé- 
nètre jusqu'en  Hollaudc,  et  se  retire 
avec  un  immense  butin.  Le  traité  si 
connu  sons  le  notn  de  Ligue  de  Cam- 
brai, arrêta  Charles  dans  l’exécution 
de  scs  projets  ; prive’  des  secours  qu’il 
recevait  de  la  France , ce  prince  n’ins- 
pirait plus  la  même  craiute.  La  sou- 
veraineté de  la  Gueldrc  devient  le  sujet 
de  nouvelles  négociations;  mais,  com- 
me les  précédentes , elles  traînent  eu 
longueur  et  ne  donnent  aucun  résul- 
tat. Les  habitants  d’Dlrccht  se  révol- 
tent en  1 5 1 1 contre  Frédéric  de  Bade, 
leur  évêque,  et  implorent  la  protec- 
tion de  Charles,  qui  ■.e  met  à leur  tête 
et  obtient  des  succès.  Marguerite  d’Au-  . 
triche,  gouvernante  des  Pays-Bas, 
veut  l’arrêter  dans  sa  marche.  Une 
armée,  composée  d’Autrichiens  et 
d’Anglais,  investit  Venloo,  où  Char- 
les s’e'lait  retiré.  Le  siège  se  pousse 
avec  vigueur.  Les  Anglais  tentent 
trois  fois  l’assaut,  sont  repoussés 
avec  perte  et  fuient  sur  leurs  vais- 
seaux. Charles  bat  les  Autrichiens, 
entre  en  Hollande,  brûle  un  des  fan- 
bourgs  d’Amsterdam  , détruit  la  flotte- 
dàns  la  rade , et  revient  prendre  poît- 
tionàUtrechi;  l’anuée  suivante  ;,i 5 1 4) 
il  prend  Groniugue  et  ravage  la  Frise. 
Une  trêve  est  ménagée  par  la  France . 
eutre  le  duc  de  Gucldrc  et  ses  enne- 
mis. Il  part  à la  tête  de  vingt-deux 
mille  hommes  pour  rejoindre  Fran- 
çois 1er.  en  Italie , apprend  à Lyon  la 
bataille  de  Marignan,  tombe  malade 
de  regret  de  ne  s’v  être  pos  trouvé , et 
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reprend  le  chemin  de  ses  états  me- 
naces par  l’Autriche.  La  guerre  con- 
tinue dans  la  Frise,  et  pendant  sept 
ans,  Charles  lutta  avec  avautage  con- 
tre les  forces  qu’on  lui  opposait.  En- 
fin , les  habitants  de  la  Frise  s’é- 
t-.nt  soulevés,  et  Utrecbt  ayant  ou- 
vert ses  portes  à Charles  - Quint , 
ce  courage  indomptable  fut  oblige' 
de  se  soumettre.  Charles  s’engagea , 
par  un  traité  du  5 octobre  i5i8, 
à faire  hommage  à l’empereur  pour 
la  Gueldre  et  scs  dépendances.  Sa 
haine  contre  l’Autriche  s’accrut  encore 
par  cette  violence  . et  comme  il  n’a- 
vait point  de  successeur,  il  engagea, 
en  i558,  les  étals  de  Gueldre  à se 
donner  à la  France.  Les  habitants  re- 
fusèrent d’accéder  à cette  proposition , 
et  le  contraignirent  même  à abandon- 
ner la  Gueldre  au  duc  de  Clcvcs,  en 
se  réservant  une  pensiou  de/|U,oootl. 
Il  éprouva  uu  chagrin  si  vif  d’avoir 
consenti  à cette  disposition,  qu’il  en 
mourut  lu  5o  juin  de  la  même  année, 
à Arnheim.  Il  était  âgé  de  soixanle- 
ouze  ans,  et  en  avait  passé  quarante- 
six  dans  des  guerres  presque  conti- 
nuelles contre  l’Autriche.  W— s. 

EGMOND  (Lamoral,  comte  d’ ), 
prince  de  Gavrc,  baron  de  Fieunes, 
etc. , un  des  principaux  seigneurs  des 
Pays-Bas,  naquit  eu  i5‘A3,  suivit 
Charles -Quint  dans  son  expédition 
d’Afrique  en  1 544  » fut  nommé  che- 
valier de  la  Toison  d’or  eu  1 540 , avec 
l’empereur  Maximilien  , Cosmc  de 
Médicis  grand  duc  de  Florence,' Al- 
bert duc  de  Bavière,  Emmanuel  Phi- 
libert duc  de  Savoie,  Octave  Farnèse 
duc  de  Parme , et  ce  terrible  duc  d’AI- 
be  qui  signa  dans  la  suite  son  arrêt  de 
mort.  Nommé  général  decavalcric  sous 
Philippe  11,  il  commanda  et  se  cou- 
vrit de  gloire  aux  célèbres  batailles  de 
Saiut-Queutiu  en  i557,  et  de  Grave- 
lines, en  i553.  Pjr  sa  naissance,  par 
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ses  talents  , par  ses  services,  il  ne  le 
cédait  à personne,  pas  même  an  duc 
d’Albe.  Il  avait  épousé  A Spire,  eu 
présence  de  l’empereur  Cbarlcs-Quiut 
et  de  Philippe  II , alors  roi  de  Naples , 
Sabine,  comtesse  palatine,  duchesse 
de  Bavière.  Père  tendre,  époux  adoré, 
ami  fidèle,  il  était  estimé  eu  Europe 
par  scs  vertus  militaires,  et  cher  à 
tous  les  Flamands.  Il  avait  reçu  de  la 
nature  toutes  1rs  qualités  qui  ch  arment 
le  peuple,  imposent  aux  égaux  et  plai- 
sent aux  supérieurs.  Il  prit  part  aux 
troubles  qui  s' 'élevèrent  dans  les  Pays- 
Bas.  Cependant  il  ne  négligea  rien 
pour  porter  à la  paix  et  à la  modéra- 
tion la  duchesse  de  Panne , gouver- 
nante de  ces  provinces, et  les  seigneurs 
confédérés  contre  l’inquisition  et  la 
cour  de  Madrid.  Il  prêta  même  cntie 
les  mains  de  la  gouvernante  le  ser- 
inent « de  soutenir  la  religion  ro- 
» mainc,  de  punir  les  sacrilèges  (t 
» d’extirper  l'hérésie.  » Mais  scs  liai- 
sons avec  le  prince  d’Orangc  et  les 
confédérés  le  rendaient  toujours  sus- 
pect à Philippe  il.  Leduc  d’Albc  ayant 
été  envoyé  dans  les  Pays-  Bas,  les 
troubles  éclatèrent  avec  la  même  vio- 
lc-ucc  qu’il  employait  pour  les  répri- 
mer. On  faisait  circuler  des  libelles , 
on  répandait  de  l’argent  pour  sou- 
lever le  peuple.  Allie  pensa  qu’il  était 
temps  d’exéentcr  les  grandes  mesures 
qu’il  avait  projetées,  et  d’assurer  son 
pouvoir  par  la  chute  des  têtes  les  plus 
élevées,  il  fit  amener  à Bruxelles  et 
exécuter,  le  même  jour,  Gilbert  et 
Théodore  de  Batenbourg , qui  avaient 
été  pris  l’anncc  précédente  en  traver- 
sant le  Zuydcrzce,  Pierre  d’Andclot  et 
quinze  autres  seigneurs.  I.e  lendemain, 
il  fit  couduire  à l'échafaud  Jean  de 
Mouliguy,  de  J/illicrs,  de  d’Hnv , 
Quintin  Benoît  et  Corneille  de  Niecti , 
orateur  qui  s’était  acquis  une  grande 
réputation.  Dix  compagnies  d’espa- 
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gnols  et  une  troupcdecavalerie  avaient 
conduit  à Bruxelles  les  comtes  d’Eg- 
inoud  et  de  Horn,  qui  e'taient,  depuis 
neuf  mois,  prisonniers  dans  la  cita- 
delle de  Gand.  Les  chevaliers  de  la 
Toison  d’or , les  ct.its  de  Brabant , 
l'empereur  Maximilien,  les  villes  libres 
d’Allemagne,  les  électeurs,  la  duchesse 
de  Parme  elle-même  avaient  sollicite 
auprès  de  Philippe  et  de  son  lieutenant 
la  grâce  de  ces  deux  seigneurs.  Marie 
de  Montmorency,  soeur  du  comte  de 
lloru,  et  Sabine  de  Bavière,  femme 
du  comte  d’Egtnond , avaient  fait  inu- 
tilement retentir  l’Europe  de  leur  dou- 
leur. Le  duc  d’Albe,  qui  prenait  le 
titre  de  lieutenant-gouverneur  , capi- 
taine général  pour  le  roi,  et  juge  sou- 
verain du  conseil  criminel , rendit , le 
4 juin  |5(38,  une  sentence  de  mort 
contre  le  comte  d’Eginond,  comme 
u convaincu  d’avoir  commis  des  cri- 
» mes  de  lèse-majesté , en  favorisant 
v cl  étant  complice  de  la  ligue  et  alto- 
» minable  conjuration  du  prince  d’O- 
» range  et  d’autres  seigneurs  de  ces 
» Pays-Bas  ; ayant  aussi  pris  en  sa 
» sauve-garde  et  protection  les  gen- 
» tilshnmiucs  contcdéres,  et  rendu  de 
» mauvais  services  en  son  gouverne* 
» meut  de  Flandre,  de  concert  avec 
» les  séditieux  et  rebelles  de  la  sainte 
n église  apostolique  romaine,  et  de  sa 
» majesté.  Considéré,  en  outre,  tout 
» ce  qui  résulte  dudit  procès , son  cx- 
» cellence  déclare  ledit  comte  avoir 
» commis  crime  de  lese-raajesté  et  de 
v rébellion  , et , comme  tel , devoir 
» être  exécuté  par  l’épée , et  sa  tête 
» mise  eu  lieu  haut  et  public , afin 
» d’être  vue  de  tous , et  qu’elle  soit  là 
» tant  que  autrement  en  soit  ordonné 
» par  saditc  excellence.,..;  comrnan- 
» daut  que  nulle  personne  soit  osée 
v de  la  ôter,  sous  peine  de  mort;  et 
n confisque  pour  le  fisc  et  chambre 
i>  royale  tous  et  quelconques  de  scs 
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» biens , meubles  et  immeubles , drurt) 
» et  actions , liefs  et  héritages  , etc.  » 
La  sentence  du  comte  de  Horn,  pronon- 
cée le  même  jour,  était  conçue  à peu 
près  dans  les  mêmes  termes  ; l'une  et 
l’autre  furent  rédigées  eu  français. 
L’Evêque  d'Yprcs  avait  été  mandé  à 
Bruxelles  par  le  duc  cFAIbc , pour  as- 
sister les  deux  comtes  à leurs  derniers 
moments.  Ce  vertueux  prélat , nommé 
Martin  Rithove,  se  prosterna  aux  pieds 
du  duc . et  le  supplia , les  larmes  aux 
yeux , de  révoquer  ces  sentences  de 
mort.  Mais  le  lieutenant  de  Philippe , 
depuis  long-temps  ennemi  du  malheu- 
reux Egmond,  se  montra  inflexible, 
elle  prélat  ne  songea  plusqu’à  consoler 
celte  illustre  victime.  Dès  qu’il  eut  ap- 
pris à d’Egmond  qu’il  était  condam- 
né : « Voici  une  sentence  bien  rigou- 
» reusc  , dit  le  comte.  Je  ne  pense 
» pas  d’avoir  taut  offensé  sa  majesté 
» pour  mériter  un  tel  traitement. 
» Néanmoins  , je  le  prends  en  pa- 
» tience,  et  prie  le  Seigneur  que  ma 
» mort  soit  une  expiation  de  mes  pé- 
» cités , et  que  ma  chère  femme  et 
i>  mes  enfants  n’encourent  aucun  blâ- 
» me  ni  confiscation  ; car  mes  ser- 
» vices  passés  méritent  bien  qu’on  me 
» fisse  cette  grâce.  Puisqu'il  plaît  à 
» Dieu  et  au  roi  , j’accepte  la  mort 
» avec  patience,  » 11  écrivit  sur-le- 
champ  en  français  la  lettre  suivante  à 
Philippe  II  : a Sire , j’ai  entendu  ce 
u malin  la  sentence  qu'il  a plu  à votre 
» majesté  faire  décréter  contre  moi  ; 
» et  combien  que  jamais  mon  inten- 
» tiun  n’ait  été  de  rien  traiter  ni  faire 
» contre  la  personne  ni  le  service 
» de  votre  majesté , ni  contre  notre 
» vraie , ancienne  et  catholique  re- 
» ligion , si  est-ce  que  je  prends  en 
» patience  ce  qu’il  plaît  h mou  bon 
» Dieu  de  m’envoyer.  Et  si  j’ai,  du- 
» rant  ces  troubles  , conseillé  ou  per- 
» mis  de  faire  quelque  chose  qui  sem- 
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» blc  autre , ce  n’a  toujours  été  qu’a- 
> vcc  une  vraie  et  bonne  intention , 

» au  service  de  Dieu  et  de  votre  ma- 
» jesté , et  pour  la  nécessite'  du  temps. 

» Pourquoi  je  prie  votre  majesté'  uie 
» le  pardonner  , et  avoir  pitié  de  ma 
» pauvre  femme,  de  mes  enfants  et 
» serviteurs , vous  souvenant  de  mes 
» services  passes;  et  sur  cet  espoir, 

» m’en  vais  me  recommander  à la  mi- 
» séricorde  de  Dieu.  — De  Bruxelles , 

» prêt  à mourir,  le  5 juin , etc.  » Eg- 
mond  écrivit  ensuite  ime  lettre  fort 
touclianteà  sa  femme;  et,  apres  s’être 
préparé'  à la  mort , il  demanda  qu’on 
lie  différât  pas  plus  long-temps  son 
exécution , craignant  que , troublé  par 
scs  sentiments  et  ses  aflrctions , son 
ame  ne  tombal  dans  le  désespoir. 
On  le  conduisit  à midi  sur  la  place 
publique  , avec  un  appareil  militaire , 
sombre  et  lugubre;  dix-neuf  compa- 
gnies d’infanterie  étaient  sous  les  ar- 
mes : il  était  vêtu  de  noir,  sans  fers 
et  sans  liens.  Il  monta  sur  i’échafaud 
qui  était  couvert  d’un  drap  noir,  et 
sur  lequel  on  avait  dressé  un  petit 
autel  funèbre , avec  une  croix  d’ar- 
gent. Egmond  jeta  lui-même  son  man- 
teau, prit  le  crucifix  dans  scs  mains, 
se  mit  à genoux  sur  un  carreau  de 
velours  noir , cl  reçut  la  moi  t avec 
courage.  Il  était  âgé  de  quarante-six 
ans.  Ou  jeta  sur  son  corps  un  drap 
uofr , et  l’on  fit  monter  sur  l'échafaud 
le  comte  de  Ilorn.  En  traversant  la 
place  , il  avait  salue  quelques  per- 
sonnes de  sa  connaissance.  Aperce- 
vant le  corps  de  son  atni,  il  demanda 
si  c’était  là  le  comte  d’Egmoud  ; ou  lui 
répondit  -.  c’est  lui.  « Nous  ne  nous 
» sommes  pas  vus  l'un  l’autre  , dit-il 
» en  s’adressant  au  peuple,  depuis  que 
» nous  avons  été  traînés  dans  les  pri- 
» sons.  Apprenez  , par  notre  sort , 
» quelle  est  la  mesure  de  l’obéissance 
» que  vos  maîtres  exigent  de  vous.  » 
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Horn  avoua  qu’il  était  coupable  de- 
vant Dieu;  mais  il  refusa  eon-tam- 
roont  de  reconnaître  qu’il  eût  ofiéuse 
le  roi.  Il  conjura  les  assistants  de  join- 
dre leurs  prières  aux  siennes , fit  des 
voeux  pour  leur  bonheur,  et , s’étant 
dcshabillctui-niême , il  présenta  sa  tête 
au  bourreau  ( Foy.  Horn).  La  cons- 
ternation était  générale;  on  n'enten- 
dait sur  la  place  publique  que  des  san- 
glots et  des  gémissements.  Un  vit  plu- 
sieurs personnes  baiser  l’échafaud  avec 
respect,  et  tremper  leurs  mouchoirs 
dans  le  sang  du  comte  d’Egmoml,  L’en- 
voyé de  France  à la  cour  de  Bruxelles , 
présent  à rc  triste  spectacle,  écrivit  à 
Charles  IX  : a J’ai  vu  tomber  la  tête 
» de  celui  qui  a fait  trembler  deux  foi» 

» la  France.  » Ainsi  finit  cette  tragédie 
qui  devait  coûter  tant  de  sang  et  tant 
de  larmes  à l’Espagne  et  aux  Pays- 
Bas  ; qui  fut  comme  le  signal  d’une 
révolte  générale  que  suivirent  trente 
ans  d'une  guerre  cruelle,  et  qui  se 
termina  par  la  perte  que  la  maison 
d’Autriche  fit  sans  retour  des  sept  Pro* 
vinces-Unies.  Sabine  de  Bavière  mou- 
rut, sans  avoir  été  consolée,  le  19  , 
juin  i5;j8.  — Egmond  ( Philippe, 
comte  d’ ) , fils  de  Lamoral,  chevalier 
de  la  Toison -d’Or,  prit  pour  devise: 
Aïi  inihi  tollit  liyems.  11  épousa  Ma- 
rie de  Horn  , et  resta  fidèle  à Phi- 
lippe Il , qui  l’envoya  an  secours  de  la 
ligue , à la  tête  de  dix  - huit  cents  lan- 
ces. Lorsqu’il  entra  dans  Paris,  il  in- 
terrompit le  magistrat  qui,  en  le  com- 
plimentant , mêlait  à ses  louanges  cel- 
les de  son  père  : « Ne  parlez  point  de 
» lui,  s’écria  ce  fils  dénaturé,  il  méri- 
» tait  la  mort  : c’était  un  rebelle.  » Pa- 
roles d’autant  plus  étranges,  qu’il  par- 
lait à des  rebelles , et  que  c’était  leur 
cause  qu’il  venait  défendre.  Il  joignit 
ses  troupes  à celles  de  Mayenne,  et  fut 
tué,  en  i5go,  à la  bataille  d’ivri.  Il 
n était  âgé  que  de  trente  - deux  ans  , et 
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ne  laissa  point  de  postérité'.  La  famille 
d’Egmohd,  divisée  en  plusieurs  bran- 
ches, a eu  dans  son  sein  neuf  cheva- 
liers de  la  Toison  - d’Or  : Guillaume 
n’EcMOND , frère  d’Arnould , duc  de 
Gueldrc.  mort  le  19  février  1 435  ; 
Floris  d’Egmopd  , comte  de  Burcn  , 
dont  la  devise  était  : sans  faulte , mort 
le  i4  octobre  i55i);  Jean,  comte 
d’Egmond  , qui  épousa  la  princesse 
Françoise  de  Luxembourg,  comtesse 
de  Gavre,  et  mourut  à Milan  , le  19 
avril  «5i*8;  Maximilien  d’Egmond, 
comte  de  Uurcu,  général  des  armées 
de  Charles  - Quint , dans  les  guerres 
contre  François  l°r. , mort  à Bruxelles, 
au  mois  de  décembre  1 548;  il  ne  laissa 
qu’une  fille,  première  femme  de  Guil- 
laume de  Nassau  , prince  d’Orange. 
De  Thon  loue  sa  fidélité  et  sa  magui- 
ficcnrc , et  dit  qu’il  était  grand  dans 
la  guerre  et  dans  la  paix.  On  rapporte 
qu’ André  Vésale  lui  ayant  prédit 
l’heure  de  sa  mort , il  rassembla  ses 
amis  à un  festin , leur  distribua  de  ri- 
ches présents,  se  remit  au  lit,  et  mou- 
rut à l’instant  même  qui  avait  été  mar- 
qué. Un  vers  de  son  épitaphe  scmble- 
frait  confirmer  l’anecdote  de  Ja  prédic- 
tion de  Vcsalc;  le  voici  : 

Yncc , . »lt , iatrvpidl  «liait  moritnrui  amicii. 

Lamoral  d’Egmojsd  , qui  fait  le  sujet 
de  cet  article;  Philippe  o'Egmond, 
son  fils,  tué  à la  bataille  d'ivri  ; Char- 
les, comte  d’Egmoxo,  autre  fils  de  La- 
moral,  épousa  Marie  de  Lens,  baron- 
ne d'Anbignies,  prit  pour  devise  : un- 
tiitfue  illtKsum,  resta  attaché  à la  cause 
du  prince  d’Orange , et  mourut  à La 
Haye,  le  18  janvier  i6'io;  Louis, 
comte  d’Egmont  , qui  mourut  à Saint- 
Cloud  en  France , le  27  juillet  «654  î 
“Philippe  d’Egmoni»,  qui  fut  nommé 
chevalier  par  Charles  H , roi  d’Espa- 
gne. La  postérité  de  Lamoral  s est 
éteinte  daus  la  personne  du  comte 
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d’Ecmond(  Procopc-François) , mort 
à Fraga  en  Arragon,  le  1 5 sept.  « 707  , 
à l’àgc  de  trent-huit  ans.  Il  était  géné- 
ral de  cavalerie  en  Espagne,  et  briga- 
dier des  armées  françaises.  V — ve. 

EG'MOND  de  Nycubonrg  ( Jeas- 
Gilles  ),  gentilhomme  des  Pays-Bas, 
fit  vers  1 720  uu  voyage  à la  Terre- 
Sainte  et  dans  l’Asie  mineure.  Le  ma- 
nuscrit de  sa  relation  étant  tombé 
dans  les  mains  de  J.  G.  Heymaun  , 
celui-ci  la  fondit  avec  celle  d’un  voya- 
ge fait  dans  les  mémrs  pays  de  1 700 
à 1709,  par  un  Jean  llcymaun  qui 
était  probablement  son  père,  et  le 
publia  en  Hollandais  sous  ce  titre  : 
Voyants  dans  une  partie  de  l'Eu- 
rope, de  l’Asie  mineure  , des  ilts 
de  l’Archipel , (le  la  Syrie  , de  la 
Palestine , à la  Terre-Sainte,  en 
Egypte,  au  mont  Sintû,  etc. . par  J. 
G.  Eginond  et  J.  Hoyinann,  Lcyde, 
1757  et  «758,5  vol.  in-4”.  E»  mé- 
lant  ensemble  les  deux  relations,  l’cd.- 
tenr  a rendu  quelquefois  un  pou  lou- 
ches certains  faits  dont  parle  celui  des 
deux  voyageurs  qui  est  antérieur  à 
l'autre.  Le  cours  des  événements  ap- 
porta un  changement  total  à ce  que 
ce  dernier  avait  vu.  Il  en  résulte  que 
tout  est  fort  einbarassé  à raison  du  dé- 
faut de  date  pour  trouver  la  solution 
des  diificiiltés  causées  par  la  dispa- 
«•ate  des  deux  relations.  O11  trouve 
dans  chacune  des  observations  sur 
les  mœurs  cl  les  coutumes  des  orien- 
taux; mais  ou  voit  que  1rs  auteurs 
étaient  peu  instruits  en  histoire  na- 
turelle et  dans  la  science  économique; 
leurs  remarques  sur  la  politique  sont 
des  plus  communes.  La  relation  dit 
voyage  commence  an  Texel , et  se  ter- 
mine par  l’Egypte.  O11  trouve  dans 
cette  relation  plusieurs  cilatious  d’ins- 
criptions copiées  avec  peu  de  soin. 

E— s. 

EGNAZIO  ( Baptiste  ),  savant 


Die 
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littérateur  du  seizième  sicelc , naquit 
vers  1478 , à Venise,  de  païens  pau- 
vres. Son  vrai  nom  était  Jean-Baptiste 
Cipelli;  il  le  changea,  selon  l'usage 
de  sou  temps , quand  il  counneuça  de 
sc  faire  connaître.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  éludes  sous  ü’babiles  maîtres, 
il  ouvrit , dès  fùge  de  dix-huit  ans  , 
à Venise,  une  ccole  particulière  de 
belles-lettres.  La  réputation  qu’il  s’y 
fit,  donna  delà  jalousie  au  célèbre 
Marc  - Antoine  Sabcllico  , qui  était 
depuis  long-temps  professeur  public 
de  belles  - lettres  dans  la  meme  ville. 
Celui  - ci  lançait  à tout  propos  des 
traits  contre  son  jeune  rival.  Egnazio, 
au  lieu  de  lui  répondre , écrivit  une 
critique  sanglante  des  travaux  de  Sa- 
bellioo  sur  quelques  anciens  auteurs, 
et  la  publia  en  i5oi , sous  le  litre  de 
Raccmationes.  Il  fit  ensuite  de  nou- 
veaux commentaires  sur  les  memes 
auteurs  qucSabellico  avait  commentés. 
F.nlin  il  ouvrit  une  école  publique,  à 
peu  de  distance  de  celle  que  tenait  son 
adversaire.  Cette  guerre  littéraire  dura 
jusqu'en  1 5o G , époque  de  la  mort  de 
Sabellico.  Celui  - ci  sc  repentit  alors 
d’avoir  attaqué  le  premier , et  d’avoir 
long  - temps  poursuivi  injustement 
Egna/jo;  il  le  fil  appeler  à scs  derniers 

• moments , lui  demanda  pardon,  et 
pour  gage  de  leur  réconciliation  , lui 
remit  eutre  les  mains  un  ouvrage  qu’il 
laissait  manuscrit,  et  qu’il  le  chargea 
de  publier.  Egnazio  11e  sc  borna  pas 
à prendre  ce  soin  ; il  voulut  encore  , 
aux  funérailles  de  Saliellico,  pronon- 
cer son  oraison  funèbre.  Ce  discours 
est  celui  de  tous  ses  ouvrages  qui  lui 
fait  le  plus  d’honneur,  et  il  esta  re- 
gretter qu’il  se  soit  perdu.  Déjà  il  avait 
reçu  de  la  république  les  droits  de  ci- 
toyen de  Venise , et  le  titre  de  Notaire; 
il  avait  embrassé  l'état  ecclésiastique  et 
obtenu  plusieurs  bénéfices.  11  accom- 
pagna en  1 5 1 5 , à Milan,  les  quatre 
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procurateurs  de  Saint-Marc  qui  aile-  • 
reut,  au  nom  de  la  république,  com- 
plimenter François  I**V  Ayant  fait  pré- 
senter à ce  monarque  un  panégyrique 
en  vers  latius  qu’il  avait  composé  en 
son  bonneur,  il  reçut  de  lui  ur.e  belle 
médaille  d’01.  Dans  ce  panégyrique, 
il  s'était  permis  plusieurs  traits  inju- 
jurieux  contre  Cliarles-Qiiinl;  17 in- 
percurs’en  plaignit  au  pape  Paul  III , 
ennemi  des  Français  et  de  leur  roi. 

Ce  pontife  fit  agir  viveme  nt  contre  le 
panégyriste,  qui  u’échappa  à la  per- 
sécution que  par  le  grand  crédit  dont 
il  jouissait  à Venise.  En  1 5ao  , la 
cbaiie  publique  d’éloquence  étant  de- 
venue vacante,  elle  lui  fut  donnée 
sans  qu’on  exigeât  de  lui  de  nouvelles 
jircuvcs, quoiqu’il  cul  un  grand  nom-.  î. 
bre  de  concurrents.  Ses  leçons  atti- 
rèrent bientôt  une  foule  d’auditeurs  , ’ 
non  seulement  de  Venise,  mais  des 
autres  villes  d’Italie  et  même  des  pays 
étrangers  ; 011  en  com|>tail  chaque 
jour  jusqu’à  cinq-cents  et  davantage. 

Les  sénateurs  les  plus  respectables 
allaient  l'entendre , cl  le  consultaient 
même  dans  des  aflàiresiinportaiitcs.  Il 
était  doué  d’uue  mémoire  surprenante 
et  d’une  présence  d’esprit  qui  n’était 
jamais  en  défaut.  Un  jour  qu’il  pronon- 
çait un  discours  public , le  légat  apos- 
tolique arriva  lorsqu’il  était  près  de  fi- 
nir; il  reprit  son  discours  depuis  le 
commencement,  et  ce  qui  ctonna  le 
plus  scs  auditeurs , c'est  qu’il  en  chan- 
gea entièrement  toutes  1rs  parties.  De-  a < , 
verni  vieux  , il  demauda  sa  retraite  ; 
mais  le  sénat,  jaloux  de  conserver  uu 
tel  professeur , aima  mieux  augmenter 
ses  honoraires,  qui  furent  portés  à ‘ 
deux  cents  ducats  d'or.  Ou  dit  qu’il  . 
conservait  tant  du  vivacité  qu’avant 
eu  des  querelles  très  animées  avec  Ro- 
bortel , il  tira  un  jour  son  épcc , et 
s’élança  contre  lui  pour  l'en  frapper. 
Quelques  auteurs  affirment  ce  fait, 
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d’autres  le  nient.  11  faudrait,  pour 
qu’il  fut  vrai , qu’un  professeur  , un 
prêtre,  un  prieur,  marchât  alors  à 
Venise  , l’epée  au  côté.  D’autres,  au 
lieu  d'épee  , parlent  d’un  coup  de 
baïonnette, ce  qui  parait  encore  moins 
croyable.  Egnazio  obtint  enfin  , en 
1 549  > le  repos  qu’il  désirait,  et  con- 
serva tous  scs  appointements  en  re- 
traite. Il  n’en  jouit  que  quatre  ans, 
étant  mort  le  4 juillet  1 553 , âge'  de 
q1)  ans.  Il  dut  sa  grande  réputation  à 
son  professorat  et  à sou  érudition  plus 
qu’à  ses  ouvrages.  Cependant  ou  a de 
lui  : I.  Traité  de  l'origine  des  Turcs, 
qu’il  publia  par  ordre  du  pape  Léon 
X,  1 Ù3() , in-S  11.  Panégy  rique  de 
François  I ". , cil  vers  héroïques , 
imprime  à Venise,  iS-jo;  111.  Abré- 
gé de  la  Fie  des  empereurs,  depuis 
Jules  César  jusqu’à  Maximilieu, 
i588,  in-8'.,  ouvrage  assez  estimé, 
pitoyablement  traduit  en  français  par 
) abbé  de  Marolles,  dans  son  Addition 
à T Histoire  romaine,  1664,2  vol. 
in- 12;  IV.  Exemples  des  hommes 
illustres  de  Fenise , etc.,  Venise, 
1 554  , in -4°.  Ce  livre,  qui  ne  fut 
imprime  qu’après  la  mort  de  fau- 
teur, est  dans  le  même  genre  que 
celui  de  Sabcllico , dont  Egnazio  avait 
été  l’cditeur , et  qui  est  aussi  in- 
titulé Exemples.  Il  laissa  plusieurs 
harangues  ou  discours  publics , qui 
sont  restes  inédits  , et  un  assez  grand 
nombre  de  lettres , éparses  dans  quel- 
ques recueils.  Tous  ces  ouvrages  sont 
en  latin.  Egnazio  fut  principalement 
occupé  à corriger  et  à éclaircir  par  des 
commentaires  les  anciens  auteurs.  Les 
meilleures  éditions  qu’on  lui  doit 
avec  des  notes  sont  celles  des  Epîtres 
de  Cicéron  , des  Césars  de  Suétone , 
et  des  Œuvres  d’Ovide.  Il  fut , dans 
ce  genre  , d’un  grand  secours  à Aide 
j'Ancien.  G — il. 

EGON,  V.  F l’KSTLMBEF.G. 


EHINGEN  ( George  d’),  issn 
d’une  famille  noble  de  Souabe,  na- 
quit dans  la  première  moitié  du  19'. 
siècle , de  Rodolphe  d'Ehingen  , qui 
mourut  en  1 467 , âge  de  quatre-vingt- 
dix-neuf  ans.  George  fréquenta,  dans 
sa  jeunesse , la  cour  de  Sigismond  Al- 
bert , duc  d’Autiiche , et  celle  de  La- 
dislas, roi  de  Bohème.  Il  fit, en  1 \ ï 5 , 
une  campagne  contre  les  Turks  daus 
Hic  de  Rhodes.  L’annnée  suivante , la 
dévotion  le  conduisit  laTerre-Sainte; 
il  parcourut  ensuite  la  France,  l’Es- 
pagne , le  Portugal , servit  avec  dis- 
tinctiou  le  souverain  de  ce  pays  contre 
les  Mores  de  Fez,  revint  par  le  Por- 
tugal en  Espague,  combattit  contre 
les  Mores  de  Grenade,  et  alla  en  1 477 
en  Angleterre.  Il  avait  écrit  en  alle- 
mand la  relation  de  toutes  ces  cour- 
ses ; mais  elle  n’a  cté  imprimée  que 
cent  cinquante  ans  après  sa  mort, 
sous  ce  titre  : Itinéraire,  c’est-à-dire, 
Relation  historique  des  voyages faits 
pour  la  chevalerie , il  y a cent  cin- 
quante ans  , par  U feu  seigneur 
George  d'Ehingen , dans  dix  royau- 
mes differents,  Augsbourg,  1600, 
in-fol.  Cette  relation  est  très  succincte  ; 
car  en  y comprenant  toutes  sortes  de 
détails  relatifs  à la  famille  de  l’auteur  , 
elle  ne  contient  que  quatre  feuilles» 
d’impressiun.  Ce  que  l’on  y trouve  de 
meilleur  sont  les  portraits  des  princes, 
dont  Ehingeu  a visité  la  cour,  cl  qu’il 
a fait  dessiner  avec  beaucoup  de  soiu. 

E — s. 

EHINGER  (Eue),  savant  théolo- 
gien protestant,  ne  en  1 573 , daus  la 
principauté  d’OEling  en  Bavière, 
exerça  d’abord  eu  Autriche  les  fonc- 
tions du  ministère  évangélique.  Les 
Luthériens  ayant  été  obligés  de  sortir 
de  cet  archidttché,  il  fut,  en  i6o5, 
fait  Rectenr  à llotenbourg  sur  la  Tau- 
ber,  et,  en  1617,  à Augsbourg.  Il 
s’appliqua  parliculicrcmeut  à la  rc* 
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cherche  et  à la  collation  des  anciens 
manuscrits  grecs  et  latins.  Nommé 
conservateur  de  la  bibliothèque  pu- 
blique d’Augsbourg , il  en  disposa  les 
livres  dans  un  nouvel  ordre,  et  en 
publia  le  catalogua  d’après  son  sys- 
tème de  classification.  Il  était  en  cor- 
respondance avec  la  plupart  des  sa- 
vants d’Allemagne  et  même  des  pays 
étrangers.  On  a conservé  des  lettres 
qui  lui  étaient  adressées  par  André 
Schottet  Peiresc,  par  lesquels  on  voit 
u’Ehinger  avait  fourni  au  premier 
es  copies  plus  correctes  de  différents 
manuscrits,  et  au  second  des  recher- 
ches sur  les  poids  et  mesures  en  usage 
armi  les  Hébreu*.  Ehinger,  chassé 
eux  fois  d’Augsbourg , comme  minis- 
tre protestant,  sc  retira,  en  i635,  à 
Batisbonne,  où  il  fut  recteur  d’une 
école  de  belles-letttres,  et  où  il  mou- 
rut le  28  novembre  i653.  Jacques 
Brucker  a donné  la  vie  de  ce  savant 
en  latin,  Augsbonrg,  17241  in-8*. 
Indépendamment  d’un  grand  Dombre 
d’ouvrages  de  théologie,  tant  en  latin 
qu'en  allemand  , il  a publié  : I . Apos- 
tolorum  et  SS.  conciliorum  décréta, 
gr.  lat .,  Witteniberg,  1614  > Mi-4"* 
Ccttte  édition,  faite  sur  un  manuscrit 
d’Augsbourg  , est  plus  complète  que 
celle  qu’avait  donnée  Dutillct , évê  juc 
de  Meaux,  eu  i54o,<u  4“.;  clic  a en 
outre  l’avantage  de  renfermer  une 
version  latine  des  anciens  conciles,  et 
des  notes  d’Osiandcr.  II.  Quaesliones 
tlteologicœ  et  philosophicas  Cæsarii 
S.  Gregorii  Nazianzuni  fratris, 
gr.  et  lat.  Augsbourg,  1 (vjtG,  in- 4”- 
III.  Poggii  , de  infelicitale  principum, 
Francfort,  1829,  in-8“.  La  préface 
et  les  notes  sont  d’Ehinger.  IV.  Cata- 
logus  Bibliothecœ  reipublicæ  Au. - 
gustanr , variarum  linguarum  se- 
cundùm  facultates  divisce.  Augs- 
bourg, i635,  in  fol.  Ce  catalogue  est 
rare , mais  on  ne  doit  pas  croire  qu’il 
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n’ait  été  imprimé  qu’à  cent  exem- 
plaires; les  titres  des  livres  y sont  rap- 
portes avec  exactitude,  et  les  tables 
placées  à la  fin  eu  rendent  l’usage  très- 
commode.  Ou  trouvera  d’autres  ou- 
vrages sur  la  bibliothèque  d’Augs- 
bourg,  indiqués  aux  articles  Hekisch, 
Hoescuel  , Reiser  et  JéromeWoLF.  V. 
Relatio  S.  Marci  evangelistœ  corpus 
in  insuld  Augid  divite,  vulgo  Rei- 
che.xau  épiscopales  Constanlicnsis 
quiescere.  Cet  opuscule  sc  trouve 
dans  nn  recueil  de  pièces  du  meme 
genre,  publié  par  Georges  Dorscbe, 
Strasbourg,  1841,  in-ia.  VI.  De 
Fidelitate  servandd  inauctoribus  ci- 
tatis  dissertation  elle  est  imprimée 
dans  les  Amœnitales  de  Scbclhorii , 
tom.  2,  pag.  53o — 35a.  Ehinger  y re- 
lève des  citations  iuexacles  faites  par 
Gratian , Ifcllarinin  et  d’autres  écri- 
vains; mais  il  s’attache  surtout  à Car- 
ranza , à qui  il  reproche  l’ignorance 
la  plus  absolue  de  la  langue  grecque. 
VII.  Thésaurus  antiquilutum  eccle- 
siasticarum , Francfort,  166a  ,*in-4". 
C’est  Lenglct  Dufrcsnoy  qui  attribue 
cet  ouvrage  à Ehinger;  mais  la  date 
fait  craindre  qiielqu’rrrcur  de  la  part 
d’un  écrivain  dont  l’exactitude  11’cst 
pas  le  premier  mérite.  W— s. 

EHf.ERS  ( Marti»  ),  professeur 
de  philosophie  à Kiel , ué  à Nortorf, 
daus  le  Holstein,  le  8 janvier  1752, 
fut  nommércctcHràSegcbcrten  1 760, 
à Oldenbourg  en  1769,3  Allons  en 
1771  , et  alla  enfin,  en  1776,  pro- 
fesser la  philosophie  à Kiel , où  il  est 
mort  let)  |anvior  1 800,  âgéde  soixante- 
huit  ans.  Il  a consacré  une  partie  de 
sa  vie  à perfectionner  les  méthodes 
d’enseignement  dans  les  écoles  pu- 
bliques , et  l’Allemagne  lui  doit  plu- 
sieurs institutions  utiles  , résultat  des 
méditations  d’un  philosophe  ami  de* 
l’humanité.  Scs  ouvrages  sont  ceux 
d’un  homme  qui  se  consacre  à la  rs- 
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cherche  de  la  vérité.  Plein  d'enthou- 
siasme pour  la  vci  tu , il  s’occupe  dans 
ses  œuvres  philosophiques  de  prou- 
ver qu’une  bonne  conduite  est  le 
moyen  le  plus  sûr  d’être  heureux. 
Toutes  ses  pensées  sont  celles  d'un 
sage;  on  y trouve  une  foule  de  vérités 
importantes,  présentées  avec  clarté 
et  simplicité.  Son  style  est  facile  et 
agréable.  Ou  lui  reproche  cependant 
des  période*  un  peu  trop  longues. 
Scs  principaux  ouvrages  sont:  1.  Re- 
cueil de  petits  traités  sur  l’enseigne- 
ment  des  écoles  publiques  et  l’éduca- 
tion en  général , Fleusbourg , 1 776, 
in-8'.,  en  allemand  , ainsi  que  les  sui- 
vants. II.  Considérations  sur  la  mo- 
ralité de  nos  jouissances  et  de  nos 
plaisirs  , ibid. , 1790,  a vol.  in-81. 
(/est  son  ouvrage  le  plus  remarquable. 
Il  y a joint  une  introduction  en  forme 
de  discours  académique , qui  est  fort 
estimée.  III.  Quelques  portraits  pour 
le s bons  princes  et  ceux  qui  se  con- 
sacrent à l'éducation  des  enfants  des 
rois,  à Kicl  et  Hambourg,  1788, 
1 vol.  in-8’.  L’amour  de  la  vérité 
faisait  le  principal  trait  de  sou  carac- 
tère, et  lui  a valu'  l’estime  et  le  les- 
pect  de  tous  ses  contemporains. 

G— T. 

EHRENBERG  (Jean  d’)  noble 
allemand,  ht  en  i556  nu  voyage  à la 
Terre-Sainte,  et  en  écrivit  la  relation 
(pu  parut  imprimée  à Fraucfort-siir-le- 
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une  carte.  Les  voyageurs  partirent 
d'Upsuiau  mois  de  juin,  traversèrent 
les  villes  du  Nordland  jusqu’à  Her- 
nœsaud,  où  ils  s’embarquèrent  sur 
rAiigcrmaiina.  Arrivés  à la  paroisse 
d’Aliselc,  ils  pnreut  des  Lapons  pour 
guides , eu  continuant  à remonter 


l’Augcrmanua  , à cause  des  cascades 


qui  interrompirent  fréquemment  le 
cours  de  ce  fleuve.  Enfin  parvenus  à 
Teltsio,  ils  furent  obligés  de  faire  à 
pied  le  reste  du  voyage  au  milieu  d’un 
pays  où,  suivant  les  expressions  de 
l’auteur,  on  11c  voit  que  des  monta- 
gnes âpres  et  arides,  sans  a'v'unc 
trace  d’industrie  humaine,  et  où  l’on 
n’entend,  même  au  milieu  de  l’ctc,  que 
le  bruit  des  cataractes  qui  sc  précipi- 
tent de  tous  côtés  du  haut  de  ro- 
chers affreux.  On  était  au  milieu  du 
mois  d’août , les  voyageurs  sc  trou- 
vaient au  centre  des  montagnes  de 
Kultsjo.  La  nature  n’offrait  plus  à 
Tour  regard  que  la  perspective  d’un 
hiver  éternel.  Des  brouillards  glacés 
rendaient  leur  marche  pénible  et  dan- 
gereuse. La  géléc  se  faisait  déjà  sentir, 
il  tombait  de  la  neige,  les  lacs  allaient 
se  couvrir  de  glaces,  la  trace  des  che- 
mins s’effacer , les  Lapons  s’enfoncer 
dans  leurs  huttes.  Tout  retard  pou- 
vait devenir  funeste,  on  hâta  le  re- 
tour. Ehrenmalm  et  ses  compagnons 
revinrent  à Upsal  avec  la  satisfation 
d’avoir  reconnu , non  pas  des  terres 


Mein,  1 584  et  tûott,  in-f.;  ib.  1639,  a à conquérir,  mais  un  pays  assez  grand 


vol.  in-fol.,  dans  le  Recueil  allemand 
des  voyages  à la  Terre  Sainte.  E — s. 

EHRENMALM  (AnviD) , savant 
suédois,  fut  envoyé,  en  1741.  avec 
le  baron  Cedcrhiclin,  pour  visiter  le 
Lappmark,  ou  province laponc  d’Ali- 
solc.  A sou  retour  il  publia  en  sué- 
dois sa  relation,  intitulée:  Voyage 
dans  le  Nordland  oriental  et  dans 
le  Lapmark  d" Ahscle ,fait  en  1 741, 
Stockholm,  174»,  • v.  iu-8‘.,  avec 
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à peupler,  à défricher , à cultiver.  Ils 
avient  fait  les  observations  nécessaires 
pour  dresser  uuc  carte  depuis  Ahsele 
jusqu’au  terme  de  leur  voyage  dans 
les  montagnes.  Elle  fut  jointe  à la  rc- 
lition, composée  par  Ehrenmalm  pour 
être  présentée  à l’académie  des  scien- 
ce» de  Stockholm.  Cette  relation  con- 
tient des  détails  curieux  sur  les  pays 
que  les  voyageurs  oui  traversés  d’Up- 
sal  à üernosand , sur  la  partie  de  U 


m 


4SI 


s. 


- '•  • V • V.  4 

*-•'  - - . ■ - t*  * 

- W'V:.-.*  • « 


ih 


**•';.*  EUR  ' 7*;4/;' 

Laponie  qu'ils  ont  visitée,  et  sur  les 
mteursdes  Lapons.  Les  individus  de 
cette  natiou  n’habitaient  pas  la  partie 
niciidionale  de  la  province  d’Ahselc, 
quoiqu’elle  fût  désignée  en  entier 
d’après  leur  nom.  La  relation  d’Eb- 
renmalm , traduite  en  Allemand,  a été 
imprimée  à la  suite  de  la  description 
de  la  Laponie  Suédoise,  |>ar  Hoeg- 
stroem  , -Copenhague , I vol.  in-8‘.  , 
1748.  Ou  en  trouve  une  tradurtion 
française  laite  par  IM.de  Keralio,  dans 
le  vol.  XIX  de  l'Histoire  des  V (p  a- 
pes. dette  traduction,  purement  écrite 
pèchc'quelquefois  contre  l'exactitude. 

E — s. 

EIIRENPREUS  (Charlbs, 
comte  d’) , sénateur  de  Suède,  naquit 
dans  la  ville  d’Orebro,  en  1692,  et 
lit  ses  éludes  à Upsal.  Sa  naissance 
était  asser.  obscure , mais  ses  talents 
relevèrent  aux  premières  dignités. 
Etant  entre  dans  le  département  de 
la  chancellerie,  il  eut  otdre  d'accom- 
pagner Charles  XII , et  il  fut  employé 
t,  par  ce  prince  , comme  secrétaire  à 
Bcndcr.  Revenu  en  Suède , il  devint 
successivement  membre  de  la  cour  de 
justice  de  Stockholm , sénateur , comte 
et  chevalier  des  ordres  du  roi.  Il 
mourut  le  2 1 février  1 760.  Le  comte 
d’Ehrenpreus  cultiva  et  protégea  les 
sciences  <-t  les  arts.  Etant  devenu 
membre  de  l’académie  des  sciences  de 
Stockholm  , il  présenta  à cette  société 
plusieurs  mémoires  , et  lut  dans  une 
séance  publique  un  discours  sur  l’uti- 
...  litc  des  arts  en  général.  Il  enrichit 
aussi  le  musce  d'Upsal  de  plusieurs 
objets  intéressants  , qu’il  avait  ras- 
semblés dans  ses  voyages,  cl  l’on  peut 
le  regarder  comme  un  des  principaux 
promoteurs  des  institutions  scienti- 
fiques et  littéraires  formées  en  Suède 
depuis  la  mort  de  Charles  XII. 

C — AIT. 

EHRENSCH1LD  (Conrad  Bier- 


V 

t.»  'Jy>, 

•v'-v.*  ; fjt,  y;;V  v.  r 

r-  0 EfTR  r»85 

man  de),  ministre  danois,  natifde  Bâle, 
qui  s’appelait  proprement  Conrad 
Bierman.  Son  père  fut  curé  d’Eimel- 
dingeu  , près  de  Bâle,  où  le  fils  naquit 
en  1629.  Il  fit  ses  études  à Stras- 
bourg , et  de  là  se  rendaut  à l’univer- 
sité de  Giessen,  il  fut  engagé,  à Franc- 
fort , à suivre  l'ambassadeur  français, 
d’Anvangcrs , dont  la  mission  fin  de 
pacifier  le  nord.  A Copenhague  , il 
entra  au  service  de  la  cour  , et  devint 
ministre  d’état  et  chevalier.  Il  se  trou- 
va à la  tête  des  relations  extérieures 
du  Dancmarck , sous  Frédéric  111  et 
Christian  V.  Il  mourut  en  1698. 

L— 1. 

EHRENSCHOELD  ( Nicolas  ), 
amiral  suédois,  né  en  1674.  H com- 
mandait, en  1714,  une  flotte  de  vingt 
vaisseaux  de  ligne  et  quelques  fré- 
gates , dans  les  eaux  de  Finlande , 
lorsque  Pierre  1".  parut  dans  les  mê- 
mes parages  avec  trente  vaisseaux  de 
ligue,  quatre  vingts  galères,  cent  cba- 


ct  vingt  mille 


loupes  canoméres 
hommes  à bord.  L’amiral  Anraxin 
avait  le  commandement  eu  c nef,  le 
Cwr,  sur  l’avis,  a ce  qu’on  prétend, 
du  sénat , s’en  étant  désisté  pour  ser- 
vir comme  contre-amiral.  Les  deux 
flottes  se  rencontrèrent  au  mois 
d’aout  , à la  hauteur  des  îles  Alaud  , 
et  le  combat  s’engagea.  Les  Suédois  , 
quclqn’inférieurs  qu’ils  fussent  en  for- 
ce , se  défendirent  pendant  trois  heu- 
res , et  endommagèrent  plusieurs  bâti- 
ments de  la  flotte  russe  avant  que 
celle-cipbtînt  la  victoire.  Le  Csar  s’é- 
tait attaché  principalement  au  vais- 
seau que  montait  l’amiral  Ehren- 
scbœld,  et  parvint  à s’en  emparer. 
Cette  victoire  , la  première  que  les 
Russes  remportaient  sur  mer , fut  cé- 
lébrée à Pétersbourg  de  la  manière  la 
plus  solennelle.  Pierre  I"r.  se  rendit 
ensuite  au  sénat , tenant  l’amiral  sué- 
dois par  la  main  , et  demanda  aux 
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sénateurs  s’ils  le  trouvaient  digne , 
maintenant , de  commander  en  chef? 
Il  n’y  eut  qu'une  voix  pour  applaudir 
le  monarque  et  le  proclamer  vice- 
amiral.  Ebrenschœld  fut  traité  avec 
distinction  par  le  vainqueur,  qui  ren- 
dit justice  à ses  talents  et  à son  cou- 
rage. Il  n’obtint  cependant  la  liberté 
de  retourner  en  Suède , qu’à  la  con- 
clusion de  la  paix,  en  1731.  Lors- 
qu’il partit  de  Pélersbourg,  Pierre  lui 
fit  présent  de  son  portrait  richement 
orné.  Peu  après  son  retour  , l'amiral 
Ehreuscboeld  fut  nommé  intendant 
de  l’amirauté  à Carlscrona , où  il 
mourut  en  1738.  11  avait  des  con- 
naissances profondes  en  physique, 
en  géométrie  , en  astronomie.  Pen- 
dant son  séjour  à Pctersbourg , il  Gt 
plusieurs  instruments,  parmi  lesquels 
on  distingua  surtout  un  astrolabe  uni- 
versel , dont  il  parut  une  description 
dans  les  À cia  lilleraria  Sueciœ  i’jx'5. 

C— AU. 

EHRENSTEN  (Edouard), secré- 
taire d’état  et  chancelier  de  la  cour  en 
Suède.  Il  naquit  en  1630,  à Lock- 
nevid  en  Ostrogothic  , où  son  père , 
Philippe  Bononius,  était  pasteur.  Ayant 
parcouru  uue  partie  de  l’Europe  avec 
deux  gentilshommes  dont  il  avait  fait 
l’éducation  , il  fut  nommé,  en  i655 , 
secrétaire  du  roi  Charles  Gustave,  et 
il  accompagna  ce  prince  dans  ses  ex- 
péditions militaires.  Lorsqu’il  eut  ob- 
tenu des  lettres  de  noblesse,  il  prit  le 
nom  d’Ehrenstcn.  Après  la  mort  de 
Charles  Gustave , il  eut  part  aux  né- 
gociations qui  amenèrcntla  paix  d’OIi- 
va,  en  1660,  et  quelque  temps  apres 
il  fut  envoyé  comme  ambassadeur  ex- 
traordinaire en  Angleterre  et  en  [lob- 
lande.  Outre  les  places  de  secrétaire 
d’état  et  de  chancelier , il  remplit  pen- 
dant quelque  temps  celle  de  président 
de  la  cour  supérieure  de  Wismar , qui 
était  alors  le  premier  tribunal  des  pos- 
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sessions  de  la  Suède  en  Allemagne.  H 
mourut  à Stockholm  eu  1686.  Re- 
marquable comme  homme  dctat , il 
l’est  également  comme  écrivain.  On  a 
de  lui  : Disput.  de  forma  stbstan- 
tiali , Upsal,  i64'a;  Oratio  in  nata- 
les Christinæ  régime , Stockholm  , 
1648;  Jn  diem  coronationis  ejus- 
dem,  Utrccht,  t65o;  Epislola  res- 
ponsoria  ad  Polonicum  legatum 
Christoph.  Ptzimicki  de  oral,  ad 
regem Sueciœ  habita  , Stcttin,  1 655  ; 
Declaratio  qua  Ordinum  genera- 
lium  injuria  , residenti  Apelbom  il- 
lata , vindicatur,  Amsterdam,  i65i. 

C — AU. 

EHRENSTRAHLE  ( David),  ne 
à Malmoc  en  Suède,  l’an  169"),  sous 
le  110m  de  Nehrman,  qu’il  quitta  lors- 
qu’il fut  anobli , pour  prendre  celui 
d’Erenstrahlc  , qui  veut  dire  rayon 
d'honneur.  Après  avoir  professé  le 
droit  à l’université  du  Lund , il  fut 
nommé,  en  1 749 » secrétaire  de  ré- 
vision, et  mourut  le  6 mai  176g.  Il 
est  surtout  connu  en  Suède  par  les 
ouvrages  qn’il  publia,  tant  en  latin 
qu’eu  suédois , sur  la  jurisprudence 
da  pays.  Ces  ouvrages  répandent 
beaucoup  de  jour  sur  les  lois  civiles  et 
criminelles  , et  ont  été  utiles  pour  la 
rédaction  du  code  suédois.  G— au. 

EHRENSTRAL  (David-Clocher 
d’ ) , peintre  de  la  cour  de  Suède.  Il 
était  né  à Hambourg  en  1629,  et 
avait  été  employé  comme  secrétaire 
par  1rs  ambassadeurs  de  Suède , qui 
négocièrent  le  traité  de  Westphalie. 
Son  goût  et  son  talent  pour  le  dessin- 
s’étant  développés  , la  reine  Marie 
Eléonore  veuve  de  Gustave  Adolphe, 
le  Gt  voyager  en  Italie , où  il  s'appliqua 
avec  succès  à la  peinture , sous  la  di- 
rection de  Piètre  de  Cortonc.  En  1 66 1 
il  fut  nommé  peintre  de  la  cour  de 
Suède , et  Gt  un  grand  nombre  de 
portraits . de  dessins , et  de  tableaux 
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Parmi  cesdernicrs  no  distingue  celui  du 
Couronnement  de  Charles  XI,  qui 
se  trouve  au  château  de  Droltmng- 
holm , et  celui  du  Jugement  dernier , 
place  dans  l'église  de  St.-Nicolas  à 
Stockholm.  Ou  a aussi  d'Ebrenstral 
plusieurs  figures  d’animaux  peintes 
avec  assez  de  vérité.  En  1674.  ce 
peintre  reçut  de  Charles  XI , qui  l'esti- 
mait beaucoup , des  lettres  de  no- 
blesse. 11  mourut  en  1 (k)8.  Quelques 
années  auparavant  il  avait  fait  impri- 
mer en  suédois  une  Description  de 
scs  tableaux.  G — su. 

EliRENSW  ÆKD  (Accoste  comte 
d'),  Md-maréchal  de  Suède.  Il  avait 
étudié  dans  sa  jeunesse  avec  beaucoup 
de  succès  les  mathématiques,  dont  il 
fit  l'application  aux  différentes  parties 
de  la  tactique,  lorsqu’il  fut  entre  dans 
la  carrière  militaire.  Il  composa  même 
sur  l’attaque  et  la  défense  des  places 
fortes  , quelques  ouvrages  présentant 
des  vues  nouvelles.  Mais  ce  qui  l’a 
surtout  immortalisé  en  Suède,  c'est 
le  plan  qu’il  donna  de  la  création 
d’une  flotte  composée  de  bâtiments  de 
transports , de  chaloupes  canonnières 
pour  le  débarquement  des  troupes  et 
la  défense  des  côtes.  11  présenta  ce 
plan  aux  états  du  royaume  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle.  L’esprit  de 
parti  le  fit  accueillir  peu  favorable- 
ment; mais  Ebrcnswxrd  11e  se  laissa 
point  décourager , et  à force  de  per- 
sévérance , il  parvint  à son  but.  Son 
plan  fut  approuvé  et  mis  à exécution. 
La  nouvelle  flotte  reçut  le  nom  de 
Flotte  des  détroits  , ou  Flotte  de 
Vannée.  Elle  a rendu  les  plus  grands 
services  dans  plusieurs  occasions  im- 
portantes , et  principalement  dans  la 
guerre  de  1 788.  Quoique  les  Russes 
eussent  tâché  d'imiter  la  manœuvre 
et  la  construction  des  Suédois,  ils 
éprouvèrent  des  pertes  considérables, 
surtout  à la  bataille  de  Sucnsksimd, 
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où  Gustave  III  commandait  loi  même 
la  flotte  de  l’armée.  Après  avoir  orga- 
nisé ce  nouvel  établissement , Ebrrn- 
swaerd  proposa  la  construction  d’un 
bassin  , où  les  bâtiments  seraient  abri- 
tés et  réparés,  il  indiqua  le  poil  de 
Sueaborg  en  Finlande,  et  donna  le 
plan  des  travaux.  Le  bassin  fut  creusé 
da  ns  des  rochers  granitiques  et  entouré 
de  fortifications.  C’est  un  des  ouvrages 
de  ce  genre  les  plus  dignes  d’attention , 
et  il  étonne  autant  par  la  hardiesse  de 
l'entreprise  , que  par  la  solidité  de 
l’exécution.  Le  nom  d’Ebrwmvserd 
est  tracé  en  très  grands  caractères  sur 
l'un  des  rochers , où  le  bassin  a etc 
creusé.  Cet  homme  remarquable  mou- 
rut en  1773,  laissant  un  fils,  qui  est 
mort  lui  meme  assez  récemment  dans 
un  âge  peu  avancé.  Ce  fils , amiral  de. 
Suède,  se  distinguait  par  son  enthou- 
siasme pour  les  beaux-arts.  11  avait 
fait  en  1780-83,  en  Italie  et  dans 
plusieurs  antres  pays,  un  voyage  dont 
il  donna  la  relation  en  Suédois.  L’édi- 
tion qu’iien  donna  lui-même  ne  fut  tirée 
qu’à  cinquante  exemplaires;  on  l’a  ré- 
imprimée il  y a quelques  années.  On  a 
d’Ëhrenswærd  un  grand  nombre  de 
dessins  remplis  de  goût  et  d’originalité. 

C-a-AÜ. 

EHRET  ( Gf.okges-Denis  ) , artiste 
allemand  qui  s'est  rendu  célèbre  par 
son  habileté  à peindre  les  plantes  : il 
naquit  dans  le  margraviat  de  Rade , 
vers  1 7 1 o , et  mourut  en  Angleterre  rn 
sept.  1770.  Fils  d’un  simple  jardinier 
du  prince  de  Bade  Dourlach,  son  édu- 
cation avaitété  très  négligée  ; mais  tm 
goût  naturel  le  porta  à dessiner  de  lui- 
même  toutes  les  plantes  qu’il  rencon- 
trait , et  il  en  avait  déjà  rassemblé  5 on 
de  cette  manière , sans  qu’il  se  doutât 
de  ce  que  valait  cette  collection  ; ro 
fut  le  hasard  qui  le  lui  apprit  : à son 
grand  étonnement,  le  docteur  Trcw, 
célébré  médecin  et  botaniste  de  Nu- 
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rcraberg , qui  en  avait  en  connaissance 
par  un  (le  ses  amis,  frappé  de  la  vé- 
rité avec  laquelle  elle  était  exécutée  , 
lui  proposa  de  l’acheter , et  il  lui  en 
donna  4>ooo  florins , prix  double  de 
celui  que  le  jeune  homme  demandait 
en  hésitant.  Ehret , maître  d’une  pa- 
reille somme,  dominé  par  la  présomp- 
tion et  l’inexpérience  de  son  âge,  se 
crut  riche  à jamais  : il  se  mit  à voya- 
ger ; mais  bientôt  il  vil  la  fin  de  sou 
trésor.  Excité  par  te  besoin  , il  se  fixa 
quelque  temps  à Rôle,  et  y exerça  son 
art  avec  quelques  succès  ; mais  des 
qu’il  eût  nu  peu  remonté  ses  finances , 
il  se  trouva  de  nouveau  entraîné  par  le 
goût  des  voyages  : il  s’arrêta  successi- 
vement à Montpellier , à Lyon , enfin 
à Paris,  où  son  talcut  fut  apprécié  et 
mis  en  œuvre  par  le  célèbre  Bernard 
Jussieu.  Celui-ci  l’employa  quelque 
temps  à peindre  les  plantes  du  jardin 
du  lloi , eu  continuant  la  superbe  col 
leclion  des  vélins  commencée  par  Ro- 
bert, sous  les  auspices deGaston  d’Or- 
léans. Il  passa  dc-là  une  première  fois 
en  Angleterre;  mais  n’y  obtenant  pas 
le  succès  qu’il  avait  espéré,  il  vint  en 
Hollande,  où  il  fut  accueilli  parClif- 
tort,  qui  l’occupa  à dessiner  les  plantes 
de  sou  jardin.  Jusque-la  Eliret  n’avait 
cherché  qu’à  rendre  l’enscmble  des 
objets  qu’il  peignait  ; mais  un  nouveau 
commensal , que  la  générosité  de  Gif- 
ford fixa  près  de  lui , lui  ouvrit  une 
nouvelle  carrière  et  le  rendit  plus  utile 
à la  science  : ce  fut  le  célèbre  Linné. 
Le  botaniste  fit  remarquer  au  peintre 
les  différentes  parties  qui  composent 
les  fleurs,  et  lui  en  faisant  sentir  l’im- 
portaucc,  il  lui  apprit  à ne  plus  les 
négliger-;  par  ce  moyen  il  fut  un  des 
premiers  initiés  dans  le  système  du 
naturaliste  suédois.  Pour  payer  l’hos- 
pitalité dont  ils  avaient  joui,  l’un  em- 
ploya son  gc'uic  et  l’autre  son  talent 
pour  élrvtr  un  monnaient  éternel  de 
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leur  reconnaissance:  ce  fut  parla  com- 
position de  1 ’J/ortus  Clijfortianus  , 
qui  parut  en  1757  , un  des  plus  beaux 
ouvrages  de  botanique  qui  aient  en- 
core paru  ( Voy.  Clifford  ).  Ehret 
repassa  en  Angleterre  vers  1740.  Bien- 
tôt ses  talents,  mieux  appréciés,  lui 
acquirent  de  nombreux  protecteurs  , 
qui  le  fixèrent  le  reste  de  sa  vie  dans 
ce  pays,  De  ce  nombre  fut  la  duchesse 
de  Portland  et  le  célèbre  docteur  Mead, 

Il  fit  pour  eux  des  rolleclions  de  plan- 
tes où  l’on  admire  le  travailde  sou  pin- 
ceau. Mais  Sloanc  le  produisit  d’une 
manière  plus  utile  pour  la  science  : ce 
fut  en  lui  laissant  dessiner  le--  figures 
de  plusieurs  Mémoires  qui  parurent 
dans  les  transactions  de  la  société  t *. 
royale.  Au  milieu  de  ces  travaux  , il 
n’oublia  pas  celui  qui  l’avait  tiré  de 
sou  olrseuritc,  le  docteur  Trcw  ; il  'JE* 
peignit  pour  lui  les  plantes  les  plus 
rares  qui  se  trouvaient  alors  en  Angle- 
terre , cl  il  les  lui  fit  passer  sucecssi-  - .9 
vr ment  au  nombre  de  troiseents.Ti  ev.  '.2*$. 
entreprit  de  1rs  foire  graver , et  les  •'r> 
fit  paraître  par  décurie  : la  première  ,r? 
parut  eu  1750,  grand  in-foüo;  la  1 3 
dixième  et  dernière  en  1 773  ; mais  mZ 
elle  fut  publiée,  ainsi  que  les  deux  pré- 
cédentes , après  la  mort  du  docteur, 
par  les  soins  de  Vogel  : clics  furent  . 
gravées  cl  enluminées  par  H.iid.  C’é- 
tait l’ouvrage  le  plus  magnifique  qui  r,  ■ 
eût  encore  paru  , et  en  même-temps 
le  plus  soigné  du  côté  des  détails  de 
la  fructification  ; eu  sorte  qu’il  satisfai- 
sait à la  fois  les  amateurs  de  peinture 
et  de  botanique.  Il  n’a  été  surpassé  ^ 
que  dans  ccs  derniers  temps,  lors-.  “•7* 
qn’cn  Franco  on  s’est  avisé  de  suppléer 
à l'enluminure  par  le  tirage  en  couleur. 
Ehret,  devenu  botaniste  , recherchait 
toutes  les  occasions  d’être  utile  à la 
science.  C’est  ainsi  qu’il  dessina  toutes 
les  ligures  de  la  Flore  de  la  Jamaï- 
que, par  Browu.  Ce  travail  lui  coùu 
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sûrement  beaucoup  à entreprendre; 
car  il  n’avait  pour  modèle  que  des 
échantillons  de  plantes  sèches.  Ellis 
ayant  entrepris  son  Histoire  des  Co- 
rallines  , Elirct  l'accompagna  dans 
une  tournée  qu’il  fit  sur  les  côtes , 
pour  fixer  par  sou  pinceau  les  décou* 
vertes  de  ce  savant.  Admis  dans  la  so- 
ciété royale  de  Londres , il  enrichit  ses 
Transactions  par  la  description  et  la 
figure  de  quelques  plantes  curieuses 
qui  fleurissaient  ponr  la  première  lois 
en  Angleterre  , Yophrjrs  lilifolia  , le 
nulana  et  l 'arbutus  andrackné.  Il 
fit  passer  aussi  quelques  Mémoires  à 
la  société  des  Curieux  de  la  Nature,  à 
Nuremberg,  et  ils  parurent  dans  le 
tonte  II  de  ses  Actes  nouveaux,  en 
1 75 1 . Elu  et  commença  aussi  à pu- 
blier une  suite  de  plantes  et  de  pa- 
pillons mêlés  ensemble , gravés  par 
lui-même  ; il  en  parut  quinze  de  1748 
à 1759  : elles  sont  tics  recherchées 
par  les  connaisseurs.  Suivant  l’usage 
de  Londres,  il  faisait  des  expositions 
de  scs  tableaux  dont  il  retirait  des 
émoluments,  et  il  enseignait  les  prin- 
cipes de  sou  art.  Malgré  cela  , il  pa- 
rait que  pendant  long-temps  il  ne  re- 
tirait de  ses  talents  que  les  moyens 
de  subsister  ; mais  il  commençait  à 
être  plus  favorisé  de  la  fortune , et  en- 
trevoyait le  moment  où  il  jouirait  d’un 
sort  plus  indépendant,  lorsque  la  mort 
le  surprit  au  milieu  de  ses  travaux  et 
de  ses  espérances.  Le  docteur  Tiew 
lui  avait  consacre , sous  le  nom  i'Eh- 
retia , un  genre  qui  comprend  plu- 
sieurs arbres  et  arbustes  intéressants 
qui  ne  croissent  que  dans  les  pays 
équatoriaux  ; il  appartient  h la  fa- 
mille des  borragiuées.  D— P — s. 

EfIRlI aRDT  ( Sicismono-Just  ) , 
laborieux  théologien  protestant , né 
en  1 753  à Gernund  dans  l’évêché  de 
Wurlzbourg  , exerça  d’abord  les 
fondions  de  ministre  dans  quelques 
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hameaux  de  la  Franconic.  Obligé  de 
quitter  ce  pays  par  le  zèle  des  états 
catholiques,  il  se  retira  sur  les  terres 
du  roi  de  Pruss^  occupa  quelques 
places  et  fut  chargé  de  diverses  édu- 
cations particulières.  Nommé  en 
1774  pasteur  à Bcschina,  dans  la 
principauté  de  Wohlait  en  Silésie  , il 
y mourut  le  6 juin  1 795 , apres  avoir 
publié,  tant  eu  latin  qu’en  allemand, 
une  viugtaine  d’ouvrages  dont  on 
peut  voir  le  détail  dans  le  Diction- 
naire de  Meuiel.  Voici  les  princi- 
paux : I.  Histoire  abrégée , et  apo- 
logie de  Tordre  des  francs -maçons , 
Cobourg,  1 y'in , in-8".  ; IL  Disser- 
tation sur  l’origine  et  les  antiquités 
de  la  ville  de  Smalkalde , Schlcu- 
sing  , 1706,  in-4".  Il  publia  ce  mor- 
ceau comme  un  fragment  d’une  histoire 
ecclésiastique  et  littéraire  de  la  refor- 
roatiou , dont  il  s’occupait.  III.  Rela- 
tion historique  de  la  persécution 
exercée  par  le  prince  - évoque  de 
IV urtzbourg  contre  les  luthériens  , 
Halle,  17Ü3,  iu-4°.,  plusieurs  fois 
réimprimée.  IV.  Le  vieux  et  le  nou- 
veau Custrin,  fragment  historique , 
Glogau  , 1769,  in-40.;  V.  Nouveaux 
mémoires  diplomatiques  pour  éclair- 
cir V histoire  et  l’ancien  droit  de  la 
Basse -Saxe,  Breslau,  1772-74, 
iu-4°.,  cinq  numéros.  VI.  Presbj-té- 
rologie  de  la  Silésie  évangélique , 
Licgiiitz,  1780-90,  quatre  parties 
in-4".;  VIL  Mémoire  sur  les  idio- 
tismes usités  en  Silésie,  et  un  grand 
nombre  d’autres  articles,  dans  l’ou- 
vrage périodique  iutitulé  : Journal 
von  untl  fur  Teutschland.  Tons  ces 
ouvrages  sont  en  allemand.  Il  a aussi 
travaillé  à la  Gazette  littéraire  uni- 
verselle de  lena , et  autres  ouvrages 
jiériodiqucs  , et  a laissé  en  manuscrit 
d’autres  écrits  importants  sur  l’his- 
toire du  luthéranisme.  C.  M.  P. 

EIUIHALIT  (Baitaz.vr  ),  mede- 
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cin  allemand, qui  vivait  àMemmingen 
dans  le  milieu  du  18”.  siècle,  «c livra 
particulièrement  à l’étude  des  plantes, 
et  chercha  à faciliter  les  moyens  de 
les  reconnaître  et  à les  rendre  utiles  ; 
il  se  fit  connaître  d'abord  par  une 
thèse  inaugurale  sur  un  genre  de 
pétrifications  : De  Belemnilis  suevi - 
cû.Leyde,  1724,  in-4".  Elle  re- 
parut augmentée  avec  une  figure, 
Angsbourg,  1727;  ensuite  il  se  mit 
à faire  des  herbiers  qu’il  vendait  à 
un  prix  fort  modéré , et  il  en  publia 
le  catalogue,  avec  le  détail  des  pro- 
cédés qm  lui  avaient  paru  les  meil- 
leurs pour  dessécher  et  ronserver  les 
plantes,  ce  qui  forme  l'ouvrage  sui- 
vant : Mantissa  botanologiœ  ju- 
venilis  , Ulm  , 173a,  in-8u. , il  en 
donna  la  suite  sous  ce  titre  : Conti- 
nuatio  syllabi  plantarum  quarum 
specimina  sicca  botanophilis  offe- 
runtur,  Mrmmingcn , 1746,  iu-fol. 
Il  y fait  mention  cuire  antres  de  tren- 
te-six plantes  alpines  assez  rares.  Il 
donna  le  catalogue  des  plantes  qu’il 
avait  rencontrées  dausIcTyrol,  dans 
un  Mémoire  qui  parut  dans  les  tran- 
sactions de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, n°.  438,  an.  1739.  Cherchant 
Inlôt  à être  utile  qu’à  briller,  il  ne 
édaigna  pas  de  se  charger  d'une  édi- 
tion de  l'ouvrage  de  botanique , ou 
plutôt  de  matière  médicale,  le  plus 
ancien  qui  eût  paru  depuis  la  décou- 
verte de  l’imprimerie,  ucl’Z/orfursa- 
nitatis  ; mais,  comme  on  peut  le  voir 
aux  articles  Cuba  , Lonicer,  Dors- 
tek  , Ruodion  , Egeholf  et  Uffen- 
bacb  , l’ouvrage  avait  pris,  sous 
ch  :cun  de  ses  auteurs , des  formes 
culièrcmcnt  nouvelles  qui  le  mettaient 
successivement  à peu  près  au  niveau 
des  connaissances  du  moment.  On  ne 
peut  donc  pas  direqu’Ehrhart  remplit 
exactement  celte  lâche  ; cependant  il 
y fit  de  nombreuses  additions,  et  si 
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il  resta  en  arrière , du  côté  de  la  scien- 
ce , il  recueillit  avec  soin  tout  ce  qu’on  * 
avait  découvert  de  positif  sur  les  ver- 
tus et  sur  les  usages  des  plantes , de- 
puis la  première  publication  de  ce  li-  1 
vre.  Il  se  livra  ensuite  entièrement  au 
projet  qu'il  avait  formé  de  rendre  ses 
counaissances  utiles  à toutes  les  clas- 
ses de  la  société , c’est  dans  ce  but 
qu’il  publia  d’abord  une  Instruction 
sur  l'histoire  îles  plantes  usuelles , 
Mcmmingcn,  1752.10-4”.  ( en  alle- 
mand );  mais  en  1 qüo  il  commença  à 
publier  , dans  la  même  langue  , un  on- 
vrage  plus  étendu  sous  le  titre  à' His- 
toire économique  des  plantes , dans 
lequel  clics  sont  ciassees  suivant  l’or- 
dre des  mois  de  leur  apparition,  et  leur 
lieu  de  naissance.  Dans  le  premier  vo- 
lume , apres  avoir  exposé  l'utilité  de 
la  bulanique  d’une  manière  agréable , 
il  passe  en  revue  les  plantes  qui  crois- 
sent spontanément , sujet  qu’il  conti- 
nue dans  les  trois  volumes  suivants, 
c’est-à-diie  jusqu’au  quatrième  , qui 
parut  en  17  50.  Ce  fut  aussi  le  terme 
de  la  vie  d’Ehrhart , mais  comme  il 
avait  laissé  ses  matériaux  prêts , l’ou- 
vrage fut  continué  par  Philippe-Fré- 
déric Gmclin  , sur  le  même  plan  ; ce- 
pendant, dans  le  septième  il  se  trouve 
la  description  d’urt  voyage  dans  la 
partie  intérieure  des  Al|>es,  et  l’énu- 
mération des  plantes  qu’on  y trouve, 
enfin  le  douzième  et  dernier  volume 
qui  pamt,en  1761  , contient  la  table 
générale.  Cet  ouvrage , qui  dans  le 
fond  n’ost  qu’une  compilation , four- 
nit cependant  une  lecture  agréable  , 
par  la  manière  dont  il  est  rédigé.  Dans 
les  Ephémérides  des  curieux  de  la< 
nature,  Ehrhaht  a donné  un  mémoire 
sur  la  manière  d’agir  du  gui , et  dans 
Y OEconomische  Nachricht,  tom.  8, 
des  éclaircissements  sur  soixante-dix- 
huit  plantes  données  par  Ortliiu' 
comme  nuisibles.  D-— P — s. 
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EHRHART  ( Frédéric),  naquit  en 
'"47  > à Holdarbanc,  village  du 
canton  de  Berne  , où  son  père  e'iait 
cure.  Il  montra , dès  sa  plus  tendre 
■ * jeunesse,  un  grand  amour  pour  les 
plantes  et  pour  l'histoire  nature  lie. 
Ayant  perdu  son  père,  et  se  trouvant 
sans  fortune , il  choisit  l’état  de  phar- 
macien ; il  étudia  cet  art  à Nurem- 
berg , et  servit  ensuite  dans  diverses 
pharmacies  de  l'Allemagne,  et  ensuite 
à Stockholm  et  à Upsal.  Il  cultiva  la 
botanique,  et  sut  mériter  l’estime  du 
célèbre  Linné , dont  il  suivit  les  cours , 
ainsi  que  ceux  de  ses  collègues  de  la 
• faculté  de  médecine  à l’université 
d’Upsal.  C’est  peut-être  le  seul  Suisse 
qui  ait  étudie  à Upsal.  Il  parcourut 
une  partie  de  la  Suède  et  du  Dane- 
mark , et  revint  k Hanovre  chez  le 
savant  pharmacien  Andrex  , dont  il 
fut  l’ami  intime.  En  1778  , Charles 
Linné , le  fils,  le  chargea  de  l’édition 
du  Supplément  du  Sjsteine  végétal 
de  Linné  le  père , qui  parut  quelques 
années  après  par  les  soins  d’Erhart 
à Brunswick.  Il  commença  dès-lors 
à publier  différents  herbiers,  ou  col- 
lections de  plantes  sèches,  choisies  et 
distribuées  par  familles.  Ces  herbiers, 
dont  il  11’y  a qu’un  nombre  peu  con- 
sidérable d'exemplaires,  sont  recher- 
chés pour  leur  netteté  et  précision.  De 
1 787  à 1 79a , il  a donne  sept  volu- 
mes de  Fragments  sur  l'Histoire  na- 
turelle, etc. , in-8°.  ( en  allemand  ) qui 
contiennent  une  grande  quantité  d’ex- 
cellentes notices  et  d’observations,  sur- 
tout pour  la  partie  de  la  botanique, 
Le  gouvernement  d’Hanovre  l’avait 
nommé  en  1780,  botaniste  du  jardin 
d’Herreuhausen , lui  avait  assigné  une 
petite  pension,  et  l’avait  chargé  de 
préparer  la  Flore  des  États  de  l’élec- 
torat. Il  employa  quelques  années 
pour  visiter  a cet  effet  toutes  les  par- 
ties de  l'c.eclorat,  et  pour  rasscm- 
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Lier  les  matériaux  de  sa  Flore.  Des 
tracasseries  qu’on  lui  suscita,  quand  il 
demanda  le  libre  usage  de  la  biblic- 
thèquede  Gotüngue,  ont  empêché  la 
publication  de  la  Flore.  En  1787, 
Elirhart  reçut  le  diplôme  de  botaniste 
de  S.  M.  Britannique.  Sa  très  mo- 
dique pension  11e  tut  point  augmen- 
tée; il  demeura  depuis  près  des  jar- 
dins de  Herrenhausen , dont  il  don- 
na les  catalogues  annuels.  Simple 
dans  ses  habitudes , probe  et  loyal, 
il  obtint  et  il  mérita  une  grande  es- 
time. Il  mourut  en  1795,  Il  a lui- 
même  donne  des  notices  sur  sa  vie, 
dans  le  19e.  cahier  des  Annales  de 
Botanique , publiées  par  l’auteur  de 
cet  article.  Thuuberg  lui  a consacré, 
sous  le  nom  d’Elirharla , un  genre 
de  la  famille  des  Graminies,  remar- 
quable par  le  nombre  six  de  ses  éta- 
mines. u 

EHRMANN(  Mariam.ne)  , née  de 
Rrentawo  , à Rappersciiwyl , en 
Suisse , près  du  lac  de  Zurich  , le 
a5  novembre  1 7 5S  , éprouva  toutes 
sortes  de  vicissitudes.  Elle  perdit 
ses  parents  fort  jeune , et  fut  élevée 
par  les  soins  de  son  oncle.  D’abord 
gouvernante  dans  une  maison  illustre, 
elle  la  quitta  pour  se  marier.  Mais, 
bientôt  après,  abandonnée  par  son 
mari,  elle  alla  à Vienne,  où  elle  se 
lit  comédienne  , sous  le  nom  de 
M11  . Stemheim.  Après  avoir  par- 
couru divers  théâtres  , gjle  renonça 
à cet  état  à Strasbourg  , et  s’y  maria 
avec  Théophile  Ehrinanu,  homme  de 
lettres  et  géographe.  Elle  alla  s’établir 
avec  lui  â Stuttgard  eu  1788  , et  y 
mourut  le  14  août  1795.  Elle  a écrit 
plusieurs  ouvrages  agréables  , desti- 
nés principalement  à l'instruction  des 
personnes  de  son  sexe.  Son  style  est 
clair  et  facile;  ses  réflexions  sont  tou- 
jours justes,  souvent  neuves , et  prou- 
vent quelle  connaissait  bien  les  bout- 
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mes.  Tou  ses  écrits  sont  pleins  d’uae 
excellente  morale  , et  l’on  y peut  re- 
marquer une  grande  solidité  de  prin- 
cipes. Nous  citerons  entr’autres , I. 
Amélie , histoire  véritable  , a vol.  , 
Berne , 1987,  in*8".  ; IL  la  Solitaire 
des  Alpes,  Zurich,  i7QÔ-<)4 ; JH. 
les  Heures  de  récréation  d'A mélie , 
Ntultgard,  1790 -gu;  IV. le  Bureau 
d'Amélie.  G— r, 

EHBMAJfü  ( Fatottuc  -Louis  ) , 
professeur  de  physique  à Strasbourg , 
où  il  est  mort  au  mois  de  mai  1800 , 
est  inventeur  des  lampes  à air  inflam- 
mable. On  lui  doit  plusieurs  ouvrages 
utiles  : L U Description  et  l'usage 
des  Lampes  de  son  invention,  1 78a , 
in-8'.  Il  a traduit  cet  écrit  en  alle- 
mand. il.  Des  B allons  aérostatique  s , 
et  de  l’art  de  les  faire , 1 784  . m-8  ’. 
III.  Traduction , en  allemand,  des 
Mémoires  de  Lavoisier,  1787.  IV. 
Essai  d'un  art  de  fusion  à l'aide  de 
Voir  du  feu,  traduit  de  l’allemand  par 
Fonlcliard,  1 787,  in-8". , fig.  Il  y dé- 
crit l'appareil  par  lequel , au  moyen 
d’une  lampe  d’émailleur , dont  la  flam- 
me est  activée  par  un  jet  de  gaz  0 xi- 
gène  , on  peut  foudre  les  métaux  les 
plus  réfractaires  et  brûler  le  diamant. 
V.  Éléments  de  Physique.  Ils  peu- 
vent être  très  utiles  à ceux  qui  veulent 
péuélrcr  dans  cette  science,  et  ils  y 
trouveront  une  notice  des  principaux 
ouvrages  qu’ils  doivent  consulter.  — 
Ennuax  ( Jrau  - Chrétien},  médecin 
de  Strasbourg , a public  une  disser- 
tation 011  thèse  sur  le  cumin,  J 705, 
in-4".  H rendit  service  aux  amateurs 
de  botanique  de  son  pays,  en  pu- 
bliant, en  1 74a,  V Histoire  des  plan- 
tes de  f Alsace , par  Mappi,  qui 
était  restée  inédite  pendant  quarante 
ans,  depuis  la  mort  de  l'auteur.  — Un 
antre  Jean  Chrétien  Ehrmakn,  ap- 
paremment le  fils  du  précédent,  a pu- 
blié à Baie  et  soutenu  une  thèse  De 
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ôolchico , 1771 , in-4".  — Emntfiff 
( Projcctus  • Joseph  ) , a donné  une 
dissertation  de  Cicutd , Strasbourg; 
1763,  in-4".  H avait  soumis  cette 
plante  à l’analyse  chimique  , et  avait 
fsit  des  expériences  sur  sou  efficacité 
dans  différentes  maladies  ; il  y a joint 
la  figure  de  la  ciguë  d'Afrique, 

D — !*—«>”• 

EICHEL  DE  lUUTENKROîf 

(Jean),  en  latin  Eichelius , littéra- 
teur et  jurisconsulte  allemand,  né  en 
iGsa,  d’une  famille  noble  de  Fran- 
conie , fut  eu  1663  professeur  de  mo- 
rale et  de  droit  àl’uuiversitédc  Hclrn- 
stxdt,  et  après  avoir  été  revêtu  de 
divers  autres  emplois,  mourut  le  3 
août  1888.  Ses  travaux  sur  le  droit 
romaiu  l’avant  entraîné  à des  recher- 
ches historiques  sur  Justinien  et  sur 
Procope  son  historien  , il  entreprit 
de  réfuter  les  Anecdotes  publiées  sous 
le  nom  de  cc  dernier  eu  16.14,  par  Nie. 
Alemanni , avec  une  version  latine  et 
des  notes  qui  tendent  à établir  l’aué 
tlienticité  de  cet  écrit  scandaleux.  ( F. 
Alemanxi).  Quoique  Thomas  Rive 
en  1636  et  Gabr.  Trivor  en  i63» 
eussent  déjà  pris  la  défense  de  Jus- 
tinien contre  ce  libelle,  Eifthcl  crut 
devoir  approfondir  davautagece  point 
de  critique  historique,  et  publia  une 
nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  sati- 
rique sous  ce  titre  : An-rfon  seu  his- 
toria  arcana  Procopii , Nicolao 
Aient  an  no  defensore  primùm  pro- 
lata, nunc  falsitatis  cornuet a,  Helm- 
stædt,  i854  > in-4®.  On  y trouvé 
le  texte  grec  et  1a  version  latine 
d’Alcmanni,  divisés  pour  la  première 
fois  en  paragraphes  (au  nombre  de 
571  ) , et  des  notes  critiques  très 
Savantes,  dans  lesquelles  il  s’i fToroc 
de  prouver,  par  le  témoignage  des 
auteurs  contemporains,  que  la  plu- 
part de  ces  anecdotes  sunt  calom- 
nieuses. Il  publia  la  même  aimée 
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«oc  nouvelle  édition  du  livre  de  Tho- 
mas Rive,  sous  ce  titre:  Imperato- 
ris  Justiniani  dejensio  adversùs 
Alemamutm , autore  Th.  Rivio, 
Helmsiædt,  in-4".,  et  cet  ouvrage  se 
joint  ordinairement  au  precedent. 
Ce  recueil  est  recherché,  parce  que 
les  notes  d’Eichel  n’out  pas  été  re- 
produites dans  le  Procope  de  l’édi- 
tiou  du  Louvre , 1 66a , qui  fait  par- 
tie de  la  Byzantine.  Le  savant  Chr. 
Thomasius  avait  annoncé  une  nou- 
velle édition  des  Anecdotes  , avec 
les  notes  d'Alcmanni  et  celles  d’Ei- 
clicl  discutées  de  nouveau  ; mais  cet 
ouvrage  n’a  pas  vu  le  jour.  Ou  doit 
encore  à Eicliel  : I.  De  interpreta- 
tionejuris  , liber  singularis  ; 11.  Dis- 
sert. de  fundamentis  peripatetieo- 
rum.  il  y compare  la  morale  d’Aris- 
tote à celle  des  Stoïciens  et  des 
philosophes  plus  modernes;  lit.  De 
Aucnpio  e jusque  jure , et  plusieurs 
autres  opuscules  moins  importants. 
II  a aussi  donné  des  éditions  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  jurisprudence,  dont 
la  plupart  u’iute'resscul  que  l’Allema- 
gne. C.  M.  P. 

EICHHORN  ( Jean-Cosrad),  en- 
tomologiste prussien  , né  à Dautzig 
eu  1718,  exerça  dans  sa  patrie  les 
fondions  de  pasteur  évangélique,  et 
mourut  le  17  septembre  1790.  Il  s’oc- 
cupait surtout  uobservations  micros- 
copiques, et  eu  publia  le  résultat 
daus  un  ouvrage  allemand  intitulé  : 
/ Tasserthiere , etc. , c’est  - à - dire , 
Animaux  aquatiques  de  Dantzig 
et  des  environs , qu'on  11e  peut  aper- 
cevoir à la  simple  vue  , Dautzig 
(1775),  in-4”. avec  huit  planches 
en  taille-douce.  On  l’a  fait  reparaître 
avec  un  nouveau  frontispice  sous  la 
rubrique  de  Berlin,  1781.  Fuessli 
ayant  fait  quelques  observauons  peu 
favorables  à cet  ouvrage,  l’auteur  en 
publia  un  supplément  avec  uue  rc- 
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ponse  à cette  critique,  Dantzig,  1785, 
in-4°.,fig.  C.  M.  P.  < 

El  LUI.  ER.  C’est  le  nom  d’une  fa- 
mille d’artistes  d’Augsbourg,  distin- 
gués par  leurs  talents.  Henri  Eicbler 
vint  de  Lippstadt,  en  Misnic,  s’établir 
h Augsbourg.  Il  était  simple  menui- 
sier; mais  le  talent  qu’il  déploya  à 
faire  la  chaire  de  l’église  de  Ste.-Ânne 
à Augsbourg , ainsi  que  plusieuis  au- 
tres ouvrages  ditiiciles , lui  mérita  d’ê- 
tre reconnu  comme  un  habile  artiste. 

Il  mourut  à Augsbourg  eu  17 19,  âgé 
de  quatre-vingt-deux  ans.  ■ — Son  fils, 
Godcfroi  Eicbler  , né  â Augsbourg  , 
en  1677,  fut  un  peintre  célèbre.  11 
étudia  a Rome  daus  l’école  de  Carie 
Marattc.  Il  aHa  de  là  à Vienne  avec  * 
Kupetzky,  y resta  pendant  près  de 
cinq  ans,  voyagea  encore  en  Allemagne 
pendant  quelques  années , et  revint  se 
fixer  dans  sa  patrie.  Là  il  peignit  le 
portrait , et  même  dc.grands  tableaux 
de  famille.  Il  composa  aussi  un  ou- 
vrage qui  orne  l’autel  d’une  des  églises 
d’Augsbourg,  et  qui  lui  valut  une  place 
parmi  les  peintres  d’histoire.  Eicbler 
obtinldans  sa  patrie  le  titre  de  peintre 
de  la  cour,  et  fut  Dommc,  en  174a, 
directeur  de  l’académie  de  peinture 
d'Augsbourg.  Il  fut  malheureux  et 
pauvre  les  dernières  années  de  sa 
vie,  et  mourut  le  8 mai  1757,  âgé 
de  quatre-vingt-deux  ans.  — Son  fils, 
nommé  aussi  Godcfroi  Eicbler,  na- 
quit à Augsbourg  en  1716,  suivit  les 
traces  de  sou  père,  et  se  distingua 
surtout  pour  les  gravures  en  taille- 
douce.  Il  voyagea  aussi  pendant  long- 
temps , et  s’arrêta  à Vienne  et  à Nu- 
remberg. De  retour  dans  sa  patrie,  il 
y travailla  le  reste  de  sa  vie.  Il  avait 
beaucoup  lu  , et  avait  des  connais- 
sances exactes  et  étendues  eu  pein- 
ture. On  a encor^un  grand  nombre  de 
portraits  de  sa  main.  Il  excellait  sur- 
tout dans  la  gravure  hachée , ou  ma- 
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nière  noire,  et  plusieurs  connaisseurs 
conservent  encore  de  lui  de  très-beaux 
ouvrages  en  ce  genre.  II  mourut  à 
Augsbourgcn  1770.  — ElietiimLEn, 
professeur  et  bibliothécaire  à (.ceiliti 
en  Lusacc , où  il  raourut  le  «5  février 
1751  , âgé  de  soixante-trois  ans, est 
connu  dans  l'histoire  littéraire  et  la  bi- 
bliographie par  deux  programmes  ou 
dissertations  académiques  : De  biblio- 
theris  publiais  , sigdl/Uimque  fun- 
datore  bibliothecœ  Gurlicensis  Job. 
G.  Milichio  , Gcerlilz , 1 734-07 , 
iu-fol.  G— t. 

EICHMANN.  y.  Dhyawdkb. 

EICHNER(  Eritest  ),  fameux  mu- 
sicien , est  un  des  meilleurs  bassons 
qni  aient  paru,  et  celui  qui  a perfec- 
tionné le  plus  cet  instrument.  Il  fut 
d’abord  maître  de  concert  à la  cour 
du  duc  de  Deux- Ponts,  et  y donna 
en  1770,  scs  premières  symphonies  , 
qui  furent  imprimées  h Paris.  Il  quitta 
cette  cour  la  même  année,  malgré  les 
instances  qu'on  fit  pour  le  retenir.  Il 
passa  de  IA  en  Allemagne,  et  séjourna 
pendant  trois  ans  à Londres  , oit  la 
supériorité  de  son  talent  lui  valut  les 

Éus  grands  succès.  En  1 770,  il  quitta 
jndres , pour  se  reudre  auprès  du 
pfince  royal  de  Prusse  à Potsdjm  ; 
il  y passa  le  reste  de  sa  vie  , qu’il 
consacra  à la  composition  , et  il 
mourut  à Potsdam  , au  commence- 
ment de  l’année  1776.  Les  ouvrages 
qu’il  a composés  pour  divers  instru- 
ments sont  extrêmement  répandus  en 
Angleterre,  en  Hollande  et  en  Alle- 
magne. Ils  sont  goûtés  pour  leur  sim- 
plicité, et  la  facilité  qu’ils  offrent  aux 
commençants,  ils  consistent  en  sym- 
phonies, concerts,  quatuors,  trios  et 
solos , et  forment  une  collection  assez 
considérable.  Z. 

KICHIiOF  ( CrpgiEH ),  vivait  vers 
la  fin  du  17*.  et  le  commencement 
du  iBr.  siècle.  Sans  avoir  beaucoup 
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voyagé,  il  a écrit  plusieurs  Itinéraires 
et  Guides  de  voyageurs,  et  a le  pre- 
mier d'inné  à res  sortes  d'ouvrages  le 
nom  de  Ifelices.  Ou  a de  lui  : 1.  De- 
Ucùeltaliie  seu  index  vialorius  ab  ur- 
be  Romd  a/l  omnes  l laide  civilates  , 
Ursel,  »tio4,  in -4  .,  avec  cartes; 
11.  Ueliciarum  Germaniœ  tain  su- 
perioris  quain  inférioris  index  in- 
dicatif itinera  ex  A uqusld-  f ind<t- 
licorum  ad  omnes  civitates  et  op- 
pida  tam  in  superiori  quaminjeriori 
Germanià,  ibid. , in-4".  oblong  ; III. 
Delicite  fflspaniœ  et  index  vialo- 
rius , indicans  itinera  ab  urbe  To- 
lède ad  omnes  in  Hispanid  chutâtes 
et  oppidn , ibid.  1 6oj  , in-4".  oblong; 
IV.  Liber  insignium  aliquot  iline- 
rum  cum  ex  A ugustd-  Findelicorum, 
tum  alu  s Europie , A six , et  A fricot 
cwitalibus , oppidisque  maxime  no- 
nullis  ad  alias  célébrés  civiules  op- 
pidaque  , etc.,  ibid.,  1606,  in-4". 
oblong.  On  trouve , dans  les  Délices 
de  l’Allemagne,  non  seulement  l’indi- 
cation des  routes  d’Augsbourg  aux 
principales  villes  de  cc  pays , mais 
aussi  a celles  de  l’occident , du  uonl 
et  de  l’orient  de  l'Europe  continentale; 
et,  de  plus,  à Constantinople,  A celles 
de  l’Asie  mineure,  de  la  Syiie,  de  la 
Palestine  et  de  l’Egypte.  1 mtépendam- 
ineul  du  nom  des  villes  et  de  leur  dis- 
tance respective,  Eichhof  traite  aussi 
de  leur  antiquité,  des  curiosités  natu- 
relles , des  monuments  des  arts.  L'au- 
teur dit  que  sou  ouvrage  sera  utile 
aux  voyageurs , comme  le  fil  d’Ariaue 
le  fut  à Thésée.  Le  N®.  IV  offre  les  iti- 
néraires des  principales  villes  et  îles 
de  la  partie  du  monde  ancien  située 
à peu  de  distance  de  la  Mediterranée , 
à partir  de  la  frontière  occidentale  de 
F Allemagne.  Cet  ouvrage  contient  les 
mêmes  détails  que  les  autres  livres 
d'Eichhuf;  tous  sont  ornés  de  petites 
cartes  semblables  à celles  que  l’on  fai- 
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sait  il  fèlle  époque , et  gravées  avec 
aise*  de  netteté  : leurs  suites  forment 
des  atlas  complets.  Les  livres  d’Eicli- 
liof  sont  assez  exacts  ; les  details  qu’ils 
donnent  sur  les  villes  ont  nue  étendue 
convenable , et  ont  probablement  cte' 
nue  source  d’instruction  passablement 
abondante  pour  les  écrivains  qui  sont 
venus  après  lui.  A la  suite  des  Délices 
de  l'Allemagne  , ou  rencontre  assez 
souvent  des  Deliciœ  OaUue , par 
Mathieu  Quad , graveur  de  Cologne, 
Francfort , ifio3,  iu-4  .oblong.  C'est 
un  simple  Recueil  d’itinéraires  qui 
donnent  les  distances  des  villes  sans 
aurune  description.  E — s. 

EICK  ( Jeah  et  Hubert  Va«  ). 
For-  Erciu 

EIDOUS  ( Marc-Astoihe)  , né  à 
Marseille,  fut  un  traducteur  infatiga- 
ble, mais  souvent  peu  exact  et  sur- 
tout peu  élégant.  Il  servit  quelque 
temps  en  Espagne  comme  ingénieur, 
et,  revenu  en  France,  consacra  tous 
ses  moments  à la  littérature.  Il  a tra- 
duit du  latin  et  de  l’anglais  en  français, 
plus  de  quarante  ouvrages  différents 
qui  out  vu  le  jour,  et  en  a encore  laissé 
en  manuscrit.  La  plus  importante  de 
ces  traductions  est  celle  du  Diction- 
naire de  médecine , à laquelle  Dide- 
rot a pris  |iart.  Eidous  a aussi  tra- 
vaillé au  Dictionnaire  encyclopédique. 
Ou  peut  voirlalislede  plusieurs  ouvra- 
ges qu’il  a fait  passer  en  notre  langue  , 
daus  la  France  littéraire  de  M . Erscli, 
et  dans  le  Dictionnaire  des  anony- 
mes, par  M.  Barbier.  Ce  dernier  ob- 
serve que  l’ Histoire  des  principales 
découvertes  faites  dans  les  arts  et  les 
sciences,  Lyon,  i -ft'],  in-ia,  quoi- 
que désignée  sur  le  litre  comme  tra- 
duite de  l'anglais,  est  indiquée  dans 
le  privilège  comme  étant  de  la  compo- 
sition du  sieur  Eiduus.  E — s. 

El  MM  ART  ( Geobce  -Christo- 
phe ),  homme  distingué  par  la  va- 
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riété  de  ses  connaissances,  naquit,  à 
Ralishonno , le  a»  août  i638.  Son 
père  lui  inspira  de  bonne  heure  dit 
ûl  pour  la  piinlure,  et  sc  chargea 
lui  en  donner  les  premières  leçons. 
Eimmart  quitta  ensuite  Ratisbonne 
pour  aller  ctudirr  les  mathématiques 
à Icna.  Rappelé  par  la  mort  de  son 
père,  il  travailla  exclusivement  à la 
peinture  pendant  quelques  années,  et 
quitta  de  nouveau  sa  ]>atric  pour  venir 
se  lixrr  a Nureuibeig , en  1660.  C’est 
là  qu’il  fit  preuve  de  talents  en  trai- 
tant avec  succès  tous  les  genres  rela- 
tifs à sou  art.  On  a de  lui  une  suite  de 
portraits  d’hoinnies  et  de  peintres  cé- 
lèbres, des  tableaux  d’histoire,  de» 
arcs  de  triomphe  dont  l’invention  at- 
teste autant  de  goût  en  architecture 
ne  daus  le  dessin  , et  plusieurs  sujets 
'histoire  naturelle,  tels  que  plantes, 
oiseaux , etc.  L’académie  de  peinture 
de  Nuremberg  honora  son  mérite  en 
l’appelant  , eu  1 - auI  fouettons 

de  directeur.  Charles  XI,  roi  de  Suède, 
voulut  aussi  l’attirer  auprès  de  lui  ; 
Eimmart  résista , mais  il  n’eo  fut  pas 
muins  sensible  à la  proposition  flat- 
teuse du  monarque , auquel  il  dédia 
plusieurs  de  ses  tableaux,  et  des  es- 
tampes qu’il  avait  gravées  Ini-méme. 
Après  une  carrière  aussi  brillante  dans 
les  beaux-arts , on  ne  s’attend  guère  a 
truuvcr  encore  Eimmart  parmi  les 
astronomes  de  son  temps.  Il  eut  una 
fille  (Marie-Claire  Eimmart),  distin- 
guée par  Sts  connaissances,  qui  l’ai- 
dait dans  ses  observations  et  ses  cal- 
culs. Ils  ont  dessiné  ensemble,  arec 
beaucoup  d’élégance  et  en  manière 
noire , des  figures  d'éclipscs,  des  co- 
mètes , des  taches  solaires  et  lunaires 
et  deux  cent  trente-cinp  phases  de 
lanc.  L’activité  d'Eimmart  était  éton- 
nante : il  publia  peu  d’ouvrages  , mais 
il  a laissé  eu  manuscrit  près  de  cin- 
quante sept  volumes,  renfermant  beau- 
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I [oit ruis.  ï/impression  fut  aehcvée  le  son  corps  de  leglise  où  on  l’avait  cn- 
icr.  mai  i534-  Lors  de  l’introduction  terré,  jugeant  qu’il  devait  être  privé 
du  luthéranisme  en  Islande,  la  typo-  de  la  sépulture  ecclésiastique.  Gissur 
graphie  fut  transportée  au  village  de  avait  traduit  en  norvégien  les  Pro- 
Breid.ibolslad  , où  l’on  imprima  plu-  verbes  de  Salomon,  et  cette  traduction 
sieurs  ouvrages  de  i55<)  à i570.Gud-  fut  publiée  par  GndbrandTborlacius, 
brand  Thorlacius,  cure  de  ce  village,  Hola , 1 58o,  in-b0.—  Martin  EiNAMy 
ayant  été  fait  évêque  de  Holaen  1571,  évêque  de  Skalholt,  est  auteur  d'une 
y rapporta  l’imprimerie,  l’augmenta  Collection  d’hyiuncs , imprimée  a Co- 
considérablcmcnt , et  la  laissa,  par  penhague  en  t555. — Othou  Einari, 
testament , à son  église , où  elle  n’a  pas  né  en  1 55g , était  (ils  d'Etuar  Sigurd- 
cessé  depuis  d’être  en  activité.  On  sou , fameux,  poète  islandais  ; ayant 
trouve  d autrés  imprimeries  établies  achevé  scs  études  à Copenhague , et 
en  Islande  : à'Nupufcll  dès  1(178  , à étudiél’astronomiesousTyrhoBrabé, 

Skalholt  en  1686,  à Hrappscya  en  il  fut  nommé  évêqne  de  Skalholt  pis 
177/1,  etc.  Gunnorus  Pauli  a composé  i58g,  et  y mourut  eu  i63o.  Il  avait 
une  Historia  typofpaphica  Islan-  composé  beaucoup  d’ouvrages  aseéti- 
dica  ; mais  elle  n’était  pas  encore  pu-  ques  ou  historiques , et  laissé  diverses 
bliée  en  1 777.  Halfdan  Einari  donne  traductions  ; mais  la  plus  grande  par-, 
aussi , d'après  un  manuscrit  inédit  de  tie  périt  dans  un  incendie  qui  consuma 
Torfseus  , un  catalogue,  par  ordre  la  maison  épiscople  l’année  même  de 
chronologique , de  tous  les  anciens  sa  mort.  Il  reste  de  lui  une  traduc- 
£ caldes  ou  poètes  Scandinaves,  jusqu’à  tion  norvégienne  des  Ordonnances  de 
l’époque  de  la  réunion  de  la  Norvège  Christian  IV,  pour  les  églises  deDa- 
au  Danemark,  à la  fin  du  14e.  siècle,  nemark  et  de  Norvège,  Hola,  i635j 
Le  nombre  s’en  élève  à cent  soixante-  sept  Sermons  sur  la  Passion,  Hola, 
quatre.  Le  premier  dont  on  ait  cou-  1G70,  et  une  traduction  islandaise  du  » 
servé  quelques  vers  est  Starkad  ( on  Recueil  de  Prières  de  Jean  Habermann 
Stark-Oddcr  ) l’Ancien,  qui  est  an-  ou  Aveuarius,  Hola,  1 3 76 , souvent 
tc’rieur  au  règne  de  Hiaruo , poète  réimprimée.  Rescnius  cite  encore  de 
lui -même,  et  que  les  chroniques  lui  un  Traclatus  delslandid.—  Jean 
danoises  font  régner  vers  l’an  ai  Einari,  recteur  de  l’école  de  Skal. 
de  l’ère  vulgaire.  — Gissur  Eina-  holt , et  ensuite  de  celle  de  Hola  , où  «1 
ri,  premier  évêque  luthérien  de  il  mourut,  en  1707,  d’une  petite-  • 

Skalholt,  avait  été  élevé  par  les  soins  vérole  ijui  fit  alors  de  grands  ravages, 
d'Ogmund  Panlson  , dernier  évêque  a traduit  en  prose  et  en  vers  islandais 
catholique  de  cette  bourgade , lequel,  un  grand  nombre  d’ouvrages:  les  Pri- 
antes l’avoir  fait  voyager  à scs  frais  , milita  grœca  de  G.  Pasor , V Argents 
en  Allemagne , l'ordonna  prêtre  à son  de  Barclay  , etc.  C.  M.  P. 

retour,  et  le  choisit  pour  sou  succès-  EINZINGER  D’EINZING (Jean- 
seur.  Gissur  avait  reçu  à Wittcmberg  Martin-Maximilien  ),  jurisconsulte 
les  leçons  de  Luther  et  de  Melauch-  et  notaire  impérial  à Munich,  né  à 
thon,  et  il  contribua  beaucoup  à in-  Passau  en  17^5,  mou  le  14.  sep. 
troduire  en  Islande  la  nouvelle  ré-  tembre  1798,  a publié  en  allemand 
forme.  Ce  ne  fut  pas  cependant  sans  1.  le  Livre  Bavarois , recherches  his- 
contradictions  ; et  après  sa  mort , son  toriques  et  héraldiques  sur  les  tour - • 
successeur  , Jou  Àrcsou , lit  exhumer  mis  et  les  anciens  paladins  de  ce 
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pays,  Munich , t 76  a , in -4".  Il*  État 
physique  actuel  de  l'Électorat  de 
Bavière,  ibid.  1767,  m-8'.  Il  en 
donna  la  suite , sous  le  titre  d’Etat 
politique , etc.,  en  1777. 111.  Démo- 
nologie  , ou  Traité  systématique  de 
la  nature  et  de  la  puissance  du 
Diable,  Augsbourg,  177"*»  *n-8\ 
IV.  Examen  critique  de  la  question 
si  les  Bavarois  descendent  des  Gau- 
lois B mens  ou  des  Lombards , In- 
golstadt,  1778,  in-4'. , et  plusieurs 
autres  morceaux  sur  les  antiquités 
bavaroises.  V.  la  Pris»  de  Jérusalem 
en  1 099  , drame  héroïque  original, 
en  quatre  actes  , Munich  , 1 790 , 
in-8  ’. , et  autres  ouvrages , dont  on 
peut  voir  le  detail  dans  le  Diction- 
naire de  Meuse).  C.  M.  P.  ' 
ElOUB  ENSARI  (A»or  ),  l’un  des 
saints  les  plus  vénérés  des  Othomans, 
C’était  un  des  compagnons  de  Maho- 
met le  prophète-législateur,  et  il  périt 
au  premier  siège  de  Constantinople 
par  les  Arabes  sous  Constantin  Po- 
gonat  en  668.  Son  tombeau  fut  dé- 
couvert près  du  faubourg  des  Bla- 
quernes,  à l’époque  de  la  conquête 
et  de -la  prise  de  celte  fameuse  ville 
par  Mahomet  1 1.  Un  sclieik,  qu’il  avait 
a sa  suite,  fit  tomber  ce  hasard  au 
proüt  de  la  religion  musulmane , en  y 
ajoutant  le  merveilleux.  Sur  la  foi 
(l’un  songe  dont  il  alla  solennellement 
tendre  compte  au  conquérant  , le 
«cheik  AsbamsAddin  se  fit  suivred’une 
foule  nombreuse  qui,  creusant  dans 
le  lieu  qu’il  indiquait,  trouva  une 
grande  tombe,  avec  cette  inscription  : 
■ Ici  est  U sépulture  d’Eionb-Ensari, 
» Tarai  constant,  le  conseiller  de  Dieu, 
» dont  l’aide  nous  soit  A jamais  pro- 
» picc.  » Pour  que  le  prodige  fût  com- 
plet, il  s’y  rencontra  une  source  d’ean. 
I je  lien  fut  depuis  ce  momentconsacrc: 
Mahomet  U y éleva  un  tombeau  et 
une  mosquée  qui  reçurent  le  nom  d’£* 
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ionb,  ainsi  que  le  f.  ubourg  qui  M 
tarda  pas  à environner  ces  deux  édi- 
fices. Asham-Addin  y ceigt.it  le  sabre 
impérial  à Mahomet  U , et  tous  les 
•ulthans  scs  successeurs  observèrent 
depuis  cette  cérémonie,  qui  leur  tint 
lieu  de  sacre  et  de  couronnement. 
I.’hotnmage  que  les  musulmans  de* 
deux  sexes  rendent  à Eioub-Rn sari  est 
accompagné  d’offrandes  en  argent , 
en  bois  d’.ilocs , en  ambre  gris , et 
surtout  en  cire  blanche.  C’est  encore 
une  recherche  plus  religieuse  de  dé- 
votion , que  de  boire  dans  la  source 
d’eau  dont  on  a formé  un  puits  dans 
l’intérieur  de  la  chapelle  sépulcrale. 
Près  de  la  tête  d’Eioub , on  voit  un 
étendard  couvert  d’un  drap  vert,  sym- 
bole de  la  condition  de  ce  saint  fa- 
meux , qui  avait  étc  enseigne  du  pro- 
phète , et  Tétait  du  calife  Moavias  1er. 
lorsqu’il  mourut  devant  Constanti- 
nople , assiégée  par  son  fils  le  prince 
Yezid  en  668.  S— -r. 

EISEMAN.  Voy,  Eisehmakn. 

EISEN  (Charles  - Christophe), 
né  A Nuremberg  , le  »6  mai  1649, 
étudia  la  médecine  dans  les  universités 
de  léna  , de  Strasbourg  et  de  Bâle.  Ce 
fut  à cette  dernière  qu’il  obtint  le  doc- 
torat en  1673.  Aggrégé , deux  ans 
apres,  au  college  des  médecins  de  Nu- 
remberg, il  se  rendit,  en  1680,  A 
Cuiembacb  , avec  le  titre  de  médecin- 
hysiden.  Il  y mourut  de  phthisie  , le 

février  1690,  ne  laissant  que  de 
minces  opuscules  dignes  à peine  d’être 
cités  : De  melancholicu  et  maniaco 
patiente  ; de  mensium  suppressione , 
eorumque  per  aurem  sinistram  ex- 
cretione  ; De  comate  somnolento  , 
Bâle,  1679.  Z. 

EISEN  ( Jeaiv  - Georoe  ) , né  A 
Polstngen  , dans  le  pays  d’Anspath , 
le  19  janvier  1717,  étudia  en  Tbéu» 
logic,  alla  en  Livonie,  en  1741  , et  y 
fut  pasteur  pendant  quelque  temps 
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En  i '4i,  il  fui  fait  aumônier  d’un  ré- 
giment de  Dragons  en  Kussie,  et,  en 
1 745,  pasteur  à Tonna.  Mais,  tour- 
menté du  besoin  de  se  livrer  à des  dé- 
couvertes utiles,  il  quitta  sa  place  en 
177a, et  fut  nommé,  en  1776,  pro- 
fesseur des  sciences  économiques  i 
Mictau.  Il  11e  demeura  pas  long-temps 
dans  cette  nouvelle  place;  le  comte 
de  Tzeniii'liefTie  manda  auprès  de  lui 
et  lui  doiiua  un  traitement  ae  4<x>  du- 
cats. Il  se  fixa  donc  à léropoltz , où 
il  mourut , le  t5  février  1779,  âgé  de 
61  ans.  !t  avait  une  tête  active  ; on  hit 
doit  plusieurs  écrits  utiles , et,  par  ses 
soins , l’inoculation  de  la  petite-vérole 
• s’étendit  considérablement.  Il  est  sur- 
tout connu  pour  avoir  trouvé  une  mé- 
thode commode  et  économique  pour 
sécher  toutes  sortes  de  légumes  et  les 
transporter  au  loin,  il  a écrit  aussi 
quelques  ouvrages  théologiques , dans 
lesquels  il  s’est  souvent  livré  à son 
goût  décidé  pour  les  paradoxes  elles 
opinions  nouvelles.  Son  principal  ou- 
vrage theologique  est  intitulé  : Le 
Christianisme  d'après  la  saine  rai- 
son et  la  Bible y Riga , 1777  , in  8’., 
en  allemand  ainsi  que  son  Philan - 
trope , journal  romuieRcé  en  1777, 
qui  n’a  pas  été  continué , cl  ses  autres 
opuscules  d’utilité  publique.  L'Art  de 
sécher  Us  légumes,  Riga,  1 77“», 
in-8°_,  a eu  plusieurs  éditions  et  a été 
traduit  dans  toutes  les  langues  du 
nord  , en  anglais  et  en  espagnol.  Quoi- 
que son  procédé  soit  principalement 
Applicable  à la  cuisine  russe,  il  ren- 
ferme plusieurs  détails  d’une  utilité 
générale  et  incontestable,  surtout  pour 
la  marine.  — Jean-Godefioi  ïtsEsr, 
frère  du  précédent,  exerça  aussi  les 
f mêlions  du  ministère  évangélique, 
après  avoir  fait  les  campagnes  de  la 
guerre  de  sept  an«,  comme  aumônier 
-du  régiment  tic  Dragons  d’Anspuch.  Il 
mourut  le  1 o février  179$,  âge  de  70 
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■ns,  après  avoir  publié  en  allemand 
plusieurs  ouvrages  de  théologie  et  de  . 
morale;  le  plus  intéressant  est  ne  Pa- 
rallèle des  églises  et  des  maisons  de 
force , sous  U rapport  de  l'amélio- 
ration des  hommes.  Nuremberg, 
1778,  in- 8°.  G — r. 

EISEN  (Chasi.es),  dessinateur, 
né  à Paris  en  1711  , fut  élève  de 
François  Eisen , sou  père,  peintre  de 
genre,  né  à Bruxelles  en  1700,  et 
tuort  i Paris  en  1777.  Charles  Eisen 
s’appliqua  avec  succès  à la  composi- 
tion de  petits  sujets  destinés  à orner 
les  ouvrages  de  littérature.  Parmi  ses 
nombreuses  productions,  exécutées 
presque  tontes  à la  mine  de  plomb  ; 
nous  citerons  une  partie  des  figures 
des  métamorphoses  d'Ovide,  édition 
de  Basan  ; des  petites  vignettes  et  culs 
de  lampes  qui  ornent  celle  des  Baisers 
de  Dorât , qui  ont  beaucoup  contribué 
au  succès  de  cet  ouvrage;  et  surtout  les 
figures  de  l'édition  des  Contes  de  La- 
fontaine, dite  des  fermiers-généraux. 

Si  les  productions  d’Eiscn  sont  en 
général  trop  maniérées,  et  dénuées 
d’un  certain  effet , le  goût,  la  grâce  et 
la  prodigieuse  variété  qu’il  savait  y 
répandre,  rachètent  en  quelque  sorte 
ces  défauts.  Eisen  a peint  aussi  quel- 
ques tableaux  qui  ne  sout  pas  dénués 
de  mérite  ; il  est  mort  à Bruxelles  te 
4 janvier  1 778 , dans  un  état  voisin 
de  l’indigence.  P— -e. 

EISENUECK  (Emerak)  , juris- 
consulte et  conseiller  de  la  république 
de  Ratisboune,  naquit  en  1573,  et 
mourut  en  1618.  Ontre  diverses  dis- 
sertations qui  traitent  du  droit  (codai, 
il  a laissé  des  poésies  latines  dont  on 
frisait  cas  lorsque  ce  genre  de  litté- 
rature était  en  vogue.  Il  en  composa 
une  partie  pendant  la  maladie  qui 
affligea  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Frappé  de  paralysie,  il  perdit  l’usage 
de  ses  membres  et  de  l’organe  de  la 
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vois  , sans  que  ses  facultés  intellec- 
tuelles parussent  en  souffrir.  Dans  cet 
état  il  dictait  ses  ouvrages  à un  secré- 
tairc  qui , placé  à côté  du  lit  do  malade 
«t  ayant  devant  lui  une  table  où  les 
caractères  de  l’alphabet  étaient  tracés , 
tâchait  de  deviner  les  mots  qu’il  fallait 
écrire,  en  montrant  successivement 
les  lettres  qui  devaient  y entrer.  Le 
malade  marquait  son  approbation  ou 
sa  désapprobation  par  un  signe  de 
tête,  seul  mouvement  dont  il  fut  le 
maître.  S— t. 

E1SENGREIN  { Guillaume  ),  ou 
Eysengrein , né,  dans  le  «6*.  siècle, 
à S pire , obtint  un  canonicat  à la  ca- 
thédrale de  cette  ville , et  mourut  vers 
i5--o.  On  a de  lui  : !.  Chronologi- 
carum  rerum  urbis  Spirce  Neme- 
lum  Auguste , à Chr.  1* fto.  ad  an- 
num  i585,  g estarum,  libri  XVI; 
Dilingen,  i564,  iu-8°.  Cette  chro- 
nique contient  beaucoup  de  fables  et 
d’absurdités  ; II.  Catalogus  testium 
veriuuis , ibid. , «565,  in-4".  C’est 
une  liste  peu  exacte  des  conlrover- 
sistes  romains  ; son  but  était  de  l’op- 
poser à celle  que  Francowitz  venait  de 
publier  des  controversistcs  protes- 
tants ; mais  il  n’avait  ni  l’érudition, 
.ni  l’esprit  de  critique,  ni  le  trient  de 
son  adversaire  : aussi  son  ouvrage 
est-il  tombé  dans  l’oubli , tandis  que 
celui  de  Francowitz  est  toujours  re- 
cherché des  curieux;  III.  Centenarii 
XVI,  Rerum  memorabilium  adver- 
ses Hisloriam  ccclesiasticam  Mag- 
deburgensem  , Ingolstad  , i566,  in- 
fol. Ouvrage  dirigé  également  contre 
Francovitz  et  les  autres  ccnturiateurs 
de  Magdcbourg.  Ce  volume  ne  con- 
tient que  le  Centenarius  lm.  Vogt 
croit  que  la  continuation , ou  le  a\  Cen- 
tenaire, a pru  sous  ce  titre  : Opus  de 
Romanis  P ontifteibus , adversùs  /lis- 
toriam  Magdeburgensium , Munich, 
i568,  in-fol.  W — s. 
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EISENHAllT  ( Jxait-FBEDERte), 
jurisconsulte  distingué  , naquit  ei) 
1720 , à Spire,  où  Sun  père  était  ar- 
chiviste et  serrélairc  de  la  chancelle- 
rie. Il  lit  ses  études  à Helmstxdt,  fut 
licencié  en  174G,  obtint  en  rj55  une 
chaire  de  professeur  ordinaire  , fut 
nommé,  en  1 py , conseiller  à la  cour 
du  duc  de  Brunswick-Luncbourg;  en 
1 ^63 , membre  de  UPfacnlté  de  droit 
à Helmstxdt,  et  président  de  la  société 
allemande  de  la  même  ville;  il  y mou- 
rut le  10  octobre  i^83.  Il  était  très 
versé  dans  la  jurisprudence , et  s’est 
acquis  une  assez  grande  réputation 
par  ses  profondes  connaissances  dans 
le  droit  germanique.  Aussi  a-t-il  laissé  t 
un  graud  nombre  d’ouvrages.  En  voici 
les  principaux  : 1.  Opuscules  alle- 
mands ( Kleine  leutsche  schriften  ) , 
Erfurt,  i"5i  —'53,  deux  parties, 
in-8°.  11.  Institutiones  historiée  juris 
Ulterariœ.  Accessit  Car.  Conradi 
de  falis  scholce  juris  civilis  Ro- 
mance oratio , Helmstxdt,  1 pa  , 
in-8°.  ; ibid. , i p(3  , in-81.,  augmen- 
té. 111.  Institutiones  juris  Germani- 
ci  privati.  Halle,  1^53,  m - 8". J 
troisième  édition , augmentée  ; ibid. , 
1774,  in-8".  IV.  Specimen  biblio- 
thecœ  juris  Cambialis.  A la  tête  des 
Elementa  juris  Cambialis  d’Heinec- 
cius  , Francfort  et  Leipzig,  1756’, 
in-8".;  idem,  augmenté,  Nuremberg, 

1 764 , in-8®.  V . Principes  du  droit 
allemand  , par  demandes  et  ré- 
ponses, avec  des  notes , Helmslædt, 
1759,  in-8"  ; VI.  Traité  du  droit 
romain,  dans  les  divers  étals  qui 
ont  composé  ce  vaste  empire,  Franc- 
fort et  Leipzig,  1780,  in-4°.  VIL 
Recueil  de  quelques  causes  impor- 
tantes , Halle  et  Helmstxdt , 1 767 — 

77,  10  parties  in-8".  Ces  trois  der- 
niers ouvrages  sont  en  allemand. 
VIII.  Opusculajuridicavarii  argu- 
ment! , Halle  ,1771,  ia-4"*ï  IX.  En 
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grand  nombre  de  dissertations  acade- 
miques , dans  le  nombre  desquelles 
nous  citerons  seulement  : Dispulatio 
de  vestalibus  et  jure  vestuli  populi 
romani  , Helmstxdt , l']rn  , in-4'’. 
Eisenhart  connaissait  à fond  tontes 
les  diverses  branches  du  droil  ancien 
et  moderne.  Son  style  est  clair  et  pré- 
cis , scs  discussions  sont  vives  et  ani- 
mées , et  font  preuve  d’autant  de  sa- 
gacité que  de  justesse  dans  l’esprit. 
Aussi  est-il  cxtiêmrment  recherché  et 
consulté  en  Allemagne.  Il  a donné , en 
outre,  plusieurs  excellentes  éditions 
de  divers  ouvrages  de  droit,  revues  par 
lui  avec  beaucoup  de  soin , et  a con- 
couru à la  rédaction  de  plusieurs  jour- 
naux littéraires.  On  lui  doit  aussi  des 
traductions  ( anonymes  ) de  plusieurs 
tragédies  françaises,  en  allemand.  — - 
Son  aïeul , Jean  Eiserbart,  profes- 
seur de  droit  à Helmstxdt , après 
avoir  enseigné  successivement  dans 
la  même  université,  l’histoire,  la  poé- 
sie et  la  morale,  a aussi  laissé  un  assez 
grand  nombre  d’ouvrages  sur  la  juris- 
prudence, tous  en  latiu  , et  peu  con- 
sultés aujourd'hui.  II  était  né  en  iü43, 
dans  la  Vieille  Marche  de  Brande- 
bourg , et  mourut  a Steiu  , le  9 mai 
1707.  G— T. 

E1SENMANN  ( George- Hesri  ) , 
docteur  en  médecine,  ne  à Strasbourg, 
en  1 693 , mort  dans  la  meme  ville  eu 
> 768.  Il  lit  de  brillantes  études  , et  se 
montra  avec  un  égal  avantage  dans 
celles  des  belles-lettres , de  !a  philo- 
logie , des  mathématiques  , de  la  phi- 
losophie et  de  la  médecine.  Il  soutint, 
pendant  sa  licence  , deux  thèses  qui 
firent  juger  favorablement  de  ce  qu’il 
deviendrait  par  la  suite.  Avant  de 
prendre  le  bonuct  de  docteur , Eiscn- 
mann  alla  visiter  plusieurs  universités 
de  France  , de  Hollande  et  d’Allema- 
gne, où  il  puisa  de  nouvelles  connais- 
sances. De  retour  dans  sa  patrie , il 
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continua  à cultiver  les  sciences  natu- 
relles ; et  la  chaire  de  physique , de- 
venue vacante , en  iq33  , lui  fut  cou- 
flée.  Celle  occupation  ne  put  le  dis- 
traire de  ses  éludes  médicales.  Il  en- 
seignait , dans  des  leçons  publiques, 
l’anatomie  et  la  médecine,  avec  autant 
de  succès  que  la  physique.  Eu  1 7 56 , 
il  fut  élu  à la  chaire  de  pathologie,  et 
se  consacra  , jusqu’à  sa  mort , à l’en- 
seignement de  cette  branche  impor- 
tante de  la  médecine.  Quoique  ce  mé- 
decin ait  enseigné  l’anatomie,  avec 
distinction , il  n’a  point  fait  faire  de 
progrès  à cette  science.  Il  répétait 
dans  Scs  leçons  tout  ce  que  contenait 
l’excellent  traité  de  Wmslow,  qu’il 
savait  par  cœur.  La  mémoire  prodi- 
gieuse dont  il  était  doué,  contribua 
beaucoup  aux  succès  éclatants  qu’il 
obtint  dans  la  carrière  de  l’enseigne- 
ment. H joignait,  à cette  mémoire, 
un  esprit  judicieux,  mais  peu  inven- 
tif. Il  u’apubliéqucscs  T ahulæ anato- 
mie æ quatuor  uteri  du  pliais  obser - 
valionem  rariorem  sistentes  , Stras- 
bourg, 1 75»,  gr.  in-fbl.  Le  même  ou- 
vrage a été  traduit  en  français  et  pu- 
blié à Strasbourg , sous  le  même  for- 
mat et  dans  la  même  année.  F — a. 

EISENMENGER  ( Jeaw- André  ), 
savant  philologue,  naquit  à Manhcim, 
en  i654.  H lit  scs  études  à Heidel- 
berg , et  son  zèle  pour  l’hébreu  tut  si 
agréable  à l’électeur  Charles-Louis , 
qu'il  lui  promit  de  le  faire  voyager  à 
ses  frais  dans  les  pays  étranger»,  et 
surtout  en  Orient.  Il  l’envoya  d’abord 
en  Hollande  et  en  Angleterre , pour 
qu’il  se  pcrfectiounât  encore  dans  l’é- 
lude de  cette  langue.  La  mort  de 
l’électeur,  arrivée  en  1680,  l’cm  pécha 
de  terminer  le  grand  voyage  qu’il  ve- 
nait d’entreprendre.  Lors  de  la  prise 
et  de  la  destruction  de  Heidelberg  en 
1695,  il  se  rendit  avec  la  cour  de 
l’électeur  à Francfort  sur  le  Mein , et 
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y obtint  la  charge  <f  archiviste.  Lorsque 
l’électeur  . palatin  , Jeun  Guillaume, 
eut  appris  qu’il  avaitle  projet  de  mettre 
au  jour  sou  ouvrage  du  Judaïsme 
dévoilé , il  le  nomma  professeur  de 
langues  orientales  à Heidelberg  , eu 
1700  , et  c’est  là  qu’Eiscnmcnger 
mourut , 1« 3 o décembre  1 704,  d’uue 
attaque  d'apoplexie.  La  publication  de 
son  ouvrage  du  Judaïsme  dévoilé  , 
Francfort , 1 700,  a vol.  in-4’. , koc- 
nigsberg.  1711,3  vol.  iu-4".,  exatt 
de  vives  rumeurs.  Le»  juifs  obtiurent 
successivement  trois  mandats  impé- 
riaux contre  sou  livre  , et  le  roi  de 
Prusse  le  fit  imprimer  à ses  frais. 
Eisenineuger  y avait  travaillé  pendant 
dix  huit  ans.  Il  y déploya  des  con- 
naissances très  étendues;  mais  on  lui 
reproche  de  s’être  montre'  trop  pas- 
sionné et  souvent  injuste  dans  ses  ac- 
cusations. Eisemncnger  avait  beau- 
coup travaille'  à un  Lexicon  orientale 
hannonicum,  que  sa  mort  l'empêcha 
de  publier.  .G— t. 

EISENSCHMID(Jea**Gâspaji»), 
célèbre  mathématicien , naquit  à Stras- 
bourg le  i5  novembre  i656.  Son 
père,  simple  potier  d’étain,  jouissait 
d’une  grande  considération  et  avait 
même  exercé  des  charges  municipales  ; 
en  mourant  il  laissa  à son  fils  l’exem- 
ple de  ses  vertus,  et  de  bons  parents 
qui  prirent  soin  de  son  éducattou.  Le 
jeune  Eisenschmid  eut  terminé,  en 
peu  d’années,  le  cou»  de  scs  et  odes 
classiques.  11  fut  admis,  en  1673,  à 
suivre  les  Uçous  de  l’université  , et 
trois  ans  après , il  soutint  une  thèse 
De  umbiheo  terne  , avec  un  succès 
qui  présagea  ceux  qu’il  obtiendrait 
dans  la  suite.  Apres  avoir  pris  ses  de- 
grés en  philosophie,  il  s’appliqua  à la 
médecine , par  le  désir  d’avoir  un  état 
qui  le  rendit  indépendant,  mais  il  ue 
négligea  pas  les  mathématiques  pour 
lesquelles  sou  penchant  était  déjà  dc- 


ËIS 

clare*.  En  i68t  , il  futaggrégé  au  cd* 
loge  des  médecins  de  Strasbourg  ; il 
sc  rendit,  la  même  année,  à Paris  ou 
il  sc  lia  d’une  étroite  amitié'  avec  Du- 
Ternay  etTournefort;  il  visita  ensuite 
les  plus  célébrés  universités  de  France, 
d’Italie  , d’Aitemaguc  , et  revint  à 
Strasbourg  en  1684.  H y reçut  le 
bonnet  de  docteur  en  médecine  et  sa 
maria  peu  après.  Une  chute  très  grave 
qu’il  fit,  eu  169(1,  le  priva  de  la  fa- 
culté de  marcher  et  l’obligea  de  renon- 
cer à l’exercicede  sa  profession.  Toutes 
scs  idées  se  reportèrent  dès  lors  vers 
l’étude  des  mathématiques.  L’acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  sc  lasso - 
cia  en  1699.  Il  entretenait  une  cor- 
respondance très  suivie  avec  la  plu- 
part de  ses  confrères  ;Cassini,  Lahirty 
lleland  étaient  au  uombre  de  ses  amis. 
Eisenscliraid  mourut,  à Strasbourg, 
le  4 décembre  r 7 1 a , à la  suite  d’uua 
maladie  qui  lui  avait  ôté  les  forces 
sans  lui  ôter  le  goût  de  l’étude  ni  la 
possibilité  de  s’y  appliquer.  Ou  trouva 
plusieurs  mémoires  de  ce  savant  sur 
diflèreuts  objets  de  mathématiques  „ 
d’astronomie  ou  de  médecine,  dans 
le  recueil  de  l’académie  des  sciences, 
et  dans  les  journaux  de  Paris  cl  do 
Trévoux.  On  a encore  de  lui  : I.  Dia- 
tribe de  figurd  telluris  dliptico- 
sphtproide,  Strasbourg,  1691,  in-4“. 
« C’est,  dit  Lalande,  cet  ouvrage  qui 
» occasionna  la  dispute  sur  lé  préten- 
» du  alongemcnt  de  la  terre , laquelle 
» n’a  cessé  qu’en  1 q36.  » II.  Intro- 
ductio  nova  ad  tabulas  monnaies 
logarithmicas  J.  Kepleri  et  J.  Barts- 
ehü , ibid. , 1700, 111-8“.,  en  tête  des 
ta  b!  es  de  Kepler  et  de  Bartsch,  111.  De 
ponderibus  et  mensuris,  veterum  ro- 
manorum,  grœcorum , hebræorum , 
nec  non  de  valore  pecumre  veteris , 
ibid. , in-8°. , 1 708 ,1737,  avec  fi  g. 
Ouvrage  savant  et  un  des  meilleurs 
qui  eût  encore  paru  en  ce  genre.  Il  est 
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calculé  avec  beaucoup  de  précision , 
mai»  ses  mesures  soûl  eu  géuéral  un 
peu  trop  fortes,  car  il  douue  au  pied 
romain  1 5 ;. 4 parties , et  , du  pied  de 
roi  divise'  en  1 44» , tandis  que  toutes 
les  recherches  postérieures  le  fixent 
à peoprès  à i3o8ou  i3<>7.  W— s. 

ELSLEK  (Tosie),  pieux  enthou- 
siaste protestant,  né  à Nuremberg 
en  i683,  s’appliqua  d’abord  à la  ju- 
risprudence , et  fut  [tendant  sept  ans 
sociétaire  de  cabinet  de  la  duchesse 
douairière  de  Saic-Eiscnacb.  Revenu 
dans  sa  patrie  en  17  «3, il  abandonna 
le  droit  pour  se  livrer  à la  première 
instruction  des  enfauts,  et  se  lia  d’une 
amitié  particulière  avec  le  fameux  vi- 
sionnaire Teunhardu  Après  divers 
voyages  entrepris  pour  des  établisse- 
ments philantropiques,  il  fonda  en 
'*735  à Helmstsedt  une  école  parti- 
culière pour  les  pauvres  enfauts.  Le 
duc  de  Brunswick  favorisa  ce  pro- 
jet , et  y joignit  bientôt  une  école 
jiour  les  peuvres  filles.  Tout  le  bien 
produit  par  le  sèle  d’Eisler  n’empê- 
cha pas  son  piétisme  et  son  attache- 
ment à Tcnnkardt  de  lui  susciter  de 
nombreux  adversaires  et  de  le  faire 
passer  pour  un  fanatique.  Il  mourut 
le  8 octobre  «753,  après  avoir  pu- 
blic en  allemand  quarante-sept  ou- 
vrages ou  opuscules*  dont  Meusel 
donne  le  détaiL  Nous  citerons  seule- 
ment 1 I.  Règles  fondamentales  et 
remarques  sur  t orthographe  alle- 
mande et  sur  les  homonymes , Nu. 
remberg,  1718,  ln-8“.,  fig.;  II.  le 
Christianisme  actuel  confondu  par 
les  Turks  et  les  païens,  fiiidingen, 
1710,  a part,  in-8'.;  III.  Descrip- 
tion de  l'école  des  pauvres  de 
Helmstsedt , avec  une  Notice  abré- 
gée des  principaux  établissements 
de  charité  du  même  genre , Helms- 
ta:dt , 1 787  , in-8’.  Il  en  publia  une 
deuxième  eu  174a,  in-8".  C.  M.  P. 
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EIZAC  BABÈCH,'  ou  BARUCH , 
fils  d’un  célèbre  r.-bbin , mort  à Cons- 
tantinople en  1664,  a laissé,  sous  le 
titre  de  Semence  bénite , des  discours 
sur  le  Pentatcuque  , qui  oot  été  bien 
reçus  des  docteurs  de  sa  uatiou  , et 
réimprimés  eu  divers  lieux.  La  a*, 
partie  contient  une  explication  litté- 
rale du  Cantique  des  Cantiques , du 
livre  de  Rut» , d’Esthcr  et  de  l’Ec- 
clésiaste.  La  3%  partie,  publiée  en- 
suite, est  de  sou  neveu.  J — ». 

EKEBERG  ( Gustave  ) , capi- 
taine de  l'amirauté  suédoise,  né  en 
Suède  et  mort  près  de  Stockholm  le 
4 avril  1 784 , à l’âge  de  soixante- 
huit  ans.  Il  s’engagea  au  service  de 
la  compagnie  des  Indes  établie  à Go- 
thenbourg  en  1 733,  fit  plusieurs  voya- 
ges ù l’Inde  et  à la  Chine , «t  séjourna 
treize  mois  à Canton.  Ces  voyages, 
bien  dirigés  par  le  capitaine,  fuient 
heureux,  procurèrent  à la  compagnie 
des  millions  en  bénéfice,  et  fondé-* 
reut  son  crédit  tant  en  Suède  que 
dans  l’étranger.  Plusieurs  inventions 
utiles  et)  des  observations  intéressan- 
tes qu’il  avait  recueillies  pendant  scs 
voyages  méritèrent  à Ekeberg  uue 
grande  réputation , même  eu  Angle- 
terre, où  il  obtint  des  distinctions 
flatteuses.  Gustave  111  le  créa  che- 
valier de  l’ordre  de  Vasa , et  l’a- 
cadémie des  sciences  de  Stockholm 
le  plaça  parmi  ses  membres.  A sa 
mort  le  docteur  Sparman  fut  char- 
gé par  cette  société  savante  de  com- 
poser son  éloge.  Ekeberg  l'avait  mené 
au  Cap  de  Bonne- Espérance , et  avait 
favorisé  scs  recherches;  le  botaniste 
lui  témoigna  sa  reconnaissance  en  don- 
nant le  nom  d’Ekebergia  à un  genre 
qu’il  forma,  d’un  bel-  arbre  de  ers 
contrées;  mais  ou  l’a  réuui  depuis  au 
Trichilia.  O11  a d’Ekeberg  : I.  Re- 
lation sur  C économie  rurale  des  Chi- 
nois, imprimée  dans  les  mémoires 
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de  l'académie,  1754;  il  * donné 
dans  la  même  collection  une  notice 
sur  le  soui  ou  soja , sauce  fort  esti- 
mée des  Chinois  et  des  Japonais,  et 
une  description  de  l’Ile  de  Fernand 
de  Noronba.  II.  V oyage  aux  gran- 
des Indes  dans  les  années  1770  et 
1771,  Stockholm,  1773.  Ces  deux 
ouvrages  sout  écrits  en  langue  sué- 
doise. Le  premier  a été  traduit  en 
allemand  à la  suile  de  la  traduction  des 
Topages  d’Osheck.  C — au  et  D-P-s. 

EKEBLAD  (Claude,  comte  de), 
sénateur  de  Suède,  issu  d’une  des 
plus  anciennes  familles  de  ce  pays. 
Il  naquit  sous  le  règne  de  Char- 
les XII  , et  sc  distingua  dans  les 
crises  politiques  qui  suivirent  ce  rè- 
gne fameux.  Après  avoir  pris  part 
aux  affaires  publiques  dans  sa  pa- 
trie, il  fut  nommé  ambassadeur  du 
roi  en  France,  où  il  resta  jusqu’en 
1746.  Happelé  en  Suède,  il  obtint 
une  place  dans  le  sénat,  et  en  1761 
il  hit  nommé  ministre  des  aflaires 
étrangères.  Attaché  au  parti  des  cha- 
peaux , il  travailla  à le  faire  dominer 
et  à rapprocher  la  cour  de  Stockholm 
de  celle  de  Versailles.  Son  crédit  se 
maiutint  pendant  plusieurs  années  ; 
mais  en  1 76W  l’Angleterre  et  la  Russie 
étant  parvenues  à faire  triompher  le 
parti  des  bonnets  à la  diète , il  perdit 
toutes  scs  places."  Une  antre  révolu- 
tion le  ramena  au  timon  des  affaires 
eu  1769.  Il  entreprit  alors  de  nou- 
velles négociations  avec  la  France  au 
nom  du  roi  de  Suède , et  mit  les  deux 
cours  dans  celte  relation  étroite  qui 
eut  tant  d’influence  sur  le  succès  de 
la  révolution  que  fit  Gustave  111  en 
177a.  Cet  habile  ministre  mourut  le 
9 octobre  1771.  Sou  éloge  fut  lu 
daus  uue  séance  publique  de  l’aci- 
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démie  des  sciences  par  le  sénateur 
Hxpkon.  Le  comte  d'Ekeblad  était 
membre  de  cette  société  savante , et , 
pendant  plusieurs  années,  il  dirigea 
l’université  d’Abo  en  qualité  de  chan- 
celier. G— AU. 

EKSTROEM  (Daniel),  mécani- 
cien suédois,  naquit  en  171 1 , dans 
un  village  de  Sudermanie,  où  son 
père  était  coutelier.  Ayant  été  mis  en 
apprentissage  chez  un  mécanicien 
peu  habile,  il  surpassa  bientôt  son 
maître,  et  chercha  l’occasion  de 
faire  de  nouveaux  progrès.  Après 
avoir  étudié  les  mathématiques  et  la 
physique  à Upsal,  il  ouvrit  un  ate- 
lier à Stockholm  , et  se  fit  connaître 
d'une  manière  distinguée.  André  Cel- 
sius lui  conseilla  de  se  rendre  eu  An- 
gleterre pour  perfectionner  son  ta- 
lent , et  fes  états  du  royaume  lui  ac- 
cordèrent une  somme  pour  entre- 
prendre le  voyage.  Revenu  dans  son 
pays , il  fit  des  instruments  de  mathé- 
matiques, qui  furent  recherchés  non- 
seulement  en  Suède , mais  en  Allema- 
gne, en  Danemark,  en  Russie,  et 
même  en  Espagne.  En  1751,  le  gou- 
vernement lui  accorda  le  titre  de  di- 
recteur des  établissements  de  mécani- 
ques , avec  une  pension  ; et  à peu  près 
dans  le  meme  temps , l’académie  de 
Stockholm  le  plaça  parmi  ses  mem- 
bres. Il  ne  jouit  pas  long-temps  de  ces 
distinctions  flatteuses,  étant  mort  le 
3o  juin  1755,  à l’âge  de  44  uns. 
L’académie  fit  frapper  une  médaille 
en  son  honneur,  et  le  célèbre  astrono- 
me Wargentin  lut  son  éloge  dans  une 
séance  publique.  On  trouve  , dans  les 
Mémoires  de  cette  société  savante,  la 
description  des  instruments  qu’Eks- 
iroern  avait  perfectionnés.  C— au. 
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